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Conduite  de  l'électeur  de  Saxe  envers  les  Suédois.  —  Né- 
gociations entre  le  ciuincelier  Oxenstiern  et  le  sieur  de 
Saint-Chamont.  _  Les  Espagnols  sollicitent  les  Suédois 
et  les  princes  d'Allemagne  de  s'acconinvoder  avec  l'Em- 
pereur. —  Le  landgrave  de  Hesse  conclut  un  traisé  avec 
le  sieur  de  Saint-Chamont.  —  Celui-ci  obtient  du  roi  de 
Danemarck  qu'il  gardera  la  neutralité  avec  les  Suédois. 
—  Bataille  de  Yistoc  gaguée  par  le  général  suédois  lîan- 
nier.  —  La  tète  de  Saint-Chamont  est  mise  à  prix  par 

■  les  Espagnols.  —  Instructions  envoyées  par  le  Roi  à  ses 
ambassadeurs  extraordinaires  en  Hollande  sur  le  projet 
de  négociation  entre  les  Etats-Généraux  et  l'Espagne-  — 
Observations  particulières  sur  le  lieu  le  plus  convenable 
pour  tenir  les  conféiences  relatives  à  la  paix.  —  Les 
Espagnols  refusent  de  tiaiter  conjointement  avec  les 
États  et  le  roi  de  France.  —  La  prise  du  fort  de  Schench 
relève  le  courage  des  Hollandais.  —  Les  Espagnols  es- 
saient en  vain  de  détacher  la  Fiance  des  Hollandais.  — 
Le  Pape  est  reconnu  pour  médiateur  entre  les  puissan- 
ces belligérantes.  —  Cologne  est  choisi  pour  le  lieu  des 
conférences.  —  La  diète  de  l'Empire  élit  le  roi  de  Hon- 
grie pour  roi  des  Romains;  vices  et  nullité  de  cette 
élection.  —  Le  comte  d'Arundel  est  envoyé  à  la  diète 
par  le  roi  d'Angleterre  pour  demander  la  lestitution  du 
Palatinat  à  son  neveu.  —  Condition  qu'on  lui  propose 
pour  cette  restitution.  —  Projet  de  paix  présenté  par 
l'Empereur.  —  Le  roi  de  France  se  décide  à  gagner  i»ar 
la  force  des  armes  ce  qu'il  ne  peut  obtenir  de  la  justice 
de  ses  ennemis.  —  Il  donne  au  duc  de  Savoie  le  com- 

•  mandement  de  ses  troupes  en  Italie  ;  prend  le  duc  de 
Parme  sous  sa  protection  ;  soutient  le  maréchal  d'Es- 
trées  son  ambassadeur  auprès  du  Pape.  —  Voyage  du 
duc  de  Parme  en  France.  —  Accueil  qu'il  y  re(.oit.  — 
Il  est  renv()yé  en  Italie  avec  un  connnandement  de  douze 
mille  hommes  de  pied.  — Les  États  de  ce  prince  sont 
envahis  par  les  Espagnols.  —  Plaisance  est  assiégée.  — 
Mésintelligence  entre  le  duc  de  Painie  et  celui  de  îMo- 
dène.  —  Le  duc  de  Savoie  ,  sur  les  instances  du  Roi , 
marche  au  secours  du  duc  de  Parme.  —  Dissentiment 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Créqui  sur  les 
opérations  de  la  guérie.  -  Bataille  du  Tésin,  où  les  Es- 
pagnols sont  vaincus.  —  Soulèvement  des  Grisons  con- 
tre le  duc  de  Rohan.  —  Le  Roi  arrête  le  cours  des  ri- 
gueurs du  Pape  envers  le  duc  de  Parme  ,  et  s'entremet 
pour  apaiser  le  différend  élevé  entre  Sa  Sainteté  et  les 
Vénitiens.  —  Le  Pape  approuve  la  décision  de  l'assem- 
blée du  clergé  à  l'égard  du  mariage  de  Mon.-ieur.  —  Le 
cardinal  de  Savoie  quitte  la  protection  de  la  France  et 
accepte  celle  de  l'Empire.  —Succès  du  cardinal  de  La 


Valette  et  du  duc  de  Weimar  en  Alsace.  —  Troubles 
dans  la  Franche-Comté.  —  Siège  de  Dôle  par  le  piince 
de  Condé.  —  Les  Espagnols  entrent  en  Picardie.  —  Ma- 
nifeste du  cardinal  Infant. —Le  Roi  demande  des  se- 
couis  aux  Hollandais.  —Les  Espagnols  s'emparent  de 
La  Capelle  et  de  Corbie.  —  Terreur  dans  Paris.  —  Le 
Roi  fait  un  appel  à  tous  ses  sujets.  —  ^lesures  prises 
pour  la  défense  de  Paris.  —  Fermeté  du  cardinal.  —  Sé- 
vérité du  Roi  envers  le  pailement.  —  Sa  Majesté  va  vi- 
siter tous  les  passages  de  la  rivière  de  l'Oise.  —Nou- 
veau traité  conclu  avec  le  prince  d'Orange  et  les  t'tats- 
Généraux.  —  Une  armée  de  trente  mille  hommes  de 
pied  et  de  douze  mille  chevaux  part  de  Paris  pour  la 
délivrance  de  la  Picardie  —  Faute  de  ^Monsieur  com- 
mise à  Roye.  —  Le  cardinal  soutient  la  proposition  du 
maréchal  de  Chàtillon  d'attaquer  Corbie  de  force.— Les 
Espagnols  rendent  cette  place  par  capitulation.  —Oppo- 
sition de  M.  le  comte  de  Soissons  pendant  la  campagne 
de  Picardie.  —  Ses  discours  ,  ses  fausses  insinuations. 

—  Opérations  de  M.  le  prince  de  Condé  dans  la  Bour- 
gogne. —  Saint-Jean-de-Losne  est  blocpié  par  les  troupes 
de  l'Empereur  qui  sont  forcées  de  s'éloigner  avec  peite. 

—  Succès  du  cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de  Wei- 
mar.  —  Galias,  commandant  de  l'armée  impériale,  se 
retire  en  Allemagne.  —Monsieur  et  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  abandonneiit  l'armée  et  s'en  vont,  le  prenn'er  à 
Blois,  le  second  à  Sedan.  —Efforts  du  Roi  pour  ramener 
l'un  et  l'autre  à  leur  devon-.  —  Négociations  à  ce  sujet. 

—  Sa  Majesté  promet  à  Monsieur  de  consentir  à  son 
mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine.  —  Le  prince  d'O- 
range et  les  Étals-Généraux  refusent  de  donner  un  asile 
à  M.  le  comte  de  Soissons.  —  Le  cardinal  conseille  au 
Roi  de  fermer  à  Monsieur  tous  les  passages  pour  préve- 
nir sa  sortie  du  royaume.  -  Ordres  du  Roi  envoyés  à 
cet  effet  aux  gouve'rneurs  de  provinces.  —  Le  cardinal 
consi'ille  au  Roi  de  composer  une  armée  navale  assez 
puissante  pour  empêcher  les  Espagnols  de  ravitailler 
les  des  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat,  et 
pour  les  en  chasser.  —  Plan  proposé  à  cet  effet.— Les  Es- 
pagnols forment  le  projet  d'assiéger  Rayonne.  --  Ils  ep- 
treut  dans  le  royaume  par  Fontarabie.  —  Manifeste  du 
Roi  catholique.  —  Les  Basques  arrêtent  les  progrès  de 
l'ennemi. 

[1636]  La  guerre,  qui  étoit  de  long-teiîips 
non  publiée,  mais  commencée  et  continuée  par 
les  Espagnols  en  la  chrétienté,  en  laquelle  ils 
s'avantageoient  sur  les  princes  et  Etats  particu- 
liers, les  uns  après  les  autres,  ne  fut  pas  plutôt 
déclarée  par  le  Roi  pour  les  exciter  à  se  réunir 
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et  joindre  toutes  leurs  forces  pour  s'opposer  à 
leur  eimemi  communique  lesdits  Espagnols, 
suivant  leur  ruse  ordinaire,  commencèrent,  à 
mettre  en  avant  des  traités  de  paix,  pour,  sous 
ce  saint  nom,  ralentir  le  courage  des  confédérés, 
et  tromper  ceux  d'entre  eux  qui  seroient  les 
plus  faciles  à  se  laisser  surprendre.  Ils  ne  dési- 
roient  pas  la  paix ,  mais  bien  plutôt  de  continuer 
une  plus  cruelle  guerre  que  celle  qu'ils  avoieot 
faite  jusques  alors.  Ils  la  proposoient  néanmoins , 
mais  telle  que  ceux  qui  eussent  été  si  simples 
que  de  l'accepter  se  fussent  ruinés ,  et  souvent 
avec  des  circonstances  si  honteuses  que  ceux 
mêmes  qui  manquent  de  courage ,  s'ils  s'y  fus- 
sent laissés  aller,  eussent  été  empêchés  par  la 
honte  de  s'y  soumettre.  La  paix  qu'ils  propo- 
soient étoit  avec  les  Etats  et  les  princes  particu- 
liers, lesquels  ne  pouvoient  avoir  aucune  assu- 
rance en  tels  traités,  d'autant  que  l'observation 
d'iceux  eût  dépendu  de  la  bonne  foi  d'Espagne, 
en  laquelle  on  en  a  peu  remarqué  jusques  ici, 
vu  qu'aucun  d'entre  eu\  n'étoit  seul  assez  puis- 
sant pour  lui  faire  garder  sa  parole,  ses  autres 
confédérés  n'étant  pas  intéressés  avec  lui  en  ce 
qui  lui  auroit  été  promis.  La  paix  générale,  trai- 
tée avec  tous  les  princes  ensemble ,  qui  est  la 
seule  qui  peut  être  sûre  et  véritable,  et  que  le 
I\oi  proposoit,  étoit  rejetée  d'eux;  et  lorsque, 
par  quelque  instance  de  Sa  Sainteté,  ils  y  furent 
conviés,  ils  y  procédèrent  avec  tant  de  ruses, 
de  défaites  et  de  remises ,  comme  nous  verrons 
ci-aprés,  qu'ils  témoignèrent  bien  qu'ils  ne  vou- 
loient  aucune  paix  que  mal  assurée,  afin  de  pou- 
voir, sous  l'apparence  de  son  nom,  exercer  les 
fureurs  de  leur  rage  et  de  leur  ambition  ;  en 
quoi  ils  espéroient  de  se  faciliter  le  chemin  en 
séparant  d'avec  le  Roi  ses  alliés ,  les  uns  après 
les  autres,  et  l'attaquant  lors  avec  toutes  leurs 
forces. 

Ils  faisoient  traiter  avec  les  Suédois  par  le  duc 
de  Saxe,  l'aceommodemeut  du(iui'l  avec  l'Em- 
pereur les  avoit  étonnés,  et  Oxenstiern  particu- 
lièrement, qui,  comme  nous  avons  vu  l'année 
dernière,  dit  au  sieur  de  Saint-Cliamont,  qui  lui 
fui  envoyé  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  ([u'il  étoit 
d'avis  qu'un  eliacim  se  tirât  de  ce  naufrage 
comn)e  il  pourroit;  mais  l'orgueil  et  la  malice 
des  Espagnols  montèrent  à  un  tel  point,  que, 
(|uand  ce  vint  au  joindre,  ils  ne  purent  s'empê- 
elicr  de  les  faire  paroître.  Car  les  Suédois  de- 
niaiulcrent  (pic  le  roi  d'Espagne  entrât  eu  ce 
traite,  et  rétablît  l'ancien  commerce  entre  les 
Suédois  et  ses  sujets;  ee  qui ,  après  beaucoup  de 
remises,  leur  fut  refusé,  sous  ombre  que  Sa  Ma- 
jesté catholique  n'étoit  qu'assistante  en  cette 
fc'uerre ,  et ,  partant ,  sa  déclaration  non  néces- 
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saire.  Quant  à  la  récompense  que  lesdits  Suédois 
croyoient  avoir  lieu  de  demander  pour  l'assis- 
tance et  service  qu'ils  avoient  rendus  au  duc  de 
Saxe  et  autres  princes  d'Allemagne ,  bien  qu'on 
leur  en  fit  au  commencement  espérer ,  on  les  en 
refusa  enfin  tout-a- fait ,  hormis  une  si  petite 
somme  qu'elle  n'étoit  pas  considérable.  Ledit 
électeur  de  Saxe  refusoit  aussi  toute  alliance 
avec  eux  à  l'avenir,  et  enfin  il  les  vouloit  obliger 
à  rendre  tout  ce  qu'ils  tenoient  auparavant  les 
ratifications  du  traité  par  l'Empire  et  la  reine 
de  Suède ,  sous  ombre  qu'il  se  perdroit  trop  de 
temps  en  attendant  lesdites  ratifications.  Toutes 
ces  choses  offensèrent  tellement  les  Suédois ,  qui 
voyoient  bien  par  là  qu'on  les  vouloit  tromper, 
et  qui  avoient  encore  jusques  alors  plus  perdu 
de  leur  courage  que  de  leur  puissance,  qu'ayant 
accordé  en  leur  diète  les  mêmes  contributions 
pour  continuer  la  guerre  en  Allemagne,  lesquel- 
les ils  donnoient  durant  celle  de  Pologne,  ils  ré- 
solurent de  se  défendre  et  de  se  laisser  plutôt  ar- 
raclier  par  force  les  armes  eu  la  main ,  que  de 
rendre  lâchement  ce  qu'ils  avoient  acquis  avec 
tant  de  gloire  et  tant  de  sang  qu'ils  avoient  gé- 
néreusement épandu.  L'électeur  de  Saxe  offensé 
fit  lors  publier  contre  les  Suédois  une  ordonnance 
peu  convenable  à  un  prince  qui  avoit  été  tant  as- 
sisté d'eux,  par  laquelle  il  commandoit  au  géné- 
ral de  ses  armes  qu'il  les  poursuivît  à  feu  et  à 
sang  par  tous  actes  d'hostilité ,  comme  ennemis 
de  l'Empire.  La  reine  et  la  couronne  de  Suède  y 
fit  réponse  par  une  déclaration  publique ,  que 
l'électeur  de  Saxe  ,  oubliant  ce  qu'il  de- 
voit  au  feu  roi  de  Suède  son  libérateur,  ayant 
fait  une  paix  honteuse  avec  les  ennemis  com- 
muns sans  en  avoir  donné  avis  à  ladite  dame 
Reine  et  couronne,  s'étoit  encore  obligé  de  leur 
dénoncer  la  guerre,  et,  au  lieu  de  traiter  avec  le 
respect  convenable ,  avoit  voulu  commander  en 
maître  au  sieur  Oxenstiern  de  rendre  toutes  les 
placc's  qu'il  occupoit  et  de  faire  sortir  son  armée 
de  l'Empire;  que  ladite  dame  Reine  et  couronne, 
considérant  outre  cela  le  peu  d'assurance  qu'il 
y  a  aux  promesses  dudit  duc,  sont  résolues  de 
défendre  leur  dignité  et  leur  réputation,  et  com- 
mandent audit  Oxenstiern  d'y  employer  leurs 
troupes  qui  sont  en  Allemagne.  Ensuite  ils  se 
font  une  rude  guerre;  mais  l'avantage  en  de- 
meure aux  Suédois,  qui  emportent  plusieurs 
victoires  sur  les  Saxons,  et  entre  autres  une  à 
Kyritz,  où  tout  le  bagage  et  l'artillerie  saxoime 
demeura,  et  tous  les  chariots  chargés  des  fem- 
mes des  chefs  de  l'arnu-e;  l'autre  à  Eerbelin,  où 
lesdits  Suédois  taillèrent  en  pièces  cinq  régimens 
de  cavalerie,  et  contraignirent  l'armée  saxonne 
et  impériale,  que  Maracini  conmiandoit,  de  se 
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retirer  en  grande  hâte  dans  leurs  États  ;  ce  qui 
fit  que  le  due  de  Saxe  renouvela  lors,  avec  une 
grande  bassesse  de  cœur,  la  poursuite  qu'il  avoit 
faite  vers  eux  de  la  paix  particulière  qu'il  leur 
avoit  offerte ,  leur  présentant  des  conditions  l)ien 
éloignées  des  premières;  mais,  et  les  bons  succès 
qu'ils  avoient  eus  leur  avoient  élevé  le  courage, 
et  le  peu  de  foi  qu'ils  avoient  remarqué  en  son 
premier  traité ,  les  fit  demeurer  fermes  et  refuser 
ses  recherches;  à  quoi  servit  beaucoup  le  soin 
que  le  Roi  apporta  à  les  encourager  et  à  les  em- 
pêcher de  se  laisser  décevoir. 

Le  sieur  de  Saint-Chamont  étoit,  de  la  part 
du  Roi ,  h  Hambourg,  pour  traiter  avec  Oxens- 
tiern  et  les  princes  confédérés,  et  envo voit,  de 
jour  à  autre,  de  ses  gentilshommes  vers  eux  pour 
interrompre  les  traités  de  paix  particulière  qui, 
de  jour  à  autre ,  leur  étoient  offerts  de  la  part 
de  l'Empereur.  Oxenstiern,  qui  avoit  été  le  pre- 
mier à  perdre  l'espérance  de  l'heureux  succès  de 
leurs  affaires,  ne  put  être  ramené  qu'après  qu'il 
vit  que  le  duc  de  Lunebourg  et  le  landgrave  de 
Hesse  avoient  promis  de  se  remettre  tout-à-fait 
dans  le  parti  des  confédérés.  Lors  il  donna  avis 
audit  sieur  de  Saint-Chamont  que  le  roi  de 
Danemarck  lui  ayant  offert  sa  médiation  pour 
la  paix  de  la  couronne  de  Suède  avec  l'Empe- 
reur, il  n'avoit  pu  lui  refuser  de  consentir  à  en- 
voyer des  députés  a  Lubeck  pour  entendre  ses 
propositions,  de  quoi  il  avoit  bien  voulu  l'avertir 
afin  qu'il  s'y  trouvât  s'il  le  jugeoit  utile  au  ser- 
vice du  Roi;  et,  quoique  ledit  Saint-Chamont  se 
persuadât  que  c'étoit  un  artifice  pour  renouer 
quelque  négociation  avec  lui,  néanmoins,  y  al- 
lant de  la  ruine  entière  du  parti ,  il  renvoya 
aussitôt  audit  chancelier  pour  le  conjurer  de 
prolonger  le  temps  de  cette  assemblée  jusques  à 
ce  qu'il  eût  pu  avoir  sur  icelle  les  ordres  de  Sa 
Majesté  ;  mais  en  même  temps  il  fit  doimer  aN  is 
sous  main  à  l'Empereur,  par  le  sieur  Mansilius, 
son  résident  à  Hambourg,  qu'il  avoit  gagné,  et 
à  l'électeur  de  Saxe,  par  des  personnes  qui  lui 
étoient  confidentes  et  lui  étoient  assurées,  que 
ledit  chancelier  avoit  promis  de  faire  épouser  la 
reine  de  Suède  à  l'archevêque  de  Brème ,  second 
fils  dudit  roi  de  Danemarck ,  s'il  favorisoit  cette 
couronne-là  au  traité  de  la  paix ,  et  que  ledit 
Roi  s'y  étoit  engagé  par  serment.  Il  alla  aussi 
trouver  ledit  Roi  à  Hadersieben ,  dans  le  pays 
de  SIeswick  ,  et ,  n'ayant  pu  le  porter  à  se  dé- 
clarer pour  la  cause  conunune,  vu  son  âge  de 
soixante  ans  et  qu'il  aimoit  extraordinairement 
le  repos ,  il  obtint  de  lui  qu'il  continueroit  à  être 
neutre,  qu'il  n'entreprendroit  aucun  traité  de 
paix  particulier  sans  y  comprendre  la  France , 
et  qu'il  prolongeroit  l'assemblée  de  Lubeck  jus- 


ques à  ce  que  le  Roi  en  auroit  été  averti.  Mais 
il  lui  manqua  de  parole  aussitôt  qu'il  fut  parti 
d'auprès  de  lui;  car  il  continua  toujours  ses  ins- 
tances en  Suéde  par  son  agent,  et  auprès  du  chan- 
celier par  des  gentilshommes  qu'il  y  envoyoit 
exprès,  pour  avancer  le  traité,  disant  que,  comme 
roi  voisin  d'Allemagne,  et  comme  prince  de 
l'Empire  à  cause  de  sa  duché  d'Holstein ,  il  étoit 
obligé  d'en  procurer  le  repos,  et  ne  s'attendoit 
pas  d'y  trouver  aucune  difficulté  du  côté  de  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  avoit  plein  pouvoir  de  l'Em- 
pereur, à  cause  de  l'étroite  alliance  qui  étoit 
entre  eux ,  le  fils  aîné  dudit  Roi ,  nommé  pour 
succéder  à  ses  royaumes,  ayant  épousé  la  fille 
dudit  Electeur.  Mais  il  se  trouva  bien  trompé, 
parce  que  ledit  Electeur  entra  en  si  grande  mé- 
fiance de  lui,  sur  l'avis  que  ledit  Saint-Chamont 
lui  avoit  fait  donner,  que,  appréhendant  qu'il  ne 
voulût  faire  avoir  par  la  paix  la  Poméranie  ou  le 
Meckelbourg  aux  Suédois,  ce  qui  les  approche- 
roit  trop  de  ses  Etats,  il  demanda  lui-même  la 
prolongation  de  l'assemblée  de  Lubeck  jusques 
à  ce  qu'il  auroit  eu  des  ordres  plus  exprès  de 
l'Empereur,  auquel  il  avoit  dépêché ,  non  pour 
les  lui  apporter ,  mais  bien  pour  l'avertir  de  ne 
se  fier  plus  audit  Roi;  ensuite  de  quoi  l'Empe- 
reur rejeta  entièrement  cette  médiation,  et  ainsi 
cette  assemblée  fut  dissipée  avant  qu'être  com- 
mencée. 

Cependant  ledit  sieur  de  Saint-Chamont  pressa 
le  chancelier  de  revenir  à  Wismar,  afin  qu'il  l'y 
pût  voir ,  ce  qu'il  obtint  avec  grande  difficulté 
et  après  plusieurs  remises  :  ils  y  furent  trois  se- 
maines ensemble,  conférant  tous  les  jours  quatre 
ou  cinq  heures,  et  s'attendant  l'un  l'autre  sur  le 
renouvellement  de  l'alliance  entre  les  deux  cou- 
ronnes, parce  que  Saint-Chamont  l'avoit  reconnu 
d'humeur  de  reculer  d'autant  plus  qu'on  le  pres- 
soit;  et  puis  il  vouloit  traiter  les  affaii-es  avec 
dignité,  et  lui  faire  connoître  qu'il  devoit  désirer 
cette  union  plus  que  nous,  le  royaume  de  France 
étant  bien  plus  puissant  que  celui  de  Suède.  H 
lui  allégua,  pendant  ce  temps-là,  toutes  les  rai- 
sons qui  dévoient  empêcher  la  Reine  sa  maîtresse 
d'entrer  de  nouveau  dans  cette  alliance,  et  entre 
autres  que  c'étoit  engager  la  couronne  de  Suède 
à  la  continuation  d'une  longue  et  pénible  guerre, 
dont  les  événemens  étoient  incertains ,  et  des- 
quels néanmoins  il  se  rendroit  responsable  en- 
vers tout  le  royaume  s'il  avoit  donné  ce  conseil  ; 
que  les  Allemands  ne  méritoient  pas  qu'on  les 
assistât;  qu'ils  haïssoient  les  étrangers,  quelques 
obligations  qu'ils  leur  eussent;  que  la  France 
étoit  éloignée  de  la  Suède,  et  partant  la  pouvoit 
peu  assister,  et  qu'enfin  il  seroit  nécessaire  que 
le  Roi,  au  préalable,  déclarât  nommément  la 
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guerre  à  l'Empereur  et  à  la  ligiie  catholique , 
ahn  que ,  les  deux  couronnes  étant  unies  en  une 
même  guerre  formelle,  eussent  aussi  les  mêmes 
pensées  pour  le  bien  de  la  paix.  Mais  quand  le 
sieur  de  Saint-Chamont  lui  eut  représenté  qu'il 
auroit  bien  moins  à  craindre  d'éire  blâmé  d'avoir 
été  d'avis  de  continuer  une  guerre  glorieuse, 
que  non  pas  de  se  relâcher  à  rendre ,  de  gaîté  de 
cœur,  les  conquêtes  de  la  couronne  de  Suède 
pour  avoir  la  paix;  que  si  la  France  étoit  éloi- 
gnée de  la  Suède,  l'alliance  en  étoit  d'autant  plus 
assurée  que  la  jalousie  d'ordinaire  la  trouble  en- 
tre les  États  plus  voisins,  et  n'en  étoit  pas  moins 
utile,  d'autant  que,  par  la  grandeur  de  ses  for- 
ces, elle  occupoit,  par  des  di\ersions  puissantes, 
les  troupes  ennemies,  et  les  empéchoit  de  fondre 
sur  ses  confédérés;  que  la  légèreté  et  brutalité 
des  Allemands  n'étoit  pas  une  raison  suffisante 
pour  abandonner  cette  guerre  ,  puisqu'on  ne  l'a- 
\oit  pas  tant  entreprise  pour  leur  avantage  par- 
ticulier que  pour  combattre  l'ennemi  commun, 
et  l'empêcher  de  s'agrandir  au  préjudice  de  toute 
la  république  chrétienne;   que   s'ils   vouioient 
obliuer  le  Uoi  de  déclarer  nommément  la  guerre 
a  l'Empereur  et  à  la  ligue  catholique,  aussi  au- 
roit-il  raison  de  demander  de  lui  que  la  couronne 
de  Suède  la  déclarât  formellement  au  roi  d'Es- 
pagne, ce  que  néanmoins  lesdits  sieurs  de  Saint- 
Chamont  et  Oxenstiern  n'avoient  pas  pouvoir  de 
résoudre,  outre  qu'il  étoit  inutile,  attendu  que 
la  France  ayant  la  guerre  déclarée  contre  les 
Espagnols  et  leurs  adherens ,  l'avoit  ensuite  con- 
tre l'Empereur,  et  les  Suédois,  faisant  la  guerre 
à  la  maison  d'Autriche,  Tavoient  par  conséquent 
contre  le  roi  d'Espagne  :  ledit  Oxenstiern  con- 
descendit enfin  à  faire  un  nouveau  traité  avec 
le  Uoi ,  et  se  chargea  d'en  dresser  le  projet ,  ce 
qu'ayant  fait  trop  glorieusement  à  son  avantage, 
ledit  sieur  de  Saint-Chamont  rejeta  ce  ([ui  lui 
sembla  être  hors  de  raison ,  et   convinrent  de 
certains  articles  qu'ils  promirent  d'envoyer  cha- 
cun aux  rois  leurs  maîtres,  avec  obligation  réei- 
jjrnrjue  d'en  rapporter  leurs  résolutions  dans  le 
premier  août  :  cependant  ils  s'obligèrent  de  pu- 
blier des  lorsque  tout  étoit  conclu  entre  eux,  et 
de  n'entendre  aucune  proposition  de  paix  l'un 
sans  l'autre;  mais  le  sieur  de  Saint-Chamont  l'ut 
toutefois  contraint  de  lui  donner  !)0,()00  risdales 
pour  lui  l'.iire  passer  ledit  accord  ,  et  le  délacher 
des   engagemens  ou  les  ennemis  tiichoicnt  en 
mênu'  teuq)S  a  le  porter.  Il  insista  surtout  à  em- 
pêcher ledit  sieur  de  Saint-Chamont  d'armer  (l), 
le  menaçant  de  njnipre  ouvertement  en  ce  cas- 
la  avec  lui  et  de  faire  sa  paix  particulière,  ce 

(I)  C"r>l-à-diic  (le  lc\ci  une  unnco  en  Allenia; 
I(M(>iii|iti-  lie  la  riancc. 
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qui  l'obligea  de  le  lui  accorder,  sur  la  promesse 
qu'il  lui  fit  de  marcher  à  l'avenir  de  bon  pied 
dans  les  affaires ,  tant  pour  ne  le  perdre  pas  et 
pour  épargner  au  Roi  la  dépense  des  levées  et 
de  l'entretènement  des  troupes  qui  auroient  ex- 
cédé de  beaucoup  le  fonds  de  100,000  risdales 
qui  lui  restoient ,  que  pour  lui  donner  moyen  de 
grossir  son  armée,  où  il  y  avoit  quantité  de  bons 
officiers  et  vieux  soldats,  et  laquelle  produisoit 
les  mêmes  avantages  au  parti  que  celle  qu'il  au- 
roit levée  ;  et  il  se  prévalut  de  ce  qu'il  lui  accor- 
doit  sur  ce  point-là  pour  le  faire  relâcher  aux 
choses  plus  importantes,  ce  qu'il  n'auroit  jamais 
fait  autrement. 

Saint-Chamont  eut  à  combattre  en  cette  né- 
gociation le  duc  de  Meckel bourg  l'aîné,  qui  y 
vint  en  personne  de  la  part  de  l'électeur  de  Saxe, 
et  le  roi  de  Danemarck  ,  qui  y  envoya  en  même 
temps  le  sieur  Seistet ,  tous  avec  des  proposi- 
tions extrêmement  plausibles  et  avantageuses  en 
apparence  à  la  couronne  de  Suède,  qui  ne  le 
visitèrent  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  l'acheva  néan- 
moins nonobstant  les  artifices  et  traverses  qu'ils 
y  apportèrent,  et  dépêcha  un  gentilhomme  au- 
dit roi  de  Danemarck  pour  se  plaindre  des  mau- 
vais offices  que  sondit  envoyé  lui  avoit  faits, 
au  préjudice  des  paroles  qu'il  lui  avoit  données; 
sur  quoi  il  lui  fit  de  très-mauvaises  excuses;  et 
il  s'en  revint  à  Hambourg,  où  il  reçut  com- 
mandement de  Sa  Majesté  de  passer  le  traité 
qu'il  avoit  déjà  fait,  et,  peu  de  temps  après,  son 
ordre  de  consentir  aux  demandes  du  chancelier 
et  sa  ratification  sur  ledit  traité;  mais  le  chan- 
celier n'en  fit  pas  de  même  de  la  reine  de 
Suède,  et  lui  manda,  lorsque  le  terme  fut  expiré, 
que  les  régens  du  royaume  avoient  désiré  d'en 
conférer  avec  lui  de  vive  voix,  et  que,  partant, 
il  les  alloit  trouver,  espérant  de  la  rapporter  lui- 
même  dans  trois  mois,  et  feroit  cependant  qu'on 
continueroit  la  guerre  et  maintiendroit  toutes 
choses  au  même  état  que  si  elle  avoit  déjà  été 
passée.  Cette  affaire  étant  sue  attira  audit  Cha- 
mont  la  haine  et  les  menaces  des  Impériaux , 
qui  commencèrent  à  dire  entre  eux  qu'ils  au- 
roient bien  mieux  fait  de  le  tuer  quand  il  alla 
en  Allemagne,  que  de  se  moquer  de  ce  qu'il  y 
alloit  faire,  jugeant  impossible  ([u'il  y  pût  réus- 
sir; et  l'Empereur  en  fut  si  offensé  ({u'il  com- 
manda absolument  aux  députés  de  Hambourg, 
qui  poursuivoient  près  de  lui  la  cassation  du 
péage  de  Cluckstadt,  d'écrire  à  leurs  maîtres  de 
le  chasser  de  leur  ville,  puistpi'il  n'y  étoit  que 
pour  négocier  contre  son  service  et  la  tranquil- 
lité de  l'Empire,  sur  peine  ((u'il  ne  les  écoute- 
roit  plus,  et  qu'il  favoriseroit  le  roi  de   Dane- 
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marck  contre  eux;  mais  il  avoit  si  bien  gagné 


lès  principaux,  qu'encore  que  cette  affaire  leur 
fiît  très-inlportante  et  sensible,  ils  ne  laissèrent 
pas  de  souffrir  son  séjour  et  d'user  très-l)ien  en 
toutes  clioses  avec  lui ,  s'excusant  envers  l'Em- 
pereur sur  leur  neutralité  et  la  crainte  qu'ils 
avoient  d'offenser  le  Roi,  dans  les  royaumes 
duquel  ils  avoient  de  grands  biens  et  leur  prin- 
cipal comiTierce.  En  haine  dé  cela,  l'Empereur 
leur  envoya  demander  le  rommerzoïis  ou  con- 
tribution qu'ils  dévoient  par  la  paix  de  Prague 
qu'ils  avoient  acceptée  ;  et  sur  ce  qu'ils  lui  re- 
inontrèrent  qu'ils  ne  le  pouvoient  payer  que  con- 
jointement avec  lès  autres  villes  anséatiques,  il 
lès  fit  assembler  deux  fois ,  la  première  à  Ham- 
bourg, et  la  seconde  à  Lubeck;  mais  le  sieur 
de  Saint- Chaiîiont  sollicita  si  bien  les  députés, 
qu'ils  alléguèrent  leur  pauvreté  et  la  ruine  que 
ia  guerre  leur  avoit  apportée ,  et  payèrent  en 
cette  monrioie-là  i, 000,000  de  risdales,  à  quoi 
montoit  leur  cote  :  aussi  est-il  bieii  plus  aisé 
d'empêcher  les  peuples  de  bailier  de  l'argent  que 
d'eu  tirer  d'eux. 

Comme  les  Espagnols  fàisoièht  solliciter  les 
Suédois  de  s'accommoder  avec  l'Empereur  par 
un  accord  particulier  ,  ainsi  en  faisoient-iis  à 
ceux  des  princes  d'Allemagne  qui  n'étoient  en- 
core confédérés  ;  leurs  plus  grands  efforts  étoient 
vers  ie  landgrave  de  Hesse ,  le  plus  brave  et 
généreux  prince  de  toute  l'Allemagne.  Il  entra 
en  quelque  pourparler  avec  eux  ;  mais  son  cou- 
rage et  ies  avantages  qu'il  avoit  eus  en  cette 
gueri'è  lui  fàisoient  demander  des  conditions  ho- 
norables, il  vouioit  récompense  pour  ies  places 
qu'il  tenoit  en  la  Westphaiie,  et  retenir  celles 
qui  avoient  autrefois  appartenu  à  ses  devanciers. 
Ces  conditions  ne  lui  ayant  pas  été  accordées, 
et  par  excuses  étant  libre  de  la  parole  qu'il  avoit 
donnée,  le  traité  susdit  fait  à  Wismar  avec 
Oxenstiern  facilita  le  moyen  audit  sieur  de  Saint- 
Chamout  d'en  faire  un  pareil  avec  lui ,  qui  ne 
s'y  étoit  pas  jusque-là  voulu  engager,  désirant 
auparavant  être  assuré  de  l'appui  des  Suédois 
en  Allemagne;  et  bien  que,  sur  l'avis  de  l'en- 
trée des  Espagnols  en  notre  frontière  de  Picar- 
die, il  demandât  trois  semaines  de  temps  aupa- 
ravant que  de  le  ratifier,  pour  voir  durant  ce 
temps  quel  train  nos  affaires  prendroient,  il 
commença  néanmoins  dès  lors  de  l'effectuer ,  en 
rompant  la  trêve  qu'il  avoit  avec  l'Empereur, 
se  joignant  à  l'armée  suédoise  de  Westphaiie, 
et  allant  secourir  Hanau  qui  étoit  réduit  à  l'ex- 
trémité. Il  ne  tint  qu'à  lui  de  rendre  le  même 
office  au  château  d'Hermestein,  comme  il  s'y 
étoit  obligé  ;  mais  il  eut  des  considérations  qui 
le  firent  revenir  dans  ses  Etats,  et  ne  put  jamais 
depuis  recouvrer  l'occasion  qu'il  perdit  lors.  Le 
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comte  de  Hanau ,  que  le  Roi  avoit  employé  vers 
le  landgrave  par  l'entremise  du  maréchal  de 
Brezé  et  du  sieur  de  Charnacé,  fut  celui  qui 
gagna  davantage  sur  l'esprit  dudit  Landgrave, 
et  le  fit  absolument  résoudre  à  faire  un  nouveau 
traité  avec  le  Roi,  par  lequel  il  promettoit  de 
demeurer  ferme  avec  les  princes  confédérés  jus- 
ques  à  la  fin  de  la  guerre.  On  le  sollicita  fort, 
durant  toute  l'année,  d'entreprendre  de  secourir 
Hermestein,  en  quoi  on  lui  promettoit  assis- 
tance d'argent  et  d'hommes;  mais  au  commence- 
ment il  le  refusa,  sur  ce  qu'il  étoit  en  trêve  et 
en  traité  avec  l'Empereur,  duquel  il  attcndoit 
la  ratification;  et  depuis  que  le  traité  fut  rompu , 
et  qu'il  en  eut  pris  la  charge ,  il  ne  le  put  exé- 
cuter ,  pource  que  le  général  Gœutz  entra  dans 
ses  Etats,  que  ses  irrésolutions  l'avoient  affoibli, 
lui  ayant  fait  séparer  ses  troupes  d'avec  les  sué- 
doises, quis'étoient  éloignées  de  lui,  et  que  les 
Hollandais,  qui  vouloient  entretenir  la  neutra- 
lité avec  l'Empereur,  lui  refusèrent  les  troupes 
qu'il  leur  demandoit  pour  le  fortifier,  mettant 
en  avant  que  le  Landgrave  étant  avancé  et  fort 
éloigné  des  frontières  de  ce  pays,  ils  n'y  pou- 
voient envoyer  pour  peu  de  troupes,  de  crainte 
qu'elles  fussent  battues  ,  ni  aussi  y  envoyer 
beaucoup  pour  ne  laisser  leur  pays  ouvert  aux 
Espagnols,  qui  ne  manqueroient  pas  d'entrer 
dedans  les  provinces  de  Gueldre  et  Over-Yssel  ; 
qu'outre  cela  ils  étoient  incertains  si  M.  le  Land- 
grave voudroit  ou  pourroit  faire  cette  entreprise, 
et  qu'ainsi  il  seroit  inutile  d'envoyer  leurs  trou- 
pes sans  en  être  assuré,  et  avant  que  cela  fût 
et  qu'on  en  eût  réponse,  la  place  seroit  perdue  ; 
et  enfin  qu'il  leur  seroit  impossible  de  mettre 
cet  été  en  campagne,  dont  le  Roi  les  pressoit, 
en  quoi  il  reçut  un  grand  désavantage,  pource 
que  cette  place  étoit  ia  meilleure  d'Allemagne, 
la  plus  importante  au  parti' et  à  lui,  la  plus 
considérable ,  étant  la  meilleure  porte  qu'il  pût 
tenir  ouverte  pour  recevoir  secours  du  Roi,  la- 
quelle enfin  par  ce  manquement  se  perdit  l'an- 
née suivante ,  Coblentz  ayant  été  abandonné  par 
les  gens  du  Roi  dès  celle-ci. 

Le  duc  de  Lunebourg  avoit  solennellement 
promis  au  sieur  de  Beauregard,  qui  avoit  été 
vers  lui  de  la  part  du  Roi,  de  demeurer  dans  le 
parti  des  confédérés  ;  mais  il  fut  tant  sollicité 
de  la  part  de  l'Empereur,  que  les  promesses  et 
les  menaces  eurent  plus  de  pouvoir  sur  lui  que 
sa  foi  et  ses  paroles,  et  consentit  de  remettre 
quelques-unes  de  ses  places  entre  ses  mains,  et 
particulièrement  Minden  ,  qui  est  une  place  de 
grande  importance;  n)ais  le  sieur  de  Saint-Cha- 
mont  le  prévint  et  assura  cette  place  au  parti  des 
confédérés,  et  fit  que  le  colonel  AYolf  en  de- 
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mcura  toujours  gouverneur  pour  les  Suédois, 
et  en  chassa  un  régiment  dudit  duc  de  Lune- 
bourg  qui  y  tenoit  garnison  avec  le  sien.  Cette 
action  offensa  grandement  ce  prince ,  mais  son 
impuissance  modéra  ses  ressentimens.  Il  refusa 
toutefois  de  voir  chez  lui  ledit  sieur  de  Saint- 
Chamont ,  où  il  lui  offrit  d'aller  pour  lui  faire 
donner  contentement  sur  l'offense  qu'il  préten- 
doit  avoir  reçue  desdits  Suédois. 

En  même  temps  une  nouvelle  ruse  des  Espa- 
gnols obligea  ledit  siour  de  Saint-Chamont  de 
rebrousser  chemin  et  de  retourner  à  Hambourg, 
pource  qu'ils  fortifioient  un  tiers  parti  du  roi 
de  Danemarck  et  des  ducs  de  Meckelbourg  l'aîné, 
de  Lunebourget  de  Holstein,  lesquels  dévoient 
offrir  aux  Suédois  certaines  conditions  de  paix , 
et ,  sur  leur  refus ,  se  joindre  aux  ennemis 
pour  les  chasser  de  l'Empire.  Cet  avis  étonna  si 
fort  lesdits  Suédois,  qu'ils  ne  savoient  quel  con- 
seil prendre,  outre  que  depuis  peu  ils  avoient 
perdu  la  ville  de  Magdebourg,  qui  avoit  été 
prise  par  la  négligence  que  Bannier,  qui  n'en 
étoit  qu'à  dix  lieues,  avoit  apportée  de  la  se- 
courir, ce  qui  fut  un  ei'fet  de  son  nouveau  ma- 
riage, qui  l'avoit  tellement  occupé  à  faire  l'a- 
mour et  des  festins,  qu'il  sembloity  avoir  arrêté 
toutes  ses  pensées.  Il  ne  lui  restoit  plus  au  long 
de  l'Elbe  que  Devick  et  Werben,  qui  n'étoient 
pas  places  à  pouvoir  résister  long-temps,  et  il  ap- 
préhendoit ,  en  les  perdant ,  de  se  voir  encore 
contraint  d'abandonner  cette  rivière ,  qui  est 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  d'Alle- 
magne ,  et  de  se  retirer  dans  la  Poméranie , 
qu'il  avoit  toujours  gardée  et  conservée  pour  un 
pressant  besoin ,  et  qui  étoit  le  chemin  de  s'en 
retourner  en  Suède  avec  moins  d'honneur  qu'il 
ne  lui  en  étoit  dû  pour  toutes  les  grandes  et 
généreuses  actions  qu'il  avoit  faites.  Il  avoit 
néanmoins  une  très-bonne  et  très-grande  ar- 
mée ;  mais  l'élonnement  dans  lequel  il  étoit 
faisoit  qu'il  la  laissoit  inutile.  Le  sieur  de 
Saint-Chamont  le  sollicita,  et  tous  ses  con- 
seillers, d'entreprendre  quelque  chose,  soit  de 
se  saisir  des  places  sur  l'Elbe  pour  y  assurer  son 
poste,  soit  de  se  mcllre  en  campagne  et  de  ten- 
ter le  hasard  d'une  balaille:  mais  il  lui  lit  con- 
noilre  que  deux  choses  l'en  empêchoient  :  l'une, 
faute  de  munitions  de  guerre,  et  lui  demanda 
10,000  risdales  pour  en  acheter;  l'autre,  l'ap- 
préhension ou  le  tenoit  ce  tiers  parti,  qui  étoit 
capable  de  l'accabler  dans  la  conjoncture  des 
affaires  (jui  étoicnt  lors,  s'il  sejoiguoil  au\  en- 
nemis; et  parlant  il  le  pria  de  travailler  a  l'in- 
terromi)re,  et  obtenir  assurance  du  roi  de  Da- 
nemarck qu'il  demeurcroit  en  neutralité  avec  la 
couronne  de  Suéde;  ce  qui  étant,  il  luipromet- 
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toit  de  faire  des  merveilles,  et  de  réparer  la 
perte  de  Magdebourg.  Ledit  sieur  de  Saint-Cha- 
mont fit  délivrer  aussitôt  au  sieur  Gruben,  se- 
crétaire d'état  de  Suède,  l'argent  qu'il  désiroit 
pour  des  munitions,  à  condition  de  le  précompter 
sur  la  somme  qu'il  lui  avoit  promis  de  fournir 
après  la  ratification  du  traité  de  Wismar,  et 
alla  trouver  le  roi  de  Danemarck  à  Gluckstadt , 
où  il  y  avoit  un  ambassadeur  du  duc  de  Lune- 
bourg  près  de  lui  pour  conclure  ce  tiers  parti , 
dont  il  avoit  pris  la  résolution  avec  le  duc 
d'Holstein,  qui  y  avoit  été  en  personne  trois 
jours  auparavant;  mais  ledit  Saint-Chamont  lui 
fit  tant  de  remontrances  sur  les  intérêts  de  la 
France ,  sur  la  contravention  aux  paroles  qu'il 
lui  avoit  données  en  son  premier  voyage  vers 
lui,  et  sur  le  tort  qu'il  se  faisoit,  et  à  tous  les 
princes  de  l'Empire,  de  vouloir  accroître  et  au- 
toriser la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche, 
qu'il  lui  promit  de  ne  se  mêler  d'aucun  traité 
particulier,  et  de  conserver  soigneusement  sa 
neutralité  avec  les  Suédois;  mais,  parce  qu'il 
lui  avoit  déjà  manqué  de  parole ,  il  lui  fit  don- 
ner sa  résolution  par  écrit,  scellée  de  son  sceau, 
et  l'obtint  d'autant  plus  facilemeiit,  que  ses  su- 
jets de  Danemarck  et  des  duchés  d'Holstein  et 
de  Sleswick  lui  avoient  refusé  l'argent  qu'il  leur 
avoit  demandé  pour  lever  une  armée.  A  quoi 
ledit  Saint-Chamont  avoit  bien  travaillé ,  car  il 
avoit  envoyé  en  leurs  assemblées  diverses  per-' 
sonnes  de  Hambourg ,  qui  avoient  étroite  con- 
noissance  avec  les  principaux  de  la  noblesse, 
pour  les  empêcher  d'y  consentir ,  et  même  il 
porta  le  sénat  dudit  Hambourg  à  y  faire  des 
brigues ,  faisant  connoître  audit  sénat  que  le  roi 
de  Danemarck  ne  vouloit  armer  que  contre  leur 
ville,  bien  qu'il  prît  d'autres  prétextes.  Il  aver- 
tit incontinent  Bamfier  du  succès  de  sou  voyage, 
et  il  (1)  se  mit  aussitôt  en  campagne,  joignit 
l'armée  de  Westphalie  à  la  sienne,  prit  la  ville 
et  le  château  de  Lunebourg,  Winsen  et  Ultzen, 
donna  ensuite  et  gagna  la  bataille  de  Vistoc, 
qui  redressa  le  parti  :  elle  fut  donnée  le  4  oc- 
tobre. 

L'armée  impériale  commandée  par  Maracini , 
étoit  jointe  à  celle  de  l'électeur  de  Saxe  ,  qui  y 
étoit  en  personne ,  et  toutes  deux  ensemble  fai- 
soient  seize  mille  hommes  de  pied  et  quatorze 
mille  chevaux.  Il  demeura  sur  la  place  plus  de 
six  mille  de  la  part  de  l'Empereur,  et  entre  au- 
tres [ilusieurs  personnes  d'autorité,  ([uarante  piè- 
ces de  canon  et  près  de  deux  cents  chariots  de  mu- 
nitions, tout  le  bagage  ,  et  entre  autres  celui  de 
l'Electeur,  et  toute  son  argenterie.  Bannier,  en- 
suite de  cette  bataille,  assiégea  et  prit  Erfurt , 
(Ij  iianiiiei'. 
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Torgau  et  plusieurs  autres  places ,  et  ruina  en- 
tièrement le  pays  de  l'électeur  de  Saxe.  Saint- 
Chamont  le  convia  lors  instamment  d'aller  se- 
courir Ht'rmenstein,  puisqu'ayant  fait  cent  lieues 
en  la  poursuite  de  sa  victoire,  il  s'en  étolt  appro- 
ché de  vingt  ;  mais  il  s'en  excusa  sur  la  grande 
fatigue  de  ses  troupes  et  le  besoin  qu'elles  a  voient 
de  se  reposer,  et  s'en  revint  dans  le  pays  de 
Saxe,  où  iibrùla  et  prit  tout  ce  qu'il  put,  et  demeura 
maître  de  la  campagne  jusqu'à  ce  que  l'Empereur 
eût  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  les  envoyer 
contre  lui. 

Ces  négociations  de  Saiut-Charaont  le  rendi- 
rent si  odieux  à  l'Empereur,  que  les  Espagnols 
firent  mettre  sa  tête  à  prix  de  40,000  risdales. 
On  fit  ensuite  quelques  entreprises  sur  sa  per- 
sonne pour  le  venir  tuer  jusque  dans  son  logis, 
qui  étoit  à  Hambourg,  dans  la  nouvelle  ville,  sé- 
paré des  autres,  et  n'avoit  clôture  que  de  simples 
planches  de  sapin  ,  à  la  mode  du  pays  ;  et  l'un 
des  chefs  ,  qui  avoit  été  commissaire  de  l'Empe- 
reur pour  y  venir  demander  les  contributions  , 
fut  pris  ,  convaincu  et  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Cela  l'obligea  d'augmenter  son  train  de 
douze  soldats,  auxquels  il  ne  donna  point  la  qua- 
lité ni  la  casaque  de  garde,  mais  ils  le  suivoient 
par  la  ville  et  aux  champs,  avec  la  carabine  sous 
le  manteau  et  le  pistolet  à  la  poche,  et  veilloient 
la  nuit  dans  son  logis  ;  il  arma  aussi  tous  ses 
gens  et  se  garantit ,  par  ce  moyen  ,  de  leurs  at- 
tentats. Et  ayant  su  (fue  le  Landgrave  étoit  allé  à 
La  Haye  en  Hollande  ,  demander  des  munitions 
de  bouche  et  de  guerre  à  messieurs  les  États 
pour  munir  ses  places  et  pour  entrer  en  alliance 
avec  eux,  il  lui  dépêcha  un  courrier,  voyant  qu'il 
n'avoit  encore  passé  la  ratification  du  traité  qu'il 
avoit  fait  avec  ses  commissaires,  et  le  convia  de 
lui  donner  le  moyen  de  le  voir  à  Wesel,  dans  le 
pays  de  Glèves,  lorsqu'il  s'en  retourneroit  chez 
lui  ;  ce  qu'il  lui  accorda.  l\  s'y  achemina  incon- 
tinent, nonobstant  les  embuscades  des  ennemis  , 
desquelles  les  comtes  d'Eldembourg  et  d'Ostfrise 
le  garantirent  avec  de  puissans  convois,  et  trouva 
qu'il  avoit  fait  un  traité  à  La  Haye  avec  M.  de 
Charnacé,  ensuite  de  celui  qu'il  avoit  déjà  fait 
avec  lui  pour  le  secours  d'Hermenstein  ,  et  qu'il 
avoit  touché  20,000  écus  de  l'argent  du  Roi  pour 
acheter  les  grains,  chairs  salées,  beurres,  draps, 
linges,  onguens  et  médicamens  qu'il  étoit  néces- 
saire de  mettre  dans  cette  place.  Mais  arrivant  à 
Wesel  il  se  trouva,  non-seulement  dans  l'impos- 
sibilité de  l'exécuter,  mais  encore  dans  celle  de 
pouvoir  aller  en  ses  États ,  parce  que  les  Impé- 
riaux ,  pendant  son  séjour  en  Hollande,  avoient 
pris  Paderborn  et  presque  toutes  les  places  qu'il 
tenoit  sur  les  rivières  de  Lippe  et  la  Roure,  les 


unes  pour  n'avoir  pas  été  bien  fortifiées,  et  les 
autres  parla  lâcheté  des  gouverneurs.  Saint-Gha- 
mont  ne  laissa  de  faire  un  nouveau  traité  avec 
lui,  non-seulement  pour  continuer  à  l'obliger  de 
secourir  Hermeinsten  quand  il  le  pourroit ,  mais 
encore  pour  l'attacher  absolument  au  parti.  H  de- 
manda 200,000  risdales,  dont  ledit  Saint-Cha- 
mont  lui  en  paya  la  moitié  comptant,  avec  une 
année  de  sa  pension,  qui  étoit  de  iô,000  risda- 
les. Cela  fait ,  voyant  que  le  Landgrave  étoit 
trop  foible  pour  entreprendre  seul  le  secours 
d'Hermenstein,  Saint-Chamont  lui  conseilla  d'al- 
ler lui-même  en  l'armée  suédoise  pour  essayer 
de  l'attirer  et  l'engager  à  cette  belle  action.  H 
partit  aussitôt  pour  s'y  acheminer,  et  ne  la  joi- 
gnit que  deux  mois  après,  avec  toute  sorte  de  pé- 
rils^ à  cause  que  la  plupart  des  passages  étoient 
gardés  par  les  ennemis  ;  mais  tout  cela  fut  inu- 
tile, parce  que  les  Suédois  le  refusèrent  absolu- 
ment. Ce  que  ledit  Saint-Chamout  voyant,  il  s'a- 
dressa à  divers  marchands ,  qui  s'obligèrent , 
moyennant  10,000  risdales  qu'il  leur  donna,  d'y 
conduire  par  le  Rhin  des  bateaux  chargés  de 
grains  et  autres  provisions  ,  sous  prétexte  de  les 
mener  de  Cologne  à  Francfort-sur-le-Mein  où  il 
y  en  avoit  grande  disette;  il  fit  encore  faire  di- 
vers partis  à  pied  et  à  cheval  pour  aller  prendre 
les  bateaux  chargés  de  vivres  qu'ils  trouveroient 
sur  le  Rhin,  et  les  mener  audit  Hermenstein  ; 
mais  les  Impériaux  tenoient  si  bon  ordre  aux  en- 
virons de  la  place  que  rien  n'y  put  entrer  ,  et  ils 
pendirent  et  rouèrent  des  bateliers  et  tous  ceux 
qu'ils  purent  prendre  qui  y  portoient  de  ses  let- 
tres, car  il  écrivoit  souvent  pour  encourager  les 
assiégés,  et  les  avertir  qu'il  travailloit  à  leur  se- 
cours. H  s'adressa  enfin  aux  Hollandais,  et  écri- 
vit sur  ce  sujet  au  sieur  de  Charnacé,  le  suppliant 
de  faire  rendre  complets  et  en  bon  état  les  régi- 
mens  de  Waldembourg  et  Mulard,  qui  étoient 
en  Hollande  à  la  solde  de  Sa  Majesté,  et  de  leur 
faire  bailler  pour  cela  de  l'argent  qu'il  avoit  pour 
le  Landgrave ,  qui  y  avoit  consenti.  H  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  pouvoit  toucher  à  ces  deniers  sans 
ordre  du  Roi,  et  ces  troupes  qu'il  lui  demandoit 
étoient  si  défaites,  que  les  colonels  n'eussent  su 
les  rendre  complètes  de  plus  de  deux  mois  :  il 
lui  envoya  le  sieur  de  Radouet  avec  lettre  au 
sieur  Rarroloti,  d'Amsterdam,  pour  faire  don- 
ner auxdits  colonels  de  l'argent  que  Sa  Majesté 
lui  avoit  mis  es  mains,  et  pria  ledit  sieur  de  Char- 
nacé de  l'employer  à  bon  escient  en  cette  affaire, 
qu'il  connoissoit  aussi  bien  que  lui  très-impor- 
tante et  pressée ,  et  d'obtenir  de  messieurs  les 
Etats  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  leurs 
troupes ,  qu'ils  pouvoient  donner  sans  rompi-e 
avec  l'Empereur,  eu  les  joignant  auxdits  régi- 
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mens  ;  mais  ledit  de  Charnacé  ne  fut  pas  d'avis 

que  Le  Radouet  donnât  de  l'argent  à  ces  colonels, 
parce  qu'encore  qu'ils  ne  demandassent  que  deux- 
montres  pour  sortirde  leursgarnisons,  ils  préten- 
doient  leur  en  être  dues  dix,  et  quand  ils  eussent 
touc'lié  les  deux ,  ils  eussent  voulu  avoir  les  au- 
tres, et  eussent  dit  qu'il  leur  croit  bien  permis  de 
manquer  à  leur  parole,  puisque  le  Roi  ne  leur 
avoit  pas  tenu  la  sienne,  ni  observé  les  capitula- 
tions qu'ils  avoient  faites  avec  lui,  outre  qu'il 
n'étoitpasenleur  puissance  de  refaire  leurs  régi- 
mens,  et  que  le  sieiir  de  Saint-Chamont  ne  s'y 
devoit  pas  attendre.  Quant  aux  quatre  mille  hom- 
mes qu'il  demandoit  de  messieurs  les  Etats,  ils 
lui  furent  refusés absoUunent,  quoique  la  conser- 
vation d'Hermenstein  leur  dût  être  assez  con- 
sidérable, et  que  toute  leur  armée  étant  eu  gar- 
iiison  le  long  du  Rhin ,  il  ne  leur  falloit  qu'un 
ordi'e  du  prince  d'Orange  pour  l'en  faire  sortir, 
et  huit  ou  dix  jours  au  plus  pour  faire  cette  exé- 
cution. \'oiIà  ce  qui  se  passa  pour  cette  année  en 
Allemagne,  et  le  soin  que  le  Roi  eut  que  les  Sué- 
dois et  les  princes  particuliers,  qui  restoient  en- 
core dans  la  confédération,  ne  se  laissassent  abu- 
ser par  des  traités  particuliers  qui  leur  ôtassent 
le  moyen  et  l'assurance  d'une  vraie  paix. 

Si  les  Espagnols  sollicitoient  les  Suédois  et  les 
Allemands  d'entendre  à  une  paix  particulière, 
ils  en  sollicitoient  encore  avec  bien  plus  de  vio- 
lence les  Hollandais,  qu'ils  y  avoient  portés  si 
avant  des  l'année  précédente,  que,  sans  en  don- 
ner avis  au  Roi,  ils  les  avoient  écoutés,  et  après 
plusieurs  conférences  seulement  en  avoient  aver- 
ti Sa  Majesté,  qui  leur  avoit  fait  la  réponse  et 
la  plainte  de  leur  procédé,  que  nous  avons  fait 
connoitre  l'année  précédente.  Sa  iMajesté,  con- 
noissant  combien  cette  affaire  lui  étoit  importante 
et  désirant  y  procéder  avec  toute  la  modération 
(piI  luiétdlt  possible  et  convenable,  manda,  dès 
le  commencement  de  janvier,  au  maréchal  de 
Brezé  et  au  sieur  de  Charnacé,  ses  ambassadeurs 
extraordinaire  et  ordinaire  près  desdits  Etats,  et 
aiix([uels  elle  avoit  doimé  tout  pouvoir  pour  in- 
tervenir en  cette  négociation,  qu'ayant  considéré 
et  fait  examiner  en  sou  conseil  les  diverses  dépê- 
ches qu'ils  lui  avoient  faites  sur  le  sujet  desdites 
propositions  d'accommodement  qui  avoient  été 
mises  en  avant  entre  lesdits  Esj);ignols  et  lesdits 
Etats,  et  les  conférences  (pi i  avoient  été  faites  par 
un  député  desdits  sieui's  les  lUats  avec  ceux  du 
cardinal  infant  d'Espagne  ,  sans  l'intervention 
des  ministres  de  Sa  Majesté,  et  ayant  conféré  le 
contenu  on  leursdites  dépêches  avec  ce  (pii  avoit 
été  dit  de  bouche  et  donné  par  écrit  de  deçà 
par  rainbassadeiir  extraordinaire  desdits  sieurs 
les  Etals,  Sa  Majesté  avoit  estimé  à  propos,  ou- 


tre ce  qu'elle  avoit  mandé  auxdits  sieurs  maré- 
chal de  Brezé  et  de  Charnacé  par  sa  dépêche  du 
1 1  décembre  1 G35,  de  leur  faire  savoir  plus  am- 
plement ses  intentions,  pour  leur  apprendre 
comme  ils  se  dévoient  conduire  sur  les  points 
principaux  de  l'affaire  qui  se  présentoit,  que  Sa 
Majesté  jugeoit  la  plus  importante  que  la  France 
pût  avoir  de  long-temps  à  démêler,  et  par  consé- 
quent où  il  falloit  apporter  plus  d'adresse  et  de 
prudence,  tant  pour  être  bien  avertis  de  tout 
ce  qui  se  passeroit  par  le  moyen  de  ceux  du  pays 
qui  aiment  le  bien  public  et  les  intérêts  de  la 
France,  que  pour  se  garantir  des  surprises  et 
mauvais  desseins  de  ceux  qui,  par  un  trop  grand 
désir  de  repos  et  par  quelqu'autre  intérêt,  pour- 
roientêîremalaffectionnés,  sans  toutefois  fairepa- 
roître  ouvertement  des  soupçons  et  des  méfiances 
qui  pussent  offenser  et  aliéner  davantage  les  es- 
prits pour  les  obliger  à  faire  pis,  essayant  au 
contraire,  par  toutes  sortes  de  soins  et  d'artifi- 
ces, de  confirmer  les  premiers  à  se  prévaloir  de 
leur  bonne  disposition,  et  de  ramener  doucement 
ou  décréditer  les  autres. 

Elle  leur  manda  que,  pour  conduire  la  négo- 
ciation qui  se  présentoit  avec  ordre  et  dignité ,  il 
falloit  entièrement  séparer  ce  que  l'on  devoit 
traiter  avec  messieurs  les  Etats  de  la  part  du 
Roi,  d'avec  les  points  que  l'oh  auroit  à  traiter 
avec  les  Espagnols ,  en  cas  qu'on  entrtât  en  con- 
férence avec  leurs  députés  pour  l'établissement 
d'une  paix  sûre  et  honorable  ;  que ,  pour  ce  qui 
se  pouvoit  présenter  entre  le  Roi  et  messieurs  les 
Etats,  il  étoit  absolument  nécessaire,  avant  tou- 
tes choses,  d'être  bien  éclairci  de  leurs  intentions; 
que,  pour  cet  effet,  il  falloit  considérer,  ou  qu'ils 
avoient  dessein  de  traiter,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  avec  les  Espagnols,  sans  l'intervention  ni  le 
consentement  de  Sa  jNIajesté  ;  ou  que  leur  but 
étoit  de  traiter  conjointement  avec  le  Roi ,  sui- 
vant le  traité ,  juscjues  à  ce  qu'ils  eussent  trouvé 
leur  compte,  duquel  ils  sembloient  n'être  pas 
éloignés ,  pour  après  cela  passer  outre ,  encore 
que  Sa  Majesté  n'y  trouvât  pas  le  sien;  ou  bien 
que  leur  pensée  étoit,  en  subtilisant  sur  l'expli- 
cation des  traités,  de  dire  qu'ils n'étoient  obligés 
qu'aux  intérêts  du  Roi ,  et  non  à  ceux  de  ses  al- 
lies, descpiels  ils  ne  voudroient  pas  qu'on  parlât 
dans  la  négociation  ;  ou  ({u'ils  consentiroient  ({ue 
l'on  y  traitât  des  intérêts  des  alliés  de  la  France, 
pourvu  que  ce  fussent  les  ministres  du  Roi  qui 
en  parlassent  et  qui  en  fussent  chargés,  et  qu'on 
Jie  fût  pas  obligé  d'attendre  ceux  desdits  alliés; 
ou  (pi'ils  ajjprouveroient  que  l'on  parlât  desdits 
alliés,  et  (pie  Ton  les  appelât  à  la  conférence, 
p  )urvu  (pu-  Sa  Majesté  ne  prétendit  pas  d'y  com- 
prendre les  Suédois  et  ses  autres  alliés  d'AlIcma- 
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giie ,  et  se  contentât  de  tl-aiter  des  intérêts  des 
princes  d'Italie ,  dont  on  ne  pouvoit  nier  que  la 
jonction  n'eût  été  utile  pour  la  guerre  de  Flan- 
dre ;  ou  ,  à  toute  extrémité,  qu'on  traitât  seule- 
ment des  intérêts  spécifiés  dans  l'écrit  qui  fut 
donné  lors  du  traité  du  15  avril  1634  :  qu'il n'é- 
toit  pas  croyable  que  lesdits  sieurs  les  Etats  pus- 
sent avoir  la  pensée  de  traiter  sans  Tinter  veut  ion 
du  Roi,  puisqu'ils  avoient  fait  donner  nouvelle 
assurance  par  leur  ambassadeur  qu'ils  ne  le  fe- 
roient  jamais  que  conjointement  avec  Sa  Ma- 
jesté et  de  son  consentement,  et  qu'ils  y  étoient 
obligés  par  les  traités  de  La  Haye  du  15  avril 
1634,  et  par  celui  de  Paris  de  janvier  1635,  si 
clairement  qu'ils  ne  pouvoient  y  maiiquer  sans 
Une  intidélité  manifeste  qui  les  ruiueroit  de  répu- 
tation s'ils  l'avoient  commise;  qu'il  étoit  dit  au 
quatrième  article  du  traité  de  La  Haye,  que 
nul  traité  ne  pourroit  être  fait  sans  l'intervention 
de  Sa  Majesté,  et  que  les  Etats  déclareroient  en 
tel  cas  a  leurs  ennemis  par  écrit  que  le  traité 
qu'ils  pourroieut  faire  lors  avec  eux  ne  pourroit 
préjudicier  au  traité  de  La  Haye  ;  qu'il  étoit  dit 
ail  huitième  article  que  si  Sa  Majesté  venoit  à 
être  attaquée  ou  inquiétée  à  l'occasion  des  inté- 
rêts qu'elle  avoit  à  démêler  avec  l'Espagne,  les- 
quels intérêts  étoient  désignés  et  spécifiés  par 
écrit ,  en  sorte  que  Sa  Majesté  vînt  à  rompre  ou- 
vertement avec  l'Espagne,  en  ce  cas  lesdits  sieurs 
Etats-Généraux  étoient  obligés  aussi  de  rompre 
et  continuer  la  guerre  contre  les  Espagnols,  et 
de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  que  conjointement 
avec  Sa  IMajesté  et  de  son  consentement  ;  donc 
lesdits  sieurs  les  Etats  ne  pouvoient,  sans  violer 
leur  traité,  faire  paix  ou  trêve  avec  les  Espa- 
gnols ,  si ,  par  ledit  traité ,  le  Roi  ou  lesdits  Es- 
pagnols ne  demeuroient  d'accord  sur  le  sujet  des 
intérêts  de  la  France ,  spécifiés  audit  traité ,  tant 
parce  que  le  Roi  ne  consentiroit  point  audit 
traité  que  lesdits  Etats  ne  pouvoient  faire  sans 
son  consentement,  que  parce  que  quand  même 
lesdits  sieurs  les  Etats  auroient  fait  un  traité  de 
paix  ou  de  trêve ,  ils  étoient  obligés  de  le  rom- 
pre et  entrer  en  guerre  avec  l'Espagne,  si  le  Roi 
y  entroit  sur  le  sujet  de  sesdits  intérêts  :  que, 
par  l'article  neuvième  du  susdit  traité,  il  étoit 
dit  que  si  l'Empereur  ou  autres  princes  de  sa 
maison  et  dépendans  d'icelle,  venoient,  après  le 
traité  de  paix  ou  de  trêve  qui  ne  pouvoit  être 
fait  sans  le  consentement  du  Roi,  à  attaquer  di- 
rectement ou  indirectement,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  Sa  Majesté  es  pays,  terres  et 
places  qu'elle  tenoit  au  jour  du  traité ,  qui  est  le 
15  avril  1634,  en  sorte  que  Sa  Majesté  rompît 
avec  eux ,  lesdits  sieurs  Etats  feroient  de  même , 
sans  pouvoir  par  après  faire  la  paix  ou  trêve 


que  conjointement  avec  le  Roi  et  de  son  consen- 
tement; donc  lesdits  sieurs  les  Etats  ne  pou- 
voient ,  sans  violer  leur  traité  et  leur  foi ,  faire 
aucun  traité ,  Sa  IMajesté  demeurant  en  guerre 
avec  l'Empereur  pour  la  Lorraine  et  autres  pla- 
ces qu'elle  possédoit  en  avril  1634:  que,  par 
l'article  onzième,  il  étoit  dit  que  si  le  Roi  aimoit 
mieux  rompre  avec  l'Espagne  que  de  fournir 
auxdits  sieurs  les  Etats  l'argent  porté  par  ledit 
traité,  messieurs  les  Etats  feroient  de  même, 
sans  pouvoir  par  après  traiter  que  conjointement 
avec  le  Roi ,  et  de  son  consentement  ;  donc ,  la 
rupture  étant  arrivée,  ils  ne  pouvoient,  sans 
violer  leur  foi  et  leur  traité ,  faire  la  trêve  ou  la 
paix ,  tant  que  Sa  Majesté  n'y  consentiroit  pas 
particulièrement,  si  le  déni  de  son  consentement 
étoit  fondé  en  l'inexécution  de  ce  à  quoi  messieurs 
les  Etats  étoient  obligés  envers  Sa  Majesté  par 
leurdit  traité  :  que,  par  l'article  quatorzième  du 
traité  de  Paris ,  il  étoit  porté  expressément  que 
ledit  traité  ne  dérogeroit  en  aucune  façon  à  celui 
de  La  Haye,  quidemeureroit  en  son  plein  et  en- 
tier effet ,  et  seroit  exécuté  en  tous  ses  points , 
fors  en  ce  en  quoi  il  pourroit  être  contraire  audit 
traité  de  Paris  ;  or,  tant  s'en  faut  que  ledit  traité 
de  La  Haye  eût  quelque  chose  de  contraire  à 
celui  de  Paris  en  ce  qui  concernoit  de  ne  pouvoir 
faire  ni  la  paix  ni  la  trêve  sans  le  consentement 
de  Sa  Majesté ,  qu'ils  étoient  en  cela  du  tout 
conformes,  comme  lejustifioit  l'article  neuvième 
du  traité  de  Paris ,  qui  disoit  en  termes  exprès 
qu'on  ne  pourroit  ni  conclure  ni  entendre  à  au- 
cun traité  de  paix ,  de  trêve  ou  de  suspension 
d'armes,  que  d'un  commun  consentement;  que 
cela  étoit  si  clairement  convenu ,  que  par  ledit 
article  neuvième  et  par  le  suivant  il  y  avoit  obli- 
gation réciproque  de  recommencer  la  guerre  con- 
jointement ,  et  rompre  ouvertement  avec  les  Es- 
pagnols et  leurs  adhérens,  si,  après  quelque  traité 
fciit  avec  eux,  ils  y  contrevenoieut,  ou  eux,  ou 
l'Empereur,  ou  quelque  autre  prince  de  leur  mai- 
son, et  qu'ils  voulussent  entreprendre  d'inquiéter 
le  Roi  pour  tous  les  pays ,  terres  et  places  qu'il 
tenoit  au  mois  de  janvier  1635,  avec  promesse 
réciproque,  après  ladite  rupture  nouvellement 
faite,  de  n'entendre  aucun  accommodement  que 
conjointement  et  d'un  commun  consentement  ; 
et  d'autant  que  lors  du  traité  de  La  Haye  on 
jugea  qu'il  pourroit  arriver  des  considérations 
qui  ne  permettroient  pas  au  Roi  de  traiter  avec 
les  ennemis  dans  le  pays  desdits  sieurs  les  Etats , 
et  par  conséquent  que  la  négociation  ne  pour- 
roit pas  être  faite  conjointement,  lesdits  sieurs 
les  Etats  ne  pouvant  traiter  hors  de  leur  pays, 
il  fut  convenu  par  un  article  secret  qu'en  ce  cas 
on  ne  laisseroit  pas  de  demeurer  réciproquement 
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obligés  de  ne  traiter  point  que  du  consentement 
les  uns  des  autres,  ce  qui  faisoit  voir  combien  on 
voulut  demeurer  unis,  et  comme  on  se  voulut 
obliger  de  ne  rien  faire  que  d'un  mutuel  consen- 
tement ,  encore  même  que  l'on  fût  contraint  de 
traiter  en  divers  lieux;  qu'après  cela  on  ne  laissa 
pas  de  régler  par  les  mêmes  articles  secrets  la 
forme  qu'il  faudroit  tenir  au  cas  que  l'on  traitât 
conjointement,  comme  l'on  devoit  faire  aujour- 
d'hui, et  fut  convenu  que  les  ministres  du  Roi 
et  ceux  desdits  sieurs  les  Etats  se  trouveroient 
ensemble  avec  ceux  des  ennemis  dans  le  lieu  qui 
seroit  choisi  pour  traiter,  ce  qu'il  falloit  fidèle- 
ment observer  si  la  négociation  continuoit,  et 
s'abstenir  des  conférences  secrètes  qui  a\oient 
été  faites  juscpies  ici,  lcs(iuelles  pou\ oient  jeter 
de  la  division  parmi  les  amis,  et  donner  beau- 
coup d'avantages  aux  ennemis  ;  que  lesdits  sieurs 
maréchal  de  13re/.é  et  de  Charnacé  pourroient  à 
ce  propos  faire  remarquer  en  passant  la  malice 
des  Espagnols,  lesquels,  dès  la  première  confé- 
rence que  leurs  députés  avoient  eue  avec  celui 
desdits  sieurs  les  Etats,  avoient  fait  dire  partout 
(les  avis  en  ayant  été  donnés  de  très-bon  lieu  à 
Sa  Majesté)  que  leur  accommodement  étoit  pres- 
que fait  avec  lesdits  sieurs  les  Etats,  et  qu'ils 
espéroient  bientôt,  ou  de  les  détacher  de  la 
France  par  un  traité  particulier,  ou  de  faire  naî- 
tre parmi  eux  tant  de  partialités  et  de  divisions, 
qu'en  quelque  façon  que  l'affaire  succédât  il  leur 
en  reviendroit  beaucoup  d'avantages;  que  peut- 
être  même  n'y  auroit-il  point  de  mal  de  faire  en- 
tendre doucement  au  pi'ince  d'Orange  qu'ils  n'a- 
voient  pas  épargné  sa  réputation,  avîtiit  \oulu 
faire  croire  qu'il  étoit  favorable  à  leurs  desseins, 
ce  qu'il  falloit  toucher  si  délicatement  (si  toute- 
fois lesdits  sieurs  ambassadeurs  jugeoient  sur  les 
lieux  le  devoir  faire,  qu'il  ne  crût  pas  qu'on  y 
ajoutât  foi,  mais  plutôt  ([u'on  jugeoit  que  e'étoit 
un  artilice  des  Espagnols  pour  refroidir  les  amis 
de  la  France,  ducpiel  on  avoit  estimé  lui  devoir 
donner  avis  confidemment;  que  si,  au  préjudice 
de  tant  de  raisons  démonstratives  qui  avoient  été 
touchées  ci-dessus,  lesdits  sieurs  les  Etats  per- 
sistoient  a  vouloir  traiter  sans  l'interNcntion  et 
consentement  de  Sa  M  ajuste,  comme  toutes  les  pré- 
voyances dont  l'on  avoit  usé  dans  tous  les  traités 
précédens  pour  se  garantir  de  cette  tronqu-rie 
n'auroient  de  l'ien  servi ,  il  ne  faudroit  pas  espé- 
rer que  des  raisons  ni  des  [jcrsuasions  les  en 
pussent  divertir  aujourd'hui,  et  par  eonsécpicnt 
il  faudroit  sonner  a  d'autres  remèdes.  Mais  d'au- 
tant (pi'aprcs  les  nouvelles  assurances  qu'ils 
avoient  fait  donner  a  Sa  Majesté  de  ne  le  faire 
pas,  il  n'y  avoit  pns  lieu  de  croire  qu'ils  vou- 
lussent se  porter  a  une  infidélité  si  manifeste,  il 


faudroit  plutôt  appréhender  qu'ils  ne  prissent  le 
second  parti ,  c'est-à-dire  que  leur  dessein  ne 
fût,  suivant  les  traités  et  leurs  protestations 
nouvelles ,  de  traiter  conjointement  avec  le  Roi, 
mais  avec  intention  de  passer  outre  et  conclure 
quand  ils  trouveroient  leur  compte  pour  leurs 
intérêts ,  encore  que  Sa  Majesté  ne  l'y  trouvât 
pas  pour  les  siens ,  cherchant  quelque  prétexte 
pour  se  séparer  de  Sa  Majesté,  et  pour  justifier 
leur  manquement;  les  conférences  qu'ils  avoient 
dt\jà  faites  avec  les  ennemis  sans  le  su  et  le 
consentement  de  Sa  Majesté  et  intervention  de 
ses  ministres ,  les  propositions  qui  avoient  été 
faites  d'accommoder  les  principaux  différends, 
les  moyens  et  conditions  qui  sembloient  en  avoir 
déjà  été  concertés  avant  que  les  communiquer 
au  Roi,  et  tout  cela  dans  des  entrevues  clandes- 
tines, donnoient  grand  sujet  de  croire  que  e'é- 
toit leur  dessein,  qui  seroit  d'autant  plus  dange- 
gereux  qu'il  donneroit  quelque  sorte  de  moyen 
aux  partisans  d'Espagne,  et  mal  affectionnés 
dudit  pays,  de  se  défendre  contre  les  raisons  de 
ceux  qui  aiment  le  bien  public  et  les  intérêts  de 
la  France,  et  peut-être  facilité  de  les  attirer 
à  leur  parti,  par  la  croyance  qu'ils  pourroient 
donner  à  leurs  peuples  qu'ils  auroient  gardé  la 
foi  promise  par  les  traités,  quoiqu'en  effet  il  n'y 
eût  pas  moins  de  contraventions  aux  traités  et 
d'infidélité,  après  avoir  appelé  les  ministres  du 
Roi  dans  la  négociation ,  de  la  conclure  sans  leur 
consentement,  que  si,  dès  le  commencement, 
on  avoit  arrêté  le  traité  sans  leur  intervention , 
parce  que  les  traités  de  La  Haye  et  de  Paris  n'o- 
bligent pas  moins  à  ne  traiter  point  sans  le  con- 
sentement les  uns  des  autres,  que  sans  l'inter- 
vention et  présence  des  ministres  de  France  et 
desdits  sieurs  les  Etats. 

Donc,  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  le 
Roi  entendoit  qu'avant  que  lesdits  sieurs  maré- 
chal de  Brezé  et  de  Charnacé  s'engageassent  et 
intervinssent  dans  aucune  négociation  avec  les- 
dits Espagnols  ,  conjointement  avec  lesdits  sieurs 
les  Etats  ,  ils  déclarassent  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, aux  personnes  et  aux  lieux  qu'ils  le  juge- 
roicnt  nécessaii'c  ,  (pi'ils  étoient  prêts  d'y  inter- 
venir,  qu'ils  avoient  ordre  et  pouvoir  suffisant 
pour  cela ,  que  Sa  Majesté  désiroit  véritablement 
la  paix  ,  et  feroit  tout  ce  qui  seroit  en  son  pou- 
voir pour  en  accélérer  la  conclusion  ;  qu'elle  en- 
tendoit et  souhaitoit  seulement  (prelle  l'ùt  traitée 
avec  dignité,  tant  en  la  forme  (pi'en  la  substance, 
c'est-à-dire,  pour  la  forme,  que  les  ministres  de 
France  et  desdits  sieurs  les  Etats  ne  traitassent 
que  conjointement,  et  pour  la  substance,  en 
sorte  (pic  chacun  rcciprocpiement  y  pût  avoir 
salibfactiou  pour  ses  intérêts ,  suivant  ce  qui  est 


porté  par  les  traités  ;  qu'après  cela  il  protestas- 
sent hautement  que  jamais ,  quoi  qui  arrivât , 
Sa  Majesté  ne  traiteroit  que  de  cette  sorte ,  et 
qu'ils  essayassent  d'obtenir  desdits  sieurs  les  Etats 
une  assurance  suffisante ,  et  telle  qu'on  y  pût 
prendre  confiance,  qu'ils  feroient  Je  même  de 
leur  côté  ;  que  ,  s'ils  accordoient  ladite  assu- 
rance ,  il  faudroit  si  bien  prendre  ses  précautions 
et  régler  ensemble  la  forme  avec  laquelle  on 
traiteroit  avec  les  ennemis ,  qu'il  ne  pût  rien  ar- 
river pendant  la  négociation  qui  pût  donner  de 
la  méfiance  aux  uns  ni  aux  autres  ;  que  si  lesdits 
sieurs  les  Etats  refusoient  de  donner  cette  assu- 
rance, et  de  régler  leur  conduite  en  sorte  que 
l'on  s'y  pût  confier,  et  qu'ils  ne  voulussent  pas 
s'obliger  nettement  à  ne  faire  aucun  traité  sans 
la  décision  des  intérêts  que  la  France  pouvoit 
avoir  à  démêler  avec  les  ennemis ,  et  satisfac- 
tion sur  iceux,  puisque  les  deux  traités  de  La 
Haye  et  de  Paris  obligent  lesdits  sieurs  les  Etats 
expressément  à  ne  traiter  jamais  sans  cela ,  et 
que  même ,  après  un  traité  fait ,  ils  seroient 
obligés  de  recommencer  la  guerre  avec  la  France, 
au  cas  qu'elle  vint  à  être  inquiétée  pour  les  in- 
térêts qu'elle  avoit  à  démêler  au  mois  de  janvier 
1635  ,  il  n'y  avoit  point  de  doute  que  ,  refusant 
d'y  satisfaire  de  bonne  foi,  et  de  faire  décider 
ledits  intérêts  avec  les  leurs  par  une  même  né- 
gociation, ils  donneroient  à  counoître  que  les 
paroles  qu'ils  avoient  fait  donner  à  Sa  Majesté 
de  ne  traiter  point  sans  elle ,  étoient  des  appa- 
rences qu'ils  cherchoient  seulement  pour  sauver 
leur  foi  et  mettre  leur  honneur  en  quelque  façon 
à  couvert,  et  partant,  qu'il  falloit  essayer  de 
prévenir  autant  que  l'on  pourroit  leurs  artifices. 
C'est  pourquoi  Sa  Majesté  trouvoit  beaucoup  meil- 
leur en  ce  cas  de  n'entrer  point  en  négociation 
avec  les  Espagnols  conjointement  avec  eux  que 
d'y  entrer,  afin  de  faire  paroître  plus  évidem- 
ment leur  infidélité,  et  que  personne  ne  pût  igno- 
rer que  ,  contre  leur  foi  et  deux  traités  solennel- 
lement faits ,  ils  se  fussent  engagés  à  traiter  sans 
le  consentement  de  Sa  Majesté  et  sans  l'inter- 
vention de  ses  ministres  ;  ce  qui  vraisemblable- 
ment produiroit  un  meilleur  effet  pour  tenir  les 
mal  affectionnés  dudit  pays  en  considération, 
donner  moyen  aux  autres  d'agir  vigoureusement 
pour  le  bien  public,  et  pour  ramener  les  esprits 
des  peuples,  que  si  on  s'engageoit  une  fois  dans 
ladite  négociation,  et  qu'après  on  s'en  voulût 
retirer ,  parce  que  lors  on  n'auroit  pas  lieu  de 
les  convaincre  d'une  infidélité  si  manifeste ,  et 
qu'ils  en  auroient  plus  de  couverture  aux  mau- 
vaises intentions  qui  les  auroient  portés  à  se  sé- 
parer de  la  France. 
Mais ,  au  cas  qu'on  fût  forcé  de  venir  à  cette 
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résolution ,  il  falloit  si  bien  déduire  les  raisons 
qu'on  avoit  de  le  faire,  qu'elles  pussent  être  ap' 
prouvées  par  les  gens  de  bien  du  pays  qui  n'é- 
toient  point  partisans  d'Espagne,  et  par  ce  moyen 
les  attirer  au  parti  de  Sa  Majesté  ;  que ,  pour  cet 
effet,  il  ne  falloit  pas  laisser  lieu  de  croire  qu'elle 
voulût  empêcher  ou  retarder  la  paix  ;  au  con- 
traire il  falloit ,  comme  il  a  été  dit ,  protester 
toujours  qu'elle  la  désiroit  ardemment,  pourvu 
que  ce  fût  aux  termes  des  traités,  et  déclarer 
qu'ils  avoient  ordre  et  pouvoir  d'intervenir  aux 
conférences  qui  seroient  faites  pour  cet  effet  ; 
mais  que  si  on  les  y  vouloit  attirer  pour  être 
spectateurs  d'une  négociation  en  laquelle,  après 
que  lesdits  sieurs  les  Etats  auroient  ajusté  leurs 
intérêts,  ils  ne  laisseroient  pas  de  conclure,  quoi- 
que Sa  Majesté  n'eût  pas  satisfaction  pour  les 
siens,  c'étoit  chose  qu'ils  ne  pouvoient  faire; 
qu'ensuite  de  cela  il  falloit  ajouter  que,  pour 
faire  voir  que  le  Roi ,  par  un  tel  procédé ,  ne 
vouloit  rendre  la  paix  ou  la  trêve  impossibles. 
Sa  Majesté  déclaroit  qu'elle  ne  vouloit  autre 
chose  que  ce  dont  lesdits  sieurs  les  Etats  étoient 
convenus  par  les  traités  de  La  Haye  et  de  Paris, 
qui  les  obiigeoient  de  n'avoir  ni  trêve  ni  paix 
avec  les  Espagnols  ou  Impériaux,  si  Sa  Majesté 
ne  demeuroit  en  repos  hors  de  guerre ,  et  de 
toute  inquiétude  sur  le  sujet  de  ses  intérêts ,  dont 
les  principaux  étoient  spécifiés  par  articles  par- 
ticuliers aux  traités  de  La  Haye,  si,  en  un  mot, 
le  traité  qui  pourroit  être  fait  ne  portoit ,  suivant 
l'article  dixième  du  traité  de  Paris ,  que  le  Roi 
ne  pourroit  être  attaqué  ni  inquiété  en  la  pos- 
session des  lieux ,  terres  et  places  que  Sa  Ma- 
jesté tenoit  en  avril  1G34  et  en  janvier  1635  ; 
que  si ,  après  cela ,  il  se  trouvoit  encore  de  la  dif- 
ficulté à  ce  que  dessus,  qui  est  évidemment  rai- 
sonnable, il  falloit  dire  hautement  que  le  Roi 
mourroit  plutôt  que  de  traiter  avec  ses  ennemis, 
sans  garder  la  foi  religieusement  auxdits  sieurs 
les  Etats,  et  observer  tout  ce  à  quoi  il  étoit 
obligé  envers  eux  par  les  traités  qu'ils  avoient 
faits  avec  Sa  Majesté  ;  mais  que,  s'ils  vouloient 
manquer  à  ce  qui  lui  avoit  été  promis ,  elle  at- 
tendroit  l'infidélité  tout  entière ,  se  promettant 
que  Dieu  lui  feroit  la  grâce,  en  conservant  sa 
parole  par  sa  fidélité,  de  conserver  aussi  ses 
Etats  par  ses  forces,  et  qu'après  elle  seroit  très- 
excusable  si,  lesdits  sieurs  les  Etats  lui  ayant 
manqué  ouvertement,  elle  demeuroit  dégagée  de 
l'amitié  qu'elle  leur  avoit  toujours  portée,  dé- 
chargée de  tous  les  traités  qu'elle  avoit  faits  avec 
eux ,  et  en  état  et  liberté  de  prendre  tel  parti  que 
bon  lui  scmbleroit  ;  que  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs dévoient  remarquer  que,  si  l'on  étoit 
forcé  de  venir  à  cette  extrémité ,  l'intention  de 
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Sa  ]\rajesté  n'étoit  pas  en  effet  de  rompre  entiè- 
rement avec  lesdits  sieurs  les  Etats,  mais  de  les 
illettré  en  appréhension  de  cette  rupture ,  et  par 
cette  crainte  les  obliger  de  prendre  résolution 
parmi  eux  de  se  réunir  au  point  qu'ils  dévoient 
avec  Sa  Majesté  ;  que  ,  pour  cet  effet ,  lesdits 
sieurs  ambassadeurs  ne  dévoient  rien  omettre, 
si  cela  arrivoit  pendant  le  temps  qu'ils  auroient 
donné  sujet  de  craindre  par  leurs  déclarations 
que  Sa  .Majesté  fût  contrainte  par  leur  mauvais 
procédé  de  se  détacher  d'avec  eux ,  pour  faire 
agir  les  gens  de  bien  qui  aimoient  la  France ,  et 
gagner  les  autres  par  dons ,  persuasions ,  mena- 
ces ou  autres  voies  que  Sa  Majesté  remettoit  à 
leur  discrétion  ;  que  si  après  tout  cela  il  n'y 
avoit  pas  lieu  de  s'assurer  qu'ils  ne  traitassent 
point  sans  le  Roi,  et  qu'ils  lissent  toujours  pa- 
roitre  un  désir  de  faire  un  traité  particulier  sans 
Sa  Majesté,  elle  jugeoit  beaucoup  plus  à  propos, 
comme  il  a  été  dit,  de  n'entrer  point  en  traité 
avec  eux  que  d'y  entrer  pour  être  abandonnée 
en  un  temps  ou  elle  n'auroit  pas  une  si  évidente 
raison  de  se  plaindre;  que  lesdits  ambassadeurs 
dévoient  encore  observer  si  le  désir  que  lesdits 
sieurs  les  Etats  avoient  de  la  trêve  étoit  si  immo- 
déré qu'ils  fussent  résolus  de  l'acheter  par  le  man- 
quement de  leurs  promesses  et  par  toute  sorte 
d'infidélités ,  auquel  cas  il  n'y  avoit  point  de  re- 
mède, ou  si  la  résolution  qu'ils  voudroient  pren- 
dre de  faire  un  traité  particulier  auquel  le  Roi  ne 
fût  point  compris,  étoit  causée  seulement  par  l'ap- 
préhension qu'ils  pouvoient  avoir  que  les  inté- 
rêts que  la  France  avoit  contre  l'Espagne,  aux- 
quels lesdits  sieurs  les  Etats  étoient  obligés,  ne 
fussent  si  difliciles  a  démêler  dans  un  traité  de 
paix  ,  qu'elle  devînt  ou  extraordinairement  lon- 
gue u  traiter,  ou  impossible,  auquel  cas  on  leur 
pouvoit  faire  doucement  comprendre  qu'il  ne  s'y 
rencontrei-oit  peut-être  pas  tant  de  difficulté  que 
l'on  pcMsoit ,  puisque  les  Espagnols  leur  avoient 
témoigné,  a  ce  qu'ils  disoieut ,  en  la  conférence 
qu'ils  asoieut  eue  ensemble ,  qu'il  s'y  pourroit 
trouver  des  accommodemcns  de  leur  part,  et  que 
Sa  Majesté  étoit  disposée  des'accommoder  à  ce  qui 
seroit  juste  et  raisonnable;  que  si  lesilils  sieurs 
les  Etals,  vaincus  par  les  raisons  susdites  et  par 
l'appréhension  des  aceidens  qui  leur  pourroient 
arriver  si  en  offeusanl  Sa  ^Majesté  par  leur  man- 
quement ils  l  avoient  obligée  a  les  abandonner, 
demeuroient  d'accord  de  ne  traiter  point  ((ue 
eonjoinlemeul  avec  Sa  Majesté  et  de  son  consen- 
lement,  après  la  décision  des  intérêts  (pii  inipor- 
tuienl  aux  uns  et  aux  autres,  mais  soulenoient 
de  n'êlre  obliges  (pu:  de  comprendre  dans  le 
traité  les  intérêts  de  la  l"runcc,et  non  point  ceux 
de  SC6  alliés,  qui  etoit  le  troisième  parti  qu'ils 
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pourroient  prendre  et  celui  où  ils  penseroiçut 
avoir  un  peu  plus  d'apparence  de  raison ,  il  fal- 
loit  représenter  vivement  qu'en  effet  il  n'y  avoit 
point  de  différence  entre  ne  vouloir  pas  admettre 
l'intervention  du  Roi  dans  la  négociation,  et  ne 
vouloir  pas  que  les  intérêts  de  ses  alliés  y  fussent 
traités  ;  que  l'on  ne  pouvoit  pas  ignorer  qu'un 
grand  et  puissant  roi ,  ayant  nombre  d'amis  et 
d'alliés,  n'avoit  pu  les  joindre  à  lui  que  par  di- 
vers traités  et  alliances ,  dont  l'honneur  obligeoit 
nécessairement  d'observer  les  conditions;  que, 
lorsque  Sa  Majesté  étoit  entrée  en  guerre  con- 
jointement avec  lesdits  sieurs  les  Etats ,  elle  avoit 
taché,  à  leur  instance  même,  d'engager  avec  elle 
plusieurs  princes  ,  pour  occuper  les  forces  d'Es- 
pagne en  divers  endroits ,  et  favoriser  par  plu- 
sieurs diversions  l'entreprise  de  Flandre  :  avec 
quelles  raisons  pourroit-on  aujourd'hui  les  aban- 
donner, et  surtout  ceux  dont  la  jonction  avoit 
été  si  utile  qu'ils  avoient  arrêté  le  secours  que 
l'Italie  et  l'Espagne  avoient  accoutumé  de  four- 
nir pour  la  Flandre  ?  Ne  seroit-ce  pas  demander 
au  Roi  la  ruine  de  sa  réputation  que  de  lui  vou- 
loir faire  manquer  aux  promesses  qu'il  leur  avoit 
faites  ?  que  ,  quand  lesdits  sieurs  les  Etats  ne  re- 
connoîtroient  pas  la  justice  et  la  nécessité  de  ces 
devoirs  envers  ses  alliés,  ils  étoient  trop  enten- 
dus en  affaires  d'Etat  pour  n'avoir  pas  remarqué 
que  la  plus  grande  sûreté  des  traités  dépend  du 
nombre  des  alliés  qui  y  sont  compris  pour  être 
comme  garans  de  l'exécution  ;  que  l'Espagne  de- 
puis un  siècle  avoit  donné  tant  de  preuves  du  peu 
de  compte  qu'elle  faisoit  de  l'observation  des 
traités  qui  avoient  été  faits  avec  elle,  et  du  peu 
de  scrupule  qu'elle  faisoit  de  les  rompre  lors- 
qu'elle y  trouvoit  le  moindre  avantage ,  qu'il  fal- 
loit  par  nécessité  chercher  d'autres  sûretés  plus 
solides  en  traitant  avec  elle  que  celle  de  sa  foi  ; 
que  lesdits  sieurs  les  Etats  y  avoient  voulu  pren- 
dre jusques  à  présent  si  peu  de  confiance,  qu'ils 
n'avoient  jamais  voulu  conclure  aucune  trêve 
que  le  Roi  n'eût  promis  d'en  demeurer  garant  ; 
qu'il  n'étoit  pas  croyable  maintenant  qu'ils  vou- 
lussent s'éloigner  si  fort  de  leurs  anciennes  maxi- 
mes, qu'ils  ne  fussent  bien  aises  qu'un  grand 
nombre  d'intéressés  rendit  l'exécution  du  traité 
qui  seroit  fait  plus  sûre ,  ce  qui  ne  s'entendoit  pas 
seulement  de  ceux  qui  étoient  présentement  unis 
avec  Sa  Majesté,  mais  se  pouvoit  étendre  jusqu'à 
ceux  que  les  Espagnols  et  Impériaux  croyoient 
plus  attachés  avec  eux;  car  il  étoit  certain  que 
tous  les  princes  d'Italie  et  d'Alleinagne,  à  qui  la 
grandeur  de  la  maison  d'Autriche  étoit  suspecte, 
ne  demandoient  pas  mieux  que  d'entrer  dans  uu 
traité ,  où ,  sous  prétexte  d'y  être  insérés  comme 
ses  confédérés  et  partisans ,  ils  y  fussent  commg 
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garans  de  tout  ee  qui  seroit  convenu  pour  la 
sûreté  publique,  en  sorte  qu'à  l'ombre  de  cette 
garantie  ils  prissent  liaison  avec  la  France,  et 
pussent  tirer  quelque  sûreté  de  son  assistance , 
laquelle  on  savoit  assurément  qu'ils  désiroient 
ardemment,  et  partant  ce  seroit  perdre  un  grand 
avantage  que  de  perdre  l'occasion  de  les  séparer 
des  attachemens  qui  ne  les  tenoient  que  par  force  ; 
qu'outre  la  honte  et  le  préjudice  qu'il  y  auroit 
d'abandonner  les  alliés ,  méprisant  leurs  inté- 
rêts, ils  se  trouveroient  la  plupart  compris  dans 
ceux  auxquels  lesdits  sieurs  les  Etats  étoient  ex- 
pressément obligés  par  les  traités  de  La  Haye 
et  de  Paris ,  où  l'engagement  des  alliés  fut  re- 
connu si  utile  ,  que ,  par  le  deuxième  article  de 
celui  de  La  Haye ,  lesdits  sieurs  les  Etats  obligè- 
rent le  Roi  de  faire  agir  les  Suédois  en  Allema- 
gne et  les  empêcher  de  traiter  avec  l'Empereur, 
et  Sa  Majesté  forma  le  dessein  de  la  guerre  d'I- 
talie, principalement  sur  les  instances  qu'elle 
reçut,  de  la  part  de  messieurs  les  Etats  et  de 
M.  le  prince  d'Orange ,  de  faire  une  diversion  de 
ce  côté-là  ;  qu'en  troisième  lieu  les  intérêts  des 
alliés  ne  pouvant  de  beaucoup  allonger  la  négo- 
ciation et  la  pouvant  rendre  beaucoup  meilleure, 
plus  sûre  et  plus  honorable ,  ce  seroit  agir  contre 
son  propre  bien  que  de  ne  les  y  appeler  pas ,  et , 
pour  l'espérance  incertaine  d'un  petit  avantage 
présent  que  l'on  penseroit  rencontrer  en  con- 
cluant plus  promptement  un  traité  particulier  , 
se  priver  des  solides  avantages  pour  l'avenir 
que  l'on  trouveroit  infailliblement  si  tous  les  al- 
liés demeuroient  bien  unis  ensemble  contre  les 
Espagnols,  tant  pour  obtenir  une  paix  honora- 
ble et  trouver  sûreté  dans  l'exécution ,  que  pour 
continuer  généreusement  la  guerre  si  on  y  étoit 
forcé;  qu'on  pouvoit  dire,  en  quatrième  lieu, 
que,  par  les  ti'aités  faits  avec  lesdits  sieurs  les 
Etats ,  le  Roi  étoit  bien  obligé  de  ne  traiter  pas 
sans  eux,  ce  qu'il  neferoit  aussi  jamais,  mais  non 
pas  de  traiter  conjointement  avec  eux  sans  y 
appeler  ses  autres  alliés;  au  contraire,  outre 
qu'en  général  lesdits  sieurs  les  Etats  étant  obli- 
gés de  ne  traiter  que  conjointement  avec  le  Roi , 
cela  se  devoit  entendre  tant  pour  Sa  Majesté  que 
pour  ses  alliés,  la  personne  de  Sa  Majesté  ne 
pouvant  être  considérée  qu'avec  les  dépendances 
de  la  royauté,  dont  les  alliés  du  royaume  fai- 
soient  partie,  lesdits  sieurs  les  Etats  étant  ex- 
pressément obligés  aux  intérêts  de  Sa  Majesté , 
étoient  tacitement  obligés  d'y  faire  intervenir  les 
princes  qui  y  avoient  part;  qu'en  cinquième  lieu, 
quel  plus  grand  honneur  pouvoient  souhaiter  les- 
dits sieurs  les  Etats ,  que  de  voir  leur  pays,  qui 
avoit  été  depuis  tant  d'années  l'école  des  soldats 
et  le  théâtre  où  s'étoieut  représentés  les  plus  glo- 
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à  la  conclusion  d'une  paix  générale  qui  devoit 
assurer  le  repos  de  |oute  la  chrétienté?  qu'en 
sixième  lieu ,  l'on  pouvoit  demander  auxdits 
sieurs  les  Etats  comme  ils  entendoient  que  la 
paix  pût  être  faite  et  exécutée ,  si  l'on  ne  faisoit 
une  paix  générale,  en  laquelle  non-seulement 
tous  les  alliés,  mais  tous  les  intéressés  à  la  guerre 
fussent  compris:  car,  outre  qu'il  y  avoit  une  telle 
liaison  entre  tous  les  intérêts  pour  raison  des- 
quels on  étoit  maintenant  en  guerre  en  tant  d'en- 
droits ,  qu'il  étoit  bien  difficile  d'en  décider  une 
partie  et  laisser  les  autres  indécis ,  il  étoit  à  crain- 
dre que  les  uns ,  obligeant  à  demeurer  ep  armes 
ou  de  les  reprendre,  n'engageassent  aussi  les 
princes ,  qui  penseroient  avoir  acheté  le  repos  par 
un  traité  particulier,  de  rentrer  en  guerre  pour 
satisfaire  aux  devoirs  qui  les  obligeoient  d'assister 
leurs  amis  s'ils  venoient  à  être  inquiétés  :  seroit- 
ce  pas  servir  selon  leurs  désirs  les  Espagnols , 
lesquels  pouvant  difficilement  soutenir  la  guerre 
en  tant  de  différens  endroits ,  avoient  nécessai- 
rement besoin  de  se  reposer  en  un  lieu  pour  mieux 
agir  aux  autres  ?  Si  l'on  décidoit  avec  eux  seuls, 
sans  que  l'Empereur  y  intervînt,  les  différends 
pour  la  Lorraine ,  la  Valteline  et  Pignerol ,  qui 
étoient  tous  des  intérêts  auxquels  lesdits  sieurs 
les  Etats  étoient  expressément  obligés,  seroit-ce 
pas  leur  donner  moyen  de  pratiquer  leurs  arti- 
fices ordinaires ,  et  de  faire  recommencer,  comme 
ils  avoient  déjà  fait  plusieurs  fois  en  semblable 
occasion,  sous  le  nom  et  par  les  armes  de  l'Em- 
pereur dont  ils  disposoient  à  leur  .fantaisie ,  la 
même  guerre  que  l'on  viendroit  d'assoupir?  qu'a- 
lors, quand  une  armée  impériale ,  assistée  de 
l'argent  et  des  forces  d'Espagne ,  se  mettroit  en 
campagne  pour  attaquer  la  Lorraine  ou  les  Gri- 
sons ,  quelle  pourroit  être  la  résolution  desdits 
sieurs  les  Etats  ?  on  ne  sauroit  croire  qu'ils  vou- 
lussent manquer  à  leur  devoir  et  leur  promesse 
pour  abandonner  le  Rpi  ;  il  falloii  croire  plutôt 
que,  se  souvenant  des  obligations  anciennes 
qu'ils  avoient  à  Sa  Majesté,  et  des  nouvelles  qui 
étoient  portées  par  les  traités  de  La  Haye  et  de 
Paris,  ils  reprendroient  les  armes  et  déclare- 
roient  de  nouveau  la  guerre  aux  Espagnols.  Quel 
avantage  auroient-ils  reçu,  eu  ce  cas,  d'avoir 
fait  une  paix  avec  eux ,  qui ,  selon  les  apparen- 
ces ,  ne  pouvoit  durer  qu'un  moment  ? 

Donc  il  falloit  conclure  que,  pour  faire  une 
paix  honorable  et  de  durée ,  il  falloit ,  par  néces- 
sité, que  tous  les  princes  alliés  et  intéressés  en 
la  présente  guerre  y  fussent  appelés  et  compris; 
que  si  l'on  alléguoit  que  les  Espagnols  ayant  en 
leur  disposition  les  intérêts  de  l'Einpire,  on  pou- 
voit traiter  ayec  eux  de  ceux  que  l'Empereur 
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pouvoit  avoir  à  démêler  avec  la  France  et  lesdits 
sieurs  les  Etats,  sur  la  procuration  de  l'Empe- 
reur que  lesdits  Espagnols  promettroient  de  faire 
venir,  ou  sur  l'assurance  qu'ils  donneroient  d'en 
fournir  la  ratification,  si  l'intention  desdits  Espa- 
gnols étoit  bonne,  ils  pouvoient presque  aussitôt 
faire  trouver  au  lieu  de  la  conférence  les  com- 
missaires de  l'Empereur  chargés  de  bons  pou- 
voirs pour  traiter ,  que  faire  ^  enir  des  procura- 
tions et  des  ratifications  dont  les  premières  étoient 
sujettes  à  désaveu ,  les  autres  à  venir  tard  et  à 
recevoir  la  limitation  qu'on  y  voudroit  ajouter 
quand  l'on  avoit  dessein  de  tromper,  joint  que ,  si 
les  commissaires  de  l'Empereuryassistoient,  étant 
naturellement  plus  francs  et  plus  ouverts  que 
ceux  d'Espagne,  on  en  pourroit  tirer  de  grands 
avantages  pour  la  conclusion  de  la  paix;  que  si 
lesdits  sieurs  les  Etats  représentoient  qu'ayant  à 
satisfaire  les  peuples  qui  désiroient  le  repos,  ils 
eraignoient  la  longueur  qu'il  y  auroit  à  faire  ve- 
nir tous  les  alliés  au  lieu  de  la  conférence,  et 
qu'en  tout  cas  il  faudroit  que  les  ministres  du 
l\oi  fussent  chargés  des  intérêts  desdits  alliés 
pour  en  traiter  en  même  temps  que  des  autres 
points  qui  touchoient  Sa  Majesté  en  particulier, 
sans  qu'on  fût  obligé  d'y  faire  venir  leurs  dépu- 
tés, qui  étoit  le  quatrième  parti  qu'ils  pouvoient 
prendre,  on  pouvoit  répondre  qu'il  n'étoit  pas 
croyable  que  leurs  peuples,  qui  étoient  depuis 
tant  d'années  accoutumés  aux  périls  et  fatigues 
de  la  guerre,  voulussent  acheter  la  paix  au  prix 
d'une  infidélité  qu'il  faudroit  commettre  en  trai- 
tant sans  le  Roi ,  Sa  Majesté  ne  le  pouvant  faire 
sans  ses  alliés  ;  que  d'ailleurs  il  falloit  craindre 
que  les  Espagnols ,  qui  étoient  patiens  et  adroits 
en  leurs  négociations,  n'en  voulussent  profiter 
excessivement  s'ils  reconnoissoient  que  l'on  vou- 
lût s'accommoder  avec  précipitation,  dont  ils  ne 
manqueroient  pas  d'être  avertis  par  les  partisans 
qu'ils  avoient  dans  ledit  pays  ,  ce  qui  rendroit  la 
conclusion  du  traité  plus  diffieile  au  lieu  de  l'a- 
vancer, par  les  demandes  injustes  que  cette  es- 
pérance leur  feroit  faire;  qu'après  tout,  le  temps 
n'étoit  pas  considérable  a  l'égal  de  la  réputation, 
ni  une  commodité  présente  comparable  aune  sû- 
reté plus  grande  pour  l'avenir,  et  (pi'en  tout  cas 
il  ne  faudroit  guère  moins  de  temi)s  pour  en- 
voyer chercher  des  mémoires  pour  s'instruire  des 
intérêts  des  alliés,  que  pour  faire  venir  leurs  dé- 
putés; que  néanmoins,  si  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs reeomioissoicnt  que  lesdits  sieurs  les  Etats 
se  portassent  a  ce  parti  de  bonne  foi ,  et  (|u'il 
n'y  eut  (pie  la  lon-ueur  qui  les  épouvantât, 
pourvu  (pi'on  pùl  tirer  assurance  d'eux  qu'on  ne 
passeroit  point  outre  à  la  conclusion  du  traité, 
sans  y  comprendre  les  intérêts  desdits  alliés,  de 


même  que  ceux  du  Roi  et  desdits  sieurs  les  Etats, 
il  n'y  auroit  point  de  mal  d'entrer  en  négociation 
pour  ébaucher  les  principales  difficultés  qui  con- 
cernoient  les  uns  et  les  autres,  en  attendant  que 
lesdits  alliés  envoyassent,  ou  leurs  députés  bien 
instruits  et  munis  de  pouvoirs  pour  intervenir 
en  la  négociation ,  ou  des  instructions  contenant 
les  différends  qu'ils  pouvoient  avoir  avec  l'Em- 
pereur ou  le  roi  d'Espagne,  ce  qu'ils  seroient 
conviés  de  faire  le  plus  promptement  qu'il  seroit 
possible;  que  le  cinquième  parti  que  lesdits  sieurs 
les  Etats  pouvoient  prendre ,  étoit  de  consentir 
que  les  princes  d'Italie,  alliés  de  Sa  Majesté, 
fussent  appelés  à  la  négociation  et  compris  dans 
le  traité ,  pourvu  que  Sa  Majesté  ne  prétendit  pas 
d'y  appeler  et  comprendre  les  Suédois  et  ses  au- 
tres alliés  d'Allemagne,  dont  l'intervention  pour- 
roit rendre  la  négociation  de  la  paix  trop  longue 
et  trop  difficile;  sur  quoi  on  leur  pouvoit  repré- 
senter, outre  ce  qui  étoit  touché  ci-dessus,  que  les 
avantages  qu'on  pourroit  recevoir  à  l'avenir  en  fai- 
sant subsister,  par  un  traité  de  paix,  un  parti  formé 
dans  l'Allemagne  contre  celui  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  seroient  de  grande  considération ,  parce 
que  ledit  parti  se  payoit  par  le  Roi  ;  lesdits 
sieurs  les  Etats  et  les  alliés  d'Italie  auxquels  il 
demeureroit  attaché  par  le  traité  de  paix  qui 
seroit  fait  conjointement,  pourroient  toujours 
balancer  les  forces  de  la  maison  d'Autriche ,  et 
par  conséquent  mieux  assurer  la  paix ,  en  ren- 
dant les  entreprises  d'une  nouvelle  guerre  dou- 
teuses et  incertaines;  au  lieu  que  si  on  aban- 
donnoit  toute  l'Allemagne  à  la  discrétion  de 
l'Empereur,  comme  elle  y  demeureroit  si  les 
Suédois  s'en  retiroient ,  il  ne  falloit  point  douter 
que  la  plupart  des  princes  et  des  grandes  villes, 
ayant  été  ruinés  ou  perdu  le  cœur  pendant  la 
longueur  de  la  guerre  passée,  cette  belliqueuse 
nation  ,  autrefois  si  jalouse  de  sa  liberté,  ne  de- 
vînt aussi  sujette  que  toutes  les  autres,  et  ne 
rendît  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  plus 
absolue  qu'elle  n'avoit  jamais  été  ;  que  cela  étant, 
il  seroit  bien  difficile  d'éviter  un  jour,  après 
qu'elle  auroit  pris  un  peu  de  repos,  que  l'am- 
bition ,  qui  lui  étoit  si  naturelle,  ne  lui  fît  re- 
prendre les  armes  pour  employei-  l'or  des  Indes 
que  lesdits  sieurs  les  Etats  étoient  sur  le  point 
de  lui  rendre,  et  les  hommes  d'Allemagne  qu'ils 
lui  laissoient  assujettir  à  la  conquête  des  Etats 
de  ses  voisins,  et  qu'ils  ne  commençassent  par 
ceux  (pi'ils  prétendoient  leur  appartenir  :  c'est 
pourcpioi  il  seroit  beaucoup  plus  utile  et  plus  sûr 
pour  lesdits  sieurs  les  Etals  en  particulier,  aussi 
bien  que  pour  le  public,  de  prolonger  un  peu 
la  négociation  pour  les  y  comprendre,  que  de 
traiter  sans  eux ,  seulement  pour  avoir  un  peu 
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plus  tôt  fait;  que  néanmoins,  si  lesdits  sieurs 
ambassadeurs  reconnoissoient  que  lesdits  sieurs 
les  Etats  eussent  si  grande  aversion  de  les  y 
comprendre  qu'on  ne  la  pût  surmonter  par  tous 
les  efforts  que  Sa  Majesté  désiroit  qu'ils  lissent 
pour  cela,  Sadite  Majesté  ,  se  réservant  de  de- 
meurer unie  avec  lesdits  alliés  d'Allemagne  et 
de  Suède,  et  de  faire  un  autre  traité  avec  l'Em- 
pereur conjointement  avec  eux  pour  leurs  inté- 
rêts communs,  ne  trouveroit  pas  mauvais  que 
lesdits  sieurs  ambassadeurs  entrassent  en  négo- 
ciation, encore  qu'on  n'y  parlât  point  d'eux  ,  à 
la  charge  qu'ils  ne  témoigneroient  point  avoir 
eu  cette  permission  ,  et  qu'ils  feroient  semblant 
de  s'en  être  relâchés  d'eux-mêmes,  sur  la 
croyance  qu'ils  avoient  eue  que  Sa  Majesté  ne 
leur  refuseroit  pas  ce  moyen  de  faciliter  l'avan- 
cement de  la  paix,  que  lesdits  sieurs  les  Etats 
désiroient  si  ardemment  ;  que  ce  n'étoit  pas  en 
effet  que  Sa  Majesté  voulût  que  les  choses  de- 
meurassent en  cette  sorte,  et  son  désavantage 
seroit  trop  évident;  mais  elle  vouloit  laisser  ce 
moyen  auxdits  sieurs  ambassadeurs  d'arrêter, 
par  ce  tempérament ,  l'impétuosité  avec  laquelle 
lesdits  sieurs  les  Etats  pourroient  se  porter  à  la 
trêve ,  pour  empêcher  que  la  crainte  de  ne  la 
pouvoir  faire,  y  comprenant  le  Roi  et  ses  alliés, 
ne  les  fît  résoudre  à  la  conclure  sans  les  uns  ni 
les  autres  ;  que  pour  cet  effet  Sa  Majesté  dési- 
roit que,  s'ils  étoient  forcés  de  proposer  ledit 
tempérament,  ils  évitassent  de  s'y  engager  de 
telle  sorte  qu'ils  ne  pussent ,  sur  nouvel  ordre, 
prendre  d'autres  expédiens  et  donner  vie  et 
temps  aux  affaires  par  leur  bonne  conduite;  que 
Sa  Majesté  ne  croyoit  pas  au  moins  que  lesdits 
sieurs  les  États  pussent  refuser  d'y  comprendre 
l'électeur  de  Trêves ,  puisqu'il  étoit  encore  pri- 
sonnier dans  les  Pays-Bas ,  que  sa  personne  et 
sa  ville  avoient  été  prises  par  les  armes  d'Es- 
pagne, et  que,  dans  la  déclaration  qui  fut  pu- 
bliée lorsque  la  rupture  fut  faite  entre  les  deux 
couronnes,  sa  détention  et  l'hostilité  qui  lui 
avoit  été  faite  un  peu  auparavant,  fut  alléguée 
comme  un  des  principaux  sujets  de  l'ouverture 
de  la  guerre ,  qui  faisoit  que  maintenant  on  ne 
pourroit,  sans  honte,  ne  le  comprendre  pas 
dans  le  traité  de  paix  qui  seroit  conclu  dans  le 
pays  même  où  il  étoit  détenu  ,  joint  que  ses  in- 
térêts n'apporteroient  ni  longueur  ni  difliculté  à 
l'accommodement,  puisqu'il  n'étoit  question 
que  de  lui  donner  liberté ,  et  de  laisser  librement 
posséder  ses  États;  qu'il  y  avoit  une  sixième 
difliculté  que  lesdits  sieurs  les  États  pourroient 
faire,  disant  que,  s'il  falloit  comprendre  dans 
leur  négociation  de  la  paix  quelques  intérêts  par- 
dessus ceux  qui  touchoient  la  France  en  son 
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particulier,  on  ne  devoit  parler  que  de  ceux  qui 
étoienl  spécifiés  dans  l'écrit  qui  en  fut  donné 
lors  du  traité  de  La  Haye,  lesquels  on  ne  devoit 
point  étendre  h  tous  les  princes  d'Italie ,  aux  in- 
térêts desquels  lesdits  sieurs  les  États  n'étoient 
point  obligés;  mais  outre  que,  comme  il  avoit 
été  dit  ci-dessus  ,  il  seroit  injuste  d'abandonner 
les  intérêts  de  ceux  que  l'on  avoit  fait  entrer  en 
guerre  pour  favoriser  celle  de  Flandre ,  et  dont 
on  ne  pouvoit  nier  que  la  jonction  aux  armes  de 
Sa  Majesté  n'eût  été  très-utile,  comme  elle 
pourroit  être  encore  dans  un  traité  de  paix  ,  les- 
dits sieurs  les  États  n'en  sauroient  faire  instance 
avec  raison,  puisqu'eux-mêmes  avoient  désiré 
que  Sa  Majesté  les  sollicitât  et  engageât  à  prendre 
les  armes  pour  faire  une  diversion  en  Italie; 
d'ailleurs,  leurs  intérêts  ne  consistant  qu'à  éta- 
blir une  assurée  liberté  dans  l'Italie,  laquelle 
n'y  pouvoit  être  qu'autant  que  Pignerol  demeu- 
reroit  entre  les  mains  du  Roi,  et  que  la  Valte- 
•line  demeureroit  au  pouvoir  des  Grisons,  on  pou- 
voit conclure  que  lesdits  sieurs  les  États  étant 
expressément  obligés  pour  ce  qui  touchoit  Pi- 
gnerol et  la  Valteline,  étoient  tacitement  obligés 
aussi  aux  intérêts  des  princes  qui  avoient  pris 
les  armes  pour  ce  sujet  ;  qu'en  un  mot  Sa  Ma- 
jesté ne  voudroit  pour  rien  du  monde  abandon- 
ner messieurs  les  ducs  de  Savoie,  de  Mantoue  et 
de  Parme ,  non  plus  que  les  Grisons  ;  et  si  au 
préjudice  des  raisons  qu'elle  avoit  de  ne  lefcu're 
pas,  lesdits  sieurs  les  Etats  persistoient  à  l'en 
presser,  ils  donneroient  sujet  de  croire  qu'ils 
cherchoient  un  prétexte  pour  se  séparer  d'elle, 
puisqu'elle  offroit  de  faire  trouver  leurs  députés 
au  lieu  qui  seroit  choisi  dans  le  temps  que  l'on 
conviendroit ,  et  qu'elle  assuroit  que  leurs  inté- 
rêts ne  rendroient  point  la  négociation  plus 
longue,  ni  la  conclusion  plus  diflicile,  mais 
plutôt  serviroient  à  la  rendre  plus  sûre  et  plus 
honorable. 

Que  Sa  Majesté  croyoit  avoir  suffisamment 
expliqué  ses  intentions  auxdits  sieurs  ambassa- 
deurs sur  toutes  les  difficultés  qu'ils  pourroient 
rencontrer  en  leur  négociation  avec  lesdits  sieurs 
les  Etats,  avant  qu'entrer  en  celle  qui  devoit 
être  introduite  avec  les  Espagnols  :  ils  savoient 
ce  qu'ils  dévoient  faire  si  lesdits  sieurs  les  États 
refusoient  absolument  les  choses  raisonnables, 
soit  en  voulant  exclure  tous  les  alliés  de  la  né- 
gociation ,  à  quoi  Sa  Majesté  ne  pouvoit  con- 
sentir, soit  en  faisant  connoître  qu'ils  avoient 
dessein  de  traiter  sans  Sa  Majesté ,  ce  qu'il  va- 
loit  mieux  prévenir  en  n'y  assistant  pas  du  com- 
mencement que  d'attendre  plus  avant;  il  falloit 
seulement  ajouter  qu'en  ce  cas  d'extrémité ,  et 
non  autrement ,  lesdits  sieurs  ambassadeurs  de- 
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voient  penser  aux  moyens  de  retirer  sûrement 
l'armée  de  Sa  Majesté,  et  demander  des  vais- 
seaux et  du  temps  pour  la  faire  re^enir,  cepen- 
dant qu'ils  donneroient  avis  à  Sa  ÎMajesté  de  ce 
qui  se  seroit  passé;  que  ce  n'étoit  pas  que  le  Roi 
entendit  qu'aussitôt  que  lesdits  sieurs  ambassa- 
deurs reconnoitroient  que  lesdits  sieurs  les  Etats 
voulussent  traiter  sans  Sa  Majesté ,  ils  dévoient 
ramener  son  armée  en  France;  au  contraire  elle 
désiroit  seulement  en  ce  cas  qu'ils  ménageassent 
que  lesdits  sieurs  les  États ,  venant  à  s'accom- 
moder avec  les  Espagnols,  dem.eui'assent  obli- 
ges, quoi  qu'il  arrivât,  de  faire  reconduire  en 
France  l'armée  de  Sa  Majesté  sûrement  et  sans 
aucun  péril,  soit  du  consentement  des  Espagnols 
ou  autrement,  ce  qui  n'étoit  pas  croyable  que 
lesdits  sieurs  les  États  pussent  refuser,  ni  que 
pour  obliger  leurs  nouveaux  amis  ils  voulussent 
coiîtribuer,  quclqu'autre  manquement  qu'ils 
pussent  connnettre  envers  leurs  anciens  amis, 
à  la  perte  d'une  armée  qui  avoit  été  envoyée 
dans  leur  pays  pour  leur  conservation  ;  que  de 
cette  sorte  Sa  Majesté ,  ayant  eu  la  patience  d'y 
laisser  son  armée  pendant  le  cours  de  toute  une 
négociation  a  laquelle  elle  n'auroit  point  eu  de 
part ,  auroit  plus  de  moyen ,  lorsque  tout  seroit 
conclu  sans  elle,  d'accuser  leur  infidélité  et  de 
les  en  convaincre  en  tous  lieux,  que  si,  en  reti- 
ra!it  d'abord  son  armée ,  elle  leur  avoit  laissé  le 
prétexte  de  pouvoir  dire  qu'ils  avoient  passé 
outre  à  un  accommodement  particulier  parce 
que  la  France  les  avoit  abandonnés,  joint  que 
ce  procédé  pourroit  peut-être  servir  par  le 
moyen  des  gens  de  bien  du  pays  à  ramener  tous 
les  autres  à  la  connoissance  de  leur  devoir;  que 
lesdits  sieurs  ambassadeurs  savoient  encore  que 
Sa  Majesté  désiroit  la  paix,  et  qu'elle  fût  con- 
clue en  peu  de  temps,  pourvu  que  l'impatience 
de  l'obtenir  ne  donnât  point  d'avantage  aux 
ennemis  ;  qu'elle  consentoit  qu'on  la  traitât  dans 
le  pays  desdits  sieurs  les  États;  que  par  ce 
moyen  l'entremise  du  Pape  n'y  pouvoit  être-em- 
ployée au  grand  regret  de  Sa  Majesté,  qui 
voyoitque  les  Espagnols  l'avoient  voulu  exclure 
par  cet  artifice,  parce  qu'elle  eût  pu  être  avan- 
tageuse a  la  France  et  au  public;  (jue  Sa  Ma- 
jesté ne  faisoit  traiter  en  aucun  autre  lieu,  et 
n'avoit  encore  donné  pouvoir  a  personne  qu'à 
eux;  (lu'elle  ne  traiteroil  jamais,  (juoi  qu'il  en 
arriviit,  que  conjointement  avec  lesdits  sieurs 
les  Etats  et  ses  autres  alliés,  parlicullèrement 
ceux  d'Italie,  et  ((u'elle  désiroit  avoir  assurance 
certaine  (pie  lesdits  sieurs  les  Etats  en  feroient 
de  mèn»'  avant  (|iic  d'entrer  en  négociation  avec 
<u\;  (piaprcs  cela  il  rcstoil  encore  a  prescrire 
uuxdits  sieurs  les  andjassadeurs   ce  qu'ils  au- 
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roient  à  faire  pendant  l'incertitude  de  la  guerre 
ou  de  la  paix ,  et  comme  ils  se  devroient  con- 
duire au  cas  que,  lesdits  sieurs  les  États  se  por- 
tant à  la  raison  ,  il  fallût  se  préparer  conjointe- 
ment aune  conférence  avec  les  députés  d'Espagne; 
qu'au  premier  cas,  le  meilleur  conseil  qu'on  pût 
prendre  étoit  de  se  préparer  à  la  guerre  tout  de 
même ,  voire  avec  plus  de  vigueur  que  s'il  n'y 
avoit  eu  aucune  proposition,  tant  parce  que  la 
prudence  le  requéroit  ainsi,  que  parce  que  c'étoit 
le  meilleur  moyen  de  ranger  les  Espagnols  à  la 
raison,  soit  que  la  négociation  succédât,  soit  qu'il 
fallût  rompre  et  rentrer  en  guerre  ;que  pour  cet 
effet  lesdits  sieurs  ambassadeurs  presseroient 
M.  le  prince  d'Orange  de  projeter  les  desseins  qui 
pourroient  être  faits  l'année  prochaine,  tant  de 
son  côté  que  de  celui  de  Sa  Majesté,  de  faire  les 
préparatifs  nécessaires  de  son  côté  comme  le  Roi 
feroit  du  sien  sans  intermission;  qu'on  pourroit 
faire  valoir  sur  ce  sujet  les  grandes  levées  que  Sa 
Majesté  avoit  fait  faire  de  nouveau  en  divers 
lieux,  et  le  nouveau  traité  qu'elle  avoit  fait  avec 
le  duc  de  Weimar,  pour  entretenir  à  son  service 
six  mille  chevaux  et  douze  mille  hommes  de 
pied,  sans  diminuer  ses  autres  armées  ;  et  au  cas 
qu'ils  jugeassent  que,  pour  bien  faire  la  guerre 
l'année  prochaine,  lesdits  sieurs  les  Etats  aimas- 
sent mieux  être  secourus  d'argent  que  des 
troupes  de  Sa  Majesté ,  pourvu  que  lesdits  sieurs 
les  Etats  proposassent  eux-mêmes  qu'on  les  re- 
tirât, et  qu'on  fût  assuré  de  ftiire  quelque  entre- 
prise considérable  au  printemps.  Sa  Majesté 
s'engageroit  de  bon  cœur  à  faire  quelque  attaque 
signalée  de  son  côté ,  après  avoir  retiré  ses 
troupes  de  Flandre,  et  ne  trouveroit  pas  mau- 
vais que  lesdits  ambassadeurs  promissent  jus- 
qu'à 2,000,000  délivres,  lesquels  Sa  Majesté 
tiendroit  très-bien  employés,  si,  étant  accordés 
à  propos ,  ils  cmpêchoient  qu'on  ne  fît  à  présent 
ni  à  l'avenir  aucun  traité  sans  son  gré,  ou  qu'ils 
donnassent  moyen  de  faire  quelque  dessein  nota- 
ble, n'étant  pas  juste  qu'on  se  reposât  si  fort  sur 
les  discours  de  trêve,  que  les  Espagnols  faisoient 
souvent  avec  artifices  et  mauvais  desseins,  que 
l'on  ne  fût  prêt  d'agir  avec  les  armes  si  le  traité 
venoit  à  se  rompre;  (|ue  lesdits  sieurs  ambassa- 
deui's  ne  dévoient  pas  oublier  de  considérer  M.  le 
l)rince  d'Orange  connue  le  plus  puissant  mobile 
de  toutes  les  résolutions  dudit  pays,  soit  pour  la 
guerre ,  soit  pour  la  paix  :  s'ils  reconnoissoient 
qu'il  eût  ({uelque  mécontentement,  ou  de  la 
Fi'ance  en  général ,  ou  de  la  mauvaise  conduite 
des  gens  de  guerre  de  Sa  Majesté  qui  avoient  été 
dedans  ledit  i)ays,  (jui  se  pouvoient  être  laissés 
emporter  à  quelques  discours  licencieux  ,  ils  tâ- 
cheroientd'en  décou^rirla  cause  pour  lui  donner 
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toute  la  satisfaction  qui  seroit  en  leur  pouvoir, 
sans  épargner  ni  les  promesses  qu'ils  ju^eroient 
à  propos,  ni  le  cluitimeat  de  ceux  de  larnu'e  qui 
pourroient  l'avoir  offensé ,  essayant  par  tous  les 
moyens  possibles  de  redonner  à  lui  et  à  sa 
femme  (i)  l'affection  de  la  France,  et  les  diver- 
tir de  celle  d'Espagne  j  que  surtout  ils  ne  man- 
queroient  de  donner  assurance  que  les  troupes 
de  Sa  Majesté  seroient  mieux  payées ,  et  plus  rè- 
glement l'année  prochaine  qu'elles  n'avoient  été 
celle-ci,  où  l'arrivée  de  toutes  les  forces  d'Alle- 
magne sur  les  frontières  du  royaume,  et  le  com- 
mencement de  la  guerre  en  tant  de  divers  en- 
droits, où,  grâces  à  Dieu  ,  elle  avoit  prospéré  , 
avoient  retardé  parfois  l'effet  des  bonnes  résolu- 
tions qui  avoient  été  prises,  à  quoi  l'expérience 
du  passé  obligeroit  de  remédier  plus  soigneuse- 
ment à  l'avenir,  s'il  falloit  continuer  la  guerre  : 
que,  si  lesdits  sieurs  ambassadeurs  voyoient  que 
tous  les  soins  et  les  complaisances  qu'ils  pour- 
roient apporter  fussent  inutiles ,  et  que  ledit 
prince  fût  résolu  de  favoriser  les  Espagnols ,  ou 
en  quelque  autre  façon  d'agir  contre  les  intérêts 
de  la  France  ,  le  Roi  laissoit  à  leur  [trudence 
d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour  lui 
diminuer  le  pouvoir  de  nuire  à  Sa  Majesté,  agis- 
sant en  sorte  parmi  les  gens  de  bien  de  messieurs 
les  Etats ,  qu'ils  ne  servissent  pas  les  passions 
qu'il  pourroit  avoir  pour  favoriser  l'Espagne  : 
que,  quant  à  la  conduite  que  lesdits  sieurs  am- 
bassadeurs auroient  à  tenir  après  qu'ils  auroient 
reconnu  certainement  que  lesdits  sieurs  les  Etats 
ne  voudroient  point  conclure  de  trêve  sans  que 
Sa  Majesté  fit  la  paix  par  le  même  traité,  et  que 
tous  ses  intérêts  y  fussent  compris  et  décidés  rai- 
sonnablement, il  seroit  nécessaire  premièrement 
de  convenir  ensemble  quels  étoient  les  intérêts 
des  uns  des  autres ,  et  jusqu'à  quel  point  on  les 
vouloit  porter,  être  assurés  réciproquement  que, 
comme  Sa  Majesté  appuieroit  de  tout  son  pou- 
voir ceux  desdits  sieurs  les  États ,  ils  feroient  le 
même  pour  ks  siens,  qui  n'étoient  autres  que 
ceux  qui  avoient  été  spécifiés  par  le  traité  de  La 
Haye,  en  y  comprenant  les  princes  d'Italie,  la 
plupart  desquels  étoient  relatifs  au  bien  et  à  l'u- 
tilité particulière  desdits  sieurs  les  Etats,  comme 
la  possession  des  principales  places  de  la  Lor- 
raine, et  le  rétablissement  de  la  Valteline  entre 
les  mains  des  Grisons;  qu'après  cela  ils  dévoient 
savoir  si  les  députés  d'Espagne  avoient  pouvoir 
suffisant  et  en  bonne  forme  pour  traiter,  si  dans 
ledit  pouvoir  il  étoit  expressément  porté  de  trai- 
ter la  trêve  avec  lesdits  sieurs  les  États  et  la  paix 
avec  la  France,  ce  qui  étoit  absolument  néces- 
saire, et  sans  quoi  lesdits  sieurs  ambassadeurs  ne 
(1)  Amélie,  fille  de  Jean  Albert,  comte  de  Soleiis, 


pouvoient  entrer  en  négociation,  ni  consentir 
que  lesdits  sieurs  les  Etats  y  entrassent;  que, 
l)our  cet  effet ,  ils  dévoient  tâcher  d'avoir  copie 
dudit  pouvoir,  alin  de  l'examiner  et  considérer, 
et ,  au  cas  qu'ils  y  trouvassent  quelques  défauts 
considérables,  ou  en  la  forme  ou  en  la  substance, 
se  servir  de  cette  occasion  pour  faire  remarquer 
le  mauvais  dessein  des  Espagnols,  et  pendant 
qu'ils  renverroient  en  Espagne  pour  y  remédier, 
gagner  un  peu  de  temps  pour  empêcher  que  rien 
ne  se  fît  avec  précipitation ,  empêchant  surtout 
que  l'on  ne  traitât  point  jusqu'à  ce  que  ledit  pou- 
voir fut  arrivé  en  bonne  forme;  qu'ils  dévoient 
encore  savoir,  au  Ct|§  qu'on  fût  obligé  d'entrer 
en  traité  sans  que  les  commissaires  de  l'Empe- 
reur y  intervinssent,  à  quoi  néanmoins  il  ne  se 
talloit  relâcher  qu'à  l'extrémité,  commeilavoit  été 
dit  ci-dessus ,  quelle  sûreté  donneroient  les  Es- 
pagnols, pour  faire  voir  que  ce  qui  seroit  fait  avec 
eux  pour  les  intérêts  dépendons  de  l'Empire  se- 
roit valable,  et  quel  pouvoir  ils  auroient  de  l'Em- 
pereur pour  cela,  sans  quoi  la  conférence  ne  ser- 
viroit  qu'a  leur  faire  découvrir  et  pénétrer  les 
sentiments  de  Sa  Majesté  et  des  sieurs  les  États, 
dont  ils  pourroient  tirer  avantage  pour  l'avenir; 
qu'il  fcdloit  encore  bien  prendre  garde  si  les  dé- 
putés d'Espagne  avec  lesquels  on  devroit  entrer 
en  conférence  auroient  la  qualité  d'ambassa- 
deurs, et  s'ils  le  seroient  du  roi  d'Espagne  ou 
seulement  du  cardinal  Infant,  parce  qu'il  y  avoit 
diverses  façons  de  traiter  avec  eux ,  selon  les 
qualités  différentes  qu'ils  pourroient  avoir  ;  qu'il 
ne  falloit  pas  oublier  aussi  d'obliger  lesdits  sieurs 
les  Etats  à  ne  faire  plus  aucune  conférence  avec 
les  députés  d'Espagne ,  que  les  ministres  de  Sa 
Majesté  n'y  assistassent,  suivant  ce  qui  étoit 
porté  par  l'article  secret  du  traité  de  La  Haye; 
que  d'ailleurs  il  falloit  être  assuré  que  les  minis- 
tres de  Sa  Majesté  auroient  partout  la  préséance 
qui  leur  appartenoit  sur  ceux  d'Espagne,  et  que 
les  expédiens  qui  seroient  pris  pour  les  confé- 
rences seroient  tous  à  l'avantage  et  contentement 
de  Sa  Majesté ,  et  que  lesdits  sieurs  les  États  de- 
meureroient  toujours  joints  aux  intérêts  de  Sa 
Majesté  sur  ce  sujet,  sans  quoi  Sa  Majesté  auroit 
grand  sujet  d'être  offensée  contre  eux,  s'ils  vou- 
loient  être  plus  retenus  dans  leur  pays  que  le 
Pape ,  les  Vénitiens  et  tous  les  princes  d'Italie , 
qui  donnoient  sans  difficulté  dans  leurs  États  la 
préséance  aux  ambassadeurs  de  France  ;  que  Sa 
Majesté ,  reconnoissant  combien  apporteroit  de 
préjudice  à  la  négociation  l'exclusion  de  l'entre^ 
mise  du  Pape,  d'autant  que  sur  les  moindres  dif- 
ficultés ou  contestations  qui  se  présenteroient  il 
n'y  auroit  point  d'entremetteur  pour  réunir  les 
esprits  et  proposer   de   nouveaux  expédiens, 
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avoit  remarqué  qu'il  seroît  extrêmement  péril- 
leux de  souffrir  que  les  députés  desdits  sieurs  les 
États  fissent  en  cette  rencontre  la  fonction  d'en- 
tremetteurs ,  non-seulement  parce  que  prenant 
la  qualité  déjuges,  qui  en  quelque  façon  accom- 
pagne celle  de  médiateur,  ils  se  refroidiroient  en 
celle  de  parties  qu'ils  dévoient  toujours  avoir 
dans  les  intérêts  de  la  France ,  mais  parce  que , 
sous  prétexte  d'entremise ,  ils  pourroient  pren- 
dre des   liaisons  avec  l'Espagne,  qui  seroient 
préjudiciables  à  la  France.  Toutes  choses  étant 
concertées  comme  il  étoit  dit  ci-dessus,  lesdits 
sieurs  ambassadeurs  pourroient  convenir  d'un 
lieu  dans  le  pays  desdits  sieurs  les  États  pour  y 
établir  la  conférence,  et  tâcheroient  de  prendre 
le  temps  de  s'y  rendre  un  peu  long,  afm  que 
l'on  put  avertir  les  intéressés  et  y  appeler  ceux 
que  l'on  auroit  arrêté  d'y  faire  venir  ;  ((ue  Sa  Ma- 
jesté avoit  cru  de  prescrire  auxdits  sieurs  ambas- 
sadeurs la  conduite  qu'ils  auroient  à  tenir  lors- 
qu'ils entreroient  en  conférence  avec  les  ministres 
d'Espagne,  et  ce  qu'ils  auroient  à  faire  particu- 
lièrement sur  tous  les  points  de  la  négociation; 
mais,  outre  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  retarder  da- 
vantage cette  dépêche,  elle  avoit  estimé  bien  à 
propos  d'apprendre  auparavant  les  propositions 
et  les  demandes  ({ue  feroient  les  Espagnols ,  sur 
lesquelles  elle  enverroit  ses  ordres  en  toute  dili- 
gence, lorsqu'on  lui  en  donneroit  avis,  et  cela 
pourroit  être  fait  à  l'avenir  sans  beaucoup  de 
longueur,  puisque ,  dès  l'ouverture  de  la  confé- 
rence, on  présupposoit  qu'il  y  auroit  liberté  pour 
le  passage  des  courriers  de  Sa  Majesté  par  la 
Flandre,  pareille  à  celle  que  Sa  Majesté  offroit 
de  donner  par  ses  Etats  pour  les  courriers  d'Es- 
pagne. 

Le  cardinal,  par  commandement  du  Roi,  écri- 
vit aussi  au  prince  d'Orange  que  les  divers  juge- 
mens  qui  se  faisoient  des  intentions  de  Sa  Ma- 
jesté,  (le  messieurs  les  États  et  des  siennes,  sur 
le  sujet  de  la  trêve  et  de  la  paix,  l'obligeoient  à 
l'éclaircir  de  celles  de  Sa  Majesté,  et  le  supplier 
de  faire  le  même  de  celles  de  messieurs  les  Etats 
et  des  siennes;  (lu'il  le  pouvoit  assurer  que  le 
lloi  n'avoit  entendu  parler  d'autre  proposition  de 
paix  (|ue  de  la  générale, qui  lui  fut  faite  il  y  avoit 
(piclque  temps  par  Ma/arin,  lorsque  Sa  Majesté 
l'en  (it  avertir;  qu'il  ajoutoit  ensuite  que,  pour 
rien  du  monde,  elle  ne  voudroit  entrer  en  aucun 
traité  sans  le  su  et  le  consentement  de  messieurs 
les  Etats  et  le  sien,  et  sans  (|ue  leurs  intérêts  y 
fussent  (léeidés  a  leur  contei'tement,  et  qu'elle 
agiroit  en  tout  traité  ((ui  se  put  projjoser,  avec  si 
entière  sineerité  ((u'il  ne  la  pourroit  désirer  plus 
grande  ;  qu'il  se  promettoit  (|ue  cette  assurance , 
qu'il  lui  cfonnoit  en  termes  si  précis  qu'ils  ne  pou- 
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voient  l'être  davantage ,  feroitqu*à  l'avenir  il  re* 
jetteroit  tout  ce  qui  se  pourroit  dire  au  contraire, 
comme  faussetés  et  artifices  tendant  à  rompre  la 
bonne  intelligence  et  union  qui  étoit  entre  la 
France  et  messieurs  les  États,  pour,  par  leur  di- 
vision, affoiblir  les  uns  et  les  autres;  qu'ensuite 
il  ne  lui  pouvoit  celer  que,  comme  on  avoit  tâché 
de  lui  donner  des  ombrages,  on  n'oublioit  rien 
de  ce  qui  se  pouvoit  pour  nous  faire  croire  qu'il 
se  faisoit  de  sa  part  beaucoup  de  négociations 
secrètes  avec  les  Espagnols,  et  qu'on  ne  vouloit 
faire  intervenir  la  France  au  traité  qu'il  projetoit 
que  pour  l'apparence  ;  que  nos  ennemis  communs 
témoignoient  assez  ouvertement  avoir  commencé 
quelque  traité  de  cette  nature,  qu'il  croyoit  cer- 
tainement que  c'étoit  un  pur  artifice,  mais  qu'il 
le  tiendroit  pour  chose  infaillible,  quand  il  lui 
auroit  plu  l'en  assurer  en  termes  aussi  clairs 
comme  il  lui  faisoit  connoître  les  intentions  du 
Roi  ;  qu'il  savoit  que,  quand  les  intérêts  de  mes- 
sieurs les  Etats  et  les  siens  ne  se  trouveroient 
point  à  garder  inviolablement  les  conditions  de 
nos  traités,  la  seule  réputation  l'y  porteroit  as- 
surément; et  partant,  étant  chose  claire  que, 
quelque  avantage  qu  il  pût  obtenir  des  ennemis 
par  une  infraction  des  traités  qu'il  avoit  faits  avec 
la  France ,  la  suite  ne  pouvoit  qu'être  très-mau- 
vaise pour  beaucoup  de  raisons  qu'il  jugeoit  aussi 
bien  que  lui,  il  ne  doutoit  point  que  le  Roi  ne  re- 
çût de  lui  et  de  messieurs  les  États  tout  le  con- 
tentement qu'il  devoit  attendre  en  une  occasion 
où  il  leur  étoit  avantageux  de  faire  ce  qu'il  dési- 
roit.  Le  prince  d'Orange  fit  une  réponse  au  car- 
dinal ,  mais  non   si  précise  qu'il  désiroit ,  se 
contentant  de  l'assurer  que  les  États  avoient  in- 
tention de  traiter  conjointement  avec  Sa  Majesté, 
et  que  ce  qu'ils  avoient  traité  jusqu'alors  avec  les 
Espagnols  n'avoit  été  que  pour  savoir  s'ils  avoient 
un  pouvoir  d'Espagne  suffisant  pour  cela.  Mais 
il  ne  promettoit  pas  nommément  que  les  Etats 
ne  coneluroient  jamais  aucune  paix  que  le  Koi 
ne  fût  content  sur  les  choses  qui  le  concernoient. 
Ensuite  de  ces  ordres  les  ambassadeurs  agi- 
rent, et  représentant  aux  l''tats  leur  propre  bien, 
et  l'intérêt  (ju'ils  avoient,  et  pour  leur  réputation 
et  pour  leur  conservation  ,  de  ne  pas  se  départir 
de  ce  qu'ils  avoient  si  solennellement  promis  en 
leurs  traités,  de  l'infraction  desquels  Sa  Majesté 
auroit  beaucoup  de  sujet  de  ressentiment,  ils 
leur  répondirent  enfin  qu'ils  ne  désiroient  autre 
paix  que  conforme  aux  traités  qu'ils  avoient 
avec   le  Roi,  hors   lesijiiels  ils  reconnoissoient 
qu'elle  ne  pouvoit  être  ni  sûre  ni  honorable  pour 
eux.  Sa  Majesté  manda  lors  à  ses  ambassadeurs 
qu'elle  trouvoit  bon  qu'ils  eussent  parlé  ferme- 
ment comme  ils  avoient  fait  ;  qu'ils  pourroient 
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continuer  si  l'on  ne  changeoit  de  conduite,  et 
qu'ils  l'estimassent  à  propos ,  mais  avec  tel  juge- 
ment, comme  ils  sauroient  bien  faire,  que  cela 
ne  produisît  pas  en  certains  esprits  un  autre  effet 
que  celui  que  l'on  désiroit;  en  sorte  que,  par 
l'opinion  d'une  trop  grande  contrainte  qu'on  leur 
voudroit  faire ,  ils  ne  se  résolussent  à  montrer  par 
effet  que  leur  traité  ne  dépendoit  point  de  la 
France;  que  le  principal  soin  que  lesdits  sieurs 
ambassadeurs  dévoient  avoir,  étoit  de  faire  con- 
noître  au  général  des  Etats  et  à  toutes  les  pro- 
vinces particulières  les  bonnes  intentions  du  Roi, 
qui  n'étoient  point  éloignées  du  repos  qu'elles 
souhaitoient,  pourvu  que  l'on  y  parvînt  selon  ce 
qui  étoit  porté  si  expressément  par  les  derniers 
traités  ;  qu'ils  avoient  bien  fait  de  publier  leurs 
écrits  pour  cet  effet,  ce  qu'ils  feroient  encore 
dorénavant,  lorsqu'ils  le  jiigeroient  à  propos, 
avec  prudence  et  adresse,  et  si  .les  affaires  al- 
loient  à  l'extrémité,  ils  pourroientmême  deman- 
der à  parler  en  l'assemblée  de  la  province  de 
Hollande, qui  étoit  puissante  et  qui  donnoit  grand 
branle  aux  autres  ;  qu'en  ce  cas  ils  sauroient  bien 
faire  entendre  de  vive  voix  à  ladite  province  les 
bonnes  intentions  de  Sa  Majesté,  et  l'exhortera 
y  correspondre ,  lui  faisant  vivement  connoître , 
outre  le  blâme  qui  seroit  donné  auxdits  sieurs 
Etats  de  contrevenir  à  leur  foi  si  solennellement 
engagée  par  deux  traités,  le  préjudice  qu'ils  se 
feroient  de  donner  à  Sa  Majesté  un  si  grand  et 
si  juste  sujet  de  mécontentement ,  après  en  avoir 
reçu  si  notables  bienfaits  et  assistances,  jusqu'à 
être  venue  à  la  rupture  et  guerre  ouverte  avec 
leurs  ennemis;  que  ce  n'étoit  point  chose  nou- 
velle de  s'adresser  à  ladite  province  de  Hollande 
en  telle  occasion,  le  même  s'étant  pratiqué  en 
d'autres  qui  nepouvoient  être  plus  importantes; 
qu'ils  ne  dévoient  intervenir  en  aucune  assemblée 
qu'ils  ne  fussent  assurés  de  deux  choses  :  la  pre- 
mière ,  que  les  Etats  vinssent  de  bonne  foi  à  trai- 
ter conjointement  avec  le  Roi ,  faisant  décider 
avec  autant  de  justice  les  intérêts  de  Sa  ]\Iajesté 
comme  les  leurs;  la  seconde ,  sans  savoir  et  avoir 
vu  le  pouvoir  d'Espagne  en  bonne  forme  ,  pour 
traiter  conjointement  avec  la  France  et  lesdits 
sieurs  les  ?]tats  :  ces  deux  choses  présupposées  , 
ils  se  pouvoient  trouver  en  rassemblée  qui  seroit 
tenue  à  Ostro  ou  autre  lieu  ,  et  sans  cela  Sa  Ma- 
jesté jugeoit  qu'ils  ne  le  dévoient  faire,  pour  les 
raisons  portées  par  leurs  dépêches  ;  que ,  s'il  arri- 
voit  que  lesdits  sieurs  ambassadeurs  jugeassent 
nécessaire,  selon  qu'il  est  dit  ci-dessus,  de  se 
trouver  en  l'assemblée  d'Ostro ,  Sa  Majesté  ju- 
geoit à  propos  qu'auparavant  que  de  passer  plus 
outre,  et  devant  toutes  choses,  ils  fissent  entendre 
au  prince  d'Orange  et  aux  sieurs  les  Etats  qu'ils 


désiroient  avoir  une  ample  communication  du 
plein  pouvoir  de  ceux  qui  seroient  députés  de  la 
part  d'Espagne,  et  d'en  voir  l'original,  dans  le- 
quel ils  remarqueroientsi  le  roi  Catholique  don- 
noit une  suffisante  autorité  et  un  ordre  à  ses  dé- 
putés de  traiter  et  conclure  avec  ceux  de  Sa 
Majesté  en  termes  aussi  clairs  et  formels  qu'il 
convenoit  en  une  matière  de  telle  conséquence , 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  à  considérer  que  les  Es- 
pagnols avoient  coutume  de  dresser  des  pièges , 
et  se  réserver  des  prétextes  de  rompre  leur  foi , 
se  fondant  sur  des  paroles  ambiguës  et  des  pou- 
voirs sujets  à  des  explications  à  leur  mode;  que 
sur  ce  sujet  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  l'on  n'au- 
roit  pas  envoyé  d'Espagne  un  pouvoir  exprès  pour 
comprendre  la  France  en  ce  traité,  duquel  ils  la 
vouloient  exclure  ;  qu'il  pourroit  être  que  pour 
cela  ils  feroient  voir  quelque  ordre  du  cardinal 
Infant ,  avec  promesse  de  faire  ratifier  en  Espa- 
gne ce  qu'on  auroit  montré  ;  sur  quoi  il  n'y  avoit 
nulle  apparence  de  prendre  fondement,  d'autant 
plus  que,  s'il  y  avoit  un  pouvoir  du  roi  Catholi- 
que pour  traiter  avec  les  sieurs  les  Etats,  et  que 
celui  d'y  comprendre  la  France  ne  fût  que  du 
cardinal  Infant,  le  désavantage  pour  Sa  Majesté 
y  seroit  manifeste ,  et  tel  que  ce  seroit  exposer 
les  ambassadeurs  du  Roi  à  voir  conclure  en  leur 
présence  une  paix  certaine  entre  les  Espagnols 
et  les  Hollandais,  sans  aucune  assurance  de  Sa 
Majesté  ,  ce  qui  ne  seroit  pas  traiter  conjointe- 
ment et  d'un  commun  consentement,  ainsi  qu'il 
étoit  porté  par  l'alliance;  qu'il  pourroit  être  que, 
dans  le  pouvoir  d'Espagne,  il  seroit  permis  à  ses 
députés  de  traiter  avec  les  Etats  et  leurs  alliés, 
ce  qui  pourroit  suffire  entre  des  gens  de  bonne 
foi,  laquelle  on  ne  devoit  attendre  des  Espagnols 
après  tant  d'expériences  contraires;  qu'à  cela  on 
devoit  ajouter  que  la  dignité  de  la  France  requé- 
roit  que  le  pouvoir  d'Espagne  donnât  expresse 
autorité  de  traiter  avec  elle  ;  lesdits  sieurs  les 
États  ne  dévoient  trouver  mauvais  si  le  Roi 
cherchoit  ses  sûretés,  ce  qui  même  leur  impor- 
toit  pour  ne  les  engager  avec  Sa  Majesté  en  de 
nouvelles  guerres;  que  les  Hollandais  avoient 
d'autres  confédérations  qu'avec  la  France;  qu'ils 
en  avoient  eu  avec  les  Vénitiens  qui  pouvoient 
continuer;  qu'ils  étoient  alliés  d'Angleterre  et 
autres  princes ,  que  lesdits  sieurs  ambassadeurs 
sauroient  mieux  étant  sur  les  lieux;  de  plus, 
quand  bien  le  pouvoir  desdits  députés  d'Espagne 
comprendroit  la  France,  ils  pourroient  dire  quand 
il  leur  plairoit  que  cela  s'entendoit  des  intérêts 
des  deux  couronnes  ;  Sa  Majesté  n'en  avoit  point 
directement  avec  l'Espagne  pour  son  chef,  et 
ceux  qu'il  falloit  terminer  regardoient  principa- 
lement ses  alliés,  ce  qui  méritoit  une  spéciale  et 
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iexprcsse  dt-claration  que  le  roi  Catholique  don- 
liOît  pouvoir  de  traiter  et  décider  avec  la  Fi-ance, 
pour  tous  les  dillerends  qu'il  pouvoit  avoir  avec 
cette  couronne,  tant  pour  son  regard  que  pour 
ses  alliés;  que,  si  les  Espagnols  mettent  en  avant 
qu'en  ce  traité  ils  vouloient  coinpi'endre  l'Empe- 
reur et  ses  alliés,  comme  étoient  maintenant  plu- 
sieurs princes  de  l'Empire,  cette  proposition 
donnoit  d'autant  plus  de  lieu  d'insister  à  faire  le 
même  pour  Sa  iNIajesté  et  ses  confédérés  ;  en  la- 
tiuelle  proposition  il  ne  suftit  pas  que  le  roi  d'Es- 
pagne se  fit  fort  pour  l'Empereur  et  ses  alliés, 
mais  il  falloit  aussi  que  cliacun  d'eux  envoyât 
nommément  son  pouvoir  à  ses  ambassadeurs,  en 
ibrme  authentique,  ainsi  que  Sa  Majesté  préten- 
(ioit  que  feroient  les  princes  qui  seroient  unis 
avec  elle,  ce  qui  étoit  très-juste  et  nécessaire 
^our  ôter  toutes  les  menées  de  divisions  et  de  ti-ou- 
bles,  n'étant  pas  une  chose  si  difficile  ni  ou  il  fût 
requis  tant  de  longueur  que  l'affaire  dont  il  s'a- 
gissoit  ne  valût  bien  la  peine  d'y  apporter  toutes 
ces  précautions;  que  les  pouvoirs  de  la  part  d'Es- 
pagne ,  en  la  forme  qu'il  falloit ,  comme  il  a  été 
dit  ci-devant ,  ne  seroient  pas  plus  tôt  venus  que 
ceux  des  confédérés;  que  les  sieurs  les  Etats  ne 
se  pouvoient  plaindre  qu'on  voulût  retarder  ou 
rompre  le  traité  par  ces  formalités  qui  étoient 
essentielles,  et  qu'on  ne  pouvoit  omettre  sans  té- 
moigner que  l'on  mendiât  la  paix  avec  telle  foi- 
blesse  et  nécessité  que  c'étoit  convier  les  ennemis 
à  ne  la  faire  pas,  ou  ne  la  pas  garder  quand  elle 
seroit  faite,  avec  des  gens  préparés  à  souffrir 
toutes  sortes  d'affronts  et  de  violences  ;  à  quoi 
Sa  -Majesté  ne  croyoit  pas  que  lesdits  sieurs  les 
Etats  se  voulussent  exposer  ,  étant  bien  résolue 
de  ne  le  pas  faire  de  sa  part  ;  que  si  lesdits  sieurs 
les  Etats  pressoient  qu'en  attendant  la  venue  des 
pouvoiis  on  commençât  à  traiter,  il  est  à.  crain- 
dre qu'étant  convenus  à  peu  près  de  leurs  inté- 
rêts, ils  ne  vinssent  à  conclure  auparavant  que 
l'on  pût  avoir  la  réponse  et  les  pouvoirs  des  alliés, 
et  qu'étant  demeurés  d'accord  avec  les  Espagnols 
de  se  contenter  de  leur  déclaration  de  se  rendre 
garans  pour  leurs  confédérés,  ils  ne  pressassent 
les  ambassadeurs  de  faire  le  semblable  de  ceux 
de  la  France  pour  éviter  les  longueurs  dont  ils  ne 
manqucroient  pas  de  représenter  le  préjudice; 
que  sur  cela  on  pouvoit  remontrer  que  les  Espa- 
gnols tenant  en  leurs  mains,  comme  ils  faisoient, 
tous  les  piinees  de  la  maison  d'Autriche  et  ceux 
(pii  en  dépendoient,  ils  ne  feroient  point  de  dif- 
liculté  de  répcmdre  pour  eux  ,  joint  que  si  lesdits 
princes n'eti.ienl  pas  ()!)ligéscn  leurs  personnes  et 
de  leur  chef,  les  Espagnols  se  serviroient  volon- 
tiers de  ((■  mo\en  pour  leur  ouvrir  le  chemin  a 
recommencer  la  guerre ,  ce  qui  donneroit  lieu 
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auxdits  Espagnols  de  porter  leurs  armes  où  il  leur 
plaira ,  et  de  molester  leurs  voisins  sous  le  nom 
desdits  princes,  lesquelles  considérations  ces- 
soient  en  ce  qui  regardoit  Sa  Majesté,  qui  ne 
vouloit  agir  avec  les  alliés  d'une  autorité  absolue 
et  sans  leur  plein  consentement,  et  laquelle n'a- 
voit  autre  dessein  que  d'établir  une  sûre  et  dura- 
ble paix  ;  que  ,  si  toutefois  lesdits  sieurs  ambas- 
sadeurs reconnoissoient  au  vrai  que  les  sieurs  les 
Etats  n'étoient  proche  de  conclure  pour  les  cho- 
ses qui  les  concernoient  et  qu'ils  ne  voulussent 
point  se  séparer  de  Sa  Majesté  ,  elle  remettoit  à 
la  prudence  desdits  sieurs  ses  ambassadeurs  , 
après  avoir  vu  les  pouvoirs  d'Espagne  en  la  forme 
qu'il  convenoit,  selon  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  de 
commencer  à  entendre  les  propositions  des  Espa- 
gnols, tant  à  l'égard  de  Sa  Majesté  que  desdits 
sieurs  Etats ,  protestant  toujours  de  ne  point  con- 
clure sans  l'intervention  des  alliés  de  la  France, 
et  que  l'on  n'entendoit  lesdites  propositions  que 
pour  leur  en  donner  part ,  et  savoir  sur  cela  leurs 
volontés  ;  que  l'on  pourroit  penser  que  les  Espa- 
gnols ne  voudroient  pas  proposer  les  premiers, 
disant  qu'ils  n'étoient  préparés  que  sur  les  arti- 
cles qui  regardoient  les  sieurs  les  Etats  ;  cela 
étant,  ce  seroit  perdre  le  temps  que  d'entrer  avec 
eux  en  matière  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  plus 
amplement  instruits  et  autorisés;  et  d'autant 
qu'il  étoit  impossible  de  prévoir  toutes  les  difli- 
cultés  qui  se  rencontreroient  dans  la  suite  de  ce 
traité,  et  qu'il  étoit  nécessaire  que  Sa  Majesté  en 
fût  informée  selon  les  occurrences,  ce  qui  pouvoit 
être  aussi  à  l'égard  du  roi  Catholique,  il  seroit  à 
propos  que  les  sieurs  les  Etats  proposassent  aux 
Espagnols  ,  si  l'on  ne  pouvoit  faire  avec  adresse 
que  cela  vînt  d'eux-mêmes,  de  donner  de  part  et 
d'autre  sûretés  aux  courriers  en  F'rance  et  en 
Espagne  ;  que  lesdits  sieurs  ambassadeurs  feroient 
entendre  aux  sieurs  les  Etats  qu'il  étoit  bien  plus 
à  propos  détenir  l'assemblée  à  Liège,  comme  un 
lieu  neutre,  qu'en  un  autre  qui  dépendît  d'Espa- 
gne, où  la  sûreté  ne  pouvoit  être  si  grande,  ni 
même  la  bienséance  et  la  réputation,  tant  de  la 
part  de  Sa  Majesté  que  de  ses  alliés ,  et  même 
desdits  sieurs  les  Etats,  la  ville  de  Liège  étant 
si  proche  d'eux  qu'ils  n'avoicnt  sujet  d'alléguer 
aucune  raison  de  ne  la  pas  accepter ,  Sa  Majesté 
se  remettant  toutefois  à  la  prudence  desdits 
sieurs  ambassadeurs  de  commencer  le  traité  à 
Ostro,  s'ils  le  jugcoient  nécessaire  pour  le  bien 
des  affaires. 

Et,  pour  plus  grand  éclaircissement  de  tous 
ces  oi'dres  que  Sa  Majesté  leur  doimoit ,  elle 
leur  envoya  encore,  le  30  janvier,  quelques  ob- 
servations partictdièrcs  sur  ce  sujet  ;  que  ,  tou- 
chant le  lieu  qu'ils  désignoient  pour  la  coufé- 
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reuce ,  lequel ,  n'étant  qu'un  simple  bourg  situé 
dans  un  pays  neutre,  n'étoit  pas  propre  pour  y 
faire  trouver  tous  les  députés  des  princes  inté- 
ressés, ni  pour  la  tenue  d'une  assemblée  telle 
que  devoit  être  celle  qu'il  falloit  convoquer  pour 
conclure  une  paix  si  importante  à  toute  la  chré- 
tienté, et  que  partant  lesdits  sieurs  ambassadeurs 
dévoient  faire  toutes  sortes  d'instances  pour  en 
faire  nommer  un  autre.  La  ville  de  Liège  sem- 
bloit  être  le  plus  commode;  mais,  si  l'on  n'y 
pouvoit  disposer  messieurs  les  Etats,  il  faudroit 
pour  le  moins  obtenir,  s'il  étoit  possible,  que  ce 
fût  plutôt  dans  une  ville  qui  leur  appartint  que 
dans  un  lieu  neutre  comme  le  bourg  d'Ostro, 
dans  lequel,  outre  que  la  sûreté  n'y  seroit  pas 
pour  tous  les  députés ,  il  ne  sera  pas  si  honora- 
ble aux  ambassadeurs  du  Roi  de  s'y  trouver  que 
si  c'étoit  dans  le  propre  pays  de  ses  amis  et  de 
ses  confédérés  ;  que  lesdits  ambassadeurs  pren- 
droient  soin  de  procurer  ce  changement  à  con- 
dition que,  s'ils  n'en  pouvoient  venir  à  bout,  ils 
ne  laisseroient  pas  de  passer  outre,  pourvu  qu'ils 
fussent  bien  assurés  des  précautions  qu'on  leur 
avoit  prescrites,  la  principale  desquelles  étoit 
celle  du  pouvoir  qui  devoit  être  donné  en  bonne 
forme  aux  députés  d'Espagne  ;  que  ledit  pouvoir 
pouvoit  être  donné  en  trois  façons,  ou  par  le  roi 
d'Espagne  pour  traiter  avec  la  France  et  lesdits 
sieurs  les  États,  auquel  cas,  la  chose  étant  bien 
claire  et  sans  équivoque,  il  n'y  auroit  rien  à  dire; 
ou  par  le  cardinal  Infant,  simplement  en  vertu 
du  pouvoir  général  qu'il  avoit  apporté  de  faire 
la  paix  ou  la  guerre  ;  que  lesdits  sieurs  les  am- 
bassadeurs ne  dévoient  onques  entrer  en  aucune 
conférence  pour  la  paix ,  ni  consentir  que  lesdits 
sieurs  les  États  y  entrassent  sur  un  semblable 
pouvoir,  mais  dévoient  attendre  que  le  cardinal 
Infant  eût  fait  venir  d'Espagne  celui  qui  avoit 
été  promis  aux  conférences  qui  avoient  été  faites 
avec  le  greflier  IMusch  ;  que ,  si  l'on  faisoit  voir 
un  pouvoir  du  roi  d'Espagne  pour  traiter  avec  les 
Hollandais ,  et  que  celui  de  traiter  avec  la  France 
ne  fût  que  du  cardinal  Infant,  il  seroit  encore 
plus  désavantageux  pour  Sa  Majesté  de  souffrir 
cette  inégalité ,  tant  pour  l'intérêt  de  la  réputa- 
tion que  parce  qu'il  n'y  auroit  pas  une  égale  sû- 
reté, et  que  ce  qui  seroit  conclu  avec  les  Hol- 
landais pourroit  être  valable,  comme  fait  en 
vertu  d'un  pouvoir  authentique,  au  lieu  que  ce 
qui  seroit  terminé  avec  la  France  en  vertu  d'un 
pouvoir  subalterne ,  seroit  sujet  à  désaveu  et  à 
révocation  ;  qu'il  falloit  donc  encore,  en  ce  cas, 
que  lesdits  sieurs  ambassadeurs  se  gardassent 
bien  d'entrer  en  aucune  conférence,  ni  souffrir 
que  lesdits  sieurs  les  États  y  entrassent  sur  un 
semblable  pouvoir;  qu'on  n'estimoit  pas  pour- 


tant que  lesdits  sieurs  ambassadeurs  dussent 
s'abstenir  d'entrer  en  négociation  si  le  pouvoir 
qui  seroit  envoyé  d'Espagne  ne  donnoit,  en 
termes  spécifiques ,  autorité  de  traiter  avec  la 
France  conjointement  avec  ses  alliés  ;  car,  outre 
que  cette  déclaration  si  expresse  des  alliés  n'a  voit 
pas  accoutumé  d'être  mise  dans  les  pouvoirs  que 
l'on  donne  aux  ambassadeurs,  mais  est  plutôt 
une  condition  de  la  négociation  qu'une  clause 
d'un  pouvoir,  messieurs  les  États  pourroient 
croire  qu'on  cherchoit  des  subtilités  pour  rom- 
pre la  négociation  de  la  paix,  laquelle  désirant 
ardemment  comme  ils  faisoient,  ils  pourroient 
être  conviés,  par  ces  difficultés,  à  passer  outre 
sans  l'intervention  du  Roi  :  ce  seroit  bien  assez 
si  l'on  pouvoit  obtenir  d'eux  que  la  paix  ne  se- 
roit point  conclue  sans  y  comprendre  les  allies 
de  Sa  Majesté,  principalement  ceux  d'Italie,  qui 
avoient  été  engagés  à  la  guerre  par  Sa  IMajesté 
sur  l'instance  que  messieurs  les  États  lui  en 
avoient  faite  ;  si  l'on  vouloit  s'opiniâtrer  à  faire 
insérer  cette  clause  dans  le  pouvoir  des  députés, 
on  tombcroit  apparemment  en  deux  inconvé- 
niens  :  l'un  ,  que  le  roi  d'Espagne  voudroit  sa- 
voir auparavant  quels  alliés  la  France  préten- 
droit  comprendre ,  ce  qu'il  semble  qu'on  ne  lui 
pourroit  refuser ,  et  en  ce  cas  il  faudroit  passer 
beaucoup  de  temps  pour  faire  admettre  les  uns , 
et  pour  se  disposer  à  exclure  les  autres  au  cas 
qu'on  y  fût  contraint  ;  l'autre,  que  si  le  Roi  pré- 
tendoit  d'y  comprendre  ses  alliés,  tant  d'Alle- 
magne que  d'Italie ,  le  roi  d'Espagne  demanderoit 
la  même  déclaration  de  Sa  Majesté ,  et  préten- 
droit  peut-être ,  en  conséquence ,  de  comprendre 
dans  le  traité  non-seulement  le  duc  de  Lorraine , 
comme  son  allié,  mais  encore  la  Reine-mère, 
M.  d'Elbeuf  et  autres  semblables,  qui,  par  raison, 
ne  peuvent  être  compris  dans  le  ti'aité  d'une  paix 
générale,  pour  beaucoup  de  considérations  très- 
justes  qu'on  expliquera  en  temps  et  lieu. 

Nos  ambassadeurs  étant  si  particulièrement 
éclaircis  de  la  volonté  du  Roi  en  cette  affaire 
importante  ,  et  de  tout  ce  qu'ils  avoient  à  faire 
en  ce  qui  y  pourroit  survenir,  les  choses  prirent 
un  autre  train  ;  car,  comme  ceux  qui  étoient  les 
plus  portés  à  la  trêve,  et  s'étoient  engagés  aux 
Espagnols  d'y  faire  consentir  les  Etats-Géné- 
raux, avoient  été  premièrement  déçus  en  la 
créance  qu'ils  avoient  de  faire  facilement  résou- 
dre lesdits  États  à  traiter  sans  le  Roi,  ils  le  fu- 
rent encore  davantage  en  ce  que  les  Espagnols 
ne  voulurent  jam.'iis  consentir  à  traiter  conjoin- 
tement avec  eux  et  Sa  Majesté,  et,  quoiqu'ils  ne 
le  refusassent  pas  de  parole,  ils  le  refusoient  par 
effet  ;  car,  les  remettant  de  jour  à  autre  et  tirant 
l'affaire  eu   longueur,  ils  ne  comparoissoient 
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point  au  lieu  et  au  jour  assignés.  Le  sieur  Musch 
retourna  à  Bois-le-Duc  au  commencement  de  fé- 
vrier pour  se  trouver  à  Turnhout  avec  don  Mar- 
tin d'Aspe,  et  recevoir  de  lui  la  réponse  sur  la 
déclaration  qu'il  lui  avoit  faite  à  sa  dernière  con- 
férence, que  les  États  ne  pouvoient  entrer  en 
traité  que  le  cardinal  Infant  ne  consentit  qu'il 
se  fit  conjointement  avec  la  France  et  eux ,  et 
qu'il  ne  lui  eût  fait  voir  un  plein  pouvoir  d'Es- 
pagne valable  pour  cela.  Depuis ,  jMusch  étant 
arrivé  à  Bois-le-Duc,  Martin  d'Aspe,  ayant  pris 
deux  délais  de  se  trouver  à  l'assignation  ,  lui 
envoya  enfin  un  billet  non  signé,  par  lequel  il 
assuroit  de  lui  apporter  dans  peu  de  jours  le 
plein  pouvoir  qu'il  avoit  désiré,  sans  faire  au- 
cune mention  ni  de  la  France  ni  du  traité  con- 
joint :  ce  que  Musch  ayant  mandé  aux  États ,  ils 
lui  envoyèrent  ordre  de  faire  savoir  audit  Martin 
d'Aspe  par  billet,  aussi  non  signé,  qu'il  n'étoit 
point  besoin  de  venir  s'il  ne  l'assuroit  de  lui  ap- 
porter contentement  sur  sa  déclaration  ;  ensuite 
de  quoi  Martin  d'Aspe  se  rendit  a  Turnhout  le  6, 
d'où  il  envoya  encore  à  Musch  un  autre  billet  non 
signé ,  par  lequel  il  le  convioit  de  venir ,  et  l'assu- 
roit qu'en  ce  cas  ils  s'ajusteroient  bien  ensemble 
sans  en  rien  s'expliquer ,  ni  sur  le  pouvoir  ni  sur 
l'intention  de  traiter  conjointement  ;  ce  que  mes- 
sieurs les  Etats  ayant  su,  ils  ordonnèrent  à  ]Musch 
de  revenir  sans  voir  Martin  d'Aspe.  Il  ne  laissa 
pas  de  s'avancer  jusques  a  Ostro, joignant  Bréda, 
où  il  séjourna  plusieurs  jours  sans  leur  ordre,  à 
à  ce  qu'ils  disoient  :  y  étant ,  l'envie  qu'il  eut  de 
faire  ver.ir  Martin  d'Aspe  ,  lui  lit  écrire  et  signer 
une  lettre,  par  laquelle  il  manda  que,  s'il  vou- 
loit  venir,  il  le  trouveroit  avec  un  plein  pouvoir 
des  Etats  pour  traiter  avec  lui.  Cette  hardiesse 
étoit  bien  grande  pour  un  homme  qui  vit  en  une 
république,  ou  nulle  faute  d'État  n'est  pardon- 
née  ,  et  cette  lettre  étoit  bien  importante,  comme 
étant  capable,  si  elle  venoit  à  la  connoissance 
de  nos  alliés, de  leur  faire  croire  qu'on  les  aban- 
donnoit;  mais  le  retour  dudit  Musch,  qui  lut 
très-bien  reçu  et  du  prince  d'Orange  et  des  Etats, 
témoigna  assez  qu'il  n'avoit  rien  fait  que  par 
ordre.  Martin  d'As[)e,  pour  s'excuser  de  ce  qu'il 
nes'étoit  pas  trou\é  avec  le  greffier  Musch  ,  et 
tenir  toujours  les  Etals  en  espérance; ,  dépêcha  , 
de  Bruxelles  à  La  Haye,  le  sieur  de  Witenhorst 
pour  demander  de  sa  part  la  prolongation  de 
son  passe-port  pour  deux  mois,  et  savoir  ([uand 
l'on  Noudroitse  rassembler;  ce  ((u'ayant  été  mis 
en  déliheiation  par  les  députés  des  Elals-(iéné- 
raux,  il  fui  résolu  ([ue  l'on  lui  mandcroil  j)ar 
billet  non  signé,  ainsi  ((u'ils  avoient  fait  par  delà, 
que  s'il  lui  plaisoil  de  répondre  au  mémoire  que 
lui  avoit  donne  le  greffier,  il  y  avoit  deux  mois 
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et  demi,  et  déclarer  si  le  cardinal  Infant  avoit  plein 
pouvoir  de  traiter  avec  le  Roi  et  cet  État  conjointe- 
ment, les  Etats-Généraux  aviseroient  adonner 
la  prolongation  dudit  passe-port ,  naais  non  au- 
trement. Avec  cela  ledit  \\'iteuhorst  s'en  retour- 
na le  23  février  à  Bruxelles.  Depuis,  le  même  Wi- 
tenhorst revint  encore,  le  16  mars  à  La  Haye,  et 
fut  rencontré  le  jour  de  devant  par  Musch  à  Boter- 
dam  ;  ils  traitèrent  avec  lui  fort  secrètement , 
mais  il  leur  dit  nettement  que  le  cardinal  Infant 
avoit  un  pouvoir  suffisant  de  traiter  avec  eux  seuls, 
mais  qu'il  ne  l'avoit  pas  de  traiter  conjointement 
avec  nous.  Ce  procédé  des  Espagnols  les  mit  en 
défiance  qu'ils  ne  les  voulussent  séparer  d'avec 
le  Roi  pour  les  forcer  par  après  à  accepter  des 
conditions  honteuses,  outre  qu'en  ce  même  temps 
il  leur  vint  de  bonnes  nouvelles  du  fort  de 
Scheneh,  savoir  est  la  prise  de  Grithouse  et  de 
Speu,  qui  étoient  les  deux  seuls  lieux  qui  res- 
toient  au  prince  d'Orange  pour  environner  en- 
tièrement ledit  fort,  qui  se  pouvoit  lors  dire 
perdu,  n'étant  pas  possible,  si  les  Espagnols 
ne  reprenoient  Speu ,  qu'ils  pussent  plus  met- 
tre des  vivres  dans  le  fort  ni  y  tenir  même 
de  bateau ,  s'ils  n'y  amenoient  une  armée  de 
quinze  mille  hommes  pour  assiéger  ces  forts-là. 
Ils  en  avoient  commencé  un  audit  Speu ,  qui  est 
l'embouchure  du  canal  qui  vient  de  Clèves  dans 
le  Rhin,  lequel  étoit  déjà  bien  avancé  ;  le  prince 
d'Orange  se  résolut  de  le  faire  continuer  en  dili- 
gence :  l'entreprise  fut  la  nuit  du  1 5  au  1 6  mars  ; 
il  y  avoit  six  cents  hommes  qui  se  rendirent  à 
composition  ;  l'on  devoit  aussi  attaquer  Clèves, 
mais  ils  furent  avertis.  Toutes  ces  choses  ralen- 
tirent leur  ardeur  a  traiter  avec  les  Espagnols, 
et  donnèrent  loisir  au  Roi  de  les  remettre  en 
l'assiette  en  laquelle  ils  dévoient  être  pour  le 
commun  bien,  et  leur  faire  perdre  entièrement 
la  pensée  qu'il  y  eût  autre  sûreté  pour  eux 
qu'en  la  paix  générale.  Néanmoins ,  le  sieur  de 
Charnacé  leur  ayant  représenté  que  tant  de  pour- 
parlers d'accommodement  avec  les  ennemis, 
les  conférences  particulières  et  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé  sur  ce  sujet ,  avoient  donné  des  om- 
brages en  France,  et  été  interprétés  de  plusieurs 
à  une  contravention  au  traité,  qui  obligeoit,  eu 
ternies  exprès,  de  ne  conclure  aucun  traité  de 
paix,  ni  y  entendre  sinon  conjointement  et  d'un 
commun  consentement,  et,  pour  lever  tous  les 
soupçons  qui  pourroient  avoir  été  conçus  pour 
les  choses  susdites,  réunir  les  volontés  plus  étioi- 
temenl  que  jamais,  et  confirmer  la  bonne  intel- 
liiicnee  (jui  devoit  être  entre  le  Roi  et  eux,  il 
sembloit  1res  a  propos  de  renouveler  cet  article 
et  s'obliger  derechef,  les  uns  vers  les  autres,  de 
ne  point  traiter  d'accommodement,  entendre, 
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recevoir,  ni  écouter  aucunes  propositions  de 
paix  ,  trêve  ni  suspension  d'armes,  que  conjoin- 
tement et  d'un  commun  consentement,  confor- 
mément au  traité  de  février  163-3.  Il  n"y  put 
jamais  faire  consentir  lesdits  sieurs  les  États , 
soit  qu'ils  fussent  encore  prêts  à  faire  la  même 
chose  qu'ils  avoient  faite  si  l'occasion  s'en  pré- 
sentoit,  soit  que  véritablement  l'excuse  qu'ils 
mettoient  en  avant  les  en  empêchât,  qui  étoit 
que  cela  feroit  croire  qu'ils  auroient  manqué  à 
leur  parole  et  contrevenu  au  traité ,  auquel  ils 
se  vouloient  tenir  purement  et  simplement.  La 
prise  du  fort  de  Schench  suivit  bientôt  après  et 
leur  releva  le  courage  ;  la  garnison  espagnole  en 
sortit  le  30  avril  ;  ils  y  avoient  encore  assez  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  mais  ils 
avoient  nécessité  de  médicamens  et  de  personnes 
pi'opres  à  les  administrer. 

Comme  les  Espagnols  essayoient  par  tous 
moyens  de  séparer  nos  alliés  de  nous ,  leur  of- 
frant de  traiter  avec  eux  en  particulier,  ils  fai- 
soient  le  même  de  notre  côté,  et  tâchoient  de 
nous  séparer  d'eux  en  nous  faisant  la  même  of- 
fre. Le  sieur  Frangipani  manda  au  cardinal  de 
La  Valette  que  le  comte  de  Monterey,  vice-roi 
de  Naples,  lui  avoit  écrit  plusieurs  fois  que  les 
Espagnols  désiroient  fort  la  paix  avec  le  Roi,  et 
qu'il  avoit  plein  pouvoir  du  Roi  son  maître  de  la 
traiter  :  ce  qu'il  désiroit  fort  qui  se  fit  en  Italie. 
Le  général  des  jacobins  écrivit  le  même  de  deçà 
au  père  Carré,  prieur  du  noviciat  de  Paris.  Ledit 
général  parla  au  sieur  de  jXoailles,  notre  ambas- 
sadeur à  Rome ,  qui ,  reconnoissant  la  proposi- 
tion de  cette  négociation  être  plutôt  une  embû- 
che et  un  artifice  pour  nous  faire  perdre  nos 
alliés  et  éluder  un  traité  général,  qu'un  effet 
d'une  bonne  intention ,  répondit  qu'il  n'avoit 
point  de  charge,  et  qu'il  falloit  qu'il  en  écrivît 
au  Roi  ;  et  le  cardinal  dit,  à  Paris,  au  père  Carré, 
qui  lui  en  parla,  qu'il  falloit  butter  à  une  paix 
universelle  et  non  pas  particulière;  et  partant , 
qu'on  ne  pouvoit  entendre  à  traiter  à  Rome  ,  vu 
que  tous  nos  alliés  n'y  traiteroient  pas ,  et  que 
cela  ne  serviroit  qu'a  les  faire  perdre ,  par  de 
faux  ombrages  qu'on  leur  voudroit  donner  et 
ceux  qu'ils  pourroient  prendre  ajuste  sujet. 

Cette  paix  générale ,  qui  étoit  poursuivie  par 
Sa  Sainteté ,  étoit  eu  effet ,  bien  que  non  de  pa- 
roles ,  rejetée  de  la  part  d'Espagne  ;  mais ,  en 
même  temps,  appréhendant  que  le  sieur  Maza- 
rin ,  que  Sa  Sainteté  avoit  envoyé  nonce  extraor- 
dinaire en  France,  et  qu'ils  savoient  être  porté 
avec  passion  à  avancer  la  paix  selon  les  ordres 
de  Sa  Sainteté,  n'y  employât  son  ministère  avec 
le  même  succès  qu'il  avoit  fait  quelques  années 
auparavant  en  Italie ,  et  ne  hâtât  le  traité  plus 
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qu'ils  ne  désiroient ,  ils  firent  instance  vers  Sa 
Sainteté  qu'elle  le  retirât  et  l'envoyât  résider  en 
Avignon,  où  il  étoit  vice-légat,  prenant  pour 
prétexte  qu'il  étoit  partial  et  trop  affectionné  à 
la  France,  dont  jusques  alors  ils  ne  l'avoient  ja- 
mais accusé ,  les  ayant  servis  à  leur  contente- 
ment à  la  paix  de  Casai.  Bien  que  cet  artifice  des 
ennemis  du  repos  public  parût  clairement ,  et 
qu'il  fût  évident  que  ce  n'étoit  pas  peu  d'avan- 
tage à  Sa  Sainteté,  pour  l'avancement  de  la  paix, 
d'avoir  un  ministre  auprès  du  Roi  en  qui  Sa 
Majesté  eût  confiance.  Sa  Sainteté  néanmoins, 
voyant  l'opiniâtreté  des  Espagnols  en  ce  sujet , 
n'y  voulut  pas  résister,  et  leur  accorda  le  rappel 
dudit  sieur  Mazarin  ,  avec  d'autant  plus  de  re- 
gret qu'elle  vit  bien  qu'ils  faisoient  passer  pour 
trop  grande  affection  vers  la  France  celle  qu'il 
avoit  témoignée  pour  favancement  de  la  paix  , 
laquelle  ne  désirant  point,  ils  n'avoient  pas  aussi 
le  zèle  qu'il  y  avoit  apporté. 

Depuis  que  l'Empereur  eut  déclaré  à  Sadite 
Sainteté  qu'il  étoit  prêt  d'entendre  à  la  paix,  y 
comprenant  les  alliés  de  part  et  d'autre ,  il  se 
passa  plusieurs  mois  jusqu'à  ce  que  les  Espa- 
gnols lui  donnassent  une  parole  assurée  de  leur 
volonté ,  pour ,  tandis  qu'ils  parloient  de  paix  , 
à  laquelle  ils  ne  s'engageoieut  point  par  parole 
formelle,  s'accommoder  partout  avec  les  protes- 
tans  confédérés ,  leur  abandonnant  les  intérêts 
de  l'Eglise  pour  avancer  les  leurs ,  comme  ils 
avoient  fait  ci-devant  en  la  paix  qu'ils  firent  con- 
clure à  l'Empereur  avec  le  roi  de  Danemarek 
pour  favoriser  leur  usurpation  sur  les  Etats  du 
duc  de  Mantoue ,  et  depuis  en  la  paix  de  Pir- 
na  (1) ,  en  laquelle  on  remit  aux  protestans  les 
biens  ecclésiastiques,  pourvu  qu'ils  fissent  la 
guerre  à  la  France  ;  ayant  encore  depuis  peu 
tenté  le  même  en  Hollande,  s'étant  servis  comme 
d'un  piège  pour  les  désunir  de  la  poursuite  que 
Sa  Sainteté  faisoit  de  la  paix,  qu'ils  disoient  que 
le  Roi  vouloit  conclure  sans  eux,  et  de  la  publi- 
cation même  qu'elle  avoit  faite  d'un  légat ,  leur 
voulant  faire  croire  qu'elle  n'en  seroit  pas  venue 
si  avant  sans  être  bien  assurée  de  la  France ,  ce 
qui  lui  avoit  porté  beaucoup  de  préjudice,  plu- 
sieurs s'étant  manifestement  distraits  de  son  al- 
liance, et  les  autres  en  ayant  été  sur  le  point, 
si  Sa  Majesté  n'eût  pris  le  soin  de  les  faire  dé- 
tromper. 

Après  beaucoup  de  sollicitations  de  la  part  de 
Sa  Sainteté ,  ils  lui  donnèrent  parole  qu'ils  y 
vouloient  entendre.  Le  Roi  eut  peine  à  y  faire 
consentir  les  Etats ,  lesquels  lui  représeutoient 
que,  puisque  les  Espagnols  consentoieut  de  trai- 
ter avec  eux  sans  l'entremise  du  Pape ,  ils  dési- 
(1)  Avec  rélccteur  de  Saxe. 
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roient  aussi  que  Sa  Majesté ,  y  intervenant ,  ne 
les  obligeât  pas  à  le  prendre  pour  médiateur. 
Mais  Sa  Majesté  leur  ayant  fait  représenter  que 
cette  médiation  étoit  nécessaire  pour  faciliter  les 
affaires,  que  s'il  n'intervenoit  au  traité  que  les 
parties  intéressées  les  moindres  difficultés  arrê- 
teroient  la  conférence,  et  qu'il  falloit  un  média- 
teur pour  proposer  des  expédiens,  et  pour  ras- 
sembler et  renouer  les  entrevues  si  on  les  avoit 
rompues;  enfin  ils  y  consentirent.  Les  Espagnols 
cependant  dilayoient  de  nommer  leurs  députés, 
le  lieu  et  le  temps  de  la  conférence.  Enfin  les 
instances  de  Sa  Sainteté  furent  telles  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  les  lui  nommer,  et  elle  les  publia 
au  prochain  consistoire,  avec  ceux  de  l'Empe- 
reur et  du  Roi,  sans  faire  aucune  mention  qui 
de  ces  princes  avoit  le  premier  nommé  ses  dépu- 
tés, savoir  est  pour  l'Empereur,  l'évêque  de 
Bamberg,  premier  député,  le  comte  Jean-Geor- 
ges Foucari ,  président  au  conseil  aulique  de 
l'Empereur  et  son  conseiller,  qu'ils  appellent  se- 
cret, second  député,  et  le  sieur  Ferdinand-Maxi- 
milien  Kurtz,  gentilhomme  de  sa  chambre  et 
son  conseiller  aulique,  le  troisième.  Les  députés 
du  roi  d'Espagne  furent  le  diicd'Alcala,  don 
Francisco  de  Melo,  ambassadeur  en  Allemagne, 
et  don  Anîonio  Ronquillo,  chancelier  de  Milan. 
Et  ceux  du  Uoi  furent  le  maréchal  de  Brezé,  les 
sieurs  de  Charnacé,  d'Avaux  et  de  Feuquières; 
le  premier  desquels  seroit  infailliblement  député, 
et  les  tn.is  autres  le  seroient,  ou  tous  ou  partie 
d'eux ,  conformément  au  nombre  de  ceux  qui 
seroient  nommés  par  l'Empereur  et  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Le  Roi  néanmoins  depuis ,  voulant  employer 
ailleurs  le  maréchal  de  Rrezé,  nomma  ,  au  lieu 
de  lui,  le  cardinal  de  Lyon.  11  n'y  eut  pas  moins 
de  peine  à  convenir  du  lieu;  ils  firent  proposer 
par  ri'.mpereur  Spire,  Francfort,  Augsbourget 
Constance,  qui  étoient  des  villes  dont  nos  alliés 
ne  vouloient  pas  convenir  ,  et  particulièrement 
lesHollaïulais  désiroient  absolument  que  le  traité 
se  fît  chez  eux  ,  à  raison  de  la  difficulté  qu'ils 
ont  de  faire  entendre  les  affaires  (jui  se  [)résen- 
tent  à  toutes  leurs  provinces,  lesquelles  refu- 
soient  donner  à  leurs  députés  pleine  puissance 
d'arrêter  les  conditions  de  la  paix,  sans  les  leur 
avoir  fait  savoir  auparavant  ])our  en  délibérer. 
Mais  Sa  Sainleté  ayant  d'elle-inème  j)roposé  ('o- 
louue,  et  Sa  >Lijesté  l'ayant  fait  agréer  aux  Sué- 
dois et  a  ses  autres  alliés,  elle  lit  représenter  aux 
Hollandais  que  le  lien  étoit  si  proche  d'eux  qu'ils 
ne  Je  dévoient  pas  refuser  ,  tous  le  trouvant  à 
propos,  et  n'y  ayant  (pie  les  Impériaux  et  les 
Kspajuols  qui  ne  le  vouloient  point.  A  quoi  les- 
ilits  Hollandais  s'etaut  relâchés,  Sa  Majesté  mau- 
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da  à  son  ambassadeur  à  Rome  qu'elle  l'avoit 
agréable  ;  et  enfin  ,  Sa  Sainteté  fit  convenir  les 
part  es  dudit  lieu  de  Cologne,  où  son  légat  s'a- 
chemina et  y  arriva  le  2-1  octobre.  H  ne  restoit 
plus  qu'à  savoir  le  temps  de  ladite  assemblée  , 
dont  il  y  eut  tant  de  peine  à  convenir ,  et  tant 
de  difficultés  sur  les  passe-ports  et  autres  inci- 
dens,  que  cela  ne  se  put  terminer  cette  année  , 
les  Espagnols  cherchant  de  jour  à  autre  des 
prétextes  d'amuser ,  et  tenant  les  esprits  en  ba- 
lance entre  la  paix  et  la  guerre  pour  essayer  de 
prendre  leurs  avantages  et  faire  pencher  les  af- 
faires du  côté  qu'il  leur  seroit  plus  utile. 

Hs  vouloient  gagner  le  temps  pour,  à  la  diète 
que  l'Empereur  avoit  indite  à  Ratisbonne,  es- 
sayer de  faire  jurer  à  tous  les  princes  la  guerre 
contre  le  Roi  et  ses  alliés,  après  avoir  fait  élire 
le  roi  de  Hongrie  roi  des  Romains.  Ladite  diète 
succéda  à  leur  contentement  en  l'un  de  ces  deux 
points ,  qui  fut  l'élection  du  roi  des  Romains  , 
mais  non  pas  en  l'autre.  Ils  élurent  roi  des  Ro- 
mains Ferdinand,  lils  de  lEmpereur,  le  22  dé- 
cembre, contre  toutes  les  lois  de  l'Empire.  Les 
Espagnols  savoient  bien  que  cette  élection ,  ex- 
torquée contre  toutes  les  formes,  étoit  nulle; 
mais  il  leur  suffisoit  d'avoir  un  titre  quel  qu'il 
fût,  ne  pouvant  mieux,  espérant  faire  valoir  par 
la  puissance  ce  qui  étoit  défectueux  par  la  rai- 
son, et  de  mater  tellement  par  la  longueur  de  la 
guerre  ceux  qui  s'y  voudroient  opposer,  qu'ils 
les  feroient  enfin  condescendre  à  l'approuver. 
Tout  leur  procédé  en  cette  action  fut  du  tout 
contraire  à  ce  qui  est  expressément  ordonné  par 
la  bulle  d'or,  qui  est  considérée  comme  la  loi 
fondamentale  de  l'élection  des  empereurs  d'Al- 
lemagne. 

Cette  bulle  est  une  constitution  impériale  qui 
fut  surnommée  bulle  d'or ,  et  après  beaucoup  de 
troubles  en  l'Empire,  et  pour  empêcher  qu'à  l'a- 
venir la  dignité  impériale,  qui  n'est  due  qu'à  la 
vertu  et  non  pas  au  sang,  fût  usurpée  par  les 
plus  puissans,  fut  faite  à  Nuremberg  avec  le 
consentement  de  tous  les  priiu-es  et  ordres  de 
l'Empire  par  Charles  IV,  en  l'an  1 35G ;  et  comme 
son  princi})al  sujet  fut  l'établissement  d'une  loi 
fondamentale  et  immuable  qui  devoit  servir  à 
l'avenir  de  règle  en  tout  ce  qui  pourroit  concer- 
ner la  conservation  de  i'Em|)ire  et  l'élection  de 
son  chef,  elle  a  (hpuis  été  jurée  par  tous  les  Em- 
pereurs, qui  pioteslent  à  leur  avènement ,  par 
une  expresse  capitulation,  de  n'y  rien  changer, 
ajouter  ou  diminuer  sans  le  commun  consente- 
ment des  électeurs  (l).  On  peut  dire ,  et  avec 


(l).Si('i(lan /H  (V/;^(7«/.  Car.  [).  Capifnla  Icrdnuindi 
Il ,  (irl.  '2,  et  (tiinics  qui  ob  omnibus  Ji uni.  (Celle  note 
fsl  du  nuuiusciit). 
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bonne  raison,  que  par  ladite  bulle  il  n'est  permis 
de  procéder  à  l'élection  du  roi  des  Romains  ou 
de  l'Empereur  que  le  siège  vacant  ;  il  est  vrai 
qu'il  peut  vaquer  ou  par  la  mort  de  l'Empereur 
ou  par  son  inhabileté  à  gouverner  5  niais  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  conditions  ne  se  trou  soit  en 
cette  occasion,  et  bien  qu'il  y  ait  quelques  exem- 
ples d'élection  de  roi  des  Romains  l'Empereur 
vivant,  néanmoins  lesdites  élections  ont  été  con- 
testées, et  les  électeurs  ont  témoigné  que  lesdites 
élections  étoient  contre  la  justice  et  contre  le 
serment  des  Empereurs ,  qui  jurent  d'observer 
ladite  bulle  d'or. 

Chorles-Quint  ne  pouvant  faire  passer  l'Em- 
pire à  son  fils  parce  qu'il  étoit  encore  trop  jeune, 
le  fit  passer  à  Ferdinand  son  frère,  et  le  lit  élire 
roi  des  Romains  à  Cologne,  l'an  1531  (l).  L'é- 
lecteur de  Saxe  et  autres  princes  s'y  opposèrent 
puissamment ,  et  soutinrent  que  telle  élection , 
faite  du  vivant  de  l'Empereur,  étoit  contre  la 
loi  de  la  bulle  d'or;  et  l'exemple  que  l'on  pour- 
roit  apporter  de  Charles  IV  ,  qui  étoit  l'auteur 
même  de  la  bulle  d'or,  et  qui  nonobstant  icelle 
ne  laissa  pas  de  son  vivant  de  faire  élire  son 
fils  Venceslas  roi  des  Romains,  fait  contre  eux, 
pource  que ,  outre  que  ledit  Charles  IV  est  taxé 
d'avoir  corrompu  les  électeurs  en  cette  action, 
ainsi  qu'il  les  a  voit  dc^'à  corrompus  auparavant 
à  son  élection  pour  les  faire  rebeller  contre  le 
duc  de  Ravière ,  comme  Cuspimanus  remarque 
en  la  vie  dudit  Charles  IV,  et  fut  ledit  Venceslas 
son  fils ,  après  la  mort  de  son  père ,  déposé  pour 
ce  sujet  ;  et  les  électeurs  en  cette  dernière  élec- 
tion reconuoissant  bien  cette  nullité,  ont  protesté 
dans  la  réponse  qu'ils  ont  faite  à  l'Empereur , 
que  ledit  acte  d'élection  qu'ils  faisoient  ne  pré- 
judicieroit  en  aucun  temps  à  ladite  bulle  d'or, 
qui  est  un  témoignage  certain  de  la  contraven- 
tion qu'ils  reconiioissent  qu'ils  y  faisoient. 

Et  cette  loi  est  bien  juste ,  car  comment  les 
électeurs  se  pouvoient-ils  conserver  la  liberté 
d'élire  celui  qui  seroit  le  plus  digne  de  l'Empire, 
s'ils  pouvoient  être  obligés  de  le  faire  durant  la 
vie  de  l'Empereur,  l'autorité  duquel  les  contraiu- 
droit  toujours  facilement,  par  sollicitations  et 
promesses  plus  foites  que  les  commandemens, 
à  donner  leurs  suffrages  à  leurs  enfans  ou  à  leurs 
plus  proches  héritiers.  Mais  bien  que  cette  raison 
de  nullité  soit  et  valable  et  prégnante ,  néan- 
moins pource  qu'il  y  a  quelques  exemples  d'em- 
pereurs qui,  bien  qu'injustement,  ont  passé  par- 
dessus, MaximilienF'"  ayant  été  élu  du  vivant  de 
Frédéric  III  sou  père ,  et  Maximilienll  du  vivant 
de  Ferdinand,  passons  à  d'autres  raisons,  lesquel- 
les non-seulement  ne  peuvent  pas  raisonnablement 
(1)  Goldast,  pars  2,  folio  13G;  Sleiclaib  lib.  b,  1,  8, 15. 
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être  révoquées  en  doute ,  mais  que  nulle  injustice 
ni  témérité  ne  s'est  jamais  trouvée  qui  ait  osé  en- 
treprendre de  le  faire.  La  première  et  la  plus 
essentielle  condition  qui  doit  être  en  toute  élec- 
tion ,  est  qu'elle  soit  libre ,  et  que  tous  ceux  qui 
traitent  ou  contractent  aient  une  égale  liberté, 
les  uns  de  demander,  les  autres  de  refuser;  et 
s'il  y  intervient  quelque  contrainte,  l'acte  est  de 
nulle  valeur,  et  la  contrainte  n'est  pas  simple- 
ment quand  on  met  ouvertement  le  poignard  à 
la  gorge  pour  faire  consentir  à  ce  qu'on  veut, 
mais  quand  on  donne  un  juste  sujet  de  crainte 
si  on  n'obéit  pas.  C'est  pourquoi  la  loi  prononce 
qu'il  n'y  a  rien  si  contraire  au  consentement , 
qui  soutient  les  actes  de  bonne  foi ,  que  la  force 
et  la  crainte,  qu'il  est  contre  les  bonnes  mœurs 
d'apporter  en  telles  occasions.  Or  il  est  évident 
que  les  électeurs  avoient  un  très  -  grand  sujet 
d'être  intimidés  en  leurs  suffrages;  non-seule- 
ment ils  voyoient  l'Empereur  puissamment  armé, 
mais  toutes  les  forces  de  l'Empire  sous  le  com- 
mandement de  son  fils  même  dont  il  s'agissoit , 
qui  en  étoit  le  généralissime.  Entre  les  raisons 
pour  lesquelles  ils  reconduisirent  doucement, 
l'an  1630,  de  la  même  chose,  ils  en  apportèrent 
une  semblable,  qui  étoit  que  ledit  Empereur 
ayant  une  grande  armée  sous  le  commandement 
de  Walstein  ,  s'ils  traitoient  lors  de  l'élection  du 
roi  des  Romains ,  ils  donneroient  sujet  à  la  ca- 
lomnie de  dire  qu'il  auroit  extorqué  leur  con- 
sentement. Encore  ajoutèrent-ils  une  plainte , 
qu'il  avoit  de  son  autorité,  sans  le  consentement 
des  ordres  de  l'Empire,  donné  cette  charge  audit 
Walstein,  lequel  ensuite  fut  déposé. 

Maintenant  il  y  a  bien  davantage,  en  ce  que 
c'est  celui  même  qui  doit  être  élu  qui  est  chef 
des  armes ,  et  toutefois  ils  n'osent  parler  :  mais 
ils  témoignèrent  bien  néanmoins  qu'ils  eussent 
volontiers  fait  la  même  réponse  ;  car  l'Empereur 
prétextant  la  sollicitation  qu'il  leur  faisoit  de 
son  grand  iîge  ,  de  ses  infirmités  et  des  troubles 
de  l'Empire,  ils  répliquèrent  qu'il  étoit  à  espérer 
que  Dieu  ,  qui  l'avoit  fait  sortir  de  toutes  ks  dif- 
ficultés passées,  lui  feroit  vaincre  celle-ci  et  af- 
fermJroit  sa  santé ,  et  ainsi  qu'on  n'auroit  point 
de  besoin  de  tant  précipiter  l'clection  du  roi  des 
Romains,  mais  qu'on  la  remcttroit  en  un  temps 
auquel  l'Empire  jouiroit  de  plus  de  repos.  Par 
laquelle  réponse  ils  montroient  que  ce  n'étoit 
pas  lors  le  temps  de  faire  ladite  élection  ,  qu'ils 
eussent  \olontiers  remise  s'ils  eussent  osé,  et 
si  la  liberté  de  leurs  suffrages  n'eût  été  empê- 
chée par  les  arn)cs  de  l'Empereur,  qui  s'en  tenoit 
si  fort,  que,  pour  leur  faire  encore  davantage  de 
peur,  il  faisoit  passer  au  même  temps  près  de 
Ratisbonne  l'électeur  de  Trêves,  un  de  leur 
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corps,  qu'il  avoit  fait  prendre  prisonnier  sans 
aucune  forme  de  justice,  et  enfin,  pour  comble 
de  violence,  on  fit  massacrer  dans  Ratisbonne 
même,  par  des  gens  masqués,  le  syndic  de  Co- 
logne, pour  avoir  dit  en  soupant  que  ce  seroit 
un  plus  grand  bien  à  l'Empire  de  faire  la  paix 
que  de  penser  à  une  élection.  Qu'eût-on  donc 
fait  à  celui  qui  eût  osé  dire  qu'il  la  failoit  faire 
tomber  en  une  autre  personne  que  celle  du  roi 
des  Romains? 

Mais  il  y  eut  bien  d'autres  nullités  encore  en 
cette  élection  outre  celle-là;  car  la  bulle  d'or, 
qui  est  une  loi  fondamentale  de  l'Empire,  et  la- 
quelle partant  l'Empereur  ne  peut  changer  (1), 
bulle  qui  passe  en  force  de  contrat,  et  qu'en 
qualité  duquel  l'Empereur  l'a  jurée  (2),  auxquel- 
les sortes  de  constitutions  le  prince  ne  peut  dé- 
roger, a  été  violée  en  cette  action  presque  en 
tous  ses  points.  La  ville  de  Francfort  est  le  lieu 
particulièrement  désigné  par  la  bulle  pour  l'élec- 
tion. C'étoit  de  toute  ancienneté  le  lieu  où  ordi- 
nairement elle  se  faisoit,  et  celle  dudit  Charles  IV 
fut,  sur  ce  fondement,  accusée  et  déclarée  nulle 
par  les  électeurs.  Mais  la  bulle  réduit  cette  cou- 
tume aux  termes  d'un  droit  bien  étroit  et  im- 
muable ,  de  sorte  que  depuis  la  liberté  n'est  plus 
restée  à  l'archevêque  de  Mayence  de  convoquer 
rassend)lée  autre  part  qu'en  ladite  ville,  et  il  ne 
se  trouve  que  les  seuls  Rodolphe  II  et  Maximi- 
lien  1.1  qui  aient  depuis  été  élus  à  Ratisbonne; 
ce  qui  ne  peut  pas  préjudicier  à  la  loi  de  ladite 
bulle,  qui  ne  peut  être  abrogée  que  par  une  au- 
tre loi  aussi  authentique  qu'elle,  et  qui  soit  du 
consentement  de  tous  les  ordres  de  l'Empire. 
Mais  cette  contravention  a  bien  montré  la  vio- 
lence de  la  maison  d'Autriche,  qui ,  par  son  am- 
bition ,  méprisa  les  plaintes  peu  devant  faites 
par  le  duc  de  Saxe  et  plusieurs  princes  de  l'Em- 
pire à  Charles-Quint,  de  ce  qu'il  avoit  fait  élire 
Ferdinand  T'' roi  des  Romains  à  Cologne,  et  qu'il 
fallut  que  ledit  Ferdinand  fût  dereciief  élu  em- 
l)ereur  a  Fi-ancfort  a  la  démission  que  fit  ledit 
Charles-Quint  de  l'Empire  entre  les  mains  des 
électeurs (;}),  et  que  lorsque  le  duc  de  Saxe, 
après  avoir  long-temps,  pour  la  susdite  raison, 
coinballu  de  mdiilé  la  première  élection  dudit 
Ferdinand  F'',  \\n[  a  la  ratifier,  il  obligea  ledit 
Ferdinand  V  de  promettre  qu'à  l'avenir  ladite 
Ijulle  seroit  observée  en  ce  |)oint  particulière- 
ment ,  et  qu'il  s'y  obligeoit  et  y  feroit  de  nou- 
veau obliger  les  électeurs  U).  Il  est  vrai  (pi'a  plu- 
sieurs persomu's  il  sembleroit  de  prime  ahord 

(OColdast  i/i  Cd/H/ii/.  Car.  Maq. 
O.)  Cnpit.  FmliH.n,  m  Slnl.  (jrrm. 
(;j)  (;()l<l;i.st,  Dr  (ilxlic.  Cur.  suiicli. 
i/i)  .'jlei.lan,  liv.  9,  loi.  ri,. 


que  le  lieu  seroit  une  circonstance  légère  et  non 
nécessaire  à  être  observée  ;  mais  il  faut  considé- 
rer premièrement  que  toutes  fois  et  quantes  que 
la  loi  nous  ordonne  par  paroles  de  commande- 
ment d'observer  quelque  forme  ou  circonstance 
en  une  chose,  nous  la  devons  précisément  ob- 
server ,  ou  autrement  l'acte  est  nul ,  bien  que 
cette  circonstance-là  consistât  en  une  chose  de 
fort  peu  de  considération  (5).  Et  d'autre  part,  le 
lieu  en  cette  action  si  importante  n'est  point 
une  circonstance  si  légère  qu'elle  pourroit  sem- 
bler, pource  qu'elle  peut  souvent  contribuer 
beaucoup  à  la  liberté  des  suffrages.  En  l'an  1630, 
les  électeurs  alléguèrent  cette  raison  entre  les 
autres,  pour  s'excuser  de  procéder  à  l'élection 
du  roi  des  Romains,  que  l'assemblée  devoit  être 
convoquée  à  Francfort,  non  à  Ratisbonne  où  ils 
étoient(6);  et  à  la  vérité,  comme  la  sentence 
d'un  juge  n'oblige  pas  lorsqu'elle  est  prononcée 
hors  du  lieu  ordinaire  où  il  doit  rendre  la  justice, 
ainsi  l'élection  faite  hors  du  lieu  précisément 
désigné  par  la  loi  pour  la  faire  est  nulle,  si  ce 
n'est  que,  par  quelque  nécessité  publique  et  im- 
portante au  bien  commun  ,  on  ait  été  contraint 
de  le  changer ,  ce  qui  ne  s'est  pas  rencontré  eu 
cette  occasion,  car  ni  peste,  ni  guerre,  ni  autre 
semblable  chose  ne  les  a  pressés,  mais  les  seuls 
intérêts  particuliers  qu'ils  avoient  de  l'y  tenir. 

Pour  montrer  encore  davantage  la  mauvaise 
foi  avec  laquelle  ils  y  ont  procédé,  c'est  qu'ils 
ne  se  sont  pas  simplement  contentés  de  choisir 
un  autre  lieu  que  celui  auquel  ils  dévoient  tenir 
l'assemblée,  mais  même  ont  fait  une  citation 
frauduleuse  et  contre  ce  qui  est  expressément 
commandé  par  la  bulle  d'or.  Ladite  bulle  oblige 
par  exprès  commandement  que  l'électeur  de 
Mayence,  indiquant  l'assemblée,  avertisse  un 
chacun  des  électeurs  qu'il  les  assemble  pour 
traiter  et  résoudre  de  l'élection  d'un  roi  des 
Romains  ou  Empereur ,  ce  que  l'électeur  de 
Mayence,  pour  les  surprendre,  n'a  pas  fait  en 
celle-ci ,  mais  l'a  seulement  causée  pour  la  né- 
cessité qu'il  y  avoit  en  l'Empire  de  pourvoir  à 
son  repos  et  remédier  aux  maux  qui  les  mena- 
coient.  Il  en  Ht  de  n)ème  en  l'assemblée  de  Ra- 
tisbonne, en  1  ():](),  qu'il  lit  à  même  dessein  et 
sous  un  semblable  prétexte  de  penser  aux 
moyens  d'acquéi'ir  une  bonne  paix  en  l'Empire, 
ou  de  s'armer  puissamment  pour  s'opposer  à  ses 
ennemis.  Les  électeurs,  (|ui  n'étoient  pas  encore 
lors  gagnés,  représentèrent  n'avoir  pas  été  légi- 
timement convo(iués  pour  avoir  autorité  de  trai- 
ter de  ladite  élection  en  ladite  diète;  en  celle-ci 
ils  n'ont  pas  osé  parler  si  formellement,  mais 

(:>)  L.  Sancfa  C.  de  Lnj. 

(6)  Excmpla  de  convvnlu  JlafisOoncusi.  Loud.  1031. 
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après  avoir  simplement  témoigné  qu'ils  eussent 
bien  désiré  remettre  cette  affaire  eu  un  autre 
temps,  ils  cédèrent  à  la  violence,  d'où  il  s'ensuit 
que  puisque  la  forme  de  la  citation  prescrite 
précisément  pour  la  loi  n'a  pas  été  observée ,  ce 
qui  a  été  fait  ensuite  est  entièrement  nul. 

Ladite  bulle  ordonne  encore  précisément  que 
tous  les  électeurs,  sans  en  oublierun  seul,  doivent 
être  appelés  par  lettres  expresses,  et  en  verlu 
d'icelles  comparoître  en  personne  ou  par  leurs  plé- 
nipotentiaires. Celle-îà  estla  principale  des  condi- 
tionsde  l'élection,  et  doit  être  si  exactement  obser- 
vée, que  tous  les  auteurs  tiennent  que  s'il  y  a  un 
seul  électeur  qui  n'ait  pas  été  dûment  appelé,  lui 
seul  peut  annuler  l'élection,  de  sorte  qu'ils  ont 
pour  maxime  que  plus  peut  nuire  le  mépris  ou 
l'oubli  d'un  seul  électeur  qui  n'aura  pas  été  ap- 
pelé, que  la  contradiction  de  plusieurs  qui  s'y 
opposeroient  ;  c'est  pourquoi  les  bistoires  d'Alle- 
magne sont  pleines  d'exemples  en  cette  matière. 
Henri  de  Bavière  et  le  duc  de  Saxe  s'opposèrent 
à  l'élection  de  Conrad  III,  et  la  déclarèrent  nulle 
pource  qu'ils  n'y  avoient  pas  été  appelés.  Les 
électeurs  ecclésiastiques  en  firent  autant  de  celle 
de  Louis  de  Bavière,  et  menacèrent  Albert  P''  de 
le  traiter  de  la  sorte,  si,  après  la  mort  d'Adolpbe 
de  Nassau ,  il  ne  leur  eût  point  déclaré  qu'il  ne 
vouloit  point  se  servir  de  la  première  élection 
qui  avoit  été  faite  de  sa  personne ,  l'estimant 
nulle  pource  que  l'électeur  de  Trêves  et  le  Pala- 
tin n'y  avoient  pas  assisté.  Le  comte  Palatin  sou- 
tint pour  cette  même  raison  à  Charles  IV,  que 
son  élection  n'avoit  pu  être  valable  en  son 
absence.  Et  en  ces  derniers  temps,  le  roi  de 
Bohême,  Ladislas,  ayant  été  méprisé  et  oublié 
en  l'élection  de  Maximilien ,  protesta  si  haute- 
ment et  maintint  si  puissamment  que  l'élection 
étoit  nulle  à  ce  sujet,  que  quelque  temps  après 
il  ne  la  voulut  jamais  ratifier  et  valider. 

Or  en  cette  élection-ci ,  il  y  a  d'une  part  quel- 
que chose  à  dire  de  ce  que  le  Palatin  n'y  a  pas 
été  appelé  ;  car ,  bien  qu'il  ait  été  condamné  par 
l'Empereur,  il  l'a  été  contre  les  formes,  ne  pou- 
vant être  dépouillé  ni  de  ses  Etats  ni  de  sa  di- 
gnité que  par  le  consentement  des  électeurs;  et 
d'autre  part ,  l'électeur  de  Trêves  n'y  a  point  été 
appelé,  et  sa  voix  a  été  entièrement  méprisée, 
il  n'est  point  condamné  et  a  son  droit  entier.  Les 
électeurs  se  sont  bien  avisés  de  cette  faute ,  et 
pour  cet  effet,  en  la  réponse  qu'ils  firent  à  l'Em- 
pereur, ils  lui  dirent  qu'ils  désiroient  que  l'élec- 
tion fût  différée  jusques  à  ce  que  l'Empire  fût 
en  repos,  et  ce  tant  plus  que  le  collège  des  élec- 
teurs n'étoit  pas  en  son  entier  par  l'absence  de 
celui  de  Trêves;  et  quand  ils  consentirent  à  la- 
dite élection ,  ils  essayèrent  d'annuler  la  raison 


qui  leur  pouvoit  être  apportée  d'invalidité  à  cause 
de  l'absence  dudit  électeur  de  Trêves.  Ils  mirent 
en  avant  plusieurs  raisons  frivoles,  lesquelles  ils 
tàchoient  de  faire  convenir  audit  électeur  de 
Trêves  :  la  principale  desquelles  étoit  qu'il  étoit 
porté  par  la  bulle  que  si  quelqu'un  d'entre 
eux  ne  vouloit  accomplir  les  conditions  des  lois 
de  l'Empire  et  s'y  opposer,  il  fût  privé  de  sa 
voix;  ce  qui  ne  se  peut  véritablement  attribuer 
à  l'électeur  de  Trêves,  qui  n'y  a  fait  aucune  op- 
position ,  mais  simplement  s'est  mis  en  la  pro- 
tection du  Roi  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  eu 
Allemagne,  lorsque  les  armes  de  l'Empereur  n'é- 
toient  pas  capables  de  le  défendre.  Et  aussi 
pour  montrer  que  les  électeurs  ne  l'ont  point  cru 
coupable,  ils  n'ont  point  traité  avec  lui  comme 
tel,  car  ils  ont  avoué  que  le  collège  n'étoit  pas 
en  son  entier  à  cause  de  son  absence ,  ce  qui 
néanmoins  n'eût  pas  été  s'il  eût  été  reconnu  cou- 
pable; car  dès  lors  il  eût  été  privé  de  voix,  et 
partant  il  n'eût  point  été  besoin  de  dire  que  le 
collège  n'eût  point  été  entier;  et  quand  bien  il 
eût  été  coupable,  il  devoit  preniièrement  être 
jugé  pour  tel  par  le  collège  des  électeurs;  ce  qui 
manquant,  les  électeurs  se  dévoient  excuser, 
comme  ils  firent  lors  de  l'élection  de  Maximi- 
lien P', pour  l'absence  du  roidcBohême.  Ils  l'ac- 
cusèrent d'avoir  donné  sa  voix  à  un  prince  étran- 
ger extra  collegium,  ce  qui  ne  le  peut  exclure, 
attendu  que  la  voix  ainsi  donnée  n'a  point  de 
force,  pource  que  le  droit  est  tollégial,  outre 
que  la  plupart  des  autres  électeurs  étoient  en  ce 
point  plus  coupables  que  lui,  s'étant  engagés 
de  paroles  et  par  écrit,  les  uns  à  l'Empereur, 
les  autres  au  roi  d'Espagne.  Le  remède  que  l'em- 
pereur Ferdinand.  II  y  apporta  est  pire  que  le 
mal  ;  car  il  trouva  bon  que  les  électeurs  ordon- 
nassent ce  qu'il  rechercha  d'eux,  qui  étoit  que 
le  chapitre  de  Trêves  s'obligeât  de  ratifier  ladite 
élection,  ce  qui  n'étoit  point  nécessaire  si  l'ar- 
chevêque de  Trêves  eût  été  destitué  de  sa  voix, 
car  en  ce  cas  les  autres  six  électeurs  eussent  eu 
droit  d'élire;  outre  que  le  chapitre  n'a  point  le 
droit  d'élire,  lequel  étant  indivisible  ne  se  peut 
séparer  de  la  personne  qui  le  possède;  et  bien 
que  cette  transmission  de  droit  eût  Ibrce  aux 
choses  de  l'Eglise,  elle  n'en  peut  avoir  au  fait  de 
l'élection  d'un  roi  des  Romains ,  ainsi  qu'il  fut 
décidé  contre  les  états  de  Bohême  lors  de  l'élec- 
tion de  Ferdinand  IL  Enfin  elle  ne  peut  avoir 
lieu  qu'au  cas  de  vacance  de  siège,  ce  qui  n'est 
pas  ici. 

A  toutes  ces  raisons  on  en  ajoute  une  autre, 
qui  est  autant  essentielle  que  celle  ci-dessus,  et 
ne  peut  être  combattue  ;  c'est  que  le  serment  des 
électeurs  porte  qu'ils  donneront  leurs  voix  sans 
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aucun  pacte  d'aucune  récompense  ou  prix  de  leur 
élection,  soit  promis,  soit  touché  par  eux;  de 
sorte  que  s'il  y  a  aucun  pacte ,  soit  exprès,  soit 
tacite,  leur  serment  est  violé  et  l'élection  est  nulle, 
quand  même  celui  en  faveur  de  qui  ils  auroient 
fait  le  pacte  l'auroit  ignoré. 

Or,  en  l'élection  dont  il  est  question,  il  est  cer- 
tain que  les  électeurs  ont  été  gagnés  par  sermens 
ou  promesses;  il  est  clair,  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  que  l'électeur  de  Mayence  a  fait  un  traité 
avec  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne,  par  lequel 
ledit  Roi  lui  a  promis  de  le  nourrir  et  de  l'entre- 
tenir jusques  à  ce  qu'il  fût  entièrement  remis  eu 
ses  États;  et  lui  s'est  obligé  de  convoquer  l'as- 
semblée pour  l'élection  du  roi  des  Romains  lors- 
que l'Empereur  le  désireroit,  et  de  donner  sa 
voix  et  son  suffrage  au  roi  de  Hongrie  ;  et  par 
effet  il  a  reçu  jusques  ici  la  pension  d'Espagne, 
et  a  protesté  publiquement  que  ses  inclinations 
étoient  pour  la  maison  d'Autriche.  Pour  ce  qui 
est  des  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière,  il  n'y 
a  personne  qui  ne  sache  le  pacte  fait  entre  l'Em- 
pereur et  eux,  à  ce  que  la  dignité  électorale  fût 
conservée  à  jamais  dans  la  maison  de  Bavière;  à 
quoi  ledit  Empereur  s'est  obligé,  moyennant  que 
ses  deux  frères  donnassent  leurs  suffrages  à  son 
fils.  L'électeur  de  Brandebourg  a  fait  aussi  la 
même  promesse  à  l'Empereur,  moyennant  celle 
de  l'investiture  de  la  Poméranie.  Et  en  ce  qui 
cancerne  l'électeur  de  Saxe,  on  peut  dire  qu'effec- 
tivement il  a  refusé  sa  voix,  et  n'y  a  consenti  que 
comme  celui  de  Trêves  fit  à  l'élection  de  Charles- 
Quint,  à  cause  de  la  pluralité  des  suffrages  con- 
traires, ou  que  véritablement  il  s'y  étoit  déjà 
obligé  à  condition  que  la  paix  de  Prague  fût 
conservée  ;  et  par  effet  ses  députés  continuant 
en  leur  protestation  un  peu  plus  longuement 
que  l'Empereur  n'eût  désiré,  on  leur  fit  voir  une 
lettre  écrite  de  la  main  dudit  Électeur,  par  la- 
quelle il  s'obligeoit  de  nommer  le  roi  de  Hongrie  ; 
en  sorte  ([ue  de  quelque  façon  qu'on  interprète 
la  protestation,  elle  se  trouve  préjudiciable  et 
nuisible  a  l'élection,  et  les  voix  de  tous  les  autres 
sont  plutôt  des  moyens  de  l'annuler  que  de  l'au- 
toriser (1), 

En  (in  la  bulle  d'or  oblige  que  les  électeurs 
soient  appelés  a  conq)ar()itre  en  personne,  et  s'ils 
ne  le  peuvent  et  qu'ils  soient  obligés  d"y  envoyer 
des  (l('i)utés,  il  faut  qu'ils  soient  pourvus  d'une 
instruction  suffisante,  non  limitée  ni  réglée  pour 
une  certaine  famille  ou  personne  (2)  ;  et  si  les  dé- 
putés ne  sont  suffisamment  instruits,  la  députa- 
tion  est  déclarée  nulle,  et  le  députant  perd  sa 
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voix  pour  cette  fois-là.  Or  il  est  manifeste  que 
lesdits  députés  avoient  ordre  de  n'élire  aucun 
autre  que  le  roi  de  Hongrie,  qu'ils  nomment 
Ferdinand  IH. 

Nonobstant  toutes  ces  raisons,  les  sollicitations 
de  l'Empereur  furent  si  grandes,  les  intérêts  du 
duc  de  Bavière,  qui  se  vouloit  conserver  la  di- 
gnité électorale  et  le  Paiatinat,  lui  furent  si  cbers, 
la  passion  du  duc  de  Saxe  nouvellement  ligué 
avec  la  maison  d'Autriche,  la  lâcheté  de  quel- 
ques-uns, et  le  découragement  des  autres ,  causé 
par  l'avantage  que  les  Espagnols  se  vantoient 
d'avoir  emporté  sur  nous  en  la  frontière  de  Pi- 
cardie, où  ils  prirent  quelques  places,  comme 
nous  dirons  ci-après,  firent  que,  passant  par-des- 
sus toutes  considérations,  contre  la  justice  et  leur 
propre  bien,  ils  condescendirent  à  cette  élection. 

Le  comte  d'Arundel  fut  envoyé  de  la  part  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  cette  diète  pour  de- 
mander la  restitution  du  Paiatinat  à  son  neveu, 
en  vertu  de  la  promesse  qu'il  prétendoit  lui  en 
avoir  été  faite,  et  souvent  réitérée  par  l'Empe- 
reur; mais  il  en  reçut  de  nouvelles,  accompa- 
gnées de  belles  paroles.  On  traita  et  conféra  avec 
lui,  et  lui  donna-ton  des  commissaires  pour  cet 
effet,  feignant  de  lui  vouloir  donner  contente- 
ment; mais  enfin  il  fut  contraint  d'en  partir  en 
novembre,  ne  remportant  pour  fruit  de  son  am- 
bassade que  du  vent.  L'Empereur  lui  dit  premiè- 
rement qu'il  avoit  fait  cession  et  transport  de  la 
dignité  électorale-palatine  au  duc  de  Bavière  et 
aussi  à  l'électeur  de  Cologne  et  au  duc  Albert, 
frères  dudit  duc ,  et  aux  deux  fils  dudit  duc  Al- 
bert, et  qu'il  en  avoit  disposé  de  même  du  haut 
Paiatinat,  où  est  Amberg,  proche  de  la  Bohème. 
Et  quant  au  bas  Paiatinat ,  situé  deçà  et  delà  le 
Rhin,  où  sont  les  villes  de  Heidelberg,  Franc- 
kendal,  Kreutznach  et  Oppenheim,  qu'il  en  avoit 
délaissé  la  meilleure  part  sous  titre  d'hypothèque 
au  roi  d'Espagne  et  audit  duc  de  Bavière,  à  cause 
des  frais  par  eux  faits  en  la  guerre  d'Allemagne 
ouilsl'avoient  assisté,  le  reste  dudit  bas  Paiatinat 
ayant  été  distribué  à  l'électeur  de  Mayence,  aux 
évéques  de  Spire  et  Worms,  au  landgrave  de 
Darmstadt  et  autres;  et  que  le  tout  en  avoit  été 
confirmé  parle  traité  de  Prague  avec  l'électeur  de 
Saxe ,  et  ainsi  ([ue  cela  avoit  passé  en  loi ,  et  n'é- 
toit  plus  loisible  d'y  toucher.  Néanmoins,  pour 
contenter  en  quelque  manière  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  afin  de  le  détourner  de  se  confédérer 
avec  le  Roi ,  la  reine  de  Suède  et  les  Etats  des 
l'rovinces-LInies  des  Pays-Ikis,  pour  le  recouvre- 
ment desdils  Paiatinat  et  dignité  électorale,  après 
avoir  amusé  et  entretenu  d'espérance  par  un 
long  temps  ledit  comte  d'Arundel,  il  lui  lit  enfin 
donner  à  entendre  qu'usant,  à  ce  qu'il  disoit. 
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d'une  singulière  grâce  et  clémence,  il  consentoit 
de  rétablir  ledit  Electeur  en  la  dignité  de  prince 
qu'il  avoit  perdue,  et  davantage  qu'il  lui  feroit 
rendre  une  partie  assez  considérable  des  seigneu- 
ries tenues  par  feu  l'électeur  Palatin  son  père,  à 
condition  que  ledit  roi  de  la  Grande-Bretagne  fe- 
roit ligue  offensive  et  défensive  avec  ledit  Em- 
pereur et  toute  la  maison  d'Autriciie  contre  tous 
les  ennemis  de  cette  maison  ;  que  ledit  électeur 
Palatin  lui  demanderoit  pardon  en  toute  humilité, 
et  reconnoîtroit  les  crimes  et  fautes  de  son  père 
élu  roi  de  Boîiême,  qui  avoit  accepté  ladite  élec- 
tion; qu'il  laisseroit  jouir  le  roi  d'Espagne  et  l'é- 
lecteur de  Bavière  du  revenu  des  seigneuries  qui 
lui  seroieut  rendues,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  satis- 
faits de  ce  qui  leur  est  dû,  ce  qu'ils  firent  monter 
sans  doute  à  plus  que  ces  seigneuries  ne  valent  ; 
qu'il  renonceroit  a  toutes  les  confédérations  et  al- 
liances faites  par  ledit  électeur  Palatin  son  père, 
et  par  lui ,  avec  quelconques  rois  et  États  que  ce 
fût,  tant  au  dedans  de  l'Allemagne  que  dehors; 
et  s'allieroit  ainsi  que  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne avec  l'Empereur,  le  roi  d'Espagne  et  toute 
la  maison  d'Autriche; outre  les  autres  conditions 
qu'il  y  pourroit  ajouter  lors  de  la  délivrance  des- 
dites seigneuries  :  ce  qui  eu  effet  non-seulement 
étoit  ne  rien  rendre  au  Palatin,  mais,  qui  pis  est, 
étoit  asservir  honteusement  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  neveux  à  la  maison  d'Autriche. 

On  demanda  fort  instamment  à  l'Empereur  le 
rétablissement  du  duc  de  Wurtemberg  en  ses 
Etats;  mais  il  s'en  défendit,  et  remit  à  résoudre 
cette  affaire  au  traité  de  la  paix  générale ,  de  la- 
quelle il  fut  sollicité  par  tous  les  électeurs  et  au- 
tres princes  d'Allemagne,  et  particulièrement 
par  l'archevêque  de  Mayence ,  qui  se  jeta  a  ses 
pieds,  le  suppliant  de  la  hâter  auparavant  que  les 
affaires  de  l'Empire  et  de  la  chrétienté  fussent 
réduites  eu  plus  mauvais  termes  qu'elles  n'é- 
toient. 

L'Empereur,  entièrement  gouverné  par  le 
comte  d'Ognate,  ambassadeur  d'Espagne,  ne 
voulant  en  effet  point  faire  la  paix,  et  d'autre 
part  ayant  honte  de  le  faire  paroitre ,  leur  donna 
le  1 5  décembre  un  projet  des  conditions  aux- 
quelles il  la  vouloit  faire,  qui  étoient  si  extra- 
vagantes et  si  injustes,  qu'elles  faisoient  claire- 
ment voir  le  contraire  de  ce  qu'il  disoit.  Il  dit 
que,  s'il  faisoit  un  traité  avec  la  France,  il  re- 
cevroit  la  ratification  de  ladite  élection  par  l'é- 
lecteur de  Trêves ,  et  si  cet  électeur  décédoit  au- 
paravant, le  chapitre  de  Trêves  procéderoit  à 
l'élection  d'un  autre  archevêque  et  électeur,  qui 
s'obligeroit  de  ratifier  la  même  élection;  qu'il  ne 
seroit  rien  conclu  contre  le  traité  de  paix  de  Pra- 
gue, fait  avec  l'électeur  de  Saxe;  que,  pour 
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l'amnistie  et  oubli  du  passé ,  il  n'entendoit  se  re- 
mettre à  l'arbitrage  des  potentats  étrangers,  et 
que  le  traité  de  Ratisboune ,  fait  avec  le  Roi 
eu  1G30  ,  seroit  renouvelé  et  confirmé;  que  pour 
les  frais  et  dépens  de  la  guerre,  l'instruction 
qu'il  en  bailloit  à  ses  députés  portoit  ce  qu'il  pré- 
tendoit  en  avoir  ;  qu'il  étoit  d'avis  de  continuer 
le  traité  de  paix  avec  les  Suédois,  et  de  donner 
satisfaction  en  argent  à  la  couronne  de  Suède  et 
aux  gens  de  guerre  dudit  ro}  aume  ;  qu'il  ne  sau- 
roit  traiter  de  paix  à  Cologne  conjointement  avec 
les  Suédois  et  les  Français ,  ains  séparément  avec 
les  uns  et  les  autres,  et  qu'à  la  conférence  avec 
les  Suédois,  ses  députés  preud/'oient  conseil  des 
députés  des  électeurs;  que  le  traité  ne  seroit 
point  conclu  par  ses  députés,  si  premièrement 
ils  n'en  avoieut  sou  avis  et  résolution  sur  chaque 
article;  que  pour  la  surséance  d'armes,  il  en 
prendroit  l'avis  des  généraux  des  armées  et  des 
princes  du  pays  ;  que  le  Roi  rendroit  toutes  les 
villes  et  places  fortes  qu'il  teuoit  dans  l'Empire, 
avec  les  canons,  munitions  et  autres  choses  qui 
y  étoient,  en  quelque  manière  qu'il  s'en  fût  rendu 
le  maître,  et  sans  y  faire  aucun  dommage,  ni  qu'il 
pût  à  l'avenir  y  avoir  aucune  prétention;  que  Sa 
Majesté  assureroit  l'Empire  et  tous  les  membres 
d'icelui  de  ne  leur  faire  aucun  dommage  à  l'avenir, 
soit  qu'ils  eussent  été  contre  la  France  au  com- 
mencement de  la  guerre ,  ou  que ,  premièrement 
ils  eussent  été  du  parti  de  France,  et  depuis  ils 
s'en  fussent  séparés  et  eussent  voulu  être  com- 
pris au  traité  de  Prague;  que  les  confédérations 
et  alliances  d'aucuns  Etats  de  l'Empire  avec  la 
couronne  de  France  seroient  déclarées  nulles ,  et 
les  originaux  des  traités  et  obligations  seroient 
rendus;  et  le  même  seroit  observé  pour  les  lettres 
de  garde  et  protection  du  Roi  à  aucuns  princes 
dudit  Empire;  que  ledit  Empereur  n'entendoit 
aucunement  se  départir  de  ce  qui  concernoit  l'en- 
tière restitution  du  duc  de  Lorraine,  ains  suivre 
ce  qui  étoit  contenu  au  traité  de  paix  à  Prague  ; 
que  considérant  le  roi  d'Espagne  comme  prince, 
membre  et  vassal  de  l'Empire,  et  qui  a  assisté 
en  cette  guerre  ledit  Empire,  on  devoit  avoir 
considération  à  ce  que  la  couronne  de  France 
n'exercàt  dorénavant  contre  lui  aucune  hostilité; 
que  pour  le  regard  des  différends  des  Hollandais 
avec  Espagne ,  il  s'en  résoudroit  selon  l'occur- 
rence des  affaires;  et  pour  celui  de  l'assurance  et 
sûreté  du  côté  de  la  couronne  de  France,  il  esti- 
moit  qu'il  en  falloit  avoir  une  caution  réelle,  qui 
est  à  dire  des  places  fortes  par  hypothèque ,  ou 
bien  que  le  Pape  comme  entremetteur  en  répon- 
dit. Pour  ce  qui  touchoit  les  enfans  du  feu  élec- 
teur Palatin,  il  s'en  remettoit  à  ce  qui  en  avoit 
été  traité  avec  la  couronne  d'Angleterre ,  et  qui 
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en    avoit   été  communiqué  auxdits  électeurs. 
Ces  conditions  étoient  bien  éloignées  de  l'éga- 
lité requise  et  nécessaire  à  l'accord  mutuel  d'une 
bonne  paix;  car  premièrement  il  protestoit  ne 
vouloir  souffrir  que  le  Roi  traitât  conjointement 
avec  ses  alliés  :  ce  qui  eût  été  bon  à  dire  par  un 
prince  à  ses  vassaux  qui  lui  auroient  fait  la  guerre, 
mais  non  à  son  égal ,  qui ,  ayant  droit  de  faire 
des  alliances  avec  d'autres  souverains ,  s'oblige  à 
ne  traiter  point  l'un  sans  l'autre  pour  faire  la 
guerre  avec  plus  de  force  et  poursuivre  la  paix 
avec  plus  de  vigueur.  Puis  de  mettre  en  avant 
qu'il  falloit  que  le  Roi  donnât  une  caution  réelle 
de  ce  qu'il  promettroit,  n'est-ce  pas  une  audace 
inouïe,  et  qui  ne  fût  jamais  tombée  en  la  pen- 
sée d'un  homme  raisonnable?  Ceux-hà  peuvent 
être  contraints  de  donner  caution,  qui  sont  si 
foibles  qu'ils  ne  se  peuvent  dél\?ndre,  et  on  a 
sujet  de  la  demander  a  ceux-là  dont  la  perfidie  a 
taché  la  foi.  Or,  en  ce  dernier  siècle,  l'infidélité 
s'est  toujours  trouvée  du  côté  des  ennemis  du 
Roi,  qui  n'a  eu  guerre  que  pour  défendre  ses 
Etats  ou  ses  alliés  des  invasions  ou  des  injustes 
attentats  des  Espagnols.  N'est-ce  pas  une  autre 
chose  bien  éloignée  de  raison  qu'il  demandât  que 
le  Roi  ne  se  pût  allier  avec  les  princes  et  Etats 
de  l'Empire ,  pour  la  sûreté  et  conservation  de 
leurs  personnes,  droits  et  seigneuries  (ce  qu'il  fit 
néanmoins  insensiblement  et  couvertemcnt  insé- 
rer dans  le  traité  de  Ratisbonne  en  l'an  1  G30  ),  et 
qu'il  osât  même  proposer  que  le  Roi  rendit  les 
originaux  desdites   confédérations  et  alliances 
comme  nuls,  et  qu'il  en  fût  usé  de  même  pour 
les  lettres  de  garde  et  protection  données  par  Sa 
Majesté  à  l'électeur  de  Trêves  et  autres  princes? 
et  néanmoins  c'est  un  droit  dont  les  Rois,  non- 
seulement  de  France ,  mais  d'Angleterre ,  de  Da- 
nemarck ,  de  Suède ,  de  Pologne  et  d'Espagne , 
et  plusieurs  autres  princes  et  républiques,  ont 
joui  de  toute  ancienneté,  de  pouvoir  se  confédé- 
rer  avec  les  princes  et  Etats  de  l'Empire  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  contre  l'Empereur  même  s'il 
les  veut  opprimer.  Et  les  ministres  d'E;ipagne, 
se  plaignant  du  Roi  lorsqu'il  envoya  son  armée 
à  Trêves  pour  y  rétablir  l'Electeur,  prétendoient 
que  le  Roi  avoit  fait  injure  à  leur  maître,  d'au- 
tant ([lie  Trêves  étoit  en  la  protection  du  loi  d'Es- 
p;\L:ne  connue  due  de  Luxembourg.  Donc  ni  les 
alliances  ni  les  prolections  ne  sont  contre  les 
droits  de  l'Empire.  Et  comment  le  Roi  eùt-il  pu 
accorder  cet  article  sans  déclarer  les  princes  et 
Etats  de  l'Empire  criminels  de  lèse-majesté,  pour 
rallianctî  (|u'ils  avoicnt  faite  avec  lui  eu  implo- 
rant sou  assistaiiei',  et  leur  porter  préjudice  au 
droit  qu'ils  ont  de  se  pouvoir  eonfédérer  et  allier 
avec  les  princes  étrangers?  et  l'Empereur  s'élit 


sous  cette  condition  de  conserver  les  princeâ  et 
autres  Etats  de  l'Empire  en  leurs  droits,  privi- 
lèges et  anciennes  coutumes.  Il  vouloit  que  le 
traité  de  Prague,  que  la  lâcheté  de  l'électeur  de 
Saxe  avoit  fait  conclure,  eût  lieu.  Ce  traité  entre 
autres  choses  porte  que  les  traités  de  la  maison 
d'Autriche  seront  entretenus,  par  lesquels  l'Em- 
pire et  le  royaume  de  Hongrie  leur  doivent  être 
héréditaires,  bien  qu'ils  soient  électifs,  et  de  plus 
que  les  traités  particuliers  que  l'Empereur  a  faits 
avec  plusieurs  princes ,  républiques  et  Etats  de 
l'Empire,  soient  valables,  bien  qu'ils  soient  au 
préjudice  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés. 
Mais  ce  qui  montroit  bien  l'aveuglement  ou  la 
passion  de  la  maison  d'Autriche  contre  le  Roi , 
étoit  qu'il  mettoit  en  avant  de  le  condamner  aux 
frais  de  la  guerre  ;  car  c'étoit  l'instruction  qu'il 
avoit  donnée  à  ses  députés.  Avec  quel  front  pou- 
voit-il  avancer  une  telle  proposition?  Il  deman- 
doit  récompense  pour  le  roi  d'Espagne,  qui  avoit, 
dit-il,  servi  l'Empire,  pource  qu'il  avoit  assisté 
le  parti  de  l'Empereur;  il  l'accordoit  aux  Suédois, 
qui  étoient  descendus  en  Allemagne  pour  la  dé- 
fense du  parti  contraire.  Le  Roi  étoit  pour  les 
uns  ou  pour  les  autres,  et  manifestement  il  étoit, 
je  ne  dirai  pas  pour  les  Suédois,  mais  pour  ceux 
qu'ils  prenoient  prétexte  de  défendre,  qui  étoit 
pour  les  princes,  villes  et  Etats  opprimés  en 
leurs  droits,  libertés  et  privilèges  par  l'ambition 
espagnole,  qui  abusoit  de  la  facilité  et  de  la  pa- 
renté de  l'Empereur  pour  parvenir  à  ses  fins.  A 
quel  titre  donc  pouvoit-il  prétendre  que  le  Roi 
dût  payer  les  frais  de  la  guerre,  sinon  à  titre 
d'envie  contre  la  grandeur  et  générosité  de  la 
France,  qui,  ne  déniant  jamais  son  assistance 
aux  foibles  et  aux  oppressés,  manque  peu  sou- 
vent de  sujet  de  s'opposer  à  la  violence  d'Espagne 
et  arrêter  le  cours  de  ses  usurpations?  Il  vouloit 
que  le  Roi  rendît  au  duc  de  Lorraine  tous  ses 
Etats  et  seigneuries.  D'où  lui  venoit  ce  zèle  ardent 
de  justice  envers  ce  prince,  étant  en  même  temps 
si  refroidi  envers  le  duc  de  Wurtemberg,  l'élec- 
teur Palatin  et  autres  alliés  de  Sa  Majesté  ?  Il 
renvoyoit  le  jugement  de  leurs  plaintes  aux  élec- 
teurs intéressés  contre  eux,  en  sorte  qu'il  étoit 
évident  qu'ils  ne  leur  feroient  jamais  aucune  rai- 
son, et  feignoit  avoir  traité  avec  le  roi  d'Angle- 
terre touchant  le  Palatin;  ce  qu'il  n'avoit  fait, 
sinon  en  lui  refusant  toutes  les  demandes  qu'il 
lui  avoit  faites.  Puis  en  un  autre  article,  qu'il  ne 
se  remettroit  jamais  de  ces  différends  à  l'arbi- 
trage d'aucun  prince  étranger  (piel  qu'il  pût  être, 
même  il  n'exceptoit  pas  le  Pape  ;  ce  (jui  montroit 
le  peu  de  sincérité  a\ec  laquelle  il  agissoit,  puis- 
(ju'en  même  temps  il  faisoit  instance  que  le  Roi 
rendit  toute  la  Lorraine,  sans  considérer  prc- 
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ftiîèrcment  s'il  la  possédoit  avec  justice  et  si  le 
droit  de  la  guerre  la  lui  donnoit,  sans  excepter 
le  Barrois  qui  n'étoit  pas  de  la  souveraineté  de 
l'Empire,  sans  parler  de  la  plupart  des  places 
que  le  duc  ne  possédoit  que  par  usurpation  qu'il 
en  avoit  faite  sur  les  évéchés,  et  auxquels  par- 
tant il  étoit  plus  juste  de  les  rendre.  Et  il  vouloit 
que  le  Roi  ne  pût  démolir  les  fortifications  de 
IVancy,  sans  faire  néanmoins  aucune  mention  de 
l'assurance  qu'il  étoit  juste  que  le  Roi  prît  du 
duc  Charles,  pour  accomplir  ce  à  quoi  il  étoit 
obligé  envers  lui  par  plusieurs  traités,  ni  per- 
mettre qu'aucun  prince  de  la  maison  d'Autriche 
n'auroit  jamais  garnison  dans  les  places  fortes  de 
la  Lorraine,  après  que  le  Roi  les  auroit  rendues; 
et  enfin,  pour  comble  d'injustice,  il  vouloit  que 
le  Roi  n'eût  plus  aucunes  prétentions  sur  aucun 
desdits  Etats  et  seigneuries  de  Lorraine,  combien 
que  les  droits  du  Roi  sur  le  Barrois,  le  marqui- 
sat de  Pont-à-Mousson ,  Neufchàtel  sur  Meuse, 
Passavant  en  Vosges,  La  Motte  et  autres  seigneu- 
ries, fussent  clairs  comme  le  jour  et  indubitables, 
et  que  l'un  des  traités  avec  ledit  duc  Charles 
portât  que  le  Roi  pourroit  faire  raser  lesdites  for- 
tifications. Sous  la  proposition  générale  qu'il  fai- 
soit  que  le  Roi  rendroit  toutes  les  villes  et  places 
fortes  de  l'Empire,  il  prétendoit  comprendre 
Pignerol ,  que  les  Espagnols  ne  voient  qu'à  re- 
gret entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  bien  que, 
par  plusieurs  titres  qui  sont  en  la  possession  du 
Roi ,  il  paroisse  clairement  qu'il  ne  relève  point 
de  l'Empire;  et  quand  il  en  reièveroit,  quel  droit 
l'Empereur  auroit-il  de  le  revendiquer,  laissant 
entre  les  mains  d'Espagne  le  duché  de  Milan  et 
tant  d'autres  grandes  seigneuries  qu'elle  usurpe 
eu  Italie,  en  Allemagne,  en  Flandre  et  de  tous 
côtés?  Il  demandoit  des  précautions  pour  obliger 
le  Roi  à  n'user  d'aucune  hostilité  centre  le  roi 
d'Espagne,  et  ne  parloit  point  que  le  roi  d'Es- 
pagne en  dût  donner  de  n'offenser  point  le  Roi. 
Et  en  dernier  lieu,  ce  qui  moutroit  absolument 
que  son  ostentation  de  désirer  la  paix  n'étoit  que 
feinte  et  simulée,  c'est,  premièrement,  qu'il  ne 
\ouloit  traiter  du  différend  des  Hollandais  que 
selon,  disoit-il,  qu'il  jugeroit  à  propos,  suivant 
l'occurrence  des  affaires,  ce  qui  n'étoit  rien  dire 
de  déterminé  eu  une  affaire  aussi  importante 
qu'elle  étoit  essentielle  au  traité  de  la  paix ,  puis- 
que le  Roi  n'y  pouvoit  entrer  sans  eux.  Puis  il 
refusoit  d'accorder  pendant  la  conférence  aucune 
surséance  d'armes,  mais  simplement  disoit  qu'il 
s'en  conseilleroit  avec  ses  généraux  d'armée, 
qui  étoit  à  dire  qu'il  l'accorderoit  selon  que  le 
roi  d'Espagne  et  lui  y  trouveroient  leur  utilité. 
Or  comment  peut-on  traiter  la  paix  tandis  qu'on 
se  bat  des  deux  côtés,  et  que  les  avantages  qu'un 
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parti  remporte  de  jour  k  autre  sûr  son  contraire 
changent  les  conditions  du  traité?  Et  enfin  il  ne 
donnoit  pouvoir  à  aucun  de  ses  députés  de  con- 
clure aucune  chose  s'il  n'en  voyoit  lui  même  la 
résolution,  ce  qui  étoit  réduire  la  conférence  à 
une  longueur  infinie;  au  lieu  que  s'il  en  eût  dé- 
siré une  bonne  et  prompte  conclusion  ,  il  falîoit, 
auparavant  que  d'envoyer  les  députés,  être  d'ac- 
cord des  points  principaux,  ainsi  qu'il  fut  observé 
avant  la  conférence  de  Vervins  en  l'an  1598, 
que  le  feu  roi  Henri-le-Grand  voulut  être  assuré 
de  ia  restitution  de  ses  villes  et  places  fortes 
occupées  par  le  roi  d'Espagne,  premier  que  d'y 
envoyer  ses  députés. 

Le  Roi ,  qui  avoit  bien  prévu  toutes  ces  choses, 
et  savoit  que  les  Espagnols  ne  recherchoient  la 
paix  qu'en  apparence  et  pour  n'acquérir  pas  la 
haine  de  toute  la  chrétienté,  crut  que  pour 
leur  faire  croire  à  bon  escient,  il  les  y  falloit 
contraindre  par  la  force  des  armes,  y  disposa 
ses  affaires,  et  sollicita  ses  alliés  de  faire  le 
même.  Pour  cet  effet  il  anime,  comme  nous 
avons  dit,  les  Suédois  et  les  princes  confédérés 
en  Allemagne,  il  assiège  avec  une  grande  armée 
la  ville  de  Dole,  il  en  envoie  une  plus  puissr.nte 
en  Italie,  deux  autres  considérables  en  la  Lor- 
raine et  en  Alsace,  assiste  les  Hollandais  de  son 
armée  pour  reprendre  le  fort  de  Schench ,  les 
presse  d'en  mettre  une  en  campagne ,  leur  accorde 
2,000,000  à  cette  fin  ,  compose  une  grande  ar- 
mée navale  pour  la  défense  de  la  Pro\ence  et  la 
reprise  des  îles,  et  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui 
humainement  se  pouvoit  pour  faire  ressentir  aux 
Espagnols  que  c'étoit  en  vain  qu'ils  espéroieiit , 
par  la  continuation  de  la  guerre,  de  surmonter 
les  forces  de  la  France. 

La  levée  du  siège  de  Valence  avoit  enorgueilli 
les  Espagnols  dans  le  Milanais,  et  fait  perdre  à 
nos  alliés  quelque  chose  de  l'estime  qu'ils  avoient 
des  armes  du  Roi ,  encore  qu'à  bien  considérer 
ce  qui  se  passa,  il  y  ait  eu  plus  de  gloire  à  Sa 
Majesté  d'avoir  avec  une  armée  de  dix  nnlle 
hommes  seulement  assiégé  et  réduit  à  l'extré- 
nuté  une  ville  en  laquelle  il  y  avoit  six  nn'lle 
hommes  en  garnison,  qu'il  n'y  eut  de  déshon- 
neur à  lever  ce  siège,  lorsque  le  secours  y  fut 
entré  par  l'intelligence  des  gens  du  duc  de  Savoie 
qui  ètoient  joints  à  l'armée  du  Roi.  Le  caidinal 
eut  grand  soin  d'encourager  lesdits  alliés,  leur 
représentant  qu'avoir  manqué  à  prendre  une  ville 
n'étoit  pas  une  chose  qui  dût  grandement  étonner 
ceux  qui  savent  que  les  succès  des  entreprises  ne 
correspondent  pas  toujours  à  l'attente  et  à  l'espé- 
rance que  l'on  en  a,  et  qr.e  d'autant  qu'il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  rien  qui  contribue  davantage  à 
faire  réussir  les  grands  desseins  que  la  constance 
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et  la  fermeté,  et  que  plus  les  affaires  sont  difil- 
ciies,  plus  il  y  a  de  yloire  à  les  soutenir,  le  Roi 
étoit  résolu  de  n'omettre  aucune  chose  pour  réta- 
l)lir  celles  d'Italie.  Le  duc  de  Savoie  manda  à  Sa 
INIajesté  que,  pourvu  qu'elle  eût  agréable  de  lui 
entretenir  vingt  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  cinq  cents  chevaux  en  Italie,  lui  payant  la 
solde  desdites  troupes  ,  moitié  en  argent  de  temps 
en  temps,  et  l'autre  en  assignations  qu'il  lui  de- 
manda sur  les  recettes  des  provinces  les  plus  voi- 
sines de  ses  Etats ,  il  auroit  de  sa  part  en  cam- 
pagne huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
quatre  cents  chevaux  ;  et  supplioit  Sa  Majesté  de 
se  reposer  sur  lui  de  la  guerre  en  Italie,  et  qu'il 
lui  en  répondoit  en  cette  année-là.  Sa  Majesté 
accorda  sans  difficulté  sa  demande,  bien  qu'elle 
allât  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'elle  étoit  obligée 
par  le  traité,  désirant  du  duc  de  Savoie  que  toutes 
ces  troupes-là,  qui ,  jointes  à  trois  nulle  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux  qu'entretenoit  le 
duc  de  Mautoue,  et  à  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  cents  chevaux  entretenus  par  le 
duc  de  Parme,  feroient  toutes  ensemble  trente- 
cinq  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  sept 
cents  chevaux,  fussent  divisées  en  deux  armées, 
l'une  commandée  par  le  duc  de  Savoie,  comme 
général  de  toutes  les  armées  du  Roi  en  Italie, 
l'autre  par  le  duc  de  Parme ,  dont  le  commande- 
ment dépendroit  du  duc  de  Savoie.  Elle  accorda 
aussi  que  le  maréchal  de  Toiras  servît  près  du 
duc  de  Parme  qui  l'avoit  désiré  (1).  Cependant 
il  y  eut  quelques  combats  ou  les  gens  du  Roi  eu- 
rent toujours  l'avantage ,  et  donnèrent  terreur  de 
leurs  armes  à  leurs  ennemis  ,  ses  troupes  ayant 
pris  None,  Felissan,  Roque  et  La  Roquette,  et 
depuis  encore,  aux  premiers  jours  de  janvier  , 
le  château  de  la  Stradelle,  et  peu  de  jours  après 
celui  de  Relveder  dans  le  Milanais,  faisant  hon- 
teusement fuir  le  marquis  de  Léganez  qui  étoit 
parti  d'Alexandrie  pour  le  défendre. 

Le  duc  de  Parme  étoit  un  peu  travaillé  de  la 
part  du  Pape,  qui  lui  avolt  envoyé  deux  brefs 
qu'il  paroissoit  qui  servoient  de  préparatifs  à 
quelque  fâcheuse  déclaration  au  préjudice  dudit 
duc,  ces  brefs  étant  fondés  sur  ce  qu'il  avoit  pris 
les  armes  et  éloit  sorti  de  ses  Etats,  selon  l'obli- 
gation de  la  ligue  qu'il  avoit  faite  avec  Sa  Ma- 
jesté, qui  ne  pouvoit  (ju'elle  ne  se.  ressentit  extrê- 
mement de  ce  procédé  de  Sa  Sainteté,  laquelle 
ne  pouvoit  douter  que  cette  ligue  n'avoit  autre 
butcjuede  maintenir  la  liberté  de  l'Italie,  ainsi 
que  Sa  Majesté  lui  avoit  fait  souvent  entendre 

(1)  Le  maréclial  n'ôl.iit  pus  tcNcnii  en  France  dcpiii;, 
sa  mission  en  lO.'ll  ,  pas  iminc  |)i)in  y  iwcvoir  i'oidri'  dn 
S;iiiil-i;spiit  (|n'ii  a\ail  oliU'nu  on  i(jh.  Il  troyail  ne  pas 
y  L'Iic  en  sùrcli'-. 
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SCS  bonnes  intentions  par  le  cardinal  de  Lyon  et 
le  comte  de  Noailles;  et  pource  que  le  Pape  allé- 
guolt  que  les  Etats  du  duc  de  Parme  relevant  du 
Saint-Siège,  il  ne  \ouIoit  pas  que  les  Espagnols 
lui  reprochassent  de  n'avoir  pas  averti  ledit  duc , 
et  ensuite  rejetassent  son  interposition,  s'il  arri- 
voit  que  ledit  duc  en  eût  besoin,  pour  empêcher 
que  les  Espagnols  le  ruinassent,  ou  qu'en  ce  cas 
ils  ne  voulussent  consentir  de  remettre  lesdits 
Etats ,  s'ils  l'en  avoient  dépouillé,  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté;  Sa  Majesté  envoyant,  dès  le  com- 
mencement de  l'année,  le  maréchal  d'Estrées 
pour  être  son  ambassadeur  extraordinaire  près 
Sadite  Sainteté ,  lui  commanda  de  lui  dire  de  sa 
part  qu'elle  estimoit  que  ces  prévoyances,  qui 
étoient  plutôt  des  augures  de  malheur  ou  des 
menaces  contre  ce  prince  ,  étoient  hors  de  temps 
et  donnoient  trop  d'avantage  aux  Espagnols, 
qui  ne  manqueroient  pas  de  s'en  servir  pour 
faire  croire  que  le  Pape  désapprouvoit  telle- 
ment les  desseins  de  Sa  Majesté  et  de  ses  alliés, 
qu'il  étoit  prêt  de  leur  courir  sus,  Sadite  Majesté 
ne  pouvant  aussi  comprendre  la  raison  alléguée 
par  les  ministres  de  Sadite  Sainteté  à  son  ambas- 
sadeur et  au  résident  du  duc  de  Parme  à  Rome, 
qu'elle  vouloit  par  ses  monitions  appuyer  son 
droit  de  pouvoir  reprendre  sur  les  terres  du  duc 
Parme  les  dépenses  qu'elle  seroit  obligée  de  faire 
pour  l'assister  contre  les  Espagnols,  étant  cer- 
tain que  c'étoit  tout  ce  qu'elle  pourroit  proposer 
si  le  duc  l'en  requéroit ,  et  que  quand  même 
il  le  feroit ,  il  seroit  libre  à  Sa  Sainteté  de  lui 
dénier  ce  secours  s'il  ne  lui  plaisoit  de  l'assister 
gratuitement,  comme  les  princes  amis,  et  spé- 
cialement les  plus  puissans  à  l'égard  des  infé- 
rieurs ,  ont  accoutumé  de  faire  ;  que  la  protection 
de  Sa  Majesté  ,  l'obligation  qu'elle  avoit  de  se- 
courir ledit  duc  étoit  assez  considérable ,  après 
les  autres  effets  que  ses  alliés  en  avoient  reçus , 
pour  mettre  le  Pape  hors  de  cette  peine.  Et  enfin , 
Sa  Majesté  chargea  ledit  maréchal  de  faire  en- 
tendre à  Sa  Sainteté ,  et  particulièrement  au  car- 
dinal Rarberin ,  dans  les  termes  de  la  discrétion 
requise,  et  néanmoins  avec  la  vigueur  que  ce 
fait  méritoit ,  que  Sadite  jMajesté  prendroit  toutes 
les  offenses  qui  seroient  faites  audit  duc,  tant 
sur  ce  sujet  qu'en  tout  autre,  autant  ou  plus  que 
si  elles  étoient  faites  à  sa  propre  personne  et  à 
ses  Etats ,  et  qu'elle  seroit  contrainte  d'en  témoi- 
gner les  mêmes  ressentimens  à  ceux  qui  en  se- 
roient les  auteurs  ;  sur  quoi  Sa  IMajesté  se  confloit 
en  la  prudence  et  en  l'alTeetion  dudit  maréchal, 
([ui  sauroit  tellement  s'ex[)rijner  sur  cette  ma- 
tière, (lu'essayant  d'apporter  au  l'ape  et  au  car- 
dinal Rarberin  la  retenue  nécessaire  par  la  con- 
sidération de  ne  point  venir  aux  extrémités  avec 
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la  France,  il  évîtcroit  de  les  aigrir  jusqiies  au 
point  de  les  rendre  plus  disposés  à  favori-er  l'Es- 
pagne, et  leur  feroit  entendre  la  justice  de  la 
ligue  de  Sa  Majesté  avec  les  ducs  de  Savoie, 
IMantoue  et  Parme,  pour  les  garantir  du  mau- 
vais dessein  d'Espagne  et  maintenir  la  liberté  de 
l'Italie  ;  Sa  Sainteté  connoissant  mieux  que  nul 
autre  que  les  Espagnols  n'ayant  rien  plus  à  cœur 
que  d'opprimer  la  puissance  spirituelle  et  tempo- 
relle dans  l'Italie,  ils  le  feroient  au. même  instant 
qu'ils  verroient  que  le  Roi  et  ses  alliés  auroient 
détourné  leurs  pensées  de  prévenir  et  réprimer 
leurs  entreprises.  Mais  les  offices  dudit  marécbal 
d'Estrées  ne  lirent  pas  tout  l'efi'et  que  Sa  Majesté 
désiroit,  d'autant  que  Sa  Sainteté  avoit  une  telle 
aversion  de  sa  personne ,  à  cause  des  choses  qui 
s'étoient  passées  les  années  précédentes  en  la 
Valteline  (1) ,  qu'après  qu'il  fut  arrivé  à  Rome 
elle  deuieura  long-temps  sans  le  vouloir  voir; 
de  sorte  qu'il  fut  nécessaire  que  le  cardinal  en 
écrivît  avec  quelque  liberté  à  Sa  Sainteté,  la 
suppliant  de  trouver  bon  que,  comme  passionné 
pour  les  intérêts  de  l'Église  et  des  siens,  il  lui 
représentât  que  ce  sujet  étoit  capable  de  produire 
des  suites  de  très-dangereuse  conséquence,  à 
quoi  il  la  supplioit  d'avoir  égard  par  sa  pru- 
dence ;  que  si  les  actions  passées  dudit  marécbal 
lui  avoient  été  désagréables,  c'étoit  de  Sa  jMa- 
jesté  et  non  de  lui  qu'il  se  devoit  plaindre,  mais 
que  néanmoins  Sa  Majesté  n'avoit  point  eu  inten- 
tion de  lui  déplaire  en  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
mais  bien  de  la  servir ,  et  empêcher  que  ceux  qui 
autrefois  avoient  exécuté  de  mauvais  desseins 
contre  le  Saint-Siège,  ne  pussent  pendant  son 
règne  se  mettre  en  tel  état  qu'on  eût  sujet  de 
craindre  de  semblables  événemens  à  ceux  qui 
étoient  arrivés  en  autre  temps  ;  que  Sa  Sainteté 
ayant,  depuis  deux  ans,  envoyé  en  France  un 
nonce  extraordinaire  sur  un  sujet  aussi  contraire 
aux  intérêts  de  Sa  Majesté  que  favorable  à  ceux 
des  Espagnols  (2) ,  et  l'ayant  rappelé  lorsqu'ils 
publioient  ouvertement  n'avoir  pas  sa  personne 
agréable  (3) ,  et  qu'il  sembloit  qu'ils  appréhen- 
dassent qu'il  servît  à  la  paix  contre  leur  inten- 
tion, s'il  arrivoit  que  Sa  Sainteté  persistât  à  s'op- 
poser à  l'emploi  du  maréchal  d'Estrées,  en  la 
personne  duquel  il  se  rencontroit  beaucoup  de 
qualités  du  tout  contraires  à  ce  que  les  ennemis 
de  cette  couronne  pouvoient désirer,  il  n'y  avoit 
personne  qui  ne  crût ,  quoique  faussement ,  que 
l'Espagne  porteroit  insensiblement ,  par  artifices , 

(l)Onse  rappelle  que  le  maréchal  d'Estrées,  alors 
marquis  de  Cœiivres,  avait,  en  1G?,4  el  1G25,  repris  les 
loris  occupés  en  ce  pays  par  les  troupes  du  pape. 

(2)  La  réintégration  du  duc  de  Loiiaine. 

(3)  C'est  de  Mazarin  qu'il  s'agit. 


sa  bonté  à  ce  qu'elle  souhaileroît  le  plus;  qun 
cette  pensée  n'auroit  jamais  lieu  dans  son  espiùt, 
mais  qu'il  étoit  du  tout  important  qu'il  plût  à  Sa 
Sainteté  empêcher  qu'elle  ne  prît  pied  dans  celui 
de  beaucoup  d'autres  qui  auroient  bien  de  la 
peine  à  s'en  garantir,  si  elle  continuoit  à  ne  pas 
traiter  le  Roi  en  cette  occasion  comme  tous  les 
autres  princes  qui  avoient  des  ambassadeurs  au- 
près d'elle  ;  qu'elle  devoit  témoigner  la  différence 
qu'elle  faisoit  entre  ceux  qui  l'honoroient  d'une 
révérence  cordiale  et  continue ,  et  ceux  qui  en 
rendoient  seulement  des  témoignages  extérieurs 
quand  leurs  affaires  le  requéroient  ;  que  la  piété 
dii  Roi  l'y  convioit ,  que  sa  personne  l'en  sup- 
plioit, que  le  temps  présent  sembloit  l'y  obliger, 
puisque  rien  ne  pouvoit  être  plus  contraire  à  la 
paix  que  de  faire  paroître  de  la  division  entre  sa 
pei'sonne  et  celui  de  tous  les  rois  qui  avoit  tou- 
jours plus  désiré  une  étroite  union  avec  elle; 
que,  comme  il  étoit  aisé  à  Sa  Béatitude,  il  lui 
seroit  aussi  glorieux  de  conserver  le  pouvoir  ab- 
solu qu'elle  avoit  sur  ce  grand  prince,  et  qu'il 
osoit  lui  répondre  que  le  maréchal  d'Estrées 
n'auroit  point  de  plus  grand  soin  que  de  la  ser- 
vir,  et  considérer  les  intérêts  de  toute  sa  maison 
pour  s'y  rendre  utile  au  nom  de  son  maître; 
que,  s'il  en  arrivoit  autrement ,  il  consentoit  que 
Sa  Sainteté  s'en  prît  à  lui ,  qui  recevroit  à  aussi 
sensible  que  nouvelle  obligation  si  elle  daignoit 
faire  état  de  sa  très-humble  supplication,  non 
considérée  par  elle-miême,  mais  en  tant  qu'elle 
étoit  jointe  aux  prières  de  Sa  Majesté ,  qui  n'a- 
voient  et  n'auroient  jamais  d'autre  fhi  que  ce  qui 
étoit  le  plus  avantageux  à  Sa  Sainteté  et  à  toute 
sa  maison.  Enfin  Sa  Sainteté  se  laissa  vaincre, 
et  commença  à  traiter  avec  lui ,  reconnoissant 
en  elle-même  avoir  eu  tort  de  s'èlre  si  long-temps 
laissée  aller  aux  persuasions  du  cardinal  Rarbe- 
rin,  qui  l'avoit,  par  passion  et  sans  prudence, 
fait  embarquer  en  cette  affaire.  Elle  sollicitoit 
néanmoins  toujours  le  Roi  de  le  rappeler,  et  en 
fit  même  écrire  par  Mazarin  comme  de  lui-même, 
et  comme  si  c'étoit  l'avis  du  cardinal  Antoine; 
mais  on  lui  manda  que  ce  seroit  témoigner  une 
trop  grande  légèreté  de  le  faire  revenir ,  et  faire 
voir  au  cardinal  Antoine  mêiue ,  que  nous  avions 
voulu  favoriser  par  son  envoi ,  que  nous  étions 
aussi  peu  capables  de  fermeté  comme  on  nous 
estimoit  légers  par  tout  le  monde,  et  que  nos 
amis  et  nos  ennemis  ne  croiroient  pas  que  nous 
pussions  résister  à  quelque  forte  résolution  qu'on 
pût  prendre  contre  nos  desseins,  et  qu'il  n'etoit 
pas  à  propos  de  faire  savoir  au  Roi  cet  a\is-là 
de  leur  part,  d'autant  que  le  cardinal  et  lui, 
ayant  conseillé  à  Sa  Miijesté  de  l'y  envoyer ,  il  ne 
feroit  pas  grand  état  des  avis  qu'on  lui  donueroit 
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de  son  rappel ,  et  mepnscroit  non-seulement  ceux 
qui  lui  en  porteroient  la  parole ,  mais  encore  ceux 
par  1  avis  desquels  la  résolution  de  son  envoi 
avoit  été  prise;  qu'il  nétoit  bon,  ni  pour  ledit 
Mazarin  ni  pour  nous ,  de  changer  ainsi  du  blanc 
au  noir ,  étant  certain  que  quelque  grâce  qu'il 
pût  acquérir  par  son  rappel ,  elle  ne  sauroit  lui 
être  si  avantageuse  comme  la  connoissance  qu'on 
prendroit  par  là ,  qu'étant  puissant  à  l'éloigner  il 
auroit  eu  grande  part  à  son  envoi  (  ce  qu'il  de- 
voit  toujours  nier  ) ,  lui  pourroit  nuire;  que  c'é- 
toit  à  lui  de  se  gouverner  en  sorte  que  le  cardinal 
Barberin  ne  pût  penser  qu'il  eût  jamais  rien  en- 
trepris contre  ses  désirs;  que  le  maréchal  d'Es- 
trées  se  gouverneroit  avec  tant  de  modestie  que 
le  Pape  et  ses  neveux  auroient  sujet  de  s'en  louer , 
étant  bien  croyable  qu'ils  ne  voudroient  pas 
prétendre  avoir  occasion  de  s'en  plaindre  quand 
il  soutiendroit  fortement  les  intérêts  de  la 
France. 

Le  duc  de  Parme,  ayant  un  extrême  désir  de 
venir  en  France  voir  le  Roi,  prit  la  saison  de 
l'hiver  en  laquelle  il  voyoit  qu'on  ne  mettroit 
pas  en  campagne ,  partit  de  Verceil  en  poste ,  le 
28  janvier,  avec  dix  gentilshommes  seulement , 
et,  arrivant  à  Paris  le  IG  février,  fut  reçu  de 
Sa  Majesté  avec  magnificence.  Les  ducs  et  pairs 
firent  quelque  difficulté  de  l'aller  visiter,  ce  que 
le  cardinal  représenta  au  Roi  être  hors  de  raison 
et  de  saison ,  n'y  ayant  aucune  apparence  que 
des  gens  élevés  en  un  jour  par  sa  seule  grâce 
osassent  disputer,  dans  la  maison  de  Sa  Majesté, 
la  préséance  avec  un  prince  souverain  d'illustre 
et  ancienne  maison,  qui  ne  venoit  en  France  que 
pour  se  donner  à  elle ,  se  voulant  servir  de  l'hon- 
neur que  le  Roi  leur  a  voit  fait  au  préjudice  de  Sadite 
Majesté  ;  que  c'étoit  une  chose  honteuse  que  les 
champignons  voulussent  disputer  de  profondeur 
de  racine  avec  les  vieux  chênes  ;  que  le  chancelier, 
qui  n'avoit  jamais  pensé  à  présenter  la  main  aux 
ducs  en  sa  propre  maison,  n'avoit  point  fait  dil'li- 
culté d'y  aller;  enfin  ({u'il  estimoit  que  le  biendes 
affaires  présentes  de  Sa  Majesté  et  son  autorité  re- 
quéroientqu'ellcparlât  vertement  et  hautementen 
celte  occasion,  par  laquelle,  en  obligeant  le  duc 
de  Parme,  elle  s'obligeroit  elle-même  en  humi- 
liant ceux  qui  prétendoient  s'éle\er  contre  leur 
devoir  et  son  service,  et  qu'il  protestoit  que,  s'il 
étoit  sculenu'iit  duc  et  non  cardinal  comme  Sa 
Majesté  l'avoil  fait,  il  ne  seroit  pas  si  outrecuidé 
d'avoir  cette  prétention.  Sa  Majesté  eut  cet  avis 
agréable,  et  leur  couunanda  de  l'aller  visiter  et 
lui  rendre  toutes  sortes  de  respects,  ce  (juils 
firent.  Il  reeut  de  S;»  Majesté  un  ])ouv()ir  pour 
conunander,  en  cpialitéde  lieulenanl  gênerai  de 
Sa  Majesté,  l'armée  ipii  lui  seroit  donnée  par  le 
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duc  de  Savoie,  commandant  en  qualité  de  capi- 
taine général  en  Italie,  en  l'absence  et  sous  l'au- 
torité de  Sa  Majesté,  toutes  les  armées  qu'elle  y 
avoit  fait  et  feroit  ci-après  passer,  et  celles  de 
ses  alliés  et  confédérés  qui  y  seroient  jointes.  11 
désiroit  le  maréchal  de  Toiras  avec  lui ,  mais , 
pource  qu'il  le  vouloit  commander,  et  que  Sa 
Majesté  s'estima  intéressée,  pour  la  réputation 
de  sa  charge,  qu'il  commandât  un  maréchal  de 
France,  elle  ne  put  lui  donner  contentement 
d'autre  façon  qu'en  faisant  servir  sous  lui  deux 
maréchaux  de  camp,  plutôt  que  de  satisfaire  au 
désir  qu'il  avoit  d'emmener  avec  lui  ledit  maré- 
chal de  Toiras  ,  pour  lui  commander  comme  à 
un  maréchal  de  camp.  Sa  Majesté  ne  voulut  pas 
s'engager  à  lui  donner  aucun  nombre  déterminé 
de  gens  de  guerre ,  mais  promit  seulement  d'é- 
crire à  M.  de  Savoie  qu'il  formât  le  corps  d'ar- 
mée qu'auroit  ledit  duc  de  Parme  le  plus  puis- 
sant qu'il  pourroit,  ce  que  Sa  IMajestè  fit ,  et  lui 
manda  qu'il  lui  sembloit  qu'il  ne  lui  pouvoit 
donner  un  moindre  corps  que  de  douze  mille 
hommes  de  pied,  composé  de  cinq  mille  Fran- 
çais ,  des  quatre  mille  dudit  duc  et  des  trois  mille 
du  duc  de  Mantoue,  et  de  deux  mille  chevaux, 
savoir  est  douze  cents  du  Roi,  des  cinq  cents  du- 
dit duc  et  des  trois  cents  du  duc  de  Mantoue  ; 
que  ledit  duc  de  Savoie  se  devoit  porter  à  lui 
donner  un  corps  d'armée  considérable,  et  de  plus 
grand  nombre  que  celui  qui  est  dit  ci-dessus  s'il 
se  pouvoit,  puisqu'étant  une  fois  entre  dans  ses 
Etats,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  facilité  à  lui  en- 
voyer des  recrues  qu'audit  duc  de  Savoie  de  qui 
les  Etats  sont  conjoints  avec  la  France.  Ayant 
reçu  ce  pouvoir,  il  partit  dès  le  t8  mars,  très- 
salisfait  de  Sa  Majesté,  qui  lui  envoya  une 
chaule  de  diamans  de  GO, 000  écus  et  deux  cas- 
settes pleines  de  galanteries ,  tant  pour  lui  que 
pour  la  duchesse  sa  fenmie. 

En  ce  temps-là  nous  manquâmes  une  entre- 
prise sur  Alexandrie-de-la-Paille,  que  l'on  con- 
duisoit  il  y  avoit  plus  de  deux  mois.  Celui  qui 
en  étoit  l'auteur  demeuroit  en  ladite  ville,  et 
avoit  mis  son  frère  et  un  de  ses  enfans  en  dépôt 
au  château  d'Ast,  et  les  avoit  fait  prendre  dans 
une  terre  de  l'Alexandrin  par  les  troupes  de  son 
altesse,  comme  si  c'étoit  des  prisonniers  de 
guerre  ,  afin  que  leur  prison  ne  le  rendît  point 
suspect  dans  la  ville.  On  tenoit  l'affaire  tout  as- 
surée; tout  l'équipage  des  pétards  et  échelles 
étoit  au  rendez-vous,  et  nous  avions  déjà  fait 
(leseeiulre  les  bateaux  au  lieu  où  l'on  se  devoit 
enil)ar(|uer,  (pii  étoit  à  deux  milles  d'Alexandrie. 
Nos  troupes  se  mirent  en  campagne  le  18  mars 
avec  un  tenqjs  favorable;  le  lendemain  celles 
(pii  étoient  destinées  pour  cette  exécution  de- 
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voient  se  détacher  de  notre  gros,  qui  étoit  à 
Vales  proche  de  Brème;  mais  il  survint  la  nuit 
une  si  forte  pluie,  qu'il  nous  fut  impossible  de 
tenir  notre  entreprise,  car  le  Pô  et  la  Sesia  s'en- 
flèrent de  sorte  qu'ils  u'étoieat  pas  navigables , 
ce  qui  dura  plusieurs  jours,  durant  lesquels  le 
marquis  de  Léganez ,  ayant  pris  l'alarme  de  nous 
voir  avancés  et  avoir  fait  cet  amas  de  bateaux  si 
proche  d'Alexandrie ,  où  il  n'y  avoit  lors  que 
trois  cents  hommes  de  guerre  en  garnison,  le 
reste  n'étant  que  milice,  eut  loisir  d'envoyer 
attaquer  nos  bateaux,  et  s'avancer  vers  nous  avec 
quinze  cents  chevaux  et  huit  mille  hommes  de 
pied.  i\ous  regagnâmes  Brème,  et  à  sa  faveur 
fîmes  repasser  le  Pô  à  nos  troupes  sur  des  ba- 
teaux, notre  pont  ayant  été  emporté  par  la  vio- 
lence de  l'eau;  ce  qui  lit  voir  que  les  entreprises 
par  eau  sont  incertaines ,  et  principalement  en 
un  pays  proche  des  montagnes ,  où ,  lorsqu'on  y 
pense  le  moins,  elle  s'enfle  de  sorte  que  l'on  ne 
sauroit  passer. 

Incontinent  après,  le  duc  de  Parme  arriva 
en  Piémont.  Il  ne  put  faire  si  peu  de  séjour  en 
France  qu'il  rie  lui  fût  préjudiciable ,  comme 
l'ambassadeur  de  France  lui  avoit  prédit  avant 
son  départ  d'Italie  ;  mais  il  témoignoit  une  si 
grande  ardeur  de  faire  ce  voyage,  qu'il  n'osa 
pas  s'opposer  avec  opiniâtreté  à  son  désir,  crai- 
gnant qu'il  lui  semblât  que  le  Roi  n'eût  pas 
agréable  de  le  voir.  Il  ne  fut  pas  plutôt  parti 
que  les  Espagnols  entrèrent  dans  ses  Etats.  Le 
duc  de  Parme  leur  en  donna  lui-même  l'occa- 
sion sans  y  penser,  à  la  tin  de  l'année  dernière, 
renvoyant  ses  troupes  en  son  pays.  Il  désira 
qu'on  les  fortifiât  des  régimens  de  Saint-Pol  et 
deSavines,  et  de  trois  cents  chevaux  français; 
et,  pource  qu'il  étoit  à  craindre  que  les  ennemis 
les  combattissent  en  passant,  M.  de  Savoie  les 
fit  accompagner  par  douze  cents  chevaux  des 
siens,  commandés  par  le  marquis  de  Ville,  jus- 
ques  au-delà  de  la  rivière  du  Tanaro.  Les  enne- 
mis les  attaquèrent  sur  le  chemin,  mais  ils  furent 
reçus  et  repoussés  avec  très-grande  perte  de  leur 
part ,  bien  qu'ils  fussent  deux  fois  en  plus  grand 
nombre  que  les  nôtres.  Dès  le  premier  avis  qui 
fut  donné  au  duc  de  Savoie  que  les  ennemis  s'a- 
vançoient  pour  aller  au-devant  desdites  troupes, 
il  lit  sortir  d'Ast  deux  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  cents  chevaux  pour  attaquer  Belvais  et 
faire  diversion.  Elles  prirent  ce  château,  mais 
en  même  temps  les  ennemis  vinrent  à  eux  et 
faillirent  à  les  tailler  en  pièces.  Elles  se  retirèrent 
néanmoins  à  Ast  avec  beaucoup  d«  perte  ;  mais 
ce  qui  fâcha  le  plus  le  duc  de  Savoie  fut  que  sa 
cavalerie,  qu'il  n'avoit  donnée  que  pour  escorter 
les  troupes  jusques  au-delà  du  ïanaro ,  fut  con- 
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trainte  de  passer  jusques  à  Plaisance,  pource 
que  les  ennemis  étoient  entre  elle  et  sa  retraite. 
Et  ce  qui  apporta  plus  de  prt^judice  fut  que  le 
duc  de  Parme,  au  lieu  de  laisser  la  cavalerie  du 
duc  de  Savoie  logée  au  bourg  de  Castel-Saint- 
Jouan  et  aux  environs,  défendant  par  ce  moyeu 
l'entrée  du  Plaisantin  aux  ennemis,  voulut  dé- 
charger son  pays  du  logement  de  ladite  cavale- 
rie, et  voulut  absolument  qu'on  l'envoyât  loger 
sur  les  Etats  du  duc  de  Modène;  et,  quoiqu'on 
lui  remontrât  que  les  Espagnols,  qui  étoient  en 
gros  à  la  tête  de  ses  Etats,  s'il  dégarnissoit  ce 
poste-là,  y  entreroient ,  et  par  la  facilité  qu'ils  y 
rencontreroient,  n'y  ayant  point  de  troupes  pour 
s'opposer  à  eux ,  et  pour  venger  le  duc  de  Mo- 
dène, et  principalement  en  son  absence,  on  ne 
put  vaincre  le  désir  qu'il  avoit  de  conserver  sou 
pays  ;  mais  le  voulant ,  hors  de  propos ,  soulager 
des  troupes  amies,  les  ennemis  le  ruinèrent. 

Le  marquis  de  Ville  mena  le  30  janvier  sa  ca- 
valerie sur  les  Etats  du  duc  de  Modène,  lequel 
ramassant  incontinent  ce  qu'il  put  de  troupes 
d'ordonnance  et  de  milice,  qu'il  tira  de  la  Car- 
fagnaua,  d'où  il  sort  de  fort  bons  soldats,  fit  un 
gros  à  Reggio.  Les  Espagnols,  de  l'autre  côté, 
tirent  un  gros  dans  le  Crémonais ,  à  Casai-Ma- 
jeur, composé  de  mille  à  douze  cents  chevaux 
et  sept  mille  hommes  de  pied,  moitié  de  troupes 
d'ordonnance,  et  l'autre  moitié  de  milice,  et 
faisoient  état  de  passer  le  Pô  à  Berselle.  Le  mar- 
quis de  Ville ,  se  trouvant  entre  un  corps  d'infan- 
terie qui  étoit  à  Berselle  et  l'autre  à  Reggio, 
demanda  secours  au  sieur  de  Saint-Pol ,  qui  lui 
envoya  cinq  cents  hommes;  mais,  voyant  les 
ennemis  de  jour  à  autre  se  grossir,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer,  mais  neput  pas  reprendre  son 
premier  poste,  dont  les  Espagnols  se  saisirent 
et  y  logèrent  et  aux  environs  six  à  sept  raille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  et  foitifièrent 
la  place  à  dessein  d'assiéger  Plaisance,  et  tirèrent 
de  Pavie  dix-huit  canons  qu'ils  firent  descendre 
par  le  Pô  pour  ce  sujet,  ayant  laissé  le  marquis 
de  Léganez ,  avec  le  reste  de  leurs  troupes  espa- 
gnoles et  allemandes,  aux  environs  de  Pavie 
pour  faire  tête  à  l'armée  du  Roi  qui  étoit  dans  le 
Piémont.  Ils  n'eussent  pas  eu  assez  de  troupes 
pour  cela  sans  le  renfort  qui  leur  arriva  de  trois 
mille  cinq  cents  Espagnols  naturels,  quatre  mille 
Allemands  et  mille  chevaux  ,  qui  étoient  embar- 
qués àïrieste,  avoient  passé  le  golfe  de  Venise, 
et  de  là  étoient  descendus  dans  le  Milanais.  Dès 
que  le  duc  de  Savoie  eut  avis  de  la  descente  des 
troupes  espagnoles  dans  les  Etats  du  duc  de 
Parme,  il  se  résolut  de  faire  diversion  de  son 
côté,  et  commanda  au  maréchal  de  Créqui  de 
s'avancer  avec  toutes  les  troupes  qu'il  avoit,  et 
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de  s'aller  loger  à  Yespola ,  entre  Novarre  et 
Mortara.  Le  marquis  de  Légaiiez,  qui  étoit  avec 
un  corps  d'armée  pour  supposer  à  nous,  vint 
loger  à  Vigcvano  ,  et ,  pour  fortifier  ses  troupes, 
rappela  une  partie  de  celles  qui  étoient  à  Castel- 
Saint-Jouan,  et  fit  un  corps  de  douze  mille 
honuiies  de  pied,  dix-huit  cents  chevaux  et  huit 
cents  dragons.  Le  jeudi  28  février  le  maréchal 
de  Créqui  prit  neuf  cents  à  mille  chevaux  et  cinq 
cents  mousquetaires  pour  aller  voir  les  ennemis, 
et  laissa  les  cinq  cents  mousquetaires  en  un  mau- 
vais passage  à  deux  milles  de  Vespola,  pour  favo- 
riser sa  retraite.  Il  s'avance  avec  la  cavalerie  en 
un  village  noumié  Saran  ,  à  un  mille  et  demi  du 
Tesin  ;  mais ,  soit  que  ce  dessein  n'eût  pas  été 
assez  sec;  et ,  ou  par  quelque  autre  rencontre ,  les 
ennemis  se  trouvèrent  à  côté  dudit  village  avec 
deux  mille  chevaux  et  trois  mille  hommes  de 
pied,  cachés  à  la  faveur  d'un  bois.  îXos  troupes 
furent  mises  en  deux  corps  :  l'un  de  quatre  cents 
chevaux  commandés  par  le  comte  du  Plessis- 
Praslin  ,  l'autre,  de  cinq  cents,  par  le  maréchal 
de  Créqui.  Les  ennemis  avoient  avancé  deux  ou 
trois  escadrons  de  cavalerie ,  qui  firent  mine  de 
fuir  et  se  retirèrent  jusques  à  leur  gros;  en  même 
temps  leur  cavalerie,  qui  couvroit  l'infanterie 
qui  étoit  derrière ,  s'ouvrit ,  et  l'infanterie  fit  sa 
décharge  sur  les  nôtres,  qui  furent  si  surpris  de 
cette  embuscade  qu'en  môme  temps  tout  prit  la 
fuite  sans  se  mêler,  les  seuls  chefs  étant  restés, 
auxquels  il  fut  impossible  de  rallier  leurs  soldats. 
Le  maréchal  de  Créqui ,  qui  avoit  le  reste  de  la 
cavalerie ,  fit  ferme.  Les  ennemis  firent  conte- 
nance de  venir  à  lui ,  et  demeurèrent  en  présence 
pour  le  moins  une  demi-heure  sans  s'attaquer, 
après  quoi  ledit  maréchal  se  retira  au  petit  pas, 
sans  désordre  et  sans  combat ,  jusques  au  lieu  où 
il  avoit  laissé  ses  mousquetaires.  Le  marquis  de 
Leganez  et  Spinola  avançant  avec  toute  l'armée, 
le  maréchal  de  Créqui  jugea  à  propos,  comme 
il  étoit,  de  se  retirer  de  ^'espola  et  s'en  aller  à 
Brème.  Le  duc  de  Savoie  fut  au-devant  de  l'ar- 
mée, et  la  lit  toute  loger  à  Palestre,  afin  de 
faire  tête  aux  ennemis  et  de  voir  leur  contenance. 
Cette  action ,  bien  que  le  succès  du  combat  eût 
été  à  notre  désavantage,  donna  néanmoins 
grande  réputation  au  maréchal  de  Crécpii,  et 
terreur  de  lui  aux  ennemis,  qui  surent  qu'avec 
une  si  petite  poignée  de  gens  de  guerre,  et  qui 
n'étoient  point  soutenus,  il  avoit  eu  la  hardiesse 
de  les  attendre,  et  la  résolution  de  les  combattre 
s'ils  l'eussent  attacpié. 

Les  Kspagnols  cependant ,  qui ,  ne  se  conten- 
tant pas  d'être  entrés  dans  le  Plaisantin  ,  avoient 
fait  le  même  dans  le  Parmesan,  se  saisirent  de 
Colorno,  qui  est  proche  de  Parme,  et  le  forti- 


fièrent ,  y  laissant  quatre  cents  chevaux  et  mille 
hommes  de  pied.  Le  duc  de  Modène  se  saisit 
aussi  de  la  rivière  de  Lensa  et  de  Piozane,  qui 
étoit  un  fief  impérial  qui  avoit  été  autrefois  en 
dispute  entre  Parme  et  Modène,  jugé  néanmoins, 
en  la  cour  de  l'Empereur,  en  faveur  du  duc  de 
Parme ,  mais  duquel  lors  le  duc  de  Modène,  pour 
essayer  d'en  avoir  plus  facilement  l'investiture 
de  l'Empereur,  acheta  la  propriété  d'un  des 
sujets  du  duc  de  Parme.  Par  le  moyen  de  ces 
postes  ils  empêehoient  le  trajet  du  Ferrarais  et 
du  Mantouan ,  et  tenoient  la  ville  de  Parme  blo- 
quée. Le  marquis  Ville,  avec  sa  cavalerie,  s'y 
étoit  retiré;  mais  les  sujets  étoient  peu  affection- 
nés à  leur  duc,  comme  étant  Espagnols  dans  le 
cœur,  de  sorte  que  la  duchesse  de  Parme  fut 
contrainte  d'en  faire  emprisonner  six  ou  sept 
soupçonnés  de  trahison.  11  y  avoit  une  grande 
nécessité  de  vivres  dans  la  ville,  et  un  effroi  cx- 
tr;!ordinaire  parmi  tous  les  habitans;  mais  les 
Espagnols  furent  contraints  de  quitter  bientôt 
ledit  Parmesan ,  sous  prétexte  d'obéir  au  bref 
du  Pape  qui  les  obligeoit  à  retirer  leurs  armes 
des  fiefs  de  l'Eglise,  et  ainsi  ils  abandonnèrent 
Colorno,  et  le  duc  de  Modène  se  retira  dans  ses 
Etats,  retenant  seulement  Rozane  ,  qu'il  préten- 
doit  au  titre  que  nous  avons  dit  ci-dessus  ;  mais 
ce  qu'ils  en  firent  fut  à  cause  de  la  jalousie  que 
nous  leur  doimions  du  côté  de  la  Savoie,  et  de 
la  diversion  que  le  due  de  Rohan  faisoit  dans  la 
Valteline ,  ou  il  étoit  tous  les  jours  aux  portes  du 
fort  de  Fuentes,  brûloit  les  corps-de-garde  qu'ils 
avoient  au  dehors,  leur  enleva,  le  20  février, 
deux  compagnies  d'infimterie  et  une  de  cavale- 
rie, et  prit  une  fort  bonne  tour  sous  la  coule- 
vrine  dudit  fort,  au  commencement  d'avril, 
entra  dans  le  Milanais,  nonobstant  que  les  Espa- 
gnols gardassent  les  passages  par  quatre  mille 
hommes  commandés  par  le  comte  de  Guasco,  en 
l'absence  du  comte  de  Cerbelon  ,  brûla  une 
galère  qu'ils  avoient  sur  le  lac,  à  la  portée 
de  la  carabine  du  fortin,  et,  entrant  dans  le  Mila- 
nais,brùlaplusieurs  villagesen  échange  de  pareils 
incendies  dont  ils  a^  oient  usé  dans  le  Parmesan, 
^otre  ambassadeur  envoya  incontinent  ache- 
ter pour  20,000  écusde  blé  à  Mantoue,  qu'il  fit 
passera  Parme,  où  ils  en  avoient  nécessité;  et 
pource  que  les  Espagnols  étoient  demeurés  de- 
vant Plaisance,  qu'ils  disoient  n'être  point  fief 
de  l'Eglise,  le  marquis  Ville  y  passa  avec  sa  ca- 
Nalerie,  de  sorte  (ju'il  y  avoit  trois  mille  honnnes 
de  guerre  dans  la  place,  ou  notre  ambassadeur 
fit  porter  des  blés  aux  dépens  de  Sa  Majesté.  H 
y  avoit  grande  difficulté  à  secourir  cette  place. 
Le  duc  de  Sav(!ie  pro[)()S()it  divers  moyens  qui 
tcndoient  à  ce  que  l'on  fortifiât  le  duc  de  liohau 
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en  la  Valteline  pour  faire  une  plus  puissante  di- 
version, espérant  que  par  ee  moyeu  l'armée  du 
Roi  qu'il  conimaudoitne  se  présenteroit  pas  plu- 
tôt dans  le  Milanais,  que  les  Espagnols,  de  peur  de 
diviser  leurs  troupes  et  d'envoyer  un  corps  trop 
foible  contre  le  duc  de  Rohan ,  s'ils  laissoient  une 
partie  de  leurs  gens  de  guerre  dans  le  Plaisantin, 
le  quitteroient  absolument;  ce  qu'étant,  ledit 
duc  de  Savoie  ne  passeroit  pas  outre ,  et  ne  seroit 
pas  obligé  de  s'éloigner  de  ses  Etats,  ce  qu'il 
craignoit  infmiment.  Mais  enfin  il  fut  jugé  plus 
à  propos  pour  le  bien  de  la  cause  commune,  que 
le  duc  de  Rohan,  demeurant  simplement  avec 
les  troupes  qu'il  avoit,  qui  étoient  de  treize  mille 
hommes  de  pied  effectifs  et  de  six  cents  che- 
vaux,  laisseroit  un  tiers  de  ses  troupes  pour  la 
garde  des  forts  de  la  Valteline,  et  s'avanceroit 
avec  le  reste  au  long  de  la  ri\ière  d'Adda,  pour 
obliger  les  ennemis  à  lui  opposer  quelque  corps, 
et  qu'en  même  temps  ledit  duc  de  Savoie  parti- 
roit  avec  trois  mille  cinq  cents  chevaux  et  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  pied  effectifs,  pour  aller 
à  forée  ouverte  secourir  Plaisance,  ali;uit  droit 
à  Castel-Saint-Joisan  ,  et  de  là  à  ladite  ville,  avec 
résolution  de  combattre  les  ennemis  s'ils  se  pré- 
sentoient.  Le  duc  de  Savoie  ne  consentit  que 
mal  volontiers  à  cette  résolution  ,  pource  qu'il 
disoit  que  s'il  mésarrivoit  de  cette  armée ,  son 
pays  étant  vide  de  gens  de  guerre  seroit  ouvert 
aux  ennemis,  et  partant  il  insistoit qu'on  y  devoit 
laisser  un  corps  de  douze  mille  hommes  de  pied 
et  quinze  cents  chevaux,  ce  qu'il  savoitbien  être 
impossible,  vu  qu'il  eût  fallu  que  pour  cela  le 
Roi  eût  eu  une  armée  de  cinqv;ante  mille  hom- 
mes. Mais  on  lui  représenta  que  Casai,  Brème, 
La  Mlatte,  Yereeil,  étant  garnis  comnie  ils 
étoient,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre ,  à  quoi  enfin 
il  se  rendit.  Mais  comme  c'étoit  à  regret ,  il 
trouva  bien  moyen  d'en  empêcher  l'effet  sans 
qu'il  parût  que  cela  vînt  de  sa  part;  car  il  con- 
tinua les  difficultés  qu'il  nous  avoit  jusisu'alors 
faites  de  loger  les  troupes  du  Roi  sur  ses  terres, 
quoiqu'on  luifitvoirà  l'œil  que  le Montfeirat  ne 
les  pouvoit  plus  nourrir, et  particulièrement  la  ca- 
valerie, pource  qu'il  n'y  avoit  plus  de  foin,  et  que 
la  disette  étoit  venue  à  un  tel  point  que  tous  les 
paysans  avoient  été  contraints  de  tuer  les  bœufs 
dont  ils  labouroient  la  terre  par  faute  de  four- 
rage, et  par  cette  nécessité  nos  compagnies  dé- 
périssoient  tous  les  jours,  leurs  chevaux  mou- 
roieut,  et  partie  des  cavaliers  quittoient,  et  ainsi 
toutes  les  dépenses  que  le  Roi  avoit  supportées 
pour  les  faire  passer  étoient  perdues.  On  ne  le 
put  néanmoins  jamais  porter  à  leur  accorder  lo- 
gement, ce  qui  obligea  de  faire  retourner  en 
France  partie  de  nos  troupes  qui  étoient  déjà 


passées,  et  arrêter  les  autres  delà  les  monts  jus- 
ques  au  1 5  mai ,  qu'ils  pourroient  trouver  les 
herbes  ;  ce  dont  le  maréchal  de  Créqui  eut  tant 
de  déplaisir  qu'il  ne  pouvoit  s'en  consoler,  ne  sa- 
chant pas  si  les  Etats  du  duc  de  Parme  pourroient 
permettre  d'attendre  un  si  long  temps. 

Dès  que  ledit  duc  fut  de  retour  en  Italie  ,  qui 
fut  au  commencement  d'avril ,  il  se  voulut  préci- 
piter, à  l'honneur  (1)  des  armes  du  Roi ,  pour  le 
secours  de  ses  Etats,  voulant  absolument,  sans 
attendre  que  toutes  les  troupes  du  Roi  fussent 
passées,  que  l'on  allât,  avec  ce  que  l'on  avoit  de 
gens  de  guerre,  trouver  les  ennemis;  mais  les 
nouvelles  qui  vinrent  de  toutes  parts  que  ses  pla- 
ces de  Parme  et  de  Plaisance  étoient  en  très-bon 
état ,  et  ne  m.anquoient  ni  de  gens  ni  de  vivres , 
et  que  les  sieurs  de  Saint-Pol  et  marquis  Ville, 
qui  étoient  à  Plaisance,  étoient  maîtres  de  la 
campagne,  qu'il  y  avoit  eu  grande  division  en 
l'armée  espagnole ,  entre  le  duc  d'Alcala  et  les 
marquis  de  Léganez  et  Spinola ,  ce  qui ,  avec  la 
nécessité  de  vivres  et  le  tracas  qu'ils  avoient 
donné  à  leur  armée  tout  l'hiver  sans  effet,  avoit 
fait  débander  une  grande  partie  de  leur  armée , 
remirent  son  esprit  en  quelque  repos,  et  lui  fi- 
rent attendre  avec  patience  l'union  de  toutes  les 
armes  du  Roi.  Il  le  fit  encore  plus  volontiers 
quand  il  sut  que  le  gros  des  ennemis  avoit  quitté 
ses  Etats,  et  qu'ils  n'avoient  laissé  que  cinq  cents 
hommes  dans  Rottofreno,  et  autant  dans  le  Cas- 
tel-Saint- Jouan,  s'étant  cependant  avancés  à 
Tortone  et  à  Castel-Novo  de  Scrivia,  avec  inten- 
tion de  faire  un  retranchement  de  l'une  à  l'autre 
place  pour  obliger  les  armes  du  Roi  qui  vou- 
droient  aller  secourir  sesdits  Etats  à  les  forcer 
dans  leurs  retranchemens  auparavant  que  d'y 
arriver,  ce  qu'il  ne  doutoit  point  qu'elles  ne  pus- 
sent faire  quand  elles  seroient  toutes  ensem.ble. 
Une  seule  crainte  travailloit  les  ministres  du  Roi 
en  Italie,  qui  étoit  l'animosité  que  le  duc  de 
Parme  avoit  contre  celui  de  Modène,  de  l'accom- 
modement avec  lequel  il  ne  vouloit  point  ouïr 
parler  ,  bien  qu'on  lui  représentât  qu'il  lui  étoit 
très-utile  pour  le  passage  des  blés  dans  le  Par- 
mesan ,  et  que  ledit  duc  de  IModène  se  montroit 
disposé  à  un  bon  accommodement ,  après  lequel 
il  demeureroit  comme  neutre  ,  s'excusant  d'être 
trop  foible  pour  se  mettre  d'un  parti ,  et  se  laissa 
même  entendre  qu'il  ne  feroit  pas  difficulté  de 
rendre  Rozane,  dont  il  n'avoit  pas  poursuivi  l'in- 
vestiture de  l'Empereur.  Les  affaires  du  Roi 
étoient  encore  traversées  par  la  jalousie  que  le- 
dit duc  de  Parme  avoit  conçue  contre  celui  de 
Mantoue,  qui  lui  faisoit  avoir  désagréable  que  le 
sieur  de  La  Tour,  qui  eommandoit  les  armes  du 

(I)  Au  lisiiiic  de  i'houneur. 
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Roi  clans  le  Maiitonan,  eût  fait  deux  mille  hom- 
mes pour  aider  à  dtTendre  non-seulement  le  pays, 
mais  particulièrement  Sahionette,que  les  Espa- 
j^nols  muguettoient ,  et  qui  n'étoit  pourvue  que 
de  milice  du  pays  et  d'un  gouverneur  qui  n'avoit 
jamais  été  en  aucune  occasion.  H  craignoit  que 
ledit  sieur  de  La  Tour  s'enlendit  avec  le  duc  de 
]\îanîoue,  et  lui  voulût  mettre  cette  place  entre 
les  mai;îs.  Il  tenoit  les  Vénitiens  pour  suspects 
parce  que  le  marquis  d'Est  étoit  à  leur  service , 
et  vint  même  jusqu'à  soupçonner  que  le  Roi 
pourroit  bien  être  de  riatelligence,  et  donner 
cette  place  au  duc  de  Mantoue  en  échange  de 
Casai  ,  ce  qui  nous  obligea  de  procéder  avec  lui 
adroitement,  et  lui  faire  bien  ,  malgré  qu'il  en 
eût ,  par  les  moyens  les  plus  éloignés  de  soup- 
çon qui  se  pouvoient  trouver,  car  en  ce  sujet 
il  n'étoit  point  capable  ni  de  raison  ni  de  conseil. 
Sans  faire  donc  aucun  semblant  qu'on  s'aperçût 
qu'il  eût  aucune  méfiance  des  ministres  du  Roi, 
ils  firent  acheter  quantité  de  blés ,  de  farines  et 
de  munitions  de  guerre  qu'ils  y  firent  porter,  et 
donnèrent  ordre  au  sieur  de  La  ïour  de  mander 
au  gouverneur  que  s'il  avoit  besoin  de  gens  de 
guerre  il  lui  en  enverroit. 

Cette  place  étoit  de  six  bastions  ;  il  y  avoit 
quatre-vingt-dix  Français  du  régiment  de  La 
Rocliette  et  quatre  cent  cinquante  soldats  de  mi- 
lice choisis  dont  il  ne  falloit  pas  faire  grand  cas. 
Elle  n'étoit  munie  que  pour  un  mois,  sans  les 
grains  que  les  ministres  du  Roi  y  firent  porter  : 
place  de  si  grande  importance  qu'elle  couvre  le 
Crémonais,  et  si  elle  tomboit  entre  les  mains  des 
Espagiuils,  elle  mettroit  à  la  cadène  tous  les 
princes  voisins.  Le  fossé  n'en  étoit  pas  bon  ,  et 
pour  tous  dehors  il  n'y  avoit  qu'une  demi-lune 
au-devant  d'une  porte  ;  et  ce  qui  étoit  le  plus  fâ- 
cheux étoit  que  les  habitans  étoient  mal  affec- 
tionnés, et  avoient  voulu  traiter  pour  se  rendre 
au  prince  de  Rossolo,  qui  y  prétendoit  quelque 
droit ,  et  ne  la  voulut  pas  accepter  pour  n'être  pas 
obligé  d'y  rece^oir  les  Espagnols  entre  les  mains 
desquels  vraisemblablement  elle  fût  tombée  sans 
le  secours  du  Roi,  si  on  eût  suivi  l'opiniâtreté 
dudit  duc;  car  premièrement  on  fit  accorder  par 
le  duc  de  Mantoue  passage  au  duc  de  Modene 
pour  mille  sacs  de  i'roment  qu'il  av(!it  tirés  des 
Etats  du  Pape,  à  la  charge  qu'il  permettroit  aussi 
le  jjassage  de  ceux  qu'on  tireroit  de  Alantoue  pour 
porter  au  Parmesan,  ce  qui  commencoit  à  ouvrir 
le  commerce  entre  eux ,  et  devoit  faciliter  le  con- 
senlemcnt  du  duc  de  Parme  à  l'accord  avec  ce- 
hii  de  Modèiie,  ([ui  recherchoit  cet  acconunode- 
ment.  l'Ji  second  lieu  , on  ne  laissa  pas  do  doimer 
ordre  au  siem-  de  La  Tour  de  joindre  les  deux 
mille  honnnes  qu'il  avoit  levés  a  autres  mille  que 
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le  marquis  de  Rangon  avoit  levés  pour  le  duc  de 
Savoie  ,  lesquels  trois  mille  hommes  étoient  suf- 
fisans  d'empêcher  les  Espagnols  de  pouvoir  rien 
entreprendre  contre  lui,  car  le  sieur  deSaint-Pol 
et  le  marquis  Ville  avoient  encore  dans  le  Plai- 
santin deux  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents 
chevaux  effectifs,  outre  deux  mille  hommes  de 
milice  que  le  duc  de  Parme  pouvoit  mettre  sur 
pied  :  tout  cela  composoit  un  corps  de  six  ou  sept 
mille  honmies  de  pied  et  de  douze  cents  chevaux , 
qui  pouvoient  chasser  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Es- 
pagnols dans  ses  Etats  ;  mais  tout  cela  ne  con- 
tentoit  point  ledit  duc;  il  avoit  suspects  et  La 
Tour  et  Rangon  ,  et  le  marquis  Ville ,  et  les  trou- 
pes du  duc  de  Savoie ,  et  vouloit  passer  lui-même 
avec  l'armée  qu'on  lui  avoit  fait  espérer,  en  effet 
pour  s'aller  venger  du  duc  de  jModène,  mais  eu 
apparence  pour  empêcher,  disoit-il ,  que  les  en- 
nemis tinssent  la  campagne  entre  Parme  et  Plai- 
sance, en  laquelle  néanmoins  il  n'y  avoit  lors 
personne  :  c'étoit  un  prince  courageux  et  affec- 
tionné à  la  France,  mais  de  peu  d'expérience, 
soupçonneux  et  avare ,  ce  que  le  peu  de  moyens 
qu'il  tiroit  de  son  Etat,  et  les  grandes  dépenses 
qu'il  étoit  contraint  de  faire  ,  l'obligeoient  peut- 
être  d'être. 

Le  Roi ,  étant  averti  de  l'impatience  en  laquelle 
il  étoit,  fit  partir  en  diligence,  le  16  avril,  le 
sieur  de  Grave,  pour  solliciter  le  duc  de  Savoie 
de  hâter  le  secours  de  ses  Etats,  lui  témoignant 
qu'il  ne  lui  pourroit  faire  paroître  en  une  occasion 
plus  importante  et  qui  lui  fût  plus  sensible,  l'af- 
fection qu'il  avoit  au  bien  de  la  cause  commune, 
qu'en  se  portant  lui  même  en  personne  à  ce  se- 
cours, ce  qui  dontieroit  entière  satisfaction  au 
duc  de  Parme,  et  étoit  le  meilleur  et  le  plus 
puissant  moyen  pour  tirer  de  grands  effets  de 
l'armée  qui  y  étoit  destinée,  étant  bien  certain 
qu'il  n'y  auroit  officier  ni  soldat  qui  ne  se  tînt 
heureux  d'exposer  sa  vie  en  ce  rencontre  ,  pour 
se  signaler  en  la  présence  et  à  la  vue  dudit  sieur 
duc  par  quel(|ue  action  de  courage  et  de  gloire  ; 
que  chacun  conspircroit  de  meilleur  cœur  à  l'a- 
vancement d'un  dessein,  voyant  que  ledit  sieur 
duc  en  prendroit  lui-même  la  conduite  ;  et  au 
contraire,  s'il  se  contentoit  d'en  laisser  le  com- 
niaiulenu'ut  a  un  autre,  chacun  estimeroit  que 
ce  seroitou  pour  n'y  avoir  pas  beaucoup  d'affec- 
tion, ou  pour  avoir  peu  d'opinion  du  succès,  ce 
qui  feroit  que  les  plus  résolus  et  mieux  inten- 
tionnés ralcntiroient  de  leur  chaleur;  d'ailleurs 
(pfil  yauroil  i)eu(runionetconcert|)armiceux(iui 
auroient  l'autorité  dans  l'arnu'e  en  son  absence, 
chacun  voulant  la  partager  et  tirer  les  avantages 
de  l'honneur  et  du  commandement  de  son  côté , 
si  bien  que  non-seulement  les  esprits  et  les  cœurs, 


mais  encore  les  forces  se  trouveroient  divisées 
au  grand  préjudice  du  service  du  Roi  et  de  la 
cause  commune;  qu'il  semijloit  qu'il  ne  se  pût 
offrir  d'occasion  ou  l'honneur  dudit  sieur  duc  fût 
plus  intéressé  qu'en  celle-ci ,  d'autant  que  tous 
les  princes  d'Italie ,  les  Etats  desquels  sont  expo- 
sés à  l'ambition  des  Espagnols,  pourroient,  avec 
raison ,  n'attendre  pas  plus  grande  assistance  des 
armes  du  Roi  s'ils  les  imploroient ,  que  celle  qui 
auroit  été  donnée  au  duc  de  Parme  en  une  si 
pressante  occasion  ;  que  l'heureux  événement  en 
étoit  presque  certain  ;  que  les  armes  d'Espagne 
n'avoient  jamais  pu  soutenir  le  choc  de  celles  du 
Roi  en  semblable  rencontre,  où  la  force  et  la 
prudence  avoient  été  unies,  et  que  Sa  Majesté 
étoit  d'avis  qu'il  tentât  ce  secours  à  force  ouverte, 
composant  un  corps  d'armée  si  puissant  que  les 
ennemis  ne  s'y  pussent  opposer  ;  que  pour  ce  su- 
jet, outre  les  troupes  qu'elle  lui  avoit  promises, 
elle  faisoit  encore  tirer  six  à  sept  mille  hommes 
des  régimens  qui  dévoient  passer  en  la  Valteline, 
pour  remplacer  au  double  le  défaut  que  l'on 
pourroit  objecter  de  quelques  troupes  qui  ne  fe- 
roienl  pas  toute  la  diligence  que  l'on  s'étoit  pro- 
mise pour  se  trouver  au  rendez-vous  dans  le  temps 
qui  leur  auroit  été  prescrit,  priant  ledit  duc  de 
Savoie  de  donner  ordre  que  les  troupes  de  Sa 
Majesté  venant  de  France  passassent  et  fussent 
reçues  avec  facilité  en  ses  Etats,  et  les  vivres  né- 
cessaires leur  fussent  fournis  par  étapes,  faisant 
cesser  les  diflîcultés  qui  avoient  été  faites  jus- 
ques  alors  par  ses  officiers ,  qui  avoient  causé  la 
ruine  de  ses  meilleures  troupes;  ce  que  Sa  Ma- 
jesté ne  pouvoit  souffrir  qu'avec  grande  impa- 
tience, vu  les  soins  et  tant  de  dépenses  qu'elle 
supportoit  et  qu'elle  faisoit  souffiir  à  son  peuple 
pou.r  le  passage  desdites  troupes.  Ce  néanmoins, 
quelques  compagnies  de  chevau-légers  venant 
de  Provence,  et  celles  de  gesularmes  du  sieur 
d'Alincour,  avoient  été  contraintes  de  rebrousser 
chemin ,  étant  déjà  fort  avancées  vers  la  Savoie. 
Le  duc  de  Parme  fut  très-satisfait  de  l'envoi  du- 
dit sieur  de  Grave,  mais  le  duc  de  Savoie  ne 
goùtoit  point  la  proposition  qui  lui  étoit  faite 
d'aller  en  personne  à  ce  secours;  néanmoins  il 
s'y  résolut,  et  ensuite  d'être  à  toutes  les  occasions, 
sans  jamais  abandonner  l'armée,  à  cause  d'un 
règlement  que  le  Roi  envoya  par  ledit  sieur  de 
Grave,  sur  le  différend  qui  étoit  entre  le  maré- 
chal de  Créqui  et  celui  de  Toiras  pour  le  com- 
mandement. Ledit  sieur  de  Grave  eut  charge  de 
leur  faire  entendre  à  tous  deux ,  chacun  en  par- 
ticulier, que  l'intention  de  Sa  Majesté  étoit  que , 
tout  ainsi  que  le  sieur  de  Créqui  devoit ,  en  qua- 
lité de  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  son 
armée  d'Italie,  reconuoître  le  duc  de  Savoie 
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comme  capitaine  général  de  ladite  armée ,  aussi 
ledit  sieur  de  Toiras ,  ([ui  en  cette  occasion  n'é- 
toit  que  comme  lieutenant  dudit  duc  de  Sa\  oie , 
devoit  reconuoître  ledit  maréchal  de  Créqu; ,  en 
sorte  que,  quand  ledit  duc  de  Savoie  seroit  pré- 
sent en  l'armée ,  ledit  sieur  de  Créqui  auroit  l'a- 
vant garde,  et  ledit  sieur  de  Toiras  l'arrière-garde, 
et  toujours  en  sorte  que  le  lieu  d'honneur  demeu- 
rât audit  sieur  de  Créqui  à  l'égard  dudit  maréchal 
de  Toiras;  que  si,  par  une  nécessité  urgente,  et 
pour  un  sujet  extraordinairement  pressé,  ie  duc 
de  Savoie  jugeoit  nécessaire  de  diviser  l'armée 
en  deux  corps.  Sa  Majesté  entendoit  que  ledit 
sieur  maréchal  de  Créqui  choisît  celui  que  bon  lui 
sembleroit,  laissant  l'autre  audit  maréchal  de 
Toiras,  et  qu'aussitôt  que  les  troupes  seroient 
réunies  en  corps,  le  commandement  de  l'armée 
revînt  audit  sieur  de  Créqui,  comme  il  est  dit 
ci-dessus. 

Le  jour  du  départ  pour  aller  secourir  les  Etats 
du  duc  de  Parme,  selon  la  volonté  du  Roi,  fut 
pris,  et  fut  résolu  que  le  lieu  de  l'assemblée  se- 
roit sur  le  bord  du  Tanaro  et  du  Milanais,  au- 
devant  d'Ast.  Toutes  les  troupes  du  Roi  n'étoient 
pas  encore  passées  en  Piémont,  mais  la  nouvelle 
qu'ils  eurent  de  la  descente  de  trois  mille  Alle- 
mands, au  passage  desquels  les  Suisses  n'appor- 
toient  résistance  que  pour  rendre  leur  paiement 
meilleur,  plus  prompt  et  plus  avantageux,  et 
celle  qu'ils  reçurent  de  Gènes,  qu'il  y  étoit  ar- 
rivé deux  galères  de  Naples  qui  y  avoient  dé- 
chargé quelques  autres  Allemands  qui  avoient 
passé  en  l'Abruzze  par  le  golfe  de  Trieste,  en 
quoi  la  cause  commune  expérimentoit  le  peu 
qu'il  y  avoit  à  espérer  des  Vénitiens,  et  que  qua- 
tre mille  Napolitains  y  dévoient  arriver  au  pre- 
mier jour,  et  que  douze  cents  chevaux  étoient 
prêts  d'en  partir  encore  pour  venir  au  Milanais; 
toutes  ces  choses  les  firent  résoudre  à  laisser  der- 
rière les  trois  ou  quatre  régimens  et  autant  de 
compagnies  de  cavalerie  qui  leur  manquoient, 
afin  de  n'avoir  pas  sur  les  bras  toutes  ces  trou- 
pes ennemies  qui  n'étoient  pas  encore  arrivées  , 
et  principalement  à  cause  de  la  cavalerie,  dont 
les  eimemis  avoient  grand  nombre  et  nous  man- 
quions, joint  que,  si  nous  ne  passions  bientôt 
dans  les  Etats  du  duc  de  Parme  et  que  nous  per- 
missions que  les  ennemis  y  fissent  le  dégât ,  ses 
places  périroient  d'elles-mêmes.  L'armée  du  Roi 
étoit  composée  de  quinze  à  seize  mille  hommes 
de  pied  effectifs  et  treize  cents  chevaux  français. 
Le  duc  de  Savoie  se  faisoit  fort  que,  laissant  ses 
places  garnies,  il  y  joindroit  six  mille  hommes 
de  pied  et  treize  cents  chevaux,  outre  sept  cents 
carabins  que  nous  avions  et  trois  cents  mousque- 
taires à  che\al,dix  pièces  de  canon  et  des  bis- 
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cuits  pour  un  mois.  Les  ennemis  avoient  à  nous 
opposer  seize  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux. 

Une  grande  difficulté  survint  sur  le  sujet  du 
duc  de  Parme  :  il  vouloit  qu'on  divisât  de  nos 
troupes,  dès  le  jour  du  partement  de  l'armée, 
six  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux ,  qu'il 
vouloit  commander  lui-même  et  mener  en  ses 
Etats.  M.  de  Savoie  s'y  opposoit,  prétendant 
que  cela  alloit  contre  son  autorité  et  la  charge 
que  le  Roi  lui  avoit  donnée,  et  que  l'on  ne  de- 
\oit  point  séparer  l'armée  que  lorsqu'il  faudroit 
laisser  ledit  duc  dans  ses  Etats,  auquel  cas  on 
lui  donneroit  ce  qu'il  auroit  de  hesoin  de  gens  de 
guerre,  lesquels  demeureroient  sous  son  com- 
mandement ,  le  corps  d'armée  dudit  duc  de  Parme 
ne  pouvant  commencer  que  lorsqu'on  le  mettroit 
en  ses  Etats  pour  y  agir  comme  il  voudroit; 
mais,  étant  avec  lui ,  il  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
avoir  d'autre  corps  d'armée  que  le  sien,  joint 
que  ledit  duc  de  Savoie  disoit  qu'on  ne  pouvoit 
lui  laisser  ce  nombre  de  troupes,  parce  qu'il  se- 
roit  défait  au  retour,  et  que  Sa  Majesté  avoit  or- 
donné ce  nombre ,  prétendant  que  toute  l'armée 
seroit  en  corps,  ce  ({ui  n'étoit  à  cette  heure,  les 
troupes  n'étant  pas  toutes  venues.  Ce  qui  ohli- 
geoit  le  duc  de  Parme  à  faire  cette  instance , 
c'est  que  le  maréchal  de  Créqui  ne  vouloit  pas 
qu'il  passât  devant  lui ,  tenant  en  l'armée  du  Roi 
la  qualité  qu'il  y  avoit;  enfin  ce  différend  s'ac- 
commoda ,  le  duc  de  Parme  se  soumettant  à  ce 
que  le  duc  de  Sa\oie  désiroit;  et,  pour  éviter 
celui  qu'il  avoit  avec  le  duc  de  Créqui,  il  se  ré- 
solut de  demeurer  toujours  avec  le  duc  de  Savoie 
à  la  bataille.  Mais  il  apprit  des  nouvelles  qui  le 
mii-e:.t  incontinent  en  inquiétude  :  il  sut  que  les 
ennemis  avoient  fortifié  Rozane  et  Gardamille, 
qu'ils  avoient  fait  de  même  de  Castel-Saint- 
Jouan,  qu'ils  avoient  environné  le  château  de 
Roltofreno  de  quatre  hastions ,  quatre  demi- 
lunes  et  d'un  bon  fossé,  outre  laquelle  cein- 
ture le  château  étoit  déjà  bon,  flanqué  de  qua- 
tre tours  et  d'un  beau  fossé  plein  d'eau,  que  les 
bastions  étoient  déjà  bien  élevés,  et  les  para- 
chevoient  avec  grande  diligence,  qu'ils  avoient 
muni  cette  place  de  toutes  sortes  de  munitions 
de  bouche  et  de  guerre,  et  y  avoient  mis  une 
forte  garnison  de  gens  de  pied  et  de  che\al,  et 
qu'ils  faisoient  aussi  un  fort  au  bourgValidi-Tare, 
qui  ne  pouvoit  être  attaqué  que  du  côté  du  Taro 
où  il  y  avoit  un  côté  du  château  tombé,  où  ils 
avoient  fait  une  palissade  de  pouln.'s,  et  aux 
portes  et  fiancs  des  demi-lunes,  ayant  dessein 
de  faire  un  fort  royal  sur  un  haut  (jui  domine 
la  ville  et  n'est  point  dominé.  Ledit  duc  de 
Panne  dit  aussi  qu'on  l'avoit  averti  que  le  duc 


de  Modène  assembloit  toutes  ses  milices ,  et  qu'il 
attendoit  douze  cents  chevaux  qui  venoient  de 
Naples ,  et  qu'il  étoit  assuré  que  don  Francisco 
de  Melos,  ambassadeur  du  roi  d'Espagne,  disoit 
tout  ouvertement  que  ledit  duc  de  Modène  lui 
avoit  promis  de  sortir  en  campagne  contre  lui , 
et  que  si  les  troupes  espagnoles  qui  étoient  dans 
le  Crémonais  pouvoient  s'y  joindre,  il  pourroit 
entreprendre  contre  ses  Etats  avec  quelque  effort 
considérable;  qu'il  étoit  aussi  nécessaire  que, 
pendant  que  l'on  agiroit  d'un  côté,  l'autre  ne 
fût  point  tout-à-fait  dégarni  ;  que  toutes  ces  rai- 
sons l'obligeoient  à  insister  qu'on  lui  donnât  les 
troupes  qu'il  demandoit. 

Il  falloit  attendre  que  celles  qui  venoient  de 
France  fussent  arrivées,  pource  que  nous  de- 
meurerions trop  foibles,  et  principalement  de 
cavalerie,  n'ayant  que  treize  cents  chevaux  fran- 
çais ,  si  ce  n'étoit  qu'il  se  contentât  de  retenir  cinq 
compagnies  italiennes  de  celles  que  le  duc  de 
Savoie  avoit  dans  ses  Etats,  ou  qu'il  fit  lever  au 
comte  Ascanio  Scoti ,  fils  du  comte  Fabio,  qua- 
tre compagnies  que  Sa  Majesté  paieroit ,  lesquel- 
les compagnies,  avec  un  peu  des  nôtres,  mon- 
teroient  à  mille  chevaux.  Il  ne  voulut  point 
entendre  à  ces  conditions,  ne  se  fiant  pas  en 
celles  du  duc  de  Savoie,  et  n'estimant  pas  les 
nouvelles  qu'on  lèveroit  en  Italie.  On  lui  repré- 
senta lors  qu'il  étoit  meilleur  qu'il  demeurât  en 
sa  première  résolution  ,  qui  étoit  de  se  tenir  avec 
l'armée,  afin  de  ne  point  différer  le  secours  de 
ses  Etats ,  auquel  Sa  Majesté  témoignoit  le  grand 
intérêt  qu'elle  prenoit,  consommant,  pour  cet 
effet,  la  meilleure  partie  de  l'été  et  de  ses  trou- 
pes. Il  ne  vouloit  ni  attendre  l'arrivée  de  toutes 
les  troupes,  auquel  cas  on  lui  offroit  de  lui  four- 
nir le  nombre  que  Sa  Majesté  avoit  commandé 
et  qu'il  désiroit,  ni  se  contenter  de  ce  qu'on  lui 
proposoit.  Il  partit  néanmoins  avec  le  duc  de  Sa- 
voie le  18  mai,  auquel  jour  l'armée  alla  en  corps 
à  IXone.  Le  20  le  maréchal  de  (h'éijui  [jartit  pour 
conduire  l'armée  à  Félissan,  qui  éloit  un  lieu 
qu'ils  jugèrent  le  plus  propre  pour  tenir  les  deux 
bords  du  Tanaro,  où  le  maréchal  de  Créqui  fit  le 
premier  pont  pour  leur  passage.  Le  duc  de  Savoie 
alla  à  Ast.  On  sut  la  que  les  ennemis  avoient  logé 
leurs  troupes  en  trois  corps,  l'un  à  ^ovarre  et  iMor- 
tare, le deuxièmeà  Pa\ie,et  letroisièmeà Alexan- 
drie, Tortone  et  Voghera,  tous  trois  se  pouvant 
comnnmiquer  par  un  pont  qu'ilsavoient  sur  le  Pô 
à  La  (îirolc.  Chacun  eroyoitqu'on  alloit  droit  pour 
forcer  leurs  retranchemen.s;  mais  le  duc  de  Sa- 
voie, dès  (jue  l'armée  fut  arrivée  à  Félissan,  de- 
manda aux  ducs  de  Parme  et  de  Créqui  ce  qu'ils 
croyoient  être  à  faire  pour  le  secours  :  chacun 
d'eux  opinant  des  lieux  par  lesquels  il  éloit  plus 
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aisé  de  forcer  les  ennemis ,  le  duc  de  Savoie  dit 
lors  à  notre  ambassadeur  que  ce  n'étoit  pas  son 
intention;  qu'il  y  avoit  six  semaines  qu'ils  y 
étoient  logés  avantageusement,  avec  liberté  de 
combattre  ou  ne  pas  combattre,  ainsi  qu'ils  ver- 
roient  bon  être  ;  que  ce  seroit  basarder  l'armée 
de  Sa  Majesté  en  une  exécution  dont  le  succès 
étoit  si  douteux,  que  si  les  ennemis  étoient  tant 
soit  peu  capitaines,  il  y  avoit  mille  fois  plus  à 
craindre  qu'à  espérer,  et  quand  il  y  auroit  à  es- 
pérer quelque  chose,  ce  n'étoit  que  passer  à  Plai- 
sance, y  laisser  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  pied,  et  s'en  retourner;  que  ,  si  l'armée  trou- 
Yoit  quelque  difficulté  à  passer  ou  à  repasser,  les 
affaires  de  Sa  Majesté  en  Italie  étoient  perdues 
entièrement;  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  de  pé- 
ril à  retourner  qu'à  aller,  à  cause  que  l'on  seroit 
plus  foible  ,  que  l'armée  seroit  diminuée,  et  par 
les  forces  qu'on  laisseroit  à  Plaisance  et  par  cel- 
les qui  dépériroient  en  ce  voyage;  qu'il  y  avoit 
si  peu  de  nécessité  à  présent  de  secourir  les  Etats 
de  M.  le  duc  de  Parme,  que  le  marquis  de  Ville 
et  M.  de  Saint-Pol  étoient  les  maîtres  de  la  cam- 
pagne, qui  avoient  repris  Castel-Saint-Jouan,  et 
reprend roient  Rottofreno  et  Borgo-Val-di-Tare 
quand  M.  de  Parme  voudroit;  que  rien  ne  pou- 
voit  les  en  empêcher,  les  Espagnols  n'étant  pas 
en  état.  Il  ajouta  que  nous  consommerions  et 
l'été  et  les  forces  pour  passer  et  secourir  Plai- 
sance, qui  éfoit  plutôt  un  roman  qu'un  dessein, 
Plaisance  n'étaut  ni  assiégé,  ni  investi,  ni  pressé, 
ni  sans  nécessité  ni  d'hommes  ni  de  vivres;  qu'il 
n'y  avoit  que  trois  moyens  pour  aller  aux  enne- 
mis ,  ou  prendre  depuis  Tortone  jusques  aux 
montagnes,  et  que  ce  chemin  étoit  impossible, 
pour  ne  pouvoir  ni  les  chars  ni  nos  canons ,  ni 
nos  vivres  y  passer,  ou  bien  prendre  depuis  Cas- 
tel-Novo  jusqu'à  la  rivière,  qui  n'étoit  pas  expé- 
dient, pour  être  trop  étroit  et  trop  avantageux 
aux  ennemis;  qu'il  ne  restoit  qu'à  aller  droit  aux 
retranchemens  des  ennemis,  qui  étoient  depuis 
Castel-iS'ovo  jusques  à  ïortone  ;  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  cette  action  fût  de  capitaine,  de  hasar- 
der une  arjnée  sans  nécessité  ;  que  son  dessein 
étoit  de  faire  croire  aux  ennemis,  par  le  loge- 
ment de  Félissan  ,  qu'il  s'en  alloit  à  leurs  retran- 
chemens pour  les  attirer  deçà  le  Pô ,  qu'il  vouloit 
passer  à  Brème;  de  là  il  vouloit  aller  au  Tesin  y 
faire  un  pont ,  et  que  les  ennemis  n'étant  ni  au- 
delà  du  Pô,  ni  au-deçà  du  Tesin ,  il  feroit  passer 
M.  de  Parme  avec  les  troupes  qu'on  lui  vouloit 
donner,  en  toute  sûreté ,  jusque  ^  is-à-vis  de  Plai- 
sance, où  M.  de  Parme  avoit  un  pont  pour  se 
rendre  en  ses  Etats;  qu'il  feroit  en  outre  que  le 
marquis  de  Ville  viendroit  à  sa  rencontre,  et 
qu'après  avoir  fait  ferme  deux  ou  trois  jours 


pour  conserver  son  pont ,  de  là  il  vouloit  passer 
à  Olegio  ,  et  y  suivre  le  dessein  que  Sa  Majesté 
avoit  témoigné  désirer  avec  affection ,  comme  le 
seul  utile  à  son  service  et  pour  la  ruine  du  Mi- 
lanais ;  qu'en  faisant  ces  elioses  il  obligeroit  les 
ennemis  à  venir  à  lui,  et  lui  donner  un  combat 
dans  lequel  ils  n'auroient  point  d'avantage  sur 
lui ,  ou  que  s'ils  ne  venoient  point  à  lui  il  se  ren- 
droit  maître  de  tout  le  pays. 

Le  dessein  d'Olegio  dont  il  parloit  avoit  été 
proposé  par  le  duc  de  Rohan,  et  avoit  manqué 
d'être  exécuté ,  dès  le  mois  de  janvier ,  par  les 
difiicultés  que  nous  avons  dit  ci-devant  que  le 
duc  de  Savoie  avoit  apportées  au  logement  de 
nos  gens  de  guerre ,  ce  qui  avoit  empêché  qu'ils 
n'étoient  passés  sitôt.  Ledit  duc  proposoit  de  s'a- 
vancer de  son  côté  dans  le  Milanais,  et  aller 
prendre  Leceo  au  même  temps  que  le  duc  de 
Savoie  partiroit  du  Piémont,  ets'avanceroit,  par 
Romagnan,  jusques  à  Olegio,  où  il  feroit  un 
pont  sur  le  Tesin,  et  au-delà  du  pont  un  fort 
pour  sa  conservation;  que  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Rohan,  se  fortifiant  en  ces  deux  postes,  se 
pourroient  donner  la  main  l'un  à  l'autre  pour  com- 
battre les  Allemands  qui  descendroient  des  pas- 
sages des  cantons  catholiques,  et  qu'il  étoit  à 
croire  qu'il  les  empêcheroit  facilement ,  pource 
qu'ils  viennent  à  la  file,  et  on  les  combattroit  à 
la  descente  des  montagnes  auparavant  qu'ils  pus- 
sent être  assemblés  en  corps  d'armée ,  de  sorte 
qu'il  ne  leur  resteroit  plus  que  le  mont  Saint- 
Gothard  ,  lequel  encore  ou  leur  pourroit  fermer 
si  on  se  pou  voit  rendre  maître  de  Côme,  pource 
qu'il  faut  qu'ils  viennent  par  le  lac  de  Lugano 
droit  à  Côme,  ou  par  le  Lac-Majeur,  lesquels 
deux  passages  il  estimoit  être  facile  d'empêcher, 
si  nous  avions  occupé  les  susdits  lieux.  Le  duc 
de  Savoie  dit  qu'il  vouloit  poursuivre  ce  des- 
sein ,  qu'il  avoit  donné  ordre  au  pont  de  Brème 
et  aux  bateaux  qu'il  falloit  porter  ;  qu'il  feroit 
passer  avant  lui  le  maréchal  de  Créqui  avec  six 
mille  honunes  de  pied  et  mille  chevaux  pour  aller 
prendre  et  rompre  le  pont  des  ennemis  à  La  Gi- 
role,  et  qu'il  le  suivroit  avec  la  bataille  et  ar- 
rière-garde pour  faire  le  pont  sur  le  Tesin;  qu'il 
enverroit  un  corps  de  quatre  mille  honunes  et 
cinq  cents  chevaux  droit  aux  retranchemens  des 
ennemis,  qui  seroit  connnandé  ou  par  M.  de 
Parme  ou  le  comte  Fabio,  pour  leur  persuader 
qu'il  vouloit  passer  parla;  que  si  les  ennemis 
venoient  à  lui  pour  l'empêcher,  que  ce  dernier 
corps  passeroitpar  leurs  retranchemens;  s'ils  de- 
meuroient  fermes,  qu'il  passeroit  sans  difficulté 
au  Tesin. 

Chacun  fut  surpris  de  sa  proposition;  l'ambas- 
sadeur du  Roi  lui  dit  que  si  ou  eût  commencé  la 
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guerre  par  là  il  n"y  eût  rien  eu  à  dire,  le  secours 
de  Plaisance  ne  pressant  pas;  qu'il  ne  doutoit 
point  du  secours  des  Etats  du  duc  de  Parme, 
laissant  comme  il  proposoit  un  corps  considéra- 
ble aux  tranchées  des  ennemis,  et  nous  en  al- 
lant à  Olcgio  nous  joindre  au  duc  de  Rohan  qui 
étolt  en  campagne,  et  faisant  d'autre  part  agir  le 
marquis  Ville  dans  le  Lodesan  ;  mais  qu'il  trou- 
voit  de  grands  inconvénieiis  à  suivre  ce  conseil, 
maintenant  qu'on  avoit  publié  vouloir  secourir  à 
force  ouverte  les  Etats  du  duc  de  Parme  ;  qu"il 
scmbleroit  que  l'armée  de  Sa  Majesté  n'avoit  osé 
tenter  ce  passage ,  joint  que  Sa  Majesté  avoit  es- 
péré d'attirer  les  ennemis  à  un  combat,  et  que 
c'étoit  le  fuir  plutôt  que  le  chercher.  Le  duc  de 
Savoie  ne  trouva  pas  bonne  son  opposition,  et  lui 
dit  qu'il  entendoit  être  le  maître  de  ses  desseins, 
et  que  si  on  ne  les  vouloit  pas  exécuter  il  s'en  re- 
tourueroit  chez  lui.  Le  23,  il  s'en  alla  à  Félissan 
et  en  parla  au  maréchal  de  Créqui,  et  le  25  tint 
un  conseil  général  ou  étoit  le  duc  de  Parme,  qui 
approuva  son  dessein  :  à  la  séparation  de  ce 
coîiseil  les  ordres  furent  donnés  pour  partir.  Le 
corps  qui  devoit  aller  aux  retranchemensdes  en- 
nemis fut  commis  aux  sieurs  Dauriac  et  Scoti,  et 
ce  corps  passa  le  Tanaro  le  même  jour  dimanche. 
Le  lundi  au  matin,  le  mai'échai  de  Cré(}ui  partit 
de  Féiissan  et  s'en  vint  coucher  sur  le  bord  du 
Pô  avec  si\  mille  hommes  de  pied  et  mille  che- 
vaux. Il  survint  une  si  cruelle  pluie  et  une  telle 
inondation  d'eau,  qu'il  fut  impossible  au  maré- 
chvA  de  Créqui  de  passer.  Tous  nos  ponts  se  l'om- 
pirent,  et  notre;  armée  fut  divisée  en  trois;  le 
c;)rpsde^L  Dauriac  demeura  au-delà  du  Tanaro, 
celui  de  ^L  de  Créqui  sur  le  Pô,  et  le  reste  à  Fé- 
lissan. Nos  biscuits  étoient  distribués,  nous  fûmes 
conh'aints  de  demeurer  jusqu'au  vendredi  ensui- 
vant 30  mai  à  regarder  les  rivières  sans  nous 
pouvoir  secourir  les  uns  les  autres,  et  ainsi  nos 
provisions  |!é,issoient  sans  effet  ;  cela  devoit  faire 
connoitre  aux  ennemis  ce  dessein,  et  obliger 
M.  de  Savoie  à  le  changer,  consistant  particuliè- 
rement en  surprises.  A  la  lin,  à  force  d'ai'gent 
et  d'ouvriers  on  fit  un  pont  sur  le  Pô,  pour  letpiel 
il  ralhit  cent  ciinpiante  barques.  L'armée  pjissa 
dans  Jîrénie,  l'avant-garde  le  samedi  ;]1  mai,  et 
le  reste  le  dimanche  premier  juin. 

Avant  que  de  passer  le  Pô,  le  duc  de  Savoie 
dit  au  sieur  d'Emerv,  ambassadeur  du  Roi,  (ju'il 
avoit  encore  un  autre  dessein,  qui  étoit  (pfen  cas 
que  les  ennc  mis  empêchassent  de  l'aire  un  pont 
sur  leTcsin,  de  prendre  les  bateaux  destinés 
pour  le  pont,  et  embarquer  quatre  mille  hommes 
sur  Icsdits  bateaux  pour  les  envoyer  à  Plaisance, 
de  la  s'en  aller  a  Vigevano  l'assiéger  et  le  |iren- 


il  l'étoit  de  gens  de  guerre;  qu'il  le  feroit  accom- 
moder en  cinq  ou  six  jours ,  y  laisseroit  deux 
mille  hommes  pour  être  maître  absolument, 
comme  il  seroit  par  le  moyen  de  cette  place  et  de 
Brème,  depuis  le  Tesin  jusqu'au  Pô,  et  de  là  qu'il 
s'en  iroit  à  Olegio.  L'ambassadeur  lui  répondit 
que  ce  dessin  d'embarquement  n'étoit  point  celui 
qu'il  avoit  dit,  et  qu'il  n'étoit  point  honorable; 
qu'il  ne  falloit  point  y  commettre  la  personne  de 
M.  de  Parme,  et  qu'occuper  et  fortifier  Vigevano 
c'étoit  nous  atîoiblir  ;  qu'il  nous  suftisoit  de  pren- 
dre un  poste  sur  le  Tesin  sans  en  avoir  deux, 
Olegio  étant  mille  fois  plus  utile  pour  la  commu- 
nication de  M,  de  Rohan,  et  pour  l'empêchement 
du  passage  des  Allemands  :  il  se  trouva  encore 
offensé  de  ce  qu'il  lui  contredisoit  en  cela.  Ce- 
pendant ^L  de  Créqui  avoit  déjà  pris  le  poste  de 
La  Girole,  et  poux  oit  passer  le  Pô  et  nous  atten- 
dre pour  nous  faire  passer.  Toute  cette  affaire 
avoit  été  si  secrète  entre  le  duc  de  Savoie  et  le 
maréchal  de  Toiras,  qu'ils  n'avoient  donné  ordre 
à  rien  quand  nous  eûmes  passé  le  Pô  ;  les  bateaux 
pour  porter  ces  gens  de  guerre,  ni  les  chars  pour 
porter  les  bateaux,  n'étoient  pas  en  état.  M.  de 
Savoie  s'étoit  voulu  charger  du  pont  qui  devoit 
suivre  l'armée,  quelque  instance  que  l'ambassa- 
deur lui  fit  de  lui  en  laisser  le  soin,  pour  lequel 
pont  il  lui  avoit  donné  4000  écus  et  depuis  200 
pistoles,  croyant  que  c'étoit  un  pont  à  suivre. 
Mais,  soit  que  M.  de  Savoie  eût  dessein  de  faire 
porter  les  hommes  par  les  bateaux ,  non  pas  de 
faire  un  pont,  ou  qu'il  eût  quelque  autre  dessein, 
il  Aoulut  son  argent  et  faire  faire  les  bateaux 
pour  le  pont,  sous  prétexte  que  peut-être  feroit-il 
faire  des  bateaux  trop  petits.  Ce  manquement 
nous  lit  perdre  plus  de  quatre  jours,  du  jour  du 
rendez-vous  jusqu'à  l'embarquement,  et  nous 
avions  été  vingt  jours  entiers  depuis  le  rendez- 
vous  jusque-la,  et  n'étoit  une  provision  extraor- 
dinaire de  pain  et  de  biscuit,  nous  étions  perdus. 
Notre  ambassadeur  commença  à  se  délier  que 
l'on  nous  vouloit  perdre ,  mais  nous  en  avions 
encore  pour  dix  jours,  et  les  officiers  de  M.  de 
Savoie  furent  si  peu  prévoyans  ,  et  lui  aussi,  qu'il 
fallut  (lu'il  fil  donner  eincjuante  mille  biscuits  à 
ses  troupes  (pii  n'avoient  pas  un  pain  après  avoir 
pnssé  le  IV),  et  au  lieu  ([u'il  nous  devoit  nourrir, 
il  fallut  (pi'il  fit  que  notre  munitionnaire  nourrît 
ses  troupes,  autrement  elles  eussent  péri.  No- 
tredit  ambassadeur  lui  représenta  lors  (pie  ce 
n'étoit  pas  là  le  moyen  de  remettre  >I.  de  Parme 
en  ses  Etats,  à  quoi  M.  de  Savoie  répondit  (|u'il 
suflisoit  d'assurer  son  pays,  et  qu'il  pouvoit  ou 
demeurer  avec  eux  ou  s'en  aller  à  la  Valtelinc, 
passer  sur  l'I'ltat  de  ^'enise,  et  de  là  en  son  pays 


dre,  cequ'il  feroit  en  quatre  jours,  dégarnicomme  j  aussi  assurément  comme  s'en  aller  à  Paris,  la 
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sûreté  y  étant:  mais  cola  n'étoit  pas  honorable;  [  impossiI)le;  qu'il  croyoit  néann^nns  le  pouvoir 


M.  de  Savoie  se  moqua  de  cet  honneur. 

Cependant  il  faisoit  continuer  a  porter  ces 
barques  sur  le  Pô,  et  rien  n'étant  prêt,  il  nous 
fit  demeurer  quatre  jours  sur  la  rivière,  pendant 
lesquels  les  ennemis  vinrent  à  notre  tête  et  à 
celle  de  iM.  de  Créqui  à  La  Giroie.  Le  mardi  3 
juin,  M.  de  Savoie  lit  commencer  à  embarquer 
trois  à  quatre  mille  hommes;  il  ne  se  trouva  pas 
de  bateaux  pour  la  moitié  :  le  séjour  que  nous 
avions  fait  de  deux  ou  trois  jours  à  mettre  cela 
en  état  avoit  fait  connoître  notre  dessein  aux  en- 
nemis, et  ainsi  nos  gens  eussent  été  perdus  ,  car 
nous  eûmes  avis,  par  un  homme  de  M.  de  Parme, 
que  les  ennemis  liloient  au-dessous  du  Tesin  ,  et 
qu'ils  y  faisoient  un  pont.  Cela  obligea  notre  am- 
bassadeur à  dire  à  M.  de  Savoie  et  à  M.  de  Toi- 
ras  que  jusques  à  présent  il  leur  avoit  laissé  con- 
duire toutes  choses,  ainsi  que  Sa  Majesté  l'avoit 
commandé  ;  mais  qu'il  voyoit  qu'il  y  avoit  vingt 
jours  que  nous  étions  en  campagne,  aussi  avancés 
que  le  premier  jour,  que  nos  biscuits  se  man- 
geoient,  que  notre  armée  se  consommoit  sans 
effet  ;  que  hasarder  ces  gens  sur  la  rivière  c'étoit 
les  perdre,  et  qu'en  les  perdr.nt  on  perdoit  l'hon- 
neur des  armes  du  Roi  et  les  États  de  M.  de 
Parme;  que  Plaisance  n'étoit  point  pressée  ni  in- 
vestie, et  n'avoit  besoin  d'aucune  chose;  mais 
que  s'il  arrivoit  que  ses  gens  fussent  défaits, 
comme  ils  le  seroient  assurément  (les  ennemis 
étant  maîtres  des  deux  bords  du  Pô  comme  ils 
étoient),  que  Parme  et  Plaisance  étoient  perdues, 
parce  que  les  peuples,  qui  étoient  peu  affection- 
nés à  leur  prince  et  craintifs,  voyant  leur  prince 
absent  et  leur  secours  défiiit,  se  croiroient  per- 
dus; que  les  Espagnols  en  tireroient  des  avan- 
tages et  renoueroient  des  pratiques,  et  ainsi  qu'on 
perdroit  ses  États,  et  qu'ils  y  fissent  considéra- 
tion. Cela  ne  fit  rien  sur  eux;  mais  le  mauvais 
ordre  que  M.  de  Savoie  avoit  donné,  le  manque- 
ment de  barques,  de  bateliers  et  de  rames,  et  les 
avis  qu'ils  reçurent  des  ennemis,  les  obligèrent 
d'eux-mêmes  à  faire  ce  à  quoi  ils  refusoient  de 
condescendre.  Le  duc  de  Savoie  étant  tout 
éperdu,  et  le  maréchal  de  Toiras  comme  privé 
de  jugement,  dirent  à  l'ambassadeur  du  Roi  qu'ils 
se  résolvoient  d'exécuter  le  dessein  qu'il  avoit 
proposé  premièrement,  savoir,  d'essayer  de  faire 
un  pont  ù  La  Giroie.  Les  sieurs  de  ïoiras,  Cas- 
telan  et  Graves  allèrent  trouver  le  maréchal  de 
Créqui  pour  savoir  de  lui  si  c'étoit  chose  que 
l'on  pût  espérer  ;  ledit  maréchal  répondit  que  le 
premier  et  deuxième  jours  de  son  arrivée  cela 
pouvoit  être  facilement  exécuté  ;  mais  qu'après 
les  ennemis  a  voient  envoyé  des  troupes  de  leurs 
tranchées  à  son  opposite  et  que  cela  lui  étoit  lors 


faire  au-dessous  de  Pavie,  sur  le  Tesin,  s'il  ne  le 
pouvoit  faire  à  La  Giroie,  ainsi  que  l'on  désiroit. 
M.  de  Savoie  ne  crut  pas  qu'il  en  pût  venir  à 
bout,  premièrement  pour  être  le  ïesin  en  cet  en- 
droit trop  large,  et  parce  que  les  ennemis  avertis 
seroient  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  ainsi  que  ce 
seroit  tenter  sans  effet  cette  action ,  et  mande 
audit  maréchal  de  Créqui  de  s'en  revenir. 

Depuis  le  mardi  jusques  au  jeudi  les  choses 
furent  en  une  telle  confusion,  que  ceux  qui  la 
savoient  eroyoient  l'armée  perdue.  Notre  ambas- 
sadeur l'alia  trouver  et  lui  dit  ([ue  nous  péris- 
sions, et  qu'il  lesupplioiî  de  prendre,  avec  le  ma- 
réchal de  Créqui,  une  résolution  et  la  lui  dire, 
afin  qu'il  pourvût  à  la  subsistaiice  des  troupes 
qu'il  liilloit  conserver.  Il  lui  demanda  ce  que 
nous  ferions;  il  lui  dit  que  si  les  afiaires  de  Sa 
Majesté  étoient  réduites  à  son  avis  pour  les  ex- 
ploits de  la  guerre  elles  étoient  en  très-mauvais 
état,  que  le  Roi  s'en  étoit  confié  à  lui.  Il  lui  pro- 
posa l'affaire  de  Vigevano,  à  quoi  il  répondit  que 
Sa  Majesté  avoit  commandé  deux  choses,  le  se- 
cours de  Plaisance  et  l'affaire  d'Olegio;  qu'il  ne 
voyoit  point  que  l'on  suivît  les  intentions  du 
Roi;  que  Vigevano  étoit  peu  considérable  pour 
ne  donner  pas  le  passage  du  Tesin;  que  pour  cela 
il  failoit  faire  un  siège  et  fortifier  une  place,  qui 
consomraeroitet  l'été  et  nos  troupes;  que  l'armée 
ne  pourroit  tirer  ses  vivres  ni  cette  place  être 
conservée  qu'en  passant  dessus  Mortare,  et  ayant 
à  côté  Novarre;  que  Rrême  nous  rendoit  aussi 
bien  maîtres  de  la  Lommeline,  en  y  logeant  deux 
cents  chevaux.  Il  lui  répondit  ce  qu'il  vouloit 
donc  qu'on  fît.  M.  de  Créqui  arriva  hà-dessus,  qui 
opina  qu'il  failoit  faire  un  corps  puissant  à  l'op- 
posite  du  retranchement  des  ennemis  et  r.ous  en 
aller  à  Olegio,  et  tacher  à  passer  le  Tesin  pour 
nous  joindre  à  M.  de  Rohan,  et  faire  passer  avec 
toute  l'armée  ou  une  partie  M.  de  Parme  à  Plai- 
sance, car,  si  nous  prenions  le  bord  delà  du 
Tesin,  nous  rappellerions  l'armée  de  Mce,  et  eu 
laissant  à  Olegio  une  partie  de  iioti'e  armée  pour 
garder  le  passage,  nous  traverserions  tout  le  Mi- 
lanais. Suivant  cet  avis,  on  proposa  à  M.  de 
Parme  d'envoyer  un  corps  de  six  mille  hommes 
de  pied  et  six  cents  chevaux  effectifs  aux  tran- 
chées, et  avec  le  reste  de  l'armée  s'en  aller  à 
Olegio,  afin  de  faire  les  deux  desseins  en  un 
même  temps,  ayant  en  ce  moment  reçu  des  let- 
tres de  M.  de  Rohan  comme  il  s'étoit  avancé. 
Ledit  duc,  qui  s'impatientoit  avec  raison  de  ce 
retardement  de  son  secours,  voulut  le  comman- 
dement de  cette  armée,  à  laquelle  M.  de  Toiras  s'of- 
frit d'aller  et  prendre  Tordre  de  lui,  et  de  se 
rendre  garant  du  passage,  pourvu  qu'en  même 
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temps  on  allât  à  Olegîo.  Ledit  duc  ne  le  voulut 
pas,  croyant  que  M.  de  Savoie  ne  vouloit:  pas  se- 
courir ses  Etats,  que  M.  de  Toiras  l'éloignoit,  et 
dit  à  notre  ambassadeur  qu'il  avoit  des  raisons 
particulières  pour  cela  dont  il  ne  pouvoit  s'expli- 
quer. Ainsi  donc  ledit  duc  de  Parme  s'en  alla  au 
corps  de  Nice;  on  lui  donna  les  régimens  de 
Vernatel,  Féron,  Puy-Saint-Martin,  Castreville, 
Urfé,  et  les  compagnies  de  chevau-légers  de  Fé- 
ron, Saint-Bouages,  La  Bruyère,  Saint-Benoît, 
Scoti,  Dauriac,Sauvcbœu{')  Ligondy,  Saiut-Oler 
et  Montcara,  et  nous  nous  acheminâmes  à  Olegio 
pour  voir  si  nsjus  nous  pourrions  rendre  maîtres 
des  deux  bords  du  Tesin,  qui  feroient  notre  jonc- 
tion avec  le  duc  de  Rohan,  et  nous  ouvriroientle 
secours  de  Plaisance,  qui  passeroitsans  difficulté 
au  Leuxel,  d'un  côté  le  duc  de  Rohan  étant  en 
campagne,  M.  de  Parme  de  l'autre,  nous  à  Ole- 
gio, et  le  marquis  de  Ville  ayant  ordre  de  faire 
un  pont  sur  le  Pô  et  un  fort  vis-à-vis  de  Plaisance 
pour  donner  jalousie  à  Lodi. 

L'armée  s'achemina  donc  vers  Olegio  ;  le  duc 
de  Savoie  commanda  au  maréchal  de  Créqui  de 
s'en  aller  saisir  et  se  loger  sur  le  bord  du  Tesin. 
Le  maréchal  envoya,  le  samedi  14  juin,  sur  la 
minuit,  quatre  cents  chevaux  vers  Novarre  ,  et 
le  sieur  de  Corvou  avec  trois  cents  vers  le  Tesin. 
Cependant ,  avec  le  reste  des  troupes  qu'il  avoit 
avec  lui,  il  arriva  sur  les  huit  heures  à  Olegio, 
qui  se  rendit  à  lui ,  et  poursuivit  son  chemin 
vers  !e  Tesin,  où  il  trou\a  que  le  sieur  de  Cor- 
vou s'étoit  saisi  du  fort,  bien  que  les  ennemis 
fussent  logés  à  l'autre  bord  de  l'eau ,  et  l'avoit 
envoyé  pour  se  saisir  des  bateaux  qui  s'y  ren- 
contreroient ,  et,  avec  ceux  qui  y  dévoient  sui- 
vre, passer  et  faire  un  logement  au-delà  dudit 
Tesin  ,  et ,  cela  fait,  rompre  le  navile  du  Boufa- 
lore  ,  qui  va  à  Milan.  Ce  navile  est  un  canal  que 
les  Français,  étant  autrefois  seigneurs  du  Mila- 
nais, firent  creuser  depuis  le  Tesin  jusques  à 
Milan  pour  y  porter  avec  facilité  les  provisions 
nécessaires  à  l'usage  de  la  vie.  Quand  le  sieur  de 
Corvou  y  arriva,  les  bateaux  étoient  du  côté  de 
delà,  mais  il  s'avisa  d'un  stratagème  qui  réussit. 
Il  lit  prendre  des  écharpes  rouges  aux  carabins 
montferrins  qu'il  avoit  envoyés  devant  lui  alin 
de  faire  venir  les  bateaux  à  eux  .  comme  si  c'eût 
été  des  troupes  du  Boi  d'Kspa.tiiie  i)oursuivies 
par  les  Français ,  ce  qui  fut  lort  bien  exécuté. 
Le  maréchal,  avec  ces  bateaux,  et  douze  que  le 
duc  de  Savoie  avoit  fait  suivre,  fit  passer  le  Te- 
sin à  sept  ou  huit  cents  hommes,  qui  se  retran- 
chèrent au-delii.  Ils  y  rencontrèrent  (iuel((ue 
milice  qui  eonnnençoit  à  s'assembler  pour  em- 
pêcher ce  passade,  dans  lequel  les  Espagnols 
n'avoient  point  eu  le  loisir  d'y  envoyer  des  gens 
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de  guerre.  Ledit  maréchal  les  en  chassa  avec 
cinquante  mousquetaires  et  deux  petites  pièces 
qu'il  avoit  avec  lui,  et  à  l'heure  il  passa  l'eau 
sur  le  pont,  où,  en  plusieurs  voyages,  il  mit 
mille  hommes  avec  des  outils ,  lesquels  ,  en  dé- 
pit des  ennemis,  et  soutenus  de  ses  mousquetai- 
res et  de  ses  pièces,  firent  en  quatre  heures  un  re- 
tranchement d'où  l'on  ne  le  pouvoit  déloger  sans 
canon ,  et  à  la  faveur  duquel  il  fit  faire  dans 
deux  heures  un  pont  et  passa  de  l'autre  côté.  Ce- 
pendant le  comte  de  Saulx ,  qu'il  avoit  envoyé 
avec  les  sieurs  de  Boissise ,  de  L'Etang  et  de 
Veitevol  du  côté  de  Novarre,  défirent  trois  cents 
chevaux  allemands  et  italiens,  et  les  poussèrent 
jusque  dans  les  portes  de  Novarre.  En  même 
temps  le  duc  de  Savoie  s'achemina  à  Fontanette 
pour  l'assiéger  et  le  prendre,  et  envoya  quelques 
petites  pièces  de  son  corps  à  Romagnan  pour 
s'assurer  de  ce  lieu.  Romagnan  se  rendit  sans 
se  faire  battre  :  elle  assuroit  nos  vivres  qui  y 
venoient  de  Gattinare ,  et  de  ce  lieu-là  partoient 
deux  naviles,  l'un  pour  Mortare  et  l'autre  pour 
Novarre,  dont  toute  la  Lommeline  tiroit  grand 
avantage ,  tant  pour  les  moulins  que  pour  les 
rizières,  lesquelles  naviles  nous  rompîmes  ;  ce  qui 
porta  préjudice  au  Milanais  de  plus  de  300,000 
ducatons.  On  y  a  laissé  quatre  cents  hommes. 
Ledit  duc  fit  en  même  temps  investir  Fontanette 
par  le  maréchal  de  Toiras,  qui  se  rencontra  bien 
meilleur  que  l'on  avoit  cru;  le  régiment  de 
Chamblay  en  fit  les  approches  si  courageusement, 
que  d'abord  ils  se  logèrent  près  du  fossé,  à  la 
faveur  des  ruines  de  quelques  maisons.  La  nuit 
même  M.  de  Toiras  fit  mettre  quatre  pièces  de 
canon  sur  le  bord  du  fossé;  le  lendemain  au 
point  du  jour  il  commença  à  les  faire  tirer,  et 
comme  il  en  eut  vu  l'effet ,  s'en  retournant  de  la 
batterie  y  reçut  une  mousquetade  dans  les  reins 
qui  lui  perça  le  cœur,  dont  il  mourut  sur-le- 
champ  sans  parler  (;);  M.  de  Savoie  avoit  été 
plus  de  trois  quarts  d'heure  avec  lui  à  cette  bat- 
terie, et  avoit  passé  par  le  même  lieu  où  M.  de 
Toiras  fut  tué,  il  n'y  avoit  pas  un  quart  d'heure. 
La  batterie  continua,  et  pressant  ceux  qui 
étoient  dedans,  qui  n'étoient  que  la  garnison  or- 
dinaire, les  Espagnols  ayant  été  surpris  de  ce 
côté-ci  se  rendirent.  L'assiette  de  cette  place  est 
extrêmement  importante  ,  pour  être  la  seule  qui 
est  entre  le  Tesin  et  la  Sesia,  et  de  soi  elle  est 
fort  bonne  :  pource  que  c'étoit  notre  retraite  et 
notre  sûreté ,  nous  y  fîmes  tra\  ailler  en  grande 
diligence;  on  y  laissa  le  sieur  Oeslouches  pour 
dix  ou  douze  jours,  afin  de  doimer  ordre  à  cela; 
on  y  laissa  un  régiment  et  une  compagnie  de  ca- 
rabins afin  d'assurer  le  chemin  et  nos  vivres, 
(I)  Le  l'i  juin. 


Cette  place  étant  prise,  ledit  duc  se  \int  join- 
dre avec  son  corps  d'armée  au  maréchal  de  Cré- 
qui.  Cet  exploit  réussit  par  une  particulière  pro- 
vidence de  Dieu  :  car  les  ennemis ,  croyant 
premièrement  qu'on  vouloit  passer  par  le  Ta- 
naro,  et  depuis  sur  le  Pô,  abandonnèrent  tous  ces 
quartiers-la  et  tout  leTesin  ,  et  nous  facilitèrent 
cette  expédition,  qui  étoit  la  plus  préjudiciable 
qui  se  pouvoit  faire  contre  le  Milanais  ,  et  tous 
les  tours  que  nous  fîmes  par  nos  irrésolutions  un 
mois  durant,  les  ennemis  les  prirent  pour  strata- 
gèmes de  guerre.  On  séjourna  en  ce  poste  jus- 
qu'au 20  du  mois ,  le  maréchal  de  Créqui  étant 
logé  au-delà  du  Tesin  ,  et  le  duc  de  Savoie  avec 
le  reste  de  l'armée  à  l'autre  bord  dudit  Tesin. 
On  employa  tout  ce  temps-là  à  résoudre  le 
moyen  de  renvoyer  le  duc  de  Parme  en  ses 
Etats,  et  si  nous  devions  fortifier  ce  poste-là,  ou 
si  l'on  en  iroit  prendre  un  autre  plus  aisé  à  for- 
tifier et  garder,  qui  étoit  à  l'embouchure  de  la- 
dite rivière  dans  le  Lac-Majeur.  Le  duc  de  Sa- 
voie dépécha  le  sieur  de  La  Cliete  au  duc  de 
Parme  ,  pour  lui  dire  que  le  seul  but  des  armes 
du  Roi  ayant  été  de  secourir  ses  États  et  y  ra- 
mener sa  personne  avec  gloire,  on  avoit  jugé 
que  le  moyen  le  plus  honorable  étoit  celui  du 
passage  du  Tesin ,  qui  ayant  succédé  heureuse- 
ment, il  le  convioit  de  le  venir  trouver,  afin 
qu'avec  toute  l'armée  on  le  conduisît  au  travers 
de  l'Etat  de  Milan  glorieusement,  jusque  vis-à- 
vis  de  Plaisance,  où  nous  croyions  que  le  fort  et 
pont  qu'il  avoit  promis  de  faire  faire  seroient  faits, 
ainsi  que  sou  passage  s'exécuteroit  et  avec  gloire 
et  avec  sûreté  ;  que  nous  avions  avis  certain  que 
les  ennemis  avoient  quitté  leurs  retranchemens, 
et  avoient  seulement  mis  à  Tortone  quelque  mi- 
lice, ayant  mis  toutes  leurs  autres  troupes  en- 
semble, qui  avoient  déjà  passé  le  Tesin  pour 
venir  à  nous;  que  cela  étant,  il  lui  étoit  aisé 
d'aller  droit  par  lesdits  retranchemens  avec  les 
six  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  clievaux 
que  nous  lui  avions  laissés  ;  mais  pource  qu'il 
pourroit  avoir  quelque  crainte  que  les  avis  que 
nous  avions  reçus  du  délogement  des  ennemis 
ne  fussent  pas  certains,  et  qu'il  rencontrât  en 
son  passage  de  la  résistance  qu'il  ne  pût  forcer , 
ledit  duc  de  Savoie  le  convioit  de  le  venir  trou- 
ver avec  ses  troupes,  pour  ,  toute  l'armée  du  lloi 
jointe  ensemble ,  lui  ouvrir  le  chemin  de  son  re- 
tour :  ce  qui  étoit  si  facile  à  faire,  que  sans 
l'assistance  de  ses  troupes  nous  n'avions  pas  de 
crainte  d'attendre  les  ennemis,  et  de  leur  donner 
bataille  s'ils  nous  en  présentoient  l'occasion.  Le 
duc  de  Parme ,  du  commencement ,  accepta  ce 
parti  et  se  résolut  d'aller.  On  fit  incontinent  dis- 
tribuer à  ses  troupes,  pour  nous  joindre,  des 
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biscuits  qui  étoient  à  Aquî ,  pour  cinq  ou  six 
jours;  et  les  poudres  nécessaires  pour  son  pas- 
sage ,  portées  par  cinquante  mulets,  étoient  sur 
son  chemin  pour  aller  à  lui,  quand  à  l'instant  il 
changea  d'opinion.  Il  envoya  psier  le  duc  de  Sa- 
voie de  trouver  bon  qu'il  passât  par  les  retran- 
chemens. Le  duc  de  Savoie  lui  mande  derechef 
qu'il  lui  en  laisse  le  choix  ;  lors  il  rentre  dans  de 
nouvelles  incertitudes;  premièrement  il  veut 
passer  par  la  tranchée;  le  sieur  Dauriac,  maré- 
chal de  camp  du  Roi,  le  prioit  de  passer  par  la 
montagne,  qui  étoit  le  plus  sûr;  puis  quand  il 
se  fut  rendu  à  son  opinion  ,  il  voulut  que  ce  fût 
dès  le  lendemain,  et  ne  lui  voulut  jamais  donner 
deux  jours  de  temps  pour  avoir  sa  poudre  et  ses 
biscuits,  que  l'on  avoit  fait  détourner  sur  la 
créance  qu'il  viendroit  à  l'armée,  et  que  dans 
deux  jours  il  eût  eus;  mais  il  prit  résolution  de 
s'en  aller  inconnu ,  lui  cinquième ,  par  Gènes,  et 
renvoyer  ses  troupes  au  duc  de  Savoie ,  mettant 
en  avant  que  ses  États  étoient  pressés,  bien  qu'ils 
fussent  si  libres  que  la  duchesse  de  Parme 
ayant  mandé  aux  sieurs  marquis  Ville  et  de 
Saint-Pol  qu'ils  allassent  à  la  rencontre  de  son 
mari  avec  ses  troupes,  ils  allèrent  jusqu'à  Cas- 
tel-Novo  de  Scrivia  sans  trouver  aucune  résis- 
tance, où  n'ayant  point  de  nouvelles  de  l'armée 
dudit  duc,  mais  au  contraire  qu'il  s'en  étoit  allé 
par  Gènes  et  avoit  renvoyé  ses  troupes,  le  mar- 
quis ^'ille  s'en  vint  avec  les  siennes  à  Ast,  et 
le  sieur  de  Saint-Pol  retourna  à  Plaisance;  et 
d'autre  part  il  y  avoit  si  peu  de  danger  à  aller 
avec  les  troupes  qu'il  avoit  dans  ses  États ,  que , 
deux  jours  auparavant  qu'il  partît,  il  n 'étoit 
resté  aucunes  troupes  ennemies  pour  la  défense 
des  retranchemens,  et  ils  avoient  eu  tant  de 
crainte  de  notre  passage  au  Tesin,  qu'ils  avoient 
ramassé  tout  ce  qu'ils  avoient  de  bon  et  de 
mauvais  pour  s'opposer  à  nous  :  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  une  crainte  trop  grande  ,  as- 
sez ordinaire  à  un  prince  foible  qui  se  défie  de 
tout,  pource  qu'il  a  peu  de  ressources  et  peut 
être  facilement  ruiné.  Il  avoit  peu  d'expérience  ;  il 
recevoit  de  continuelles  plaintes  de  ses  sujets,  qui 
étoient  épouvantés  parce  qu'ils  n'avoient  jamais 
vu  de  guerre.  Le  comte  Fabio  Scoti,  qu'on  es- 
timoit  être  celui  qui  l'avoit  porté  dans  le  parti 
du  Roi,  craigi'.oit  tous  les  mauvais  événemens, 
desquels  il  savoit  bien  qu'il  seroit  chargé  entière- 
ment, et  étoit  étonné  de  voir  que  ,  s'etant  ima- 
giné que  toute  la  guerre  se  feroit  dans  le  Mila- 
nais ,  il  s'en  faisoit  une  partie  dans  l'Etat  de  son 
maître. 

Cependant  notre  armée  rompit  tant  de  portes 
du  navile  de  Boufalore,  que  nous  le  mîmes  pres- 
qu'à  sec,  et  le  rendîmes  incapable  de  porter  au- 
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Clins  bateaux  ;  et  trouvant  beaucoup  de  difficultés 
de  nous  fortifier  en  ce  lieu-là,  et  ayant  fait 
visiter  le  long  du  Tesin  les  lieux  les  plus  com- 
modes pour  cet  effet,  on  s'en  rapporta  à  l'avis 
du  sieur  Le  Camus ,  homme  d'expérience  en  ce 
métier  pour  l'avoir  long-temps  pratiqué  ,  et  du 
sieur  de  La  Roque-Servières  aussi,  aide  de 
camp,  qui  furent  tons  deux  d'accord  qu'à  cause 
de  l'éminence  d'une  petite  colline  qui  comman- 
doit  d'assez  proche  la  rivière,  et  par  conséquent 
le  pont,  il  neseroit  guère  assuré,  même  que  la 
nature  du  terrain  étoit  fort  mouvante  et  presque 
tout  gravier;  que  tout  ce  qu'on  y  feroit  seroit 
dépense  perdue,  mais  qu'il  falloit  aller  prendre 
un  autre  poste  sur  la  même  rivière  à  Castelet, 
y  faire  le  pont  et  s'y  fortifier.  L'ordre  étant 
donné  de  partir,  le  maréchal  de  Créqui,  avec 
sa  brigade,  marcha  du  côté  de  la  rivière  où  il 
étoit  logé,  et  le  duc  de  Savoie  avec  le  reste  de 
l'armée,  qui  étoit  de  huit  mille  hommes  de  pied 
et  de  mille  cinq  cents  ciievaux  de  l'autre  côté, 
cheminant  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  jusqu'à  leur 
logement,  qui  fut  a  Somo  pour  l'avant-garde,  et 
à  Varal  de  Piombo  pour  la  bataille,  pour  aller 
le  lendemain  à  Castelet  et  à  Sestri ,  où  étoit  fort 
proche  le  lieu  qu'il  falloit  fortifier  vis-à-vis  dudit 
Castelet;  les  bateaux  pour  faire  le  pont  suivoient 
non  sans  beaucoup  de  peine,  à  cause  du  courant 
de  l'eau  qui  est  fort  rapide.  Dès  le  soir  l'ordre 
fut  donné  pour  partir  le  lendemain  au  point  du 
jour,  et  déjà  le  comte  du  Plessis-Prasiin  étoit 
parti  avec  les  marécliaux  des  logis  et  fouri'iers 
pour  aller  faire  le  quartier  au  lieu  où  l'on  vou- 
loit  fortifier  ,  quand  l'ambassadeur  du  Roi 
ayant  été  visiter  le  lieu  du  Castelet,  et  ne  l'ayant 
pas  trouvé  à  son  gré,  fit  envoyer  toute  la  nuit 
un  commandement  du  duc  de  Savoie  au  maré- 
chal de  Créqui  de  retourner  sur  ses  pas.  Ledit 
duc  lui  commandoit  de  ne  faire  que  deux  milles, 
et  l'aller  attendre  au  bord  dudit  Tesin,  où  il 
préteiidoit  de  faire  un  pont  et  se  joindre  avec 
lui,  afin  qu'avec  toute  l'armée  du  Roi  ensemble 
ils  pussent  reprendre  le  poste  de  l'embouchure 
du  navile  ,  ({ue  ledit  maréchal  avoit  quitté  avec 
regret  le  jour  auparavant.  Mais  ayant  eu  nou- 
velles que  le  marquis  de  Léganez  avec  toute 
l'armée  du  roi  d'Espagne  le  venoit  prendre  en 
diligence,  il  se  résolut  de  le  prévenir,  faisant 
savoir  à  son  altesse  qu'il  fit  descendre  son  pont 
audit  navile,  ou  il  espéroit  d'arriver  a\ant  les 
ennemis.  Le  maréchal  de  Crécpii  mit  l'armée  en 
bataille,  et  s'en  revint  en  trcs-bon  ordre  sur  le 
même  chemin  qu'elle  avoit  fait  le  jour  précé- 
dent. Celle  de  son  altesse  en  fit  le  même  de  son 
côté.  Leduc  de  (]ré(|ui,  sans  s'arrêter  à  (puui- 
tité  d'avis  (|u"il  eut  par  le  chemin,  suivit  sa  ré- 
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solution  de  prendre  le  poste  quitté  de  la  Casa  de 
la  Caméra.  Il  envoya  devant  lui  Bouillac  avec 
ses  dragons  pour  apprendre  nouvelles  des  en- 
nemis, et  peu  après  détacha  Courvou  avec  son 
escadron,  qui  partit  accompagné  du  marquis  de 
Hautefort  pour  se  saisir  d'un  poste  qui  étoit  fort 
avantageux  pour  nous  faciliter  à  reprendre 
notre  logement.  Comme  il  aborde  ce  poste,  les 
coureurs  de  l'ennemi  y  arri\ent  d'un  autre  côté, 
mais  les  trouvant  foi!)k'S  et  éloignés  de  leur 
avanl-garde,  ils  le  quittèrent  sans  grand  combat. 
Leduc  de  Créqui,  averti  par  Courvou,  fait 
avancer  le  comte  du  Plessis-Prasiin  suivi  de 
deux  escadrons,  donne  ordre  au  comte  de  Saulx 
de  s'avancer  avec  le  reste  des  troupes;  le  tout 
fut  exécuté  avec  telle  diligence,  que  ledit  maré- 
chal se  saisit  du  logis  avec  quatre  cents  chevaux 
à  même  temps  que  huit  escadrons  des  ennemis 
parurent  en  une  grande  plaine ,  à  moins  de  deux 
milles  de  lui;  le  voyant  arrivé,  ils  s'arrêtèrent 
et  se  logèrent  à  deux  mille  pas  de  lui  en  deux 
villages ,  l'un  nommé  Casten  ,  et  l'autre  Ven- 
sague.  Son  altesse  au  même  temps  ari'iva  avec 
ses  bateaux,  et  fit  travailler  au  pont  avec  tant 
de  diligence  ,  qu'au  point  du  jour  il  fut  achevé; 
mais,  soit  que  ses  troupes  fussent  lasses  ou  cam- 
pées un  peu  loin,  aucun  ne  passa  pour  se  joindre 
au  maréchal  de  Créqui,  de  trois  heures.  Cepen- 
dant les  ennemis,  sur  les  six  heures  du  matin, 
le  vinrent  attaquer  de  deux  côtés  avec  quatorze 
mille  hommes  de  pied,  quatre  mille  chevaux  et 
quatre  canons,  et  se  passa  le  plus  rude  et  le 
plus  sanglant  combat  que  l'on  eût  fait  il  y 
avoit  cent  ans.  L'armée  ennemie ,  ayant  été 
en  bataille  à  la  pointe  du  jour,  eût  surpris  les 
nôtres  sans  la  grande  diligence  qu'apporta  le 
maréchal  de  Créqui  à  donner  les  ordres  néces- 
saires aux  comtes  du  Plessis  et  de  Saulx  pour 
la  mettre  en  bataille  :  ce  qu'ils  exécutèrent  avec 
une  extrême  vigilance.  Le  bord  du  Tesin  est  fort 
relevé  en  cet  endroit;  entre  le  bord  et  le  cours 
de  la  rivière  il  y  a  un  espace  de  mille  pas  de 
pays;  de  l'éminence  de  ce  bord  où  étoit  logée 
notre  infanterie  jusqu'à  Venscquel,  logement  des 
ennemis,  il  y  a  nn  ([uart  de  lieue  de  plaine  où  il 
n'y  a  ni  haies  ni  fossés  ;  depuis  ledit  Vensequel 
jusqu'à  notre  camp  ,  à  la  main  gauche ,  il  y  a  un 
grand  fossé,  le([uel  ils  avoient  à  la  main  droite, 
au  long  duquel  le  duc  de  Créqui  fit  sortir  le  ré- 
giment de  Lyoïmais,  connnande  par  le  ehevalier 
d'Alincour,  (pii  soutint  en  cet  endroit  le  premier 
eiïort  des  ennemis.  Les  troupes  du  Roi  éloient 
logées  sur  un  haut  à  l'opposite  du  navile,  ex- 
eeplé  les  régimens  de  Pierregourde  et  Florin- 
\ille,  les  gendarmes  d'Alincour  et  l'escadron  de 
L'Estang,  que  l'on  envoya  en  bas  pour  empêcher 
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que  les  ennemis  ne  vinssent  rompre  le  pont, 
comme  ils  en  avoient  le  dessein.  Les  ennemis  s'a- 
vancèrent en  bataille,  en  Ibrt  bel  ordre,  au  nom- 
bre de  treize  mille  bommes  de  pied  et  quatre 
mille  cinq  cents  chevaux,  avec  cinq  pièces  de  ca- 
non. Le  combat  commença  à  sept  beures  du  ma- 
tin par  une  furieuse  escarmouche,  où  le  canon 
des  ennemis,  logé  à  ra\antaiie,  incommodoit  ex- 
trêmement nos  troupes,  les'quelles  accablées  du 
nombre  des  ennemis  plièrent  un  peu.  Lors  le 
comte  du  Plessis-Praslin  mena  l'escadron  de 
Boissac,  soutenu  de  celui  du  baron  de  Palluau, 
s'opposer  au  grand  etïort  des  ennemis;  ils  les 
arrêtèrent  pour  un  temps,  mais  à  la  fm  il  fallut 
que  le  foible  céd;U  au  plus  fort.  Boissac ,  après 
avoir  eu  trois  chevaux  tués  sous  lui,  et  trente- 
cinq  ou  quarante  hommes  de  son  escadron  tués 
ou  démontés,  fut  pris  par  les  ennemis,  et  recouru 
par  Palluau  et  Boqueiaillade,  cornette  de  Bois- 
sac, jusque  dans  le  milieu  des  ennemis,  lesquels 
ayant  soutenu  trois  attaques  qui  leur  furent  fai- 
tes par  le  régiment  de  Chamblay,  mené  au  com- 
bat par  le  comte  du  Plessis-Praslin,  suivi  de 
Castellan  ,  sergent  de  bataille,  et  Roque-Serviè- 
res,  aide  de  camp,  qu'ils  n'en  bougèrent  tant 
que  le  combat  dura,  et  ayant  tué  et  blessé  la 
plus  grande  part  des  officiers  dudit  régiment;  et 
par  ce  moyen  ne  trouvant  qu'une  foible  résis- 
tance en  cet  endroit,  descendirent  le  coteau  ,  au 
pied  duquel  ils  trouvèrent  Pierregourde  et  Flo- 
rinville,  qui  firent  une  si  grande  résistance  dans 
leurs  retranchemens,  que  les  ennemis  se  résolu- 
rent de  les  prendre  par  derrière,  ce  qui  obligea 
les  nôtres  à  quitter  leur  poste,  et  Pierregourde  à 
rallier  ce  qu'il  put  des  deux  régimens  (  Florin- 
ville  étant  demeuré  dans  son  poste,  blessé  de 
deux  mousquetades,  sans  l'abandonner),  pour 
s'en  revenir,  l'épée  à  la  main,  le  faire  quitter  aux 
enneinis,  ce  qu'il  exécuta  assisté  de  l'escadron  de 
L'Eslang,  soutenu  des  gendarmes  d'Alincour  ;  et 
tous  ensemble,  après  un  grand  combat ,  chassè- 
rent les  ennemis,  tant  cavalerie  qu'infanterie, 
qui  s'étoient  saisis  de  la  prairie  qui  tient  au  na- 
vile.  Us  furent  a  même  temps  secourus  de  son 
altesse  par  les  régimens  de  Senantes  et  des  Ce- 
vennes,  et  tous  ensemble  repoussèrent  les  enne- 
mis sur  la  cime  de  la  montagne,  où  Senantes  et 
Cevennes  se  logèrent.  Comme  ils  se  virent  chas- 
sés du  bas,  ils  se  résolurent  de  faire  un  effort  à 
la  tête  d'en  haut,  et  pour  cet  effet  envoyèrent  sept 
cornettes  allemandes,  soutenues  du  reste  de  leur 
cavalerie,  charger  la  main  droite  de  notre  infante- 
rie, qui  fut  contrainte  de  ployer  après  une  signalée 
résistance.  Mais  le  comte  du  Plessis-Praslin  les 
fit  charger  sur  ce  temps  par  Boissac  et  Palluau, 
qui  avoient  rallié  vingt-cinq  ou  trente  mai  Ires 
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de  leurs  escadrons,  et  Bouiliac  avec  cinq  ou  six 
de  ses  dragons,  et  par  Courvou  sur  la  gauche, 
avec  trente  maitres  des  siens ,  ([ui  les  repoussè- 
rent si  vivement  et  avec  tant  de  perte  des  leurs, 
que  leur  cavalerie  n'osa  plusparaître.  En  ce  temps, 
le  duc  de  Créqui  et  le  comte  de  Saulx  s'avancè- 
rent sur  notre  gauche  avec  le  reste  de  la  cavale- 
rie, pour  faire  tête  à  celle  des  ennemis  qui  sou- 
tenoient  lesdits  Allemands,  lequel  duc,  ayant 
l'œil  partout,  alloit  souvent  à  la  tête  voir  ce  qui 
s'y  passoit,  faisoit  rafraîchir  les  troupes  qui  coni- 
battoient  sous  l'ordre  du  comte  du  Plessis,  tant 
de  celles  de  l'avant-garde  que  du  régiment  de 
cavalerie  du  chevalier  de  Souvray  et  des  esca- 
drons de  Savoie,  que  des  régimens  de  Cau vis- 
son,  de  Lorraine,  de  Maroles,  Bois-David,  La 
Tour,  La  Ferté ,  qui  servirent  tous  avec  tant  de 
courage,  que  souvent  ils  repoussèrent  les  enne- 
mis des  postes  les  plus  avantageux.  L'infanterie 
des  ennemis,  voyant  leur  cavalerie  rebutée,  vou- 
lut faire  un  autre  effort  contre  la  notre;  comme 
elle  avançoit  pour  cet  effet,  l'escadron  de  Vente- 
roi  et  Couvet,  avec  la  compagnie  de  Saint-Benoît, 
les  chargea  si  vivement  qu'il  leur  fit  perdre  l'en- 
vie de  s'y  plus  jouer.  Le  combat  ne  laissa  pas  de 
continuer  toujours  avec  plus  de  violence,  tant 
d'une  part  que  d'autre ,  jusqu'à  la  nuit,  et  les  en- 
nemis ,  voulant  faire  un  dernier  effort  sur  En- 
richement  et  Boquefeuille,  qui  avoient  relevé  le 
régiment  de  Saulx  de  son  poste,  qu'il  avoit  con- 
servé contre  deux  ou  trois  attaques  furieuses, 
avec  perte  quasi  de  tous  leurs  officiers,  ils  trou- 
vèrent une  si  grande  résistance,  qu'avec  perte 
de  beaucoup  des  leurs  ils  furent  repoussés  rude- 
ment, l'épée  à  la  main,  jusque  dans  leurs  re- 
tranchemens, le  prince  d'Enrichemont  étant  à 
la  tête  de  son  régiment.  Il  seroit  malaisé  de  dire 
combieii  de  fois  ils  vinrent  à  nous,  et  combien 
de  fois  ils  furent  repoussés,  encore  plus  de  parti- 
cu.lariser  les  exploits  des  uns  et  des  autres.  Le  com- 
bat dura  quinze  heures  sans  aucun  reliiche.  Son 
altesse,  avec  le  duc  de  Créqui  et  les  maréchaux 
de  camp,  ayant  rés-  lu  de  parachever  le  combat 
et  la  victoire  aussitôt  que  le  jour  paroitroit,  ils 
apprirent  par  lui  la  fuite  des  ennemis.  Leur  ruse 
pour  la  couvrir  fut  de  laisser  cinq  cents  picpies 
plantées  en  terre,  et  autant  de  mèches  allumées, 
l'angées  sur  leurs  retranchemens,  et  deux  cents 
dragons  qui  tirèrent  tous  jusques  au  jour.  Ils 
laissèrent  sur  le  champ  la  plupart  de  leurs  morts, 
quantité  d'armes,  chariots  et  munitions  de 
guerre;  ils  perdirent,  tant  de  morts  que  de  bles- 
sés, trois  mille  cir.q  cents  hommes  de  pied  et 
trois  ou  quatre  cents  chevaux ,  entre  autres  le 
général  de  la  cavalerie  Gambe,  comte,  et  plus  de 
cent  cin(|uante  officiers  de  leur  infanterie,  par- 
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ticulièi-cment  tics  Espagnols  et  Allemands;  les 
dragons  allemands  y  ont  perdu  presque  tous 
leurs  chefs;  Gildas,don  Martin  dWragon,  le  mar- 
quis de  Mortare  et  Spadin  furent  blessés  ;  ils 
laissèrent  deux  ou  trois  cents  prisonniers,  entre 
autres  don  Louis  Gaétan  ,  blessé  à  mort ,  don 
Thomas  d'Angelo  et  don  Francisco  deCordonxe. 
A'ous  perdîmes  quatre  à  cinq  cents  hommes  de 
pied ,  tant  de  morts  que  blessés ,  cent  ou  six- 
>  ingts  chevau-légers  et  plus  de  quatre-vingts 
capitaines,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie. 
Le  maréchal  de  Créqui,  qui  courut  tous  les  ha- 
sards de  cette  journée ,  ny  fut  néanmoins  point 
blessé,  ni  le  duc  de  Savoie,  qui  s'y  comporta 
avec  beaucoup  de  cœur. 

Cette  journée  nous  devoit  faire  espérer  de 
grands  avantages  pour  les  armes  du  Roi;  mais 
tout  notre  bonheur  s'arrêta  là,  soit  que  le  duc  de 
Savoie  ne  sût  pas  se  servir  d'une  telle  victoire, 
soit  par  quelque  secret  de  la  providence  de  Dieu. 
Il  espéroit  que  le  duc  de  Rohan  le  devoit  join- 
dre; mais  ledit  duc,  qui  étoit  parti  le  29  mai , 
pour  ce  sujet ,  avec  cinq  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux,  et  qui  avoit  courageuse- 
ment forcé  plusieurs  lieux  et  passages  que  Cer- 
belon  avoit  fortifiés,  et  ayant  mis  le  feu  en  plu- 
sieurs de  leurs  corps-de-garde  et  villages,  s'étoit 
avancé  jusques  à  Girola,  et  après  plusieurs  com- 
bats étoit  arrivé  à  Lecco  le  3 1 ,  ne  voulut  pas 
passer  plus  avant,  et  manda  au  duc  de  Savoie 
qu'il  ne  pouvoit  aller  jusques  à  Gravedonne, 
conmie  il  avoit  fait  quelques  mois  auparavant, 
parce  que  Cerbelon  avoit  fortifié  les  passages.  Le 
duc  de  Savoie  au  contraire  lui  mandoit  qu'il  s'a- 
\aiicat  jusque-là ,  et  que  dès  qu'il  approcheroit 
de  la  plaine,  il  lui  enverroit  deux  mille  chevaux 
pour  le  fortifier,  et  fourniroit  de  vivres  néces- 
saires à  son  armée.  Mais  le  duc  de  Rohan,  qui 
croyoit  avoir  acquis  quelque  honneur  en  cette 
guerre,  ne  voulut  rien  hasarder,  et  offrit  seule- 
ment de  venir  à  Lagde,  si  le  duc  de  Savoie  vou- 
loit  aussi ,  de  son  côté,  s'avancer  pour  prendre 
Lecco.  Mais  quand  ils  se  fussent  joints,  ils  n'eus- 
sent pu  faire  grand'chose  pour  le  service  du  Roi  : 
car  il  étoit  assez  fort  pour  empêcher  le  passage 
des  Allemands  par  les  Grisons;  pour  faire  des 
conquêtes,  ses  troupes  jointes  aux  nôtres  étoient 
trop  Ibibles  ;  et  pour  s'avancer  et  s'en  retourner , 
cela  ne  produisoit  aucun  solide  avantage  aux  af- 
faires du  Roi.  Il  s'en  retourna  à  la  Vallelinc, 
voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  aller  jusques  à  lui , 
ou  peu  après  arrivèrent  de  grands  souleveniens 
contre  lui  par  les  (irisons,  sur  le  sujet  de  leur 
accommodement  avec  les  Valtelins. 

Sa  -Majesté  avoit,  dès  l'amiée  précédente,  com- 
mandé audit  duc  de  trou^  er  moyen  de  leur  en 
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faire  passer  quelque  traité  qui  pût  être  au  con- 
tentement des  deux  parties  intéressées;  mais  la 
piété  de  Sa  ]\Lajesté  robligeoit  à  lui  recomman- 
der deux  choses  étroitement  :  l'une  qu'il  n'y  eût 
exercice  en  la  Valteline  et  deux  comtés,  d'autre 
religion  que  de  la  catholique;  l'autre  ,  que  l'ad- 
ministration de  la  justice  fût  accordée  aux  Val- 
telins. Le  duc  de  Rohan  ,  ayant  avec  beaucoup 
de  peine  traité  cette  affaire  l'espace  de  quatre 
mois,  fmalement  conduisit  l'affaire  à  ce  point-là, 
qu'il  fit  conclure  et  ratifier  en  bonne  et  authen- 
tique forme  un  traité  à  Rozane ,  où  non-seule- 
ment il  lit  passer  les  deux  a)'ticles  ci-dessus  men- 
tionnés, mais  même  obtint  plus  qu'il  ne  lui  étoit 
ordonné,  les  protestans  se  trouvant  exclus  par 
ledit  traité  de  l'habitation  de  la  Valteline.  En- 
suite de  cela  il  dépêcha  vers  Sa  Majesté  pour 
avoir  la  ratification  dudit  traité;  on  la  lui  en- 
voya avec  quelques  modifications  que  le  conseil 
de  Sa  Majesté  jugea  à  propos.  Le  duc  ne  voulut 
pas  présenter  ladite  ratification  ainsi  modifiée , 
craignant ,  comme  il  disoit ,  qu'ils  ne  la  voulus- 
sent pas  recevoir.  Cependant  il  tomba  malade  , 
ce  qui  retarda  quelque  temps  cette  affaire.  Les 
officiers  grisons  dépêchèrent  en  France  en  ce 
temps-là  un  député,  pour  conjointement  solliciter 
le  paiement  de  ce  qui  leur  étoit  dû  ,  qui  arrivoit 
à  près  de  900,000  livres.  Le  député  s'en  retourne, 
croyant  avoir  obtenu  i.'JO,000  livres,  comme  il 
prétendoit  lui  avoir  été  déclaré  par  les  ministres 
de  Sa  iVlajesté,  dont  ledit  député  rendit  compte, 
à  son  arrivée,  auxdits  officiers,  qui  témoignèrent 
en  être  contens ,  attendant  que  Sa  Majesté  pût 
satisfaire  au  reste  avec  plus  de  commodité.  Quand 
il  fallut  venir  à  l'exécution  de  ce  que  dessus,  il 
se  trouva  que  l'ordonnance  ((ue  le  sieur  Lanier 
avoit  reçue  pour  cet  effet  n'étoit  que  100,000  li- 
vres, proiant  encore  20,000  livres  pour  les  Suis- 
ses, de  sorte  qu'en  rabattant  le  pain  qui  avoit 
été  donné  aux  Grisons  l'espace  de  six  semaines, 
il   se   trouva   qu'ils  n'avoient   r(TU  qu'environ 
.3(;,000  livres  au  lieu  de  120,000  qui  leur  étoient 
ordonnées.  La  faction  espagnole  prit  cette  occa- 
sion de  faire  mutiner  leurs  peuples;  les  troupes 
grisonnes  abandonnent  leurs  postes,  s'assemblent 
en  corps  au  val  Tdiniasco  ,  s'emparent  du  pont 
Ri([uev(.'au,  et  nu'ttent  garnison  dans  la  ville  de 
Coire.  Le  sieur  Lanier  les  voulant  l'eprendre,  ils 
sortirent  des  bornes  du  respect.  11  fait  assembler 
les  députés  de  toutes  les  communes,  pour  faire 
interposer  l'autorité  des  chefs  des  ligues,  et  faire 
cesser  ledit  soulèvement  ;  mais  la  chose  réussit 
tout  autrement ,   car  les  chefs  des  ligues  se  joi- 
gnirent aux  colonels,  et  les  coloiuls  aux  chefs, 
demandant  conjointement  la  restitution  de  la 
Valteline  et  le  paiement  de  ce  qui  étoit  dû  aux 
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troupes ,  et  commencèrent  à  ne  reconnoître  plus 
ledit  duc  de  Rohan,  qui  donna  avis  au  Roi  de  la 
légèreté  et  ingratitude  de  ces  peuples,  qu'il  avoit 
peu  d'espérance  de  faire  rentrer  en  leur  devoir, 
sinon  avec  une  grande  dépense. 

Au  même  temps  que  les  troupes  du  duc  de 
Rohan  retournèrent  du  Milanais  à  la  Valteline, 
le  duc  de  Savoie  retoui'ua  avec  son  armée  en 
Piémont;  car  après  avoir  demeuré  quelque  temps 
au  navile  pour  achever  de  le  rompre,  et  en  ùter 
toute  l'eau ,  et  aussi  pour  attendre  le  sieur  Dau- 
riac  qui  amenoit  les  troupes  qui  avoient  été  don- 
nées au  duc  de  Parme,  partit  le  4  juillet  pour 
s'en  retourner  à  Castelet  et  à  Sestri.  Le  sieur 
Dauriac  s'en  alla  avec  trois  mille  hommes  et  cinq 
cents  chevaux  à  Castelet,  et  le  duc  de  Savoie 
avec  le  reste  de  l'armée  alla  au-delà  du  Tesin  à 
Sestri ,  à  dessein  de  faire  deux  forts  deçà  et  delà 
le  Tesin  pour  nous  en  assurer  le  passage;  mais, 
soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas  les  lieux  propres 
pour  y  faire  les  forts  qu'ils  pensoient,  la  situation 
des  hords  du  Tesin  y  étant  telle  que  l'on  n'y 
peut  construire  aucune  bonne  place,  ni  trouver 
lieu  où  l'on  puisse  assurer  un  pont  des  deux  cô- 
tés ;  soit  que  le  duc  de  Savoie  vît  de  jour  à  autre 
dépérir  notre  armée ,  et  au  contraire  celle  des 
ennemis  se  renforcer,  notre  armée  quitta  le  23 
juillet  ledit  Tesin ,  que  nous  avions  gagné  et 
conservé  au  prix  de  tant  de  sang ,  et  vint  canv 
per  à  Borgomanero,  sur  quelque  avis  que  le 
duc  de  Savoie  reçut  que  les  ennemis  vouloient 
venir  loger  à  Romagnan,  entre  lui  et  ses  vivres. 
L'armée  ennemie  étoit  renforcée  de  cinq  mille 
Napolitains  qui  avoient  passé  par  Gènes,  et  de 
plusieurs  levées  qu'ils  avoient  faites  dans  le  Mi- 
lanais, où  quelques  personnes  de  qualité  avoient 
fait  des  troupes  à  leurs  dépens,  croyant  les  af- 
faires être  réduites  à  l'extrémité.  La  nôtre  n'é- 
toit  pas  si  forte  de  nombre  d'hommes,  mais  ils 
étoient  meilleurs  et  encouragés  par  les  succès 
passés.  Elle  arriva  à  Romagnan  devant  celle  des 
ennemis,  et  leur  présenta  la  bataille,  laquelle  ils 
refusèrent;  puis  s'en  alla  à  Candie,  et  en  partit  le 
10  août  pour  se  mettre  en  garnison  et  remettre 
un  peu  notre  infanterie  et  notre  cavalerie ,  qui 
étoient  en  mauvais  état  pour  la  quantité  de  ma- 
lades qui  étoit  parmi  eux. 

Les  ennemis ,  à  quelques  jours  de  là ,  passè- 
rent le  Tanaro  avec  dix  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  chevaux,  s'approchèrent  du  côté 
d'Ast,  avec  contenance  de  vouloir  attaquer  Nice- 
de-la-Paille,  pour  nous  ôter  la  communication 
du  Montferrat  à  Gênes.  Le  duc  de  Savoie  en 
étant  averti ,  va  droit  à  Ast ,  donne  ordre  au 
maréchal  de  Créqui,  qui  étoit  à  Casai,  d'assem- 
bler les  troupes  du  Roi,  qui  obéirent  au  com- 


mandement avec  grande  alégresse,  espérant  de 
comhattre  les  Espagnols;  mais  ils  ne  les  osèi'ent 
attendre,  et  se  retirèrent  à  l'approche  de  nosdi- 
tes  troupes,  après  avoir  brûlé  et  saccagé  cinq 
ou  six  villages  du  Piémont,  et  fait  passer  quel- 
ques troupes  le  long  de  la  marine  pour  garantir 
Final ,  qu'ils  apj)réhendoient  d'être  attaquée  par 
l'armée  navale  du  Roi. 

Voilà  ce  qui  se  passa  cette  année  entre  nos  ar- 
mées de  Piémont  et  celles  du  Milanais  ;  mais  le 
duc  de  Parme  ,  peu  après  son  arrivée  en  ses 
Etats,  y  reçut  beaucoup  de  dommages  et  de 
ruines  par  les  Espagnols,  qui  y  entrèrent  le  15 
août  avec  quarante  et  une  cornettes  de  cavale- 
rie, quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  pied  et 
deux  canons.  L'armée  étoit  commandée  par  don 
Martin  d'Aragon;  elle  partit  de  Castel-Novo  de 
Scri\ia,et  alla  au  castel  de  Saint-Jouan.  Le 
sieur  de  Saint-Pol  ayant  avis  de  leur  arrivée , 
mais  ne  sachant  pas  qu'ils  étoient  en  si  grand 
nombre,  et  ayant  toujours,  tandis  qu'ils  n'a- 
voient  été  qu'une  fois  plusfoils  que  lui,  emporté 
de  l'avantage  sur  eux,  les  alla  reconnoître;  mais 
il  fut  poussé  avec  tant  de  violence,  qu'il  fut  con- 
traint de  se  retirer  à  Plaisance,  avec  perte  de  cent 
cinquante  soldats  et  de  quelques  officiers.  Les 
ennemis  ensuite  ravagèrent  tous  les  environs  de 
Rottofreno,  brûlèrent  tous  les  pays  au-delà  Ti'c- 
bia  ,  et  le  19  août  entrèrent  dans  le  pays  qui  est 
entre  Parme  et  Plaisance,  où  ils  exercèrent  tou- 
tes sortes  de  cruautés  et  d'inhumanités.  Le  duc 
de  Parme  commença  lors  à  reconnoitre  sa  faute 
de  s'être  plaint  des  troupes  du  marquis  de  Ville 
qui  étoient  dans  son  pays,  et  de  n'avoir  pas  voulu 
recevoir  le  secours  qui  lui  avoit  été  offert  par 
notre  ambassadeur  de  la  part  du  Roi,  et  le  tout 
par  avarice,  de  crainte  que  ses  sujets  en  fussent 
foulés.  La  république  de  Gênes  nous  a\oit  ac- 
cordé le  passage  pour  cet  effet;  mais,  quelque 
sollicitation  qu'on  pût  faire  auprès  de  lui,  il  avoit 
refusé  l'assistance  que  nous  lui  avions  voulu 
donner.  Lors  il  la  demanda  aussi  ardemn:ent 
qu'avec  opiniâtreté  il  l'avoit  refusée  auparavant  ; 
mais  ce  qui  étoit  auparavant  aisé  s'étoit  lors 
rendu  difiicile  :  les  ennemis  étoient  maîtres  de  la 
campagne,  de  Eiorcnzola  et  du  bourg  de  Saint- 
Donin,  et  ùtoient  la  communication  de  Parme  à 
Plaisance,  où  le  duc  se  trouvoit  engagé;  ils  as- 
siégèrent et  prirent  Saiut-Stephano ,  de  sorte 
qu'il  ne  pouvoit  plus  entrer  de  secours  de  notre 
côté. 

La  même  difficulté  étoit  du  côté  de  ^].  de 
Rohan,  les  eimemis  étant  maîires  de  la  campa- 
<>nc  joint  que  les  ^'énitiens  feroient  difliculté 
d'accorder  le  passage  à  nos  troupes  à  cause  de 
la  contagion  ;  d'en  faire  lever  sur  l'État  du  Pape, 
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et  le  lui  envoyer,  le  duc  n'en  vouloit  point,  se 
défiant  des  sujets  de  Sa  Sainteté,  qui  avoit  de- 
puis peu  fait  publier  à  Rome  un  monitoire  contre 
lui  ;  enfin  on  lui  envoya,  du  côté  de  Mantoue, 
sept  cents  hommes.  Sabionette  étoit  la  seule 
place  qui  couroit  du  péril,  car  Parme  et  Plai- 
sance étoient  munies  de  tout  ce  qu'il  leur  failoit  ; 
mais  Sabionette,  comme  nous  avons  dit,  n'étoit 
pas  en  si  bon  élat,  car  le  duc  en  avoit  chassé 
les  Français  quon  y  avoit  fait  entrer  auparavant, 
et  les  ennemis  fortilioient  plusieurs  postes  à  l'en- 
tour;  mais  le  sieur  de  La  Tour  la  secourut  et  y 
jeta  deux  cent  cinquante  hommes  de  pied  et 
cinq  cents  mousquetaires  à  cheval ,  et  quantité 
de  farines,  poudres  et  toutes  autres  nécessités.  Le 
marquis  de  Léganez  ,  qui,  avec  plusieurs  chefs 
de  Tannée  espagnole,  étoità  Crémone,ayant  quel- 
((ue  dessein  de  surprendrecette  place,  se  retirèrent 
quand  ils  eurent  avis  du  secours  qui  y  étoit  entré. 
Le  mal  étoit  qu'il  failoit  soutenir  et  rafraîchir 
ce  secoursde  temps  en  temps,  ce  que  nous  ne  pou- 
vions faire  ijue  de  ce  côté-la,  et  que  le  duc  de  Par- 
me vivoit  si  mal  avec  celui  de  iMantoue,([u'i!  ne 
vouloit  plus  l'assister.  Toutes  ces  difficultés  firent 
qu'enlin  le  Roi  prit  résolution  de  lui  envoyer  qua- 
tre ou  cinq  mille  hommes  par  son  armée  navale, 
et  de  passer  sur  les  terres  de  Gènes,  à  quoi  Sa 
Majesté  ne  croyoit  pas  trouver  opposition. 

Cependant  elle  manda  à  Sa  Sainteté  qu'il  lui 
send)loit  que  le  traitement  qu'elle  faisoitau  duc 
de  Parme  étoit  bien  rude,  et  du  tout  contraire 
aux  fins  d'une  bonne  paix  ;  que  si  Sa  Sainteté 
avoit  i'ulminéexcomnnnucation  au^si  bien  contre 
les  espagnols  qui  étoient  dans  se:-;  Klats  à  main 
armée,  connue  il  faisoit  contre  lui  au  cas  qu'il 
ne  posât  pas  les  armes  dans  un  certain  temps, 
il  nous  auroit  ôté,  au  jugement  de  ceux  qui  ne 
seroient  passionnés  pour  les  uns  ni  pour  les  au- 
tres, tout  sujet  de  plainte;  mais  d'user  de  l'ex- 
trémité de  la  rigueur  contre  iM.  de  Parme,  et  ne 
rien  dire  contre  les  Espagnols,  c'étoit,  à  propre- 
ment parler,  les  exciter  à  envahir  ses  l-ltafs,  et 
donner  lieu  de  croire  à  tout  le  monde  ([ue  Sa 
Sainteté  étoit  d'accord  avec  eux  pour  partager 
la  dépouille  de  ce  pauvre  prince  ,  ce  qui  rendroit 
l'entremise  d'un  légat  au  trailé  de  la  pai\  entiè- 
rement suspecte  ù  tous  ceux  qui  ne  seroient  pas 
pai-tisans  de  la  maison  d'Autriche  ;  que  cette  af- 
faire louchoit  tellement  au  cœur  de  Sa  Majesté, 
(pw  si  le  Pape  ne  pi-enoit  une  résolution  qui  em- 
pèeh.'tt  les  lOspagnols  de  ruiner  ce  prince,  avec 
prétexte  de  son  approbation,  beaucoup  estime- 
roient  (pu;  la  France  n'ayant  plus  rien  à  espérer 
de  Sa  Sainteté,  n'ain-oit  aussi  plus  rien  à  craindre 
de<'ecôté-là.  Les  offices  si  pressans(|ueSa  Majes- 
té fit  vers  le  Pape  en  faveur  du  duc  de  Parme, 


arrêtèrent  le  cours  de  la  rigueur  avec  laquelle  Sa 
Sainteté  avoit  commencé  à  procéder  contre  lui , 
en  partie  pour  l'intérêt  de  l'Église  dont  Parme  est 
un  lief ,  mais  plus  encore  pour  favoriser  les  Es- 
pagnols, avec  lesquels,  bien  que  peut-être  elle 
ne  les  aimât  pas  en  son  cœur,  néanmoins  elle 
vouloit  être  bien  en  ce  temps  auquel  elle  avoit 
différend  avec  les  Vénitiens,  d'autant  qu'elle  es- 
péroit  qu'en  cas  de  rupture  les  Espagnols  l'assis- 
teroient contre  eux.  C'étoit  le  bien  des  Espagnols 
de  le  faire,  tant  pource  (jue  la  cause  de  Sa  Sain- 
teté seroit  apparennnent  et  universellement  ap- 
prouvée en  Italie  par  l'intérêt  de  l'Eglise,  que 
parce  que  ses  Etats  sont  sans  comparaison  plus 
avantageux  que  ceux  des  autres  princes  d'Italie 
pour  y  faire  des  levées  de  gens  de  guerre  ,  et  en 
tirer  des  vivres  pour  la  subsistance  du  SMilanais. 
Or,  Sa  Sainteté  n'avoit  pas  la  même  créance  de 
nous,  d'autant  qu'il  étoit  utile  au  Roi,  en  cas 
de  rupture,  d'assister  les  Vénitiens  nos  anciens 
alliés,  et  intéressés  pour  leur  propre  conservation 
à  l'aversion  de  l'Espagne  ;  que  l'union  faite  avec 
eux  est  plus  solide  et  de  plus  de  durée,  connue 
faite  avec  une  république  qui  ne  meurt  point, 
que  n'est  pas  celle  que  l'on  contracte  avec  un 
pape  dont  l'extrême  vieillesse  fait  à  tout  moment 
appréhender  le  changement  ;  outre  que  ,  le  Roi 
ayant  la  Valteline,  ils  peuvent  ouvrir  ou  fermer 
le  passage  d'Allemagiie  en  Italie,  tant  par  mer 
c[ue  par  teri-e,  fermant  leciuel  ils  incommode- 
roient  le  Milanais,  et  l'ouvrant,  ils  donnent  le 
moyen  aux  l'ispagnols  de  le  secourir  puissam- 
ment ;  et  eux-mêmes,  s'ils  s'unissoient  à  eux,  le 
pourroient  faire  fortement,  comme  au  contraire, 
unis  au  Roi,  ils  y  pourroient  faire  une  grande 
divei'sion  ,  le  pays  étant  ouvert  de  leur  côté  ;  leur 
désunion  d'avec  nous  feroit  perdre  la  Valteline, 
leur  union  confirmeroit  beaucoup  de  princes  inté- 
ressés en  la  ligue  du  l\oi,  et  y  en  appelleroit  i)lu- 
sieurs  autres,  d'autant  que  l'on  sait  que,  craignant 
moins  la  dépense  et  regardant  moins  l'intérêt 
particulier  que  des  neveux  du  Pape,  leur  union 
et  leur  puissance  sont  plus  solides,  d'où  il  arri- 
ve que  leur  réputation  l'est  aussi  davantage  par- 
mi les  princes  d'Italie.  Le  Pape,  pour  ces  consi- 
dérations, favorisoitunpen  le  parti  des  Espagnols, 
et  sui)p()rtoit  ou  feignoit  de  ne  pas  voir  beaucoup 
de  choses  qu'ils  avoient  faites  depuis  plusieurs 
années  contre  son  honneur  et  son  eousentement; 
ainsi  ils  prolitoienl  de  ce  différend  qu'ils  fomen- 
toient  tard  (pi'ils  pouvoient,  car  ,  conuue  ils  en 
tiroient  quelque  avantage  de  la  part  de  Sa  Sain- 
teté, ils  n'en  avoient  pas  moins  de  celle  des  V^é- 
niliens,  (jui  ,  bien  (pi'ils  ne  permissent  pas  que 
leurs  gens  de  guerre  allemands  (pTils  envoyoient 
pour  secourir  le  Milanais  ,  passassent  par  le  Ty- 
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roi  ouvertement,  leur  ouvroient  néanmoins  le 
passage  par  Trieste ,  et  donnoient  libre  passage 
par  leurs  États  aux  vivres  qu'ils  laisoient  venir, 
n'osant  pas  leur  refuser  absolument  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  pour  se  ménager  et  ne  les  avoir  pas  en- 
tièrement contre  eux  en  leur  dift'ereud  avec  Sa 
Sainteté.  C'étoit  un  des  sujets  les  plus  pressans 
qui  obligeoient  le  Roi  à  employer  tous  ses  offi- 
ces pour  faire  terminer  leur  mésintelligence  ; 
mais  les  uns  et  les  autres  étoient  fermes  et  opi- 
niâtres en  leurs  prétendus  intérêts. 

Le  changement  de  l'inscription  du  tableau  d'A- 
lexandre 111  recevant  la  soumission  de  Frédé- 
ric P'',  dont  nous  avons  parlé  l'année  précédente , 
avoit  tellement  aigri  les  esprits,  (|ue  les  uns  ni 
les  autres  ne  pouvoient  ouïr  parler  de  ce  difle- 
rend  sans  entrer  incontinent  en  colère  ;  et  si  le 
Pape  ne  vouloit  point  tlechir,  les  Vénitiens  n'é- 
toieut  pas  plus  condescendaus ,  et  avoieut  une 
telle  jalousie  que  le  Roi,  qui  se  montroit  neutre 
en  cette  affaire,  ne  penchât  du  côté  de  Sa  Sain- 
teté, que  le  sieur  de  La  Thuillerie ,  ambassadeur 
du  Roi  prés  d'eux  ,  manda  au  sieur  de  Noailles 
à  Rome  qu'il  appréhendoit  qu'ils  ne  s'échappas- 
sent, et  ([u'ils  étoient  capables  de  porter  leur 
ressentiment  contre  le  Roi  même ,  que  les  Espa- 
gnols faisoient  courir  le  bruit  ne  porter  pas  leurs 
intérêts  comme  ils  <  ussent  désiré.  Le  sieur  de 
Noailles  fit  quelques  propositions  à  Sa  Sainteté 
sur  le  sujet  des  confins  et  sur  celui  de  ladite  ins- 
cription ;  mais  il  la  trouva  si  éloignée  de  tout 
moyen  d'accommodement,  qu'elle  ne  voulut  re- 
cevoir aucune  des  propositions  qu'il  lui  faisoit , 
disant  qu'elle  n'avoit  point  ofi'ensé  la  Républi- 
que, et  qu'il  ne  falloit  point  penser  à  la  prier  de 
refaire  ce  qu'elle  avoit  défait.  Ses  ministres  te- 
iioient  le  même  langage  ,  donnoient  la  négative 
absolue  à  tout  ce  qu'on  leur  proposoit.  Le  Pape 
et  eux  soutenoient  qu'il  n'y  avoit  point  de  i-up- 
ture  entre  l'Etat  ecclésiastique  et  les  Vénitiens  ; 
que  le  rappel  qu'ils  avoient  fait  de  leur  secrétaire 
n'en  étoit  pas  une  marque  ,  puisqu'il  n'avoit  agi 
en  ladite  cour  que  comme  une  personne  privée , 
et  sans  se  faire  reconnoître  pour  résident,  ni  de- 
mander les  audiences  en  cette  qualité  ;  qu'ainsi 
la  République  pouvoit  envoyer  son  ambassadeur 
comme  si  les  choses  étoient  au  même  état  qu';'.u- 
paravanf ,  et  qu'enfin  la  République  feroit  bien 
de  ne  se  plaindre  pas  d'un  accident  dans  lequel 
elle  auroit  de  la  peine  à  faire  crcire  qu'elle  se 
trouvât  offensée.  Le  cardinal  de  Lyon  prit  lors 
expédient  avec  nos  ambassadeurs  de  proposer 
que  le  Pape  donnât  ce  différend  au  Roi,  et  mît 
en  sa  liberté,  s'il  le  trouvoit  juste,  de  rétablir 
l'inscription  rayée  après  que  les  Vénitiens  au- 
roieut  donné  parole  à  Sa  Majesté  de  ne  l'en 


presser  pas,  moyennant  quelque  déclaration 
qu'elle  leur  pourroit  faire,  dont  les  termes  se- 
roient  arbitrés.  Sa  Sainteté  eut  peine  de  leur 
laisser  faire  toute  leur  proposition  sans  les  in- 
terrompre, tant  elle  étoit  hors  de  la  douceur 
et  tranc[uililé  ordinaire  qu'elle  a  en  traitant 
d'autres  affaires,  et  ne  pouvoit  ouïr  parler  de 
celle  de  cette  inscription  sans  colère.  Elle  dit 
que  chacun  devoit  être  maître  en  sa  maison; 
qu'il  avoit  eu  sujet  de  changer  une  chose  qui  n'é- 
toit  pas  véritable  ;  que  ce  n'étoit  pas  la  première 
fausseté  qui  avoit  été  corrigée  dans  l'histoire,  et 
qu'il  étoit  honteux  pour  l'Eglise  de  dire  que  le 
Pape  se  fût  vu  réduit  à  cette  extrémité,  et  qu'il 
n'eût  recouvré  sa  dignité  que  par  le  secours  des 
Vénitiens;  que  Charlemagne  ne  lui  avoit  pas  été 
moins  utile  autrefois,  et  que  pour  tout  cela  on 
n'en  parloit  pas  de  la  sorte  et  avec  tant  d'avan- 
tage; qu'il  avoit  changé  des  choses  plus  im- 
portantes aux  princes,  comme  d'ôter  le  titre 
d'excellence  a  leurs  ambassadeurs ,  que  ses  prédé- 
cesseurs leur  avoient  toujours  donné,  sans  que 
pourtant  on  y  eût  trouve  à  dire  :  sur  quoi  ledit 
ambassadeur  l'ayantsupplié  qu'au  moins ,  comme 
les  Vénitiens  avoient  demandé  que  l'inscription 
fût  rétablie,  il  lui  plût  de  son  côté  faire  quelque 
ouverture,  il  répondit  ([u'il  n'en  avoit  point  d'au- 
tre à  ftiire  que  celle  qu'il  avoit  déjà  faite,  savoir 
que  la  République,  à  la  prière  du  Roi ,  renvoyât 
un  ambassadeur  près  de  lui ,  et  que  l'on  traitât 
comme  auparavant  que  la  République  se  pré- 
tendît offensée,  ajoutant  qu'il  ne  mettroit  jamais 
cette  affaire  en  compromis  pour  quoi  que  ce  fût; 
et,  pour  conclusion,  pria  ledit  sieur  ambassadeur 
de  ne  lui  en  plusjamais  parler  s'il  lui  vouloit  faire 
plaisir.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins  depuis  de  lui 
proposer  un  autre  expédient,  qui  fut  qu'il  lui  plût 
d'agréer  que  le  Roi  en  fût  juge  ,  avec  pi'omes'-e 
que,  quanta  l'inscription,  elle  ne  seroit  point 
rétablie,  mais  que  Sa  Sainteté  diroit  à  l'ambas- 
sadeur de  la  République  quelques  raisons  de 
celles  qu'elle  avoit  eues  pour  la  changer,  et  y 
mêleroit  des  paroles  de  civilité  et  de  témoignage 
de  bonne  affection,  de  quoi  le  Roi  pourroit  obli- 
ger la  Répub!i({ue  à  se  contenter,  et  quant  aux 
coniins,  que  Sa  Sainteté  trouvât  bon  que  la  né- 
gociation pour  le  fond  fût  continuée  par  sou 
nonce  à  Venise ,  et  par  l'ambassadeur  de  la  Ré- 
})ubl!queàRome ,  et  cependant  que  toutes  choses 
fussent  remises  en  l'état  {ju'elles  étoient  aupara- 
vant les  troubles  survenus  sur  cette  matière,  com- 
me il  se  pratique  toujours  en  pareil  cas,  et  est  de 
la  disposition  de  la  loi  en  matière  de  nouvel  œuvre; 
que  cequiétoit  de  nouveau  étoient  les  forts  et  les 
troupes  avancées  sur  la  frontière,  et  la  digue  ou  le- 
vée qui  restoit;  toutes  lesquelles  choses pounoient 
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être  démolies  eu  faisant  retirer  les  troupes ,  sans 
préjudiee  du  droit  des  parties  ;  en  quoi  foisant, 
le  Pape  vivroit  avec  ses  \oisins  comme  avoient 
fai!  ses  prédécesseurs,  et  comme  il  avoit  vécu 
lui-même  drpuis  son  avènement  au  pontificat , 
et  la  République  auroit  sujet  d'être  contente, 
puisqu'elle  nes'étoit  remuée  qu'au  sujet  des  trois 
di-^ues,  qui,  par  l'expédient  proposé,  ne seroient 
pins.  Elle  ne  refusa  pas  entièrement  cette  propo- 
sition, mais  répondit  qu'elle  la  vouloit  exami- 
ner; ce  qui  tira  tant  de  longue,  que  l'année  s'é- 
coula sans  aucun  avancement  en  cette  affaire. 

On  ne  put  aussi  rien  avancer  en  celle  des  bé- 
néfices de  Lorraine  qui  avoient  vaqué  par  le  ma- 
riage du  jirince  François  de  Lorraine  ,  ci-devant 
cardinal.  Sa  Sainteté  ne  se  voulant  pas  relâcher 
à  en  pourvoir  ceux  que  Sa  Majesté  lui  avoit  re- 
commandés à  cette  lin,  quoique  son  ambassadeur 
lui  représentât  que  c'étoit  une  chose  juste  ,  étant 
important  au  Roi  qu'en  un  pays  de  nouveau  sou- 
mis à  son  obéissance,  ceux  qui  posséderoient  les 
bénéfices  fussent  personnes  iidèles  et  affection- 
nées à  son  service ,  Sa  Sainteté  disant  qu'elle  en 
vouloit  disposer  pleinement  comme  elle  préten- 
doit  lui  appartenir.  Ainsi  les  choses  demeurant 
indécises,  les  économes  connnis  par  le  Roi  conti- 
nuèrent à  en  percevoir  les  fruits. 

L'évêque  de  Montpellier,  qui  ètoit  l'un  des  dé- 
putés de  la  dernière  assemblée  du  clergé,  fut  dès 
l'année  passée  envoyé  par  le  Roi  à  Sa  Sainteté  , 
pour  lui  représenter  les  raisons  de  la  nullité  du 
mariage  de  Monsieur,  et  lui  faire  entendre  que 
l'assemblée,  en  l'avis  qu'elle  avoit  donné,  n'avoit 
rien  fait  qu'il  eût  sujet  de  trouver  mauvais,  com- 
me les  Espagnols  et  leurs  suppôts  essayoient  de 
lui  faire  croire,  et  arriva  à  l\ome  au  commence- 
ment de  l'année.  Sa  Sainteté  reçut  une  entière  sa- 
tisfaction quand  il  lui  eut  rendu  un  compte  par- 
ticulier de  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  affaire.  Il 
lui  dit  en  premier  lieu  qu'il  avoit  charge,  de  la 
part  du  Roi,  d'assurer  Sa  Sainteté  de  sa  dévotion 
et  révérence  filiale  envers  elle,  qu'elle  conserve- 
roit  religieusement  toute  sa  vie,  non-seulement 
pour  riionneur  qu'elle  devoit   au  Saint-Siège  , 
mais  aussi  par  la  considération  de  sa  personne. 
En  second  lieu,  qu'il  étoit  venu  pour  l'informer  en 
particulier  des  raisons  et  des  motifs  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  de  sa  conduite  juscpi'a  présent,  pour  le 
regard  du  mariage  pr(  tendu  de  M.  d'Orléans,  son 
frère  unique, avec  la  princesse  Margueritede  Lor- 
raine ;  que  cen'étoit  point  que  Sa  Majesté  (hiutât 
que  Sa  Sainteté  ne  sût  déjà  assez  d'elle-même  tout 
ce  qu'on  lui  [lourroit  dire  des  suites  d'mi  tel  ma- 
riage, maiscpu-  l'cnliereconlianei^  ([u'elle  prenoit 
en  sa  bonlé  et  alTecliou  [aternelle,  l'avoit  obli- 
gée de  lui  en  faire  donner  une  particulière  infor- 


mation de  sa  part,  comme  aussi  de  ce  qui  s'étoit 
passé  en  l'assemblée  du  clergé ,  afin  de  lui  faire 
connoltre  évidemment  la  justice  de  ses  mouve- 
mens  en  une  affaire  ([ui  regardbit  son  lionneur, 
la  réputation  de  sa  couronne  et  le  salut  de  son 
Etat,  et  de  fermer  la  bouche  à  la  calomnie,  et  ar- 
rêter les  mauvais  discours  de  ses  ennemis,  tou- 
jours occupés  à  blâmer  les  actions  d'autrui,  pen- 
sant éviter  par  ce  moyen  de  répondre  au  public 
de  leurs  injustices  ordinaires,   et  des  troubles 
qu'ilsexcitent  dans  lachrétienté;  qu'il  étoit  certain 
que  dans  le  royaume  de  France  les  rois  ont  un 
pouvoir  absolu,  que  l'amour  naturel  des  sujets  en- 
vers eux  agrandissoit  tous  les  jours,  d'où  venoit 
aussi  {[ue  les  Français  reconnoissoient  une  loi  sa- 
lique  aussi  ancienne  ((uelcur  monarchie,  K'upiclie 
excluoit  tous  les  princes  étrangers  de  la  succes- 
sion de  la  couronne,  afin  de  n'en  avoir  point  d'au- 
tres que  de  leur  nation,  qui  sauroient  recueillir  et 
cultiver  cette  tendre  et  sincère  affection  sans  abu- 
ser de  la  candeur  et  docilité  de  leur  naturel;  que 
la   même  raison  fondamentale  qui   avoit  écrit 
cette  loi  dans  le  cœur  de  tous  les  Français ,  en 
avoit  introduit  une  autre  entre  eux,  par  une  pra- 
tique et  coutume  très-ancienne,  pour  le  regard 
des  mariages  de  leurs  princes  du  sang ,  qui  pou- 
voient  naturellement  parvenir  à  la  royauté,  les- 
quels avoient  toujours  été  nuls  et  de  nul  effet 
quand  ils  avoient  été  contractés  sans  le  consen- 
tement, et  à  plus  forte  raison  contre  la  défense  de 
leur  souverain;  c'étoit  pourquoi  cette  coutume,  à 
proprement  parler,  étoit  une  extension  de  la  loi 
salique,  par  la  considération  d'une  commune  et 
même  nécessité;  car,  encore  que  les  alliances  de 
nos  princes  du  sang  n'appelassent  point  leurs 
épouses  ni  leurs  parcns  au  trône  royal,  néan- 
moins personne  n'ignoroit  quel    étoit  bien  sou- 
vent le  pouvoir  des  reines,  selon  la  rencontre 
des  temps  et  des  affaires,  et  combien  périlleux 
quand  elles  étoient  choisies  dedans  des  familles 
entreprenantes,  appuyées  de  la  force  et  raisonna- 
blement suspectes  au  Ixoi  ;  car  alors  la  loi  salique 
seroit  défectueuse  et  inutile  aux  Français,  si  l'au- 
tre coutume,  (pii  regarde  les  mariages,  n'y  avoit 
suffisamment  pourvu  pour  le  salut  de  tous;  ce 
qui  avoit  été  si  bien  reconnu  par  le  Saint-Siège, 
(pie  plusieurs  papes  avoient    déféré  ,  en    plu- 
sieurs occasions ,  en  cette  coutume,  pour    l'a- 
mour qu'ils  portoient   à  la   France,  comme  à 
une  maxime  fondamentale  et  nécessaire  à  sa 
subsistance;  que  la  grandeur  du  péril  préparé  à 
la  l''rance  par  l'alliance  de  Monsieur  à  la  maison 
de  Lorraine  étoit  éxidente;  ([ue  cette  maison, 
non  contente  d'ol'l'enser  à  fous  momens,   tant 
(pi'ellepeut,  la  réputation  de  Sa  IMajesté,  et  de 
faire  profession  publique  d'inimitié  contre  sa  per- 
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sonne,  avoit  suborné  les  aflections  de  son  frère, 
et  jeté  la  discorde  dedans  sa  maison ,  et ,  après 
avoir  suscité  plusieurs  potentats  contre  elle,  li- 
ualement  les  armes  à  la  main  lui  faisoit  ouverte- 
ment la  guerre,  de  quoi  tous  les  ordres  du  royaume 
avoient  été  tellement  troublés  par  la  Juste  crainte 
de  sonentièredissipation,  qu'ils  se seroient  portés 
à  des  remèdes  extrêmes  pour  tâcher  à  prévenir 
un  si  grand  mal,  s'ils  n'eussent  été  assurés,  par 
la  coutume  pratiquée  de  tout  temps  et  autorisée 
du  su  et  consentement  du  Saint-Siège,  qui  défend 
et  rend  nulles  telles  alliances  contractées  contre 
la  voloiité  de  celui  qui  possède  la  couronne;  que, 
sur  ce  fondement,  l'assemblée  générale  du  clergé 
de  France  avoit  formé  son  avis,  après  avoir  eu 
celui  de  soixante  docteurs  théologiens,  tant  sécu- 
liers que  réguliers,  de  di\  erses  communautés  de 
Paris,  pour  répondre  à  la  proposition  que  Sa  Ma- 
jesté lui  avoit  fait  faire  par  deux  de  ses  conseil- 
lers d'Etat  sur  le  sujet  de  ce  mariage  ;  qu'elle 
avoit  considéré  d'un  côté  l'horrible  confusion 
d'une  longue  suite  de  malheurs,  dedans  laquelle 
cette  alliance  préeipitoit  la  France  ,  et  de  l'autre 
la  coutume  qu'elle  n'a\oit  pu  ignorer,  autorisée 
du  consentement  du  Saint-Siège,  et  d'une  très-an- 
cienne, raisonnable  et  iégilimeprescription;  qu'en 
cela  elle  n'avoit  point  eu  intention  de  rien  ordon- 
ner, mais  simplement  de  déclarei-  son  sentiment, 
n'y  avoit  rien  entrepris  par  autorité,  mais  seule- 
ment avoit  répondu  à  la  proposition  ce  qu'elle  en 
savoit  et  ce  qu'elle  en  croyoit,  selon  les  lumières 
de  sa  connoissanceet  les  mouvemens  de  sa  cons- 
cience. Il  ajouta  qu'il  avoit  charge  expresse  de 
Sa  Majesté  d'assurer  Sa  Sainteté  qu'elle  neferoit 
jamais  rien  en  ce  fait  ni  en  toute  autre  chose  qui 
pût  raisonnablement  lui  déplaire  ;  qu'elle  s'étoit 
adressée  au  clergé  de  son  royaume  convoqué 
pour  un  autre  sujet,  afin  d'avoir  son  avis  en  une 
matièi'ede  tel  poidset  de  telleconséquence, suivant 
l'exemple  de  ses  devanciers,  et  a\oit  cette  par- 
faite confiance  que  Sa  Sainteté  presumeroit  tou- 
jours bien  de  ses  intentions,  et  comme  nulle  oc- 
casion ne  l'éloigneroit  jamais  de  la  dévotion  et 
révérence  fdiale  qu'elle  devoit  au  Saint-Siège, 
elle  croyoit  aussi  que  Sa  Sainteté  lui  seroit  tou- 
jours bon  père,  jaloux  de  sa  réputation  ,  et  ami 
de  sa  couroime  et  de  la  paix  et  salut  de  son 
royaume.  Sa  Sainteté  fut  très-contente  du  res- 
pect et  de  la  déférence  que  Sa  Majesté  lui  rendoit 
en  cettèaction;et,  reconnoissant  avoir  été  infor- 
mée par  les  ennemis  de  la  France  au  contraire 
de  la  vérité,  témoigna  être  contente  du  procédé 
qui  avoit  été  tenu  en  cette  affaire;  et  a  quelques 
mois  de  là  ledit  sieur  évêque  partit  de  Rome  le  G 
octobre,  et  s'en  retourna  en  France.  Le  sieur  de 
Noailles,  ambassadeur  ordinaire  de  Sa  Majesté, 


en  partit  le  8,  laissant  à  Rome  le  maréchal  d'Es- 
trèes  ambassadeur  extraordinaire  de  Sa  Majesté. 
Le  23  dudit  mois,  le  cardinal  de  Savoie  dé- 
clara à  Rome  qu'il  quittoit  la  protection  de  la 
France,  et  qu'il  avoit  accepté  celle  de  l'Empire. 
Les  Espagnols  lui  donnèrent  100,000  écus  comp- 
tant et  une  pension  de  40,000  ducats  sur  ré\ê- 
ché  de  Séville.  Quoique  l'année  précédente,  sur 
le  soupçon  que  les  ministres  du  Roi  eurent  qu'il 
vouloit  faire  ce  changement,  il  leur  eût  protesté 
du  contraire  et  eût  exercé  sa  charge  préconisant 
les  églises  vacantes,  on  ne  laissa  p;is  néanmoins 
de  reconnoître  en  ses  actions  une  telle  mutation, 
que  la  méfiance  que  l'on  avoit  de  lui  augmentoit 
de  jour  à  autre.  Le  duc  de  Savoie  ayant  a^is 
qu'on  en  murmuroit  à  Rome,  lui  dépêcha  un 
des  siens  pour  savoir  ses  intentions.  11  donna  de 
bonnes  paroles,  et  écrivit  audit  duc,  lui  protes- 
tant de  ne  se  départir  jamais  de  son  service; 
mais  cependant  il  envoya  à  l'evêque  de  Mondovi 
des  lettres  pour  son  altesse,  à  laquelle  il  lui  com- 
manda de  les  présenter  le  même  jour  23  ,  qu'il 
faisoit  sa  déclaration  à  Rome.  Il  mandoit  audit 
duc  qu'il  avoit  pris  cette  résolution  à  cause  des 
avantages  qu'il  trouvoit  en  ce  changement,  du 
peu  de  confiance  que  les  ministres  du  Roi  avoient 
eu  eu  lui  à  Rome,  et  du  peu  de  soin  que  l'on  avoit 
eu  de  ses  intérêts  en  France.  A  quoi  il  ajouîoit 
la  défiance  que  son  altesse  même  a^'oit  eue  de 
lui,  en  lui  donnant  si  peu  de  part  aux  affaires, 
que  les  étrangers  (en  nommant  le  maréchal  de 
Toiras)  en  avoient  eu  plus  de  connoissance  que 
lui,  et  le  peu  de  soin  aussi  qu'elle  avoit  eu  de  ses 
intérêts,  la  poursuite  que  l'on  faisoit  contre  un 
nommé  Masserati ,  son  domestique,  détenu  pri- 
sonnier au  château  de  Turin,  et  plusieurs  mé- 
contentemens  qu'il  prétendoit  avoir  reçus  du  pré- 
sident Caude.  La  plupart  de  ces  raisons  n'étoient 
que  des  prétextes;  la  raison  primitive  de  son 
changement  prenoit  naissance  de  lui ,  qui  de  son 
naturel  étoit  inquiet,  irrésolu,  difficile,  étant 
mal  à  Rome,  même  dès  son  arrivée,  a\ec  tout 
le  monde,  avec  son  frère,  avec  son  ambassadcui", 
avec  le  cardinal  Antoine,  et  enfin  avec  lui-même. 
La  seconde  étoit  la  haine  qu'il  avoit  conçue  con- 
tre Madame  et  ses  enfans,  qui  lui  ôtoient  l'espé- 
rance qu'il  avoit  eue  de  succéder  à  son  frère 
lorsqu'il  n'avoit  point  d'enfans;  en  quoi  le  prince 
Thomas,  avec  lequel  il  s'étoit  attaché,  et  qui 
avoit  la  même  passion ,  l'avoit  confirmé  par  plu- 
sieurs lettres  qu'il  lui  avoit  écrites,  et  les  conti- 
nuelles sollicitations  ([u'il  lui  faisoit;  à  quoi  ou 
peut  encore  ajouter  fax  ersion  qu'il  avoit  au  ])ré- 
sident  Caude,  qu'il  croyoit  être  auteur  du  procès 
qu'on  faisoit  audit  Masserati ,  dans  lequel  il  esti- 
moit  qu'on  le  vouloit  emb;u'rasser  lui-jnênie.  Le 
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duc  de  Savoie  reçut  un  extrême  déplaisir  de  cette 
action ,  commanda  a  son  ambassadeur  à  Rome 
de  rompre  toutes  visites  et  toutes  sortes  de  civi- 
lités avec  lui,  manda  à  Sa  Majesté,  et  pria  son 
ambassadeur  qui  résidoit  près  de  lui  d'en  être 
caution ,  qu'il  la  supplioit  de  croire  qu'autant 
d'infidélité  et  de  légèreté  qu'on  avoit  trouvée  en 
ses  frères,  autant  de  fidélité  et  de  fermeté  trou- 
veroit-on  en  lui ,  qui  se  sentoit  par  leur  manque- 
ment obligé  à  redoubler  la  passion  qu'il  avoit  à 
sm  service. 

N'oila  les  choses  qui  se  passèrent  en  Italie,  et 
l'ordre  que  le  Roi  mit  en  ces  quartiers-la  pour 
se  défendre  de  ses  ennemis. 

Il  pourvut  d'autre  côté  en  Alsace,  où  il  envoya 
une  armée  sous  la  conduite  du  cardinal  La  Va- 
lette et  du  duc  de  Weimar.  Gallas  étoit  à  Sa- 
verne,  et  avoit  mis  ses  troupes  hiverner  à 
l'entour  de  lui ,  depuis  Oppenheim  vers  les  Deux- 
Ponts,  et  toute  l'Alsace,  jusqu'au  comté  de 
Montbelliard.  Il  tenoit  assiégées,  ou  plutôt  blo- 
quées de  loin,  les  villes  de  Haguenau,  Cohnar 
et  Schelestadt,  lesquelles  Sa  Majesté  prit  soin 
de  faire  ravitailler  alin  qu'elles  ne  tombassent 
pas  en  la  puissance  de  ses  ennemis.  Colloredo 
avoit  déjà,  dès  l'année  dernière ,  levé  le  siège  de 
devant  Porentruy  ;  les  ennemis ,  pour  fermer  le 
chemin  aux  troupes  du  Roi  pour  aller  àColmar, 
croyant  qu'il  étoit  nécessaire  de  se  saisir  de  la 
viile  de  Kayserberg,  s'en  rendirent  maîtres  avec 
l'intelligence  des  habitans  à  la  fm  de  l'année  pré- 
cédente. Les  soldats  français  qui  étoient  dedans 
se  retirèrent  dans  le  château,  où  étant  assiégés, 
et  les  ennemis  ayant  fait  venir  du  canon  de  Ku- 
fack,  le  sieur  de  Manican,  gouverneur  de  Col- 
mar,  en  ayant  eu  avis,  partit  dudit  Colmar,  et 
attaqua  les  assiégeans  avec  tant  de  courage  qu'il 
prit  leur  canon ,  et  peu  de  jours  après  le  cardinal 
de  La  Valette  y  arrivant  avec  ses  troupes  leur 
lit  lever  le  siège,  et  ensuite  ravitailla  toutes  les 
places  de  l'Alsace,  et  se  rendit  maître  de  plu- 
sieurs petits  lieux  que  les  ennemis  tenoient ,  et 
desquels  ils  incommodoient  lesdites  places,  bien 
(lu'ils  fussent  forts  de  vingt-deux  compagnies  de 
ca\alerie  polonaise  nouvellement  arrivée,  qui 
faisoient  plus  de  trois  mille  che\;ui\  ,  outre  les 
Croates  de  Gallas  et  de  i'icolomini,  et  les  Hon- 
grois qui  étoient  en  plus  grand  nombre.  Le  pre- 
mier convoi  fut  introduit  dans  Colmar,  et  le 
cardinal  de  La  Valette,  ayant  su  que  l'armée 
pouvoit  subsister  quelque  temps  dans  le  pays, 
reiuoya  ([iicrir  un  second  convoi  a  Kpinal ,  le- 
quel vint  heureusement.  Outre  cela,  il  lit  acheter 
seize  cents  résaux  de  blé  de  Renfeld,  qu'il  lit  je- 
ter daus  les  deux  places  de  Schelestadt  et  Cul 


mar,  de  sorte  qu'au  lieu  de  mille  résaux  qu'il  avoit 
charge  de  porter,  il  en  mit  près  de  quatre  mille, 
qui  pouvoient  nourrir  la  garnison  plusieurs  mois. 
Pendant  le  temps  qu'on  attendit  le  retour  du 
convoi  il  fit  attaquer  Guémarck  par  le  sieur  de 
Manican  :  c'est  une  petite  place  située  auprès  de 
la  rivière  de  l'isle,  entre  Schelestadt  et  Colmar, 
laquelle  se  rendit  après  avoir  enduré  le  canon  un 
jour.  Pour  favoriser  ledit  siège,  après  les  ap- 
proches faites  et  que  les  dehors  furent  pris ,  ledit 
cardinal  s'avança  jusques  a  Schelestadt,  et  en- 
voya le  sieur  Rantzau  a  15enield  avec  cinq  cents 
chevaux  du  duc  de  M  eimai',  lesquels  enlevèrent 
un  quartier  des  ennemis  ,  tuèrent  quatre-vingts 
ou  cent  hommes,  et  huit  de  leurs  régimens  se  re- 
tirèrent d'effroi  jusques  à  Saverne.  Le  sieur 
d'Hocquincourt,  ayant  eu  charge  d'attaquer 
Danibaeh  ,  et  se  préparant  à  en  faire  le  siège, 
comme  le  sieur  de  Manican  avoit  fait  celui  de 
Guémarck,  les  ennemis  le  quittèrent  comme  ils 
avoient  fait  auparavant  les  ponts  qu'ils  aA  oient 
sur  la  rivière  de  l'isle,  entre  Schelestadt  et  Ren- 
feld, lorsque  ledit  sieur  d"Hoc(iuincourt  alla  pour 
les  en  chasser,  lequel  s'en  saisit  en  même  temps. 
Ils  firent  la  même  chose  de  celui  de  Erstein ,  qui 
est  entre  Renfeld  et  Strasbourg ,  de  sorte  que , 
depuis  Ensisheim  jusques  audit  Strasbourg  ,  ils 
étoient  maîtres  de  la  rivière  de  llsle.  Cela  convia 
le  cardinal  de  La  "N'alette  à  s'avancer  jusque  vers 
Renfeld  et  à  envoyer  à  Strasbourg  ,  pour  savoir 
si  de  là  il  pourroit  tirer  les  choses  nécessaires  à 
mettre  dans  Haguenau.  Il  reçut  d'eux  quelque 
blé,  en  payant,  qu'il  leur  envoya,  et  y  fit  aussi 
introduire  des  poudres  et  de  l'argent ,  la  ville 
étant  munie  jusques  au  mois  de  mai;  ce  qui  fut 
fait  sans  grande  difficulté,  Gallas  s'étant,  en- 
suite du  secours  de  Colmar  et  Schelestadt,  retiré 
jusques  à  Landau.  Cela  fait,  le  cardinal  de  La 
Valette  retourna  à  Kpinal  le  10  février,  et  de  là 
passa  just^ues  à  la  cour. 

Le  due  de  AVeimar  avoit  aussi  en  même  temps 
défait  les  Croates  que  Gallas  avoit  laissés  en 
Lorraine  pour  assister  l'évêque  de  ^'er(lun  qui 
s'étoit  soulevé  contre  le  Roi,  et  sept  régi- 
ments impériaux  qui  étoient  avec  eux,  dont  les 
ennemis  ayant  eu  avis,  et  envoyé  audit  é\êque 
un  secours  d'Es[)agnols  et  de  l'olacres,  le  comte 
de  Soissons,  que  le  Roi  avoit  envoyé  avec  une 
armée  volante  à  Sainte-Menehoulcl,  sur  la  fron- 
tière de  I.orraine,  envoya  des  troupes  audit  duc 
de  \Veimar  pour  lui  donner  moyen  de  leur  ré- 
sister; et  pource  que  la  plupart  des  officiers  de 
son  armée  étoient  absens,  selon  la  liberté  ordi- 
naire qu'ils  ont  accoutumé  de  prendre  en  ce 
royaume,  Sa  Majesté  lit  une  ordonnance,  par 
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laquelle  elle  les  pri\oit  de  leurs  charges  s'ils  ne 
s'y  rendoient  dans  huit  jours  au  plus  tard ,  à 
quoi  ils  obéirent  promptement. 

Le  duc  de  Weiinar  peu  après  vint  trouver  le 
Roi ,  et  arriva  près  de  Sa  Majesté  le  8  de  mars. 
Il  fut  reçu  de  Sa  Majesté  avec  une  grande  mag- 
nilicence,  non-seulement  pour  son  extraction, 
mais  pour  la  réputation  de  sa  valeur,  et  lui  per- 
mit, à  sa  prière,  que,  pour  l'honneur  de  la  mai- 
son de  Saxe  dont  il  étoit  issu ,  il  se  couvrît  la 
première  fois  qu'il  parleroit  à  Sa  jMajesté,  sans 
tirer  à  conséquence ,  et  que  les  autres  fois  il  se 
tiendroit  découvert  comme  il  étoit  accoutumé,  ce 
qu'il  observa  depuis;  et  après  avoir  traité  avec 
le  Roi  des  choses  qui  étoient  nécessaires  à  faire 
pour  le  bien  de  son  service,  il  partit  le  25  mai. 

Cependant  le  vicomte  de  Turenne  ravitailla  le 
château  de  Sancy  près  deLong^^y,  que  les  Im- 
périaux avoient  assiégé  il  y  avoit  long-temps;  ce 
qu'd  ne  put  faire  sans  combattre  les  ennemis, 
dont  il  tua  trois  cents  sur  la  place.  Le  marquis 
de  La  Force  aussi,  en  l'absence  du  maréch.al  son 
père,  qui,  avec  le  duc  d'Angoulème,  coniiiian- 
doit  une  autre  armée  que  Sa  Majesté  tenoit  en  la 
Lorraine,  défit  deux  mille  chevaux  et  trois  mille 
hommes  de  pied  commandés  par  Colloredo,  qui, 
quittant  le  comté  de  Montbelliard  ,  marchoit 
vers  la  Moselle  pour  aller  joindre  le  duc  Charles 
à  Sierck.  Le  comte  de  La  Suse,  gouverneur  pour 
le  Roi  a  Montbelliard,  en  donna  avis  audit  mar- 
quis, qui,  avec  quinze  cents  chevaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied,  alla  au-devant  d'eux 
droit  à  Baccarat;  Gassion  s'y  rendit  le  premier 
le  16  du  mois  de  mai.  Colloredo,  croyant  qu'il 
étoit  seul,  se  hâtoit  de  l'aller  combattre,  et  s'a- 
vança vers  Raon  ;  ce  dont  ledit  Gassion  donna 
avis  au  marquis  afin  qu'il  se  hâtât  d'arriver  sitôt 
à  Baccarat,  avec  le  reste  des  troupes,  que  l'en- 
nemi pût  être  attaqué  avant  qu'il  eût  avis  de  son 
arrivée;  ce  qu'il  fit  si  à  propos  ([u'il  le  défit  près 
ledit  Raon  ,  tua  mille  hommes  sur  la  place ,  prit 
dix  cornettes,  et  ledit  Colloredo  prisonnier,  et 
délivra  le  colonel  Hamilton  que  les  ennemis 
avoient  pris  il  y  avoit  long-temps,  et  gardoient 
soigneusement  dans  leur  camp. 

Le  comte  de  Soissons  étant  à  Mouzon ,  ayant 
avis  que  quatre  mille  Polonais  à  cheval  etoient 
logés  entre  ladite  ville  et  ïury,  les  alla  charger 
avec  douze  cents  chevaux  et  quatre  mille  hom- 
mes de  pied,  en  tua  quatre  cents  sur  la  place, 
prit  trois  étendards  et  cinq  de  leurs  timbales, 
la  perte  desquelles  ils  estiment  entre  eux  à  très- 
grande  honte;  mais  cependant  les  Impériaux 
prirent  le  château  de  Coblentz ,  ou  le  sieur  de 
Bussy  ne  pouvant  plus  tenir  se  retira  dans  11er- 
nienstein. 


Le  duc  de  W  eimar,  étant  parti  d'auprès  du 
Roi  pour  retourner  vers  ses  troupes,  reçut  com- 
mandement de  Sa  Majesté  de  les  joindre  à  celles 
du  cardinal  de  La  Valette  pour  aller  ra\itailler 
les  places  de  l'Alsace  que  les  troupes  de  Galias 
tenoient  toujours  bloquées,  et  entre  autres,  elles 
avoient  commencé  à  attaquer  avec  un  siège  for- 
mé Haguenau.  Le  sieur  d'Aiguebonne,  qui  en 
étoit  gouverneur  pour  le  Roi ,  ayant  peu  de  gens 
pour  conserver  la  place ,  qui  est  grande  et  remplie 
de  nombre  d'habitans  tous  affectionnés  a  ceux  de 
la  maison  d'Autriche,  leurs  naturels  seigneurs  , 
afin  de  se  défendre  par  adresse  de  la  multitude 
des  habitans  ,  et  empêcher  les  entreprises  qu'ils 
eussent  pu  faire  contre  lui ,  envoya  quérir  dans 
la  maison  de  ville  les  principaux  d'entre  eux  , 
leur  témoigna  le  commandement  qu'il  avoit  reçu 
du  Roi ,  et  le  désir  qu'il  avoit  de  les  conserver 
sans  qu'il  leur  fût  méfait;  qu'il  craignoit  que 
quelques  esprits  factieux  voulussent  faire  quelque 
soulèvement  dans  la  place,  ce  qu'étant  il  y  au- 
roit  grande  effusion  de  sang.  Pour  à  quoi  obvier, 
il  lui  senibloit  qu'il  n'y  a\oit  point  de  meilleur 
moyeu  que  de  retenir  dans  ledit  hôtel  un  bon 
nombre  des  plus  notables  d'entre  eux  ,  auxquels 
on  apporteroit  de  leurs  maisons  tout  ce  dont  ils 
auroient  besoin  pour  leur  entreîènement,  et  qui 
étant  comme  autant  d'otages  de  la  fidélité  pu- 
blique ,  ils  empécheroient  par  leur  respect  tout 
le  reste  du  peuple  d'oser  commencer  aucune  sé- 
dition; ce  qui  réussit  audit  sieur  d'Aiguebonne 
ainsi  qu'il  avoit  désiré,  et  contint  les  habitans  en 
leur  devoir  durant  le  siège.  Le  cardinal  de  La 
Valette  envoya  un  convoi  de  blés  à  Colmar,  mais 
les  ennemis  en  ayant  avis  l'envoyèrent  attaquer 
prèsd'Epinal  par  quatre  régimens  de  Croates  qui 
le  défirent,  et  prirent  deux  cents  chevaux ,  des 
vivres  et  de  l'artillerie;  mais  le  sieur  de  La  Suse, 
qui  avoit  été  envoyé  pour  l'escorter,  et  ne  l'avoit 
pu  joindre  le  soir  précédent ,  s'étant  mis  en  cam- 
pagne dès  la  pointe  du  jour,  et  étant  arrivé  au 
lieu  du  combat  tôt  après  qu'il  fut  achevé ,  char- 
gea les  ennemis  si  courageusement  et  si  à  propos 
qu'il  les  poussa  deux  bonnes  lieues,  regagna  les 
deux  cents  chevaux  qu'ils  avoient  pris,  avec 
plusieurs  prisonniers  qu'ils  einmenoient,  en  prit 
vingt-cinq  des  leurs,  tua  trente  ou  quarante 
hommes  sur  la  place,  et  conduisit  sûrement  le 
convoi  jusques  à  Epinal  et  de  la  a  Colniar. 

Le  cardinal  de  La  Valette  entreprit  d'aller  lui- 
même  à  Haguenau  pour  en  faire  lever  le  siège  et 
y  mettre  des  vivres;  il  alla  droit  a  Epinal,  et  en 
partit  le  3  juin  pour  aller  a  Benfeld.  Le  duc  de 
W  eimar  partit  en  même  temps  d'ICpinal  avec  le 
reste  de  sa  cavalerie  et  de  son  infanterie,  qui  étoit 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pied ,  pour 
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s'acheminer  vers  Sarrebruck ,  afin  que  si  Gallas, 
selon  qu'on  en  donnoit  avis  ,  assembloit  ses  trou- 
pes vers  Haguenau  pour  empêcher  leur  dessein  , 
il  put  s'avancer  aussi  et  s'y  acheminer,  pour,  en 
cas  de  Ijesoin,  joindre  ledit  cardinal  etcomljattre 
ledit  Gallas,  et,  cela  n'étant  point,  se  rendre 
maître  des  villes  qui  étoient  sur  la  Sarre.  Le 
comte  de  Guiche  eut  à  cette  fin  commandement 
de  s'avancer  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  six  cents  chevaux  vers  Saint-Avold; 
le  reste  du  gros  du  cardinal  de  La  Valette  et  des 
troupes  destinées  audit  Weimar  demeurèrent 
dans  le  quartier,  pource  que  tous  les  chevaux 
d'artillerie  et  autres  munitions  étant  avec  lui,  ils 
eussent  difficilement  trouvé  de  cpioi  vivre  sans 
avoir  lesdits  chariots  et  provisions  nécessaires 
pour  leur  subsistance.  Le  cardinal  de  La  Valette 
arriva  à  Sainte-Maric-aux-lMines  le  5  ,  et  chassa 
six  régimens  de  Croates  qui  étoient  logés  sur  son 
chemin;  les  quatre  passèrent  dans  l'Alsace  avec 
beaucoup  d'épouvante,  et  les  deux  autres  se  re- 
tirèrent dans  la  Lorraine.  Il  fit  quitter  aussi 
Saint-  Dié  aux  ennemis ,  ety  laissa  une  garnison 
du  régiment  de  Ley;  il  en  partit  le  7  pour  s'a- 
vancer entre  Schelestadt  et  Benfeld,  et  envoie 
quant  et  quant  le  colonel  Heberon  avec  huit 
cents  chevaux  et  quelques  dragons  vers  Hague- 
nau,  avec  ordre  de  passer  jusques  à  ladite  ville, 
s'il  pouvoit,  et  d'entreprendre  sur  quelque  quar- 
tier des  ennemis;  ce  qu'il  fit  heureusement,  car, 
s'informant  de  leurs  nouvelles,  et  apprenant  le 
lieu  ou  ils  étoient,  il  se  hâta  de  sorte  qu'il  trou- 
va, sur  les  cinq  heures  du  soir,  quatre  régimens 
de  Croates,  qui  faisoient  mille  hommes,  en  leur 
quartier,  près  de  Dachstein  ;  ils  se  défendirent 
fort  bien  et  repoussèrent  par  trois  fois  les  Suédois, 
lesquels  eussent  été  infailliblement  défaits  si  Ba- 
silics ne  lut  arrivé,  le({uel  les  chargea  si  coura- 
geusement avec  cent  cinquante  chevaux,  qu'il 
délit  entièrement  lesdits  mille  Croates;  ils  per- 
dirent tout  leur  écpiipage.  Lodoïc,  ({ui  connnan- 
doit  les  quatre  régimens,  fut  blessé;  il  se  sauva, 
feignant  d'être  Suédois,  après  avoir  été  pris  par 
un  des  cavaliers  de  Basilics.  Le  colonel  Heberon 
fut  long-temps  parmi  les  ennemis,  qui  perdirent 
trois  cents  chariots  et  tout  ce  (ju'ils  avoient  pille 
en  l^orraine;  les  troupes  de  AL  le  duc  de  \\  ei- 
niar  eurent  le  butin  ,  cl  s'amusèrent  a  piller,  pen- 
danl(iue  Basiiles  rompoit  les  ennemis  et  lespour- 
suivoit;  messieurs  de  Strasbourg  députèrent  vers 
ledit  cardinal  les  principaux  de  leur  ville,  et  lui 
firent  toutes  sortes  d'offres  de  sei'vice  pour  le  Hoi. 
(î.illis  etoit  aile  a  Xordlingen  pour  trouver  le  roi 
(le  Hongrie  et  donner  ordre  de  faire  venir  du  blé 
d'Autriche  po-ar  ses  troupes,  n'en  pouvant  re- 
couvrer plus  j)res.  Le  cardinal  arri\a  a  llague- 


nau  le  1 2  ;  il  mit  dans  la  place  le  blé  et  les  muni- 
tions qu'il  y  a  voit  fait  conduire ,  et  de  plus  encore 
mille  résaux  que  ceux  de  Strasbourg  lui  fourni- 
rent en  payant. 

Le  duc  de  Weimar  de  son  côté  nettoya  la 
Sarre,  prit  Sarrebruck  et  assiégea  Saverne,  dont 
il  prit  la  citadelle  en  trois  heures.  Le  cardinal  de 
La  Valette  vint  à  l'faffenhofen ,  qui  est  entre 
Haguenau  et  Saverne,  pour  le  garantir  des  enne- 
mis qui  le  pouvoient  venir  secourir,  et  lui  donner 
le  moyen  de  prendre  la  ville,  étant  quant  et 
quant  entre  Gallas  et  la  Bourgogne  pour  la  dé- 
fendre. Le  Roi  envoya  le  sieur  Aligre  pour  ache- 
ver de  fournir  de  blés  et  de  munitions  nécessaires 
à  toutes  les  places  de  l'Alsace,  lui  faisant  bailler 
l'argent  qu'il  lalloit  pour  acheter  le  blé.  Cepen- 
dant le  siège  de  Saverne continuoit  toujours,  et 
le  duc  de  Weimar  y  trouvoit  plus  de  difficultés 
qu'il  ne  s'étoit  imaginé  au  commencement,  la 
principale  desquelles  étoit  qu'il  désiroit  avoir 
seul  l'honneur  de  la  prise  de  la  place.  Sur  les 
avis  qu'il  avoit  que  les  ennemis  avoient  besoin  de 
vivres  et  se  rendroient  de  jour  à  autre,  il  y  donna 
deux  assauts,  auxquels  nos  gens  furent  repous- 
sés; la  première  ville  fut  prise  trois  jours  après 
le  prenner  assaut,  la  seconde  ville  soutint  le  se- 
cond; cette  attaque  néanmoins  donna  moyen  au 
landgrave  de  liesse  de  secourir  la  ville  de  Ha- 
guenau glorieusement.  Le  duc  de  W^eimar,  voyant 
({u'il  ne  pouvoit  prendre  la  place  avec  ses  trou- 
pes, pria  le  cardinal  de  La  Valette  de  faire  en- 
trera la  garde  de  la  tranchée  celles  (pi'il  com- 
mandoit  pour  relever  les  siennes,  et  leur  donner 
plus  de  repos  qu'elles  n'avoient  eu  jusqu'alors. 
Sa  prière  et  la  considération  qu'il  eut  pour  l'in- 
fanterie que  le  comte  de  Guiche  lui  avoit  menée, 
qui  se  ruinoit,  l'obligea  à  faire  faire  quelque 
garde  à  part  par  l'infanterie  qu'il  avoit.  On  prit 
incontinent  la  seconde  ville,  et  la  troisième  ne 
dura  guèreset  se  rendit  le  13  juillet.  Le  duc  de 
\N  eiinar  vouloit  que  le  Roi  la  remît  entre  ses 
mains;  mais  la  considération  que  e'étoit  im  siège 
épiseopalenq)ècha  (pu!  le  cardinal  de  La  Valette 
y  put  consentir,  outre  que  c'étoit  la  principale 
place  de  l'Alsace,  et  qu'il  étoit  important  de  la 
fortifier.  Ce  siège  fut  désavantageux  au  Roi  par 
la  perte  (pi'il  y  fit  du  colonel  Heberon,  (jui  y  fut 
tué  au  prenner  assaut  (pie  l'on  y  donna,  (iallas 
étoit  à  Drusenheim  près  de  Ihiguenau,  ou  il  se 
retranchoit ,  et  ne  s'osa  a\  ancer  pour  empêcher 
de  prendre  la  place. 

Le  château  de  Hautbac  se  rendit  cpiaiil  et 
(pumt,(pii  est  une  place  (jui  ne  se  peid  prendic 
s'il  y  a  des  vivres,  et  partant  ,  la  conservation 
(le  la(pielle  étoit  très-imporlante  au  service  de 
Sa  .Majesté.  Haguenau  étant  bien  muni  de  toutes 
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provisions  nécessaires  et  notamment  de  cavale- 
rie, et  Saverne  pareillement,  incommodoient  si 
fort  Gallas  qu'il  ne  pouvoit  long-temps  garder 
son  poste.  Manican,  gouverneur  de  Colmar,  et 
celui  de  Benfeld ,  prirent  presque  au  même  temps 
Oberhenheim ,  ville  impériale.  Le  roi  de  ïiongrie 
vint  avec  cinq  cents  chevaux  à  Drusenbeim  pour 
accommoder  les  chefs  de  son  armée  qui  étoient 
en  fort  mauvaise  intelligence,  le  duc  Charles, 
Colloredo,  Jean  de  Wert  et  Ysolany,  ne  voulant 
pas  reconnoître  Gallas  ni  Piccolomini ,  et  pour 
empêcher  aussi  ceux  de  Strasbourg  d'assister  no- 
tre armée;  il  ne  put  empêcher  la  récolte  de  Ha- 
guenau  ni  de  Saverne,  ni  moins  encore  un  nou- 
veau con\oi  de  vivres  que  le  comte  de  Guiche 
mena  à  Haguenau.  Celui  qui  avoit  défendu  Sa- 
verne ,  nommé  Alilhein  ,  étoit  dans  un  passage 
avec  quatorze  cents  cuirasses ,  qui  lit  mine  au 
commencement  de  vouloir  combattre;  mais  aus- 
sitôt que  les  premières  troupes  qui  soutenoient 
les  coureurs  allèrent  aux  ennemis,  ils  lacîièrent 
le  pied  avec  grande  foiblesse  :  une  partie  se  jeta 
d'épouvante  dans  le  marais ,  abandonna  ses  che- 
vaux et  quitta  ses  cuirasses;  les  autres  se  retirè- 
reiit  en  confusion  ;  de  sorte  que  cette  cavalerie, 
qui  avoit  été  choisie  pour  empêcher  notre  convoi , 
fut  rompue  et  chassée  sans  faire  résistance.  On 
prit  force  chevaux ,  un  capitaine  croate  qui  en 
commandoit  deux  cents,  et  quelques  officiers  ; 
le  reste  s'enfuit  en  très-grande  diligence  ,  et  si  le 
cardinal  eut  eu  20,000  écus,  il  eût  fait  dissiper 
la  plus  grande  partie  de  ces  troupes.  11  se  déban- 
da plus  de  trois  mille  hommes  de  son  infanterie; 
et  un  colonel  à  qui  il  avoit  donné  une  commis- 
sion ,  leva  six  cents  hommes  du  débris  de  son  in- 
fanterie, et  ne  lui  avoit  donné  que  2,000  écus 
de  sa  levée.  Le  duc  de  Weimar ,  vers  la  fin  de 
juillet,  pritBlaniont,  et  fit  pendre  celui  qui  étoit 
dedans  pource  qu'il  avoit  fait  brûler  la  ville  et 
les  provisions  en  la  rendant.  Il  prit  incontinent 
après  la  ville  de  Rambervillers ,  et  le  roi  de  Hon- 
grie ni  Gallas  n'osèrent  jamais  sortir  de  leurs 
retranchemens,  et  la  seule  fois  qu'ils  envovèrent 
des  cuirassiers  vers  eux,  nos  premiers  escadrons 
en  rompirent  quinze  cents  qui  s'enfuirent  sans 
jamais  oser  attendre  les  nôtres.  Nous  tenions 
tous  les  passages  de  l'Alsace  ;  le  château  de  La 
Petite-Pierre  fut  remis,  le  15  août,  entre  les 
mains  du  duc  de  V,  eimar.  Le  roi  de  Hongrie  at- 
tendoit  trois  mille  chevaux  poluuais  qu'il  faisoit 
venir  dans  son  camp;  mais  ils  n'arrivèrent  pas 
à  temps,  et  il  fut  contraint  de  s'en  retourner  en 
Allemagne.  Et  cependant  les  affaires  du  Roi  en 
la  Bourgogne  obligèrent  Sa  Majesté  d'y  appeler 
la  meilleure  partie  des  troupes  dudit  cardinal  de 
La  Valette  et  du  duc  de  Weimar. 


Sa  Majesté  avoit  fait  assiéger  la  ville  de  Dole 
avec  une  puissante  armée  sous  la  conduite  de 
M.  le  prince,  et  y  avoit  été  nécessairement  obligée 
par  les  mauvais  com[)ortemens  des  Comtois, 
espérant,  par  le  moyen  de  la  prise  de  cette 
place,  les  obliger  de  conserver  fidèlement  à 
l'avenir  la  neutralité ,  ladite  ville  demeurant 
entre  les  mains  du  Roi  pour  caution  de  leur 
parole.  Sa  Majesté  ,  pour  la  considération  de 
l'ancien  traité  de  neutralité,  renouvelé  en  sep- 
tembre IGIO,  entre  ses  Etats  et  ladite  Comté, 
et  pour  celle  des  Suisses,  en  l'alliance  et  pro- 
tection desquels  est  ladite  Consté,  a^oit  souffert 
depuis  long-temps  plusieurs  infractions  par  eux 
commises  audit  traité ,  espérant  que  sa  patience 
et  les  plaintes  amiables  que  de  temps  en  temps 
elle  leur  en  faisoit  faire,  leur  feroient  recon- 
noître leur  faute  et  rentrer  en  leur  devoir;  mais 
quand  elle  vit  au  contraire  qu'ils  s'en  enor- 
gueillissoient  et  interprétoient  à  foiblesse  la  ma- 
gnanimité de  sa  clémence,  elle  se  résolut  d'y 
pourvoir  par  la  force  des  armes;  et  afin  que  la 
justice  de  son  procédé  fût  connue  à  tout  le 
monde,  elle  fit  publier  une  déclaration,  le  7 
mai,  par  laquelle  elle  représenta  tous  les  griefs 
qu'elle  avoit  reçus  desdits  Comtois;  qu'il  y  avoit 
cinq  ans  qu'aucuns  des  sujets  de  Sa  Majesté 
s'étant  soustraits  de  son  obéissance  ,  lesdits 
Comtois  ne  s'étoient  pas  contentés  de  leur  don- 
ner retraite  sans  lui  en  avoir  donné  aucun  avis , 
mais  leur  avoient  fourni  tout  ce  qui  pouvoit 
aider  à  pousser  plus  avant  les  pensées  qu'ils 
avoient  contre  sou  service;  que  depuis,  le  duc 
Charles,  qui  n'étoit  pas  moins  connu  pour  avoir 
attenté  contre  Sa  Majesté  une  insigne  félonie 
connue  son  vassal ,  que  par  sa  mauvaise  vo- 
lonté contre  la  France,  ayant  rompu  les  traités 
par  lesquels  Sadite  iMajesté  avoit  voulu  réparer 
son  premier  crime,  avoit  reçu  dans  ladite  Comté 
toute  l'assistance  qu'il  en  avoit  désirée,  et  en- 
suite qu'ayant  repi'is  les  arn::es  contre  Sa  Ma- 
jesté par  l'impatience  de  son  propre  bien,  ils 
l'avoient  accueilli ,  armé  et  augmenté  ses  l'orces, 
lui  avoient  fourni  des  vivres,  des  munitions, 
hommes  et  argent ,  et  en  toutes  occasions  l'a- 
voient traité  comme  le  meilleur  ami;  et  pour 
lui  donner  moyen  de  se  ser\ir  contre  Sadite 
Majesté  des  garnisons  de  Brisach  et  Porentruy  , 
ils  n'avoient  point  fiiit  de  diflicullé  d'y  envoyer 
trois  mille  bommes  de  leur  milice,  afin  de  rem- 
placer les  soldats  qui  en  avoient  été  tirés  pour 
joindre  aux  troupes  dudit  duc,  et  assurer  en 
leur  absence  la  garde  de  ces  places,  continuant 
tous  les  jours  de  nouvelles  assistances  ,  tant  a  ce 
duc ,  qu'à  tous  ceux  qui  s'étoient  armés  contre 
nous;  et  au  même  temps  qu'ils  alloient  au-de- 
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vaut  de  r.os  ennemis  pour  leur  offrir  et  porter 
des  vivres  et  des  armes,  ils  avoient  refusé  celles 
qui  appartenoient  aux  sujets  de  Sadite  Majesté, 
ainsi  qu'il  avoit  été  pratiqué  en  la  personne  du 
ciievalier  de  Treilly,  auquel  ils  avoient  dénié 
celles  qu"il  avoit  laissées  chez  eux,  en  passant 
au  service  du  Roi  ;  le  munitionnaire  général  de 
nos  armées,  appelé  Rozes ,  n  y  avoit  pas  trouvé 
plus  de  courtoisie  lorsqu'il  leur  avoit  demandé 
des  blés  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  payant; 
et  que  depuis  peu,  en  ayant  acheté  de  gré  à  gré 
des  marchands,  ils  n'avoient  pas  eu  plutôt  con- 
tracté avec  lui ,  qu'il  leur  avoit  été  fait  défense, 
à  peine  de  la  vie ,  de  lui  délivrer  aucun  grain  ; 
que  plusieurs  Français ,  étant  allés  parmi  ceux 
de  ladite  Comté  pour  trafiquer  de  blés,  vins  et 
autres  denrées  dont  le  commerce  étoit  permis, 
y  avoient  été  non-seulement  troublés  et  enq^é- 
chés  au  préjudice  de  la  liberté  du  traiîc,  mais 
encore  avoient  souffert  publiquement  des  ou- 
trages et  excès,  et  n'en  avoient  pu  tirer  aucune 
raison  ni  réparation,  pour  quelques  poursuites 
qu'ils  en  eussent  faites  par-devant  les  juges  des 
lieux;  qu'ils  avoient  volé  et  pillé  plusieurs  vil- 
lages du  duché  ,  pris  des  prisonniers  qu'ils 
avoient  détenus  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  payé 
rançon  ,  dont  les  informations  juridiquement 
faites,  à  la  requête  des  villages  de  Fay-Rillot, 
de  Foucheran  et  de  plusieurs  autres  du  comté 
d'Auxone,  faisoienî  ainpK  ment  foi  ;  qu'ils  avoient 
porté  leurs  attentats  jusqu'à  l'encontre  des  offi- 
ciers du  Uoi  sur  les  deniers  de  ses  recettes,  ayant 
HMiqiu  les  coffres  du  receveur  des  droits  de  Sa 
Majesté  au  bureau  de  Saint-Seine,  enlevé  l'ar- 
ge;it  ([ui  s'y  étoit  trouvé,  emprisonné  et  ran- 
çonné lesdits  officiels,  et  en  un  mot  coiumis 
plusieurs  actes  d'hostilité,  exerçant  ainsi  trop 
audacieusement  toutes  sortes  d'entreprises  con- 
tre ses  sujets,  sar.s  avoir  eu  aucun  égard  aux 
instances  qu'elle  leur  avoit  fait  faire  par  des 
personnes  envoyées  exprès,  de  teidr  une  meil- 
leure conduite,  s'imaginant  que  dans  les  gran- 
dies afi'aires  (ju'elle  souîenoit,  ses  ressentin)ens 
de  tant  d'infractions  ne  passeroient  pasjuscjues 
i\v,\  effets;  (;ue,  les  choses  étant  ainsi ,  Sa  Ma- 
jesté, pour  protéger  ses  sujets  et  tirer  raison  du 
mauvais  procédé  desdits  (]lomtois,  repoussant 
leur  injure  par  la  force  ,  déclaroit  (lu'elle  vou- 
loit  euNoyer  une  armée  pour  ôter  aux  ennemis 
les  moyens  qu'ils  avoient  eus  jiisciu'alors  de  se 
prévaloir  contre  elle  de  tant  de  commodités 
qu'ils  avoient  tirées  dudit  pays  de  la  Fram  he- 
Comté,par  la  malice  de  leurs  adhérens  et  la 
facilité  des  ix'uples.  Sa  Majesté  donna  le  com- 
mandement de  cette  arnu'e  à  M.  le  [)rince,  en 
qualité  de  général  de  ladite  armée,  et  en  son 


absence  au  sieur  de  La  Meilleraie ,  grand-maître 
de  l'artillerie  de  France,  comme  lieutenant  gé- 
néral de  Sadite  Majesté,  lui  envoya  la  copie  de 
sa  déclaration,  et  lui  donna  charge  de  faire 
coimoître  à  un  chacun  que,  bien  qu'il  entrât 
dans  le  pays  avec  une  des  plus  puissantes  ar- 
mées qui  de  long-temps  eût  été  mise  sur  pied, 
et  qu'avec  les  forces  qu'il  commandoit  il  pût 
vraisemblablement  se  rendre  maître  de  quel- 
ques places  du  pays,  néanmoins  l'intention  de 
Sa  Majesté  n'ctoit  point  de  prendre  leurs  villes 
pour  les  garder  et  en  accroître  ses  Etats,  mais, 
en  conservant  les  peuples  en  leur  liberté,  em- 
pêcher les  ennemis  d'abuser  de  leur  facilité,  et 
de  tirer  d'eux  les  avantages  de  la  retraite  assu- 
rée, de  l'assistance  d'hommes,  de  vivres  et  de 
munitions  dont  ils  s'étoient  jusqu'alors  prévalus 
au  désavantage  de  la  France;  qu'il  demandoit, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  le  même  traitement 
qu'ils  avoient  fait  aux  ennemis  qu'ils  avoient 
reçus  dans  leurs  villes ,  et  assistés  des  commo- 
dités'de  leur  pays;  qu'ils  lui  permissent  de  re- 
couvrer des  blés  chez  eux,  et  autres  vivres  ué- 
cessaires  pour  ravitailler  Montbeliiard  ,  Colmar, 
Sehelestadt  et  Haguenau  ,  qui  s'étoient  mises 
sous  la  protection  de  Sa  Majesté  ;  que  s'ils  of- 
froient  audit  sieur  le  prince  l'entrée  dans  leurs 
villes,  il  l'accepteroit,  à  condition  d'y  être  reçu 
avec  les  forces  requises  pour  la  sûreté  de  sa 
personne;  s'ils  lui  refusoient,  comme  il  est  bien 
probable,  et  que,  sous  prétexte  de  pourparlers 
et  négociations  suspectes,  ils  voulussent  gagner 
temps  pour  se  fortilier ,  l'intention  de  Sa  Ma- 
jesté étoit  qu'il  s'allât  présenter  à  Dole  et  se 
mettre  en  devoir  de  ratta([uer  puissamment 
avec  un  corps  de  quinze  cents  chevaux  et  neuf 
mille  hommes  de  pied  ,  desquels  l'on  pouvoit 
faire  trois  gardes  de  trois  mille  hommes  cha- 
cune, faisant  en  même  temps  avancer  six  mille 
hommes  de  pied  et  deu\  mille  chevaux  vers 
Béfort  et  Ensislieim,  pour  faire  une  tête  vers 
l'ennemi  qui  pourroit  venir  au  secours,  tant  du 
côté  de  Brisach  que  par  Remiremont  du  côté 
de  Thionville;  que  si  d'abord  les  ennemis  je- 
toient  cin(i  ou  six  mille  hommes  dans  Dôle,  au 
lieu  de  l'attaciuer  de  force,  il  lalloit  voir  s'il  y 
auroit  lieu  d'attaiiuer  Gray,  se  ressouvenant  des 
sièges  de  Valence  et  de  Louvain  (I);  (|u'atta- 
(luant  ces  places,  il  falloit  voir  s'il  y  auroit  lieu 
de  traiter  avec  ceux  (lui  seroient  dedans ,  faisant 
entendre  ;ui  peuple  et  aux  principaux  de  ceux 
(pii  auroient  le  crédit  et  l'autorile  parmi  eux , 
([ue  le  dessein  du  Roi  n'étoit  pas  de  prendre 
leurs  \illes  pour  les  garder  et  accroître  ses  Etats, 
et  que  l'on  enlreroit  volontiers  eu  traité  avec 
(l;  Où  DU  avait  pcn.lu  s<iii  teni[tset  luiiiô  ses  aruiccs. 
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eux,  pourvu  qirils  voulussent  donner  quelque 
plaee  pour  sûreté  de  maintenir  mieux  leur  pa- 
role à  l'avenir  qu'ils  n'avoient  fait  par  le  passé. 
Sa  Majesté  commanda  aussi  audit  sieur  le  prince 
que  lorsqu'il  se  trouveroit  en  état  d'entrer  dans 
la  Franche-Comté,  il  envoyât  aux  Suisses  et 
cantons  alliés  de  Bourgogne,  pour  leur  don- 
ner compte  des  infractions  que  lesdits  Comtois 
avoient  faites  au  traité  de  neutralité,  et  leur 
témoignât  que  le  Roi  ne  vouloit  point  leur  faire 
la  guerre,  mais  seulement  les  obliger  à  réparer 
lesdites  infractions  faites  au  traité  de  neutralité, 
par  les  mêmes  assistances  à  ses  armes  qu'ils 
avoient  rendues  à  celles  de  ses  ennemis;  qu'il 
dépéchât  semblablement  vers  rarchevèque  de 
Besancon,  à  toutes  les  villes  de  ladite  Comté  et 
à  celles  qu'il  assiégeroit,  pour  leur  faire  enten- 
dre le  même,  et  le  déclarer  par  écrits  publics 
qui  pussent  être  vus  de  tout  le  monde. 

Et  parce  que  Sa  Majesté  avoit  donné  rendez- 
vous  aux  environs  de  Langres  à  la  plupart  de 
ses  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie 
dont  ladite  armée  étoit  composée,  elle  avoit  en- 
voyé sur  Us  lieux,  dès  le  10  avril ,  le  sieur  Lam- 
bert, un  des  maréchaux  de  camp  qu'elle  avoit 
destinés  pour  servir  en  ladite  armée,  afin  de  re- 
cueillir lesdites  troupes  et  en  avoir  la  conduite 
en  attendant  qu'elles  en  eussent  joint  le  corps. 
Et  pource  que  la  plupart  des  logemens  desdites 
troupes  qui  se  rendroient  vers  I^angres,  se  dé- 
voient faire  dans  le  gouvernement  de  M.  le 
comte  ,  ledit  Lambert  prit  son  chemin  par 
Grandpré,  où  étoit  à  présent  mondit  sieur  le 
comte,  pour  recevoir  ses  ordres  touchant  lesdits 
logemens,  et  savoir  de  lui  comme  il  jugeroit  à 
propos  qu'il  s'y  conduisit,  en  sorte  qu'il  ne  fût 
pas  obligé  de  lui  envoyer  demander  à  toute 
heure  ce  qu'il  auroit  à  faire ,  et  que  le  service 
de  Sa  Majesté  ne  pût  être  aucunement  retardé, 
et  qu'en  cas  qu'il  survînt  quelque  difficulté  im- 
prévue pour  lesdits  logemens  dans  la  Cham- 
pagne, il  en  prît  les  ordres  de  mondit  sieur  le 
comte,  où  la  nécessité  du  peuple  étoit  assez 
connue  dudit  sieur  Lambert,  à  ce  qu'il  ne  fût 
pas  besoin  de  lui  recommander  d'avoir  soin  de 
son  soulagement,  et  de  tenir  les  troupes  qu'il 
commanderoit  bien  policées,  afin  qu'il  n'en  res- 
sentît point  d'oppression.  Mais,  comme  il  ne 
seroit  pas  juste  d'obliger  les  gens  de  guerre  à 
payer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  leur  mon- 
tre ,  Sa  Majesté  entendoit  qu'en  attendant  qu'ils 
la  reçussent ,  les  vivres  leur  fussent  fournis  par 
étapes  par  les  habitans  des  lieux  ou  ils  seroient 
logés,  et  que  ledit  sieur  de  Lambert  eût  l'œil 
qu'il  ne  fût  rien  baillé  qu'aux  effectifs,  et  seu- 
lement ce  qui  seroit  nécessaire  pour  leur  subsis- 


tance, et  qu'il  réglât  l'équipage  des  chefs  et 
ofiiciers,  en  sorte  que  le  peuple  ne  {'l'it  {-.as  fi„u!é 
d'un  train  inutile,  et  qu'aucun  particulier  ne 
profitât  à  son  dommage,  cet  ordre  étant  le  seul 
moyen  d'exempter  les  troupes  des  cxtrêir.es  in- 
commodités qu'elles  souffrent  dans  un  pays 
ruiné.  Il  feroit  sur  ce  que  dessus  observer  exac- 
tement le  règlement  nouvellement  fait  par  Sa 
Majesté  pour  la  fourniture  des  vivres  par  éta- 
pes ;  et  néanmoins  Sa  Majesté ,  se  confiant  par- 
ticulièrement en  la  prudence  dudit  sieur  Lam- 
bert,  elle  se  remettoit  sur  lui  de  traiter  avec 
les  habitans  desdits  lieux  comme  il  jugeroit  plus 
à  propos ,  eu  égard  à  la  pauvreté  et  au  besoin 
des  gens  de  guerre ,  en  sorte  que  les  uns  étant 
conservés  par  ses  soins,  les  autres  ne  fussent 
pas  dissipés  par  le  mancjuement  des  choses  qui 
leur  seroient  absolument  nécessaires.  Et  parce 
qu'elle  ne  vouloit  pas  donner  sujet  de  mécoii- 
tentement  ni  de  jalousie  à  ses  voisins,  elle  en- 
tendoit que  ledit  sieur  Lambert  empêchât  exac- 
tement que  lesdites  troupes  ne  fisstnt  aucunes 
courses  ni  entreprises  sur  la  Franche-Comté. 

En  même  temps  !\L  le  prince  tint  les  Etats  de 
Bourgogne,  et  le  2G  avril  les  convia  d'assister 
le  Roi  de  quelque  secours  extraordinaire,  ne 
croyant  pas  qu'ils  voulussent  entrer  dans  le 
blâme  qu'avoient  encouru  quelques  peuples  an- 
ciens, auxquels  on  avoit  repioché  que  le  SL'COurs 
qu'ils  avoient  dénié  à  leur  prince  l'avoient  vaincu 
plutôt  que  les  forces  enricmies.  Le  Roi  envoya 
aussi  le  sieur  de  Mayola  à  Verdun,  pour  es- 
sayer de  retirer  à  son  service  quelques  troupes 
polonaises  qui  s'étoient  mutinées  contre  l'Empe- 
reur; mais  les  ennemis  le  prévinrent,  et,  les 
voyant  sur  le  point  de  se  donner  au  Roi,  leur 
donnèrent  contentement. 

M.  le  prince  entra  avec  son  armée  dans  la 
Comté  le  27  mai ,  et  suivant  les  ordres  du  Roi , 
et  se  ressouvenant  des  maux  qui  étoient  arrivés 
en  Flandre  l'année  précédente  pour  avoir  per- 
mis le  pillage  aux  soldats,  lesquels,  (juand  on 
leur  donne  toute  licence ,  n'observent  plus  au- 
cune discipline,  fit  publier  qu'aucun  n'eût  ù 
vivre  dans  la  Comté  autrement  qu'on  vivoit  dans 
les  terres  du  Roi  ;  qu'un  chacun  se  contentât  de 
vivre  chez  son  bote  sans  le  piller  ,  rançonner  ni- 
lui  faire  aucun  outrage,  et  que  le  Roi  reeevoit 
en  sa  protection  spéciale  les  personnes  ecclésias- 
tiques et  leurs  biens,  delendant  très-expressé- 
ment d'entrer  dans  les  églises  et  maisons  ecclé- 
siasticiues  pour  y  prendre  chose  quelconque  ou 
y  fourrager,  et  ce  à  peine  d'en  répondre.  Le  car- 
dinal écrivit  à  ^1.  le  prince,  dès  le  21)  mai,  qu'il 
le  nrioit  de  considérer  ([ue  la  cause  du  peu  de 
progrès  (juc  l'armée  du  lloi  a^oit  fait  en  Flandre 
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ctoit  que,  bien  qu'il  5^  eût  lors  peu  d'ennemis 
(k'varit  les  forces  de  Sa  Majesté  et  celles  de  ses 
caniedérés,  on  les  avoit  néanmoins  considérés 
de  telle  sorte,  et  avoit-on  marché  si  lentement  au 
lieu  de  les  presser  avec  vii>ueur,  qu'on  leur  avoit 
donné  temps  de  se  fortifier  et  se  recoimoître,  ce 
qui  les  avoit  encoin-agés  d(;  telle  sorte,  que  ce 
qui  étoit  facile  au  commencement  fut  impossible 
à  la  fm  ;  que  les  grands  desseins  du  roi  de  Suède 
lui  av oient  tous  réussi,  en  profitant  du  grand 
étonnement  qu'il  donnoit  d'abord  à  tous  ses  en- 
nemis, et  se  portant  à  ce  à  quoi  on  ne  s'attendoit 
pas  lorsqu'on  pensoit  qu'il  tut  attaché  ailleurs; 
qu'il  ne  prétendoit  pas  de  le  convier  à  entrepren- 
dre avec  témérité  ce  qui  n'a\oit  été  fait  qu'avec 
grand  jugement,  mais  bien  lui  dire  que  la  raison 
et  la  prudence  vouloient  qu'on  profitât  du  temps, 
et  qu'on  se  servît  avec  promptitude  du  premier 
étonnement,  qui  surprenoit  toujours  d'abord 
ceux  qu'on  attaquoit  ;  surtout  qu'il  estimoit  qu'il 
devoit ,  par  courses  de  cavalerie ,  empêcher  les 
levées  des  gens  de  guerre  et  unions  de  noblesse 
et  de  peuple ,  qui  se  pourroient  faire  aux  lieux 
éloignés  de  lui  pour  par  après  lui  tomber  sur  les 
bras;  qu'il  estimoit  aussi  qu'il  devoit  donner 
grand  ordre  à  ramasser  les  blés ,  pour  s'en  servir 
pour  son  armée,  et  qu'il  valoit  mieox  donner 
({uelque  prix  raisonnable  à  ses  soldats  qui  lui  en 
apporteroient  que  de  les  laisser  dissiper.  Il 
croyoit  encore  qu'il  devoit  avoir  un  grand  soin 
de  faire  amasser  le  plus  grand  nombre  de  che- 
vaux dans  le  pays,  qui  en  étoit  tout  plein,  qu'il 
pourroit ,  tant  parce  que  nous  en  manquions  en 
France  pour  l'artillerie  et  pour  les  vivres,  et  que 
c'étoit  le  lieu  seul  ou  on  en  pouvoit  recouvrer 
pour  rafraîchir  toutes  nos  armées,  que  parce 
aussi  par  ce  moyen  on  empêcheroit  les  ennemis 
d'espérer  de  s'y  remonter  et  mettre  en  équipage 
avec  grande  facilité  quand  ils  y  viendroient; 
(ju'il  lui  avoit  déjà  mandé  que,  quelques  avis 
qui  lui  fussent  doimés  de  la  cour,  le  Roi  lui  lais- 
soit  toute  liberté  de  faire  ce  qu'il  jugeroit  plus 
à  propos;  que  cela  faisoit  qu'il  lui  écriroit  ses 
pensées  plus  librement,  vu  que  si  elles  ne  lui 
pouvoient servir,  au  moins  ne  luisauroient-elles 
nuire.  Au  reste,  qu'il  ue  mît  pas  sa  personne  en 
danger  sans  nécessité  absolue,  et  qu'il  se  tînt 
bien  avec  Dieu  ,  afin  de  contribuer  ce  qui  dépen- 
droit  de  lui  à  la  bénédiction  que  J)ieu  avoit  don- 
née aux  armes  de  Sa  Majesté. 

L'armée  du  Koi,  entrant  dans  la  Comté,  prit, 
dès  le  27  mai,  les  châteaux  de  Beiiitre  et  de 
Massey ,  et ,  deux  jours  a])rès  le  château  de  Che- 
vigny  et  les  places  d'Orehelange,  Autune,  Mon- 
treland,  Mosnières,  Foueheran,  Sainte-llélie  , 
cl  les  châteaux  de  Pesmes  et  de  Uochefort.  Saint- 
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Hélie  n'étant  distant  que  d'un  quart  de  lieue  de 
Dùle,  M.  le  prince  commanda  au  graiid-maitre 
de  l'artillerie  d'aller  reconnoître  la  place  au-delà 
du  Doubs,  ou  ils  faisoient  un  fort  sur  une  émi- 
nence,  entre  les  Minimes  et  Capucins,  au  bout 
de  leur  pont.  Il  ne  le  put  faire,  voyant  de  trop 
loin,  et  se  contenta  de  reconnoître  la  place  du 
côté  de  Rochefort,  et  voir  le  lieu  le  plus  com- 
mode pour  faire  une  attaque.  Le  sieur  Lambert 
alla  avec  deux  régimens  à  ce  fort,  leur  fit  quit- 
ter leur  travail,  et  les  repoussa  jusque  dans  la 
ville ,  où  Gassion  rassura  quelques  soldats  qui 
branloient,  et  fut  obligé,  avec  Lambert,  de 
pousser  les  ennemis  à  coups  de  pistolet  et  d'épée 
jusque  dans  leur  barricade,  qu'ils  abandonnèrent 
peu  de  temps  après.  Ledit  sieur  le  prince  fit  le 
tour  de  la  place  et  la  reconnut  fort  exactement; 
et  ayant  trouvé  que  l'on  avoit  rapporté  au  Roi 
toutes  choses  au  contraire  de  ce  qu'elles  étoient, 
la  jugea  plus  forte  qu'on  ne  l'avoit  cru.  On  avoit 
dit  qu'elle  étoit  commandée,  ce  qui  n'étoit 
point ,  si  ce  n'étoit  de  si  loin  qu'on  ne  leur  pour- 
roit nuire  qu'aux  maisons;  elle  étoit  environnée 
de  sept  bastions  revêtus ,  mais  petits ,  et  d'une 
fort  bonne  contrescarpe,  de  sorte  que  ce  n'étoit 
pas  une  affaire  de  peu  de  conséquence,  car  tout 
le  parlement  et  l'archevêque  étoient  dedans.  II  y 
avoit  quelq'ue  six  à  sept  cents  hommes  de  guerre, 
et  le  reste  milice;  ils  avoient  force  canon,  avec 
lequel  ils  pouvoient  traverser  notre  travail.  On 
commença  à  travailler  à  la  circonvallation.  Les 
assiégés  firent  quelques  sorties  où  ils  furent  bien 
reçus  et  maltraités.  Les  villes  de  Lons-le-Saunier 
et  autres petitesplacesse  rendirentau  Roi  le  Gjuin. 
La  ville  étoit  pressée,  mais  la  haine  naturelle 
que  les  Comtois  portent  aux  Français  leur  re- 
doublèrent le  cœur.  On  fit  une  attaque  à  leur 
contrescarpe ,  à  une  demi-lune  qui  étoit  devant 
la  porte  d'Aran;  on  la  prit  sans  résistance,  et  on 
tua  tout  ce  qui  y  étoit  des  ennemis ,  à  quelques- 
uns  près,  qui,  s'enfuyant  dans  le  fossé,  les  nôtres 
les  poursuivirent  jusque  dans  leurs  casemates; 
ce  que  la  mousciueteiie,  qui  les  devoit  soutenir, 
ayant  aperçu,  ils  doimèrent  sans  ordre  et  furent 
demi-heure  maîtres  de  leur  travail;  mais,  connue 
ils  s'amusèrent  plus  à  la  poursuite  des  fuyards 
qu'à  se  loger,  les  ennemis  sortirent  dans  leur 
fossé,  et,  jetant  quelques  grenades,  mirent  avec 
beaucoup  de  facilité  tous  les  soldats  en  fuite,  et 
ne  trouvant  que  (pichiue  sept  ou  huit  officiers, 
les  repoussèrent  facilement.  Rantzau  y  fut  lui- 
même  et  y  fit  merveilles,  et  fut  légèrement  blessé 
de  coups  de  pierres.  Le  sieur  de  La  Meilleraie 
alloit  dans  la  tranchée  à  main  gauche  de  l'atta- 
que ,  avec  tous  les  volontaires,  en  lieu  pour  cou- 
per chemin  s'ils  eussent  voulu  sortir;  d'où  voyant 
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ce  (îcsoi-clre ,  \o  sieur  de  Benumoiit ,  qui  nvoit  été 
nourri  page  du  cardinal ,  lui  demanda  congé  d"y 
aller  pour  faire  avancer  quelques  mousquetaires, 
et  y  l'ut  tué  après  avoir  fait  tout  ce  qu'on  pouvoit 
attendre  d'un  homme  de  courage.  Il  tua  l'un  des 
cmiomis  à  coups  d'épée,  et,  après  avoir  ôté  la 
pique  à  un  autre,  fut  accablé  de  la  foule  des  as- 
siégés. Notre  armée  pàtissoit,  pource  que  tous 
les  paysans  avoient  abandonné  les  villages  et 
étoieut  retirés  dans  les  villes,  étant  impossible  à 
M.  le  prince  d'empêcher  les  désordres  que  com- 
raeltoient  les  Suédois ,  desquels  il  ne  pouvoit  pas 
pi'endre  les  mêmes  punitions  ([u'il  eût  fait  des 
Français.  Ils  espéroient  de  jour  à  aulre  secours 
du  côté  de  l'Allemagne,  mais  les  armées  du  Roi 
le  retardoient,  d'autant  que  le  cardinal  de  La 
Valette  empechoit  ceux  qui  pouvoient  venir  de 
l'Alsace,  et  M.  le  comte  avoit  ordre  de  suivre 
les  troupes  des  ennemis  qui  se  présenteroient  vers 
le  Luxembourg,  et  de  fortifier  notre  armée  en 
sorte  qu'on  ne  pût  empêcher  la  continuation  du 
siège.  Quant  aux  forces  qui  eussent  pu  se  réunir 
dans  la  Comté,  on  y  remédioit  en  envoyant  sou- 
vent des  partis  de  cavalerie  en  divers  endroits 
du  pays  pour  leur  en  ôter  le  moyen.  Le  comte  de 
La  Suse  ayant  avis  que  les  troupes  de  l'Empe- 
reur avoient  ordre  de  s'assembler  à  Béfort  pour 
aller  au  secours  de  Dole,  fit  une  entreprise  sur 
ladite  ville  de  Béfort,  et  l'emporta  par  pétards 
et  escalade  le  28  juin  ;  le  sieur  Frédéric  de  Bran- 
debourg, qui  en  étoit  gouverneur,  s'étant  retiré 
au  château,  se  rendit  le  20,  après  que  ledit  comte 
de  La  Suse  eut,  toute  la  nuit,  fait  tirer  quatre 
canons  qu'il  avoit  avec  lui ,  lesquels  brisèrent  les 
portes  et  les  ponts  dudit  château  ,  et  les  barri- 
cades qu'ils  avoient  faites  derrière;  ledit  comte 
y  mit  bonne  garnison ,  comme  il  lit  aussi  dans  les 
châteaux  de  Roup  et  de  Grandvilliers,  qu'il  prit 
en  même  temps. 

Le  2 1  juin ,  iM.  le  prince  ayant  avis  qu'ils  s'as- 
sembloient  près  de  la  ville  de  Quingey,  entre 
Besançon  et  Salins ,  il  envoya  le  marquis  de  Vil- 
leroy  avec  mille  chevaux,  douze  cents  hommes 
de  pied  et  quatre  pièces  de  campagne,  et  les 
trouva  retranchés  sur  une  montagne  de  difficile 
accès;  et,  bien  qu'ils  eussent  jeté  quatre  cents 
hommes  dans  Quingey  avec  ordre  d'y  tenir,  les 
nôtres  l'attaquèrent,  la  prirent  de  force,  tuèrent 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dedans,  et  se  retirèrent 
sans  aucune  perte.  Quatre  jours  après  nous  dé- 
tournâmes la  rivière  du  Doubs  qui  faisoit  moudre 
les  moulins  de  la  n  ille ,  ce  qui  leur  donnoit  beau- 
coup d'incommodité,  comme  faisoient  aussi  les 
bombes  qu'on  jetoit  dans  la  ville;  mais  ils  se  dé- 
fendirent courageusement,  et  faisoient  de  fré- 
quentes sorties.   Les  gens  de  guerre  du  pays 
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connnencèrent  aussi  à  s'amasser;  mais  ils  se  te- 
noient  dans  les  montagiics,  attendant  les  troupes 
du  côté  de  Saint -Claude  et  de  la  Franche-Mon- 
tagne, lesquelles,  jointes  ensemble,  pouvoient 
faire  quatre  à  cinq  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux.  Dès  le  commencement  de  juillet 
il  leur  arriva  quelque  secours  de  l'armée  du  roi 
de  Hongrie ,  qui  détacha  de  ses  troupes  quinze 
cents  Croates  pour  leur  envoyer,  lesquels  prirent 
un  grand  tour  par-delà  le  Rhin  pour  passer  à 
Brisach ,  de  sorte  qu'il  fut  hors  de  la  puissance 
du  Cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de  W  eimar 
de  les  en  empêcher  et  de  les  suivre  sans  aban- 
donner l'Alsace,  qui  avoit  lors  encore  besoin  de 
leur  présence. 

L'arrivée  de  ce  peu  de  gens  donna  courage 
aux  assiégés  de  supporter  les  dernières  extré- 
mités avant  que  de  se  résoudre  à  se  rendre,  et 
ralentit  en  quelque  manière  la  chaleur  des  nôtres; 
mais  le  Roi  leur  manda  qu'il  n'entendoit  point, 
quoi  qu'il  arrivât,  qu'on  levât  le  siège  sans  son 
ordre  exprès,  ou  qu'il  survînt  telle  nécessité  de 
le  faire,  que  tous  les  officiers  de  l'armée  le  ju- 
geassent ainsi  sans  contradiction  d'aucun  ;  que 
les  grandes  affaii'es  de  réputation  ne  se  faisoient 
point  sans  difficulté;  qu'il  se  falloit  bien  garder 
de  quitter  les  entreprises  d'importance  par  trop 
de  considération  et  de  prévoyance;  que  le  Roi 
entendoit  que  M.  de  Thianges  continuât,  en  toute 
diligence,  la  levée  de  la  milice  de  Bresse,  Bugey, 
Valromcy  ou  Gex,  pour  s'en  servir  à  fortilier 
l'armée;  que  s'ils  voyoient  quelque  grande  diffi- 
culté dans  les  résolutions  de  leurs  affaires  et  de 
la  suite  du  siège,  le  Roi  trouvoit  bon  que,  sans 
relâche  ni  aucune  discontinuation  dudit  siège, 
M.  le  prince  envoyât  vers  Sadile  Majesté  quel([ue 
principal  officier,  comme  seroit  le  marquis  de 
Villeroy,  pour  l'en  informer,  sans  que  son  parte- 
ment  pût  donner  aucun  témoignage  à  l'armée 
que  l'on  doutât  de  l'événement  et  succès  dudit 
siège;  que  pour  ce  qui  est  de  la  cavalerie  polo- 
naise et  Croates,  dont  le  secours  des  ennemis 
étoit  composé,  qu'ils  eu  savoient  bien  la  foi- 
blesse,  et  que  deux  mille  bons  chevaux  français 
en  déferoient  toujours  six  mille  de  cette  qualité. 
Ensuite  il  nous  arriva  un  renfort  de  cavaieiie  ((ue 
M.  le  comte  leur  envoya,  et  des  régimens  de  La 
Meilleraie,  de  La  Motte  et  de  Hossignac,  et  les 
communes  de  la  Bresse,  ce  qui  les  rendoit  assez 
puissanspour  s'opposer  aux  ennemis  s'ils  vou- 
loient  secourir  la  ville;  et  le  Roi  se  promcltoit 
que  tout  iroit  comme  il  le  pouvoit  souhaiter,  s'ils 
faisoient  un  corps  puissant  de  leur  cavalerie  avec 
l'infanterie,  pour  attendre  les  ennemis  en  un 
lieu  non  trop  éloigné  de  Dôle,  qui  seroit  jugé  le 
plus  propre  à  cet  effet. 
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Cela  remit  le  coiirn2,e  à  nos  soldats,  qui  atta- 
quèrent la  contrescarpe  par  mine,  laquelle  avant 
mal  succédé,  ils  l'emportèrent  néanmoins  deux 
jours  après  à  la  sape,  ouvrirent  leur  travail  et 
s'épaulèrent  des  deux  côtés,  et  mirent  force  sacs  ; 
de  sorte  qu'en  une  heure  les  ennemis  se  virent  un 
logement  de  quatre  toises  qui  avoit  l'éminence 
sur  leur  travail;  ils  vinrent  à  l'instant  à  coups  de 
de  pierres  et  de  piques,  les  gi-enades  leur  man- 
quant ,  et  rompirent  tout  le  milieu  ;  mais  à  l'ins- 
tant on  leur  jeta  plusieurs  grenades,  ce  qui  les 
intimida  d'abord,  et,  revenant  néanmoins  par 
plusieurs  fois,  ils  furent  contraints  de  céder, 
étant  extrêmement  étonnés  de  nos  grenades  et 
pots  à  feu,  qui  seuls,  avec  le  soin  qu'y  appor- 
tèrent les  sieurs  d'Espenan,  Lucinet  et  du  IJourg, 
les  firent  abandonner.  Le  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie y  étoit;  le  régiment  du  prince  de  Conti  y 
agit  fort  bien;  les  officiers  avec  grand  cœur  et 
grand  soin;  d'Espenan  y  fut  blessé.  Ce  fut  une 
œuvre  de  Dieu  de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  faite  le 
jeudi  (  1  ) ,  car  nous  y  eussions  perdu  plus  de  gens 
sans  doute.  iNous  tirâmes  lors  des  sapes  à  droite 
et  à  gauche.  Ils  espéroient  ensuite  passer  le  fossé 
et  s'attacher  bientôt  au  bastion;  mais  les  ennemis 
avoient  fait  une  traverse  sur  la  contrescarpe,  en 
forme  de  redoute,  qui  nous  inconimodoit,  et 
dans  le  fond  du  fossé,  où  nous  voulions  passer, 
il  y  avoit  des  trous  dans  le  roc  où  l'on  avoit  tiré 
de  la  pieri-e ,  qui  nous  retardèrent  deux  ou  trois 
nuits.  On  surprit  une  de  leurs  lettres,  par  la- 
quelle ils  mandoient  aux  leurs  qu'il  étoit  temps 
de  les  secourir,  leur  répétant  par  trois  fois  qu'il 
étoit  temps.  Nous  achevâmes  le  dimanche  20  juil- 
let notre  galerie ,  passâmes  le  fossé  et  nous  atta- 
châmes au  bastion ,  et  pensions  avoir  achevé  nos 
travaux,  et  avions  tout  préparé  pour,  lundi  ma- 
tin ,  mettre  les  mineurs  en  besogne  sous  le  bas- 
tion; mais  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  comme 
nous  travaillions  pour  assurer  notre  logement, 
il  fit  un  orage  de  pluie  de  deux  heures,  après 
lequel  les  ennemis  firent  une  grande  sortie,  où 
ils  blessèrent,  dans  le  régiment  de  (]onti,  un  ca- 
pitaine, un  ou  deux  lieutenans  et  un  enseigne, 
brillèrent  et  ruinèrent  notre  galerie ,  puis  enfin 
furent  repoussés  dans  un  grand  combat  à  la 
main,  où  il  demeura  sur  la  place  viugt-cin(i  des 
nôtres  et  plus  dv.  quarante  des  leurs  :  cela  nous 
recula  de  trois  jours,  car,  pour  refaire  et  assurer 
notre  galerie  avant  ([ue  mettre  les  mineurs  en 
besogne,  il  nous  fallut  ce  temps-là,  dans  lequel 
nous  fîmes  deux  autres  mines  pour  faire  sauter 
les  ennemis  dans  leur  chemin  s'ils  faisoient  une 
autre  sortie  pour   rompre  notre  galerie;   mais 

(1)   Le  jour  dû  elle  avait  i!iaii(|ii('-,  ce  qui  mol  au  sa- 
medi le  fait  i|ii'(iii  vient  de  ra<'iinti'r. 
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l'espérance  qu'ils  avoient  du  secours  qui  se  gi'os- 
sissoit  toujours,  et  l'aversion  incroyable  de  la 
nation  française,  leur  faisoient  souffrir  avec  pa- 
tience les  incommodités  qui  à  tous  autres  eussent 
été  insupportables,  et  nous  ne  pouvions  aller  at- 
taquer le  secours  qui  se  formoit  de  jour  à  autre, 
pource  qu'il  étoit  logé  dans  les  montagnes,  villes 
et  bourgs  fermés,  au  milieu  des  bois,  etn'appro- 
clioit  point  de  notre  armée. 

Ils  envoyoient  néanmoins  faire  des  courses 
d'autre  côté  dans  la  Bourgogne,  où  ils  ruinèrent 
quelques-u!,s  de  nos  villages,  et  entre  autres  Pon- 
taillier  qui  appartenoit  à  M.  le  prince,  les  brûlè- 
rent et  y  tuèrent  jusqu'aux  femmes  et  enfans. 
Clinchan,  que  nous  avons  dit  es  années  précéden- 
tes, après  que  le  Roi  lui  eut  fait  grâce  de  plusieurs 
crimes,  s'être  rebellé  contre  son  service,  étoit 
un  des  principaux  de  ces  boute-feu.  Cependant 
les  ennemis  se  délendoient  toujours  courageuse- 
ment dans  la  ville,  quoique  tous  leurs  prison- 
niers et  les  lettres  qu'on  leur  surprenoit  nous 
apprissent  que  la  ville  étoit  pleine  de  blessés,  et 
qu'ils  étoient  sur  le  point  d'être  contraints  de  se 
rendre;  mais  l'extrémité  en  laquelle  ils  étoient 
réduits  les  excitoient  à  faire  plusieurs  sorties, 
èsquelles  on  perdoit  force  gens  de  part  et  d'autre, 
ils  avoient  eu  beaucoup  d'espérance  à  l'interven- 
tion des  Suisses  près  du  Roi,  qui  tinrent  pour  ce 
sujet  une  diète  à  Bade  en  juin ,  comme  firent 
aussi  les  Grisons  de  leur  part.  Mais  les  ambassa- 
deurs du  Roi  leur  firent  voir  si  clairement  les 
justes  occasions  que  Sa  Majesté  avoit  eues  de 
les  attaquer,  qu'ils  ne  purent  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu'ils  dépnteroient  vers  Sa  Majesté  pour 
moyenuer  quelque  accommodement.  Mais  le  dé- 
puté (ju'ils  envoyèrent  à  Dôle  pour  leur  déduire 
les  raisons  pour  lesquelles  ils  n'avoient  pas  cru 
devoir  se  résoudre  à  prendre  les  armes  pour  eux 
contre  le  Roi,  fut  si  mal  reçu  d'eux ,  qu'en  sor- 
tant de  leur  \ille  pour  s'en  retourner  sous  la  foi 
publicpie,  ils  le  tuèrent  d'une  mousquetade,  étant 
encore  près  de  leur  nnn"aille,  à  la  lin  de  juillet. 
Le  siège  d'pendant  continuoit  toujours ,  notre 
mine  s'avançoit  sous  le  bastion;  mais  pource  ([ue 
c'étoit  un  roc  très-dur,  le  travail  étoit  plus  long 
([u'il  n'eût  été  à  désirer.  M.  le  prince  et  les  au- 
tres chefs  de  l'armée  assuroient  par  toutes  leurs 
dépèches  le  Uoi  et  le  cardinal  de  la  prise  de  la 
ville,  avec  des  paroles  si  expresses  qu'il  étoit 
impossible  de  croire  le  contraire;  car  ils  leur 
mandoient  que,  quand  bien  dallas  y  viendroit, 
il  ne  la  pourroit  enqjéchcr,  (pi'à  moins  d'une  ter- 
reur pani(|ueon  n'en  pouNoit  douter.  Ils  parloient 
déjà  de  choisir  un  gouverneur  pour  mettre  dans 
la  place.  Toutes  lesquelles  choses  portèrent  un 
très-grand  préjudice  aux  affaires  du  Roi;  car 


sur  cette  assurance  il  ne  rappela  pas  son  armée 
pour  l'envoyer  en  Picardie,  dès  que  les  ennemis 
y  enti'èrent,  afin  de  s'opposer  à  eux ,  mais  atten- 
dit jusqu'à  l'extrémité,  après  que  la  mine  eut 
joué  sans  aucun  effet. 

Le  Roi  n'avoit  point  de  corps  d'armée  puis- 
sant sur  les  frontières  de  Picardie,  s'assurant 
que  ses  places  étoient  si  bien  pourvues  de  tout 
ce  qu'il  y  falloit,  que,  dès  que  l'ennemi  qui  n'en 
avoit  point  s'approcheroit  de  ce  côté-là ,  il  gros- 
siroit  si  bien  les  troupes  qu'il  y  avoit  qu'il  les 
empècheroit  d'y  entrer  ;  outre  que  les  avis  qu'il 
recevoit  de  jour  à  autre  de  l'espérance  que  l'on 
avoit  de  la  prise  de  Dole  lui  donneroient  moyen 
de  se  servir  de  l'armée  qui  étoit  occupée  à  ce 
siège.  Sa  INÎnjesté  avoit  néanmoins  en  toutes  ses 
places  de  fortes  garnisons ,  qui  faisoient  tous  les 
jours  des  partis  contre  les  ennemis,  sur  lesquels 
elles  remportoient  beaucoup  d'avantages.  Le  duc 
de  Chaulnes,  en  janvier,  partit  de  Péronne  et 
alla  brûler  les  faubourgs  de  Bapaume,  où  il  défit 
quatre  cents  hommes  irlandais,  en  revanche  de 
ce  que  les  ennemis,  contre  l'accord  ((u'ils  avoient 
fait  avec  lui,  avoient  brûlé  deux  villages  à  trois 
lieues  de  Péronne.  Le  sieur  de  Rambures  prit 
revanche  sur  eux  de  semblables  embrasemens , 
brûla  le  24  janvier  Auchy-le-Château  ,  et  y  mit 
au  fil  de  l'épée  une  compagnie  de  cent  chevau- 
légers  espagnols,  et  quatre  jours  après  défit  deux 
compagnies  d'infanterie  qui  étoient  logées  au 
bourg  d'Aubigny,  à  deux  lieues  d'Arras,  où  il 
gagna  beaucoup  de  butin.  Les  ennemis  eurent 
une  entreprise  sur  Honnecourt  en  ladite  province 
au  commencement  d'avril,  laquelle  ne  leur 
réussit  pas,  et  y  perdirent  deux  cent  cinquante 
hommes.  Ledit  sieur  de  Rambures  prit  peu 
après  le  bourg  d'Avesnes  et  défit  deux  cents 
ennemis;  et  en  mai  tailla  en  pièces  la  plupart 
de  la  garnison  de  Saint-Pol.  Les  ennemis  fai- 
soient quelques  courses  de  leur  côté ,  mais  avec 
peu  d'effet. 

Sa  jNLijesté,  dès  long-temps,  avoit  prié  les 
Hollandais  de  lui  renvoyer  le  reste  de  son  ar- 
mée ,  laquelle  il  destinoit  pour  joindre  aux  trou- 
pes qu'il  avoit  en  Picardie  pour  la  défense  de  la 
province,  sur  laquelle  il  jugeoit  que  les  ennemis 
avoient  quelque  dessein,  plusieurs  entreprises 
qu'ils  avoient  sur  diverses  places  ayant  été  dé- 
couvertes. Un  nommé  Vercour,  gentilhomme 
du  pays,  fut  condamné  à  être  tiré  à  quatre  che- 
vaux pour  leur  avoir  voulu  livrer  Rue;  et  quel- 
ques autres,  pour  avoir  été  complices  de  ce  des- 
sein, et  même  avoir  entreprise  sur  Abbeville, 
furent  condamnés  à  divers  genres  de  mort  et 
exécutés.  Cela  doimoit  sujet  au  Roi  de  vouloir 
retirer  ses  troupes  de  Hollande,   pour   munir 
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cette  frontière  davantage  qu'elle  n'étolt;  mais  les 
Hollandais  lui  ayant  témoigné  en  avoir  besoin 
pour  la  reprise  du  fort  de  Schench,  il  ne  les  en 
voulut  pas  presser ,  sinon  après  que  le  fort  fut 
remis  en  leur  obéissance,  qui  fut  le  30  avril.  Hs 
y  apportèrent  beaucoup  de  difficultés  et  de  lon- 
gueurs; toutefois  elles  furent  surmontées,  et  par 
leur  permission  lesdites  troupes  furent  embar- 
quées à  Roterdam  le  3 1  mai,  et  s'y  trouva  encore 
huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  six 
cents  chevaux,  dont  il  y  avoit  près  de  deux  mille 
de  premiers  chevaux.  Hs  furent  traités  en  leur 
passage  avec  toute  sorte  de  rigueur ,  ayant  payé 
deux  fois  davantage  que  l'on  n'avoit  accoutumé, 
et  il  fallut  trouver  des  marchands  dans  le  pays 
qui  répondissent  du  paiement;  ce  qu'il  fut  dif- 
ficile de  faire  sans  beaucoup  de  perte.  Le  Roi 
leur  laissa  les  régimens  de  Meulart  et  Wurden- 
bourg,  et  donna  aux  États  1,. 500,000  livres, 
moyennant  qu'ils  les  employassent  à  lentretène- 
ment  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux  en  échange  de  ces  troupes ,  et  qu'ils  se 
missent  en  campagne  deux  mois  après ,  pour  di- 
vertir une  partie  des  forces  des  ennemis;  ce 
qu'ils  ne  firent  pas  néanmoins. 

Une  partie  des  forces  impériales  et  espagnoles 
au  Pays-Bas  avoient  été  jusqu'alors  employées 
à  forcer  la  ville  de  Liège  à  se  déclarer  de  leur 
parti,  ou  s'en  rendre  maîtres.  L'archevêque  de 
Cologne,  qui  étoit  aussi  leur  évêque,  pour  les  y 
obliger  fit  expédier  des  lettres  du  11  février, 
par  lesquelles  il  leur  commandoit  de  recevoir  en 
garnison  une  partie  des  troupes  impériales  qui 
avoient  leur  quartier  dans  le  pays  de  Cologne, 
et  donna  charge  à  Jean  de  Wert  de  s'y  en  aller 
loger  et  faire  entretenir  ces  troupes  :  ceux  de 
Liège  s'y  opposèrent.  H  y  fit  toutes  sortes  de  ra- 
vages, et  sous  ombre  de  bonne  foi  tailla  en  pièces 
plusieurs  d'eux  qui  étoient  capables  de  se  défen- 
dre contre  lui;  ce  qui  anima  de  sorte  ceux 
de  la  ville  de  Liège ,  que  leur  bourgmestre  La 
Ruelle,  qui  tenoit  pour  la  liberté  de  la  ville, 
chassa  de  la  ville  à  main  armée,  le  10  avril,  tous 
ceux  qui  étoient  du  parti  espagnol.  Ce  dont  Jean 
de  Wert,  qui,  durant  leur  différend,  s'étoit  ap- 
proché de  leurs  portes,  fut  tellement  animé,  qu'il 
brûla  plusieurs  villages  d'alentour  et  tenoit  la 
ville  b:o(iuéc;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne 
levât  sept  à  huit  mille  hommes,  avec  résolution 
de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémilé,  et  commen- 
cèrent à  bâtir  ([uatre  forts  hors  de  la  ville  ,  pour 
tenir  les  ennemis  éloignés  quand  ils  voudroient 
venir  à  un  siège  formé,  faisant  souvent  des  sor- 
ties dans  lesquelles  ils  tuoient  force  gens  à  Jean 
de  \Vert.  I>e  Roi  sollicita  en  vain  plusieurs  fois 
messieurs  les  l^tats  de  les  secourir  et  de  com- 
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mencer  à  mettre  leur  armée  ensemble,  pour  en- 
treprendre d'un  commun  consentement  le  se- 
cours de  Liège,  messieurs  les  États  marchant  à 
jour  nommé  par  leur  pays  du  côté  de  Maestricht 
droit  aux  ennemis,  et  nous  par  le  Luxembourg; 
ce  que  nous  demeurions  d'accord  de  faire  le  pre- 
mier d'août,  s'ils  en  vouloient  convenir;  mais  il 
ne  les  trouva  pas  disposés  à  faire  aucune  entre- 
prise ,  s'excusant  sur  ce  que  le  siège  de  Schench 
leur  avoit  consommé  quantité  d'argent,  et  qu'ils 
avoient  besoin  de  se  reposer  cette  année. 

Le  cardinal  Infant ,  voyant  n'avoir  rien  à 
craindre  de  leur  côté,  que  la  plus  grande  partie 
des  forces  de  Sa  Majesté  étoit  occupée  au  siège 
de  Dôle,  et  ne  croyant  pas  de  cette  année  venir 
à  bout  de  cette  grande  ville  de  Liège,  crut  avoir 
l'occasion  à  propos  d'entreprendre  quelque  chose 
sur  nos  frontières  de  Picardie,  lit  quitter  à  l'im- 
prévu le  siège  de  Liège  à  Piecolomini  et  à  Jean 
de  Wert ,  les  appelle  ù  soi,  et  les  joignant  à  ses 
autres  troupes,  en  composa  une  puissante  armée, 
avec  laqnelle  il  vint  assiéger  LaCapelle  le  3  juil- 
let. Le  cai-dinal  Infant  fit  en  même  temps  publier 
un  manifeste,  en  date  du  .5  dudit  mois,  par  le- 
quel ,  selon  le  style  ordinaire  du  conseil  d'Espa- 
gne, il  protestoit  que,  suivant  le  pouvoir  qu'il 
avoit  de  l'Empereur,  il  i'aisoit  entrer  ses  armes 
dans  le  royaume  ù  dessein  seulement  d'obliger 
le  Roi  à  venir  à  une  bonne  paix,  espérant  que 
ses  sujets  contri'oueroient  non-seulement  leurs 
remontrances,  mais  leurs  forces  mêmes,  pour  le 
porter  à  chasser  les  auteurs  de  la  guerre ,  par 
lesquels  il  entendoit  le  cardinal,  et  qu'il  proté- 
geroit  et  traiteroit  comme  amis  tous  les  Français 
qui  seconderoient  ses  desseins,  et  garderoit  la 
neutralité  avec  ceux  de  la  noblesse  et  des  villes 
qui  la  demanderoient,  et  refuseroient  assistance 
à  ceux  qui  s'opposoient  au  bien  de  la  chrétienté 
et  du  leur  propre,  et  qu'il  ne  poseroit  jamais  les 
armes  que  la  Reine-mère  ne  fût  contente.  Ce 
manifeste,  par  lequel  il  étoit  évident  qu'il  en 
Aouloit  à  la  personne  du  cardinal,  lit  d'autant 
moins  d'impression  en  l'esprit  de  tous  les  peu- 
ples, que,  voyant  un  ennemi  entré  à  main  ar- 
mée dans  l'héritage  du  Roi ,  attacpier  entre  tous 
ses  sujets  le  seul  cardinal ,  il  leur  éloit  aisé  à 
juger  qu'il  l'estimoit  le  plus  utile  et  le  plus  fidèle 
de  ses  serviteurs.  Le  Roi ,  ayant  avis  du  siège 
de  La  Capelle,  .se  prépare  à  la  secourir,  dépêche 
un  courrier  en  Hollande  à  messieurs  les  États 
pour  leur  donner  avis  de  l'entrée  d(!S  l']spagnols 
en  France,  et  les  con\ier  de  se  servir  de  cette 
occasion  pour  mettre  promptement  en  campa- 
gne, et  faire  une  :;i  puissante  diversion  dans  la 
Flandre,  qu'ils  pussent  emporter  do  grands  avan- 
tages sur  lesdits  Espagnols,  comme  il  leur  étoit 


fort  aisé  s'ils  vouloient  agir  de  bon  pied  ,  parti- 
culièrement étant  puissamment  assistés  d'argent 
par  Sa  Majesté  comme  ils  étoient.  Ils  avoient 
peu  auparavant  donné  parole  déterminée  au 
sieur  de  Charnacé  que ,  si  les  ennemis  étoient 
puissamment  divertis  du  côté  de  France,  ils  as- 
siégeroient  Gueldres,  Juliers,  Hulst  ou  Bréda. 
Sur  cela  il  avoit  répondu  au  prince  d'Orange  que 
Hulst  ou  Bréda  étoient  bien  sièges  de  considéra- 
tion, mais  non  pas  les  deux  autres,  desquels  le 
prince  d'Orange  l'avoit  laissé  en  grande  espé- 
rance, sans  toutefois  s'obliger  qu'à  un  des  quatre. 
Maintenant  l'affaire  étoit  en  plus  forts  termes 
que  ce  que  ledit  sieur  prince  d'Orange  le  propo- 
soit  lors,  puisque  les  ennemis  s'étoient  taillé 
eux-mêmes  de  la  besogne  en  nos  frontières ,  et 
qu'ils  avoient  attaqué  une  de  nos  places.  La 
parole  dudit  sieur  prince,  l'alliance  qui  étoit 
entre  nous,  et  leurs  intérêts  plus  que  tout,  les 
obligeoint  à  ne  perdre  pas  le  temps,  qui  leur 
fournissoit  une  belle  occasion  d'attaquer  et 
prendre  une  grande  place.  Si  la  perte  de  La 
Capelle,  qui  étoit  assiégée,  donnoit  lieu  à  mes- 
sieurs les  États  d'en  prendre  quelqu'une  d'im- 
portance, nous  la  tiendrions  bien  employée,  vu 
que,  quand  La  Capelle  seroit  perdue,  nous  n'en 
serions  pas  moins  considérables.  Nous  espérions 
qu'elle  nous  donneroit  le  temps  de  ramasser  et 
joindre  les  armées  du  maréchal  de  Chaulnes,  de 
M.  le  comte  et  celle  qui  étoit  revenue  de  Hol- 
lande ;  si  cela  étoit,  peut-être  sauverions-nous  la 
place  en  combattant  les  Espagnols;  mais  en  tout 
cas  si  nous  la  perdions ,  nous  prendrions  assu- 
rément revanche  de  leur  entreprise,  qui  étoit  la 
moins  importante  qu'ils  pouvoient  faire  à  notre 
préjudice.  Ledit  sieur  de  Charnacé  (l)  ajouta 
qu'ils  y  étoient  obligés  par  leur  honneur,  pour 
convaincre  de  calomnie  leurs  ennemis,  qui  pu- 
blioient jusque  dans  la  cour  de  l'Empereur,  et 
en  plusieurs  autres  lieux  d'Allemagne  et  d'Italie, 
qu'ils  demeureroient  les  bras  croisés  et  seroient 
simples  spectateurs  de  la  guerre  cette  année.  A 
quoi  il  ajouta  que  les  mêmes  ennemis,  usant  de 
leurs  artifices  ordinaires,  faisoient  semblant  de 
remettre  en  avant  des  pratii[ues  et  négociations 
secrètes  pour  former  des  amusemens ,  et  donner 
des  jalousies  s'ils  en  étoient  capables ,  au  préju- 
dice de  la  créance  tout  entière  que  l'on  devoit 
avoir  de  la  bonne  foi  et  sincérité  de  leurs  sei- 
gneuries, et  par  ce  moyen  enq)êcher  le  fruit 
d'une  bonne  et  ferme  paix  générale  en  essayant 
de  détacher  les  alliés  les  uns  d'avec  les  autres, 
et  ruiner  leurs  affaires  particulières  en  les  sépa- 
rant de  la  liaison  commune,  dans  laquelle  con- 
siste leur  seule  et  uni(|ue  sûreté. 
(!)  Sit|nil.  (jHi  leur  irjDrsciifa  (oui  ce  que  dessus. 
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Lo  prince  d'Orange  se  comporta  i)iciî  en  cette 
occasion,  et  fU  résoudre  les  Etats  d'assembler 
promptement  leur  armée  et  quantité  de  vaisseaux 
en  autre  lieu,  pour  donner  jalousie  aux  ennemis 
de  plusieurs  côtés;  et  quelques-uns  étant  assez 
hardis  pour  lui  dire  qu'il  falloit  tirer  du  Roi  les 
2  millions  promis,  outre  les  services,  et  plus  s'il 
se  pou  voit,  ou  déclarer  que  l'on  ne  feroit  rien  , 
il  repartit  avec  grande  aigreur  que  tant  s'en  fal- 
loit que  cela  se  dut  et  qu'il  y  consentît,  qu'il 
seroit  d'avis  ,  si  les  affaires  de  leur  État  le  pou- 
voient  permettre ,  que  l'on  ne  prit  rien ,  mais 
que  l'on  en  offrît  à  Sa  JMajesté  si  elle  en  avoit 
besoin;  que  leur  nécessité  les  en  empêchant 
comme  elle  faisoit ,  du  moins  ne  devoient-ils  pas 
exiger  de  Sa  Majesté  aucune  chose,  ni  moins 
parler  du  traité  qu'il  ne  fût  en  campagne.  Mais 
leurs  divisions  et  leur  nécessité  les  empêcha  de 
le  taire  si  puissamment  et  si  promptement  qu'il 
eût  été  à  désirer,  les  Espagnols  ayant  laissé  le 
comte  de  Feria  avec  forces  suffisantes  pour 
s'opposer  à  leur  foible  diversion. 

Sa  Majesté ,  ayant  dépêché  en  Hollande  pour 
ce  sujet,  fit  aussi  partir,  dès  le  4,  le  maréclialde 
Brezé,pour  aller  assembler  lestroupesqui  étoient 
revenuesde  Hollande  et  les  conduire  en  Picardie, 
afin  de  les  joindre  aux  troupes  qui  y  étoient  déjà 
sous  le  commandement  de  M.  deChaulnes,  et 
s'opposer  aux  Espagnols  ,  ne  doutant  point  que 
ceux  qui  étoient  dans  la  Capelle  ne  lui  donnas- 
sent loisir  de  ce  faire.  La  garnison  étoit  bonne  , 
outre  laquelle  plus  de  quatre  cents  soldats  ,  habi- 
tans  du  bourg ,  y  étoient  entrés.  Mais  un  tel  effroi 
surprit  le  sieur  de  Vardes ,  gouverneur ,  à  qui  le 
Roi  avoit  donné  le  gouvernement  en  récompense 
de  ce  qu'il  avoit  aidé  à  sauver  cette  place  de  l'en- 
treprise que  la  Reine-mère  y  avoit  eue  à  la  faveur 
de  son  aîné  (I) ,  quand  elle  sortit  du  royaume, 
que,  sans  attendre  aucune  extrémité  ,  il  se  ren- 
dit dès  le  10  du  mois,  qui  fut  le  septième  jour 
après  être  investi  :  son  fossé  étoit  encore  plein 
d'eau ,  les  officiers  et  les  habitans  étoient  disposés 
à  leur  devoir  ;  mais  il  leur  fit  signer  par  force  la 
capitulation  ,  avec  menace,  s'ils  ne  la  signoient, 
de  les  mettre,  sans  espérance  de  quartier,  entre 
les  mains  des  ennemis;  aussi,  après  cette  làchcté, 
n'osa-t-il pas  venir  trouver  le  Roi,  craignant  de 
recevoir  la  punition  qu'il  avoit  méritée. 

Après  la  prise  de  cette  place  ,  les  ennemis  se 
présentèrent  devant  Guise,  qu'ils  envoyèrent 
sommer  de  se  rendre;  mais  le  comte  de  Quincé, 
qui  étoit  dedans  avec  quantité  de  gens  de  guerre, 
les  reçut  si  courageusement  qu'il  leur  fit  perdre 
l'espérance  de  se  pouvoir  rendre  maîtres  de  cette 

(I)  Ceci  nous  apprend  qu'il  s'agit  ici  du  plus  jeune  fils 
ilu  manjuis  de  Tardes. 


place  sans  perdre  beaucoup  de  temps  et  de  gens , 
ce  qui  fit  qu'ils  se  retirèrent  et  marchèrent  vers 
EourSuinmes ,  tirant  du  côté  du  Castelet.  Le  Roi 
avoit ,  le  long  de  la  rivière  de  Somme  ,  un  corps 
d'armée  composé  des  troupes  qui  étoient  revenues 
deHollande  etdecelles  du  maréchal  de  Chaulnes; 
et ,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  La  Capelle,  Sa 
Majesté  avoit  envoyé  ordre  à  M.  le  comte  de 
s'avancer  ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de 
guerre,  en  Picardie,  et  aux  sieurs  de  Chaulnes 
et  de  Brezé  d'y  joindre  leurs  autres  troupes  et 
obéir  audit  sieur  le  comte.  Sa  Majesté  aussi, 
pour  assurer  entièrement  ces  places  ,  envoya  M. 
de  ^îontbazon  à  Soissons ,  M.  le  comte  d'Alais 
à  Abbeville,  M.  de  Vignoles  à  Péronue,  M.  de 
Brigueil  et  M.  d'Humières  son  fils,  qui  étoit  pri- 
sonnier au  bois  de  Vincennes  pour  s'être  battu 
en  duel,  à  Compiègne,  M.  le  marquis  de  La 
Force  à  Laon,  M.  de  Belzunce  à  Reims,  et  M. 
de  Veuves  à  Noyon  et  à  Chauny ,  pour,  par  leur 
exemple  ,  exciter  tout  le  monde  à  faire  son  de- 
voir si  on  étoit  attaqué.  Incontinent  après  la 
prise  de  La  Capelle,  M.  le  comte  se  mit  à  côtoyer 
les  ennemis  pour  leur  empêcher  le  passage  de 
ladite  rivière  :  ayant  avis  qu'ils  s'avançoient 
vers  Fonssommes ,  il  assembla  le  conseil  pour 
savoir  ce  qu'il  avoit  à  faire  en  cette  occasion.  Tous 
généralement  furent  d'avis  de  prendre  la  rivière 
de  Somme  près  de  Ham ,  les  ennemis  étant  de 
ce  côté-là;  les  uns  furent  d'opinion  de  marcher 
dès  le  lendemain  ,  les  autres  d'attendre  un  peu  , 
pour,  ayant  plus  de  certitude  de  ce  que  feroient 
les  ennemis ,  ne  démarcher  ni  légèrement  ni  avec 
péril.  Lorsqu'un  chacun  eut  parlé,  M.  le  comte, 
après  a^oir  commandé  le  silence  et  qu'on  l'éeou- 
tàt  attentivement ,  dit  qu'il  étoit  d'un  autre  avis  , 
et  qu'il  falloit  marcher  droit  a  Guise.  Le  maré- 
chal de  Brezé  lui  représenta  les  inconvéniens  de 
ce  poste-là  :  lui  fit  voir  que  ce  pays-là  étoit 
absolument  ruiné  par  le  séjour  des  ennemis; 
que  les  moulins  ne  pouvoient  pas  même  suffire 
pour  nourrir  ceux  qui  y  étoient  ;  qu'il  se  mettoit 
derrière  les  ennemis  au  lieu  de  leur  faire  tête; 
que  s'ils  revenoient  entre  Somme  et  Oise  ,  ils  se 
mettroient  entre  l'armée  et  la  France,  et  qu'il 
nous  faudroit  aller  en  Champagne  pour  vivre  ; 
que  nous  laissions  le  pays  d'entre  les  deux  riviè- 
res tout  ouvert ,  et  abandonnions  quantité  de 
villes  où  il  n'y  avoit  point  de  garnison  ,  d'autres 
où  il  y  en  avoit  peu  ,  et  toutes  dans  la  nécessité 
de  quelque  chose,  et  dans  une  très-grande  épou- 
vante ;  et  que,  les  ennemis  tournant  vers  Le 
Castelet,  son  avis  étoit  qu'il  falloit  faire  tête  à 
la  rivière  de  Somme  ,  pour  couvrir  la  province, 
assurer  toutes  les  places  et  empêcher  les  passages; 
et  que  s'ils  retournoient  vers  La  CapeUe ,  qu'il 
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falloit  reprendre  le  poste  de  La  Fère  ;  et  s'ils 
couloient  plus  à  notre  main  droite  ,  qu'il  falloit , 
le  long  de  la  rivière  d'Aisne ,  faire  tête  au  poste 
de  Rethel ,  et  en  un  mot  être  toujours  à  leur 
tête  dans  des  lieux  avantageux,  et  jamais  à 
leur  queue  ;  et  qu'il  croyoit  qu'avec  des  rivières 
devant  nous  ,  des  pies,  des  pales  ,  de  la  patience 
et  des  vivres,  il  se  falloit  opposer  à  eux  tandis 
qu'ils  étoient  les  plus  forts,  et  que  c'ètoit  dans 
notre  pays.  Ce  que  M.  le  comte  ayant  entendu 
répondit  qu'il  avoit  ouï  leurs  opinions ,  mais  que 
c'ètoit  à  lui,  qui  commandoit,  de  faire  ce  qu'il 
lui  plairoit ,  et  à  l'instant  commanda  à  Descure 
de  faire  les  ordres  pour  aller  à  Guise.  Le  maré- 
chal,  avec  respect  et  humilité,  lui  dit  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  l'intention  du  Roi  fût  que  les 
opinions  de  ceux  qui  étoient  au  conseil  de  guerre 
fussent  comptées  pour  rien  ;  et  voyant  que  M.  le 
comte  s'échauffoit ,  il  se  retira,  comme  firent 
tous  les  autres  peu  après.  Le  sieur  deSaint-Ibal, 
sage  gentilhomme  (l)  et  son  serviteur,  s'appro- 
cha lors  de  lui ,  le  fit  revenir  ,  et  alla  trouver  le 
maréchal  de  Brezé  pour  lui  ftiire  civilités  de  sa 
part;  lesquelles  ledit  maréchal  lui  dit  être  su- 
pertlues  parce  qu'il  étoit  serviteur  de  M.  le 
comte ,  mais  qu'il  le  supplioiî  très-humhlement 
d'avoir  agréahle  de  lui  faire  savoir  que  s'il  pré- 
tendoit  faire  les  choses  de  son  autorité  privée, 
qu'en  ce  cas  il  trouvât  hon  qu'il  envoyât  au  Roi 
pour  supplier  Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  ser- 
vir près  de  sa  personne,  pendant  que  les  ennemis 
seroient  en  présence  ,  comme  volontaire,  d'au- 
tant qu'il  ne  vouloit  pas  avoir  part  dans  l'événe- 
ment des  choses ,  n'en  ayant  point  dans  les 
résolutions.  M.  le  comte  depuis  fut  beaucoup 
plus  déférent,  et  pesa  davantage  les  opinions 
des  uns  et  des  autres. 

Les  ennemis  cependant  prirent  sans  résistance 
Fonssommes  et  Fervaques  au-dessus  de  Saint- 
Quentin.  Ils  donnoient  jalousie  à  beaucoup  de 
places ,  ce  qui  fit  que  M.  le  comte  envoya  le 
régiment  de  Lusignan  dans  Doulens,  et  depuis 
jusques  a  quinze  cents  hommes,  le  régiment  de 
Calonge  à  Calais,  où  le  gouverneur  craignoit  le 
siège  ,  bien  ([u'il  en  demandât  bcaucouj)  davan- 
tage; mais  il  nejiigcoit  pas  (pu-  l'armée  cnneniie 
lut  en  étatd'atfa((U('r  une  telle  place  (pu- Calais  , 
ayant  l'armée  du  Roi  en  tète ,  laquelle ,  hien 
qu'elle  ne  fût  pas  encore  suffisante  de  tenir  la 
campagne ,  s'affoiblissant  comme  elle  faisoit  par 
la  nécessité  d'envoyer  des  garnisons  en  diverses 
places,  étoit  néanmoins  bastanle  de  l'empèeher 
de  prendre  des  places  capables  de  faire  un(î  no- 
table résistance.  Aussi  les  ennemis  s'attaquèrent- 

(1)  C'est  iiointanl  (•(■lui  ([iii  ih^mx  tluns  les  ((iiniiluls 
avec  le  conito  de  Moiitr(:^s<)r. 


ils  au  Castelet ,  dont  Un  nommé  Saint-Léger  (2) 
étoit  gouverneur.  L'armée  du  Roi  s'avança  et 
prit  le  poste  de  Saint-Quentin  pour  voir  ce 
qu'elle  pourroit  entreprendre  pour  en  différer  la 
prise.  M.  le  comte  fit  entrer  dans  le  Castelet  le 
sieur  de  Nargonne,  estimé  homme  de  cœur, 
pour  encourager  ceux  de  dedans,  les  assurant 
que  l'armée  de  Sa  iMajesté  les  secourroit  promp- 
tement  ;  mais  ses  exhortations  furent  inutiles , 
parce  qu'à  peine  les  ennemis  eurent-ils  paru 
devant  la  place  que  le  gouverneur  la  rendit.  Il 
fut  assiégé  le  dimanche,  fit  cessation  d'armes  dès 
le  mercredi  ensuivant,  fit  sa  capitulation  lui 
seul,  et  se  rendit  sans  brèche,  ses  défenses 
mêmes  n'étant  pas  toutes  abattues  ;  mais  comme 
il  avoit  suivi  l'exemple  du  gouverneur  de  La 
Capelle  en  sa  lâcheté  ,  il  le  suivit  encore  en  l'ap- 
préhension qu'il  eut  de  la  justice  du  Roi ,  se 
sentant  coupable  d'un  crime  qu'il  ne  pouvoit 
excuser.  Le  comte  de  Soissons  envoya  promp- 
tement  quatre  cents  mousquetaires  à  Corbie, 
conduits  par  la  Neuville,  fit  hâter  M.  de  Lon- 
gueville  d'amener  la  noblesse  de  iVormandie  le 
plus  tôt  qu'il  pourroit ,  envoya  dans  Guise  le 
régiment  de  Saint-Luc  pour  achever  les  deux 
mille  hommes  que  le  Roi  lui  avoit  commandé 
d'y  mettre,  envoya  six  cents  hommes  à  Montreuil 
et  à  Rue,  et  se  campa  au  grand  Roye,  logeant 
la  cavalerie  aux  villages  proches  le  poste,  étant 
entre  llam  et  Péronne ,  lieu  où  il  pouvoit  garan- 
tir avec  l'armée  les  places  qui  étoient  sur  la 
Somme  ,  pour  peu  de  temps  qu'elles  lui  donnas- 
sent de  les  secourir. 

Le  30  il  eut  avis  que  les  ennemis  marciioient 
vers  Péronne;  il  fit  le  même  et  vint  camper  à 
Frise.  La  marche  des  ennemis  le  laissoit  en  soup- 
çon de  Doulens,  de  Corbie  et  de  Rray,  qui  est 
un  passage  à  une  lieue  et  demie  dudit  Frise, 
auquel  il  envoya  le  jour  même  cinq  cents  mous- 
quetaires. Le  sieur  de  Fontenay  y  étoit  allé  au- 
paravant avec  cinq  cents  chevaux  ;  le  maréchal 
Rrezé  l'alla  visiter  et  le  trouva  difficile  de  soi, 
mais  aisé  à  gagner  à  cause  qu'il  est  fort  com- 
mandé; les  ennemis  néanmoins  l'attaquèrent  le 
;}1  juillet.  A  huit  heures  d'abord  ils  se  saisirent 
de  la  \ille,  (pi'on  ne  pouvoit  défendre,  et  les 
paysans  ayant  manc{ué  à  y  mettre  le  feu  coinme 
on  leur  avoit  commandé,  le  maréchal  de  Brezé 
pour  de  l'argent  y  lit  glisser  des  soldats  qui  l'y 
mirent.  Les  ennemis  tirèreni  par  diverses  batte- 
ries i)lus  de  cini|  cents  coups  de  canon  ce  jour- 
là,  sans  pouvoir  faire  (piitter  aux  nôtres  un 
moidin  à  eau  à  cinepiante  pas  près  de  leur  bord; 
ledit  sieur  marécl.al  se  logea   en    uw  poste   fort 

('?)  ]a'  iKinimr'  Saint-Léger  était  l'oncle  ijalcrncl  du  duc 
de  .Saint-Simon. 


DE   RICHELIEU    [163G]. 


69 


avantageux ,  et  qui  étoit  eu  cavalier  sur  la  ri- 
vière en  ce  lieu,  afin  que  s'ils  gagnoient  le  pas- 
sage, comme  il  étoit  difficile  de  le  défendre  à  la 
longue,  ils  pussent  avec  leur  petit  nombre  rece- 
voir les  ennemis  et  les  combattre  s'ils  venoient 
à  eux.  Le  lendemain  premier  août ,  ils  battirent 
encore  de  furie  le  passage  cinq  heures  durant, 
avec  douze  canons  en  trois  batteries  pour  faire 
une  fausse  attaque;  mais  le  maréchal  de  Brezé 
voyant  que  vers  le  soir ,  au  lieu  de  redoubler 
leurs   efforts,    ils   s'alentissoienl,   il    eut   peur 
qu'ayant  reconnu  leur  faute  ils  ne  se  résolussent 
à  la  réparer  en  nous  amusant  là  en  présence 
devant  eux,  et  cependant  par  des  hommes  com- 
mandés tenter  quelque  autre  passage;  ce  qui  le 
fit  résoudre  d'en  parler  à  M.  le  comte,  et  faire 
qu'il  envoyât  cinq  cents  mousquetaires  pour  se 
jeter  dans  Corbie,  et  ordre  à  La  Neuville  qui 
étoit  dedans  de  se  saisir  d'un  bourg  fortifié ,  qui 
est  un  passage  entre  Corbie  et  Amiens,  nommé 
le  Bas  d'Ours,  et  de  plus  qu'il  envoyât  de  l'in- 
fanterie dans  de  petits  passages  entre  là  et  Cor- 
bie ,  et  des  batteurs  d'estrade ,  et  divers  petits 
partis  à   la  guerre ,  et  un  gros  de  deux  cents 
chevaux  commandés  par   Moulinet,  afin  qu'à 
tous  momens  il  pût  avoir  nouvelle  des  ennemis, 
pour  remédier  àce  qu'ils  pourroiententreprendre; 
ce  que  ledit  seigneiu"  le  comte  eut  agréable.  Le 
lendemain,  qui  étoit  le  lundi,  les  ennemis  firent 
deux   attaques ,    l'une   fausse  au  lieu   nommé 
Monts-à-Moulin ,   l'autre  au  grand  Sully.   Le 
maréchal   de  Brezé   s'en   alla  audit   Monts-à- 
Moiilin  en  toute  diligence  avec  quatre  cents  che- 
vaux et  les  régimens  de  Vaubecour  et  Saintonge. 
D'abord  les  ennemis  s'étoient  saisis  d'un  moulin 
qu'il  étoit  impossible  de  défendre  ,  d'autant  qu'il 
est  si  près  de  la  montagne  qu'en  roulant  des 
pierres  nul  homme  du    monde  n'y  sauroit  de- 
meurer. jMais  ,  d'autant  que  de  là  ils  faisoient  un 
logement  qui  nous  incommodoit  fort,  il  com- 
manda qu'on  fit  effort  de  le  reprendre  pour  le 
brûler,  ce  qui  fut  exécuté  si  heureusement  que 
nous  n'y  perdîmes  pas  un  soldat, 

Sully  fut  défendu  par  le  comte  de  Tonnerre 
tout  le  jour  fort  courageusement,  et  ne  fut  ja- 
mais emporté.  L'avis  des  deux  attaques  étant 
apporté  au  comte  de  Soissons,  il  envoya  le  régi- 
ment de  Piémont  pour  les  soutenir;  peu  après 
ses  coureurs  l'avertirent  qu'entre  ces  deux  atta- 
ques les  ennemis  faisoient  des  batteries  et  prépa- 
roient  des  ponts  pour  passer.  Il  envoya  le  maré- 
chal de  Brezé  pour  charger  avec  quatre  cents 
chevaux  qui  étoient  en  garde ,  les  premiers  passés; 
il  y  fut  \ite  et  trouva  déjà  l'infanterie  passée  à  la 
faveur  de  leur  batterie,  et  leur  retranchement 
fait  de  gabions  qu'ils  portoient  avec  eux.  La  si- 


tuation du  lieu  leur  donna  un  avantage ,  parce 
que  la  rivière  étant  étroite  en  ce  lieu ,  les  émi- 
nences  proches  de  leur  côté  où  étoient  leurs  bat- 
teries ,  les  hauteurs  coupées  naturellement  avec 
un  espace  entre  deux  ,  assez  grand  pour  y  mettre 
un  corps  en  bataille  pour  aller  aux  deux  ponts 
qu'ils  firent  du  côté  de  deçà ,  ils  trouvèrent  la 
terre  ferme,  et  puis  un  fossé  qui  s'y  rencontra, 
sur  lequel  ils  mirent  leurs  gabions.  Pour  aller  à 
eux  ,  il  y  avoitune  prairie  tout  unie  et  fort  large, 
et  cinquante  pas  au  delà  il  y  avoit  des  mouil- 
lières  où  la  cavalerie  enfonçoit  si  fort,  qu'elle 
n'y  pouvoit  passer  deux  chevaux  qu'on  ne  fût 
embourbé,  comme  il  parut  par  ceux  qui  essayè- 
rent d'y  passer ,  tellement  que  ledit  sieur  maré- 
chal ayant  connu  ces  difficultés ,  ne  put  donner 
avec  sa  cavalerie  ;  et  voyant  que   les  ennemis 
détachoient  de  leurs  retranchemens  des  batail- 
lons qui  gagnoient  le  terrain,  il  considéra  un  petit 
bois  par  le  moyen  duquel  on  les  pouvoit  empêcher 
de  se  mettre  en  ordre  au  sortir  de  leur  pont  ;  caril 
étoit  impossible  de  tenir  leur  poste  quand  on  les 
en  eût  pu  chasser.  Il  y  mena  Piémont,  qui  y  fit  des 
merveilles;  mais  enfin  il  fallut  que  le  foible  cédât 
au  fort ,  nos  mousquetaires  à  leurs  canons  qu'ils 
avoient  en  batterie.  Il   fit  ferme  toutefois  assez 
long-temps  pour  donner  loisir  à  M.  le  comte  de 
venir  avec  la  plupart  de  l'armée;  mais  du  canon 
ou  du  mousquet  ils  lui  tuèrent  trois  cents  soldats 
et   tuèrent    ou   blessèrent  vingt-sept    officiers. 
Sabost  y  fut  tué  sur  la  place ,  Menneville ,  les 
deux  Monsolens  blessés  à  mort,  Grange,  Puysé- 
gur,  Pradel  et  beaucoup  d'autres.  Enfin,  ayant 
tiré  jusqu'au  dernier  coup,  voyant  que  dans  la 
plaine  nos  troupes  étoient  en  bataille,  et  que  les 
ennemis  ne  pouvoient  plus  passer  et  se  mettre  en 
bataille  à  notre  vue,  il  fit  retirer  ce  peu  qui  res- 
toit  d'un  des  plus  braves  régimens  du  monde  , 
avec  un  regret  extrême  d'être  contraint  de  laisser 
sur  le  lieu  les  corps  de  tant  de  braves  gens.  M.  le 
comte,   qui   étoit  arrivé  avec  toute   l'armée, 
voyant  que  l'armée  ennemie  paroissoit  toute  au- 
delà  de  la  rivière ,  fit  venir  les  gardes  françaises 
et  suisses  ,  Champagne,  La  Marine,  Saintonge, 
Bochegiffard  et  toute  la  cavalerie  ,  le  reste  étant 
aux  postes  que  nous  gardions ,  et  tous  les  offi- 
ciers de  l'armée,  à  la  réserve  des  sieurs  de  Cha- 
rost  et  de  Bellefons ,  qui  étoient  aux  postes  de 
Bray  :  il  fut  mis  en  délibération  ce  qui  étoit  à 
faire;  il  y  eut  différens  avis;  mais  enfin  celui  qui 
fut  suivi  fut  de  ne  pas  hasarder  mal  à  propos 
tant  de  braves  gens ,  qui  étoient  en  si  petit  nom- 
bre en  comparaison  des  ennemis ,  se  retirer  la 
nuit  :  ce  que  nous  fîmes  après  que  l'armée  fut  de- 
meurée tout  lejoureu  présence,  afin  de  combattre 
ceux  qui   sortiroient  de  leurs  retranchemens. 
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On  mit  le  régiment  de  Saintonge  dans  Amiens, 
M.  de  Chaulnes  ayant  représenté  n'avoir  per- 
sonne dans  la  ville  et  fort  peu  dans  la  citadelle  ; 
dans  Corbie  di.\  compagnies  bien  fortes  de  Biron 
y  entrèrent,  et  le  régiment  de  Chambret  et  Ver- 
nincour  aussi  ;  à  Péronne  furent  mises  quatre 
compagnies  d'Aubeterre  que  l'on  avoit  tirées  des 
garnisons  de  Champagne,  deux  de  Saucour  et 
deux  du  Vigan  qui  gardoient  les  passages,  et 
notre  armée  se  retira  à  Roye  et  de  là  à  Noyon , 
faisant  tirer  les  fers  des  moulins,  et  en  faisant 
brûler  autant  que  nous  pûmes  en  notre  retraite. 
Dès  le  lendemain  qu'ils  eurent  passé  la  rivière, 
ayant  envoyé  des  partis  à  la  guerre,  quelques 
troupes  de  cavalerie  se  présentèrent  devant  la 
ville  de  Roye  sans  dessein  de  l'attaquer,  n'ayant 
aucune  infanterie;  mais  ceux  qui  étoient  dans 
la  ville  leur  ouvrirent  les  portes,  par  lâcheté, 
intelligence  ou  autrement,  bien  que  la  place  eût 
pu  aisément  se  défendre  contre  toute  l'armée 
dix  ou  douze  jours,  s'il  y  eût  eu  des  gens  coura- 
geux :  les  ennemis  y  mirent  garnison.  M.  le 
comte  envoya  fortifier  les  bois  d'Oise ,  aux  lieux 
où  étoient  les  gués ,  et  em-ôler  tous  les  paysans 
qui  vouloient  prendre  les  armes  pour  garder  la 
rivière.  Le  sieur  de  Fontenay  étant  demeuré 
proche  de  la  ville  avec  les  derniers  escadrons 
de  l'arrière-garde ,  cependant  que  l'armée  liloit 
le  long  des  murailles,  eut  avis  qu'un  aide  de 
camp  qui  étoit  demeuré  derrière  l'armée  pour 
empèclier  les  soldats  de  s'écarter,  étoit  assiégé 
dans  Magny  de  quelques  coureurs;  il  envoya 
quérir  cent  mousquetaires  de  Champagne  pour 
l'aller  dégager.  M.  de  Beaufort,  étant  près  d'en- 
trer dans  la  ville,  et  voyant  ces  mousquetaires 
commandés,  les  suit;  et  comme  ledit  sieur  de 
Fontenay  marclia,  il  trouva  six  cents  chevaux 
de  l'ennemi,  et  plus  loin  deux  mille;  ils  chargè- 
rent les  premiers,  et  la  plupart  des  che^au-légers 
ayant  hlché  le  pied  ,  M.  de  Beaufort  donna  avec 
les  officiers  et  quelques  volontaires,  et  lui  le 
premier  se  mêla  et  tua  un  officier  au  milieu  de 
tous;  ils  firent  [)lusieurs  charges,  jusques  à  ce 
qu'enfin  O/onrille,  arrivant  avec  son  escadron, 
donna,  et  le  siein-  de  j-'ontenay  aussi,  et  pous- 
sèrent les  ennemis  ;  il  y  en  eut  plus  de  quarante 
tués  sur  la  place.  J/armée  étant  à  Noyon ,  on 
jugea  a  propos  qu'elle  vînt  à  Compiègne,  etse 
mît  en  lieu  où,  par  une  course  soudaine  des 
ennemis,  ellf  ne  pût  être  empêchée  de  couvrir 
Paris,  et  se  logeant  entre  les  ennemis  et  la  ville. 
Toute  l'infanterie  ennemie,  le  canon  et  partie 
de  In  cavalerie  étoient  fort  éloignés,  et,  selon 
les  avis  qui  huv  venoient  et  le  bruit  des  canons  , 
ils  jugèrent,  des  le  8  ,  cpie  (Corbie  étoit  assiégé. 
Il  leur  senibloil  que  huit  ou  dix  mille  chevaux 


qu'avoit  Piccoloniiui,  et  Jean  de  Wert  proche 
d'eux ,  ne  dévoient  pas  faire  lâcher  le  pied  à 
leur  armée,  et  que  le  poste  de  Noyon  assuroit 
toutes  les  places  de  la  autour;  que  notre  marche 
étonneroit  entièrement  et  ôteroit  le  cœur  au 
peuple ,  et  ne  donneroit  pas  d'assurance  aux  sol- 
dats ,  qui  n'en  ont  ordinairement  guère  quand 
on  lâche  le  pied,  outre  qu'il  étoit  préjudiciable 
à  la  réputation  des  affaires  que  de  la  cavalerie 
seule  obligeât  à  un  abandonnement  semblable; 
et  que,  s'approehant  de  Paris,  il  sembloit  qu'on 
y  feroit  aussi  avancer  les  ennemis  plutôt  qu'ils 
ne  feraient  nous  sachant  derrière  eux,  pource 
qu'ils  craindraient  de  s'y  avancer;  et  enfin  que , 
si  l'on  ne  faisoit  quelque  action  résolue  et  hors 
de  l'étonnement  (}ue  ces  retraites  donnent,  il  ne 
resteroit  plus  de  hardiesse  à  tous  les  soldats. 
Néaimaoins  la  nécessité  de  couvrir  Paris  sembla 
devoir  prévaloir  à  toutes  ces  raisons,  et  leur  fit 
prendre  le  poste  de  Compiègne.  M.  le  comte  mit 
La  Rochegiffard  dans  Ham ,  avec  son  régiment, 
et  laissa  à  Noyon  le  régiment  de  Saint-Luc  et  les 
étrangers,  et  mit  Bellefons  dans  Ciuumy. 

Le  bruit  de  l'arrivée  des  ennemis  en  Picardie 
avec  une  puissante  armée  et  forte  en  cavalerie 
avoit  surpris  et  étonné  les  Parisiens;  mais  l'éton- 
nement fut  bien  plus  grand  quand  ils  virent  eu 
si  peu  de  jours  Le  Castelet  et  LaCapelle  emportés; 
lorsque  l'armée  espagnole  eut  passé  la  Sonnne , 
l'effroi  fut  si  grand  dans  la  ville ,  que  le  Roi  fut 
contraint  de  les  venir  assurer  par  sa  présence;  il 
partit  de  Saint-Germain  ,  où  il  étoit,  vint  à  ]\îa- 
drid  ,  d'où  il  alloit  et  venoit  souvent  à  Paris.  Kn 
même  temps  il  employa  avec  un  soin  et  une  dili- 
gence incroyable  tous  les  moyens  qui  se  pou- 
voient  pratiquer  pour  assembler  promptement 
une  armée  si  puissante,  qu'elle  pût  non-seule- 
ment arrêter  à  coup  le  progrès  des  ennenns, 
mais  les  rechasser  dans  leur  pays,  avec  autant 
de  crainte  qu'ils  étoient  entrés  avec  hardiesse 
dans  le  sien.  Il  envoya,  dès  le  4,  à  toutes  les 
compagnies  du  parlement ,  chambre  des  comptes , 
cour  des  aides,  grand  conseil,  trésoriers  de 
France  et  les  sept  corj)s  des  marchands  et  arti- 
sans de  Paris,  pour  leur  demander,  à  chacune 
d'elles,  l'assistance  ([ue  de  leur  franche  volonté 
ils  voudroient  contribuer  pour  aider  à  Sa  Majesté 
à  lever  et  soudoyer  les  gens  de  guerre  dont  elle 
aurait  besoin.  A  quoi  la  plupart  d'elles  satisfirent 
franchement,  et  |)art;('uliei'emerit  les  sept  corps 
des  métiers,  (|ui  allèrent  des  le  lendemain  trouver 
le  Roi,  qui  les  reçut  dans  sa  grande  galerie,  et 
lui  firent  offre  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
biens  avec  uiu'  si  grande  gafté  et  affection,  ([ue 
la  plupart  d'eux  lui  end)rass()ient  et  baisoient  l(s 
genoux  ;  ensuite  ils  dressèrent  un  r()le  du  nombre 


d'hommes  que  chacun  (Veux  pouvoit  lever  et  sou- 
doyer ,  et  le  mirent  entre  les  mains  du  lieutenant 
civil ,  comme  aussi  le  rôle  et  les  noms  des  hommes 
d'entre  eux  propres  à  porter  les  armes ,  afin  que 
le  Roi  s'en  servît  selon  qu'il  en  auroit  besoin.  La 
même  ordonnance  fut  envoyée  à  tous  collèges , 
communautés,  fabriques,  monastères  rentes,  à 
laquelle  tous  obéirent  avec  un  très-grand  zèle  , 
de  sorte  qu'en  moins  de  dix  jours  le  Roi  eut  de 
quoi  lever  et  entretenir  trois  mois  durant  douze 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux. 
Les  autres  villes  du  royaume  contribuèrent  de- 
puis à  proportion ,  a\  ec  une  grande  promptitude. 
Sa  Majesté  fit  une  ordonnance  que  tous  les 
hommes  portant  armes,  qui  étoient  sans  condi- 
tion ,  s'allassent  enrôler  chez  le  maréchal  de  La 
Force  dans  vingt-quatre  heures;  enjoignit  à  tous 
les  privilégiés  et  exempts  de  t;iilles  de  se  trouver 
dans  six  jours  à  Saint-Denis  en  France ,  montés 
et  armés  le  mieux  qu'il  leur  seroit  possible,  sur 
peine  de  déchoir  de  leurs  privilèges  et  être  im- 
posés à  la  taille  :  enjoignant  aussi ,  le  G  ,  aux 
prévôt  des  marchands  et  èchevins  de  Paris  de 
faire  faire  dans  toutes  les  maisons  le  rôle  des 
laquais  capables  de  porter  les  armes,  et  de  les 
envoyer  enrôler.  Et,  pour  a\oir  plus  grand 
nombre  d'hommes  de  cette  qualité,  il  fut  com- 
mandé que  tous  les  ateliers  de  Paris  seroient 
rompus,  et  de  faire  cesser  tous  les  bàtimens,  et 
enjoint  aux  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  char- 
pentiers de  s'aller  faire  enrôler  en  l'hôtel  de  ville, 
pour  servir  où  il  leur  seroit  ordonné.  Et,  pource 
que  le  Roi  ne  pouvoit  pas  sitôt  faire  fournir  ce 
qui  seroit  nécessaire  pour  l'attirail  de  son  artil- 
lerie et  pour  monter  sa  cavalerie,  il  fut  ordonné 
que  l'on  prendroit  un  cheval  de  chacun  qui  au- 
roit un  carrosse  avec  un  laquais  ou  cocher;  que 
chaque  maître  de  poste  fou rniroit  un  cheval  avec 
un  de  ses  postillons.  Et,  afin  qu'en  cette  nécessité 
pressante  on  ne  se  servît  des  chevaux  des  labou- 
reurs ou  des  bouchers,  et  autres  qui  amenoient 
des  vivres  à  Paris,  ce  qui  y  eût  dans  peu  de 
jours  causé  la  famine  et  redoublé  la  terreur  que 
l'on  avoit  des  ennemis,  Sa  Majesté  fit  expresse 
défense  de  ne  toucher  à  qjucun  des  chevaux  de 
personnes  de  cette  nature,  et  ordonna  que  les 
greniers  des  communautés  de  ladite  ville  seroient 
ouverts  à  tous  ceux  qui  y  apporteroient  des  blés, 
même  sa  propre  galerie  du  Louvre,  sans  qu'ils 
fussent  obligés  de  payer  aucune  chose  pour  le 
louage,  et  qu'ils  y  pourroient  vendre  Icursdits 
blés  à  qui  ils  voudroient,  et  en  conviendroient 
de  prix  de  gré  à  gré,  comme  si  c'étoit  en  un 
marché  public.  Il  fut  ordonné  à  tous  les  maîtres 
d'hôtel  et  gentilshommes  servans  de  Sa  Majesté, 
hors  de  quartier,  de  se  rendre  dans  huit  jours  eu 
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son  armée  de  Picardie,  montés  et  armés.  11  fut 
ordonné  encore  que  tous  les  propriétaires  et  loca- 
taires de  chaque  maison  seroient  tenus  de  four- 
nir un  homme  avec  une  épée  et  un  baudrier  seu- 
lement, auquel  Sa  Majesté  fourniroit  la  j:olde. 
Et  pource  que  plusieurs  par  lâcheté  esquivoient 
de  servir  le  Roi ,  se  rendant  sous  les  maîtres  ar- 
tisans, servant  en  leurs  boutiques,  il  fut  dé- 
fendu à  eux  tous  de  retenir  en  leurs  maisons  plus 
d'un  serviteur,  soit  apprenti  ou  compagnon, 
excepté  aux  maîtres  boulangers ,  selliers,  lor- 
miers  ,  éperonniers  ,  armuriers ,  ceinturiers  , 
fourbisseurs  et  arque])usiers  ,  auxquels  il  fut  per- 
mis de  retenir  en  leurs  maisons  et  boutiques  et 
se  servir  de  tel  nombre  de  com.pagnons,  apprentis 
et  serviteurs  qu'ils  verroient  bon  être.  Mais  d'au- 
tant que  les  armuriers  et  quincailliers,  abusant  de 
la  nécessité  publique,  vendoient  les  armes  cà  un 
prix  excessif.  Sa  Majesté  les  modéra  à  un  qui  fut 
raisonnable.  Et  pour  subvenir  à  l'abondance  du 
pain',  il  fut  permis  à  toutes  personnes  de  faire 
construire  desmoulins  à  blé  sur  la  rivière  de  Seine, 
dans  la  ville,  faubourgs  et  environs  de  Paris,  à 
condition  que,  la  nécessité  présente  étant  pas- 
sée, il  en  seroit  donné  titre  à  ceux  qui  en  au- 
roient  fait  l'avance ,  tant  de  Sa  Majesté  que  de  la 
ville,  pour  en  jouir  à  perpétuité.  Et  tous  les 
bourgeois  furent  avertis  de  faire  faire  des  mou- 
lins à  bras  pour  s'en  servir  dans  leurs  maisons. 
Et  afin  que  la  ville  de  Paris  ne  demeurât  pas  sans 
défense  en  une  extrémité,  Sa  Majesté ,  y  voulant 
faire  quelques  fortifications,  ordonna  que  le  tiers 
des  habiîans  des  bourgs  et  villages  circonvoisins 
se  rendroient  aux  lieux  qui  leur  seroient  ordon- 
nés pour  cet  effet,  excepté  trente-deux  villages 
que  Sa  Majesté  ordonna  pour  travailler  aux  for- 
tifications nécessaires  qu'elle  faisoit  faire  à  Saint- 
Denis.  Et,  afin  que  les  vivres  que  l'on  a  accou- 
tumé d'amener  à  Paris  par  les  rivières  d'Aisne 
et  Oise  s'y  rendissent  avec  plus  de  sûreté,  il  fut 
commandé  que  les  bateaux  qui  en  seroient  char- 
gés fussent  armés  de  gens  de  guerre,  pour  se 
défendre  des  coureurs  qui  les  voudroient  atta- 
quer. Sa  Majesté  fit  aussi  une  déclaration ,  par 
laquelle  elle  exempta  de  tailles  pour  trois  années 
les  habitans  des  frontières  de  Picardie.  Cham- 
pagne et  Bourgogne,  qui  seroient  employés  dans 
ses  armées  ou  ailleurs  à  son  service. 

Tous  ces  ordres  furent  donnés,  depuis  le 
4  août  jusques  au  12,  et  reçurent  bénédiction 
de  Dieu ,  par  les  prières  publiques  qu'on  fit  en 
même  temps  pour  détourner  son  ire  et  implorer 
le  secours  de  sa  bonté.  Le  Uoi  envoya  ledit  jour 
quérir  M.  d'Angoulême  ,  qui  avoit  toujours  de- 
meuré à  (iros-Rois,  depuis  son  retour  de  Lor- 
raine ,  où  Sa  Majesté  l'avoit  envoyé  commander 
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son  armée  conjointement  arec  M.  le  maréchal 
de  La  Force,  et  lui  donna  non-seulement  la 
charge  de  faire  diligenter  les  levées  qui  se  fai- 
soient  dans  Paris  et  aux  environs ,  mais  aussi  la 
lieiitenance  générale  de  son  armée.  Et,  pource 
que  la  grandeur  de  la  ville  de  Paris  donne  la  li- 
])erté  d'y  entrer  et  d'en  sortir  indifféremment  à 
tout  le  monde  comme  on  veut,  afin  que  les  en- 
nemis n'en  pussent  profiter ,  et  y  envoyer  tous 
les  espions  qu'ils  voudroient  au  préjudice  du  ser- 
vice du  Roi ,  il  fut  commandé  de  faire  garde  aux 
portes.  On  eut  avis  en  même  temps  de  plu- 
sieurs succès  glorieux  que  les  armes  du  Roi  eu- 
rent en  Italie  et  en  l'Alsace;  on  sut  la  prise  de 
Saverne  ,  le  ravitaillement  de  Haguenau  et  au- 
tres places  de  l'Alsace,  la  bataille  gagnée  en  Ita- 
lie, au  navile  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Mais  tous  ces  bons  événemens  ne  rassuroient  pas 
les  esprits  dans  la  ville  de  Paris,  dans  laquelle 
beaucoup  de  personnes,  et  de  condition,  soit 
qu'ils  fussent  malintentionnés,  intéressés,  ou 
abusés,  prenant  occasion  des  mauvais  succès, 
sans  les  balancer  avec  les  meilleurs  que  Dieu 
nous  donnoit ,  pestoient  contre  le  Roi  et  le  gou- 
vernement ;  et  les  principaux  d'entre  eux  étoient 
le  parlement ,  lesquels ,  au  lieu  d'appuyer  l'au- 
torité royale  que  Sa  Majesté  leur  avoit  confiée, 
l'affoiblissoient  tant  qu'ils  pouvoient,  décriant 
la  conduite  des  affaires  publiques. 

Ils  s'étoient,  dès  le  commencement  de  l'rn- 
née,  emportés  contre  le  Roi,  sur  le  sujet  d'un 
édit  par  lequel  Sa  Majesté  créoit  quelques  offi- 
ciers entre  eux  ;  ils  murmurèrent ,  s'assemblè- 
rent et  obligèrent  Sa  Majesté  d'interdire  ({uel- 
ques-uns  d'entre  eux  ,  et  les  envoyer  à  Amboise 
et  à  Angers.  Sa  Majesté  commanda  à  son  chan- 
celier de  leur  représenter  que  l'autorité  qu'elle 
avoit  communiquée  à  son  parlement  n'étoit  pas 
pour  l'élever  au-dessus  de  lui,  mais  pour  se  ser- 
vir des  officiers  d'icelui,  comme  d'organes  pour 
expliquer  à  ses  peuples  la  justice  de  ses  lois  et 
les  faire  observer  avec  vénération;  que  c'est  piété 
aux  rois  de  céder  à  Dieu  ,  parce  que  c'est  lui  qui 
établit  leur  puissance  ;  c'est  sagesse  de  céder  à 
la  raison,  parce  que  c'est  elle  (pii  affermit  les 
sceptres;  mais  de  céder  à  la  force  de  leurs  enne- 
mis ou  aux  attentats  de  leurs  sujets,  ce  seroit 
foiblesse  et  lâcheté;  (ju'ils  ne  dévoient  pas  en- 
treprendre de  lui  commander,  puis{|u'ils  n'étoient 
établis  que  pour  le  faire  obéir;  que  s'ils  oublioient 
cequ'ils  éloient,  Sa  Majesté  n'oublieroit  pas  (|u'il 
éfoil  leur  maître.  Elle  envoya  aussi  le  sieur  de 
La  Ville-aux-Clercs  leur  défendre  d'assembler 
les  chambres,  et  leur  déclarer  qu'elle  ne  vouloit 
pas  entendre  les  rementranees  qu'ils  lui  >ou- 
loient  faire  sur  le  relour  de  ceux  qu'il  avait 


jugé  devoir  être  éloignés,  que  premièrement  ils 
n'eussent  obéi  et  reçu  les  officiers  nouveaux  qu'il 
avoit  créés  par  son  édit.  Cette  juste  sévérité  de 
Sa  Majesté  les  retint  en  leur  devoir,  et  fit  qu'a- 
près avoir  obéi,  lorsqu'ils  la  vinrent  supplier,  le 
17  mars,  de  pardonner  à  leurs  confrères ,  Sa 
Majesté  oublia  volontiers  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
leur  accorda  leur  retour,  à  la  charge  qu'ils  se- 
roient  plus  sages  à  l'avenir. 

Mais  le  feu  de  leur  mauvaise  volonté ,  plutôt 
couvert  qu'éteint,  se  ralluma  à  la  vue  des  enne- 
mis entrant  en  France;  car  alors,  fomentant  les 
mécontentemens  que  la  crainte  et  les  incommo- 
dités que  la  guerre  attire  nécessairement  après 
elle,  donnent  aux  peuples,  ils  commencèrent  à 
faire  de  nouvelles  assemblées,  lorsque  le  Roi 
étoit  au  fort  de  ses  affaires  et  y  cherchoit  les 
remèdes  les  plus  pressans.  A  quoi  Sa  Majesté 
s'opposa  vigoureusement,  et  les  envoya  quérir 
le  1 1  août ,  leur  témoignant  que  ce  n'étoit  pas  à 
eux  à  se  mêler  des  affaires  de  son  Etat;  que  s'ils 
continuoient ,  elle  prendroit  la  punition  que  mé- 
ritoient  la  malice  et  l'envie  de  quelques-uns  d'en- 
tre eux;  et,  pourconclusion,  qu'elle  leur  défendoit 
de  continuer  leurs  délibérations  ,  et  d'entrepren- 
dre d'être  ses  tuteurs  et  se  mêler  de  ses  affaires. 

En  même  temps  la  nouvelle  arriva  à  Paris 
que  les  ennemis  avoient  assiégé  Corbie,  place 
forte  et  bien  munie  de  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  se  défendre;  mais  le  sieur  de  Soye- 
fourt,  lieutenant  général  de  la  province,  qui  étoit 
dedans ,  ayant ,  dès  le  commencement  du  siège, 
réputation  de  la  défendre  peu  courageusement, 
le  sieur  de  Saint-Preuil  s'y  jeta  à  la  nage  le  18, 
pour  l'encourager.  Mais,  quoi  qu'il  put  faire,  et 
que  les  gens  de  guerre,  tant  Français  que  Suis- 
ses ,  s'offrissent  de  faire  leur  devoir,  on  ne  put 
l'empêcher  de  se  rendre  jieu  de  jours  après, 
quoiqu'il  eût  vu  l'exemple  de  la  punition  que  le 
Roi  avoit  prise  des  gouverneurs  de  La  Capelle  et 
du  Castelet,  qu'il  avoit  fait  condamner,  par  arrêt 
de  son  conseil  de  guerre  du  14  août,  à  être 
tirés  à  quatre  chevaux  ,  leurs  têtes  mises  à  prix 
parce  qu'ils  étoient  absens,  leurs  biens  confis- 
qués, et  eux  et  leur  postérité  déclarés  roturiers, 
lecjuel  traitement  il  reçut  lui-même,  comme  il 
avoit  mérité.  Et  à  la  vérité,  si  les  fautes  doi\ent 
être  estimées  grandes  par  le  préjudice  qu'elles 
apportent,  ceux  qui,  par  la  lâche  reddition  d'une 
place  confiée  à  leur  foi,  donnent  entrée  à  l'en- 
neini  dans  l'Etat,  et  ouverture  aux  piileries,  vio- 
leniens  el  autres  excès  qui  s'en  cnsuiNcnt,  quelle 
punition  ne  méritent-ils  point  ?  Outre  que ,  d'au- 
tant que  la  charge  qu'ils  exercent  est  plus  im- 
portante, la  faute  qu'ils  commettent  doit  être 
plus  rigoureusement  punie  ,  ils  sont  comme  des 
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sentinelles  opposées  à  la  tète  de  l'ennemi ,  non- 
seulement  pour  les  découvrir  et  donner  avis  de 
leur  venue,  mais  pour  s'opposer  à  eux  et  leur 
empêcher  l'entrée.  Ce  que  sont  les  gardes  du 
corps  à  l'é^uard  du  Roi ,  ils  le  sont  à  l'égard  de 
l'Etat;  quand  i!s  ouvrent  les  portes  de  leurs 
places  à  l'ennemi,  ils  mettent,  en  tant  qu'en  eux 
est,  le  royaume  en  ses  mains ,  lui  en  livrant  une 
des  clefs  qui  leur  a  été  donnée  en  garde.  Aussi 
les  histoires  étrangères  des  siècles  passés  nous 
enseignent-elles  que  l'infamie  de  telles  gens  étoit 
toujours  suivie  d'une  peine  de  mort,  et  en  ce 
royaume  même  il  en  a  été  usé  de  la  sorte.  La 
naissance,  la  qualité  et  l'autorité  du  maréchal 
du  JBiez ,  ne  purent  pas  empêcher  qu'il  ne  fût 
privé  de  sa  dignité  et  condamné  à  une  prison 
perpétuelle,  pour  avoir,  par  faveur,  donné  la 
garde  de  la  ville  de  Boulogne  à  Jacques  de  Coucy, 
sieur  de  Vervins,  son  gendre,  qui  fut  aussi  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée,  et  exécuté  à 
Paris,  pour  avoir  lâchement  rendu  ladite  ville 
de  Boulogne  aux  Anglais  ;  et  il  n'y  eut  personne 
qui  trouvât  à  redire  à  ce  jugement,  vu  que  telles 
fautes  commises  par  la  lâcheté  ne  sont  pas  moins 
préjudiciables  que  celles  qui  se  commettroient 
par  trahison;  et  si  quelques  peuples  en  la  Grèce 
punissoient  d'une  ignominie  perpétuelle  ceux  qui 
fuyoient  dans  une  bataille,  et  les  Romains  châ- 
tioient  de  la  vie  ceux  qui  étoient  les  premiers  à 
lâcher  le  pied  devant  les  ennemis,  parce  que  par 
leur  exemple  ils  attiroient  la  déroute  de  l'armée, 
il  est  bien  plus  juste  de  châtier  ceux  qui,  étant 
dans  une  forteresse  bien  munie,  capable  de  se 
défendre,  la  rendent  par  faute  de  courage,  et 
jettent  l'effroi  des  ennemis  dans  tout  le  pays. 

Sa  jMajesté ,  qui  ne  fut  point  étonnée  ,  mais  au 
contraire  portée  avec  plus  de  courage  contre  ses 
ennemis,  alla  visiter  tous  les  passages  de  la  ri- 
vière d'Oise ,  et  voir  ceux  qu'il  étoit  à  propos  de 
fortifier  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  s'en 
saisissent  pour  passer  ladite  rivière.  Elle  avoit 
auparavant  fait  rompre  tous  les  ponts  qui  étoient 
sur  icelle,  et  même  fait  commencer  la  fortifica- 
tion de  Saint-Denis  et  plusieurs  camps  retranchés 
par  delà  la  rivière  de  Seine  qui  passe  près  de 
Saint-Denis ,  afin  d'être  en  état  de  repousser  les 
Espagnols.  La  nouvelle  arriva  en  même  temps 
que  les  ennemis  avoient  pris  les  faubourgs  de 
Verdun  en  Bourgogne,  et  les  avoient  brûlés. 
C'est  une  place  qui  est  de  forte  situation ,  mais 
non  fortifiée ,  et  qui  se  pourroit  faire  excellente 
en  fortifiant  la  ville,  le  faubourg  et  l'île  :  mais 
comme  c'est  une  affaire  de  longue  haleine  à  cause 
du  voisinage  des  troupes  du  Roi ,  ils  la  quittè- 
rent, et  nous  en  ressaisîmes  incontinent.  Le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar,  par 


ordre  du  Roi ,  s'avancèrent  vers  Épinal  et  Mire- 
court  ,  pour  de  là  prendre  leur  marche  telle  que 
les  affaires  du  Roi  le  requéroient  en  la  Bourgo- 
gne, et  M.  le  prince  fit,  sur  la  parole  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  lever  cinq  ou  six  régimens 
nouveaux  en  ladite  Bourgogne  et  en  la  Bresse, 
la  Bourgogne  s'aidant  en  cette  occasion,  et  con- 
tribuant à  se  sauver  elle-même.  Cependant  on  ne 
laissa  pas  la  Lorraine  dégarnie;  mais  le  cardinal 
de  la  Valette  y  laissa  mille  chevaux  au  grand- 
prévôt  qui  étoit  à  Nancy,  afin  d'y  agir  contre  les 
troupes  de  l'évêque  de  Verdun,  qui  étoient  épou- 
vantées ,  parce  que  jusques  alors  nous  avions 
toujours  été  maîtres  de  la  campagne,  et  que, 
quoi({ue  le  roi  de  Hongrie  se  fût  rendu  en  per- 
sonne dans  son  camp,  il  ne  s'étoit  osé  présenter 
pour  nous  combattre.  Ledit  cardinal  mit  encore 
onze  cent  cinquante  résaux  de  blé  dans  Hague- 
neau  ,  et,  ayant  ôté  tout  le  blé  qui  restoit  sur  la 
terre,  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  trouver  de 
quoi  subsister  dans  l'Alsace. 

Pour  aider  à  faire  tête  aux  ennemis  du  côté 
de  Picardie,  Monsieur  arriva  de  Blois  à  Paris  le 
19,  avec  huit  cents  maîtres  de  la  noblesse  de  l'é- 
tendue de  son  apanage,  qu'il  avoit  convoquée 
par  ordre  de  Sa  Majesté  pour  aller  à  l'armée.  Le 
22  un  espion,  natif  de  Dieppe,  fut  condamné  à 
la  mort  pour  avoir  été  trouvé  sondant  la  rivière 
d'Oise  auprès  de  Verberie;  et  le  même  jour  le 
sieur  de  Vignoles,  qui  avoit  été  envoyé  par  le 
Roi  à  Péronne,  défit  soixante  chevaux  qui  ac- 
compagnoient  le  comte  de  La  Motterie  de  Ba- 
paume  à  Corbie,  et  tous  les  jours  toutes  nos 
garnisons  remportoient  beaucoup  d'avantages  sur 
les  ennemis.  Cependant  les  ennemis  fortifioicnt 
Corbie  avec  grande  diligence,  ayant  avec  eux 
quantité  de  paysans  de  Flandre  qui  y  travail- 
loient;  et,  pource  que  les  habitans  des  villages 
d'alentour  les  avoient  abandonnés,  ce  qui  appor- 
toit  beaucoup  d'incommodité  aux  ennemis,  ils 
firent  publier  qu'ils  prenoient  en  leur  protection 
ceux  qui  y  retourneroient;  mais  ceux  qui  s'y  fiè- 
rent furent  traités  avec  toute  sorte  de  barbarie; 
quelques-uns  des  soldats  qui  les  maltraitoient  di- 
sant être  à  Piccolomini  si  on  leur  montroit  des 
sauvegardes  du  prince  Thomas ,  et  les  autres 
être  au  prince  Thomas  s'ils  avoient  sauvegardes 
de  Piccolomini,  ce  qui  fit  bientôt  connoître  au 
peuple  qu'ils  ne  pouvoient  non  espérer  d'eux  que 
ruine  et  désolation. 

Le  Roi  manda  en  ce  temps-là  au  prince  d'O- 
range qu'il  devoit  entreprendre  quelque  chose  de 
sa  part.  Il  correspondoit  au  désir  de  Sa  Majesté 
par  sa  générosité;  mais  la  foiblesse  des  Etats,  ou 
plutôt  la  division  ([ui  étoit  entre  eux,  l'empê- 
clioit  de  faire  ce  qu'il  désiroit.  JNéanmoins  il  ne 
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laissa  pas  de  l'emporter,  et  mettre  ensemble  quel- 
que armée  cons'dérable;  mais,  la  saison  étant 
avancée,  et  l'humeur  des  Hollandais  lente  et  ir- 
résolue, cela  ne  produisit  guère  de  fruit,  les 
Etats  ne  promettant  autre  chose,  sinon  que,  si 
le  comte  de  Feria  s'avancoit  vers  la  France  et 
quittolt  leurs  frontières,  ils  feroient  avancer  leur 
cavalerie  dans  le  pays  ennemi.  Le  cardinal , 
d'autant  que  le  greflierdes  Etats,  nommé  Musch, 
étoit  homme  agissant ,  qui ,  outre  l'autorité  de 
sa  charge,  donnoit,  par  son  esprit,  un  grand 
poids  à  ses  opinions,  manda  à  l'ambassadeur  du 
Roi  (1)  que,  nonobstant  que  ledit  Musch  se  fût 
montré  diamétralement  opposé  aux  intérêts  de 
Sa  Majesté  et  de  son  Etat ,  et  se  fût  ci-devant 
porté  avec  passion  au  traité  de  la  trêve  avec  le 
roi  d'Espagne,  il  ne  laissât  pas  de  lui  donner 
30,000  écus  qu'il  avoit  en  ses  mains,  à  la  charge 
de  contenter  les  sieurs  Norduic ,  Plouets  et  Ri- 
berdas;  que  s'il  croyoit  que  l'argent  seroit  perdu, 
que,  perdu  pour  perdu,  il  vaut  mieux  hasarder 
cette  partie  pour  tàcber  à  gagner  cet  homme , 
que  non  pas  de  le  laisser  en  un  mécontentement 
qui  procédoit  de  n'avoir  son  compte  en  cette  af- 
faire comme  il  l'avoit  pensé;  qu'au  reste  ledit 
ambassadeur  se  souvhit  qu'il  avoit  à  se  garder 
d'être  trop  obstiné  en  son  sens,  et  qu'il  étoit 
quebiuefois  meilleur  de  déférer  au  jugement 
d'autiui  {[ue  de  suivre  le  sien ,  ce  qu'il  lui  disoit 
seulement  sur  le  sujet  de  cette  affaire,  s'assurant 
bien  de  sa  bonne  conduite  en  tout  le  reste;  qu'il 
S3  souvîiit ,  en  outre ,  que  le  plus  souvent  on  fai- 
soit  mieux  réussir  les  affaires,  en  les  traitant 
avec  douceur  et  ménageant  les  esprits  de  ceux 
avec  lesquels  l'on  avoit  à  agir,  que  l'on  ne  faisoit 
par  autre  voie,  et  partant  qu'il  devoit,  aupara- 
vant que  de  se  servir  de  l'autorité  que  lui  don- 
noit son  emploi ,  tenter  la  voie  de  la  douceur  et 
de  la  modeiation  dans  les  choses  qu'il  auroit  à  né- 
gocier a\  ec  les  Etats  ,  dont  la  plupart  aimoient 
beaucoup  mieux  être  dattes  que  traités  autre- 
ment. Le  piince  dOrange,  à  cause  qu'un  nommé 
Foi)ius  trailoit  d'accommodement  entre  les  Hol- 
landais et  l'Empereur,  lui  envoya  un  ordre  ex- 
près des  Etats  de  ne  se  mêler  plus,  sous  (lueUjue 
prétexte  que  ce  fût,  des  affaires  d'Espagne  et 
des  Pays-Ras,  mais  de  demeurer  purenient  dans 
les  termes  de  ses  instructions  touchant  l'Empe- 
reur, et  que,  pour  empêcher  (|u'on  ne  lui  en 
parUît  plus,  il  eût  à  déclarer  à  l'Finpereur,  aux 
électrurs  et  à  tous  les  am!)assa(leurs  (|ui  étoient 
la,  (|ue  les  ICtals-Généraux  ,  ayant  eu  l'honneur 
d'entrer  en  confédération  étroite  avec  Sa  Ma- 
jesté ,  ils  étoient  résolus  de  ne  s'en  séparer  ja- 
mais, pour  ((uelque  considération  (juc  ce  fût,  et 
(I)  Ciiaiiiacr, 
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ne  faire  jamais  de  traité  avec  leurs  ennemis  snns 
son  consentement.  H  lit  cela  pource  que  ledit 
Fopius  avoit  écrit  que  l'Empereur  leur  offroit  la 
trêve  très-avantageuse  de  la  part  du  roi  d'Espa- 
pagne,  dont  il  seroit  le  garant,  et  il  craignoit 
qu'à  cette  prochaine  assemblée  les  fauteurs  d'un 
nommé  Aisma,  tous  trévistes  (2),  n'en  fissent 
la  proposition,  qui  n'eût  pu  avoir  que  de  très- 
mauvaises  suites  et  conséquences,  ce  qui  servoit 
beaucoup  à  avancer  la  paix  générale  telle  qu'on 
la  pouvoit  procurer.  En  reconnoissance  de  quoi 
le  Roi  depuis  descendit  volontiers  à  lui  donner  le 
titre  d'altesse  au  lieu  de  celui  d'excellence  qu'on 
avoit  donné  à  ses  prédécesseurs  et  à  lui  jusques 
alors,  ce  dont  il  témoigna  au  Roi  avoir  un  très- 
grand  ressentiment.  Et  pource  que  la  grande 
liberté  des  républiques  permet  toutes  choses  in- 
difféi'emment,et  qu'ensuite  on  imprimoit  en  Hol- 
lande librement  tous  les  libelles  qui  se  faisoient 
dans  les  pays  ennemis ,  tant  contre  eux  que  con- 
tre le  Roi  et  ses  ministres,  ils  firent  défenses  , 
sous  grandes  peines,  qu'il  s'en  imprimât  ni  ven- 
dît en  leur  Etat  aucun  exemplaire;  mais  tout 
cela  étoit  un  foible  secours  à  nos  affaires.  Sa  Ma- 
jesté fit  un  traité  avec  eux  le  6  septembre ,  par 
lequel  ellepromettoit  1,-500,000  livres,  payables 
en  trois  termes  dudit  jour  en  un  an ,  à  la  charge 
((u'ils  emploieroient  ledit  argent  effectivement  à 
l'entretien  des  geiis  de  guerre  qui  pourroient  être 
levés ,  ou  pour  faire  des  recrues  ou  autre  ren- 
forcement des  compagnies  qui  étoient  lors  à  leur 
service ,  en  sorte  que  hidite  somme  de  1 ,500,000 
livres  ne  pourroit être divertieàaucunautre  usage. 
Sa  Majesté,  a\ant  la  fin  du  mois  d'août,  ayant 
assemblé  une  armée  si  puissante  qu'elle  étoit 
composée  de  trente  mille  hommes  de  pied  et 
douze  mille  chevaux,  partit  de  Paris  le  premier 
septembre ,  et ,  avant  partir,  établit  la  Reine  gou- 
vernante de  Paris ,  avec  tout  le  pouvoir  qui  y 
étoit  nécessaire ,  et  lit  faire  commandement  à 
tous  les  officiers  de  ses  armées  do  se  rendre  en 
leurs  charges  dans  vingt-quatre  heures,  à  peine 
de  privation  d'icelles,  et  à  tous  les  soldats  à 
peine  de  la  vie.  De  là  Sa  Majesté  alla  droit  à 
Senlis  pour  y  faire  avancer  toutes  ses  troupes  , 
dont  elle  doima  le  commandement  à  Monsieur, 
son  frère,  qui  le  lui  avoit  demandé  avec  grande 
instance,  et,  sous  lui ,  à  M.  le  comte  et  à  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  Ch.àtillon  et  de  La  Force. 
File  donna  ordre  d'aller  droit  aux  ennemis,  et 
(jue  la  première  marche  qu'ils  dévoient  faire 
étoit  de  s'avancer  a  Roye,  (jui  seroit  abandonné 
à  la  vue  de  l'armée;  (jue  delà  il  falloit  aller  droit 

{'?.]  Pailisans  de  l;i  lirsc;  il  y  avait  di'-jà  pliisiciiis 
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aux  ennemis  auparavant  qu'ils  eussent  repassé 
la  Somme,  ce  que  si  on  faisoit,  on  les  déferoit 
entièrement  ;  mais  que ,  s'ils  l'avoient  déjà  re- 
passée,  il  la  falloit  aussi  faire  passer  à  notre 
armée  en  diligence,  et  aller  prendre  un  campe- 
ment le  plus  proche  des  ennemis  qu'il  se  pour- 
roi  t  ,  avec  les  avantages  que  les  raisons  de  guerre 
dévoient  faire  considérer  en  pareille  occasion, 
étant  certain  que  par  ce  moyen  il  seroit  difficile 
qu'on  n'emportât  quelque  notable  avantage  sur 
les  ennemis,  parce  qu'ayant  les  vivres  plus  com- 
modément qu'eux  ,  ils  seroient  contraints  de  dé- 
camper les  premiers,  et  qu'il  leur  seroit  impos- 
sible de  le  faire  devant  une  grande  armée  sans 
laisser  de  leurs  plu  mes,  si  les  ailes  n'y  demeuroient 
entièrement.  Les  ennemis  étant,  ou  défaits,  ou  re- 
tirés, ou  chassés  dans  leur  pays ,  ce  qui  apparem- 
ment devoit  arriver  à  la  fin  de  septembre ,  Mon- 
sieur les  devoit  pousser  le  plus  avant  qu'il 
pourroit  dans  leur  pays,  et  venir  prendre  ses 
quartiers  d'hiver,  en  sorte  que  Corbie  en  fût  in- 
vesti, laquelle  place  le  Roi  vouloit  faire  tous  les 
efforts  imaginables  pour  la  reprendre  cette 
année. 

Le  1.5  dudit  mois.  Monsieur  partit  de  Senlis 
pour  aller  joindre  ladite  armée,  laquelle  il  lit 
marcher  droit  à  Roye ,  où ,  au  lieu  de  laisser  sept 
à  huit  mille  hommes  de  pied  pour  prendre  cette 
place,  et  passer  outre  avec  le  reste  de  l'armée ,  et 
envoyer,  qui  plus  est,  un  parti  de  quatre  ou  cinq 
mille  chevaux  pour  poursuivre  les  ennemis  qui 
repassoient  la  rivière  de  Somme  eu  désordre ,  ce 
que  la  raison  de  la  guerre  requéroit ,  et  dont  le 
maréchal  de  La  Force  fit  grande  instance,  toute 
l'armée  demeura  au  siège  de  cette  place,  ou  il 
n'y  avoitque  trois  cents  coquins  dedans,  et  laissa 
par  ce  moyen  sauver  les  ennemis ,  qui  n'étoient 
pas  encore  tous  passés  la  rivière  le  samedi ,  et 
ladite  place  fut  rendue  le  jeudi  18.  On  apprit  des 
prisonniers  que,  lorsqu'on  tira  le  premier  coup 
de  canon  au  siège  de  Roye ,  Jean  de  Wert,  a^■ec 
toute  sa  cavalerie  et  la  plupart  de  celle  de  Pic- 
colomini,  étoit  encore  à  Guillancourt,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  et  demie  de  Roye ,  d'où  ils  par- 
tirent avec  grand  effroi  et  désordre  au  bruit  du 
canon  qu'ils  entendirent.  Le  Roi  en  reçut  un  ex- 
trême déplaisir ,  et  manda  a  Monsieur  qu'il  ne 
devoit  pas  avoir  reçu  à  capitulation  cette  garni- 
son ,  qui  n'étoit  que  de  trois  cents  hommes  de 
pied  et  cinquante  chevaux ,  et  avoit  eu  la  har- 
diesse de  résister  à  une  si  grande  armée;  et, 
pour  être  plus  proche  d'elle  et  faire  agir  les  chefs 
avec  plus  de  promptitude,  elle  partit  de  Senlis 
pour  aller  à  Roye.  La  jalousie  entre  les  chefs  et 
l'ambition  qui  domine  la  jeunesse ,  empêchèrent 
le  fruit  que  l'on  pouvoit  tirer  de  cette  occasion 


si  on  l'eût  ménagée ,  car  aussitôt  qu'on  propo- 
soit  de  faire  un  parti ,  M.  le  comte  le  vouloit 
commander,  et  Monsieur,  ne  voulant  pas  qu'il 
eût  l'honneur  de  chasser  les  ennemis,  y  vouloit 
aller;  et  par  conséquent  il  ûilloit  mener  toute  la 
cavalerie  et  quatre  mille  mousquetaires ,  qui  eût 
été  proprement  ne  rien  faire  du  tout  et  harasser 
extrêmement  les  troupes.  Ainsi  on  n'entreprit 
rien ,  et  les  ennemis  se  retirèrent  à  leur  aise.  Il  y 
avoit  davantage  ,  que  si  Monsieur  et  M.  le  comte 
n'alloient  point  à  la  guerre ,  qu'on  parlât  de  faire 
un  parti  qui  passât  mille  chevaux,  M.  de  Reau- 
fort  y  vouloit  aller,  pas  un  maréchal  de  camp 
ne  se  vouloit  joindre  à  lui ,  parce  qu'il  ne  lui 
vouloit  pas  obéir;  de  sorte  que,  ou^  il  ne  falloit 
point  faire  de  parti  fort,  ou  il  falloit  que  M.  de 
Reaufort  le  commandât ,  qui  véritablement  avoit 
beaucoup  de  courage  et  d'ardeur  ,  mais  pas  un 
poil  de  barbe.  Depuis,  Sa  Majesté  lit  arrêter  le 
maieur  que  les  Espagnols  avoient  établi  à  Roye, 
et  quelques  autres  ,  accusés  d'avoir  intelligence 
avec  eux  ,  qui  depuis  furent  punis  selon  que  les 
crimes  des  uns  et  des  autres  le  méritoient. 

Après  cette  faute  signalée  que  l'armée  de  Mon- 
sieur avoit  commise  à  Roye ,  qui  ôta  l'honneur 
d'une  victoire  entière  au  Roi  sur  ses  ennemis ,  ils 
prirentune  bonne  résolution,  qui  fut  d'aller  a Pé- 
ronne ,  pour  leur  couper  chemin  en  se  retirant  en 
leur  pays,  ce  que  le  Roi  leur  commanda  d'exécuter 
en  diligence ,  et  que  ,  dès  qu'ils  seroient  passés  à 
Péronne,  ils  envoyassent  se  saisir  du  passage  de 
Rray  et  rompre  celui  de  Cerisy  ;  que  si  les  enne- 
mis avoient  entièrement  passé  l'eau,  comme  on 
disoit,  pende  gens  sesaisiroient  desdits  passages 
par  deçà ,  et ,  rompant  le  dernier ,  se  mettroient 
sans  difliculté  en  état  de  ne  pouvoir  être  forcés 
au  dernier  en  cette  saison;  si  aussi  les  ennemis 
n'avoient  pas  encore  passé  la  Somme ,  et  qu'il  y 
en  eût  encore  de  deçà,  la  meilleure  entreprise 
que  Monsieur  pût  faire,  seroit  d'envoyer  un 
corps  puissant  pour  se  saisir  desdits  passages, 
après  quoi  il  seroit  aisé  de  faire  périr  la  cavale- 
rie ennemie  qui  demeureroit  deçà  :  au  reste ,  qu'il 
eût  soin  d'envoyer  des  gens  entendus  de  Péronne 
rompre  les  gués  qui  seroient  sur  la  rivière,  jus- 
ques  à  Rray  et  Cerisy,  quand  ils  seroient  maîtres 
des  deux  passages.  Mais  l'armée  du  Roi ,  au  lieu 
de  suivre  cette  résolution  avec  diligence,  mit 
trois  jours  à  aller  audit  Péronne ,  et  la  ils  de- 
meurèrent quatre  jours ,  sous  prétexte  de  n'avoir 
point  de  pain,  qui  en  effet  manqua  un  jour  et 
demi.  Comme  le  pain  fut  prêt ,  au  lieu  de  s'a- 
vancer et  suivre  cette  résolution ,  M.  de  Châtillon 
vint  trouver  le  Roi  à  Roye,  ou  il  arriva  le  2i , 
pour  lui  proposer,  de  la  part  de  Monsieur  et  de 
M.  le  comte ,  de  faire  revenir  l'armée  sur  ses  péis 
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au  lieu  do  iavancer,  pour  venir  passer  à  Amiens 
par  derrière  la  rivière  de  Somme,  disant  que  la 
cavalerie  manqueroit  de  fourrages  en  poursui- 
vant les  ennemis  par  delà  la  rivière.  Sa  Majesté 
et  son  conseil  estimèrent  cette  proposition  si  pré- 
judiciable à  ses  afiaires  et  à  la  réputation  de  ses 
armes,  (|u'elle  commanda  de  passer  outre ,  no- 
nobstant toutes  les  incommodités  qui  furent  re- 
présentées. Cet  ordre  donné  par  le  Koi  fut  trouvé 
fort  mauvais;  M.  le  comte  y  lit  beaucoup  de  dif- 
ficultés, et  dit  à  Monsieur  qu'il  ne  devoit  pas 
basarder  sa  réputation  ,  et  qu'il  devoit  avoir  au- 
paravant un  état  siiiué  de  l'artillerie  et  des  mu- 
nitions qu'on  disoit  qui  y  éfoit,  comme  s'il  l'eût 
révoqué  en  doute  ;  cependant  le  grand -maure  ne 
lit  point  de  difliculté  d'eu  donner  un  signé  de 
lui ,  qui  portoit  trente  canons,  cinquante  milliers 
de  poudre,  dix  mille  outils,  et  tout  le  reste  à 
pi'oportion.  Après  cet  ordre  reçu,  on  demeura 
e:icore  deux  jours  à  Péronne  devant  que  de  l'exé- 
cuter. Cependant  Saint-Preuil  surprit  le  cbàteau 
de  Moreuil  qui  servoitde  retraite  aux  ennemis, 
et  dont  la  garnison  ravageoit  tout  le  pays  jusqu'à 
Clermont,  empècbant  les  commodités  que  la 
ville  de  CJermont  recevoit  auparaAant  par  la  ri- 
>  iere  de  Moreuil  :  de  cent  cin'juante  bommes  qui 
y  étoient  en  garnison  ,  cinquante  furent  mis  au 
lil  de  l'épée  et  soixante-dix  prisonniers,  nonobs- 
tant que  les  ennemis  ne  lissent  point  de  quartier 
avec  nous.  Sa  Majesté,  pour  cette  action  et  pour 
celle  de  s'être  jeté  dans  (kn'bie,  lui  donna  grâce 
du  combat  qu'il  avoit  fait  avec  le  lils  du  sieur  de 
Fléchelles  ,  qu'il  avoit  tué  en  duel. 

Sa  Majesté,  ayant  appris  le  27  que  l'armée 
ne  partoit  point  encore  de  Péronne  ,  dépéeba  à 
IMonsieui-  pour  le  prier  de  la  faire  avancer  autant 
qu'il  pourroit.  Et,  parce  qu'il  craignoit  que  la  di- 
ligence ne  fvit  pas  assez  grande,  Sa  Majesté  dé- 
siroit  que  M.  le  comte  s'avançât  vers  Corbie,  où 
le  Roi  ayant  eu  quelque  dessein ,  dont  il  avoit 
do'.iné  la  conduite  au  mariquis  de  La  Force,  il 
avoit  réussi  si  beureusement  qu'il  s'étoit  logé  à 
la  porte  de  la  ville,  ayant  pris  les  trois  bras  de 
ri\iere  et  la  demi-lune  que  les  ennemis  avoient 
faite  à  cinquante  pas  de  la  muraille  de  la  ville. 
C'étoli'ut  tous  les  debors  que  les  eimcmis  avoient 
faits  au-:lecà  de  la  rivière  de  Somme,  à  la  tète 
de  Corbie,  au-deçàde  la  cliaussée,  bujuelle  étant 
remise  es  mains  du  Roi ,  toute  la  province  de  Pi- 
cardie étoit  à  couvert;  nous  mîmes  au  lil  de  l'épée 
tout  ce  (fui  se  trouva  dans  la  demi-lune.  Il  restoit 
à  Monsiem-  à  pourvoir  au  côté  de  delà,  moyen- 
nant quoi  tout  iroit  bien  ,  si  l'affaire  alloit  aussi 
cbaudement  de  son  côté  qu'elle  avoit  été  et  iroit 
de  celui  de  Sa  Majesté.  Peu  d'beures  après  cette 
dépêclic,  un  gentilbomme  de  Rambures  arri  va,qui 


assura  la  retraite  des  ennemis  avec  une  grande 
précipitation ,  et  que  la  plus  grande  partie  étoit 
déjà  passé  la  rivière  d'Autbie ,  et  qu'ils  avoient 
laissé  plus  de  six  cents  cbariots,  par  la  seule 
alarme  qu'ils  avoient  de  l'armée  du  Roi.  Le  Roi 
ayant  appris  en  ce  moment  que  Monsieur  partoit 
de  Péronne  avec  l'armée.  Sa  ÎMajesté  jugea  que, 
cela  étant,  la  marcbe  du  corps  de  ladite  armée 
couvriroit  Corbie  en  suivant  sa  route,  et  que, 
partant,  il  n'y  avoit  pas  de  danger  que  M.  le 
comte  s'avançât  avec  un  corps  puissant  de  cava- 
lerie pour  cbarger  des  gens  qui  s'en  alloient  en 
déroute,  et  qui  n'avoient  la  bardiesse  de  les  at- 
tendre que  parce  qu'ils  croy oient  qu'on  ne  laisse- 
roit  pas  de  les  attaquer,  et  envoya  incontinent  le 
commandement  qui  étoit  sans  danger  à  exécu- 
ter: car,  sans  doute,  l'armée  que  commandoit 
Monsieur  étoit  assez  puissante  pour  faire  deux 
eboses  :  l'une  pour  investir  Corbie,  et  l'autre 
pour,  avec  un  corps  puissant  de  cavalerie,  aller 
tàeber  de  cbarger  les  ennemis  en  leur  retraite.  On 
estimoit  que  six  mille  bommes  de  pied  et  deux 
mille  cbevaux  pouvoient  prendre  le  poste  de  Cor- 
bie; ce  à  quoi  la  rivière  d'Ancre  étoit  extrême- 
ment favorable,  et  qu'avec  le  reste  on  pourroit 
poursuivre  les  ennemis;  ce  qui  empècberoit  que 
ceux  qui  demeureroient  devant  Corbie  n'eussent 
rien  à  craindre.  Aucun  de  ces  deux  ordres  de  Sa 
Majesténefut  suivi;on  y  trouva  de  grandes  diffi- 
cultés dans  le  conseil  de  Monsieur,  lesquelles, 
encore  qu'elles  fussent  imaginaires,  ne  laissèrent 
pas  d'apporter  un  préjudice  réel,  nous  faisant 
perdre  tous  les  avantages  que  Dieu  nous  mettoit 
entre  les  mains  ;  notre  armée  seulement  s'avança , 
et  vint  en  quatre  jours  se  loger  à  deux  lieues  d'A- 
miens, pour  ensuite  prendre  les  postes  d'alentour 
de  Corbie. 

L'armée  étant  arrivée  près  d'Amiens,  M.  le 
comte  et  tous  les  ebefs  vinrent  trouver  le  Roi 
qui  s'y  rendit  le  2  octobre,  où  l'on  tint  un  grand 
conseil,  dans  lequel  Sa  Majesté,  ayant  vu  la  con- 
fusion et  le  désordre  qui  arrivoit  de  la  multipli- 
cité des  cbefs  dans  une  armée,  estima  qu'il  étoit  à 
propos  de  diviser  les  forces,  et  destina  Monsieur, 
son  frère  ,  pour  vaquer  au  blocus  de  Corbie  sous 
son  autorité  ,  selon  l'instante  prière  qu'il  lui 
en  a\oit  fait  faire.  Il  destina  aussi  M.  le  comte 
au  connnandement  d'une  autre  aru)ee,  composée 
de  treize  mille  bommes  de  pied  et  de  sept  mille 
cbevaux,  avec  ordre  d'aller  trouver  les  ennemis, 
et,  les  poussant;  devant  lui  ,  mettre  leur  pays  en 
même  état  qu'ils  avoient  mis  notre  frontière,  fai- 
sant brûler  et  ruiner  tous  les  bourgs  et  villages  , 
l)our  leur  oter  le  moyen  de  plus  user  en  ce  royaume 
de  pareilles  inbumanités  à  celles  (|u"ils  avoient 
pratiquées  cet  été;  en  l'exécution  de  quoi  Sa  Ma- 
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jesté  désli'oit  que  l'on  apportât  le  meilleur  ordre 
qu'il  se  pourroit  pour  faire  que  les  lieux,  sacrés 
fussent  exceptés,  et  qu'on  s'abstint  de  tous  viole- 
niens  et  autres  pareilles  impiétés.  Mais  depuis  cet 
ordre  fut  changé,  parce  qu'on  trouva  qu'on  nix- 
voit  pas  assez  de  force  pour  empêcher  absolument 
que  les  ennemis  ne  vinssent  s'opposer  au  blocus 
de  Corbie;  et  il  fut  résolu  que  toute  l'armée  y  de- 
meureroit  jusqu'à  ce  que  les  travaux  dudit  blo- 
cus fussent  en  bonne  défense,  et  qu'il  pût  subsis- 
ter par  lui-même.  Durant  ce  temps-là  le  sieur  de 
Beaufort,  un  des  gentilshommes  du  cardinal-duc 
qui  avoit  été  envoyé  à  Amiens,  sur  l'avis  que 
l'on  eut  que  les  ennemis  avoient  peu  de  moulins 
dans  Corbie  ,  et  que  le  plus  grand  secours  qu'ils 
tiroient  étoit  de  celui  qui  étoit  le  long  de  la 
chaussée  du  Fouilloy,  forma  un  dessein  de  le  brû- 
ler; ce  qu'il  fit  le  27  avec  tant  d'effroi  des  enne- 
mis qu'il  en  tua  soixante,  et  donna  jusque  dans 
la  porte  de  Corbie,  qui  n'étoit  qu'à  deux  cents 
pas  dudit  moulin  ,  y  mit  le  feu  et  brûla  quantité 
de  farines  qui  y  étoient;  ce  qui  lit  beaucoup  ren- 
chérir le  pain  dans  la  ville.  Le  Roidonnaexemp- 
tiou  de  tailles  à  jamais  à  six  paysans  qui  servi- 
rent à  cette  entreprise. 

Le  2  octobre  les  ennemis  enlevèrent  la  nuit  le 
quartier  desrégimens  d'Aiguefeld  ,  Plancy  ,  Mi- 
che et  Gassion,  délirent  tout  celui  de  Plancy,  dé- 
montèrent celui  d'Aiguefeld  ;  mais  celui  de  Mi- 
che, qui  étoit  au  quartier  le  plus  éloigné,  monta 
à  cheval  et  couvrit  celui  de  Gassion,  de  sorte  que 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  fit  aucune  perte.  Aiguefeld 
avoit  prévu  cet  accident;  et  voyant  qu'au  contre 
de  tout  ce  qui  s'obser^oit  dans  les  armées  ,  il 
n'y  avoit  rien  de  réglé  en  la  nôtre  touchant  le 
commandement  et  autres  choses;  que  l'on  ne  se 
gouvernoit  point  aux  gardes,  partis  et  autres  fac- 
tions de  guerre,  comme  la  règle  de  la  guerre  or- 
donnoit  et  devroit  être  exécutée  sans  nouvelles 
dispositions  des  choses,  et  que  sur  un  même  or- 
dre quelquefois  un  régiment  marchoit,  l'autre 
demeuroit  dans  le  quartier,  le  troisième  ne  se 
rendoit  point  du  tout  au  lieu  qui  lui  étoit  assi- 
gné, et  tout  se  faisoit  avec  grande  confusion,  il 
donna  avis  de  toutes  ces  confusions  au  maréchal 
de  Châtillon,s'offrant  d'obéir  à  un  chacun,  pourvu 
que  celui  qui  avoit  à  commander  fût  nommé,  que 
ledit  règlement  fût  fait,  et  par  conséquent  le  Roi 
mieux  servi.  Le  maréchal  de  Chatillon  trouva 
bon  cet  avertissement,  et  lui  promit  d'en  parler 
aux  généraux.  Voyant  que  les  promesses  dudit 
maréchal  n'étoient  suivies  d'aucun  effet ,  il  réi- 
téra la  même  instance  à  M.  le  comte,  et  depuis  à 
Monsieur  même  ,  qui  témoigna  avoir  un  grand 
désir  de  faire  régler  en  diligence  une  affaire  si 
importante.  Mais  cela  nes'étant  fait,  le  quartier 


demeurant  sans  commandement ,  le  réginient 
d'Aiguefeld  faisant  la  garde  devant  Corhie  ,  et 
les  autres,  au  lieu  de  loger  dans  un  village,  étant 
logés  dans  trois;  les  fourrageurs  courant  devers 
les  quartiers  de  l'ennemi  sans  aucune  escorte  ni 
partis  envoyés,  et  n'y  ayant  point  d'accord  tou- 
chant les  gardes,  mais  toutes  les  susdites  confu- 
sions s'augmentantde  jour  à  autre  ;  à  la  fin,  Jean 
de  Wert,  se  trouvant  logé  à  quatre  heures  de 
chemin  de  nous,  et  prenant  tous  les  Jours  et 
(juasi  à  toutes  lesheures  de  nos  fourrageurs,  ayant 
tiré  d'aussi  bonnes  informations  de  tous  nos 
quartiers  connne  nous  en  pouvions  avoir  nous- 
mêmes  ,  se  rendit ,  sur  les  dix  heures  de  nuit , 
avec  quarante-trois  cornettes  et  sept  enseignes 
de  dragons,  à  une  heure  et  demie  de  chemin  du 
quartier  dudit  Aiguefeld,  où  il  lit  halte.  Combien 
qu'il  eût  donné  connnandement  de  sonner  boute- 
selle  environ  la  minuit ,  pour  mettre  ses  troupes 
en  campagne  devant  le  jour  ;  que  la  garde  du 
quartier  eût  été  posée  et  ordonnée  le  mieux  que 
l'on  eût  pu  faire  ;  ([u'il  eût  recommande  lui-même 
au  lieutenant,  nommé  La  Jeunesse,  du  régiment 
de  Planey,  qui  la  eonnnandoit,  que  tous  les  pos- 
tes, patrouilles  et  endroits  pour  battre  l'estrade, 
et  autres  choses  lui  eussent  été  montrées,  et  que 
les  batteurs  d'estrade,  ayant  découvert  l'ennemi 
à  une  lieue  et  demie  du  quartier  ,  lui  en  donr.as- 
sent  avis,  l'exhoi'tantd'en  avertir  le  quartier, il 
les  renvoya  néanmoins  non- seulement  la  pre- 
mière fois,  mais  lorsqu'ils  revinrent  encore  lui 
dire  la  même  chose  la  seconde  et  la  troisième  ,  et 
ne  se  mit  en  peine  de  monter  à  cheval ,  ni  n'en 
avertit  ni  Aiguefeld,  ni  ([ui  que  ce  fût  dans  le 
quartier,  ou  ils  n'avoient  point  aperçu  l'ennemi 
qu'il  n'eût  investi  ledit  quartier  qui  étoit  ouvert 
partout  :  l'ennemi  étant  entré  y  mit  le  feu  en 
quatre  endroits,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  presque  au- 
cun cavalier  qui  pût  monter  à  cheval ,  ni  pas  un 
qui  pût  joindre  son  officier  ou  l'étendard  d'Ai- 
guefeld, et  le  prier  qu'il  se  trouvât  auprès  de  lui  ; 
ce  qui  fit  qu'ils  se  sauvèrent  par  force,  l'épée  à  la 
main,  au  travers  des  ennemis.  Cette  perte  ne  fut 
pas  grande  et  n'empêcha  pas  que, travaillant  avec 
soin  et  diligence  à  la  ci  reon  val  lation  de  Corbie,  tous 
les  forts,  les  lignes  de  communication  et  autres  tra- 
vaux ne  fussent  en  bonne  défense  dans  la  (in  du 
mois,  le  cardinal  ayant  pris  a  son  soin  une  partie 
desdits  travaux,  et  leresteayant  étédistribueaux 
principaux  de  ceux  qui  commandoient  l'armée. 
Les  ennemis  se  préparèrent  en  vain  pour  faire 
un  effort  de  ravitailler  la  place,  et  ramassèrent 
inutilement  tous  les  chevaux  qu'ils  avoient  dans 
le  pays ,  et  leur  arriva  pour  néant  un  renfort  de 
nouvelle  infantei-ie.  Leur  dessein  nous  fitfortiiier 
de  plus  en  plus  les  gardes  de  cavalerie,  et  faire  en 
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sorte  qu'elle  ne  sV'cartût  point  la  nuit  clans  divei-s 


quartiers,  d'où  on  ne  la  pût  rassembler  quand  on 
voudioit.  Nous  fîmes  l'egorger  le  ruisseau  d'An- 
cre dans  le  pré  qui  est  autour  de  la  ville,  étant 
certain  que  les  ennemis  trouvant  ce  côté-là  en  au- 
tre état  qu'ils  ne  i'auroient  pensé,  ils  ne  sau- 
roient,  quand  même  ils  auroient  préparédes  ponts 
pour  jeter  sur  la  rivière,  en  quel  lieu  les  mettre; 
et  nous  plaçâmes  quantité  de  canons,  tant  pour 
défendre  la  tête  du  retranchement  ou  Monsieur 
faisoit  travailler,  que  le  côté  du  marais;  ce  qui 
se  fit  avec  grand  avantage ,  d'un  lieu  qui  fut  re- 
connu par  le  maréchal  de  La  Force  :  et  le  Roi 
estimant  que,  quelque  travail  que  l'on  fit,  la  rai- 
son et  la  nécessité  obligeoient,  si  les  ennemis  ve- 
noient,  de  s'opposer  à  leur  dessein,  s'avancant  en 
lieu  commode  et  avantageux  pour  lescombattre, 
il  commanda  qu'on  le  fit. 

Le  25  octobre,  le  Roi  étant  allé  à  Amiens 
pour  aviser  avec  messieurs  de  son  conseil,  non- 
seulement  ce  qui  étoit  à  faire  concernant  la  Pi- 
cardie, mais,  en  outre,  ce  qui  touchoit  le  géné- 
ral des  affaires  courantes  de  la  chrétienté,  y  tint 
conseil  l'après-dînée,  où  il  jugea  les  sieurs  de 
Soyecourt  et  de  Mailly,  gouverneurs  de  Corbie, 
et  ensuite  se  résolut,  à  la  prière  du  cardinal,  de 
changer  d'air  pour  quinze  jours  et  aller  à  Chan- 
tilly, pour  donner  moyen  de  nettoyer  son  quar- 
tier, où  il  étoit  mort  force  gens  de  la  peste.  Le 
lendemain  20,  le  maréchal  de  Châtillon,  qui  s'é- 
toit  rendu  en  ladite  ville  d'Amiens  le  jour  d'au- 
paravant, proposa  au  Roi  d'attaquer  Corbie  de 
force,  maintenant  que  la  circonvallation  étoit 
parfaite  ;  ce  que  Sa  Majesté  approuva,  et  donna, 
auparavant  son  partement  pour  Chantilly,  les 
ordres  nécessaires  pour  faire  ladite  attaque.  Cette 
proposition ,  qui  sembla  étrange  à  beaucoup  de 
gens  à  cause  de  la  saison,  fut  appuyée  si  forte- 
ment du  cardinal ,  que  Sa  Majesté,  dont  la  soli- 
dité du  jugement  ne  sauroit  être  assez  estimée, 
s'y  résolut  et  y  demeura  ferme ,  nonobstant  les 
sentimens  contraires  de  beaucoup  de  personnes 
{{ui  ne  pouvoient  goûter  cet  avis,  à  cause,  di- 
soient-ils,  de  l'avancement  de  la  saison,  de  la 
diminution  de  l'armée  du  Roi,  qu'on  faisoit 
beaucoup  plus  foible  qu'elle  ne  s'est  trouvée  en 
effet,  et  du  hasard  auquel  on  mettroit  force 
braves  gens  d'être  tués.  Le  maréchal  de  Châtillon 
disoit,  au  contraire,  (ju'il  ne  lui  l'alloit  qu'un 
mois  pour  prendre  cette  place;  (ju'il  en  répon- 
doit  dans  ce  temps,  moyennant  qu'il  eût  qua- 
torze mille  hommes  effectifs  et  vingt-cinq  ca- 
nons, et  toutes  munitions  nécessaires,  et  que 
d'ordinaire,  en  cette  contrée,  la  saison  étoit 
belle  tout  le  mois  de  novembre.  Outre  ces  consi- 
dérations particulières,  qui  lurent  grandenuiit 


exagérées  et  augmentées  par  le  cnrdinal ,  il 
passa  aux  générales  ;  ce  qui  fortifia  tellement  Sa 
iMajesîé  en  sa  première  pensée,  que,  suivant  les 
traces  du  feu  Roi  son  père ,  qui  commença  à  la 
Toussaint  le  siège  de  La  Fère ,  qui  lui  succéda 
heureusement,  et  la  coutume  qu'elle  avoit  de 
passer  par-dessus  les  saisons,  comme  le  voyage 
de  Suse  le  témoigna  bien ,  elle  ordonna  ladite 
attaque  de  force,  et  ne  put  en  être  depuis  détour- 
née par  l'improbation  qui  en  fut  faite  de  diverses 
personnes.  Le  Roi,  étantà  Roye,  avoit  commandé 
à  M.  le  premier  (1)  de  s'éloigner  de  lui,  sur  l'avis 
de  quelques  cabales  dans  lesquelles  il  s'étoit  en- 
gagé, qui  n'étoient  pas  de  son  service,  et  de  se 
retirer  à  Rlaje  dont  il  lui  avoit  donné  le  gouver- 
nement. Ceux  qui  étoient  de  cette  cabale  im- 
prouvèrent fort  la  résolution  que  Sa  Majesté  avoit 
prise  de  fcfire  attaquer  Corbie  par  force  (2);  de  sorte 
que  Sa  Majesté  même,  touchée  des  raisonsqu'ils  lui 
apportoient  au  contraire,  entra  en  quelque  crainte 
que  cette  attaque  ne  causât  la  ruine  entière  de  son 
armée  ;  néanmoins  elle  continua  en  son  dessein. 
Le  cardinal  alla  au  camp  le  5 ,  pour  voir  en 
quel  état  étoient  les  préparatifs  de  l'attaque  de 
force  de  la  place,  et  convier  ces  messieurs  les 
maréchaux  de  France  de  hâter  cette  entreprise  ; 
ce  qu'il  fit  avec  tant  d'effet ,  que  la  même  nuit 
on  ouvrit  la  tranchée.  Ce  qui  fut  une  merveil- 
leuse diligence ,  car  en  quatre  jours  les  prépara- 
tifs furent  faits ,  la  tranchée  ouverte  la  nuit  du 
5  novembre,  et  les  travaux  de  ladite  attaque 
avancés  de  telle  sorte  en  quatre  nuits,  que  les 
ennemis,  voyant  qu'on  étoit  à  cinquante  ou 
soixante  pas  de  la  contrescarpe  de  la  place,  de- 
mandèrent à  traiter.  La  capitulation  fut  accordée 
le  10,  à  la  charge  qu'ils  sortiroient  dans  trois 
jours ,  pendant  lesquels  le  gouverneur  pourroit 
donner  avis  de  l'état  de  la  place  au  cardinal  In- 
fant, laissant  des  otages  pour  sûreté;  que  si 
durant  ce  temps  le  secours  leur  arrivoit  et  les 
retranchemens  étoient  forcés,  leurs  otages  leur 
seroient  rendus;  mais  si  dans  le  vendredi  14,  à 
la  pointe  du  jour,  ils  n'étoient  secourus ,  ils  sor- 
tiroient à  dix  heures  du  matin  sans  remise;  ce 
qui  fut  exécuté.  Si  le  Roi  n'eût  attaqué  cette 
place  de  force,  le  siège  en  eût  duré  jusques  à  la 
fin  de  mars,  car  le  nombre  de  leurs  hommes, 
qui  eût  diminué  de  jour  à  autre,  eût  fait  durer 

(1)  Le  duc  (1(!  Saint-Simon. 

(2)  Ici  il  y  a  une  lij^ne  ininlcliinilijo  (juc  lo  pi  cniicr  (^di- 
t<'ur  a  inii)riui(''c  ainsi  :  (c  cl  Lcsciu^,  sou  oncle ,  on  ('toit 
lui  des  principaux.  »  Or,  i'oncl(!  de  Saint-Simon  était  le 
sieiu'  de  Saint-Li'j^er,  ^ou\eineur  du  Calelel ,  condamné 
à  mort  pour  l'avoir  rendu.  Il  se  j;ai(lait  donc  hien  d'tHro 
là.  l'oiu' traduire  au  plus  |irès  des  mots  ci-dessus,  il  l'au- 
drail  lire  :  «  cl  la  hUlioté  do  son  oudo  eu  étoit  une  des 
[)rincipales  causes.  » 
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davantage  leurs  \ivres;  et  clés  que  les  ennemis 
virent  qu'on  les  attaquoit  de  force  ils  eoîiunen- 
cèrent  a  perdre  courage,  d'autant  qu'ils  ne  pou- 
voient  supporter  tant  d'attaques  qui  leur  furent 
faites  tout  à  la  fois;  ils  étoient  si  fatigués  de  tirer 
qu'ils  n'en  pouvoient  plus;  ils  n'avoient  point  de 
repos  pour  leurs  gardes,  auxquelles  ils  faisoient 
même  entrer  leur  cavalerie  du  coté  de  ?savarre 
où  il  y  eut  brèche;  mais  ils  la  firent  réparer 
parce  qu'où  leur  en  donna  le  loisir.  Leur  plus 
foible  endroit  étoit  l'attaque  de  M.  du  Rallier, 
puis  celle  de  Picardie ,  et  le  plus  fort  vers  Cliam- 
pagne  ;  que ,  si  on  ne  les  eût  attaqués  ,  le  blocus 
ne  les  eût  pas  empêchés  de  tenir  tout  l'hiver, 
comme  aussi  sans  le  blocus  ils  eussent  été  secou- 
rus si  on  les  eût  assiégés.  Lorsque  le  Roi  arriva 
ils  furent  trompés,  et  au  blocus  et  au  siège, 
croyant  que  l'on  se  contenteroit  de  fortifier  du 
côté  de  la  chaussée,  et  ([u'on  laisseroit  ce  coté 
de  deçà  libre  ;  ce  qu'étant  ainsi ,  ils  eussent  forti- 
fié la  ville  cet  hiver,  et  en  eussent  fait  une  très- 
bonne  place,  laquelle  on  eût  munie  de  tout.  Ils 
se  repentirent  de  n'avoir  pas  fortifié  la  chaussée, 
et,  sans  que  le  Roi  fit  surprendre  la  demi-lune, 
ils  se  préparoient  de  faire  merveilles  de  ce  côté- 
là.  Il  n'y  entra  de  moulins,  mais  de  l'argent  par 
deux  fois  la  nuit ,  à  pied ,  et  passèrent  par  le  mi- 
lieu de  nos  troupes,  et  recurent  jusques  à 
3,000  pistoles;  le  vicomte  de  Lubeck,fils  du 
comte  de  Boss,  y  entra  habillé  en  laquais  en 
plein  midi  ;  ils  manquoient  surtout  de  médica- 
mens  et  de  toutes  sortes  de  rafraîchissemens. 
Le  Roi  fit  faire  montre  à  toute  son  armée  lors 
de  la  prise,  et  elle  se  trouva  encore  de  plus  de 
vingt  mille  hommes  effectifs  et  de  neuf  mille 
chevaux,  tant  devant  Corbie  qu'es  environs 
d'Abbeville,  déduise,  de  Marie  et  de  Vervins. 
Sa  Majesté  avoit  encore  pour  rafraîchir  son  ar- 
mée de  Corbie ,  lorsqu'il  en  seroit  besoin ,  huit 
ou  neuf  mille  hommes  de  pied,  composés  de 
deux  régimens  du  duc  de  La  Trimouille,  avec 
une  compagnie  de  gendarmes,  de  ceux  de  Poi- 
tou ,  d'Anjou ,  d'Anevoux ,  Duménil ,  Landieu  et 
du  maréchal  de  Brezé.  Cet  événement  fait  bien 
connoître  que  la  générosité  est  la  vertu  princi- 
pale qui  fait  réussir  les  affaires  des  rois. 

Après  que  le  Roi  eut  résolu  d'attaquer  Corbie 
de  force,  ce  qu'il  fit  à  Amiens  le  24  octobre,  un 
jour  devant  que  partir  pour  aller  à  Chantilly, 
lorsqu'il  fut  retourné  en  son  quartier,  M.  le 
comte ,  qui  ne  s'étoit  pas  trouvé  à  ce  conseil , 
l'improuva  de  telle  sorte,  que  Sa  Majesté  fut  por- 
tée à  réduire  la  résolution  qu'elle  avoit  prise  à 
faire  faire  seulement  des  b.itteries,  et  voir 
comme  cela  réussiroit,  ce  qu'elle  manda  au  car- 
dinal  par  le  duc  d'Angoulême.  M.  le  comte 


condamna  ensuite  ce  conseil  ouvertement  dans 
toute  l'armée ,  et  son  avis  fut  porté  avec  soin 
jusques  à  Paris,  pour  se  disculper  de  l'événe- 
ment :  son  opinion  prit  te!  pied  en  l'espiit  de 
plusieurs  par  contagion,  que  M.  deChâtillon, 
qui  étoit  auteur  de  l'avis  contraire,  dit  que  plu- 
sieurs tachèrent  de  le  détourner  de  sa  proposi- 
tion ,  et  que  cela  découragea  toute  l'armée.  Le 
cardinal,  étant  revenu  d'Abbeville,  où  il  alla  le 
jour  que  le  Roi  partit  pour  aller  à  Chantilly,  ap- 
prenant que  les  travaux  des  batteries  et  de  l'at- 
taque de  force  n'étoient  pas  allés  si  vite  en  son 
absence  qu'il  eût  bien  désiré ,  envoya  prier  ]M.  le 
comte ,  et  messieurs  les  maréchaux  de  France 
et  de  camp,  de  se  vouloir  trouver  en  la  hutte  du 
sieur  Lambert,  où  il  se  trouveroit  aussi,  pour 
voir  tous  ensemble  ce  qui  seroit  meilleur  de 
faire;  auparavant  il  envoya  le  sieur  de  Bautru 
vers  mondit  sieur  le  comte,  pour  le  détouriîcr 
autant  qu'il  pourroit  de  l'improbation  générale 
qu'il  faisoit  du  conseil  donné  au  Roi  d'attaquer 
Coi'bie  de  force.  Comme  il  fut  venu  chez  Lam- 
bert, où  étoit  le  cardinal ,  il  lui  fit  valoir  civile- 
ment la  déférence  qu'il  rendoit  à  son  opinion , 
disant  que  quand  il  seroit  averti  de  ses  senti- 
mens,  il  s'y  conformeroit  toujours.  Le  cardinal 
réchauffa  autant  qu'il  put  en  cette  conférence  à 
l'exécution  du  dessein  proposé,  et  tous  promi- 
rent d'y  faire  merveilles.  Le  lendemain,  après 
qu'on  eut  fait  plus  de  quatre  cents  i;as  de  tran- 
chée la  nuit,  M.  le  cjmte  dit  au  sieur  de  Coislin 
que  s'il  eût  trouvé  le  cardinal  capable  d'être  dis- 
suadé de  ce  dessein,  il  avoit  de  bonnes  raisons 
pour  ce  faire;  mais  qu'il  l'avoit  vu  si  affermi 
dans  cette  pensée  qu'il  n'avoit  pas  cru  lui  en  de- 
voir parler.  Une  autre  fois,  mondit  sieui"  le 
comte,  tenant  conseil  de  guerre ,  où  étoient  mes- 
sieurs les  maréchaux  de  la  Force  et  de  Chatilion, 
et  les  maréchaux  de  camp,  ne  put  s'empêcher  de 
dire  à  M.  de  (^hàtillon  ,  improuvant  sa  proposi- 
tion, que  cette  attaque  de  force  ne  se  pou  voit 
continuer,  qu'on  seroit  contraint  de  la  (juittcr, 
et  ensuite  le  blocus  tout  ensemble;  qu'il  devoit 
bien  prendre  garde  à  ce  qu'il  faisoit ,  parce  que , 
cet  avis  venant  de  lui ,  il  seroit  garant  de  Vé\ù- 
nement,  et  que  pour  lui  il  protestoit  qu'il  n'avoit 
point  été  de  cette  opinion,  qui  seroit  peut-être 
cause  de  la  ruine  de  la  France.  M.  le  comte  parla 
ensuite  conformément  à  iM.  de  Chartres  (l) ,  lui 
disant,  en  termes  exprès,  que  M.  de  Chàtillon 
ne  viendroit  point  à  bout  de  sa  proposition ,  qu'il 
n'avoit  point  de  jugement,  qu'il  ne  savoit  ce  qu'il 
faisoit,  que  cette  entreprise  étoit  la  perte  de  l'E- 
tat, et  qu'il  faudroit  lever  le  siège  et  le  hloeus. 
Ledit  sieur  de  Chàtillon  dit  que  M.  le  comte  lui 
(I)  L'évèque  de  t'iiailies,  Valençay, 
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ayant  parlé  ainsi  qu'il  est  porté  ci-dessus,  il  prit 
la  hardiesse  de  lui  dire  en  particulier  qu'il  s'élon- 
noit  comme  étant  jeune  et  généreux,  il  blàmoit 
les  conseils  hardis ,  et  qu'il  sembloit  qu'il  étoit  de 
sa  réputation  qu'on  ne  crût  pas  dans  l'armée 
qu'il  fut  contraire  à  tels  conseils;  mais  que  non- 
obslant  tels  discours  il  demeura  dans  son  opi- 
nion. Un  jour  devant  qu'on  capitulât,  le  grand- 
maître  de  l'ai'tillerie  étant  allé,  par  l'avis  du 
cardinal ,  trouver,  conjointement  avec  M.  le  ma- 
réchal de  La  Force,  M.  le  comte  pour  lui  propo- 
ser l'attaque  qu'il  falloit  l'aire  au  côtéduFouilloy, 
qui  étoit  le  lieu  par  lequel  on  a  reconnu  depuis 
qu'on  eût  assurément ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  em- 
porté la  place,  il  traita  ledit  grand-maître  aigre- 
ment, se  fâcha  sans  sujet,  et  mit  cette  proposi- 
tion (qui  devoit  être  secrète)  en  plein  conseil ,  et 
par  ce  moyen  à  la  connoissance  de  beaucoup  de 
gens  qui,  n'étant  pas  officiers  principaux,  pon- 
voient  la  divulguer.  Quelques  jours  auparavant 
qu'on  parlât  de  la  capitulation,  ledit  sieur  le 
comte  se  mit  en  tête  que  le  cardinal  avoit  intel- 
ligence secrète  dans  la  place,  et  qu'on  entrepre- 
noit  l'attaque  de  force  sur  ce  fondement;  il  le 
dit  à  plusieurs  personnes ,  et  entre  autres  à  M.  de 
Chartres,  ajoutant  même  que  Beaufort  avoit 
mené  à  Abbeville  ceux  qui  traitoient  cette  affaire 
pour  y  traiter.  Sur  quoi  ledit  sieur  de  Chartres 
s'étant  euquis  si  Beaufort  avoit  été  à  Abbeville, 
et  ayant  su  que  non,  il  manda  à  M.  le  comte 
qu'il  l'assuroit ,  comme  il  avoit  fait  dès  le  com- 
mencement, que  l'avis  qu'on  lui  avoit  donné  étoit 
sans  fondement,  et  que  Beaufort  n'avoit  pas  seu- 
lement été  à  Abbeville.  Le  cardinal,  ayant  su 
ces  bruits  à  son  retour,  lui  envoya  le  sieur  de 
Bautru  pour  s'en  plaindre  civilement,  et  l'assurer 
qu'il  ne  seroit  pas  homme  à  user  de  ce  procédé, 
lui  dissimulant  une  chose  qu'il  n'y  eût  pas  eu 
lieu  de  cacher  si  elle  eût  été  véritable ,  et  qui 
sans  doute  lui  avoit  été  suggérée  par  des  gens 
malicieux  ou  de  peu  de  jugement.  Aucuns  cru- 
rent avoir  remarqué  que  lorscjue  M.  le  comte 
sut  que  les  ennemis  demandoient  à  capituler  il 
parut  fort  interdit.  Saint-lbal,  un  des  principaux 
d'auprès  de  lui,  et  qui  avoit  plus  de  part  en  sa 
confiance,  non-seulement  devant  la  capitulation, 
mais  depuis,  improuva  toujours  fort  la  résolu- 
tion de  l'attaquer  de  force,  et  dit  entre  autres 
au  marquis  d'Alluye  qu'on  eût  été  contraint  de 
la  (piitter  et  lever  le  blocus  sans  le  bonheur  qui 
étoit  arrivé.  Et  M.  de  Chàtillon  dit  avoir  remar- 
qué (jue  plusieurs  personnes,  et  de  (pialité  dans 
l'armée,  eussent  bien  voulu  que  sa  proposition 
n'eût  pas  réussi,  et  qu'ils  étoient  fâchés  d'en  voir 
l'événement.  Les  otages  que  AL  le  comte  garda, 
et  qu'il  voulut  avoir  lorsqu'il  sut  que  M.  de  Châ- 
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tillon  les  vouloit  envoyer  à  Amiens,  lui  dirent 
ouvertement  qu'ils  n'eussent  point  pensé  à  se 
rendre  sans  l'attaque  de  force,  et  ce  en  présence 
de  Bautru ,  et  que  sachant  bien  qu'ils  avoient  af- 
faire à  des  gens  de  guerre,  ils  croyoient  bien 
aussi  qu'ils  seroient  attaqués  de  la  sorte.  L'ingé- 
nieur lorrain ,  nommé  Daguest ,  qui  fut  celui  qui 
conduisit  tous  les  travaux  dans  la  place,  dit  en- 
core à  M.  le  comte  que  sans  l'attaque  de  force  ils 
eussent  tenu  plus  de  six  mois,  qu'ils  n'avoient 
point  d'incommodité  qui  les  fît  penser  à  se  ren- 
dre. Tous  généralement  parlèrent  ainsi;  et  il  est 
vrai  que  Dieu  se  voulut  servir  de  la  peur  qu'ils 
eurent  de  cette  attaque  et  des  fatigues  qu'elle 
leur  donnoit,  pour  les  disposer  à  se  rendre  selon 
sa  volonté ,  la  prise  de  cette  place  étant  un  effet 
de  sa  main  ;  l'instinct  que  le  maréchal  de  Chàtil- 
lon eut  de  proposer  cette  attaque,  et  le  désir  pas- 
sionné que  le  cardinal  en  avoit  toujours  eu,  ve- 
nant assurément  de  lui,  qui  dispose  d'ordinaire 
ce  qui  est  arrêté  à  sa  providence,  par  moyens 
humains  convenables  aux  fins  qu'il  se  propose. 
Tout  ce  que  dessus  n'empêcha  pas  que  I\L  le 
comte  ne  continuât,  depuis  la  reddition  de  la 
place ,  dans  les  mêmes  discours  qu'il  avoit  faits 
auparavant,  d'un  traité  secret  qu'il  disoit  être 
intervenu  en  cette  affaire  devant  qu'on  se  réso- 
lût à  l'attaquer.  Tenant  ce  langage  au  maréchal 
de  Chàtillon,  il  lui  dit  qu'étant  son  serviteur 
comme  il  étoit,  il  étoit  obHgé  de  lui  dire  qu'il 
ne  devoit  pas  tenir  ce  langage ,  parce  que  par 
icelui  il  diminuoit  la  gloire  des  armes  du  Roi, 
en  attribuant  l'heureux  succès  à  un  traité  plutôt 
qu'à  leurs  forces.  Sur  quoi  ledit  sieur  comte  lui 
répondit  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  disoit,  qu'il 
étoit  informé  de  la  vérité  et  des  particularités  du 
traité,  que  l'on  avoit  donné  100,000  livres  à  ce- 
lui qui  eommandoit  dans  la  place.  En  quoi  est  à 
remarquer  que  ledit  sieur  comte  prenoit  plaisir 
à  tenir  tels  langages  contre  sa  propre  créance, 
vu  qu'ayant  aiïecté  particulièrement  d'avoir  les 
otages  chez  lui ,  il  avoit  bien  pu  savoir  qu'il  n'y 
avoit  aucun  traité  secret,  et  que  la  vraie  cause 
de  la  reddition  de  la  place  étoit ,  ou  la  nécessité, 
ou  la  lâcheté  des  assiégés.  L'inclination  qu'on 
avoit  à  bien  juger  des  intentions  de  1\L  le  comte, 
donna  lieu  de  croire  que  le  fondement  d'un  tel 
procédé  étoit  plutôt  la  suggestion  des  mauvais 
esprits  qui  l'abordoient,  que  manque  d'affection 
qui  lut  en  lui.  Cependant  il  est  difficile  de  don- 
ner une  bonne  interprétation  à  la  lettre  qu'il 
écrivoit  à  M.  de  Longueville,  la([ue!le  tomba 
l)ar  hasard  es  mains  du  Roi.  Outre  le  dégoût 
(pi'il  témoignoit  avoir  i)ar  ieelle  des  grands  em- 
plois ([u'il  recevoit  du  Boi,  qu'il  ajjpeloit  com- 
nnssions  ruineuses,  son  discours  tendoit  à  im- 


DTÎ    RICUF.LIEU    [IGSG 


prouver  le  voviige  dudit  sieiu"  de  Longueville  en 
Champagne ,  et  qui  plus  est  à  le  ralentir  et  le  re- 
tarder honnêtement.  Si  l'on  ajoute  à  cela  que  lui 
et  les  siens  avolent  toujours  affecté  de  faire 
croire  les  forces  du  Roi  beaucoup  moindres 
qu'elles  n'avoient  été,  et  celles  des  ennemis 
beaucoup  plus  grandes,  qu'on  ne  pouvoit  faire 
aucun  dessein  qui  lui  fût  agréable,  et  qu'il  trou- 
voit  a  redire  à  tout  ce  qu'on  proposoit,  il  seroit 
impossible  de  n'estimer  pas  ((ue  les  iiïtentions  de 
ceux  qui  lui  donnoient  ces  conseils  soient  mau- 
vaises, et  de  ne  croire  pas  que  ces  messieurs 
avoient  deux  fins  en  même  temps ,  l'une  de  voir 
toujours  ^I.  le  comte  commander  de  grandes  ar- 
mées, et  tâcher  d'y  acquérir  la  bonne  volonté 
des  gens  de  guerre  en  se  plaignant  souvent  pour 
eux  sans  sujet ,  et  l'autre  de  ne  rien  faire  de  con- 
sidérable avec  les  forces  du  Roi ,  et  en  rejeter  le 
blâme  sur  ceux  qui  gouvernoient,  comme  s'il  lui 
raanquoit  toujours  quelque  chose  nécessaire  à 
bien  agir. 

Il  sortit  de  la  ville  cent  maîtres  et  mille  deux 
cent  vingt  hommes  de  pied,  outre  six  cents  ma- 
lades et  quatre  cents  femmes.  Sa  Majesté  manda 
à  M.  le  comte  qu'il  prît  un  soin  très-exact  de 
faire  observer  tous  les  points  de  la  capitulation  ; 
qu'il  ne  soufl'rît  point  qu'il  sortît  avec  les  enne- 
mis aucun  des  habitans  déguisés ,  ni  aussi  des 
soldats  français,  lesquels  il  devoit  faire  arrêter 
s'il  en  trouvoit  aucuns  sortant  avec  ladite  garni- 
son ;  que  l'on  n'emportât  point  les  meubles  des 
habitans  ni  les  trésors  de  l'Église;  qu'il  fît  faire 
un  ban  portant  défenses  de  commettre  aucuns 
excès  dans  la  ville,  ni  de  ruiner  aucunes  des 
fortifications,  fraises,  palissades  et  barrières, 
tant  du  dedans  que  du  dehors  de  la  place;  et 
enfin  qu'il  se  donnât  bien  de  garde  de  retirer 
son  armée  hors  de  la  circonvallation,  qu'il  n'eût 
fait  abatti-e  tous  les  travaux  qui  avoient  été 
faits,  tant  pour  ladite  circonvallation  que  pour 
l'attaque  de  force,  pource  qu'autrement  la  place 
seroit  en  mauvais  état.  Sa  Majesté  en  donna  le 
gouvernement  au  baron  de  jNanteuil-Boan, 
mestre  de  camp  d'un  régiment ,  qui  avoit  tou- 
jouis  bien  servi  le  Roi.  Aussitôt  que  la  capitula- 
tion fut  faite,  le  temps  se  rendit  si  mauvais, 
que  Dieu  parut  visiblement  en  cette  occasion; 
aussi  Sa  Majesté  lui  en  fit  rendre  action  de 
grâces,  et  chanter  le  Te  Denm  à  >iotre-Dame 
de  Paris.  Huit  jours  après,  deux  des  principaux 
habitans  de  Corbie,  qui  avoient  beaucoup  con- 
tribué à  la  reddition  de  la  ville  aux  Espagnols, 
furent  exécutés  dans  la  ville  d'Amiens,  et  les 
biens  desdits  habitans  et  de  quelques  autres  ^qui 
voulurent  assassiner  le  sieur  de  Saint-Preuil 
lorsqu'il  se  jeta  dans  la  place  durant  le  siège, 
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pour  empêcher  M.  de  Soyécourt  de  se  rendre) 
furent  donnés  à  ceux  qui  demeurèrent  dans  la 
fidélité  et  affection  qu'ils  dévoient  à  Sa  Majesté, 
et  qui  donnèrent  de  bons  avis  à  ceux  qui  com- 
mandoient  l'armée.  Et,  pour  empêcher  le  mau- 
vais exemple  que  l'impunité  de  ceux  qui  avoient 
connivé  avec  les  ennemis  eût  apporté  à  la  ruine 
de  l'Etat,  Sa  Majesté  déclara  tous  ceux  qui  se 
trouveroient  avoir  adhéré  aux  ennemis  et  les 
avoir  favorisés  en  la  prise  de  ladite  ville,  crimi- 
nels de  lèse-majesté ,  coniisquant  tous  leurs 
biens  pour  être  employés  aux  fortifications  de 
ladite  ville,  laquelle  elle  déclara  déchue  de  tous 
ses  privilèges;  et  ordonna  aussi  que  ceux  d'entre 
les  religieux  de  Saint-Benoît  de  ladite  ville, 
qui,  contre  leur  profession  et  la  fidélité  que 
Dieu  leur  commande  de  rendre  au  prince  sous 
l'obéissance  duquel  ils  vivent,  avoient  refusé 
l'absolution  aux  soldats  français  s'ils  ne  leur 
promettoient  de  se  rendre  aux  ennemis,  seroient 
compris  dans  ledit  crime  de  lèse-majesté,  et 
comme  à  tels  leur  procès  leur  seroit  fait  et  par- 
fait par  les  voies  ordinaires  contre  les  personnes 
religieuses. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  Roi ,  à  la 
nouvelle  du  siège  que  les  ennemis  avoient  mis  à 
Corbie,  commanda  à  M.  le  prince  de  lever  celui 
de  Dole  et  lui  envoyer  la  plupart  de  son  armée, 
ce  qu'il  fit.  Gallas  avoit  en  même  temps  envoyé 
au  duc  de  Lorraine,  qui  étoit  dans  la  Comté, 
un  secours  de  mille  chevaux,  en  trois  régimens, 
et  de  cinq  cents  dragons,  avec  lesquels  ledit 
duc  pouvoit  l'aire  qujitre  mille  chevaux,  sans  la 
milice  du  pays,  et  quinze  cents  homr.ies  de 
pied.  Avec  ces  gens  de  guerre  il  fit  beaucoup  de 
courses  dans  la  Bourgogne  dès  que  le  siège  de 
Dô!e  fut  levé,  et  y  exerça  toutes  sortes  de 
cruautés.  ?.!.  le  prince  s'y  opposoit  avec  les 
troupes  qui  lui  étoient  restées  ,  celles  qu'il  avoit 
levées  de  nouveau  et  la  milice  du  pays;  mais  la 
Bourgogne  étant  un  pays  ouvert,  il  lui  étoit 
impossible  d'empèchei-  les  désordres  que  la  cava- 
lerie allemande  faisoit  aux  villages  non  fermés, 
dans  aucun  desc[uels  les  ennemis  n'eurent  la 
hardiesse  de  l'altendre,  mais  seulement  y  fai- 
soient  des  courses  si  promptes,  qu'aui)ai-a\ant 
que  l'on  put  aller  à  eux  ils  étoient  retirés;  outre 
que  M.  le  prince  ne  put  i)as  lever  tant  de  gens 
de  guerre  qu'il  eût  bien  désiré,  à  cause  que  le 
parlement  ne  voulut  pas  vérifier  les  édits  dont 
il  espéroit  tirer  de  l'argent;  et,  semblant  même 
s'enhardir  de  l'état  où  étoient  lors  les  affaires  du 
Roi  en  Picardie,  refusa  même  d'en  Ure  quel((ues- 
uns  qu'il  avoit  auparavant  désiré  de  voir,  ce  qui 
fit  que  mondit  sieur  le  prince  leur  signifia  qu'en 
vertu  du   pouvoir  qu'il  avoit  du  Roi ,  il  entre- 
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roit  au  parlement  et  y  vérifieroit  les  édits  par 
l'autorité  de  Sa  Majesté,  et  leur  laissa  son  pou- 
voir sur  le  bureau.  A  quoi  pour  toute  réponse 
ils  arrêtèrent  entre  eux  que  toute  la  compagnie 
sabsenteroit  à  son  arrivée  au  palais;  ce  qu'elle 
lit,  et  dont  M.  le  prince  donna  avis  au  Roi,  et 
lui  manda  que  la  chambre  des  comptes,  tréso- 
riers de  France  et  autres  privilégiés  qui  étoient 
plus  obligés  à  sou  service ,  et  a  montrer  l'exemple 
au  peuple ,  n'étoient  pas  plus  affectionnés  à  son 
service  que  ledit  parlement,  décrioient  les  af- 
faires ,  et  ne  vouloient  rien  contribuer  pour  la 
défense  publique.  Sa  Majesté  néanmoins  ne  vou- 
lut pas  qu'il  usât  de  rigueur  contre  eux ,  mais 
lui  manda  qu'il  eût  patience  avec  eux,  qu'il  es- 
péroit  chasser  bientôt  ses  ennemis  de  Picardie, 
et  que  lors  ils  reviendroient  d'eux-mêmes  en  leur 
devoir. 

Le  duc  Charles,  depuis  le  siège  de  Dôle  levé, 
ne  faisoit  pas  seulement  des  courses  dans  la 
Bourgogne  ,  il  en  fit  dans  le  Bassigny  vers  Bour- 
boniie  ,  au  commencement  de  septembre  ;  mais 
le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de  Weimar 
allèrent  droit  à  lui ,  et  le  firent  retirer  sans  qu'il 
les  osât  combattre  ,  pource  qu'il  attendoit  Gallas 
qui  le  devoit  venir  joindre  avec  toutes  les  troupes 
de  l'Empereur ,  en  dessein  d'entrer  et  d'hiverner 
dans  la  France.  Ledit  Gallas  passa  le  Rhin  avec 
treize  mille  hommes,  prit  son  chemin  entre 
Montbelliard  et  Béfort  sans  y  rien  entreprendre, 
et  arriva  dans  la  Franche-Comté  le  1 0  septembre. 
Le  comte  de  La  Suse  l'incommoda  fort  en  son 
passage ,  ayant  fait  rompre  la  plupart  des  ponts, 
et  l'entretenant  de  perpétuelles  escarmouches, 
avec  perte  de  beaucoup  des  siens  et  de  plusieurs 
chevaux.  Il  avoit  en  passant  fait  assiéger  Grand- 
villiers  ;  mais,  bien  qu'il  fût  déjà  maître  du 
bourg  ,  ils  se  défendirent  si  bien  dans  le  château 
qu'il  fut  contraint  de  lever  le  siège.  Peu  de  jours 
avant  qu'il  eût  joint  le  duc  Charles ,  soixante 
chevaux  de  Batilly  et  de  Huns  rencontrèrent 
cent  chevaux  commandés  par  Clinchant,  les- 
quels ils  chargèrent  et  défirent;  et,  entre  autres 
prisonniers,  ils  prirent  Chevillon  ,  écuyer  et 
confident  du  duc  Charles  ,  Clinchant ,  qui  savoit 
bien  que  s'il  étoit  pris  il  n'y  auroit  point  de 
pardon  pour  ses  crimes ,  s'étant  des  premiers 
sauvé  à  la  fuite.  L'armée  de  Gallas  et  la  nôtre 
s'approchèrent.  Gallas  se  logea  le  IG  septembre 
à  (vliamplitte,  et  nous  à  Montsaujon ,  à  deux 
heures  de  chemin  dudit  Champlitte.  Les  Croates 
hrûloient  tous  les  villages,  tant  de  la  Franche- 
Comté  que  de  la  Champagne ,  les  nôtres  faisoient 
le  môme  dans  ladite  l' lanche-Comté.  M.  le  prince 
envoya  une  partie  de  ses  troupes  au  cardinal  de 
La  \  alette  pour  fortifier  notre  armée,  qui  étoit 


composée  de  si  bons  hommes  que  Gallas  n'avoit 
pas  dessein  de  la  combattre  qu'il  ne  lui  fût  en- 
core venu  du  secours.  Le  marquis  de  Grane, 
qu'il  avoit  laissé  en  l'Alsace  ,  lui  amena  douze 
cents  hommes;  mais  il  ne  s'estimoit  pas  encore 
assez  fort.  Le  vicomte  de  Turenne  fit  un  parti  la 
nuit  du  18  avec  quinze  cents  chevaux,  donna 
jusque  dans  le  quartier  dudit  Gallas,  défit  la 
compagnie  de  cavalerie  de  sa  garde,  prit  la  plu- 
part de  leurs  chevaux ,  et  mit  une  grande  épou- 
vante dans  son  camp.  Rantzau  enleva  un  autre 
quartier  de  Croates ,  mais  ils  ne  laissèrent  pas  de 
le  suivre  dans  la  retraite  et  de  le  charger  par  di- 
verses fois ,  de  sorte  que  s'il  eût  été  homme  à 
s'étonner  ,  il  se  fût  trouvé  en  peine;  mais  il  en 
sortit  courageusement.  Le  9  octobre ,  le  cardinal 
La  Valette  enleva  le  quartier  d'Ysolani  et  le 
brûla  entièrement  ;  il  y  eut  quatre  cents  prison- 
niers et  plus  de  mille  chevaux  pris.  L'effroi  fut 
si  grand  dans  le  camp  de  Gallas,  que  ,  bien  que 
nos  troupes  passassent  fort  près  de  son  camp,  il 
n'osa  détacher  aucune  cavalerie  pour  les  suivre  ; 
mais  enfin  il  lui  arriva  de  grands  secours,  toutes 
les  troupes  que  l'Empereur  avoit  en  Silésie  le 
vinrent  joindre  sous  le  commandement  de 
Bouflers;  elles  étoient  composées  de  six  mille 
hommes  et  de  quinze  canons.  Gallas ,  se  voyant 
lors  une  armée  de  trente  mille  combattans,  six 
canons  de  batterie  et  trente-six  autres  pièces  de 
divers  calibres,  crut  qu'il  ne  pouvoit  différer  plus 
long-temps  d'entrer  en  France,  et  essayer  de 
se  rendre  maître  de  quelque  place  qui  lui  pût 
donner  moyen  d'hiverner  chez  nous.  Le  duc 
Charles  l'y  animoit,  et  quasi  l'y  contraignoit, 
par  sollicitations  et  par  menaces  s'il  tenoit  inu- 
tiles de  si  grandes  forces,  devant  lesquelles  le 
Roi  n'en  avoit  pas  lors,  disoit-il,  d'assez  puis- 
santes pour  le  combattre. 

Il  partit  donc  de  Champlitte  le  22 ,  passa 
la  rivière  de  Vigeanne,  et  son  avant-garde, 
commandée  par  le  duc  Charles,  \int  camper 
le  même  jour  devant  Mirebeau.  Nos  généraux, 
dès  qu'ils  eurent  connoissanee  de  la  marche 
des  ennemis  ,  s'avancèrent  du  même  côté  ; 
et,  ayant  su  que  leur  canon  tiroit  du  côté  de 
Mirebeau  ,  ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  y  arri- 
ver tôt  après  eux,  jugeant  bien  que  le  bourg 
étoit  si  foible  que  l'eimemi  le  prendroit  sans 
beaucoup  de  résistance.  Il  fut  assiégé  dès  le  ma- 
tin 23,  ou  plutôt  attaqué,  pource  que  ledit 
bourg  n'avoit  ni  fossé  ni  pont-ievis,  ni  parapets 
en  ses  murailles,  n'y  ayant  seulement  que  quel- 
ques légers  retranchemens  qui  y  avoient  été 
faits  par  les  liabitans  et  les  compagnies  de  milice 
qui  y  étoient  en  garnison.  Aussi  les  ennemis  s'at- 
tachèrent- ils  incontinent  à  rompre  les  palissades 
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à  coups  de  hache,  brûlèrent  la  porte,  et  dres- 
sèrent des  échelles  contre  la  muraille.  Ceux  de 
dedans  se  défendirent  courageusement  plus  de 
douze  heures,  avec  perte  de  beaucoup  d'enne- 
mis ,  puis  se  retirèrent  au  château  qui  n'avoit 
non  pius  de  fortifications;  et,  après  avoir  tenu 
un  jour  et  enduré  quelques  volées  de  canon  ,  se 
rendirent  à  capitulation  le  24.  Notre  armée  n'en 
étoit  pas  lors  à  une  demi-lieue;  s'ils  eussent  ré- 
sisté un  demi-jour  davantage,  ils  eussent  été 
secourus,  et  l'armée  ennemie  se  fût  ruinée,  d'au- 
taiit  qu'elle  manquoit  de  vivres.  Nous  ne  lais- 
sâmes pas  d'avancer  jusqu'à  un  quart  de  lieue 
dudit  Mirebeau  ,  et  de  paroïtre  à  la  vue  de  l'a- 
vant-garde  de  l'armée  des  ennemis;  mais  nos 
généraux,  voyant  la  place  prise,  crurent  devoir 
aller  prendre  un  poste  du  côté  de  Dijon  ;  ce  qu'ils 
firent ,  et  se  logèrent  sur  la  rivière  de  Tille  :  trois 
cents  Croates  des  ennemis  s'avancèrent  vers  eux, 
croyant  qu'ils  se  retiroient  ;  mais  ils  furent  chas- 
sés, et  deux  capitaines  de  Ludovic  y  demeu- 
rèrent prisonniers.  Gai  las  joignit  incontinent  son 
avant-garde  avec  le  corps  de  l'armée,  et  em- 
ploya les  2.5,  26  et  27  à  passer  les  rivières  d'Ou- 
che,  de  Baie  et  de  Tille;  ce  qu'il  fit  avec  des 
incommodités  infinies.  Durant  ce  passage,  ceux 
de  l'armée  du  Roi  firent  plusieurs  partis  sur 
eux;  et  entre  autres  Batilly,  qui  alla  à  la 
guerre  le  26  avec  deux  cents  chevaux ,  tua  cent 
des  ennemis,  prit  trente  prisonniers  et  gagna 
cent  chevaux.  Rantzau,  avec  vingt-cinq  ou 
trente  maîtres,  prit  aussi  des  prisonniers;  de 
sorte  que  nous  en  eûmes  quasi  de  toutes  leurs 
troupes,  et  entre  autres  un  quartier-maître  du 
duc  de  Florence  et  un  gentilhomme.  Le  rapport 
des  prisonniers  étoit  que  leur  armée  se  défaisoit 
fort ,  et  que,  s'ils  ne  nous  combattoient ,  ils  ne 
savoient  où  donner  de  la  tête;  ce  qui  faisoit 
croire  qu'ils  étoient  incommodés  ,  et  que  la  plu- 
part des  leurs  prennent  parti  avec  nous ,  même 
les  Croates.  Schomberg  vint  avec  quinze  cents 
chevaux  joindre  le  cardinal  de  La  Valette ,  qui 
lors  crut  être  assez  fort  pour  combattre ,  s'il  s'en 
offroit  une  occasion  avantageuse,  et  croyoit,  si 
les  ennemis  étoient  résolus  de  venir  à  lui ,  qu'il 
faudroit  donner  bataille,  pource  qu'elle  nous 
devoit  être  avantageuse,  tant  à  cause  de  la  bonté 
de  nos  vieilles  troupes  que  de  la  situation  du  lieu 
où  l'armée  du  Roi  étoit  logée.  Ce  qui  le  mettoit 
plus  en  peine  étoient  les  désordres  des  troupes 
du  duc  de  Weimar ,  qui  n'étoient  pas  moindres 
que  ceux  des  Croates,  et  quelque  chose  qu'on  fît, 
il  étoit  impossible  de  les  empêcher. 

Les  ennemis  passèrent  la  Saône ,  et,  venant  à 
trois  lieues  en  deçà  ,  se  logèrent  à  une  heure  et 
demie  de  Dijon  ;  notre  armée  vint  camper  entre 


Dijon  et  eux.  Nos  généraux  étoient  assurés  que, 
si  les  places  ne  se  rendoient  point  d'effroi,  les 
ennemis  courroient  fortune  de  se  perdre;  mais  ils 
n'osoient  répondre  des  places,  dans  toutes  les- 
quelles ils  ne  pouvoient  mettre  garnison  sans  af- 
foiblir  leur  armée;  la  saison  étoit  si  mauvaise 
pour  lui  et  pour  nous,  qu'ils  étoient  en  une  rai- 
sonnable créance  qu'il  auroit  de  la  difficulté  de 
se  servir  de  son  canon  et  de  son  infanterie. 
Néanmoins  la  saison  avancée ,  et  la  honte  que 
reeevroit  Gallas  s'il  n'entreprenoit  rien,  le  firent 
résoudre  d'attaquer  Saint-.Tean-de-Losne,  pour 
avoir  un  passage  sur  la  Saône  ;  il  s'y  avança ,  et 
le  28  il  fit  sommer  la  place  de  se  rendre  ,  avec 
grandes  menaces.  Nos  généraux  y  envoyèrent  le 
sieur  de  Cousture  avec  le  régiment  de  Conti , 
qui  conduisit  deux  milliers  de  poudre,  autant 
de  plomb  et  autant  de  mèches,  et  notre  armée 
s'avança  par-delà  Dijon,  et  prit  un  poste  entre 
Auxonne,  Saint-Jean-de-Losne  et  Dijon.  Il  y 
avoità  Saint-.Tean-de-Losne  huit  compagnies  du 
régiment  de  Conti,  qui  étoient  peu  complètes  à 
cause  de  la  peste  qui  avoit  emporté  la  plupart 
d'eux ,  mais  fort  bons  soldats  qui  ne  denian- 
doient  qu'à  combattre,  et  étoient  secondés  d'ha- 
bitaus  si  résolus,  qu'ils  déterminèrent  que  le 
premier  qui  parleroit  de  se  rendre  seroit  jeté 
dans  la  rivière ,  et  qu'à  l'extrémité  ils  mettroient 
le  feu  dans  la  ville,  pour  brûler  les  provisions 
de  blé  qui  pourroient  servir  aux  ennemis,  et  es- 
saieroient  de  se  sauver  par  eau  dans  Bellegarde. 
Nos  généraux  résolurent  d'envoyer  le  colonel 
Rantzau  pour  les  secourir  avec  la  compagnie  de 
gendarmes  du  duc  d'Enghien  ,  les  chevau-légei'S 
du  prince  de  Condé  et  les  sept  compagnies  de 
cheveau-légers  du  régiment  de  cavalerie  du  duc 
d'Enghien,  avec  la  cavalerie  dudit  colonel 
Rantzau.  On  mit  trois  mille  hommes  dans  Nuits 
avec  la  cavalerie  du  duc  de  Weimar,  et  on  laissa 
le  reste  de  l'infanterie  à  Dijon  et  à  Talant ,  où 
l'on  pouvoit  faire  un  retranchement ,  et  logea-t- 
on la  cavalerie  française  dans  la  montagne.  Cette 
séparation  de  nos  troupes  nous  empêcha  d'atta- 
quer les  ennemis  dans  leurs  postes,  qui  de  leur 
part  aussi  se  tenoicnt  en  des  lieux  avantageux , 
afin  que  nous  ne  les  y  puissions  forcer.  Les 
ennemis  cependant  avoient  bloqué  Saint-Jean- 
de-Losne,  et  après  diverses  sommations  commen- 
cèrent à  battre  la  place.  Le  colonel  Rantzau  par- 
tit le  premier  novembre  avec  les  troupes  qui  lui 
avoient  été  ordonnées  ,  passa  la  rivière  de  Tille 
avec  grande  incommodité  et  non  moindre  cou- 
rage des  soldats,  chassant  devant  lui  tout  ce  qu'il 
trouva  d'ennemis  en  son  chemin.  Le  2  dudit  no- 
vembre, dès  la  pointe  du  jour,  l'ennemi  com- 
mença à  tirer  en  batterie ,  et  pressèrent  l'attaque 
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de  la  place  sur  l'avis  qu'ils  eiu'ent  du  passage 
des  troupes  dudit  colonel ,  de  sorte  que,  sur  les 
trois  heures  après  midi,  ils  jetèrent  deux  grands 
bataillons  d'infanterie  dans  la  prairie,  qui  s'a- 
vaneèrent,  l'un  à  la  brèche,  et  l'autre  à  une 
terrasse  qui  étoit  au-devant  de  la  porte  appelée 
de  Dijon,  et  qui  n'étoit  ni  fossoyée  ni  palissa- 
dée,  mais  qui  avoit  seulement  été  un  peu  escar- 
pée et  taillée  en  demi-lune  par  la  garnison  qui  y 
étoit,  et  n'avoit  autre  parapet  que  de  barriques. 
La  brèche  fut  attaquée  fort  courageusement ,  et 
aussi  courageusement  défendue  par  une  partie 
des  soldats  de  la  garnison ,  une  partie  des  habi- 
tans  et  soixante  hommes  venus  de  Bellegarde  ; 
et  ne  fut  pas  jusques  aux  femmes  qui  n'y  lissent 
des  merveilles  à  jeter  des  pierres  et  porter  du 
rafraîchissement  aux  soldats;  mais  comme  elle 
n'étoit  pas  encore  bien  raisonnable,  étant  la  mu- 
raille encore  haute  de  douze  pieds,  le  fossé  n'é- 
tant pas  comblé,  y  ayant  beaucoup  d'eau  dedans, 
et  une  palissade  tout  entière  que  le  canon  n'avoit 
pu  voir  ,  laquelle  les  ennemis  essayèrent  de  rom- 
pre à  coups  de  hache,  ils  n'y  purent  pas  beau- 
coup avancer,  et  tout  ce  qui  s'y  présenta  fut  tué 
ou  blessé ,  outre  qu'ils  étoient  vus  en  flanc  tout 
à  découvert  de  la  demi-lune  qui  étoit  au-devant 
de  la  porte.  Le  combat  fut  plus  douteux  en  la 
demi-lune  ,  laquelle  étoit  défendue  par  Bréqui- 
gny ,  enseigne  de  la  mestre  de  camp  de  Conti , 
avec  cent  soldats  et  quelques  habitaus,  d'autant 
qu'étant  sans  fossé  et  sans  palissades,  les  enne- 
mis y  montoient  et  venoient  aux  mains  de  tous 
côtés,  et  s'y  opiniàtrèrent  tellement  qu'ils  ren- 
Yersèrent  plusieurs  des  barriques,  et  donnoient 
d'autant  plus  de  peine  aux  nôtres,  qu'ils  étoient 
renforcés  de  moment  à  autre  de  ceux  qui  étoient 
rebutés  de  la  brèche,  qui  accouroient  tous  à  la 
demi-lune;  et  néanmoins  ils  en  i'urent  repoussés 
aussi  hieu  que  de  la  brèche,  et  si  fort  nudmenés, 
que  sur  la  fin  ceux  ([ue  l'on  envoyoit  pour  les 
rafraîchir  fuyoient  de  tous  côtés  au  lieu  de  s'ap- 
procher, quoi(iue  les  chefs  les  y  poussassent  à 
coups  d'épée.  Les  ennemis  perdirent  en  ces  deux 
attaciues  plus  de  quatre  cents  hommes  morts  sur 
la  place,  et  ne  purent  faire  autre  chose  que  se 
loger  au  pied  de  la  contrescarpe  ruinée  ([ui  au- 
trefois avoit  été  faite  aux  environs  du  fossé  de 
la  ville.  Tous  ceux  qui  y  furent  présens,  ou  qui 
entendirent  la  moustpu'terie ,  dirent  que  cette 
attacjue  avoit  été  aussi  i-ude  cju'il  s'en  soit  faite 
il  y  a  long-temps,  dallas  en  fut  spectateur  en 
personne  ,  et  fit  avancer  ce  jour-la  toute  son  ar- 
mée, avec  résolution  d'emporter  la  place,  à 
perte  d'hommes,  a  (luehiue  prix  que  ce  AU.  Le 
même  jour  2  dudit  nu)is,  Uantzau  entra  dans  la 
ville,  lui  dixième  ,  à  neuf  heures  du  soir  ;  il  fut 


à  l'instant  visiter  la  brèche ,  et  la  trouvant  en 
hon  état ,  il  la  lit  quitter  aux  soldats  pour  la  bail- 
ler à  garder  aux  habitans,  et  mena  les  soldats 
qui  étoient  à  ladite  brèche  pour  renforcer  la 
garde  de  la  demi-lune.  Peu  après  entrèrent  les 
troupes  qu'il  avoit  amenées  audit  secours  ;  il  lit 
reposer  ses  troupes  la  nuit,  et  le  lendemain  au 
point  du  jour,  après  avoir  fait  conduire  cinq 
petites  pièces  sur  la  demi-lune,  il  fit  faire  une 
sortie  de  quatre  cents  hommes  sur  un  logement 
qui  étoit  tout  proche  de  ladite  demi-lune,  au  coin 
d'une  levée  qui  aboutit  à  icelle,  où  étoient  quel- 
que quatre  cents  hommes  des  ennemis  en  garde, 
lesquels  ayant  aperçu  les  nôtres  firent  leur  dé- 
charge tous  à  la  fois ,  et  après  prirent  la  fuite 
aux  batteries,  qu'ils  ne  purent  si  promptement 
gagner  qu'il  n'en  demeurât  plus  de  deux  cents 
sur  la  place,  trente  cavaliers  des  nôtres,  qui 
étoient  sortis  en  même  temps  (  la  situation  du 
lieu  n'ayant  pas  permis  d'y  employer  plus  de 
cavalerie  ) ,  s'etant  mêlés  parmi  eux  ,  et  donné 
loisir  à  l'infanterie  de  les  tailler  en  pièces.  En 
même  temps  trois  escadrons  de  cavalerie  des 
ennemis  vinrent  recueillir  leurs  gens  ;  et  s'étant 
avancés  pour  charger  nos  trente  maîtres,  l'on 
leur  délàeha  les  cinq  picces  de  la  demi-lune,  qui 
firent  tomber  beaucoup  de  gens  de  leurs  esca- 
drons. Parmi  ces  trente  maîtres  étoit  le  lieute- 
nant-colonel dudit  sieur  de  llantzau  ,  qui  y  fit 
des  merveilles,  et  eut  un  coup  d'épée  au  bras 
gauche  après  avoir  perdu  son  cheval  sous  lui. 

Les  ennemis  se  voyant  si  maltraités ,  hors 
d'espérance  de  prendre  la  place,  tant  par  le  cou- 
rage des  nôtres  que  par  le  mauvais  temps  et  les 
pluies  qui  continuoient,  commencèrent  dès  la 
nuit  à  retirer  leurs  canons  des  batteries  et  à  faire 
filer  leurs  troupes;  ce  dont  Rantzau  ayant  avis  , 
commanda  que  toute  la  cavalerie  repût  pour  se 
mettre  à  la  suite  des  ennemis.  La  cavalerie  ayant 
repu  ,  partit  de  la  ville  sous  la  conduite  dudit 
sieur  de  Rantzau,  et  suivit  les  ennemis  jusqu'à 
la  nuit,  tuant  tout  ce  qui  se  rencontra  écarté,  et 
faisant  prendre  la  fuite  plusieurs  fois  aux  esca- 
drons qui  faisoient  la  retraite,  desquels  il  y  eut 
plus  de  cent  vingt  hommes  tués,  et  plus  décent 
prisonniers. 

Kn  cette  poui'suite  parut  un  cavalier  fort  bien 
monté,  l'epée  a  la  main  ,  letpiel ,  s'étant  détaché 
d'un  escadron,  s'avança  tout  seul,  appelant  à  lui 
ledit  sieur  de  Rantzau  ;  ce  qu'entendant.  Il  par- 
tit à  l'instant  de  son  escadron ,  après  avoir  remis 
s;)n  pistolet  dans  le  fourreau  :  il  s'avança  l'épée 
à  la  main  aiulit  caNalier  ,  ipii  le  voyant  venir 
laissa  tondjci- son  épée,  hujuclle  étoit  attachée  à 
son  bras  axceun  ruhan,  et  prit  son  pistolet  qu'il 
(lélàclui  sur  ledit  sieur  de  Rantzau,  et  regagna  à 
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toute  bride  son  escadron,  sans  que  ledit  sieur  de 
Rantzau  en  pût  avoir  autie  raison  que  de  lui  re- 
procher sa  lâcheté  :  tous  les  prisonniers  assurè- 
rent que  ce  cavalier  étoit  le  duc  Charles.  La  nuit 
ayant  fait  cesser  les  poursuites  dudit  sieur  de 
Rantzau,  il  se  retira  à  Saint- Jcan-de-Losne,  et 
le  lendemain  se  remit  encore  à  la  suite  des  enne- 
mis qu"il  poursuivit  continuellement,  tuant  de 
tous  côtés  ceux  qui  s'écartoient,  jusques  au  nom- 
bre de  quatre  à  cinq  cents  ,  prit  près  de  deux 
cents  prisonniers ,  et ,  traversant  entre  l'avant- 
garde  et  l'arrière-gardede  l'ennemi  pour  gagner 
Dijon  et  venir  joindre  l'armée,  alln  de  s'y  trou- 
ver si  Ton  attaquoit  celle  des  ennemis  au  passage 
des  rivières  de  Tille,  il  arriva  à  Dijon  à  neuf 
heures  du  soir.  Cette  première  attaque  fit  perdre 
ourage  aux  ennemis,  qui  se  virent  repoussés  à 
l'entreprise  quils  avoient  faitesurune  petite  ville 
qui  n'étoit  pas   composée  de  trois  cents  feux  , 
n'étoit  fermée  que  d'une  simple  muraille,  n'a- 
voit  aucune  fortification ,  et  ils  y  perdirent  un 
grand  nombre  de  soldats,  dont  il  se  trouva  plus 
de  huit  cents  morts  à  raille  pas  de  la  ville  ;  et 
l'importance  de  cette  place  étoit  telle,  que  la 
prise  apportoit  une  perte  infaillible  de  la  plus 
grande  partie  de  la  province,  et  donnoit  entrée 
aux  ennemis  par  un  pont  sur  la  rivière  de  Saône, 
au  milieu  d'icelle  et  dans  le  meilleur  pays,  lais- 
sant peu  d'espérance  de  la  pouvoir  reprendre 
qu'avec  grande  peine,  à  cause  du  voisinage  de 
la  Comté  a  laquelle  elle  touche,  et  n'est  distante 
de  Dôle  que  de  deux  lieues  et  demie.  Gallas  per- 
dit en  cette  expédition  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes, et  nous  reçûmes  des  siens  en  nos  troupes 
plus  de  quinze  cents  hommes  de  pied,  sans  ceux 
qui  moururent  de  maladie.  Ils  quittèrent  JMire- 
beau  et  se  retirèrent  tous  à  Gray  ;  ils  laissèrent 
en  leur  retraite  trois  pièces  de  canon  et  deux 
mortiers. 

Le  9  novembre  on  leur  fit  quitter  le  passage 
du  pont  de  ïille,  dont  ils  s'étoient  saisis  pour 
empêcher  les  nôtres  d'aller  à  eux.  Le  10  nous 
passâmes  en  partie  ledit  pont,  et  envoyâmes  le 
reste  de  l'armée  du  côté  de  Langres,  les  pour- 
suivant et  tuant  en  leur  retraite,  et  principale- 
ment au  passage  de  la  VHgeannc,  qui  sépare  la 
Comté  du  duché  de  Bourgogne,  ou  plusieurs  des 
leurs  furent  défaits,  quatre  cents  chariots  de 
munitions  pris,  et  un  grand  nombre  de  prison- 
niers ,  dont  partie  prit  parti  avec  le  duc  de  Wei- 
mar.  La  Tour,  l'un  des  capitaines  de  nos  cara- 
bins, prit  le  fils  du  comte  de  Salenauve,  de  la 
Franche-Comté.  Lembois  se  sauva  par  le  plus 
grand  hasard  du  monde;  il  étoit  dans  un  car- 
rosse; son  valet  se  fit  prendre,  et  dor,na  son 
cheval  à  son  maître  ;  c'étoit  la  troisième  per- 


sonne de  l'armée  de  Gallas,  et  l'homme  le  plus 
estimé  qui  y  fût.  Ledit  comte  de  Salenauve  étoit 
cousin  proche  de  M.  le  comte.  Peu  après,  le  gé- 
néral major  Toubadel  rencontra  ,  le  22  novem- 
bre, dansJussey,  le  régiment  de  cavalerie  du 
colonel  Mercy,  le  meilleur  qui  fût  dans  l'armée 
du  duc  Charles,  tua  quelques  officiers  et  reîtres 
à  l'abord,  les  ayant  tous  surpris  dans  leur  lit,  et 
prit  prisonniers  plusieurs  autres  officiers,  le  lieu- 
tenant colonel  et  les  capitaines ,  avec  tous  les 
chevaux  et  le  bagage  dudit  régiment.  Le  duc  de 
Weimar,  assisté  des  troupes  du  cardinal  de  La 
Valette,  attaqua  la  ville  de  Jonvelle,  qui  est  un 
passage  important  sur  la  Saône  en  la  Franche- 
Comté,  où  Gallas  avoit  pour  ce  sujet  mis  ses  ma- 
gasins quand  il  voulut  passer  en  Bourgogne.  La 
place  fut  battue  de  trois  pièces  de  batterie,  le  28 
et  le  29  du  mois,  et  y  ayant  brèche  raisonnable, 
et  les  nôtres  étant  prêts  d'aller  à  l'assaut,  la  gar- 
nison, qui  étoit  de  mille  hommes,  demanda  à 
parlementer  et  se  rendit  à  composition.  L'armée 
ennemie  parut  pour  venir  à  leur  secours,  mais 
elle  n'osa  rien  entreprendre,  ce  qui  étoit  un  té- 
moignage évident  de  leur  foiblesse ,  et  qu'ils 
avoient  perdu  beaucoup  d'hommes  en  leur  re- 
traite de  Saint-Jean-de-Losne. 

Le  duc  de  Weimar  avoit  promis  au  cardinal 
de  La  Valette  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
pour  ses  troupes  dans  la  Franche-Comté,  s'il  lui 
aidoit  à  emporter  cette  place.  Mais,  quand  il 
l'eut  prise,  il  le  pria  de  lui  faire  accorder,  par 
Sa  Majesté,  Neufchâteau  et  Veselise,  ce  qu'il  lui 
refusa,  d'autant  que  ses  troupes,  pour  peu  qu'el- 
les demeurassent  en  un  lieu  ,  le  ruinoient  entiè- 
rement. Le  cardinal  craignoit  de  le  perdre,  étant 
très-important  au  service  du  Roi  ;  mais ,  après 
avoir  considéré  qu'il  étoit  difiieile  qu'il  s'en  sé- 
parât, d'autant  qu'il  ne  pouvoir  espérer  de  l'Em- 
pereur que  la  jouissance  de  son  bien,  qui  ne  se 
pouvoit  monter  qu'à  quarante  ou  cinquante  mille 
livres  de  rente  tout  au  plus,  les  choses  étant  pai- 
sibles, et  qu'abandonnant  le  parti  de  Sa  Majesté 
il  perdroit  un  avantage  bien  plus  considérable 
que  celui-là,  soit  durant  la  guerre,  soit  après  la 
paix,  il  crut  qu'il  pouvoit  sans  crainte  lui  retran- 
cher l'espérance  d'avoir  aucun  quartier  d'hiver 
en  France,  et  lui  faire  connoître  que,  s'il  y  en 
prenoit ,  il  faudroit  qu'il  payât  selon  les  termes 
de  son  traité.  Gallas  se  logea  avec  ses  troupes 
vers  Port-sur-Saône,  et  le  duc  Charles  avec  les 
siennes  à  Faverney,  et  fit  quelque  parti  sur  les 
troupes  du  duc  de  W  eimar,  (jui  étoient  séparées 
du  cardinal  de  La  Valette;  et  le  18  décembre, 
prenant  occasion  des  eaux  basses  qui  rendoient 
la  Tille  guéable  partout,  il  envoya,  avec  son 
avant-garde ,  composée  de  trois  mille  cinq  cents 
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chevaux ,  quinze  cents  dragons  et  deux  mille 
mousquetaires,  attaquer  trois  de  ses  quartiers 
en  même  temps ,  qu'il  eût  entièrement  enlevés 
sans  que  Weimar  se  trouva  en  campagne,  et  ar- 
rêta le  cours  de  ses  armes.  Craignant  néanmoins 
que  Gallas  le  suivît  avec  toute  son  armée,  il  dé- 
logea de  Jonvelle  et  s'en  alla  à  Neufchâteau  où 
il  crut  trouver  l'armée  du  cardinal  de  La  Va- 
lette; mais  Gallas  ne  le  poursuivit  point,  ains  au 
contraire  ,  laissant  seulement  à  la  Comté  trois 
mille  hommes  de  pied,  quinze  cents  chevaux  al- 
lemands et  tous  les  Croates,  avec  les  troupes  du 
duc  Charles  et  les  milices  du  pays,  il  commença 
à  se  retirer  vers  l'Allemagne,  ce  qui  donna 
moyeu  au  cardinal  de  La  Valette  d'aller  assiéger 
Saint-Avold ,  à  six  lieues  de  Metz  ,  pour  empê- 
cher les  courses  de  l'ennemi  dans  le  pays  Messin. 
Il  fit  battre  la  place  ,  et ,  ayant  fait  brèche ,  la 
prit  à  composition  le  28  décembre,  à  condition 
toutefois  qu'ils  lui  rendirent  encore  le  château 
d'Inguezange.  Il  y  laissa  en  garnison  le  colonel 
Schomherg  avec  son  régiment  de  quinze  cents 
hommes  ,  et  alla  assiéger  Créange ,  qu'il  prit  le 
30.  Ces  trois  places  furent  trouvées  pleines  d'une 
grande  quantité  de  blés,  de  vins  et  de  bestiaux, 
nous  rendirent  le  chemin  de  l'Alsace  libre ,  et 
incommodèrent  fort  aux  ennemis  celui  du  Luxem- 
bourg à  la  Franche-Comté.  Cela  fait,  ledit  car- 
dinal s'approcha  du  duc  de  Weimar ,  puis  passa 
au  Barrois  où  étoit  le  reste  de  sou  armée  en  gar- 
nison. 

Le  Roi  avoit  reçu  un  grand  contentement 
quand  il  apprit  que  Gallas,  avec  son  armée ,  s'é- 
toit  retiré  en  Allemagne  ;  mais  en  même  temps 
que  cette  bonne  nouvelle  lui  fut  donnée,  il  en 
reçut  une  autre  qui  lui  apporta  beaucoup  d'af- 
lliction,  qui  fut  que  Monsieur  et  M.  le  comte 
s'étoient  retirés  mécontens  de  la  cour  ,  son  al- 
tesse à  Rlois  et  M.  le  comte  à  Sedan ,  prenant 
l'un  et  l'autre  pour  prétexte  de  leur  retraite  quel- 
ques avis  qu'ils  disoient  leur  avoir  été  donnés, 
que  Sa  Majesté  les  vouloit  faire  arrêter.  Il  y 
avoit  long- temps  que  Sa  Majesté  reconnoissoit 
([ue  M.  le  comte  écoutoit  plusieurs  personnes 
mal-intentionnées  contre  son  service ,  et  qui , 
pour  leur  intérêt  particulier,  lui  parloient  contre 
son  propre  bien.  iNous  avons  vu  ci-devant  l'aver- 
sion qu'il  avoit  de  l'attaque  de  Corhie  ,  tout  ce 
qu'il  lit  pour  l'empêcher,  et  beaucoup  de  dis- 
cours ([u'il  faisoit  pour  décrier  le  conseil  qui  en 
avoit  été  donné  au  lloi ,  qui  le  remarquoit  bien , 
nuiis  néamnoins  ne  le  faisoit  pas  connoître,  afin 
de  ne  donner  pas  lieu  aux  mauvais  esprits  qui 
étoienl  a  l'entour  de  lui  ,  d'en  prendre  oeeasiou 
de  le  porter  à  quelque  extrémité.  H  savoil  bien 
aussi  qu'il  s'appuyoit  de  l'autorité  de  Monsieur, 


auquel  il  essayoit  de  donner  les  mêmes  impres- 
sions qu'il  avoit.  Le  Roi  avoit  eu  avis  que  lors- 
que Monsieur,  s'ennuyant  au  siège  de  Corhie  , 
en  étoit  parti  le  22  octobre  pour  aller  à  Blois,  il 
dit  chez  la  Choisy  :  «  Ils  en  tiennent,  ils  ne  pren- 
dront point  Corhie;  »  et  que,  lorsque  Le  Eoullay 
lui  porta  la  nouvelle  de  la  prise ,  il  demeura  fort 
pâle  et  fort  étonné  ,  et  demanda  au  Roullay  : 
•<■  Combien  en  pendront-ils  maintenant?  combien 
en  mettront-ils  à  la  Bastille?  >>  Néanmoins  il  ^int 
incontinent  à  Paris,  pour  venir,  disoit-il ,  se  ré- 
jouir avec  le  Roi  de  ladite  prise  ;  mais  M.  le 
comte  y  étant  arrivé  le  fit  bientôt  changer 
d'avis. 

Ledit  sieur  le  comte,  après  avoir  fait  ruiner 
tous  les  travaux  et  fortifications  qui  avoient  été 
faits  au  siège  de  Corhie,  vint  trouver  le  Roi  le 
18  novembre,  lui  demanda  s"il  avoit  fait  le  pro- 
jet des  garnisons  esquelles  il  vouloit  envoyer  son 
armée,  et  le  supplia  d'avoir  agréable  qu'il  con- 
duisît les  troupes  qui  alloient  en  Champagne.  Sur 
quoi  Sa  Majesté  lui  répondant  que  cela  ne  mèri- 
toit  pas  qu'il  y  allât,  et  que  s'il  y  avoit  quelque 
chose  à  faire ,  ce  seroit  du  côté  de  la  Bourgogne, 
où  un  maréchal  de  camp  suffiroit  pour  mener 
les  troupes  à  M.  le  prince,  pour  les  causes  qu'il 
pouvoit  bien  penser,  à  raison  du  commandement, 
il  fit  grande  instance  à  Sa  Majesté  de  lui  per- 
mettre de  retourner  eu  l'armée,  et  ensuite  eu 
Champagne,  disant  qu'il  n'y  vouloit  être  que 
quinze  jours,  et  que  sa  présence  y  étoit  néces- 
saire pour  faire  recevoir  les  garnisons  dans  les 
grandes  villes;  mais  enfin ,  Sa  Majesté  persistant 
à  lui  témoigner  que  ce  n'étoit  pas  son  avis,  il  lui 
repartit,  mais  d'un  ton  qui  témoignoit  un  esprit 
offensé,  qu'il  n'avoit  point  d'équipage,  et  qu'il 
s'alloit  cacher  à  Paris  pour  deux  ou  trois  jours, 
en  attendant  que  son  train  fût  venu;  ce  qui  fit 
que  Sa  Majesté  lui  bailla  de  ses  chevaux  pour  le 
conduire.  Dès  le  lendemain  au  soir,  qui  fut  la 
nuit  du  19  au  20,  Monsieur  et  lui  partirent  de 
Paris;  et,  ce  qui  montre  que  c'étoit  un  complot 
fait  entre  eux ,  c'est  que  Monsieur  étant  arrivé  à 
Pai'is  en  même  temps,  et  étant  allé  voir  Made- 
moiselle sa  fille,  la  dame  de  Saint-Georges  lui 
dit  que  M.  le  comte  en  venoit  de  sortir.  11  se  mit 
la  tête  contre  une  cheminée,  demeura  long-temps 
pensif,  puis  dit,  et  répéta  plusieurs  fois  :  <>  Quoi  ! 
M.  le  comte  est  ici?  Quoi!  il  n'est  pas  aile  eu 
Champagne?»  Ce  qui  monlroit  bien  un  complot 
fait.  Aussi  Piecolomini  avoit-il  dit  à  Desroehes- 
Baritaud,  dès  qu'il  arriva  prisonnier  auprès  de 
lui,  qui  fut  dès  le  siège  de  Boye,  eu  septcMubre, 
((u'il  verroit  arriver  (juelque  chose  en  l'Vauce 
(lui  nï'tolt  pas  prévu  in  pensé  de  personne,  et 
qui  apporleroit  un  grand  ehangemeut.  M.  de 


DE   EICHELIEU 


1G36J. 


Créqui  écrivit  du  8  novembre,  de  Turin,  au 
sieur  Bonnet ,  son  secrétaire  ,  lui  reprochant 
qu'il  l'avertissoit  si  mal  des  choses  qui  se  pas- 
soient ,  qu'il  étoit  le  dernier  à  les  savoir.  Ensuite 
de  quoi  il  ajoutoit  qu'il  ne  l'avertissoit  pas  du 
mécontentement  de  Monsieur  et  de  M,  le  comte, 
qu'on  disoit  là  s'en  être  allés  de  la  cour.  M.  de 
Charnacé  écrivoit,  du  10  novembre,  qu'il  avoit 
fait  grande  instance  à  messieurs  les  Etats  de  ne 
pas  mettre  leur  armée  en  garnison,  et  s'étoit  par- 
ticulièrement servi  d'un  bruit  commun  d'Ams- 
terdam et  de  La  Haye ,  venu  de  Brabant ,  qui 
disoit  qu'il  éclateroit  une  menée  en  France,  que 
le  Roi  seroit  bien  habile  s'il  la  pouvoit  démêler. 
Cizé  écrivit  d'Angleterre  en  Savoie ,  du  20  no- 
vembre, que  le  bruit  de  la  sortie  de  Monsieur  et 
de  M.  le  comte  étoit  venu  en  ce  pays-là,  et  cepen- 
dant il  ne  l'eût  pu  savoir,  puisque  la  sortie  de 
Monsieur  fut  le  même  20  de  Paris.  Dès  que  Mon- 
sieur fut  à  Blois,  Fiesque,  qui  étoit  avec  lui,  dit 
que  la  partie  étoit  si  bien  faite  que  le  cardinal  ne 
s'en  pourroit  jamais  relever.  Ce  qui  offensa  da- 
vantage le  Roi  en  cette  action  fut  que  M.  le 
comte  la  déguisoit,  sous  un  faux  prétexte  que 
Sa  Majesté  avoit  eu  intention  de  les  retenir,  et 
le  lui  osa  bien  écrire ,  et  le  manda  même  aux 
villes,  prétextant  sa  retraite  sur  ce  sujet,  bien 
qu'il  fût  peu  vraisemblable,  puisque  Sa  Majesté 
pouvoit  bien  facilement  l'arrêter  quand  il  la  vint 
trouver  seul  sans  son  train. 

Ils  partirent  cachant  leurs  Ordres  pour  n'être 
pas  connus;  Monsieur  étoit  accompagné  de  La 
Rochcpot,  de  Saint-Remi,  des  comtes  d'Aubi- 
geoux  et  de  Fiesque,  et  d'un  nommé  Grammont. 
Le  Roi  fit  dire  à  Chaudebonne  qu'il  allât  à  Blois 
en  diligence,  s'assurant  qu'il  serviroit  à  ramener 
Monsieur  dans  le  bon  chemin.  M.  le  comte  étoit 
accompagné  de  Saint-Ibal ,  Sardini  et  du  jeune 
duc  de  Retz.  Le  Roi  dépêcha  incontinent,  par 
toutes  les  places  de  Champagne,  aux  cardinal 
de  La  Valette,  maréchal  de  Brezé,  duc  d'Eper- 
non,  aux  sieurs  de  Grammont  et  de  Brassac, 
pour  leur  en  donner  avis,  et  particulièrement  au 
sieur  de  Lamont,  alin  qu'il  ne  se  laissât  pas  sur- 
prendre en  cas  qu'ils  eussent  dessein  de  délivrer 
le  sieur  de  Châteauneuf.  Le  sieur  de  Chavigny 
écrivit  en  particulier  à  M.  le  premier  à  Blaye,  et 
le  sieur  de  Liancourt  à  M.  de  La  Rochefoucault, 
son  beau-frère.  La  plus  grande  appréhension 
qu'eut  le  Roi  en  cette  occasion,  fut  qu'ils  allas- 
sent droit  en  Picardie  pour  entreprendre  contre 
la  personne  du  cardinal,  et  lui  en  donna  avis; 
mais  il  fut  bientôt  hors  de  peine,  sachant  que 
Monsieur  étoit  allé  à  Blois,  et  M.  le  comte  à 
Sedan.  Le  cardinal  arriva  de  Picardie  à  Ruel 
le  24.  Incontinent  après  que  Monsieur  fut  arrivé 


à  Blois,  il  envoya  au  Roi,  le  21  ,  le  sieur  de 
Rames,  avec  une  lettre  fort  soumise,  qui  arriva 
près  de  Sa  Majesté  le  2:5.  Sa  Majesté  lui  envoya, 
dès  le  25,  le  sieur  de  Bautru  avec  ledit  sieur  de 
Rames,  et  lui  manda  par  lui  que  la  façon  avec 
laquelle  il  avoit  toujours  vécu  avec  lui  depuis 
son  retour  de  Flandre,  et  la  vraie  amitié  qu'il  lui 
portoit,  faisoient  qu'il  ne  se  pouvoit  assez  étonner 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  avoit  ajouté  foi  aux 
mauvais  avis  qui  lui  avoient  été  donnés;  qu'il  se 
louoit  cependant  de  ce  que  lui  ayant  été  suggérés 
avec  beaucoup  d'artifice ,  ils  n'avoient  fait  autre 
effet  en  lui  que  de  le  porter  à  l'en  avertir,  pour 
lui  donner  lieu  par  ce  moyen  de  lui  faire  savoir 
qu'il  avoit  plus  de  bonne  volonté  pour  lui  que 
jamais  frère  n'en  eut  pour  un  autre ,  et  que  ja- 
mais il  n'avoit  pensé  à  ce  qu'on  avoit  voulu  lui 
persuader;  qu'il  le  considéroit  non-seulement 
comme  son  frère,  mais  comme  il  feroit  un  fils 
unique;  qu'il  le  traiteroit  toujours  de  même,  sans 
désirer  autre  chose  de  lui  qu'autant  de  vraie  ami- 
tié qu'il  recevroit  de  tendresse  de  Sa  jNIajesté; 
au  reste,  qu'il  avoit  beaucoup  de  déplaisir  de  la 
faute  qu'avoit  faite  le  comte  de  Soissons,  l'hu- 
meur duquel  il  savoit  n'avoir  pas  trop  de  rapport 
à  la  sienne,  mais  qu'il  le  pouvoit  assurer  qu'il 
n'avoit  jamais  pensé  qu'à  le  bien  traiter,  et  seroit 
bien  aise  qu'il  lui  donnât  lieu,  par  sa  conduite, 
de  demeurer  en  ces  termes. 

Le  cardinal ,  auquel  Monsieur  avoit  aupara- 
vant fait  beaucoup  de  protestations  d'amitié,  lui 
manda,  avec  la  liberté  que  la  modestie  lui  pou- 
voit permettre,  que  s'il  avoit  l'honneur  d'être 
auprès  de  son  altesse ,  il  avoueroit  ingénument 
que  les  grands  et  continuels  témoignages  qu'il 
avoit  reçus  de  l'affection  du  Roi ,  lui  ôtoient  tout 
lieu  de  douter  de  sa  bonté,  et  les  preuves  que  ses 
serviteurs  lui  avoient  rendues  en  toutes  occasions 
de  la  passion  qu'ils  avoient  à  son  bien  ne  pou- 
voient  souffrir  qu'il  crût  qu'ils  fussent  autres 
qu'ils  avoient  été  par  le  passé  ;  que  son  altesse 
seroit  telle  qu'il  lui  plairoit;  mais  il  la  pou\oit 
assurer  que  le  Roi  ne  seroit  jamais  autre  que 
plein  d'affection  paternelle  pour  lui,  et  le  cardi- 
nal que  rempli  de  zèle  et  de  passion  pour  son 
avantage;  après  tout,  qu'il  osoit  lui  répondre  à 
lui-même  qu'il  seroit  tel  que  la  France  le  dési- 
roit,  que  ses  intérêts  le  requerroient,  et  que  l'ex- 
cessif amour  que  le  Roi  avoit  pour  lui  l'y  oblige- 
roit  toujours;  qu'il  étoit  bon,  mais  qu'il  falioit 
faire  banqueroute  à  une  certaine  facilite  qui  le 
rendoit  quelquefois  aussi  susceptible  des  mauvais 
que  des  bons  avis.  Pour  bien  faire,  il  ne  falioit 
plus  parler  du  passé,  et  qu'il  répondoit  à  son  al- 
tesse sur  sa  vie  que  non-seulement  le  Roi  n'avoit 
point  eu  de  pensée  contraire  à  sou  contentement, 
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mais  qu'il  n'en  anroit  jamais  que  de  lui  bien  faire. 

Jiautru  étant  arrivé  à  lîiois  fut  très-bien  reçu 
de  Monsieur,  qui  désira  qu'il  retournât  trouver 
le  Roi,  disant  que  les  lettres  ne  pourroient  pas 
satisfaire  à  tant  de  réciproques  réponses  qui 
étoient  nécessaires,  en  agitant  tant  de  questions 
importantes  qui  étoient  entre  le  Roi  et  lui.  Ce 
que  Sa  i\Jajesté  ayant  eu  agréable ,  jMonsieur  lui 
diten partant:  «Voilà  ce  qu'a  produit  la  passion 
que  le  Roi  a  eue  contre  M.  le  comte,  et  le  plaisir 
qu'il  a  pris  à  en  parler  librement;  »  reconnoissant 
ingénument  parce  mouvement  que  c  etoit  M.  le 
comte  qui  l'avoit  porté  à  se  retirer  de  la  cour. 
Auparavant  qu'il  fût  parti  de  Rlois,  le  comte  de 
Guiche,  que  le  Roi  avoit  dépèclié  le  premier  dé- 
cembre, y  arriva.  Le  cardinal  mandoit  à  Mon- 
sieur par  Inique,  ledit  comte  ayant  désiré  lui 
aller  rendre  son  devoir,  Sa  Majesté  avoit  joint 
à  son  désir  l'envoi  de  sa  personne  pour  lui  témoi- 
gner de  plus  en  plus  son  affection,  et  lui  faire 
voir  qu'elle  n'oublieroit  rien  de  ce  qui  dépendroit 
d'elle  pour  cmpècber  que  le  voyage  qu'il  avoit 
fait  sans  son  su  ne  lui  fût  préjudiciable;  que  si 
son  altesse  se  considéroit  elle-même,  il  lui  seroit 
impossible  de  ne  reconnoître  pas  clairement  ia 
bonté  de  Sa  Majesté,  et  le  cbemin  qu'il  devoit 
prendre  pour  son  propre  bien.  Mais  si  d'autre 
part  il  prétoit  l'oreille  à  certains  flatteurs  qui 
étoient  capables  de  chercber  leurs  avantages  sans 
considérer  le  sien,  c'étoit  le  vrai  moyen  de  se 
priver  du  contentement  et  du  bonheur  (jui  lui 
étoit  assuré  dans  la  bienveillance  du  Roi  qui  est 
très-sincère  pour  son  altesse. 

M.  le  comte,  étant  arrivé  a  Sedan,  écrivit  aussi 
au  Roi,  non  pas  avec  le  même  style  qu'avoit  fait 
^Monsieur ,  mais  lui  reprochant  qu'après  ra\  oir 
servi  avec  affection  il  se  trouvoit  contraint,  pour 
assurer  sa  liberté ,  de  se  retirer  chez  un  de  ses 
amis,  et  manda  quant  et  quant  aux  villes  de 
Reims ,  Saint  -  Dizier ,  Langres  ,  Vitry ,  Sens , 
Troyes ,  Châlons,  Meaux,  Chàteau-Portien  et 
autres  villes  de  son  gouvernement,  qu'après 
avoir  servi  le  Roi  toute  la  campagne  de  cette 
année  comme  chacun  savoit,  on  lui  avoit  ôfé  le 
commandement  de  l'armée,  et  avoit  reçu  ordre 
de  Sa  xMajesté  d'aller  à  Paris,  et  qu'ayant  trouvé 
la  Monsieur  qu'on  y  avoit  fait  venir  en  même 
temps,  et  y  ayant  reçu  des  avis  très-certains  de 
la  résolution  qu'on  avoit  prise  de  leur  ôter  la 
liberté  à  tous  deux,  ils  s'étoient  résolus  de  se 
retirer,  ce  fju'il  avoit  fait  chez  un  de  ses  amis 
pour  sa  sûreté  ;  ((u'il  souhaitoit  la  paix  et  le  l'cpos 
du  royaume,  et  partieulieremei;t  de  la  province 
dont  il  étoit  gouverneur;  (|uil  liendroit  sa  vie 
bien  employée  pour  y  en  donner  une  entière,  et 
que  le  seul  déplaisir  (pii   hii   resloit  étoit  de  ne 


pouvoir  servir  à  leur  soulagement  ainsi  qu'il  eût 
désiré;  au  reste  qu'ils  considérassent  le  traite- 
ment qu'il  recevoit.  11  écrivit  aussi  au  due  de 
Longueville  son  beau-frère ,  et  lui  manda  que 
les  avis  que  Monsieur  et  lui  avoient  reçus  du 
dessein  que  l'on  avoit  de  les  arrêter  tous  deux 
aussitôt  que  les  gardes  seroient  arrivés,  que  l'on 
avoit  envoyé  quérir  le  plus  vite  que  l'on  avoit  pu 
pour  assurer  cette  action ,  qui  autrement  ne  le 
pouvoit  être  dans  Paris,  les  avoit  fait  résoudre 
de  s'en  aller  de  la  cour  en  diflerens  lieux,  pour 
des  raisons  qu'il  ne  pouvoit  dire.  Rien  que  ces 
lettres,  qui  furent  toutes  envoyées  au  Roi,  fus- 
sent bien  insolentes  et  témoignassent  beaucoup 
de  mauvaise  volonté,  Sa  Majesté  néanmoins, 
les  voulant  prendre  en  la  meilleure  part  qu'il  se 
pouvoit,  aima  mieux  les  attribuer  à  la  crainte 
qu'à  dessein  formel  de  lui  déplaire.  Et  première- 
ment ne  voulut  pas  faire  sortir  de  Paris  la  com- 
tesse de  Soissons,  sa  mère,  qui  y  étoit  lors,  et 
y  avoit  apparence  qu'elle  n'y  demeureroit  pas 
sans  fomenter  les  desseins  qu'avoit  son  fils.  Puis 
encore  lui  envoya  le  sieur  de  Liancourt  le  .5  dé- 
cembre, lui  mandant  que  les  emplois  qu'il  lui 
avoit  donnés  au  commandement  de  ses  armées 
en  ces  dernières  occasions,  témoignoient  la  con- 
fiance qu'il  avoit  eue  en  lui,  d'autant  plus  grande 
qu'elles  étoient  destinées  pour  s'opposer  aux  for- 
ces de  l'Espagne  et  de  l'Empire  commandées  par 
le  prince  Thomas,  son  beau-frère;  que  tant  s'en 
faut  que  Sa  Majesté  eût  eu  dessein  de  le  faire 
arrêter,  que  même  elle  n'avoit  pas  pensé  en 
iwo'iv  sujet,  et  ne  l'avoir  pas  fait  lui  doit  être  une 
preuve  évidente  qu'il  ne  l'avoit  pas  voulu,  prin- 
cipalement puisqu'il  le  pouvoit  faire  sans  diffi- 
culté lorsqu'il  le  vint  trouver  àEcouen;  qu'il 
excusoit  volontiers  sa  retraite  si  elle  n'avoit  au- 
tre fondement  que  l'appréhension ,  et  qu'il  la 
tiendroit  telle  s'il  lui  nommoit  ceux  qui  lui 
avoient  donné  les  mauvais  avis  qu'il  disoit  en 
avoir  été  la  cause  ;  que  si  Sa  Majesté  eût  su  qu'il 
n'eût  pas  estimé  être  en  sûreté  en  son  royaume , 
elle  lui  eût  volontiers  permis  d'en  sortir  pour 
lui  mettre  l'esprit  en  repos;  qu'il  lui  seroit  aisé 
de  le  croire,  puiscjue,  encore  qu'il  s'en  fût  retiré 
à  son  insu  ,  il  l'assuroit  de  sa  protection  ,  pourvu 
que  sa  conduite  fût  telle  (pie  Sa  Majesté  la  de- 
\()it  attendre  d'un  bon  et  fidèle  sujet. 

Sa  Majesté  commanda  a-u  sieur  de  Liancourt 
de  lui  dire  de  sa  part  que  puisqu'il  avoit  mandé 
a  Sa  Majesté  ([ue  les  avis  (pfon  lui  avoit  donnés 
étoient  de  lieu  certain,  Sa  Majesté  avoit  tant 
d'intérêt  à  éclaii'cir  cette  calonmie,  qu'elle  l'avoit 
envoyé  expressément  pour  le  prier  d'en  déclarer 
les  auteurs;  que  Sa  Majesté  tiendroit  l'action 
(pi'il  a\()il  faite  pour  bien  fondée,  et  ne  lui  en 
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sauroit  aucun  mauvais  gré,  pourvu  qu'il  lui 
donnât  connoissance  de  ceux  qui  lui  avoient  fait 
prendre  une  telle  résolution,  par  l'importance 
des  avis  (ju'iis  lui  avoient  donnés.   Mais  néan- 
moins elle  donna  cliarge  audit  sieur  de  ]Jancourl 
que   s'il   refiisoit   de  les  lui  vouloir  découvrir 
après  lui  avoir  fait  toutes  sortes  d'instances  rai- 
sonnables sur  ce  sujet,  il  lui  dît  que  la  bonté 
de  Sa  Majesté  étoit  telle,  qu'elle  lui  avoit  com- 
mandé de  lui  dire  que,  nonobstant  que  ce  pro- 
cédé d'un  sujet  en \  ers  un  grand  roi  fût  un  peu 
étrange ,  elle  ne  laissoit  pas  de  lui  vouloir  té- 
moigner sa  bonté,  pourvu  qu'il  lui  en  donnât 
lieu;  que  s'il  étoit  sorti  de  la  cour  par  pure  ap- 
préhension. Sa  Majesté  auroit  compassion  de  sa 
méprise  et  de  sa  faute ,  et  trouveroit  bon  qu'il 
demeurât  hors  du  royaume,  et  qu'il  y  jouît  de 
son  bien  et  même  de  ses  pensions  et  appointe- 
mens,  pourvu  qu'il  se  conduisît  comme  un  bon 
et  fidèle  sujet;  que  Sa  Majesté  eut  pu  par  ses  let- 
tres le  convier  à  revenir  auprès  de  lui,  mais  que 
c'eût  été  justement  prendre  le  chemin  de  le  jeter 
dans  !e  crime,  par  la  désobéissance  qu'il  eut  faite 
à  un  tel  ordre;  ce  que  Sa  Majesté  avoit  non-seu- 
lement voulu  éviter  pour  ne  le  faire  pas  tomber 
en  un  tel  inconvénient,  mais  en  outre  avoit 
voulu  lui  donner  moyen  de  se  tirer  de  la  faute 
qu'il  avoit  faite,  agréant  le  séjour  qu'ensuite  il 
feroit  hors  du  royaume,  pourvu  qu'elle  fût  assu- 
rée qu'il  s'y  conduisît  comme  un  bon  et  fidèle 
sujet.  Le  Roi  commanda  aussi  audit  sieur  de 
Liancourt  de  dire  à  madame  de  Bouillon  qu'il 
ne  trouvoit  point  mauvaise  la  retraite  imprévue 
qu'elle  avoit  donnée  audit  sieur  le  comte,  ni  le 
séjour  qu'il  feroit,  pourvu  qu'il  n'y  fit,  méditât 
ou  procurât  aucune  chose  contre  le  repos  de  son 
État,  ce  que  le  Roi  s'assuroit  bien  qu'elle  ne 
voudroit  pas  souffrir. 

Bautru ,  partant  de  Blois  d'auprès  de  Monsieur 
le  5  décembre,  arriva  le  7  auprès  du  Roi,  et  lui 
présenta  une  lettre  de  son  altesse,  pleine  de  pro- 
testations de  fidélité  et  d'actions  de  grâces  du 
bon  traitement  qu'il  recevoit  de  Sa  Majesté,  mais 
principalement  de  celui  qu'elle  lui  témoignoit 
vouloir  faire  à  M.  le  comte,  pour  le  sujet  duquel 
Monsieur  écrivoit  encore  fort  affectionnément 
et  avec  témoignage  de  ressentiment  au  cardinal , 
se  remettant  du  surplus  au  sieur  de  Bautru  à 
qui  il  avoit  donné  charge  de  représenter  à  Sa 
Majesté  ses  intentions  ,  la  principale  desquelles 
étoit  qu'il  désiroit  d'avoir  une  place  dans  le 
royaume.  Le  comte  de  Guiche  mandoit  par  lui 
au  cardinal  qu'on  avoit  voulu  alarmer  Monsieur 
sur  le  passage  de  {[uek[ues  régimens  (pi'on  disoit 
vouloir  prendre  leur  chemin  vers  l'.lois,  et  qu'il 
lui  sembloit  a  propos  de  leur  faire  prendre  une 


autre  route;  que  l'esprit  de  Monsieur  lui  sem- 
bloit embarrassé  et  douteux  de  ce  qu'il  de  voit 
faire,  et  qu'en  cette  irrésolution  le  soin  (jue  l'on 
prendroit  de  le  choyer  le  pourroit  faii-e  pencher 
du  bon  côté.  Sa  Majesté  dépécha  incontinent 
en  diligence  le  sieur  de  Chavigny  à  Blois  vers 
son  altesse;  il  partit  le  7  ,  et  à  son  arrivée  dit  à 
Monsieur  que  le  principal  sujet  de  son  voyage 
étoit  pour  voir  avec  lui  les  moyens  qu'il  y  auroit 
d'établir  une  bonne  confiance  entre  le  Roi  et  lui, 
le  but  des  mauvais  conseillers  duquel  étant  de 
lui  faire  croire  que  cela  ne  se  pouvoit;  il  l'assura 
de  la  continuation  de  l'affection  de  Sa  Majesté , 
qui  ne  la  diminueroit  pas  en  cette  occasion  ,  où 
il  u'avoit  fait  qu'une  simple  équipée,  puisqu'il 
l'avoit  toujours  eue  égale  lors  même  qu'il  avoit 
voulu  faire  le  plus  de  mal  à  la  France.  Son  al- 
tesse répondit  audit  sieur  de  Chavigny   avec 
beaucoup  de  respect,  lui  témoigna  le  déplaisir 
qu'elle  avoit  eu  d'être  obligée  de  partir  de  Paris 
sans  avoir  vu  le  Roi,  que  l'appréhension  qu'on 
se  saisît  de  sa  personne,  comme  quelques-uns 
avoient  voulu  dire,  ne  l'en  avoit  point  fait  sortir, 
mais  que  la  seule  raison  qui  lui  avoit  fait  pren- 
dre  cette  résolution   étoit  qu'ayant  entretenu 
M.  le  comte  toute  la  veille  qu'il  partit  de  Paris, 
il  eut  crainte  que  le  Roi  le  soupçonnât  avec  rai- 
son d'avoir  su  le  dessein  de  M.  le  comte,  qu'il 
ne  le  pressât  de  dire  beaucoup  de  choses  contre 
sa  volonté,  et  qu'ensuite  il  ne  lui  fît  une  répri- 
mande; que  son  dessein  d'abord  n'avoit  été  que 
de  se  retirer  à  Limours,  mais  que  M.  le  comte 
l'avoit  fait  aller  jusques  à  Blois.  iMonsicur  dit 
ensuite  audit  sieur  de  Chavigny  qu'il  étoit  vrai 
que  M.  le  comte  avoit  eu  plusieurs  avis  qu'on 
le  vouloit  arrêter,  et  même  qu'il  lui  en  étoit 
venu  de  Versailles  ;  et  lorsqu'il  le  pressa  pour 
savoir  si  son  sentiment  étoit  qu'ils  eussent  été 
bien  fondés ,  il  lui  dit  ingénument  qu'il  en  dou- 
toit,  mais  que  tout  le  désordre  qui  éfoit  arrivé 
venoit  de  ce  que  le  Roi  n'ayant  pas  inclination 
pour  M.  le  comte ,  l'avoit  fait  trop  éclater  et  en 
avoit  fait  des  plaintes  à  tout  le  monde.  Ledit 
sieur  de  Chavigny  lui  dit  qu'il  paroissoit  par  ]à 
que  c'étoit  la  seule  considération  de  M.  le  comte 
qui  lui  avoit  fait  faire  cette  équipée.  Sur  quoi  il 
répondit  qu'il  avoit  eu  encore  d'autres  sujets; 
qu'on  l'avoit  traité  rudement  en  beaucoup  de 
choses,  et  qu'on  lui  avoit  fait  signer  un  papier 
par  force  sur  le  fait  de  son  mariage ,  qui  étoit 
contre  la  promesse  qu'on  lui  avoit  donnée.  Le 
sieur  de  Chavigny  lui  répondit  que  ce  n'avoit 
pas  été  une  grande  violence,  puisqu'il  avoit  signé 
ledit  papier  chez  lui  avec  toute  sorte  de  liberté, 
et  (lu'on  lui  a\()it  seulement  représenté  les  lai- 
sons  qui  le  lui  dévoient  faire  faire,  et  qu'on  en 
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avoit  usé  avec  telle  sincérité  et  franchise  que  ja- 
mais on  ne  s'en  étoit  voulu  servir  ni  auprès  du 
Pape  ni  auprès  des  prélats  de  France  qui  dé- 
voient couiioître  de  son  mariage,  et  qu'il  se  pou- 
volt  souvenir  qu'il  y  avoit  eu  occasion  de  le  faire 
voir  lorsque  Sa  Sainteté  lui  écrivit  pour  savoir 
quel  étoit  son  sentiment  sur  son  prétendu  ma- 
riage. Ledit  sieur  de  Chavigny  lui  donna  part 
ensuite  de  l'envoi  de  M.  de  Liancourt  vers  M.  le 
comte ,  et  des  grâces  que  le  Roi  lui  faisoit  en 
considération  de  son  altesse,  et  la  supplia  de  lui 
dire  si  Sa  Majesté  ne  le  traitoit  pas  avec  une 
bonté  extraordinaire,  et  si  M.  le  comte  ne  devoit 
pas  être  content.  Il  répondit  qu'il  ne  savoit  pas 
les  choses  qu'il  pouvoit  désirer,  mais  qu'il  lui 
sembloit  que  le  Roi  le  traitoit  aussi  favorable- 
ment qu'il  se  pouvoit.  Ledit  sieur  de  Chavigny 
lui  dit  ensuite  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  M.  le  comte  désirât  d'aller  en  son  gouverne- 
ment après  la  boutade  qu'il  avoit  faite,  et  qu'en- 
core que  Monsieur  l'aimât  et  portât  ses  intérêts, 
que  ledit  sieur  de  Chavigny  le  supplioit  néan- 
moins de  lui  déclarer  quel  seroit  son  sentiment 
si  le  Roi  lui  demandoit  son  conseil  sur  ce  sujet. 
11  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  que  M.  le  comte  vou- 
lût aller  en  Champagne,  ni  que  le  Roi  le  lui  dût 
permettre.  Ledit  sieur  de  Chavigny  témoignant 
à  Monsieur  l'étonnement  qu'il  avoit  eu  de  ce 
qu'il  avoit  pris  si  promptement  résolution  avec 
M.  le  comte  de  sortir  de  Paris  sans  voir  le  Roi , 
et  qu'il  y  avoit  apparence  qu'ils  avoient  noué 
ensemble  depuis  quelque  temps  une  étroite  in- 
telligence, et  formé  quelque  dessein,  son  altesse 
avoua  que  dans  l'armée  de  Picardie  M.  le  comte 
s'étoit  lié  entièrement  à  elle,  qu'ils  étoient  de- 
meurés d'accord  qu'il  iroit  en  son  gouvernement 
de  Champagne  sans  venir  à  la  cour,  qu'elle  feroit 
le  plus  de  séjour  qu'elle  pourroit  à  Rlois,  et  qu'en- 
lin  ils  ne  s'abandonneroient  point  l'un  l'autre 
quand  ils  auroient  sujet  de  défiance  ou  de  mau- 
vaise satisfaction.  Ledit  sieur  de  Chavigny  lui 
dit  que  c'étoit  une  chose  bien  étrange  qu'ils  eus- 
sent parlé  de  semblables  choses,  lorsque  le  Roi 
leur  donnoit  une  marque  si  essentielle  de  sa  con- 
fiance et  de  l'estime  qu'il  faisoit  d'eux,  en  leur 
mettant  entre  les  mains  la  plus  puissante  armée 
de  son  royaume  et  même  de  l'Em-ope,  pour  s'op- 
poser aux  ennemis  de  la  France.  Ledit  sieur  de 
Chavigny  pressa  fort  Monsieur  pour  savoir  si 
son  intention  étoit  véritablement  de  s'accommo- 
der du  cœur  avec  le  Roi  ;  il  lui  jura  qu'oui. 

Et  d'autant  que  ledit  sieur  de  (îiiavigny  fut 
averti  que  Monlrésor  ,  La  Rochepot  et  l'iescpie 
essayoient  de  mettre  en  l'esprit  de  Monsieur 
qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  le  contenter,  mais 
pour  l'amuser  de  discours  généraux  ,  jusques  à 
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ce  que  le  Roi  eût  pris  ses  résolutions,  ce  qui 
prenant  pied  en  l'esprit  de  Monsieur  lui  eût  pu 
faire  faire  le  saut,  ledit  sieur  de  Chavigny  crut 
qu'il  étoit  à  propos,  pour  lui  lever  ce  doute, 
qu'il  s'en  retournât  trouver  promptement  le 
Roi ,  afin  que  Monsieur  vît  qu'il  cherchoit  l'ex- 
pédition et  non  la  prolongation  de  l'affaire. 
Monsieur  l'ayant  eu  agréable ,  ledit  sieur  de 
Chavigny  lui  demanda,  pour  assurance  des 
bonnes  intentions  qu'il  lui  avoit  témoignées 
avoir  pour  le  service  du  Roi,  un  écrit  de  sa  main 
qui  portât  ce  qu'il  désiroit  de  la  bonté  de  Sadite 
Majesté.  11  lui  eu  donna  un  signé  de  lui  et 
contresigné  par  son  secrétaire  Goulas ,  en  date 
du  1 1  décembre ,  par  lequel  il  supplioit  très- 
humblement  le  Roi  d'avoir  agréable  de  vouloir 
terminer  tous  les  sujets  qui  pouvoient  lui  don- 
ner quelque  sujet  de  soupçon  et  de  défiance ,  et 
qui  consistoient  à  demeurer  d'accord  de  toutes 
les  choses  qui  regardoient  son  mariage ,  soit  que 
Sa  Majesté  voulût  y  donner  présentement  son 
consentement,  ou  bien  qu'elle  voulût  qu'il  fût 
jugé  s'il  étoit  valable  ou  non.  En  ce  dernier  cas , 
que  son  altesse  demandoit  une  place  de  sûre- 
té à  Sa  Majesté ,  et  s'il  lui  plaisoit  de  demeu- 
rer d'accord  dudit  mariage,  tout  sujet  de 
défiance  étoit  ôté  à  son  altesse  et  la  confiance 
seroit  entièrement  rétablie ,  demeurant  très-con- 
tente, très-satisfaite  et  très-obligée  à  l'extrême 
bonté  de  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  demandoit 
aussi  un  traitement  favorable  et  raisonnable 
pour  M.  le  comte,  suivant  ce  qu'elle  en  avoit  dit 
plus  particulièrement  à  messieurs  de  Chavigny 
et  comte  de  Guiche,  auxquels  sadite  altesse  vou- 
lut donner  ledit  écrit ,  pour  témoigner  à  Sa  Ma- 
jesté la  sincérité  de  ses  intentions.  Donnant 
ledit  écrit  au  sieur  de  Chavigny,  il  promit  en 
homme  d'honneur  de  ne  prendre  aucune  réso- 
lution ,  ni  d'avoir  intelligence  avec  personne 
jusques  à  ce  qu'il  eût  reçu  réponse  de  Sa  Majes- 
té. Ledit  sieur  de  Chavigny  étant  revenu  eu 
cour,  le  Roi  le  renvoya  le  10  vers  Monsieur  , 
auquel  il  manda  qu'il  oublioit  de  bon  cœur  la 
méprise  en  laquelle  étoit  tombé  le  comte  do 
Soissons,  se  retirant  sans  sujet  d'auprès  de  Sa 
Majesté,  qui  trouveroit  bon  qu'il  demeurât  au 
lieu  où  il  étoit,  tandis  qu'il  ne  pourroit  aussi 
bien  garantir  son  esprit  d'appréhension,  comme 
Sa  Majesté  sauroit  toujours  bien  garantir  sa 
personne  de  mal  dans  son  royaume,  et  qu'elle  le 
laisseroit  jouir  des  émolumcns  de  ses  charges  et 
des  pensions  qu'il  lui  doiuioit,  pourwi  qu'il  y 
vécût  comme  un  bon  et  (ideie  sujet  devoit  faire 
au  respect  de  son  souverain  ,  sans  intelligence  et 
pratique  qui  fût  contraire  à  son  Etat.  Sa  Ma- 
jesté donna  aussi  audit  sieur  de  Chavigny  un 
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écrit  signé  de  sa  main ,  et  contresigné  par  ini 
secrétaire  d'Etat,  pour  donner  à  Monsieur,  par 
lequel  elle  déclaroit  que  la  vérital)le  affection 
qu'elle  avoit  toujours  portée  à  Monsieur  son 
frère  et  à  son  Etat,  avoit  fait  qu'elle  n'avoit  pu 
s'empêcher  jusqu'alors  de  lui  faire  savoir  plu- 
sieurs fois  qu'il  ne  pouvoit  approuver  la  conven- 
tion du  mariage  qu'il  avoit  faite  avec  la  princesse 
Marguerite  de  Lorraine ,  comme  étant  directe- 
ment contre  les  formes  du  royaume  et  contre 
son  propre  bien.  Cependant,  que  mondit  sei- 
gneur ayant  fait  savoir  à  Sa  Majesté  que  c'étoit 
la  seule  chose  d'où  pouvoit  dépendre  son  con- 
tentement, et  qu'outre  que,  s'il  lui  plaisoit  la 
consentir,  elle  ne  seroit  plus  contre  les  lois  du 
royaume,  il  l'obligeroit,  par  ce  moyen,  à  n'a- 
voir jamais  autre  pensée  que  de  lui  plaire ,  et  à 
s'attacher  à  toutes  ses  volontés  ;  ce  qu'il  feroit 
très-religieusement;  sur  ce  fondement,  Sa  Ma- 
jesté promettoit  à  monseigneur  son  frère  con- 
sentir à  son  mariage  ,  s'il  le  désiroit  ainsi ,  le 
rendant  dès  à  présent  si  libre  eu  cette  action, 
qu'il  dépendroit  de  lui  d'avoir  ou  n'avoir  pas 
ladite  princesse  pour  épouse,  Sa  Majesté  désirant 
seulement  que,  s'il  en  prenoit  la  résolution,  il 
n'épousât  pas  les  prétentions  de  la  maison  de 
ladite  princesse  ,  ni  les  passions  du  duc  Charles 
de  Lorraine  contre  sa  personne  ,  mais  demeurât 
inséparablement  lié  aux  justes  intérêts  de  la 
couronne,  et  n'eût  aucune  intelligence  qui  pût 
lui  être  préjudiciable.  Et,  afm  que  Sa  Majesté 
eût  la  même  assurance  de  ce  que  lui  promet- 
troit  Monsieur,  son  frère,  qu'il  la  lui  donnoit 
de  la  grâce  qu'elle  lui  accordoit,  elle  désira 
qu'au-dessous  de  la  copie  de  la  promesse  ci-des- 
sus, il  écrivît  et  signât  que,  rendant  grâces 
très-humbles  au  Uoi  de  celle  qu'il  lui  accordoit 
pour  la  liberté  de  son  mariage,  il  déclaroit 
sincèrement  ne  prétendre  la  recevoir  qu'aux 
conditions  ci-dessus  exprimées,  et  particulière- 
ment que,  bien  qu'il  eût  ladite  princesse  Mar- 
guerite de  Lorraine  pour  épouse,  il  ne  laisse- 
roit  pas  d'épouser  tous  les  intérêts  de  l'Etat  et 
du  Roi  contre  le  duc  Charles  de  Lorraine  et 
tous  ceux  de  cette  maison  qui  pourroient  pré- 
tendre quelque  chose  au  préjudice  de  l'un  ou  de 
l'autre;  qu'il  juroit  ce  que  dessus  sur  les  saints 
Evangiles,  et  s'obligeoit  à  l'observer  très-reli- 
gieusement, et  n'avoir  à  l'avenir  aucune  intel- 
ligence qui  pût  être  préjudiciable  au  repos  du 
royaume. 

Quand  ledit  sieur  de  Chavigny  eut  présenté  à 
Monsieur  les  choses  ci-dessus,  son  altesse  les 
trouva  parfaitement  bien  ,  et  témoigna  qu'il  re- 
cevoit  ce  que  le  Roi  lui  envoyoit,  et  consentoit 
à  ce  qu'il  désiroit  avec  grande  joie  ;  qu'il  sous- 


signeroit  ce  que  Sa  Majesté  vouloit  qu'il  signât 
au  bas  de  la  copie  de  l'écrit  de  Sadite  Majesté , 
et  qu'il  n'y  faisoit  nulle  difficulté;  que  par  là 
toutes  les  défiances  étoient  ôtées ,  et  qu'il  pou- 
voit dès  lors  aller  à  Ruel  quand  le  Roi  y  seroit, 
sans  craindre  qu'on  le  pressât  de  faire  des  choses 
contre  son  sentiment.  Il  trouva  aussi  que  la 
lettre  que  le  Roi  lui  écrivoit  sur  le  sujet  de  3L 
le  comte  étoit  très-raisonnable  ;  mais  néanmoins 
il  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  qu'il  ne  lui  eu 
eût  premièrement  donné  avis,  ce  qu'il  feroit 
seulement  par  forme  ;  qu'il  lui  écriroit  de  bonne 
encre ,  et  qu'il  lui  feroit  conuoître  que  sa  pensée 
étoit  qu'on  s'accommodât  avec  le  Roi. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  le  Roi  avoit 
envoyé  dès  le  5  décembre  le  sieur  de  Liancourt 
vers  M.  le  comte  à  Sedan ,  avec  des  offres  plus 
civiles  que  sa  faute  ne  sembloit  requérir.  Ledit 
sieur  de  Liancourt  y  étant  arrivé,  et  lui  ayant 
représenté  ce  que  le  Roi  lui  avoit  commandé , 
il  lui  dit  sur  le  premier  point,  qui  étoit  de  dé- 
clarer ceux  qui  lui  avoient  donné  les  avis  qu'il 
disoit  tenir  de  lieu  certain ,  qu'il  ne  lui  en  pou- 
voit dire  autre  chose ,  sinon  que  le  dernier  avis 
étoit  venu  de  Monsieur;  sur  ce  que  Sa  Majesté 
l'assuroit  de  lui  vouloir  donner  tous  les  témoi- 
gnages de  sa  bonté  qu'il  pouvoit  désirer ,  pourvu 
qu'il  lui  en  donnât  lieu ,  se  conduisant  comme 
un  bon  et  fidèle  sujet ,  il  répondit  qu'il  remer- 
cioit  très-humblement  le  Roi ,  qu'il  étoit  engagé 
à  Monsieur,  lui  ayant  donné  sa  parole;  et  sur 
ce  que  Sa  Majesté  ,  pour  ne  le  pas  engager  dans 
le  crime  de  la  désobéissance,  ne  lui  vouloit  pas 
donner  commandement  de  la  venir  trouver , 
mais  trouvoit  bon  qu'il  demeurât  au  lieu  où  il 
étoit,  pourvu  qu'il  s'y  comportât  comme  il  de- 
voit,  il  répondit  qu'il  voyoit  bien  qu'on  lui 
donnoit  la  clef  des  champs.  Et,  à  ce  que  ledit 
sieur  de  Liancourt  lui  ajouta  qu'il  avoit  pourtant 
charge  de  lui  dire,  au  cas  qu'il  voulût  revenir, 
qu'il  seroit  le  bienvenu  et  qu'il  y  avoit  toute 
sûreté  pour  lui,  il  ne  fit  aucune  réponse  pré- 
cise ,  mais  dit  seulement  qu'il  remercioit  Sa 
Majesté;  qu'il  la  supplioit,  si  elle  désiroit  l'ac- 
commodement, d'y  faire  travailler  avec  Mon- 
sieur sans  perdre  temps,  et  qu'il  croyoit  que 
Monsieur  ne  se  contenteroit  pas  de  pnroles  ;  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'il  terminât  cette  affaire  sans 
lui,  et  de  plus  encore  que,  s'il  se  trouvoit  des 
intéressés  pour  eux  ,  il  croyoit  que  Monsieur  ne 
les  oublieroit  pas,  et  qu'il  voudroit,  par  son 
accommodement,  avoir  sûreté  pour  eux  ,  et  que 
si  l'on  faisoit  du  mal  au  comte  de  Fiesque  ou  ci 
Montrésor,  ce  seroit  vouloir  rompre  raccom- 
modement. Sur  quoi  le  sieur  de  Saint-ll)al  dit 
audit  sieur  de  Liancourt  qu'il  falloit  quelque 
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place  de  siirefé  ;  il  lui  dit  aussi  que  le  prince 
Thomas,  Sun  beau- frère,  lui  avoit  envoj'é  un 
gentilhomme  lui  fairedes  offres  fort  avantageuses; 
que  Piccolomini  et  Jean  deWert  avoient  eu  ordre 
de  lui  donner  toutes  les  troupes  qu'il  voudroit,  et 
qu'il  y  avoit  de  l'argent  dans  le  Luxembourg  pour 
lui  s'il  en  désiroit,  et  lui  dit  toutes  ces  choses 
en  présence  dudit  sieur  le  comte,  qui  témoigna 
avoir  refusé  toutes  ses  offres.  Mais  néanmoins 
deu.v  lettres  tombèrent  entre  les  mains  du  Ro', 
l'une  du  prince  Thomas,  et  l'autre  de  son  se- 
crétaire Piochet,  adressantes  au  baron  de  Pujols, 
auquel  ledit  Piochet  mandoit  que  ledit  sieur  le 
comte  avoit  envoyé  visiter  le  prince  Thomas, 
et  lui  avoit  fait  dire  qu'ils  s'entreverroient  bien- 
tôt ;  que  la  partie  étoit  bien  liée,  et  qu'a  ce 
coup  on  délivreroit  la  France  de  la  tyrannie  en 
la([uelle  elle  étoit;  et  le  prince  Thomas  lui  écri- 
voit  qu'il  lui  mandât  ses  avis  sur  ladite  lettre 
que  Piochet  lui  avoit  écrite  de  sa  part.  Saint- 
Ibal  dit  aussi  au  sieur  de  Liancourt  que  si  M.  le 
comte  eût  voulu  il  eût  fait  tailler  en  pièces  les 
garnisons  les  plus  proches  de  Sedan  ;  que  les 
eiincmis  avoient  beaucoup  de  cavalerie,  et  que 
si  ledit  sieur  le  comte  se  vouloit  mettre  à  la  tète, 
il  pourroit  entrer  en  Champagne  et  venir  jus- 
qu'auprès de  Paris.  Et  sur  ce  que  le  sieur  de 
Li;HK'ourt  lui  répondit  qu'il  s'étonnoit  donc  bien 
qu'ils  n'y  vinssent  sans  lui  s'ils  en  avoient  le 
pouvoir,  il  lui  repartit  que,  s'il  n'y  étoit  avec 
eux,  ils  n'y  trouveroient  pas  la  nappe  mise. 

Mais  quaiul  le  sieur  de  JJancourt  le  pressa  de 
lui  dire  les  sujets  de  mécontentement  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  eus  du  Roi,  afin  que  Sa  Majesté  les 
sachant  y  pût  remédier  par  sa  bonté  ordinaire, 
il  ne  lui  en  put  apporter  aucun  qui  fût  viaisem- 
blabie,  mais  lui  apporta  seuK'ment,  pour  cause 
de  ses  plaintes,  les  précautions  que  le  Roi  avoit 
été  obligé  de  prendre,  par  sa  prudence,  à  la 
mauvaise  volonté  qu'il  avoit  déjà  témoignée 
contre  l'Etat  et  le  gouvernement;  qu'il  avoit, 
disoitil,  été  maltraité  de  Sa  Majesté  en  un  con- 
seil tenu  à  Amiens,  (jui  fut  celui  au([uel  Sa  Ma- 
jesté résolut  l'attaque  de  Corbie  contre  son  senti- 
jnent,  et  les  difficultés  qu'il  se  flguroit  y  avoir 
de  venir  à  bout  de  ce  dessein;  que  le  Roi  lui 
avoit  promis  qu'il  remèueroit  son  armée  en  gar- 
nison en  (iham])agne,  et  depuis  lui  avoit  com- 
mandé (le  demeurer  a  Paris  (  ce  que  Sa  Majesté 
avoit  été  contrainte  de  faire  alin  qu'il  ne  pût  abu- 
ser de  ses  troupes,  ou  se  saisir  de  (piek[u'une  de 
ses  places  en  ladite  province,  se  témoignant  être 
mécontent  comme  il  faisoit  )  ;  que  le  Roi ,  au  lieu 
de  lui  sa\()ir  gré  de  ses  services,  ne  lui  avoit 
parlé  que  de  ceux  de  M.  le  prince  ,  comme  si  le 
témoignage  que  Sa  Majesté  rendoit  de  la  salis- 
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faction  qu'elle  avoit  de  la  fidélité  avec  laquelle 
M.  le  prince  l'avoit  servie,  lui  eût  donné  lieu  de 
s'offenser  vers  elle  de  ce  que,  ne  s'étant  pas  com- 
porté de  la  sorte,  elle  ne  lui  témoignoit  pas  avec 
llatterie  avoir  le  même  sentiment  de  ses  compor- 
temens  ;  qu'il  savoit  bien  que  les  gardes  du  corps 
avoient  ordre  de  se  rendre  à  Versailles;  que  le 
régiment  des  gardes  se  hàtoit  aussi  d'y  arriver , 
et  qu'on  préparoit  deux  chambres  à  la  Rastille, 
ce  ([ui  ne  pouvoit  être  que  pour  lui  :  qui  étoient 
des  raisons  bien  foibles ,  les  gardes  étant  tou- 
jours nécessaires  près  du  Roi,  et  aucun  ne  pou- 
vant prendre  juste  soupçon  qu'elle  les  rappelle 
près  de  sa  personne  ;  et  quant  aux  chambres  de 
la  Rastille,  n'étant  pas  croyable,  si  on  eût  eu  ce 
dessein,  qu'on  l'eût  voulu  publier,  y  envoyant 
préparer  des  chambres  que  chacun  eût  facilement 
jugé  devoir  être  pour  y  mettre  des  hôtes;  mais 
n'ayant  pas  de  meilleures  raisons,  il  payoit  de 
ces  prétextes  frivoles,  pensant  par  là  coiivrir  le 
dessein  que  de  long-temps  il  avoit  fait  former  à 
Monsieur  de  faire  cette  équipée ,  et  étant  expres- 
sément allés  en  des  lieux  séparés  l'un  de  l'autre 
pour  donner  jalousie  au  Roi  de  plus  de  côtés.  Il 
envoya  ^ers  le  prince  Thomas  dès  qu'il  fut  à  Se- 
dan, comme  il  paroît  par  les  lettres  dont  nous 
avons  fait  mention  ci-dessus  et  d'autre  part,  pour 
avoir  plusieurs  retraites  assurées;  il  dépêcha  au 
duc  de  Rouillon  à  Macstricht  pour  l'y  recevoir, 
et  moyenner  envers  messieurs  des  Etats  ([u'ils  lui 
donnassent  une  sûre  retraite  en  leur  pays.  A  quoi 
le  duc  de  Rouillon  satisfit,  nonobstant  les  assu- 
rances que  lui  et  sa  femme  donnoient  au  Roi  du 
contraire,  et  envoya  au  prince  d'Orange  le  sieur 
Golstein  son  conlident  prinèlpal,  sous  qui  les 
prisonniers  de  la  bataille  d'Avein,  qu'on  avoit 
mis  dans  Maestrieht,  se  sauvèrent,  pour  en  prier 
ledit  prince,  lequel,  au  contraire,  par  ordre  des 
Etats  auxquels  il  le  conseilla  ,  lui  manda  qu'il  fit 
comme  de  soi-même  tout  ce  qu'il  pourroit  pour 
divertir  ledit  sieur  le  comtedese  retirer  dans  leurs 
provinces,  et,  s'il  ne  le  pouvoit  faire  par  cette 
voie,  d'y  employer  ouvertement  leur  nom ,  et 
lui  déclarer  que,  s'il  y  venoit  du  consentement 
du  Roi,  il  n'y  avoit  point  de  respects  et  d'hon- 
neurs qu'ils  ne  lui  rendissent  ;  mais  que  si  aussi 
c'étoit  contre  la  \olonté  de  Sa  Majesté  (piil  étoit 
sorti  du  royaume,  fhonneur  qu'ils  avoient  d'être 
en  une  si  étroite  alliance  avec  Sa  Majesté ,  et  les 
grâces  qu'ils  en  recevoient  tous  les  jours ,  ne  leur 
pouvoient  permettre  de  l'y  retenir  contre  sa  vo- 
lonté, et([ue,  s'ils  recevoient  d'elle  quelque  ordre 
sur  ce  sujet,  ils  le  suppiioient  d'en  excuser  les 
inconvéniens  ,  ou  plut(H  les  prévoir,  d'autant  ([ue 
puis  après  il  neseroit  plus  temps  de  s'en  plaindre. 
Jls  trouvèrent  un  peu  nuunais  que  ledit  sieur  de 
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Bouillon  ne  leur  eût  pas  envoyé  l'original  ou  la 
copie  de  la  lettre  que  ledit  sieur  comte  lui  avoit 
écrite,  et  que  ledit  Golsteiu,  pendant  lademeuie 
qu'il  lit  à  La  Haye ,  ne  vît  point  le  sieur  de  Char- 
nacé,  ambassadeur  du  Roi,  mais  fût  en  perpé- 
tuelles conférences  avec  Bellingant  et  Douchant, 
et  s'en  étoit  allé  par  Leyde  chez  le  sieur  de  Hau- 
terive,  toute  leur  cabale  épandant  que  l'éloigne- 
ment  dudit  sieur  le  comte  étoit  la  veille  d'une 
longue  guerre  civile,  à  laciuelle  au  coiilraire  les 
vrais  serviteurs  du  Roi  publioient  que  le  bonheur 
continuel  et  la  bénédiction  dont  Dieu  avoit  ac- 
coutumé d'accompagner  la  justice  et  les  actions 
de  Sa  Majesté,  et  l'assistance  qu'il  donnoit  à  ses 
conseils ,  apporteroient  un  prompt  remède. 

Comme  ledit  sieur  le  comte  méditoit  une  re- 
traite hors  du  royaume.  Monsieur  faisoit  le 
même,  et,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Biois ,  manda  au 
duc  de  Retz,  par  le  sieur  d'Ormoi,  qu'il  lui  en- 
voyât un  vaisseau  pour  le  porter  hors  de  France, 
ou  au  moins  le  reçut  dans  Belle-Ile,  en  atten- 
dant qu'il  eût  trouvé  un  navire,  quand  il  n'eût 
été  que  de  cinquante  tonneaux.  A  quoi  le  duc  de 
Retz  lit  réponse  qu'il  seroit  bien  marri  d'avoir 
jamais  contribué  à  le  retirer  hors  de  l'Etat,  ce 
qui  ne  pouvoit  être  qu'au  grand  désavantage  de 
son  altesse,  outre  qu'il  étoit  obligé,  par  devoir 
et  par  bienfaits,  de  ne  rendre  pas  ce  desservice 
à  Sa  Majesté.  Cette  étroite  liaison  de  Monsieur 
avec  M.  le  comte  apportoit  une  grande  difficulté 
à  l'accommodement,  et  le  sieur  de  Chavigny  fut 
à  bon  droit  étonné  quand  Monsieur,  à  son  pre- 
mier voyage,  s'étant  montré  si  bien  intentionné 
à  condescendre  à  ce  que  le  Roi  désiroit  de  lui , 
avoit  ajouté  cette  queue  à  son  second  voyage,  de 
ne  vouloir  rien  terminer  que,  premièrement,  il 
ne  lui  en  eût  donné  avis;  néanmoins  il  ne  lui  en 
osa  faire  difficulté.  Le  comte  de  Fiesque  y  ayant 
été  envoyé  de  la  part  de  son  altesse,  dès  que  le  Roi 
en  eut  avis,  il  lui  fit  expédier  un  passe-port,  afin 
qu'il  y  pût  aller  et  revenir  en  toute  sûreté ,  ce 
qui  fut  un  procédé  bien  contraire  à  celui  de  Mon- 
sieur ;  car  le  bruit  étoit  tout  commun  en  la  cour 
dudit  seigneur,  et  la  comtesse  de  Fiesque  ne  fei- 
gnit point  de  dire  ouvertement  à  M.  et  à  madame 
Bouthillier ,  que  son  fils  lui  avoit  dit  que  les  sieurs 
de  Chavigny  et  le  comte  de  Guiche  seroienl  re- 
tenus à  Blois  jusques  à  son  retour  pour  la  sûi-eté 
de  sa  personne;  ce  que  Monsieur,  néanmoins, 
ne  leur  témoigna  pas ,  bien ,  leur  dit-il ,  qu'il  se- 
roit bien  aise  qu'ils  demeurassent  près  de  lui  jus- 
ques à  ce  que  la  réponse  de  M.  le  comte  fût  venue. 
Ils  lui  dirent  doucement  que  c'étoit  une  chose  un 
peu  étrange  qu'il  eût  donné  avis  à  M.  le  comte 
qu'on  le  vouloit  arrêter ,  et  que  cela  étoit  dans  la 
lettre  que  M.  le  comte  écrivoit  au  Roi.  D'abord 
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il  le  voulut  nier,  et  après  il  leur  dit  qu'il  ne  lui 
en  avoit  parlé  qu'à  Amiens,  comme  tianl  seule- 
ment un  bruit  qui  couroit.  Et  sur  la  grâce  qu'ils 
lui  dirent  que  Sa  Majesté  lui  faisoit  de  consentir 
qu'il  remît  auprès  de  lui  ceux  qui  en  avoient  été 
éloignés ,  et  aecordoit  la  liberté  au  sieur  de  La 
Rivière ,  il  dit  qu'il  espéroit  que  Sa  Majesté  lui 
feroit  la  grâce  entière,  mettant  hors  de  la  Bastille 
les  sieurs  du  Fargis  et  du  Coudray.  A  quoi  ils  lui 
répondirent  que  ,  comme  jusques  alors  il  n'avoit 
pas  paru  se  vouloir  arrêter  à  obtenir  la  liberté  de 
ceux-là,  et  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  essen- 
tielle pour  le  remettre  bien  avec  le  Roi,  lorsqu'il 
seroit  uni  avec  Sa  AL'ijesté  comme  il  le  devoit  être, 
il  la  pourroit  supplier  de  choses  semblables,  et 
qu'il  seroit  lors  plus  de  saison  que  maintenant; 
ce  qu'ils  lui  répondirent  prudemment ,  afin  de  ne 
le  pas  tout-à-fait  désespérer  de  venir  à  bout  de 
cette  grâce  en  l'état  auquel  ils  voyoient  son  es- 
prit, qui  éfoit  tel  que  la  moindre  chose  le  pou- 
voit perdre  ;  car  il  paroissoit  en  tous  ses  discours 
interdit  et  plein  d'anxiété ,  comme  une  personne 
qui  est  pi'ès  de  prendre  une  résolution  dange- 
reuse qu'elle  appréhende.  Montrésor  et  les  autres 
de  leur  cabale  l'animoient  toujours,  et  disoient 
tout  haut  que,  sans  qu'on  lui  donnât  une  place, 
il  n'y  avoit  pas  de  moyen  de  trouver  sûreté.  Ce 
que  les  sieurs  de  Chavigny  et  le  comte  de  Guiche 
lui  ayant  dit ,  et  l'ayant  supplié  de  leur  déclarer 
son  intention,  ce  qu'il  pouvoit  faire  dès  lors, 
pouvant  disposer  de  M.  le  comte,  à  qui  il  leur 
avoit  dit  ne  vouloir  écrire  que  par  forme,  il  leur 
répondit  froidement  qu'il  étoit  content,  mais 
qu'il  l'eût  été  au  dernier  point  si  on  lui  eût  ac- 
cordé une  place,  qui  étoit  ce  qu'il  désiroit  par- 
dessus toutes  choses,  et  que,  lorsqu'il  avoit 
donné  l'alternative  au  Roi,  il  avoit  cru  certaine- 
ment qu'on  ne  lui  accorderoit  jamais  son  mariage. 
Ils  lui  demandèrent  s'il  aimoit  mieux  donc  qu'il 
fût  rompu;  il  leur  dit  avec  un  grand  embarras 
que  non,  insistant  toujours  qu'une  place  l'eût 
contenté  tout-à-fait.  Ils  le  supplièrent  ensuite  de 
leur  dire  s'il  ne  vouloit  pas  demeurer  dans  les 
termes  de  son  écrit;  il  leur  dit  qu'il  le  falloit  bien 
puisqu'il  l'avoit  signé,  mais  d'une  façon  qui  leur 
donnoit  à  connoître  qu'il  avoit  une  toute  autre 
pensée.  Il  envoya  un  gentilhomme  à  la  princesse 
Marguerite  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  pas- 
soit,  lesdits  sieurs  lui  ayant  dit  qu'il  le  pou\oit 
faire,  et  qu'il  ne  seroit  point  arrêté. 

Le  cardinal  voyant  par  toutes  les  choses  qui 
ont  été  déduites  que  l'intention  de  Monsieur, 
dont  l'esprit  en  toutes  ses  réponses  paroissoit 
embarrassé,  étoit  mauvaise;  jugeant  aussi  que 
le  voyage  du  comte  de  Fiesque  ne  la  rendroit 
pas  meilleure,  et  que  M.  le  comte ,  qui  ne  vou- 
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loit  point  le  mariage  de  Lorraine,  et  qui  se 
voyoit  par  sa  faute  exclu  de  la  cour  et  des  emplois, 
aigriroit  plus  Tes  choses  que  de  les  porter  à  la 
douceur;  que  Monsieur  et  lui  et  leurs  gens  par- 
loient  d'une  façon  qui  témoignoit  qu'ils  avoient 
une  grande  cabale  ;  ayant  aussi  avis  que  depuis 
peu  de  jours  la  cour  de  Monsieur  étoit  grossie, 
le  marquis  de  Vardes  ,  sa  femme,  Verderonne, 
La  Vaupot,  Charinzé  et  tous  ceux  qui  étoicnt  à 
Puylaurens  y  étoient  arrivés  ;  qu'ils  parloient 
tous  insolemment ,  ayant  la  hardiesse  de  dire 
que,  bien  que  Monsieur,  par  son  écrit,  n'eût 
point  demandé  de  place  de  sûreté  au  Roi  au  cas 
que  Sa  Majesté  eût  consenti  son  mariage  ,  il 
n'étoit  point  obligé  de  tenir  sa  parole,  puisqu'on 
lui  en  avoit ,  disoient-ils,  manqué  en  la  prise 
de  Puylaurens  ;  et  eniin  ,  le  cardinal  connois- 
sant,  outre  tout  cela,  que  Monsieur,  soit 
naturellement,  soit  par  les  accidens  de  sa  vie, 
étoit  très-dissimulé,  crut  que  c'étoit  une  chose 
très-assurée  que  les  bonnes  paroles  qu'il  donnoit 
lors  aux  sieurs  de  Chavigny  et  comte  de  Guiche, 
et  les  promesses  qu'il  leur  faisoit  de  leur  don- 
ner contentement  au  retour  du  comte  de  Fiesque, 
n'étoient  que  des  feintes  à  dessein  de  les  amuser, 
de  crainte  qu'on  ne  le  poussât  avant  qu'il  eût 
prisses  mesures  avec  M.  le  comte,  de  ce  qu'il 
devoit  faire  et  du  lieu  où  il  se  devoit  retirer  ;  et, 
pource  qu'il  ne  lui  voyoit  que  trois  lieux  de 
retraite ,  ou  Sedan  qui  étoit  fort  éloigné  ,  ou 
la  Bretagne  pour  avoir  la  mer  libre  ,  ou  la 
Guienne  pour  passer  en  Espagne,  il  lui  sembla 
devoir  conseiller  au  Roi  de  lui  fermer  le  passage 
de  ces  trois  lieux.  Le  Roi  étoit  assuré ,  par 
lettres  seulement,  de  la  bonne  volonté  de  M.  et 
de  madame  de  Bouillon  ,  comme  des  ducs  d'E- 
pernon  et  de  La  Valette ,  le  sieur  de  Biscarat 
étant  retourné  de  Guienne,  d'où  il  avoit  apporté 
au  Roi  toute  apparence  de  contentement.  Mais 
les  assurances  de  paroles  étoient  trop  foibles  en 
une  affaire  de  telle  importance;  il  étoit  néces- 
saire d'employer  des  moyens  plus  forts.  Le  Roi, 
pour  lui  couper  le  chemin  de  Sedan ,  envoya 
promptement  des  garnisons  de  cavalerie  le  long 
de  la  rivière  d'Yonne  :  le  sieur  du  Hallier  à 
Montereau-sur-Yonne ,  le  sieur  de  Launay  ,  son 
oncle,  à  Gravant,  qui  est  quasi  à  la  tête  de 
ladite  rivière  ;  le  comte  de  Saligny  à  Digoin , 
pour  garantir  d'un  autre  côté;  et,  bien  qu'il 
n'y  eût  point  d'apparence  qu'il  voulût  passer  à 
la  tète  de  ladite  rivière,  parce  ((uc  c'étoit  le 
gouvernement  de  M.  le  prince ,  le  Roi,  à  tout 
événement,  lui  envoya  des  ordres  pour  yprendre 
gardecn  toute  l'étcinhu'  de  sondit  gouvernement. 
J'our  lui  fermer  le  chemin  de  Bretagne,  le  Roi 
se  contenta  de  mander  au  maréchal  de  Brezé 


que,  si  Monsieur  vouloit  passer  à  Saumur,  il  le 
reçût  sous  les  ponts ,  ou  en  tel  autre  lieu  qu'il 
aviseroit ,  et  l'entretînt  avec  tout  respect  à  Sau- 
mur jusques  à  ce  qu'il  eût  ordre  plus  particu- 
lier de  Sa  Majesté  ;  et  au  sieur  de  La  Meilleraie, 
qui  tenoit  lors  les  Etats  de  la  province  dans  la 
ville  de  Nantes,  qu'il  eût  l'œil  ouvert  à  ce  que 
Monsieur  ne  sortît  point  du  royaume  par  ladite 
province ,  et  que  s'il  passoit  il  l'entretînt  dans 
l'appartement  de  son  château  de  Nantes  avec 
tout  respect,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  y  fût 
arrivée.  Et,  pour  l'empêcher  d'aller  en  Guienne, 
on  donna  ordre  aux  sieurs  de  Rrassac  et  de 
Brezé ,  dans  leurs  gouvernemens ,  se  tenant  prêts 
avec  leurs  amis  pour  lui  couper  le  chemin,  ce 
qui  leur  seroit  aisé  ,  ne  pouvant  se  retirer  qu'a- 
vec vingt  hommes  au  plus.  Et  afin  que  tous  ces 
conseils  ne  fussent  inutiles ,  le  Roi  n'oublia  pas 
d'avoir  près  de  Monsieur  quelques  personnes  qui 
prenoient  exactement  garde  au  dessein  qu'il 
prendroit  de  partir ,  pour  au  moins ,  à  point 
nommé  de  son  départ ,  aller  avertir  à  tire-che- 
val ceux  qui  étoient  ordonnés  parle  Roi  à  toutes 
les  trois  routes  pour  leur  donner  moyen  de  l'ar- 
rêter. 

Le  Roi,  outre  ce  que  dessus,  craignant  qu'il 
prît  celle  de  Normandie  pour  aller  s'embarquera 
Cherbourg,  mit  ordre  à  ce  que,  s'il  prenoit  ce 
dessein,  il  né  pût  l'effectuer.  Il  ordonna  toutes 
ces  choses  d'autant  plus  facilement ,  qu'outre 
qu'elles  sembloient  devoir  assurément  empêcher 
le  mal  de  sa  sortie  s'il  s'y  résolvoit,  elles  nepou- 
voient  retarder  l'accommodement  s'il  s'y  vou- 
loit résoudre,  n'y  ayant  personne  qui  pût  trouver 
à  redire  à  une  telle  résolution ,  les  choses  étant 
bien  entendues ,  puisque  Monsieui'  avoit  ouverte- 
ment manqué  de  parole  au  Roi,  au  préjudice 
de  son  propre  écrit,  et  que  Sa  Majesté  ne  le  vou- 
loit empêcher  de  brouiller  dans  le  royaume  ou 
en  sortir  ,  que  pour  son  propre  bien.  Le  cardi- 
nal cependant  n'oublioit  pas  de  lui  écrire  souvent, 
pour  lui  représenter  le  danger  auquel  il  s'expo- 
soit  plus  que  nul  autre,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  croire  qu'il  ne  connût  enlin  ce  qui  lui 
étoit  plus  utile,  et  qu'il  ne  vît  clairement  que  toute 
sa  grandeur  ne  consistoit  qu'en  celle  de  cet  Etat 
et  en  la  bienveillance  du  Uoi  qui  lui  étoit  entiè- 
rement assurée;  pour  lui ,  qu'il  lui  sembloitque 
son  altesse  ne  pouvoit  douter  de  sa  très-humble 
servitude  ,  puisqu'il  n'avoit  jamais  eu  autre  but 
que  de  contribuer  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
le  tirer  des  mauvais  pas  ou  les  mauvais  conseils 
(pi'il  avoit  reçus  (pu'hjuel'oisl'avoient  porté.  Cette 
affaire  éfoit  en  ce  point-là  à  la  fin  de  la  présente 
année  :  le  comte  de  Fiesque  ne  revint  point  de 
devers  M.  le  comte,  et  cette  grande  affaire  ne 
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fut  temiinée  qu'en  rannée  suivante,  en  laquelle 
nous  remettons  à  en  parler. 

Il  est  temps  que  nous  parlions  des  îles  de 
Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Honorat,  dont  les 
Espagnols  s'emparèrent  l'année  dernière,  et  que 
nous  représentions  les  ordres  que  le  Roi  donna 
pour  les  retirer  d'entre  leurs  mains.  Il  n'est  point 
besoin  de  faire  voir  ici  l'intérêt  que  le  Roi  avoit 
de  les  en  chasser,  ni  l'importance  de  laquelle  el- 
les étoient  aux  Espagnols ,  pourceque  c'est  cliose 
manifeste  à  tout  le  monde.  Dès  que  les  Espagnols 
y  furent,  ils  comniencèrent  à  s'y  fortifier,  et 
avoient  porté  pour  cet  effet  toutes  sortes  de  ma- 
tériaux et  d'outils;  ils  en  apportoientde  nouveau, 
et  rafraîchissoient  leurs  troupes  presque  tous  les 
mois  par  le  moyen  de  leurs  galères,  auxquelles 
ils  avoient  ajouté  plusieurs  vaisseaux  ronds  en 
Italie.  Le  Roi,  pour  ne  pas  leur  donner  de  loisir 
d'achever  les  i\)rti(icationsqu'ils  y  vouloient  faire, 
et  les  attaquer  auparavant,  commanda  de  faire 
équiper  tous  les  vaisseaux  qu'il  avoit  dans  ses 
ports  de  la  mer  océane  ,  fit  armer  et  équiper  ses 
galères  en  Provence,  et  y  en  fit  ajouter  quelques 
nouvelles ,  et  envoya  l'évéque  de  Nantes  en  Pi'o- 
vence  pour  faire  arrêter  tous  les  vaisseaux ,  tant 
français  qu'étrangers  ,  qu'il  jugeroit  propres  à 
faire  équiper  en  guerre,  pour  les  joindre  aux 
vaisseaux  qui  viendroient  de  Ponant,  et  compo- 
ser une  armée  si  puissante  qu'elle  pût  empêcher 
les  Espagnols  de  ravitailler  les  îles  ,  et  les  en 
chasser.  Le  cardinal  fit  voir  au  Roi  le  projet  de 
tout  l'armement  et  supplia  Sa  Majesté  de  résou- 
dre si  elle  voudroit  approuver  tous  les  capitaines 
et  officiers  qui  y  étoient  désignés ,  ou  y  en  chan- 
ger quelques  -  uns ,  afin  que ,  selon  le  choix 
de  Sa  Majesté ,  on  leur  donnât  des  commissions 
de  sa  part ,  et  non-seulement  de  celle  de  l'amiral, 
ainsi  que  l'on  faisoit  du  temps  du  duc  de  Mont- 
morency. Sa  Majesté  ordonna  le  comte  de  Har- 
court  pour  commander  ledit  armement ,  et  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux  et  l'évéque  de  Nantes  pour 
porter  qualité  de  chefs  du  conseil  dans  les  deux 
armemens  de  Ponant  et  de  Levant ,  tenir  la  main 
à  l'exécution  des  volontés  de  Sa  Majesté,  et  faire 
subsister  l'armée  par  les  moyens  plus  expédiens, 
selon  que  les  occasions  s'en  présenteroient.  Sa 
Majesté  ordonna  aussi  les  sieursdu  Plessis-Besan- 
çon  et  Lézart,  pour  conduire  les  travaux  de  terre 
s'il  étoit  question  d'y  faire  des  descentes.  Cette 
armée  navale  de  la  mer  océane  étoit  divisée  en 
trois  escadres,  de  Bretagne,  Normandie  et  Guien- 
ne,  composée  de  trente-huit  vaisseaux  de  guerre, 
dont  l'amiral  étoit  de  mille  tonneaux,  et  le  vice- 
amiral  de  six  cents,  six  brûlots  et  vingt-quatre 
grands  navires  et  flûtes  pour  porter  les  vivres 
pour  la  nourriture  de  l'année,  et  quelques-unes 


garnies  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  rece- 
voir et  traiter  les  malades. 

Sa  Majesté  ordonna  que  lesdltes  trois  escadres 
de  Bretagne,  Guienne  et  Normandie,  étant  join- 
tes ensemble  à  la  rade  de  Saint-Martin-de-Ré, 
les  deux  mille  hommesdu  régiment  des  îles,  avec 
les  victuailles  nécessaires  pour  leur  subsistance 
pendant  huit  mois,  l'artillerie  de  terre,  avec  son 
train  et  officiers,  étant  chargés  à  bord  des  douze 
flûtes  et  autres  vaisseaux  qu'elle  avoit  ordonnés 
être  frétés  pour  les  porter,  et  les  six  brûlots  avec 
les  deux  frégates  étant  préparés,  l'armée  feroit 
trois  corps,  auxquels  le  sieur  Desgouttes,  com- 
mandant le  vaisseau  amiral  sur  lequel  seroit  le 
général ,  commanderoit  aussi  en  l'absence  dudit 
général,  ou  d'autre  à  qui  Sa  Majesté  auroit  donné 
pouvoir;  que  l'armée  étant  ainsi  disposée,  la  re- 
vue générale  en  étant  faite,  elle  se  mettroit  à  la 
voile,  et  si ,  passant  le  détroit ,  elle  rencontroit 
quelques  vaisseaux  ,  et  qu'il  se  pût  faire  effet  sur 
eux ,  soit  qu'ils  fussent  sous  voiles ,  soit  qu'ils  fus- 
sent en  rade,  elletenteroit  de  les  prendre  ou  de 
les  brûler,  envoyant  des  brûlots  pour  ce  faire  ,  si 
l'on  jugeoit  facilité  en  cette  exécution;  qu'appro- 
chant des  îles  d'Hyères  elle  enverroit  une  pata- 
che  à  Marseille  donner  avis  de  sa  venue  ,  et  iroit 
donner  sonde  en  la  rade  de  Provence  que  l'on 
jugeroit  la  mieux  parée,  afin  que  l'escadre  des 
vaisseaux  qui  se  préparoit  à  Marseille  et  des  ga- 
lères la  vinssent  joindre,  pour  de  là  donner  dans 
les  îles  de  Sainte-Marguerite  et  Saiiit-Honorat , 
si  on  le  jugeoit  à  propos;  que  tous  les  vaisseaux  ar- 
més en  Levant ,  qui  feroient  une  quatrième  es- 
cadre, étant  tous  joints  à  l'armée,  ne  feroient 
qu'un  même  corps  ,  sous  un  seul  pavillon ,  com- 
mandé par  le  général ,  et  en  son  absence  par  tel 
autre  qui  en  auroit  pouvoir  de  Sa  Majesté  ;  que 
les  galères  se  joindroient  aussi  à  l'armée ,  et  re- 
connoîtroient  le  comte  d'Harcourt,  dont  ils  rece- 
vroient  et  suivroient  les  ordres,  comme  repré- 
sentant la  personne  du  grand-maître ,  chef  et 
surintendant  du  commerce ,  et  en  vertu  du  pou- 
voir que  Sa  Majesté  lui  en  avoit  donné,  scellé 
du  grand  sceau;  ce  qu'ils  ne  feroient,  en  cas 
d'absence  dudit  comte  d'Harcourt,  de  quelque 
autre  personne  que  ce  pût  être,  si  elle  n'étoit 
pareillement  fondée  en  un  pouvoir  semblable, 
scellé  du  grand  sceau.  Sil  se  trouvoit  si  peu  de 
vaisseaux  et  galères  d'Espagne  dans  le  canal  qui 
est  entre  lesdites  îles  de  Sainte-Marguerite  et 
Saint-Honorat,  ou  aux  environs,  qu'apparemment 
on  jugeât  qu'il  pût  encore  y  avoir  au  dehors  un 
corps  d'armée  solide  et  suflisant  pour  s'opposer 
aux  desseins  qu'on  pourroit  avoir  ailleurs,  avant 
que  d'aller  chercher  ladite  armée  ni  faire  aucune 
entreprise ,  l'on  attaqueroit  par  toutes  voies  pos^ 
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sibles,  selon  les  résolutions  prises  dans  le  con- 
seil de  guerre ,  lesdits  vaisseaux  et  galères  qui 
seroient  à  la  garde  desdites  îles,  en  telle  sorte 
qu'on  pût  rendre  facile  la  descente  des  troupes 
qui  étoient  en  Provence  dedans  lesdites  îles,  les- 
quelles troupes  seroient  favorisées  et  aidées  du 
plus  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qui  se  pour- 
roit  tirer  des  vaisseaux,  avec  telle  précaution 
néanmoins  qu'ils  ne  fussent  point  trop  dégarnis 
de  gens  ,  et  que  les  équipages  demeurassent  tou- 
jours assez  forts  pour  rendre  combat  si  les  enne- 
mis se  présentoient  pour  les  secourir  ;  que  l'armée 
se  tiendroit  autour  d'icelles  îles ,  aux  meilleurs 
parages  qu'il  y  auroit,  et,  envoyant  de  petits 
vaisseaux  à  la  mer  pour  apprendre  des  nouvelles 
des  ennemis,  elle  tiendroit  toujours  une  partie 
de  ses  vaisseaux  sous  voile  pour  empêcher  que, 
par  surprise  de  nuit  ou  de  jour,  à  force  ouverte 
ou  autrement,  les  ennemis  ne  pusse ;it  secourir, 
en  façon  du  monde  ,  lesdites  îles  d'hommes  ni  de 
vivres,  non-seulement  lors  de  la  descente,  mais 
encore  jusques  à  ce  que  les  forts  qui  avoient  été 
faits  au  dedans  fussent  pris  ,  les  ennemis  chassés, 
et  qu'on  eût  fortifié  et  muni  lesdites  îles,  en  sorte 
qu'il  n'y  eût  à  craindre  ni  à  désirer  pour  leur  sû- 
reté. S'il  se  présentoit  quelque  armée  des  enne- 
mis pour  les  secourir ,  après  avoir  assemblé  le 
conseil  de  guerre  pour  avoir  l'avis  de  tous  les 
chefs  sur  l'ordre  du  combat,  on  lui  donneroit  ba- 
taille s'il  étoit jugé  expédient,  et  on  n'oublieroit 
aucune  chose  possible  pour  empêcher  que  lesdi- 
tes îles  fussent  secourues.  Mais  s'il  se  trouvoit 
auxdites  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint- 
Honorat  si  grand  nombre  de  galères  et  de  vais- 
seaux des  ennemis,  que  par  là  on  jugeât  qu'il  n'y 
en  pût  plus  avoir  au  dehors  nombre  suffisant 
pour  empêcher  l'exécution  des  desseins  qu'on  au- 
roit, et  qu'il  y  eût  apparence  qu'ils  eussent  dé- 
garni leurs  places  de  gens  pour  les  jeter  sur 
leursdits  vaisseaux,  qu'en  ce  cas,  tous  les  vais- 
seaux et  galères  joints  ensemble ,  feignant  de  se 
préparer  pour  aller  attaquer  les  ennemis,  cmbar- 
queroient  jusqu'à  quatre  mille  hommes  desdites 
troupes  de  Provence,  pour  faire,  avec  le  régiment 
des  îles,  six  mille  hommes  de  pied,  et,  au  lieu 
d'aller  à  eux  ,  l'armée  feroit  voile  à  l'instant,  et 
s'en  iroit  pour  tâcher  de  surprendre  Cailleri  ou 
Porte-Comte,  ou,  si  on  trouvoit,  par  l'avis  des 
chefs,  qu'il  y  eût  plus  de  facilité  à  entreprendre 
sur  les  autres  terres  du  roi  d'Kspagne ,  ce  ({ui 
auroit  été  résolu  au  conseil  de  guerre  pour  cet 
effet  seroit  exécuté  ,  tout  ainsi  que  si  le  Roi  l'a- 
voit  lui-même  ordonné.  Si,  pour  faciliter  l'exé- 
cution des  desseins,  ou  pour  faire  aiguade,  ra- 
douber quel([ues  vaisseaux  blessés  de  coups  de 
canon  ,  ou  chercher  quelques  rafraîchissemens  , 


on  jugeoit  qu'il  fût  nécessaire  d'entrer  dans  lès 
ports  de  la  république  de  Gênes ,  soit  à  Gênes , 
soit  à  Savone ,  ou  en  l'île  de  Corse,  l'on  enverroit 
demander  aux  Génois  l'entrée  desdites  ports  et 
les  mêmes  assistances  qu'ils  rendoient  aux  Espa- 
gnols ;  que  le  même  se  feroit  pour  les  ports  qui 
étoient  au  Grand-Duc ,  et  en  cas  de  refus  on  leur 
feroit  savoir  que,  bien  qu'on  n'en  eût  aucun  or- 
dre du  Roi ,  qui  n'avoit  pu  prévoir  un  tel  refus, 
on  exerceroit  tout  acte  d'hostilité  contre  leurs 
vaisseaux  et  leurs  sujets,  si  l'on  en  trouvoit  à  la 
mer,  s'assurant  que  Sa  Majesté  ne  sauroit  que 
trouver  bon  qu'on  prît  raison  d'un  tel  procédé  ; 
qu'on  se  serviroit  aussi  des  ports  de  Sa  Sainteté, 
étant  très-assuré  que,  comme  père  commun,  il 
donneroit  la  même  retraite  et  assistance  à  nos 
vaisseaux  qu'il  avoit  accoutumé  de  donner  à  ceux 
d'Espagne  ;  qu'on  useroit  semblablement  des 
ports  du  duc  de  Savoie,  lié  particulièrement  avec 
nous  en  la  guerre  présente,  pour  l'intérêl:  commun 
de  la  chrétienté  ;  que  si  l'on  se  rendoit  maître  de 
quelque  place  on  la  fortilieroit  le  plus  diligem- 
ment qu'il  seroit  possible,  et  pour  ce  faire,  les 
troupes  qui  auroient  été  menées  de  Provence  y 
seroient  laissées,  avec  quelques  petits  vaisseaux 
et  tartanes  pour  servir  à  leur  porter  des  vivres  et 
tenir  la  mer  libre;  et,  après  avoir  établi  toute 
la  sûreté  requise,  l'armée  reviendroit  aux  îles 
Sainte-Marguerite  et  Saint-Honorat,  où,  après 
avoir  pris  de  nouvelles  troupes  en  Provence,  si 
l'armée  y  étoit  encore,  elle  l'iroit  attaquer  et 
combattre,  afin  qu'il  ne  restât,  s'il  se  pouvoit, 
aucuns  vaisseaux  ni  galères  qui  pussent  empê- 
cher qu'on  ne  se  rendît  maître  de  la  mer  et  mît 
autant  de  troupes  à  tei're  que  l'on  voudroit  pour 
reprendre  lesdites  îles,  lesquelles  étant  recou- 
vi'ées  et  assurées  comme  il  est  dit  ci-dessus,  toute 
l'armée  s'en  iroit  ranger  la  côte  de  Rarberie  de- 
puis Tunis  jusques  à  Alger,  et  enverroit  deman- 
der auxdites  villes  de  Tunis  et  d'Alger  tous  les 
esclaves  français  qu'ils  détenoient  au  préjudice 
des  traités  de  paix  qu'ils  avoient  faits  avec  nous, 
offrant  de  leur  rendre  lesTurcsqui  étoient  à  Mar- 
seille ;  à  faute  de  quoi  la  guerre  leur  seroit  décla- 
rée ,  tous  les  hommes  et  vaisseaux  desdites  villes 
prison  brûlés,  s'il  s'en  trouvoit  à  la  mer;  même  on 
s'efforceroit  de  brûler  ceux  qui  sont  dans  le  port 
d'Alger,  sans  néainnoins  s'engager  trop.  Comme 
aussi  en  cas  que  l'armée ,  faisant  ses  routes,  ren- 
contrât des  vaisseaux  desdites  villes  de  Tunis, 
Alger  et  Tripoli  de  Rarberie  ,  elle  les  chasseroit 
et  prendroit  s'il  se  pouvoit,  et  retiendroit  les 
honunes  et  vaisseaux  jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
rendu  tous  les  français,  entretenant  néanmoins 
avec  les  sujets  du  Grand-Seigneur  la  paix  et 
bonne  intelligence  que  nous  avons  avec  lui  ;  que 
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l'nrniée,  approchant  Cm  ditroit,  se  cliviseroiî  on 
deux  ,  afin  qu'une  partie,  savoir,  tous  les  vjïis- 
seaiix  ronds,  tant  de  Ponant  que  de  TA'Aant, 
repassassent  le  détroit,  excepté  six  dragons  (pii 
seroient  renvoyés  à  Marseille  ou  Toulon  avec  les 
galères  sous  la  charge  du  baron  d'Allemagne, 
chef  d'escadre  de  Levant.  Tous  lesdlts  vaisseaux 
ronds  ayant  passé  le  détroit,  ceux  qui  auroient 
été  IVétés  anglais  ,  hollandais  et  autres,  appar- 
tenans  à  des  marchands  français ,  à  la  réserve  de 
ceux  qui  serviroient  à  porter  les  vietuaiiles  et 
l'infanterie,  seroient  renvoyés,  si ,  dans  le  cfcn- 
seil  de  guerre,  il  étoit  jugé  qu'on  n'en  eût  pas 
besoin  ;  que  si  les  équipages  qui  seroient  sur  les 
vaisseaux  de  Ponant  étoient  encore  a^sez  forts  , 
l'on  renverroit  en  Provence  toutes  les  troupes 
qui  y  auroient  été  prises,  et  ce  sur  les  galères  et 
dragons  qui  retourneroient  en  Provence,  et  s'ils 
étoient  trop  foibles  on  les  fortilieroit  desdites 
troupes,  en  sorte  qu'ils  pussent  encore  souffrir 
l'efiort  d'un  autre  combat  en  cas  de  nécessité  • 
que  l'armée,  ayant  repassé  le  détroit,  s'en  iroit 
(si  la  saison  et  le  temps  le  permettoient)  mouil- 
ler devant  Salé,  au  royaume  de  Maroc;  feroit 
savoir  au  roi  de  Maroc  que  le  Roi  désiroit  abso- 
lument tenir  le  traité  de  paix  fait  avec  lui,  le 
pi-iant  de  le  faire  entretenir  par  tous  ses  sujets  , 
et  particulièrement  par  ceux  de  Salé,  qui  avoient, 
au  préjudice  du  traité  général  passé  avec  ledit 
roi  de  Maroc ,  fait  payer  l'achat  de  trois  cents 
esclaves  qu'ils  dévoient  rendre  gratuitement , 
ainsi  qu'on  avoit  rendu  les  leurs,  et  qui  en  rete- 
noient  encore  trois  cents,  que  non-seulement  ils 
lie  vouloient  pas  rendre  sans  argent ,  mais  dont 
ils  demandoient  un  prix  excessif  sans  fondement 
ni  apparence  quelconque  ,  puisque  celui  avec  qui 
ils  avoient  traité  sur  ce  sujet  n'avoil  aucun  pou- 
voir de  nous  de  ce  faire .  mais  seulement  de  por- 
ter la  ratiiîcaiion  de  la  paix  faite  en  l'an  1G31, 
et  en  demander  l'exécution  qui  obligeoit  à  la  res- 
titution des  esclaves  gratuitement ,  laquelle  nous 
avions  ainsi  fait  faire  en  France  ;  qu'après  cet 
envoi  vers  le  roi  de  Maroc  ,  dont  on  obtiendroit 
réponse  s'il  se  pouvoit,  on  enverroit  sommer  la- 
dite ville  de  Salé  d'exécuter  et  entretenir  lesdits 
traités  de  paix ,  et  en  conséquence  rendre  tous 
les  esclaves  français  qui  y  étoient  détenus;  et, 
en  cas  de  refus,  la  guerre  leur  seroit  déclarée  de 
la  part  du  Roi,  et  tous  actes  d'hostilité  exercés 
contre  eux ,  leurs  vaisseaux  pris  et  brûlés  partout 
où  ils  seroient  trouvés ,  protestant  toujouis  que  , 
quoi  qu'il  arrivât ,  le  Roi  ne  vouloit  point  rom- 
pre la  paix  et  le  traité  fait  entre  le  Roi  et  le  roi 
de  Maroc  ;  que  de  là ,  si  le  temps  le  permettoit 
ainsi ,  l'armée  s'en  iroit  chercher  les  Açores ,  et, 
louvoyant  d'un  bord  à  un  autre  à  la  hauteur  du 
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trente-huitième  jusqu'au  qunrante-deuxièma  de- 
gré, elle  y  demeureroit  jus([u"à  la  lin  d'octobre, 
pour  attendre  la  flotte  dK^jagne  qui  revient  des 
Indes  occidentales,  et  tenter  sur  elle  quelque  ef- 
fet. Si  r(mjugeoit  qu'on  pût  entreprendre  sur  l'île 
de  Saint-Michel ,  ou  sur  quelque  autre  où  il  y  a 
des  ports  et  des  vivres  suflisans  pour  y  faire  hi- 
verner nos  vaisseaux  ,  l'on  tàcheroit  de  l'exécu- 
ter, afin  de  pouvoir  toujours  tenir  un?  escadre  à 
la  mer  pour  attendi-e  le  retour  de  ladite  Hotte, 
durant  qu'on  se  fortilieroit  en  terre,  pour  doré- 
navant faire  de  là  des  courses  à  la  mer  sur  ladite 
ilotte ,  s'efforcer  de  la  prendre ,  ou  l'incommoder 
tellement  qu'elle  fàt  contrainte  de  faire  une  auti-e 
route.  Le  conseil  de  guerre  seroit  tenu  se'oii  les 
nécessités,  où  il  n'entremit  que  le  général ,  le  gé- 
néral des  galères,  les  quatre  chefs  d'escadre  ,  le 
lieutenant  des  galères,  le  sergent  de  bataille  et 
le  commissaire  général,  si  cen'étoit  qu'on  eût  be- 
soin d'y  appeler  quelques  capitaines  particuliers 
pour  prendre  leur  avis, ou  pour  leur  faire  exécu- 
ter quelque  chose,  ou  que  quel([u'un  desditsca- 
pitaiues  se  rencontrant  par  hasard  on  l'y  appelât. 
Ces  ordres  étoient  bien  donnés,  mais  les  di- 
vers accidens  qui  survinrent  éludèrent  l'effet 
qu'on  en  devoit  espérer  ;  car  le  comte  d'Har- 
court  et  l'archevêque  de  Bordeaux  étant  arrivés 
le  1  1  mai  à  La  Rochelle,  i's  y  trouvèrent  bien 
tous  les  vaisseaux  destinés  à  l'armement,  les 
plus  beaux  et  les  mieux  équipés  que  l'on  pou- 
voit désirer,  et  les  capitaines  et  soldats  avec 
une  passion  iiicioyable  de  bien  servir  ;  mais 
l'argent  nécessaire  pour  l'ai'mée  ne  se  trouva 
pas  prêt,  et  ensuite  ils  ne  trouvèrent  que  la 
moitié  de  la  poudi'e  qu'il  falloit ,  encore  étoit- 
elle  si  mauvaise  qu'elle  lîe  pouvoit  servir,  en 
sorte  qu'on  fut  contraint  de  la  faire  rafliner  et 
la  réduire  encore  à  moins;  ce  dont  ledit  sieur 
de  Bardeaux  s'éîant  plaint,  on  lui  envoya  des 
assignations  qui  ne  se  troiivèrent  pas  bonnes, 
de  sorte  que  le  cardir.al  fut  contraint  de  faire 
avancer  l'argent  sur  son  ci'édit,  et  prendie  les 
assignations  en  paiement.  Ils  envoyèrent  néan- 
moins, durant  leur  séjour,  quelques  vais'^eau.x 
battre  la  côte,  qui  firent  quelques  prises  sur  les 
Espagnols  et  ceux  de  Salé.  L'armée  navale 
partit  le  9  juin  et  alla  à  Belle-Ile;  ils  liront  par- 
tir avec  eux  la  Hotte  du  sel ,  de  sorte  qu'ils  sor- 
tirent ([uatre  cents  voiles  d'entre  les  terres,  ce 
qui  fit  que  les  espions,  qui  portèrent  de  leurs 
nouvelles,  donnèrent  un  grand  effroi  en  l-'spa- 
gne.  Ils  arrivèrent  au  détroit  le  14  juillet,  d'où 
ils  dépéchèrent  les  capitaines  Uenier  et  La  Treille 
pourporterdeleursnouvellesauRoi.IIscroyoient 
que  l'armée  espagnole  s'opposeroit  à  eux  au  dé- 
troit, mais  il  ne  parut  aucun  vaisseau,  les  Espa- 
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gnols  n'osant  se  montrer  devant  eux.  Appro- 
chant de  Marseille,  ils  envoyèrent  avertir  de 
leur  venue  le  général  des  galères  et  révéque  de 
Nantes.  Ils  mouillèrent  aux  îles  d'Hyères  le  12 
août,  et  là,  reeurent  des  avis  de  Sa  Majesté,  qui 
leur  ordonnoit  plusieurs  entreprises  ,  croyant 
qu'ils  trouveroient  en  la  Provence  les  choses 
préparées  selon  qu'elle  l'avoit  commandé.  Mais, 
par  la  mésintelligence  de  ceux  auxquels  les  or- 
dres avoient  été  donnés ,  et  principalement  par 
la  mauvaise  volonté  du  maréchal  de  Vitry,  qui , 
non-seulement  par  la  vanité  qui  lui  faisoit  trou- 
ver mauvais  que  le  Roi  eût  donné  à  beaucoup 
de  personnes  les  divers  commandemens  que  lui 
seul  n'eût  pas  été  capable  d'exécuter ,  mais  plus 
encore  par  la  crainte  qu'il  avoit  que,  les  îles 
étant  reprises,  il  perdît  le  moyen  de  continuer 
le  profit  excessif  qu'il  tiroit,  tant  sur  le  nombre 
des  gens  de  guerre  qui  étoient  dans  la  province, 
que  sur  les  autres  dépenses  qu'il  supposoit  à  ce 
sujet,  faisoit  naître  tous  les  jours  de  nouvelles 
difficultés  pour  empêcher  qu'on  ne  vînt  à  au- 
cun bon  effet ,  ledit  sieur  de  Vitry  entra  en  con- 
testation avec  le  comte  d'Harcourt,  auquel  il  ne 
vouloit  pas  obéir  en  la  descente  qu'on  feroit  aux 
îles.  Sur  quoi  ayant  été  nécessaire  d'écrire  à  la 
cour,  et  la  réponse  étant  venue ,  par  laquelle  il 
lui  fut  ordonné  d'obéir  audit  comte  d'Harcourt, 
ledit  sieur  de  Vitry,  qui  de\  oit  s'aider  des  trou- 
pes de  la  province,  refusa  d'y  aller  en  personne, 
et  ensuite  en  offrit  si  peu ,  que  l'attaque  ne  pou- 
voit  être  faite  que  foiblement  et  en  apparence  à 
notre  désavantage.  Il  lit  le  semblable  en  toutes 
les  entreprises  que,  selon  les  ordres  du  Roi ,  on 
vouloit  faire  sur  les  terres  d'Espagne,  disant  ne 
pouvoir  les  assister  des  forces  qu'ils  deman- 
doient ,  ains  en  avoir  besoin  pour  garantir  la 
pro\ince  des  descentes  que  les  ennemis  y  pour- 
roient  faire ,  lesquelles  néanmoins  n'étoient  point 
à  craindre.  L'archevêque  de  Rordeaux ,  qui 
voyoit  cependant  dépérir  l'armée,  manger  les 
victuailles,  et  l'argent  du  Roi  se  consommer 
inutilement,  le  pressant  avec  affection,  il  ne 
put  retenir  sa  passion,  mais  en  un  conseil  où 
étoient  le  comte  d'Harcourt  et  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Provence,  lui  donna  in- 
solemment un  coup  de  la  canne  qu'il  portoit  en 
la  main  ,  sans  qu'il  se  fût  ni  lors  ni  auparavant 
passé  aucune  chose,  ni  dit  aucune  parole  qui  lui 
en  put  donner  la  moindre  occasion.  Ainsi  cette 
firande  armée,  ([ui  avoit  porté  l'étoimement  à 
l'Espagne  et  à  l'Italie,  ne  lit,  durant  cette  an- 
née ,  autre  effet  que  de  montrer  la  puissance  du 
Roi,  et,  en  quelques  légers  combats  qui  se  pas- 
SL-rent,  donner  aux  Esp.ignols  un  présage  du  mal 
(j[u'ils  en  dévoient  recevoir  à  l'avenir. 
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Le  9  septembre,  étant  à  la  rade  de  Menton  où 
les  calmes  l'avoient  retenue  deux  jours,  les  ga- 
lères d'Espagne  parurent  avec  celles  de  Florence 
et  celles  de  Doria  du  côté  de  Vintimille,  d'où 
elles  étoient  parties.  D'abord  les  nôtres ,  suivant 
l'ordre  qui  leur  en  avoit  été  donné,  remorquè- 
rent quelques-uns  de  nos  grands  vaisseaux  dont 
l'amiral  étoit  le  premier,  et ,  après  les  avoir  pla- 
cés en  des  postes  propres  à  tirer  sans  s'entre- 
nuire,  la  capitane  avec  six  autres  des  plus  avan- 
cés se  mit  un  peu  au-devant  des  vaisseaux  pour 
soutenir  la  première  décharge  des  ennemis  et 
faire  la  leur,  qui  réussit  si  heureusement  qu'el- 
les blessèrent  trois  de  leurs  galères,  savoir  la 
reale  d'Espagne,  la  capitane  de  Florence  et  celle 
de  Doria.  II  y  eut  de  la  première  volée  de  canon 
six  trompettes  du  duc  de  Ferrandine  emportés 
avec  une  partie  de  sa  troupe  ;  la  capitane  de  Flo- 
rence et  celle  de  Doria  furent  touchées  dans  le 
suif  bien  avant  à  l'eau,  et  il  y  eut  de  leur  côté 
quatre-vingts  ou  cent  hommes  en  tout  de  tués , 
tant  ofliciers  que  soldats ,  matelots  et  forçats  ; 
et  du  nôtre,  un  sergent  et  un  pilote  dans  la  Ma- 
reschalle.  Se  voyant  d'abord  si  maltraitées,  elles 
se  servirent  de  leur  légèreté  et  du  calme  pour  se 
retirer  et  s'aller  radouber  à  la  rade  de  San- 
Remo.  Lors  nos  galères  reprirent  les  vaisseaux 
pour  les  remorquer ,  afin  de  les  suivre  autant 
que  nous  le  pouvions ,  ou  plutôt  pour  faire  fan- 
fare à  la  vue  de  toute  la  côte,  qui  voyoit  leur 
fuite  et  l'effort  que  nous  faisions  pour  les  join- 
dre et  les  inviter  à  un  second  combat;  mais 
nous  n'avions  garde  de  les  pouvoir  atteindre. 
Leurs  galères  étant  arrivées  à  San-Remo ,  notre 
amiral ,  jugeant  que  peut-être  le  nombre  de  nos 
vaisseaux  les  étonnoit,  et  désirant  les  convier  à 
se  laisser  approcher ,  fit  remorquer  le  lende- 
main 10,  sur  les  trois  heures  du  matin,  douze 
de  nos  meilleurs  vaisseaux  par  douze  galères; 
mais ,  dès  qu'ils  nous  virent  approcher  d'eux ,  ils 
quittèrent  encore  et  s'allèrent  ranger  à  la  rade 
deRourdigières,  à  trois  ou  quatre  milles  de  là; 
mais,  le  soir  étant  venu,  et  nous  voyant  dans 
un  calme  profond ,  ils  partirent  en  ordre  de  ba- 
taille pour  venir  à  nous ,  se  tenant  toujours  à  la 
mer.  Nos  galères  remorquèrent  en  diligence  six 
de  leurs  grands  navires,  pour  aller  à  eux  et  cou- 
A'rir  le  reste  de  l'armée  qui  ne  se  pouvoit  remuer 
dans  le  calme.  Les  ennemis  se  voyant  encore 
maltraités,  une  de  leurs  galères  ayant  été  si  en- 
dommagée qu'elle  eût  coulé  à  fond  si  quatre 
autres  galères  ne  l'eussent  secourue,  ils  nous 
quittèrent  et  allèrent  à  iMonaco.  Ces  rencontres 
apportoient  bien  quelque  honte  aux  Espagnols 
et  gloire  aux  armes  du  Roi;  mais  il  nous  fut 
néanmoins  peu  honorable  qu'une  si  grande  ar- 
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mée ,  pleine  de  tant  de  gens  de  cœur,  et  qui 
pouvoit  tout  entreprendre ,  fît  si  peu,  ou  par  la 
mésintelligence,  ou  par  la  mauvaise  volonté  des 
principaux  officiers. 

Dès  le  commencement  de  cette  année  les  Es- 
pagnols avoieut  fait  de  grands  préparatifs  de 
guerre  du  côté  de  Biscaye  et  de  celui  de  Rous- 
siilon.  Le  Roi,  en  ayant  avis  par  les  gouverneurs 
de  ses  provinces,  leur  donna  ordre  de  munir 
leurs  places  et  lever  des  troupes  suffisantes  pour 
résister  aux  ennemis,  et  donner  loisir  à  Sa  Ma- 
jesté, au  cas  qu'ils  entrassent  dans  son  Etat,  de 
s'opposer  à  eux  avec  une  plus  grande  puissance 
et  les  rechasser  dans  leur  pays.  On  eut  avis  que 
l'amiral  de  Castille  étoit  parti  de  la  cour  d'Es- 
pagne et  venu  à  Vittoria  en  Navarre,  où  il  i\\o\t 
conféré  huit  jours  durant  avec  le  marquis  de 
Yalparaiso,  vice-roi  de  Navarre,  et  le  duc  de 
Ciudad  -  Real ,  gouverneur  de  Guipuscoa  ,  et 
avoient  résolu  de  lever  six  mille  hommes  de  pied 
dans  les  provinces  d'Alava,  la  Rioxa,  Bureva  et 
Biscaye,  pour,  avec  les  troupes  qui  étoientdéjà 
enrôlées  depuis  trois  mois  et  deux  mille  chevaux 
levés  en  Castille ,  faire  un  corps  d'armée  capable 
d'assiéger  Bayonne,  qu'ils  croyoient  dépourvu  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Pour  cet  effet, 
ils  firent  descendre  de  la  citadelle  de  Pampe- 
lune  et  monter  sur  roues  quatorze  canons,  dont 
ils  firent  faire  le  rouage  étroit  pour  s'accommo- 
der aux  chemins  des  montagnes,  firent  amas  de 
grand  nombre  de  pelles ,  hottes,  sacs,  torches 
de  cire  et  résine;  ils  firent  aussi  monter  quantité 
de  canons  à  Saint-Sébastien  et  au  Port-du-Pas- 
sage,  où  ils  avoient  fait  fabriquer  cent  petits 
vaisseaux  plats,  pour,  s'il  en  étoit  de  besoin,  en- 
trer plus  facilement  dans  la  rivière  de  Bayonne. 
Sur  ce  bruit  qui  court  dans  toute  la  province  de 
Béarn,  les  ducs  d'Epernon  et  de  La  Valette  son 
fils  viennent  à  Bayonne  pour  rassurer  les  peu- 
ples et  assister  de  leurs  conseils  et  des  forces  de  la 
Guienne  le  comte  de  Grammont,  gouverneur  de 
Béarn,  s'il  en  avoit  besoin.  De  Bayonne  ils  vont 
à  Saint-Jean-de-Luz,  ordonnent  quelques  tra- 
vaux pour  y  attendre  l'ennemi ,  et  donnent  com- 
mandement aux  mille  hommes  du  pays  de  La- 
bour, qui  sont  obligés  à  en  défendre  l'entrée  aux 
ennemis,  et  à  trois  mille  hommes  encore  du 
pays,  de  secourir  ceux  de  Saint-Jean-de-Luz 
s'ils  étoient  attaqués,  attendant  qu'il  vînt  du  se- 
cours de  Bayonne.  Mais  tandis  qu'ils  déli!)èrent 
des  remèdes  et  exécutent  peu,  les  ennemis  les 
préviennent,  et  le  23  octobre  entrent  par  Fon- 
tarabie  dans  le  royaume,  et  font  quant  et  quant 
publier  un  manifeste  par  lequel ,  représentant 
les  affaires   publiques  tout  autrement  qu'elles 
lî'étoicnt,  ils  essayoient  de  détourner  les  vo- 


lontés des  sujets  du  Roi  de  la  fidélité  qu'ils  lui 
doivent  et  les  attirer  à  leur  parti. 

Ledit  manifeste,  portant  en  tète  qu'il  étoit  de 
la  part  du  roi  Catholique,  supposoit  première- 
ment, faussement  et  malicieusement ,  que  le  Roi , 
violant  le  droit  des  gens,  avoit  outragé  ses  am- 
bassadeurs, chose  néanmoins  dont  on  n'a  jamais 
ouï  parler,  mais  au  contraire  on  les  a  laissés 
retourner  librement,  eux  et  leurs  secrétaires, 
dans  les  terres  de  son  obéissance,  les  nôtres 
n'ayant  pas  reçu  pareil  traitement  en  Espagne, 
où  l'on  tient  encore  le  secrétaire  de  notre  am- 
bassadeur arrêté;  violence  assez  accoutumée  à 
la  maison  d'Autriche,  Charles-Quint  ayant  une 
fois  fait  tuer  deux  ambassadeurs  du  roi  Fran- 
çois r^'' ,  et  la  reine  de  Hongrie  depuis  ayant  ou- 
trageusement retenu   prisonnier  l'ambassadeur 
du  roi  Henri  IL  Suivant  le  même  style  calom- 
nieux ,  il  se  plaignoit  que  le  Roi  avoit  usurpé 
Pignerol ,  fief  impérial,  comme  s'il  y  avoit  quel- 
que bien  qui  fût  plus  légitimement  à  nous  que 
celui  que  l'on  a  acheté  de  celui  à  qui  il  apparte- 
noit,  et  comme  si  quelqu'un  le  pouvoit  plus  jus- 
tement retirer  que  celui  qui  l'avoit  donné  gra- 
tuitement au  feu  duc  son  père ,  et  si  nous ,  qui 
l'avions  pu  donner  sans  que  l'Empereur  s'en  mê- 
lât, ne  pouvions  pas  le  racheter  de  celui  à  qui 
nous  l'aN  ions  donné  sans  en  demander  l'avis  et 
le  consentement  dudit  Empereur.  H   imposoit 
encore  faussement  à  Sa  Majesté  qu'il  l'avoit  pris 
par  corruption  du  capitaine  et  gouverneur  qui  y 
commandoit  et  l'avoit  depuis  retenu  par  trompe- 
rie contre  le  duc  de  Savoie ,  ayant  honte  d'avouer 
qu'il  fût  pris  par  les  armes  du  Roi  commandées 
par  le  cardinal ,  à  la  barbe  des  trois  armées  de 
l'Empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Sa- 
voie, et  qu'il  fût  depuis  retenu  par  le  consente- 
ment dudit  duc  et  de  toute  l'Italie,  pour  servir 
à  l'avenir  de  contre-poids  à  l'outrageuse  puis- 
sance d'Espagne ,  et  arrêter  le  cours  de  ses  usur- 
pations. H  ajoutoit  la  prise  de  Moyenvic,  qu'il 
qualifioit  une  forteresse  appartenante  ù  l'Empe- 
reur, comme  s'il  appartenoit  à  l'Empereur,  par 
les  lois  de  l'Empire  auxquelles  il  est  sujet,  de 
bâtir  des  forts  sur  les  terres  des  électeurs  et 
autres  princes,  qui  doivent  être  non  esclaves, 
mais  libres,  en  la  liberté  desquels  consiste  la 
république  de  l'Empire  romain  ;  et  si  le  Roi  fut 
contraint  de  reprendre  cette  place  en  faveur  de 
ré\êque  de  IMetz,  la  première  offense  fut  faite 
par  l'Empereur  qui  l'avoit  bâtie.  11  ajoutoit  en- 
core une  grande  plainte  de  ce  que  le  Roi  s'etoit 
rendu  maître  de  la  Lorraine ,  en  laquelle  ses 
serviteurs  le  faisoient  parler  avec  une  fureur  si 
peu  séante  à  un  grand  prince  envers  un  autre 
égal  à  lui,  qu'il  étoit  aisé  à  voir  que  la  chose  le 
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touchoit  sensiblement ,  et  que  les  Lorrains  et 
les  Espagnols  étoient  une  même  chose  ;  car,  ou- 
tre qu'il  attribuoit  au  Roi  une  violence  étrange 
et  horrible  avec  tromperies  et  injures  incroya- 
bles, il  ajoutoit  qu'il  avoit  usé  d'une  férocité 
inouïe,  jusqu'à  dire  que  Sa  Majesté  ne  seroit  ja- 
mais contente  qu'elle  n'eût  bu  du  propre  sang 
du  duc  Charles,  qui  sont  paroles  pleines  d'un  si 
grand  excès  de  passion ,  que  d'elles-mêmes  elles 
se  condamnent  ;  et  la  suite  de  l'histoire  des  an- 
nées précédentes  'montre  les  infidélités  conti- 
nuelles du  duc  Charles ,  la  douceur  avec  laquelle 
le  Roi  l'a  traité ,  et  les  moyens  que  Sa  Majesté 
avoit  employés  pour  regagner  son  amitié ,  le  re- 
tenir dans  son  devoir,  et  le  garantir  de  la  ruine 
dans  laquelle  par  ses  mauvais  conseils  il  se  pré- 
eipitoit.  Il  n'avoit  point  de  honte  ensuite  de  se 
plaindre  que  le  Roi  avoit  enfreint  le  traité  de 
Monçon ,  l'entretènement  duquel  Sa  Majesté 
avoit  continuellement  désiré,  et  à  l'observation 
duquel  il  n'avoit  jamais  pu  faire  consentir  les 
ministres  d'Espagne.  Pour  farder  davantage  ses 
mauvais  procédés,  il  ajoutoit  qu'il  avoit  désiré 
un  sincère  accommodement  avec  le  Roi,  avoit 
commandé  à  son  ambassadeur  en  France  de  le 
traiter  en  iG34,etsuppliéSaSaintetéd'envoyerun 
légat  en  Franco  pour  ce  sujet,  ne  refusant  au- 
cun cardinal  que  Sa  Sainteté  y  pût  envoyer, 
pourvu  qu'il  fût  de  réputation  et  d'âge  conve- 
nables aune  affaire  de  telle  importance;  ce  qui 
néanmoins  aux  yeux  de  la  chrétienté  étoit  faux  , 
Sa  Majesté  depuis  plusieurs  années  n'ayant  dé- 
mandé autre  chose ,  et  les  Espagnols  au  con- 
traire ayant  toujours  éludé  ses  poursuites  ,  et  es- 
sayé par  tous  moyens  de  séparer  les  princes 
confédérés  pour  la  liberté  chrétienne,  afin  de 
les  pouvoir  opprimer  les  uns  après  les  autres,  et 
venir  a  bout  du  dessein  qu'ils  ont  de  longue 
main  de  se  rendre  maîtres  de  l'Europe.  Après 
tout(!S  ces  suppositions  malicieuses  et  fausses , 
il  protestoit  n'envoyer  son  armée  dans  le  royau- 
me de  France  que  pour  le  bien  de  la  chrétienté 
et  des  vassaux  du  Roi  conmie  des  siens ,  promet- 
tant de  bien  traiter  touslessujets  du  Koi  (jui  se  join- 
droient  a  lui  pour  la  cause ,  ([u"il  disoit  comnume, 
d(î  la  religion,  et  leur  persuadjuit  de  ce  faire. 

Ce  manifeste  ne  fit  pas  grand  effet ,  Dieu  ayant 
gravé  bien  avant  depuis  plusieurs  siècles,  dans 
le  cœur  des  sujets  de  ce  royaume,  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  leur  prince.  Néanmoins  cela  ser- 
vit de  ([uek|ue  chose,  à  faire  (jue  les  villages  qui 
n'éloient  point  fermés  et  avoient  plus  de  crainte 
d'être  forcés  que  d'espérance  de  leur  résister  uti- 
lement, se  rendirent  à  eux  sans  faire  aucune  ré- 
sistance. Ils  entrèrent  ensuite  par  l-'ontarabie  le 
23  d'octobre,  et  en  deux  jours,  se  saisirent  des 
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lieux  d'Andaye,  Urrugne,  de  Socoa ,  de  Sibourre 
et  de  Saint -Jean- de -Luz,  places  ouvertes  et 
sans  défense,  auxquelles  néanmoins,  si  l'on  eût 
pourvu  comme  on  pouvoit  faire  ,  on  les  eût  pu 
arrêter  plusieurs  jours,  et  donner  loisir  aux 
troupes  des  provinces  voisines  de  s'assembler  et 
de  chasser  les  ennemis.  La  terreur  fut  grande  dans 
la  ville  de  Rayonne ,  qui  attendoit  un  siège  ;  mais 
leur  fidélité  envers  le  Roi, et  la  haine  qu'ils  portent 
à  l'Espagnol,  les  firent  résoudre  à  l'attendre,  à  se 
bien  défendre,  et  à  se  munir  avec  toute  la  diligence 
possible  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cet 
effet.  Leur  résolution  arrêta  les  Espagnols ,  et 
fit  qu'ils  se  contentèrent  de  fortifier  les  lieux  qu'ils 
avoient  occupés  sans  penser  pour  lors  à  passer 
plus  avant.  Les  ducs  d'Epernon  et  de  La  Valette 
s'en  retournèrent  en  Guiennedès  le  3o  octobre, 
laissant  au  comte  de  Grammont  le  soin  de  se  dé- 
fendre. Il  mit  quatre  mille  hommes  de  garnison 
dans  la  ville  de  Rayonne  ,  entre  lesquels  étoient 
les  régimens  de  Galonges  et  de  Lusignan ,  outre 
douze  cents  habitans  portant  armes  ,  et  capables 
de  servir  dans  la  ville.  Il  fit  construire  deux  forts 
du  côté  de  l'avenue  de  France  au  bord  de  la  ri- 
vière de  l'Adour,  sur  deux  collines  qui  la  com- 
mandent aussi  bien  que  le  port  et  la  ville ,  en 
sorte  que  l'attaque  de  la  ville  étoit  impossible 
aux  ennemis,  qu'auparavant  ils  ne  se  fussent 
rendus  maîtres  desdits  forts,  pouree  que,  par 
leur  moyen,  leur  secours  étoit  infaillible.  On  y 
fit  aussi  entrer  pour  quatre  mois  de  blé  et  quan- 
tité de  poudres,  et  outre  celaon  fit  un  magasin  de 
blé  en  la  ville  deDax,  pour,  en  cas  de  besoin,  la 
raNitailler.  D'autre  côté  les  ennemis ,  manquant 
de  vivres ,  s'affoiblissoient  de  jour  à  autre ,  et  en 
peu  de  temps  ne  furent  plus  capables  de  donner 
de  crainte  à  ladite  ville.  Les  Rasques  du  pays 
faisoient  tant  de  partis  contre  eux  qu'ils  n'osoient 
sortir  de  leurs  retranehemens,  et  le  comte  de 
Grammont  eut  beaucoup  d'avantages  sur  eux  en 
plusieurs  rencontres  ;  ce  qui  commença  ù  ralen- 
tir leur  chaleur  et  à  faire  perdre  l'espérance  de 
faire  tant  de  progrès  qu'ils  s'étoient  imaginés. 
Le  Roi,  qui  en  même  temps  avoit  glorieusement 
repris  sur  les  ennemis  la  \  iile  de  Corbie,  envoya 
au  duc  d'Epernon,  et  fit  lever  tant  de  troupes 
pour  s'opposera  eux,  que,  si  elles  eussent  été 
enq)loyées  selon  son  intention ,  ou  qu'elles  le 
pouvoient  ê!re,on  les  eût  pu  dès  cette  année 
chasser  des  postes  ([u'ils  avoient  occupés.  Le 
comte  de  (jrannn!)nt  prit  sur  eux  un  fort  qu'ils 
avoi(!iit  bâti  sur  une  côte  près  d'une  église  nom- 
mée de  Sainte-Rarbe,  par  le  moyen  duquel  ils 
étoient  maîtres  de  tout  le  vallon  dans  lequel  sont 
situés  Socoa  et  Hourdaguain.  (À'ux  de  dedans  se 
défendirent  couiageusement;  mais   les   nôtres 
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opiniâtrèrent  tellement  le  combat  qu'ils  forcè- 
rent la  place ,  et  tuèrent  tout  ce  (ju'ils  y  trouvè- 
rent ,  à  la  réserve  de  quinze  qui  lircnt  les  morts , 
et ,  dès  qu'ils  en  eurent  le  moyen ,  se  jetèrent 
dans  l'église,  dans  laquelle  quelques-uns  des 
leurs  se  délendoient  encore  ;  mais  ils  y  fu- 
rent forcés,  et  on  lit  main-basse  sur  eux  ;  deux 
pièces  de  canon  qui  étoient  dedans  furent  jetées 
dans  la  mer  et  le  fort  fut  démoli.  Le  vice-roi  de 
Navarre  et  l'amiral  de  Castille  tentèrent  deux  ou 
trois  fois  de  se  saisir  du  pas  de  Pied-de-Port , 
mais  le  marquis  de  Poyanne  avoit  mis  si  bon 
ordre  à  tous  les  passages  qu'ils  furent  toujours 
repoussés  avec  grande  perte. 

L'entrée  des  ennemis  en  ce  royaume  donna 
lieu  à  des  esprits  brouillons  et  médians  de  per- 
suader ta  une  partie  des  peuples  de  Sainlonge  et 
Angoumois  qu'ils  se  pouvoient  impunément  sou- 
lever et  refuser  de  payer  les  tailles  au  Roi ,  sup- 
posant qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  les  y  pouvoir 
contraindre.  Le  Roi,  par  sa  prudence,  apaisa 
aucunemeut  ces  mouvemens,  qui  recommence- 
ront néanmoins  l'année  suivante,  comme  nous  le 
verrons  lors. 

LIVRE  XXVIII  [1637]. 

Continuation  des  négo;iations  avec:\Ionsieiir  et  M.  le  connte 
de  Soissons.  —  0|)inion  du  cardinal  dans  le  conseil  du 
Roi,  sur  les  mesures  à  prendre  envers  eux.  —  Le  Roi 
envoie  des  troupes  vers  Rlois ,  et  se  rend  lui-même  à 
Fontainebleau.  —  .Monsieur  prend  la  résolution  d'aller 
trouver  le  Roi ,  et  congédie  ses  mauvais  conseillers.  — 
Le  cardinal  se  rend  auprès  de  ^lonsicur,  (pii  vient  en- 
suite joindre  le  Roi  à  Orléans.  —  M.  le  comte  de  Sois- 
sons  demande  la  permission  de  sortir  du  royaume.  — 
Dépêches  interceiîtées  entre  M.  le  comte  et  le  cardinal 
Infant.  —  Avis  du  caidinal  au  Roi  siu'  cette  affaire.  — 
M.  le  comte  accepte  les  conditions  offertes  pai-  Sa  Vla- 
jeslé  ,  et  lenonce  à  fous  les  traités  faits  avec  la  Reine- 
mère.  —  Piogiès  des  Suédois  en  Allemagne.  —  Belle  re- 
traite du  général  Raimicr.  —Diversion  opérée  par  les  ar- 
mées du  Roi  en  Flandre,  en  Bourgogne,  en  Alsace  et  en 
Lorraine.  —  Le  sieur  de  Saint-Cliamont  obtient  des  rois 
de  Pologne  et  de  Danemarck  qu'ils  lesteront  neutres. 
—  Honorable  capitulation  des  sieurs  de  Bussy  et  de  La 
Saludie.  —  Saint-Cliamonl  parvient  à  détourner  les  Sué- 
dois de  traiter  sépanhnent  avec  l'Empereur.  —  Assu- 
rances données  par  le  Roi  qu'il  ne  traitera  jamais  sans 
ses  alliés.  —  Le  landgrave  de  Hesse  reste  conslanmient 
fidèle  au  Roi.  —  Sa  mort  donne  une  fausse  espérance  au 
parti  impérial.  —  Le  loi  d'Angleterre  propose  vainement 
aux  Suédois  de  se  liguer  avec  lui.  — Les  Allemands  sont 
forcés  d'abandonner  le  siège  de  ?.îon(!»elliaid.  —  Le  duc 
de  Rolian  fait  un  traité  honteux  avec  les  chefs  de  la  sé- 
dition des  Grisons.  —  Détails  à  ce  sujet.  —  il  se  relire  à 
Genève.  —  11  reçoit  ordre  de  s'en  aller  à  Venise.  —  Ré- 
flexions sur  la  conduite  du  duc  de  Rohan.  —  Succès  du 
duc  de  VVeimar  dans  la  Bourgogne  et  sur  le  Riiin.  — 
Bataille  livrée  près  de  Brisach,oiiles  Impériaux  sont  dé- 
laits. —Nouveau  combat  près  du  foit  C'apelle,  où  .lean 
de  Wert  est  mis  en  fuite.  —  Le  Roi  envoie  des  secours 
d'honnnes  et  d'avgent  au  duc  de  NVeimar.  —  Succès  du 
maréchal  de  Chàtillon  dans  la  Lorraine.  —  Siège  de 


Damvilliers.  —  Le  maréchal  reçoit  celte  place  à  discré- 
tion. —  Succès  en  Flandre Capitulation  de  Cateau- 

Cambrésis ,  de  Landrecies  ,  de  Maubeuge ,  du  château 
d'Aimeries  et  autres.  —  Désagrément  qu'éprouve  la 
lU'ine-mère  à  Bruxelles.  —  Le  cardinal  de  La  Yalelte 
assiège  La  C'apelle.  -Mécontentement  du  Roi  contre  ce 
cardinal.  — Excuses  de  ce  dernier,  qui  rejelle  la  cause 
de  son  inaction  sur  le  grand-maître  de  l'artillerie.  —  Le 
grand-maître  se  justilie.  —  La  C'apelle  capitule.  —  Le 
cardinal  de  La  Valette,  attaqué  par  le  cardinal  Infant, 
le  repousse  et  le  force  à  se  retirer  à  Mous;  lui-même 
abandonne  Maubeuge  malgré  les  ordres  du  Roi.  —  Les 
Hollandais  se  rendent  maîtres  de  Bréda.  —  Le  duc  de 
Savoie  demande  qu'on  examine  s'il  seroit  plus  avanta- 
geux de  faire  une  guerre  offensive  ou  défensive ,  ou  une 
suspension  d'armes  en  Italie,  où  seroient  comi)ris  tous 
les  princes.  —  Le  Roi ,  après  avoir  tout  bien  examiné  , 
se  décide  à  continuer  l'offensive.  —  Le  duc  de  Parme 
fait  son  accord  avec  l'Espagne.  —  Le  Roi  demande  aux 
Vénitiens  qu'ils  veillent  à  la  conservation  de  Mantoue. 

—  Il  fortilie  Casai.  —  Le  duc  de  Savoie  montre  un  vio- 
lent désir  d'obtenir  le  titre  de  roi.  —  Le  jésuite  Monot, 
son  ambassadeur  en  France ,  emploie  tous  ses  soins  à 
cet  effet.  —  Le  duc  de  Savoie  désavoue  ensuite  sa  con- 
duite. —  IMonot  se  mêle  dans  les  intrigues  de  cour;  il 
se  lie  avec  le  père  Caussin,  confesseur  du  Roi.  —  Succès 
en  Italie.  —  Combats  pai  liculiers  où  les  troupes  du  Roi 
ont  le  dessus.  —  Mort  du  duc  de  Savoie  ;  caractère  de 
ce  prince.  -  Mort  du  duc  de  Mantoue;  sa  reconnois- 
sance  envers  le  Roi.—  Diflicultés  ((u'éprouve  Sa  Majesté 
pour  maintenir  la  Savoie  et  le  duché  de  Vlantoue  dans 
son  alliance.  —  Intrigues  du  père  Monot  auprès  de  Ma- 
dame, veuve  du  duc  de  Savoie.  —Instructions  adressées 
à  l'ambassadeur  d'Hémery.  -  Le  cardinal  de  Savoie  part 
de  Rome,  et,  malgré  les  instances  de  sa  belle-sfcur  ,  se 
rend  en  Piémont.  -Elle  se  décide  à  le  voir,  et,  nonobs- 
tant les  observations  de  l'ambassadeur  de  France ,  elle 
consent  à  ce  que  le  cardinal  revienne  en  Savoie.  —  In- 
trigues du  prince  Thomas  pour  détacher  la  duchesse  du 
parti  de  la  France.  —  Sur  les  instances  du  Roi  ,  la  du- 
chesse éloigne  d'auprès  d'elle  le  père  Monot,  et  défend 
à  ses  frères  de  venir  dans  ses  États.  —  Le  maréchal 
d'Estrées  fiiit  consentir  le  Pape  à  ce  que  le  cardinal  An- 
toine reçoive  la  comprotection  de  France ,  malgré  les 
oppositions  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  —  Le  cardinal 
de  Richelieu  est  élu  abbé  généial  de  Citeaux.  — Le 
Pape,  à  la  sollicitation  des  Espagnols,  refuse  les  bulles 
de  conlirmation ,  et  renvoie  pour  la  décision  de  cette 
élection  à  la  congrégation  des  affaires  consistoriales.  — 
Il  refuse  également  de  nommer  cardinal  le  père  Joseiili. 

—  Artifices  des  Espagnols  pour  éluder  le  traité  de  paiv 
que  Sa  Sainteté  poursuit,  et  celui  d'une  suspension 
d'armes  ou  trêve  générale.  —  Les  Suédois  consenlent  à 
recevoir  les  Vénitiens  comme  médiateurs  de  la  paix. — 
Ceux-ci  acceptent ,  non  sans  peine,  la  médiation  —Les 
Suédois  ne  veulent  poini  traiter  à  Cologne.  —  Diflicultés 
élevées  i)ar  les  Espagnols  sur  la  délivrance  des  passe- 
ports et  saufs-coi)duils  des  députés  à  ras.semblée  de 
Cologne.  —  Négociations  infructueuses  à  cet  égard.  — 
Nouvelles  diflicultés  au  sujet  d'un  projet  de  trêve  géné- 
rale. -Efforts  du  Roi  pour  y  ariivei-.  ~  Sa  Majesté  met 
sa  personne,  ses  États  et  sa  couronne  ,  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge;  elle  ordonne  des  iirières  dans  tout  le 
royaume  et  se  décide  à  i.oiirsuivie  la  guerre.  —  Libelle 
publié  conti'e  le  cardinal  i)ar  les  i;spaguoIs.  -Réfutation 
de  ce  libelle.  —  Les  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de 
Sainl-lloiioia;  sont  reprises  et  enlevées  par  l'armée  na- 
vali^  de  Fiance.  —  Le  niaiéchal  de  Vitry  est  mis  à  la 
Bastille  pour  .sa  conduile  dans  cette  expédition.  —  Les 
Espagnols  font  le  siège  de  Lcucale.  -  Le  duc  d'ilalluio 
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les  force  à  raliandonnor  après  un  coniliat  tièsmeiu- 
trier.  —  11  est  fait  maréchal  et  prend  le  nom  tlo  Scliom- 
bcrg  rpi'avoit  ou  son  père.  —  Sonièvemenl  de  qiieliiues 
paysans  du  l'erigord  apaisé.  —  Les  Espagnols  quittent 
la  iiiscaye  où  ils  s'étoient  emparés  de  plusieurs  postes. 
—  Le  Roi  réduit  le  parlement  à  l'obéissance.  —  Le  père 
C'aussin,  confesseur  du  Roi.  —  Découverte  d'une  cor- 
respondance de  la  Reine  épouse  du  Roi ,  avec  madame 
de  Clievreuse,  le  cardinal  Infant  et  autres  ennemis  de 
la  France.  —  Le  Roi  pardonne  à  la  Reine.  —  Conduite 
(lu  père  Caussin  dans  celte  affaire.  —  11  est  éloigné  de 
la  cour.  —  Le  père  Sirmoud  est  choisi  pour  le  rempla- 
cer— Le  cardinal  trace  lui-même  la  règledesdevoirsdans 
laquelle  un  confesseur  du  Roi  doit  se  renfermer.— Son 
avis  sur  la  conduite  à  tenir  en  vers  madame  de  Chevreusc. 
—Celte  dame  quitte  furtivement  la  France.  —  La  Reine- 
mère  s'adresse  à  plusieurs ininces  pour  obtenir  du  Roi 
sa  rentrée  en  France.  —  Le  Roi  refuse  de  l'accorder. 


[J63  7]  Comme  Dieu,  par  sa  providence,  régit 
tout  le  monde,  les  rois  par  leur  prudence,  qui  est  la 
vraie  vertu  royale,  gouvernent  leurs  États.  Cette 
vertu  est  appelée  divine  ,  pource  que  par  elle  il 
semble  que  les  princes  devinent  l'avenir  ,  ce 
qui  n'est  propre  qu'à  Dieu,  qui  est  appelé  de  ce 
nom- là  pource  qu'à  lui  seul  sont  présentes  tou- 
tes les  différences  des  temps.  Mais  la  prudence 
divine  n'est  sujette  à  aucuns  accidens  fortuits; 
elle  atteint  certainement  à  la  fin  qu'elle  se  pro- 
pose. La  prudence  humaine,  quelque  parfaite 
qu'elle  puisse  être  ,  n'est  pas  assurée  ;  plusieurs 
choses  imprévues  en  peuvent  empêcher  l'effet  : 
toutefois  elle  est  enfin  maîtresse  de  lafortune,  et, 
si  elle  ne  peut  surmonter  toutes  les  disgrâces,  elle 
en  affoiblit  et  arrête  le  cours,  ou  les  fait  changer 
en  mieux.  Le  Roi  nepouvoit  humainement  avoir 
ordonné  ses  affaires  avec  plus  de  conduite  qu'il 
avoit  fait  l'année  précédente.  Il  avoit  luis  ses  ar- 
mées sur  pied  avant  que  ses  ennemis  eussent 
fait  le  même;  avoit  donné  ordre  que  leurs  forces 
fussent  arrêtées  en  Italie  et  en  Alsace  par  ses  ar- 
mes, et  en  Allemagne  parcelles  des  Suédois  for- 
tifiées de  son  assistance  5  avoit  fait  assiéger  la 
ville  de  Dôle,  que  les  ennemis  mêmes  n'espé- 
roient  pas  pouvoir  soutenir  le  siège  six  semaines; 
avoit  des  troupes  sur  la  frontière  de  Picardie, 
auxquelles  l'armée  qu'il  avoit  en  Hollande,  et 
((ue  les  Etats  lui  dévoient  renvoyer,  se  devoit 
joindre  :  il  fit  même  un  traité  avec  eux  ,  par  le- 
quel il  les  assista  de  grandes  sommes  pour  leur 
aider  de  mettre  promptement  en  campagne,  et 
(li\ertir  encore  les  ennemis  de  ce  côté-là.  Mais, 
bien  (pie  leschoses  lui  succédassent  heureusement 
en  Alsace,  en  l'Allemagne  et  en  Italie,  néan- 
moins en  la  Uourgogne  il  arriva,  contre  toute 
apparence,  que,  bien  que  de  jour  à  autre  on  lui 
mandat  de  son  armée  que  la  ville  de  Dôle  étoit 
prête  à  se  rendre,  on  ne  put  néanmoins  s'en  ren- 
dre maître.  Ses  troupes  ne  lui  furent  renvoyées 
que  si  tard  par  les  Hollandais  qu'elles  lui  furent 


inutiles  ;  les  États  étant  épuisés  par  les  dépenses 
qu'ils  lirent  à  la  reprise  du  fort  de  Schenck,  ne 
mirent  en  campagne  sitôt  qu'ils  avoient  promis; 
ce  qui  donna  le  loisir  et  le  moyen  aux  ennemis 
d'entreprendre  à  leur  aise  sur  notre  frontière,  et 
venir  assiéger  La  Capelle,  le  Castelet  et  Corbie, 
trois  places  qui,  par  la  lâcheté  de  ceux  qui  y 
commandoient,  ne  tinrent  pas  plus  de  jours  qu'ils 
dévoient  tenir  de  mois.  Mais,  bien  que  le  Roi  fût 
surpris  pas  ces  accidens,  et  que  les  ennemis,  en- 
flés par  ces  prises,  vinssent  faire  des  courses  jus- 
que sur  les  bords  de  la  rivière  de  l'Oise  ,  le  Roi 
néanmoins  ,  ne  perdant  pas  courage  ,  y  pourvut 
avec  tant  de  sngesse ,  qu'assemblant  de  tous  cô- 
tés avec  une  promptitude  incroyable  une  grande 
armée,  en  moins  de  trois  semaines  il  repoussa  ses 
ennemis  de  vive  force  jusque  dans  la  Flandre,  at- 
taqua à  leur  barbe  la  principale  et  la  seule  im- 
portante des  trois  places  qu'ils  avoient  prises,  et 
l'emporta  en  automne,  d'autant  plus  glorieuse- 
ment qu'il  n'eut  pas  moins  de  peine  à  combattre 
la  rigueur  de  la  saison  que  ses  ennemis. 

Au  milieu  du  bonheur  de  cette  victoire  ,  il  lui 
arrive  une  disgrâce  que  nulle  prudence  humaine 
ne  lui  devoit  faire  craindre  ;  car  ÎMonsieur  et 
M.  le  comte,  que  cet  heureux  succès  devoit  lier 
plus  étroitement  à  la  personne  du  Roi ,  qui  leur 
avoit  donné  part  à  cette  glorieuse  action,  les  ayant 
honorés  du  commandement  de  son  armée,  écou- 
tèrent les  mauvais  conseils  de  ceux  qui  n'étoient 
ni  les  plus  sages  ni  les  plus  gens  de  bien  de  leurs 
serviteurs,  et,  prenant  ou  prétexte  ou  créance  lé- 
gère de  quelque  refroidissement  de  Sa  INIajesté 
vers  eux,  s'éloignèrent  de  la  cour,  à  dessein  d'at- 
tirer les  plus  grands  du  royaume  à  leur  suite;  et, 
pour  faire  plus  de  mal,  étant  séparés  en  divers 
lieux,  se  retirèrent,  l'un  à  Rlois,  l'autre  à  Sedan, 
en  intention  l'un  et  l'autre  de  passer  outre,  selon 
qu'ils  en  auroient  le  moyen  et  lejugeroient  à  pro- 
pos pour  leur  entreprise.  Cela  releva  l'espérance 
des  Espagnols,  qui  croyoient  déjà  voir  le  feu 
dans  le  royaume,  et  le  Roi  si  empêché  à  éteindre 
celui  de  la  rébellion  qui  étoit  dans  le  cœur  de  l'E- 
tat, qu'il  n'auroit  pas  le  moyen  de  s'opposer  à 
eux.  Mais  la  sagesse  et  prudence  du  Roi,  assistée 
de  la  protection  de  Dieu,  à  laquelle  il  a  toujours  eu 
une  particulière  conliance,  le  fait  démêler  cetic 
année  si  heureusement  de  cette  affaire  si  impor- 
tante, qu'après  avoir  donné  tous  les  ordres  qui 
se  pouvoient  appoi'ter  aux  mauvais  événemens 
qui  en  pouvoient  arriver,  et  remontré  à  ÏMonsieur 
et  à  M.  le  comte  que  ce  qu'on  leur  faisoit  entre- 
prendre étoit  plus  contre  leur  honneur  et  leur 
avantage  que  contre  le  bien  même  de  ce  royaume, 
il  surmonte  enfin  toutes  les  mauvaises  impres- 
sions que  les  méchans  avoient  mises  en  leur  es- 
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prit,  et  les  fait  rentrer  en  leur  devoir,  et  si  à 
temps ,  que  les  préparatifs  qu'il  fait  contre  ses 
ennemis  n'en  sont  point  affoibiis,  mais  au  con- 
traire sont  plus  puissans  que  les  années  précéden- 
tes, ce  qui  est  une  chose  que  Ton  peut  dire  émer- 
\eiliable.  Le  Roi  a  contre  lui  l'Empereur  et  le  roi 
d'Espagne,  qui  attirent  avec  eux  tant  d'autres 
États  de  la  chrétienté,  qui  les  assistent  de  leurs 
forces  à  leurs  dépens  ;  il  n'a  que  son  seul  royaume 
qui  est  bien  moindre  en  étendue  que  ni  l'Espa- 
gne ni  l'Allemagne,  et  est  entièrement  environ- 
né de  leurs  Etats;  il  n'est  secouru  de  ses  alliés 
qu'au  prix  de  sommes  immenses  qu'il  est  obligé 
de  leur  donner  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre  ;  il  a  plusieurs  de  ses  sujets,  grands  et 
petits,  qui  ne  font  pas  leur  devoir  ;  les  peuples 
se  mutinent  et  refusent  de  payer  ses  tailles;  quel- 
ques grands  connivent  avec  ses  ennemis;  et  néan- 
moins il  résiste  aujourd'hui  à  toute  cette  maison 
d'Autriche,  avec  tant  de  vigueur  et  de  puissance, 
par  le  sage  conseil  que  l'esprit  de  Dieu  lui  donne, 
que  non-seulement  ne  peuvent-ils  attaquer  son 
Etat  par  tant  d'endroits  qu'il  ne  leur  oppose  au- 
tant d'armées  qui  empêchent  leurs  desseins,  mais 
en  outre  le  champ  delà  guerre  a  toujours  été  dans 
leur  propre  pa}  s,  en  Italie,  dans  le  Milanais,  en 
Allemagne,  dans  l'Alsace  et  en  Flandre,  et,  s'ils 
sont  entrés  en  France,  c'a  été  comme  un  éclair, 
vu  qu'ils  en  ont  été  iucontinent  chassés  (l). 

Nous  avons  dit  l'année  passée  que  Monsieur 
reçut  du  Roi,  par  messieurs  de  Chavigny  et  le 
comte  de  Guiche,  une  réponse  favorable  à  tout 
ce  qu'il  avoit  désiré  de  Sa  Majesté,  qui  lui  avoit 
même  envoyé  par  eux  un  écrit  sigué  de  sa  main, 
par  lequel  elle  promettoit,  sous  quelques  condi- 
tions, consentir  à  son  mariage,  ce  que  Monsieur 
accepta  lors  même  par  écrit  signé  de  lur.  Mais 
depuis  on  lui  fit  changer  de  pensée  ;  il  refusa  de 
demeurer  dans  les  mêmes  termes  avec  le  Roi,  et 
il  envoya  le  comte  de  Fiesque  à  M.  le  comte,  à 
dessein  de  faire  de  nouvelles  demandes  à  Sa  Ma- 
jesté. Ledit  comte  de  Fiesque  lui  apporta  la  ré- 
ponse et  le  confirma  en  cette  humeur;  lors  il  se 
résolut  d'envoyer  Chaudebonne  pour  faire  ses 
demandes  nouvelles.  Les  sieurs  de  Chavigny  et 
de  Guiche  partirent  avant  lui  pour  retourner 
trouver  Sa  Majesté,  à  laquelle  ils  rapportèrent 
l'écrit  qu'elle  avoit  signé,  puisque  ]Monsieur  n'a- 
voit  pas  Aoulu  accomplir  ce  qui  y  étoit  contenu, 
bien  qu'il  l'eût  du  commencement  promis  et 
même  signé  de  sa  main.  Chaudebonne  arriva 
près  du  Roi  incontinent  après  eux,  au  commen- 
cement de  janvier,  et  lui  apporta  des  lettres  de 
Monsieur  en  créance  sur  lui. 

(1)  Il  pont  y  avoir  en  tout  roci  quelque  exagération  de 
paroles,  mais  les  faits  sont  exacts. 


Il  supplia  le  Roi,  de  la  part  de  Monsieur,  de 
vouloir  lui  accorder  le  gouvernement  de  la  ville 
et  château  de  Nantes  et  du  comt-é  Nantais,  et  ce- 
lui de  Verdun,  ou  au  moins  de  Mézieres  pour 
M.  le  comte,  et  tout  cela  avec  force  belles  paroles 
pleines  de  respect  et  de  soumission,  et  force  pro- 
testations d'assurance  de  son  affection  et  de  sa 
fidélité.  Sa  Majesté,  après  l'avoir  écouté  patiem- 
ment ,  renvia  d'abord  toutes  les  civilités  de 
Monsieur  par  des  paroles  les  plus  pleines  d'af- 
fection qu'il  se  pou  voit  imaginer,  et,  après  lui 
avoir  témoigné  la  grande  et  sincère  amitié  qu'il 
portoit  à  Monsieur,  son  frère,  et  le  déplaisir  qu'il 
avoit  de  la  conduite  qu'on  lui  faisoit  prendre,  lui 
répondit  qu'il  étoit  bien  fâché  de  ne  pouvoir  lui 
accorder  les  deux  supplications  qu'il  lui  faisoit, 
mais  qu'il  avoit  ce  contentement  que  le  refus 
que  le  bien  de  son  Etat  l'obiigeoit  de  lui  faire, 
étoit  fondé  sur  tant  de  raisons,  qu'il  ne  pourroit 
qu'il  ne  l'approuvât  lui-même.  Les  raisons  que 
Sa  Majesté  lui  représenta  furent  premièrement 
que  Monsieur,  depuis  son  retour  de  Bruxelles, 
lui  avoit  dit  plusieurs  fois  que,  lorsque  étant  eu 
Flandre  il  avoit  demandé  Bellegarde  ou  Cliâlons, 
c'étoiten  intention  de  recommenceraprès son  rac- 
commodement une  nouvelle  brouillerie,  et  avoit 
hautement  loué  la  fermeté  avec  laquelle  Sa  ?Ja- 
jesté  avoit  refusé  lesdites  places,  parce  qu'en  ce 
faisant  on  lui  avoit  ôté  le  moyen  de  mal  faire,  et 
donné  lieu  de  revenir  à  son  devoir;  en  second 
lieu,  que  telles  gratifications  ne  se  méritant  que 
par  bonne  conduite,  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence de  les  accorder  en  suite  d'une  faute  sem- 
blable à  celle  que  lui  et  M.  le  comte  avoient  faite 
en  se  retirant  sans  sujet  de  la  cour;  en  troisième 
lieu,  que  Sa  Majesté  ayant  déjà  accordé  diverses 
grâces  à  Monsieur,  et  rendu  beaucoup  de  témoi- 
gnagnes  de  sa  bonté,  qui  n'avoient  pas  été  suivis 
d'effets  correspondans  aux  promesses  de  Mon- 
sieur, il  étoit  bien  plus  raisonnable  que  ^lonsieur 
se  confiât  en  Sa  Majesté,  qui  avoit  trop  d'intérêt 
en  sa  conservation  pour  procurer  du  mal  à  sa 
personne,  que  Sa  Majesté  en  Monsieur,  qui  jus- 
qu'à présent  n'avoit  pas  témoigné,  en  diverses 
occasions,  prendre  grande  part  aux  intérêts  de 
l'État,  lesquels  avoient  souvent  été  traversés  par 
les  mauvais  conseils  qu'on  lui  avoit  donnés  ;  eu 
quatrième  lieu,  que  Monsieur  ne  pouvant  se 
rendre  utile  à  l'État  qu'en  témoignant  être  étroi- 
tement uni  à  Sa  Majesté,  elle  ne  pouvoit  en  au- 
cune façon  lui  accorder  une  place,  tant  parce  que 
les  plus  grossiers  verroient  clairement  que  Mon- 
sieur ne  l'auroit  demandée  qUe  par  défiance,  que 
parce  aussi  que  ce  lui  seroit  un  sujet  d'être  tou- 
jours éloigné  de  la  cour,  en  lieu  oii  ses  mauvais 
conseillers  croiroient  avoir  lieu  d'écouter  iiï.pu- 
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lu'sr.ciit  ton  les  S')rt('s  de  proposi lions  contre  le 
bien  et  le  repos  de  ce  royamr.e  ;  en  cincîiiième 
lieu ,  que  Monsieur  lui  ayant  envoyé,  par  les 
sieurs  de  Chavigny  et  comte  de  Guiehe,  lui  pa- 
pier signé  de  lui,  portant  que  si  Sa  Majesté  vou- 
loir consentir  à  son  mariage,  il  demeureroit  en- 
tièrement satisfait  et  auroit  une  pleine  confiance 
en  elle;  puisque  Sa  Majesté  avoit  consenti  de  le 
contenter  à  ce  sujet  et  le  lui  a\oit  enxoyé  offrir, 
il  n'étoit  plus  question  d'autres  conditions,  mais 
bien  de  lexécution  des  promesses  de  Monsieur  ; 
a  quoi  il  etoit  d'autant  plus  obligé  que  son  propre 
liîouvement  en  étoit  la  source,  et  qu'il  les  avoit 
laites  et  signées  dans  Blois,  ou  il  ne  pouvoits'ex- 
cuser  sur  aucun  prétexte  de  contrainte  ;  que 
n'ayant  pas  une  autre  foi  que  celle  qu'il  avoit  il 
y  avoit  (juinze  jours,  s'il  manquoit  aux  paroles 
qu'il  avoit  données  en  ce  tcmps-la,  Sa  JMajesté 
n'avoit  pas  lieu  d'espérer  aucun  effet  de  toutes 
celles  qu'il  lui  pourroit  donner  a  l'avenir  ;  mais 
que  s'il  se  conduisoit  comme  il  devoit.  Sa  Majesté 
prendroit  toujours  les  occasions  qui  se  présente- 
roient  de  lui  procurer  tout  avantage,  comme 
aussi  de  témoigner  par  effet  sa  bonne  volonté  à 
]\î.  le  comte  lorsqu'il  lui  en  donneroit  sujet, 
comme  elle  vouloit  l'espérer,  par  une  meilleure 
conduite  que  celle  qu'il  avoit  prise  en  se  retirant 
de  la  cour  sans  sujet;  que  plût  ù  Dieu  qu'il  eût 
les  dispositions  qu'il  vouloit  avoir,  il  lui  baille- 
roit  volontiers  plus  de  gouvernemens  qu'il  n'en 
voudroit.  Chaudebonne  voulant  faire  valoir  à  Sa 
Majesté  ({ue  Monsieur  lui  offroit  le  gouverne- 
ment d'Auvergne  pour  le  comté  Nantais,  le  Roi 
lui  répondit  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  ; 
ipie  l'Auvergne  étoit  un  gou\  ernement  digne  de 
îilonsieur,  au(iuel  il  pouvoit  témoigner  son  affec- 
tion au  lloi  et  à  la  France,  s'y  conduisant  bien , 
et  que  le  comté  Nantais  n'étant  pas  de  sa  portée, 
il  ne  pouvoit  le  désirer  qu'avec  mauvaise  inten- 
tion; en  un  mot,  qu'il  n'y  avoit  personne  au 
inonde  qui  pût  faire  l'aire  à  Sa  Majesté  une  telle 
faute;  que  si  Monsieur  le  vouloit  croire,  ils  vi- 
vroient  avec  la  même  familiarité  qu'ils  avoient 
fait  par  le  passé;  il  n'auroit  jamais  sujet  de  se 
plaindre  de  Sa  Majesté,  ains  toute  occasion  de 
s'en  louer,  et  il  répareroit  la  légèreté  {pi'on  lui 
avoit  fait  faire,  en  témoignant  son  afl'eeiion  a 
l'Etat  en  l'occasion  présente.  Le  sieur  de  (ihau- 
debonne  dit  que  Monsieur  prétendoit  que  le  ivoi 
lui  eût  manqué  lorsqu'il  arrêta  Puylaurens  pri- 
sonnier ;  Sa  Majesté  s'offrit  de  justifier  loui  de 
nouveau  a  Monsieur  les  contraventions  notables 
que  Pu\Iaurens  avoit  faites  aux  grâces  (pie  Sa 
Majesté  lui  avoit  aei-ordées.  Après  (pie  Sa  Ma- 
jesté eut  oui  a  lo^sii-  (lliîMidchcniie,  et  considéré 
les  clio.  es  qu'il  lui  represeidoil  de  la  part  de  suii 


maître,  qui  lui  donnoient  à  bon  droit  sujet  de 
douter  de  l'événement  de  cette  affaire,  elle  en- 
vcna  un  ordre  aux  gouverneurs  et  lieutenans  gé- 
néraux de  plusieurs  provinces,  par  lesquelles 
Monsieur  se  retirant  d'Orléans  eût  pu  passer  aux 
pays  étrangers,  et  leur  manda  qu'étant  avertie 
qu'il  étoit  porté  par  des  personnes  mal  affection- 
née s  à  son  service  et  à  l'Etat,  et  à  son  propre 
bien,  à  se  retirer  en  Espagne  ou  ailleurs,  avec  les 
ennemis  déclarés  de  la  France,  sans  mettre  en 
considération  les  bons  traitemens  qu'il  avoit 
re(;us  d'elle  et  qu'elle  lui  avoit  fait  savoir  être  en 
résolution  de  lui  continuer.  Sa  Majesté  leur  ccm- 
mandoit  de  faire  défense  en  tous  les  lieux  de  pas- 
sage des  rivières  et  autres  endroits  ou  ils  estime- 
roient  à  propos,  dans  l'étendue  de  leurs  charges, 
do  laisser  passer  ledit  seigneur,  et,  en  cas  qu'il  se 
présentât,  commandera  ceux  qu'ils  cluu'geroient 
de  la  garde  des  passages,  de  le  retenir  avec  les 
respects  convenables  à  sa  naissance  et  qualité, 
jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  s'avançât  en  personne 
au  lieu  où  il  seroit,  pour  approuver  elle-même 
l'action,  et  obliger  ledit  seigneur  à  se  tenir  en  son 
devoir  par  tous  les  témoignages  possibles  d'une 
chère  et  sincère  affection  ;  et ,  en  cas  de  besoin, 
Sa  Majesté  leur  ordonnoit  de  se  joindre  avec 
leurs  amis  à  ceux  à  qui  Sa  Majesté  avoit  dcmné 
pareil  ordre,  laquelle  entendoit  que  tous  ceux 
auxquels  ils  feroient  savoir  sa  volonté,  fussent 
suffisamment  chargés  et  autorisés  pour  l'exécu- 
tion d'icelle. 

Cela  fait ,  Sa  Majesté  tint  un  conseil  dès  le  1 1 
dudit  mois  de  janvier,  auquel  le  cardinal  lui  re- 
présenta (pie  l'aflaire  de  JMonsieur  ne  pou\oit 
aijoutir  qu'à  l'une  des  quatre  fins  :  ou  à  ac- 
commodement sincère  et  \érit;ib!e,  ou  à  la  dé- 
tention de  la  personne  de  Monsieur,  ou  à  sa  sor- 
tie du  royaume,  ou  à  accommodement  simulé; 
que  le  premier  étoit  le  meilleur,  et  celui  au(|uel 
il  i'alloit  tendre  si  la  sincérité  s'y  pou\oit  trou- 
ver, mais  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  pût  trouver 
assurance  en  sa  dissimulation  ,  quelque  expé- 
dient (|u"on  pût  prendre  ;  que  le  second  étoit 
dangereux  et  on  n'y  vouloit  point  penser;  que 
le  troisième  étoit  mau>ais  pour  la  France,  mais 
particulièrement  pour  Monsieur,  qui  s'exposereîit 
à  sa  perte  s'il  se  mettoit  entre  les  mains  des  en- 
nemis de  l'Etat,  et  ({ui  ne  pourroit  nuire  beau- 
coup s'il  ne  s'y  mettoit  pas;  qu'il  étoit  vrai  que 
la  paix  pouvoit  être  retardée  par  la  sortie  de 
Monsieur,  mais  peut-être  (jue  sa  personne  ne  se- 
roit pas  si  considérable  que  les  Espagnols  vou- 
lussent rendre  une  guerre  élernelle  à  son  égard, 
I  \u  }irineipalement  (|ue  le  Uoi  offriroit  toujours  à 
I  Monsieur  d'oublier  sa  l'aule,  et  que  les  ennemis 
!  li'ctoient  pas  si  imprudens ,  ni  si  a\eugks  que 
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âe  prc'tendi'C  que,  par  leur  moyen,  on  lui  don- 
nât des  ctnblissemcns  dans  le.  royaume  dont  il 
les  put  assister;  qu'ainsi  le  retardement  de  la 
paix  étoit  à  appréliender  de  la  sortie  de  Mon- 
sieur; dans  ce  malheur  on  retir;'roit  ce  fruit, qu'il 
n'y  auroit  rien  à  craindre  au  dedans,  étant  cer- 
tain qu'en  cet  état  Monsieur neseroitconsidéié de 
personne,  et  qu'il  ne  faudroit  qu'une  même  armée 
pour  combattre  les  ennemis  et  Monsieur;  qu'il 
étoit  à  craindre  que  Monsieur  et  M.  le  comte  , 
étant  avec  les  ennemis ,  leur  facilitassent  la  prise 
de  quelques  places  dont  ils  connoissoient  la  foi- 
blesse,  et  èsquelles  ils  pouvoient  pratiquer  quel- 
que intelligence,  et  que  certainement  ce  seroit 
le  principal  but  des  Espagnols,  pour  armer  la 
Frailce  contre  elle-même  et  former  un  parti 
dans  l'Etat,  et  que  Monsieur  et  M.  le  comte 
n'auroient  point  d'autre  dessein  pour  se  tirer 
des  mains  des  Espagnols.  Mais,  supposé  qu'on 
ne  pût  prendre  assurance  en  la  parole  de  Mon- 
sieur, ce  que  ses  fréquentes  et  incro\ables  re- 
chutes et  la  légèreté  de  son  naturel  rendoient 
très-certain,  sa  demeure  pouvoit  causer  des  in- 
convéniens  plus  préjudiciables  à  l'Etat  que  sa 
sortie.  Il  lui  seroit  plus  aisé,  demeurant  au  de- 
dans, de  faire  des  pratiques  et  des  menées  ,  qu'é- 
tant au  dehors  ou  si  on  le  voyoit  à  la  tête  des 
Espagnols;  ceux  qui  même  seroient  mal  affec- 
tionnés à  l'Etat  seront  retenus  en  cette  occasion, 
de  peur  d'avantager  les  ennemis  du  royaume. 
Quant  à  ce  qui  étoit  de  la  facilité  qu'ils  pour- 
roient  apporter  à  la  prise  de  quelques  places , 
qu'il  étoit  certain  qu'ils  n'en  sauroient  tant  faire 
prendre  par  la  force  qu'ils  en  pourroient  prati- 
quer demeurant  au  dedans,  outre  que,  s'ils  ren- 
doient les  ennemis  plus  considérables  par  leur 
présence,  le  Roi  seroit  plus  puissant  à  s'y  oppo- 
ser, ses  forces  n'étant  point  divisées  ;  que  le  qua- 
trième étoit  le  pire  de  tous  et  celui  qu'il  falloit 
éviter  à  quelque  prix  que  ce  fut,  pour  plusieurs 
raisons  ;([ue  la  présence  de  Monsieur,  avec  mau- 
vaise intention  ,  mettoit  en  certains  cas  la  siireté 
du  Roi  et  de  ses  serviteurs  plus  confidens  en  com- 
promis ;  elle  diminuoit  les  forces  du  ro\aume 
pour  le  dehors,  parce  qu'il  les  faudroit  diviser 
pour  contenir  jMonsieur  au  dedans;  elle  empê- 
cheroit  Sa  Majesté  d'être  absolue  et  troubleroit 
la  !e\ée  de  ses  deniers,  parce  que  quiconque  vou- 
droit  désobéir  trouveroit  un  asile;  qu'elle  exci- 
teroit  les  mal  affectionnés  à  tenter  ce  qu'ils  n'o- 
seroient  penser  si  Monsieur  étoit  au  dehors,  et 
(;u'il  seroit  bien  difficile  d'éviter  qu'il  ne  corrom- 
pît à  la  longue  (juelque  personne  considérable  , 
principalement  s'il  arrivuit  quelque  mauvais  évé- 
nement; qu'v,nrm  en  cet  état  le  Roi  n'oseroit  rien 
entreprendre  de  considérable,  ni  au  dehors  ni 


au  dedans.  Que  pour  ces  raisons  il  falloit  tenter 
tous  les  moyens  possibles  pour  parvenir  à  un 
accommodement  sincère  avec  Monsieur;  mais 
que  ,  quelque  résolution  qu'on  prit,  il  en  falloit 
voir  la  tin  dans  huit  jours,  parée  que  la  saison 
comraençoit  à  nous  presser,  et  que  telles  per- 
sonnes pourroient  bien  se  déclarer  au  printemps 
qui  ne  i'o:-eroient  faire  maintenant  qu'ils  crai- 
gnoient  qu'on  n'eût  assez  de  temps  pour  les  châ- 
tier, avant  que  Us  armées  ennemies  fussent  en 
campagne  ;  que  pour  se  disculper  devant  Dieu  et 
devant  le  monde,  le  Roi  \erroit  s'il  vouloit,  au- 
para\antque  venir  aux  extrémités,  qu'on  tentât 
cette  voie  d'accommodement  :  savoir  est,  que 
Monsieur  ayant  désiré  pour  sa  satisfaction  que 
le  Roi  voulût  consentir  à  son  mariage,  et  pro- 
mettant moyennant  ce  être  guéri  de  toutes  sor- 
tes de  défiance  et  demeurer  très-satisfait;  tt 
M.  le  comte  prétendant  n'être  pas  en  assurance 
dans  la  cour,  et  assurant  ne  vouloir  faire  aucune 
chose  contre  le  service  du  Roi  ;  Sa  Majesté,  bien 
qu'elle  n'eût  donné  aucun  sujet  de  plainte ,  ni  à 
Monsieur  ni  à  M.  le  comte,  auroit  néanmoins 
une  telle  bonté  vers  eux  ,  que  pour  contenter  l'un 
et  délivrer  l'autre  de  ses  appréhensions,  bien 
qu'elles  n'eussent  point  de  fondement ,  elle  auroit 
agiéable  de  consentir  au  mariage  et  permettre 
que  M.  le  comte  demeurât  en  son  gouvernement; 
en  sorte  qu'il  n'eût  pas  lieu  d'y  rien  appréhender, 
pourvu  que  Monsieur  et  M.  le  comte  promissent 
par  écrit  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  ser- 
vice du  Roi,  de  favoriser  ses  affaires  en  tout  ce 
qu'il  leur  seroit  possible,  et  de  n'avoir  aucune 
intelligence,  dedans  ni  dehors  le  royaume,  qui 
dût  être  suspecte  à  Sa  Majesré ,  et  que  tous  deux 
promissent  séparément  que  ,  si  l'un  manquoit  à 
sa  parole  et  sortoit  de  s(m  devoir,  il  ne  l'assiste- 
roit  ni  favoriseroit  directement  ni  indirectement, 
ains  serviroit  le  Roi  de  tout  son  pouvoir.  Enfin 
que  si  cette  négociation  ne  réussissoit ,  et  promp- 
tement ,  il  falloit  faire  avancer  quelques  troupes 
vers  Eîampes  et  vers  Chartres ,  renvoyer  le  mar- 
quis d'Alluye  à  Orléans,  et  donner  assez  d'om- 
brage à  Monsieur  à  ce  qu'il  s'en  allât  d'effroi  , 
sans  qu'il  pût  dire  qu'on  l'ait  voulu  chasser,  dont 
le  contraire  paroîtroit  en  ce  que  le  Roi  avoit  fait 
garder  les  passages  pour  l'en  empêcher.  S'il  ne 
s'en  alioit  point  et  qu'il  ne  voulût  point  s'accom- 
moder, en  ce  cas  il  le  falloit  pousser  plus  ouver- 
tement et  le  faire  sortir  du  royaume ,  le  repos 
de  l'Etat  étant  préférable  à  tout. 

Sa  Majesté  n'agréa  pas  le  délai  que  le  cardi- 
nal proposoit,  et  vouloit  partir  sur-le-champ 
pour  aller  droit  a  Morisieur  ;  mais  enfin  le  cardi- 
nal ramena  son  esprit  ,  la  suppliant  d'avoir 
aiiréable  d'adoucir  les  affaires  en  sorte  que  l'ai- 


lOG  [1637] 

greur  n'éloignât  pas  la  paix;  que  les  événemens 
de  cette  affaire ,  de  quelque  façon  qu'on  les  re- 
gardât, sembloient  et  étoient  si  incertains,  qu'il 
n'y  avoit  personne  qui  pût  dire  déterminément 
quelle  voie  étoit  la  meilleure  pour  en  sortir  heu- 
reusement; qu'il  se  soumettoit  d'autant  plus  vo- 
lontiers au  sentiment  de  Sa  Majesté,  qu'il  ne 
voyoit  point  de  certitude  à  quelque  chemin  qu'on 
pût  prendre;  que  Sa  Majesté  se  souviendroit,  s'il 
lui  plaisoit,  que,  quelque  proposition  qu'on  lui 
eût  faite  d'accommodement ,  elle  n'avoit  pas  re- 
tardé un  seul  jour  les  préparatifs  qu'il  falloit  faire 
pour  prendre  une  autre  voie  ;  qu'on  avoit  garni 
les  passages  que  Sa  Majesté  avoit  commandés  , 
et  ensuite  il  avoit  fallu  faire  venir  de  la  cavalerie 
pour  suivre  telle  résolution  qu'il  lui  plairoit,  la- 
quelle n'étoit  pas  encore  arrivée;  que  l'on  con- 
tinueroit  à  ex_écuter  ponctuellement  et  diligem- 
ment les  ordres  que  Sa  Majesté  donneroit  pour 
suivre  sa  première  pointe  ;  qu'il  n'étoit  donc  plus 
question  que  de  savoir  ses  volontés ,  et  cepen- 
dant, pour  mettre  les  choses  au  chemin  que  Sa 
Majesté  désiroit,  l'on  donneroit,  dès  le  lende- 
main matin, au  sieur  deChaudebonneles  dépêches 
pour  s'en  retourner  à  Blois;  qu'il  étoit  du  tout 
nécessaire  qu'il  plût  à  Sa  Majesté  nommer  quel- 
ques personnes  de  capacité  et  fidélité  pour  en- 
voyer à  Rocroy,  Charleville  et  Mouzon,  pour 
donner  oi'dre  à  la  sûreté  de  ces  places  ,  qui 
avoient  besoin  de  personnes  affectionnées  et  in- 
telligentes pour  les  assurer,  faire  munir  et  forti- 
fier ;  qu'il  y  avoit  tant  de  difficultés  en  ce  temps 
à  trouver  des  personnes  fidèles,  qu'en  vérité  il 
n'en  connoissoit  point  à  lui  nommer,  tout  ce  qui 
étoit  de  meilleur  étant  employé  ;  qu'il  tenoit  si 
important  de  pourvoir  à  toute  cette  frontière  , 
qu'on  venoit  de  dresser  une  dépêche  à  M.  de 
Chàtilloii,  par  laquelle  Sa  Majesté  lui  mandoit 
d'aller  tenir  son  siège  à  Mézières  et  visiter  tou- 
tes ces  places  :  cependant  l'on  ne  la  feroit  point 
partir  que  l'on  n'eût  la  réponse  de  Sa  Majesté  ; 
qu'on  estimoit  qu'il  devoit  mener  avec  lui  une 
couple  de  bons  régimens,  pour  distribuer  dans 
les  places  qui  en  auroient  le  plus  de  besoin;  Sa 
Majesté  prendroit,  s'il  lui  plaisoit,  la  peine  de 
les  désigner;  qu'il  la  supplioit  de  croire  qu'il  sui- 
vroit  avec  joie  ses  volontés,  et  que  s'il  voyoit 
quelque  chose  de  certoin  ,  il  ne  laisseroit  pas  de 
lui  dire,  quoiqu'il  fût  contraire  à  ses  pensées. 
Et,  pourcc  que  Monsieur  demandoit  avec  grande 
instance  (ju'on  mit  en  liberté  La  Rivière  (1),  son 
aumônier,  qui  avoit  été  mis  à  la  Bastille  l'année 
précédente,  le   cardinal  supplia  le  Uoi  de  lui 

(l)T,i)iiis  nailiicr,  al)l)(''(leLa  Rivioro,  mis  à  la  lîaslillc 
lof)  mars  Kl.'îf).  Tous  les  mrmoiiTS  le  iopi(''S('iil('iil  ciimme 
HU  lioiiinie  de  Ikissc  condition  cl  de  mauvaises  mouirs 
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mander  s'il  vouloit  que  l'on  hasardât  de  lui  ren- 
voyer sondit  aumônier,  qui  promettoit  merveille 
sans  que  l'on  en  espérât  beaucoup  ;  que  le  seul 
fondement  qui  portoit  à  le.  laisser  sortir  étoit 
qu'il  ne  sauroit  mettre  les  choses  en  pire  état 
qu'elles  étoient;  et  que  peut-être  prendroit-il 
avec  le  temps,  par  son  intérêt  plus  que  par  celui 
de  l'Etat,  dont  à  son  avis  il  ne  se  soucieroit 
guère,  le  contre-pied  de  Montrésor  et  des  autres 
de  cette  faction.  Sa  Majesté  se  rendit  à  ses  avis, 
et  commanda  qu'on  délivrât  La  Rivière, et  avec 
lui  encore  le  chevalier  de  Grignan. 

Au  même  temps  le  père  de  Gondren ,  confes- 
seur de  Monsieur,  arriva  de  Blois,  où  il  avoit  été 
envoyé  de  la  part  du  Roi  le  24  décembre,  croyant 
qu'il  pourroit  avoir  plus  de  pouvoir  qu'un  autre 
sur  son  esprit ,  pour  lui  faire  voir  ce  qui  étoit  de 
son  devoir  et  de  son  bien ,  et  le  ramener  au  point 
que  l'on  désiroit.  Il  fit  au  Roi,  le  14  janvier,  à 
peu  près  les  mêmes  propositions  qu'avoit  faites 
Chaudebonne ,  demandant  à  Sa  Majesté ,  outre 
le  consentement  pour  sou  mariage ,  une  place 
de  sûreté,  laquelle  il  désiroit  être,  ou  Blaye,  ou 
Nantes,  ou  Boulogne,  au  lieu  de  l'une  desquelles 
places  Monsieur  rendroit  le  gouvernement  d'Au- 
vergne; et  que  ce  qui  le  portoit  à  préférer  une 
place  maritime  ou  proche  de  la  mer  à  une  do 
terre,  étoit  qu'en  celle  de  mer  il  pouvoit  se  reti- 
rer et  s'embarquer  quand  bon  lui  sembleroit,  au 
lieu  qu'il  ne  pouvoit  sortir  d'une  place  de  terre 
qu'en  passant  chez  le  prince  voisin,  avec  lequel 
par  conséquent  il  seroit  obligé  d'avoir  toujours 
intelligence ,  ce  qui  le  rendroit  suspect.  Il  ajouta 
un  autre  moyen  ,  qui  étoit  qu'il  plût  au  Roi  don- 
ner une  place  à  M.  le  comte,  et  que  Monsieur 
demeurât  à  Blois,  le  Roi  lui  continuant  ses  apa- 
nages et  entretènemens  ordinaires,  à  la  charge 
que  M.  le  comte  seroit  caution  de  Monsieur,  et 
qu'ils  s'obligeroient,  sous  toutes  sortes  de  sacre- 
mens  et  de  serraens,  non-seulement  de  s'aban- 
donner l'un  à  l'autre  si  l'un  d'eux  venoit  à  man- 
quer à  la  fidélité  qu'il  devoit  au  Roi,  mais  d'agir 
contre  celui  qui  sortiroit  de  son  devoir  comme 
contre  un  ennemi,  avec  toute  l'ardeur  que  de- 
voit un  bon  et  fidèle  sujet  ;  ou  que  le  Roi  trou- 
vât bon  que  Monsieur  se  retirât  hors  du  royaume, 
comme  seroit  en  Avignon  ou  autres  terres  du 
Pape,  ou  en  Savoie  ou  en  Angleterre;  et  que,  si 
on  convenoit  d'un  de  ces  partis.  Monsieur  et 
M.  le  comte  écrivissent  telles  lettres  que  le 
Roi  commanderoit,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume,  pour  faire  savoir  partout  leur  obéis- 
sance et  leur  satisfaction;  mais  que,  (juelquc 
accord  qui  se  fit  ,  INIonsieur  demandoit  une 
déclaration  par  huiuelle  le  Roi  assureroit  , 
lui  et  M.  le  comte,  de  ne  rechercher  aucun  de 
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leurs  gens  ni  de  ceux  qui  les  auroient  suivis. 
Sa  Majesté  avoit  une  «irande  aversion  de  M.  le 
comte ,  le  procwlé  duquel  lui  sembloit  orgueil- 
leux; et  pour  ce  sujet  elle  avoit  peine  à  se  résou- 
dre à  le  reciiercher  par  l'envoi  de  plusieurs  per- 
sonnes l'une  après  l'autre  ;  elle  se  portoit  à  le 
pousser  jus(}ues  au  bout,  et  à  tirer  raison  du  mé- 
pris qu'elle  lui  sembloit  qu'il  faisoit  de  son  au- 
torité ;  mais  le  cardinal  adoucissoit  son  esprit 
tant  qu'il  pouvoit,  et  particulièrement  en  ce  temps 
qu'il  ne  jugeoit  pas  propre  à  prendre  tels  con- 
seils, si  ce  n'étoit  à  l'extrémité,  et  (it  eniin  ré- 
soudre Sa  Majesté  d'envoyer  encore  ^'ers  lui  le 
sieur  de  Bautru,  auquel  elle  commanda  de  lui 
témoigner  que  son  voyage  éloit  un  pur  effet  de 
la  bonté  du  Roi,  qui  vouloit  voir,  avant  que  les 
choses  allassent  à  l'extrémité,  si  on  pouvoit  em- 
pêcher ledit  sieur  le  comte  de  se  précipiter  à  sa 
perte  ;  qu'on  ne  vouloit  point  le  séparer  de  Mon- 
sieur, mais  bien ,  en  les  contentant  tous  deux 
raisonnablement ,  tirer  parole  de  l'un  et  de  l'au- 
tre qu'ils  ne  s'assisteroient  plus,  en  cas  que  l'un 
d'eux  sortît  de  nouveau  de  son  devoir  ;  que  ce 
qu'un  lui  promettroit  lui  seroit  tenu  réellement; 
que  le  cardinal,  par  commandement  du  Roi ,  s'y 
obligeroit  s'il  vouloit,  mais  qu'il  désiroit  aussi 
a\oir  pareille  assurance  de  lui.  Ledit  sieur  de 
Bautru  eut  chai'ge  de  ménager  le  fond  de  sa 
créance,  ainsi  qu'il  estlmeroit  plus  à  propos,  l'ex- 
posant plus  tôt  ou  plus  tard  selon  la  disposition 
qu'il  rencontreroit  :  laquelle  créance  consistoit 
en  un  effet  de  bonté  que  M.  le  comte  n'attendroit 
pas,  puisque  le  Roi  trouvoit  bon  de  lui  donner 
Mouzon  pour  sa  demeure,  afin  de  guérir  son  es- 
prit des  appréhensions  qu'on  lui  avoit  données , 
quoiqu'elles  fussent  sans  fondement.  Sa  Majesté, 
usant  de  cette  bonté,  ne  désiroit  autre  chose 
dudit  sieur  le  comte  qu'une  promesse  juste  et 
raisonnable ,  par  laquelle  il  déclareroit  qu'ayant 
plu  au  Roi,  par  sa  bonté,  entendre  à  la  très- 
humble  supplication  qu'il  lui  avoit  faite  de  lui 
permettre  de  demeurer  dans  Mouzon,  il  promet- 
toit  à  Sa  Majesté  qu'il  y  vivroit  comme  un  bon 
et  fidèle  sujet  doit  faire,  sans  avoir  aucune  pra- 
tique ni  intelligence  avec  les  étrangers  ni  qui 
que  ce  fût  qui  pût  être  suspect  à  Sa  Majesté;  et 
s'il  arrivoit  qu'après  qu'il  auroit  plu  à  Sa  Majesté 
recevoir  Monsieur  et  lui  en  ses  bonnes  grâces, 
son  altesse  se  voulût  départir  de  l'obéissance 
qu'il  devoit  à  Sa  jMajesté,  ce  qu'il  croyoit  assuré- 
ment qu'il  ne  feroitjamais,il  juroit  et  promettoit 
à  Sa  Majesté,  non-seulement  de  ne  l'assister  ni 
adhérer  à  ses  desseins,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, en  quelque  façon  que  ce  puisse  être, 
mais  d'agir  contre  lui  et  ceux  qui  le  sui\  roient, 
eu  exécution  des  ordres  du  Roi  ;  comme  aussi  il 


supplioit  Monsieur  de  faire  le  même  à  son  égard, 
s'il  s'oubiioit  jamais  jusques  à  tel  point  de  se 
départir  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  qu'il  de- 
voit à  Sa  Majesté,  ce  qui  n'arriveroit  jamais.  Le- 
dit sieur  de  Bautru  eut  aussi  commandement, 
au  cas  que  ledit  sieur  le  comte  lui  demandai  s'il 
ne  rentreroit  pas  dans  la  fonction  de  son  gou- 
vernement, de  lui  dire  que  c'étoitce  que  désiroit 
le  Roi,  et  que  s'il  donnoit  de  telles  assurances 
que  Sa  Majesté  n'eût  pas  lieu  d'en  douter,  il  lui 
en  laisseroit  volontiers  l'administration,  mais 
que  peut-être  seroit-ce  prudence  à  M.  le  comte 
de  ne  la  pas  désirer  si  promptement.  Que  s'il 
parloit  du  commandement  des  armées,  ce  qu'il 
ne  pouvoit  faire  avec  prudence  et  sans  donner 
sujet,  en  l'état  présent  où  étoient  les  choses,  de 
soupçonner  quelque  continuation  de  dessein,  il 
lui  représenteroit  que,  par  raison,  il  ne  devoit 
pas  avoir  cette  pensée ,  puisqu'il  n'y  en  avoit 
point  qui  pût  permettre  au  Roi  d'en  user  ainsi 
présentement.  E*n  un  mot  que,  comme  le  Roi 
vouloit  bien  donner  cette  place  à  1\L  le  comte,  il 
vouloit  aussi  voir  si  clair  en  sa  volonté ,  qu'a- 
près avoir  pris  la  place  il  ne  pût  se  forger  un 
nouveau  mécontentement  sur  aucun  prétexte; 
que  le  premier  effet  qu'on  désiroit  de  M.  le  comte 
étoit  l'assurance  de  la  sincérité  de  ses  intentions; 
le  deuxième  qu'il  disposât  JMonsieur,  sur  lequel 
il  avoit  tout  pouvoir,  à  ce  qu'il  devoit  dans  les 
conditions  que  Monsieur  lui-même  avoit  deman- 
dées par  écrit,  en  termes  si  exprès  qu'il  n'y  avoit 
pas  lieu  d'y  rien  ajouter,  et  qu'ensuite  le  Roi  pût 
être  assuré  que  Monsieur  ni  lui  ne  fissent  point 
les  tribuns  du  peuple,  et  qu'au  contraire  ils  con- 
tribucroient  tout  ce  qu'ils  pourroient  à  seconder 
les  intentions  du  Roi  ;  le  troisième  étoit  son  seing 
et  sa  promesse ,  en  termes  si  clairs  qu'il  n'y  eût 
pas  lieu  d'y  gloser  :  que  le  Roi  désiroit  avoir  ré- 
ponse de  tout  ce  que  dessus  dans  huit  jours  au 
plus  tard;  et,  afin  de  rendre  la  diligence  que  le 
Roi  désiroit,  possible  audit  sieur  de  Rautru,  il 
emportoit  dès  lors  un  passe-port  en  blanc  pour 
celui  que  M.  le  comte  voudrolt  envoyer  vei's 
Monsieur  avec  ledit  Rautru,  et  qui  prieroit  ledit 
sieur  le  comte  de  lui  faire  eonnoitre  ses  inten- 
tions si  clairement  qu'il  ne  fallût  point  avoir 
recours  à  un  nouveau  voyage  pour  en  tirer  éclair- 
cissement, et  en  tel  cas  le  Roi  tiendroit  toute 
longueur  pour  un  refus  de  sa  boulé. 

Cependant  Sa  Alajesté  renvoya  inecntincut 
après  M.  de  Léon  à  Monsieur,  pour  lui  dire  que 
Sa  Majesté  ne  pouvant  souffrir  que  son  éloigne- 
ment  d'auprès  d'elle  tînt  plus  longuement  les  es- 
prits en  suspens  ,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaunu',  elle  avoit  voulu,  après  avoir  ouï  tout 
ce  que  le  révérend  père  Gondren  et  le  sieur  de 
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Chaiulebonnp  Ii;i  avoient  représenté  de  sa  part, 
lui  faire  savoir  sa  dernière  résolution  ,  qui  con- 
sistoit  en  deux  points  :  le  premier,  que  Sa  Ma- 
jesté demeuroitdans  la  proposition  que  Monsieur 
lui  avoit  envoyée  par  les  sieurs  de  Chavigny  et 
comte  de  Guiehe  touchant  son  mariage ,  et  trou- 
voit  bon  d"y  consentir  aux  conditions  de  récrit 
que  Sa  Majesté  lui  avoit  envoyé  par  lesdits sieurs 
de  Chavigny  et  comte  de  Guiehe,  et  qu'elle  re- 
niettoit  entre  les  mains  dudit  sieur  de  Léon  ;  le 
second,  que  M.  le  comte,  ayant  fait  supplier  le 
Roi  qu'il  lui  plût  lui  désigner  quelque  lieu  où  il 
pût  demeurer  dans  son  gouvernement  de  Cham- 
pagne, Sa  Majesté  lui  avoit  accordé  la  ville  de 
Mouzon  aux  conditions  portées  par  la  promesse 
que  mondit  sieur  le  comte  devoit  signer  en  ac- 
ceptant cette  faveur,  de  laquelle  promesse  éioit 
baillée  copie  audit  sieur  de  Léon.  Moyennant  ce, 
Monsieur  se  contenteroitde  demeurer  dans  Blois, 
avec  la  jouissance  de  ses  revenus,  pensions  et 
enti-etènemens  ordinaires,  et  de  promettre  au 
Roi,  par  un  écrit  signé  de  sa  main,  qu'il  y  vi- 
vroit  comme  un  bon  frère  et  lidèle  sujet  devoit 
faire,  sans  avoir  aucune  prati({ueni  intelligence, 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  avec  qui 
que  ce  fût  qui  pût  être  suspect  à  Sa  Majesté,  et 
de  favoriser  de  tout  son  pouvoir  les  desseins  de  Sa 
Majesté,  et  faciliter  en  tout  et  partout  l'exécu- 
tion de  ses  ordres;  et  s'il  arri\oit ,  qu'après  qu'il 
auroit  plu  à  Sa  Majesté  recevoir  sa  personne  et 
celle  du  cr-mle  de  Soissons  en  ses  bonnes  grâces, 
ledit  sieur  comte  vint  à  se  départir  de  son  de- 
voir et  de  la  liclélité  et  obéissance  qu'il  doit  à  Sa 
Majesté,  ce  que  l'on  croyoit  assurénu'nt  qu'il 
ne  feroil  jamais,  i!  juroit  et  pron^ettoii  sur  h  s 
saints  Evangiles,  non-seulement  de  n'adhérera 
de  si  mauvais  desseins  directement  ni  indirecte- 
ment, en  quelque  façon  que  ce  pût  être,  mais 
d'agir  contre  lui  et  ceux  qui  le  suivroient, 
en  exécution  des  ordres  du  \\o\  ;  comme  aussi 
il  |)rioit  ledit  sieur  le  comte  de  faire  le  même  à 
son  égard,  s'il  s'oublioit  jamais  juscpies  à  tel 
point  de  se  départir  de  la  fidélité  qu'il  devoit  a 
Sa  !Maj<'sté  ,  ce  qui  n'arriveroit  jamais,  moyen- 
nant l;'.({ueîle  promesse  Sa  Majesté  trouvoit  l)o;i 
de  lui  en  donner  wn^.  autre  aussi  signée  de  sa 
main,  par  la([ue!le  elle  lui  prometloit,  pourvu 
qu'il  demeurait  dans  la  fidélité  et  obéissance  (pi'il 
lui  a\oit  jurée  par  sa  promesse  susdite,  et  ac- 
complit le  contenu  en  icelle,  sans  avoir  aucune 
prali(pie  contraire  au  bien  de  l'I'ltat  et  de  son 
service,  d'avoir  même  soin  de  sa  personiie  et  de 
ses  intérêts  ([ue  des  siens,  et  qu'il  vivroit  dans 
le  royaume  et  a  la  cour  avec  autant  de  sûreté 
([ue  sa  propre  personne;  ce  (jue  Sa  M;ijesté  lui 
promeltoit  en  loi   et  parole  de  roi.  Le  sieur  de 
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Léon  eut  ordre  de  dire  qu'ensuite  de  ces  choses, 
Sa  Majesté  expédieroit  une  déclaration  d'amnis- 
tie en  faveur  des  gens  qui  l'avoient  suivi  depuis 
le  15  novembre,  dont  il  feroit  délivrer  la  liste. 
Il  partit  le  18  (l)  de  Paris.  Sa  Majesté  renvoya 
aussi,  incontinent  après,  le  père  Gondren  à  mou- 
dit  seigneur  pour  le  même  sujet,  lequel  arriva 
à  Rlois  quehiues  heures  avant  ledit  sieur  de 
Léon ,  et  vit  Monsieur  avant  lui. 

Cela  fait.  Sa  Majesté  partit  de  Paris  le  21 
pour  aller  à  Fontainebleau  et  s'approcher  de 
Monsieur,  duquel  elle  vouloit  avoir  absolument 
et  promptement  une  résolution  dernière,  le  bien 
de  son  service  ne  souffrant  pas  un  plus  long  dé- 
lai. Elle  laissa  à  Paris  M.  le  prince,  qui  l'étoit 
venu  trouver  quelques  jours  auparavant,  et  lui 
donna  charge  et  autorité  d'empêcher  qu'en  son 
absence  il  ne  s'y  passât  rien  contre  son  service. 
Monsieur  donna  audience  au  sieur  de  Léon  le 
21,  et ,  après  avoir  entendu  ce  qu'il  avoit  ù  lui 
dire  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  qui  étoit  qu'elle 
persistoit  à  lui  accorder  ce  qu'il  avoit  désiré 
d'elle,  par  le  sieur  de  Chaudebonne,  et  qu'en- 
suite il  signât  la  promesse  qu'elle  avoit  requise 
de  lui,  laquelle  serviroit  de  marque  de  ses 
bonnes  intentions,  comme  on  jugeroit  le  con- 
traire par  le  refus  qu'il  en  feroit,  et  qu'il  étoit 
nécessaire,  en  l'état  présent  des  affaires,  de 
donner  promptement  ce  contentement  au  Roi, 
pour  faire  cesser  les  jalousies  que  l'état  auquel 
il  se  trouvoit  faisoit  concevoir  de  lui,  il  de- 
manda à  voir  à  loisir  lesdites  promesses,  des- 
quelles le  père  Gondren  l'entretint  auparavant 
pour  lui  en  faire  comprendre  la  substance,  et  la 
justice  qu'il  y  avoit  à  les  signer,  puis  les  lui 
bailla  afin  qu'il  les  examinât  particulièrement; 
mais,  renicttant  d'heure  en  heure  a  donner  sa 
réponse,  enfin  ledit  sieur  de  Léon  lui  dit  que  s'il 
ne  la  donnoit  promptement  il  s'en  retourneroit 
trouverSa  Majesté.  Cependant  il  arriva  des  nou- 
\  ellfs  à  Rlois  ([ue  ((uelques  troupes  du  Roi  s'a- 
vançoient  en  ce  quartier-là,  et  que  Sa  Majesté 
étoit  arrivée  à  Fontainebleau.  Ceux  qui  avoient 
le  plus  de  part  en  son  esprit,  au  lieu  de  prendre 
de  la  occasion  de  le  persuader  de  donner,  sans 
])lus  (le  délai ,  uuv  si  raisonnable  satisfaction  à 
Sa  Majesté,  prenoieut  sujet,  au  contraire,  de  le 
solliciterde  s'enfuir  et  de  sortir  hors  du  royaume, 
si  quelques-uns  d'entre  eux,  et  entre  autres  le 
père  Gondren  et  le  sieur  Goulas,  ne  l'eussent 
courageusement  Ibrtilié  contre  ces  pernicieux 
conseils.  Ils  ne  le  purent  toutefois  pas  encore 
faire  résoudre  à  signer  lesdites  promesses,  mais 
il  dépêcha  au  Roi,  le  2:5  le  sieur  du  Roulay, 
frère  dudit  sieur  de  Léon,  qui  arriva  le  2'rvcrs 

(I)  Jainicr. 
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Sa  Majesté,  et  lui  porta  quelques  clcaiandes  de 
la  part  de  Moiisieui-:  outre  ce  que  ledit  sieur  de 
Léon  avoit  eu  charge  de  lui  promettre,  il  de- 
mandoit  au  Koi  l'acquittement  de  ses  dettes 
après  la  paix  générale;  ce  que  le  Roi  promit  de 
faire  en  ce  temps-là,  pourvu  qu'elles  ne  mon- 
tassent qu'à  la  somme  de  500,000  liv.  ;  qu'on 
feroit  valoir  toutes  les  assignations  qu'on  lui 
avoit  données,  ce  que  Sa  Majesté  trouva  bon; 
que  Sa  Majesté  lui  feroit  don  dès  maintenant  de 
la  somme  de  300,000  livres,  ce  qu'elle  lui  refusa 
à  cause  de  la  guerre;  que  Sa  Majesté  accordc- 
roit  une  pension  a  iMadame,  laquelle  Sa  iMajesté 
promit  de  lui  accorder  volontiers  quand  elle  se- 
roit  venue  en  France  et  que  le  mariage  seroit 
célébré;  que  la  liberté  seroit  donnée  aux  sieurs 
duFargis,  Coudray,  Gouille  et  La  Motte-Mas- 
sas,  ce  que  Sa  Majesté  refusa;  l'exemption  pour 
les  villes  de  son  apanage  et  celle  de  Tours,  et 
ensemble  leur  continuer  leurs  octrois  qu'on  leur 
vouloit  ôter,  ce  que  le  Roi  leur  refusa  pour  la 
conséquence.  Quant  aux  passe-ports  nécessaires 
pour  le  retour  des  siens,  et  la  déclaration  de 
l'amnistie  générale  de  Sa  Majesté,  elle  promit  de 
leur  pardonner  a  tous,  Monsieur,  son  frère,  se 
remettant  en  son  devoir,  et  à  ceux  de  M.  le 
comte ,  s'il  faisoit  aussi  le  même  ;  comme  aussi 
de  donner  à  Monsieur  la  liberté  de  demeurer  en 
ses  maisons,  et  d'aller  où  bon  lui  sembleroit 
dans  le  royaume  :  Sa  Majesté  répondant  à  cet 
article  qu'il  avoit  toujours  eu  et  auroit  dans  son 
royaume  autant  de  liberté  et  de  sûreté  que  lui- 
même.  Cette  réponse  si  favorable  de  Sa  Majesté 
témoignoit  la  franchise  avec  laquelle  elle  procé- 
doit  avec  Monsieur,  son  frère,  et  lui  donnoit 
tout  sujet  de  revenir  à  lui  sans  plus  dilayer. 

Le  même  jour  24,  le  sieur  de  Rautru  arriva  à 
Fontainebleau  d'auprès  M.  le  comte,  où  le  Roi 
l'avoit  envoyé.  Il  rapporta  à  Sa  Majesté  que  quel- 
que adresse  avec  laquelle  il  eût  pu  agir  avec  lui, 
pour  lui  faire  recevoir  à  grâce  très-singulière  les 
offres  de  Sa  Majesté,  qui  alloient  au-delà  de  ce 
qu'il  pouvoit  raisonnablement  prétendre  ,  il  les 
avoit  néanmoins  refusées,  ne  se  voulant  pas  con- 
tenter de  la  ville  de  Mouzon  pour  sa  demeure. 

Le  cardinal ,  sur  ce  sujet  et  sur  celui  du 
voyage  du  sieur  du  Boulay,  représenta  à  Sa 
Majesté  que  le  voyage  du  sieur  de  Rautru  lui 
justifioit  que  le  conseil  qu'on  lui  avoit  donné  de 
l'envoyer  vers  ledit  sieur  le  comte  étoit  bon, 
puisque  le  refus  que  M.  le  comte  avoit  fait  des 
ordres  de  Sa  Majesté  le  mettoit  beaucoup  plus 
en  son  tort;  cependant,  considérant  la  peine 
que  Sa  Majesté  eut  à  consentir  auxdites  offres, 
et  l'inclination  qu'elle  avoit  à  pousser  l'affaire 
vertement,  sans  tant  de  retours,  après  avoir 


cherché,  comme  un  aveugle,  à  tiltons  les  moyens 
qu'on  avoit  pensé  convenables  pour  Cvilmer  cet 
orage  iulcstin,  et  avoir  ,  en  ce  faisant,  plus  de 
facilité  de  parvenir  à  une  bonne  paix  avec  les 
étrangers,  qui  sans  doute  seroient  plus  difliciles 
lorsqu'ils  penseroient  que  la  Fr.uu'e  seroit  di\  i- 
sée  en  elle-même  ,  il  supplia  Sa  Majesté  de  faire 
savoir  à  son  conseil  précisément  ceciu'elle  trou- 
voit  plus  à  propos  en  cette  occasion ,  sur  cette 
assurance  que  si  son  conseil  jugeo'.t  qu'il  y  eût 
quelque  chose  à  redire,  il  le  lui  représeiiteroit 
librement;  que,  voyant  la  fierté  de  M.  le  comte, 
il  seroit  a  désirer  qu'on  pût  séparer  Monsieur  de 
lui,  pour  le  pouvoir  pousser  comme  il  le  mèri- 
toit  ;  mais  comme  c'étoit  cliose  dont  on  voyoit 
les  utilités ,  sans  connoître  les  moyens  de  la  faire 
réussir  ,  c'étoit  au  Roi  à  faire  un  coup  de  maître, 
prenant  de  son  propre  mou\ement  la  résolution 
qu'il  lui  plairoit,  avec  cette  confiance  qu'elle 
seroit  fidèlement  et  courageusement  sui\ie  de 
ses  serviteurs;  qu'il  lui  avoit  plu  en  user  ainsi 
lorsqu'il  fut  question  de  résoudre  la  guerre  contre 
l'Kspagne,  et  que  Dieu  \oulutqueses  résolutions 
et  les  pensées  de  ses  serviteurs  se  trouvèrent  du 
tout  conformes;  qu'il  sembloit  qu'on  pourroit  er.- 
voyer  Rautru  vers  Monsieur,  pour  lui  rapporter 
les  difficultés  de  M.  le  comte,  et  lui  faire  con- 
noître comme  sa  dureté  changeoit  l'affaire,  et 
pénétrer  s'il  y  auroit  moyen  de  le  séparer  d'a\ec 
ledit  sieur  comte;  qu'au  même  temps  il  falloit 
continuer  le  voyage  du  Roi  à  Orléans  ,  sans  re- 
tardement d'un  moment ,  et  lier  les  mains  aux 
sieurs  de  Léon  et  de  Rautru,  pour  ne  pou\oir 
rien  faire  que  selon  les  nouve;mx  ordres  que  le 
Roi  donr.eroit  après  que  Sa  Majesté  auroit  vu  le 
père  Gondren,  qu'il  fallut  faire  venir  de  Blois 
en  diligence,  et  que  ledit  sieur  Raulru  seroit  de 
retoui';  que  par  ce  moyen  on  ne  retardoit  en 
aucune  façon  le  dessein  que  prendroit  le  Roi,  et 
on  se  mettoit  de  plus  en  plus  en  droit  aux  yeux 
du  monde,  qui  jugeroit  sans  difficulté  (pie  Sa 
Majesté  désiroit  passionnément  raccommode- 
ment, puisqu'après  avoir  été  refusée  de  M.  le 
comte,  elle  renvoyoit  encore  vers  lui  Monsieur, 
pour  tâcher  à  le  disposer  en  son  particulier  à  la 
raison;  qu'il  ne  doutoit  pas  ([ue  Sa  IMajesté  ne 
dît  que  Monsieur  promettra  tout  ce  qu'on  voudra 
en  l'état  auquel  il  étoit,  mais  que  ce  seroit  en 
intention  de  n'en  rien  tenir,  connue  il  lit  à  Ré- 
ziers;  que  c'étoit  en  quoi  consistoit  toute  la  diffi- 
culté de  l'affaire;  mais  ne  donnant  point  de 
pouvoir  aux  sieurs  de  Léon  et  de  IJautru  de  con- 
clure aucune  chose ,  leur  entremise  doimeroit  ré- 
putation et  ne  sauroit  être  préjudiciable. 

Le  Roi ,  suivant  cet  avis  ,  commanda  a  Hautru 
de  partir  en  diligence  et  accompagner  M.  de 
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Cîiavignj^ ,  que  Monsieur  avait  témoigné  au  Roi 
désirer  qu'il  lui  envoyât,  pour  porter  à  mondit 
seigneur  toutes  !cs  assurances  qu'il  pouvoit  sou- 
haiter de  la  bonté  de  Sa  Majesté,  ftlais,  pource 
que  la  réponse  de  M.  le  comte  ehangeoit  l'état 
des  affaires,  il  fut  aussi  besoin  de  changer  le 
projet  de  la  promesse  que  le  Roi  désiroit  que 
Monsieur  signât,  s'accommodant  avec  Sa  Ma- 
jesté. Ledit  sieur  de  Chavign^yeut  ordre  de  le  re- 
présenter à  Monsieur ,  et  !ui  faire  concevoir  qu'il 
étoit  convenable  qu'elle  portât  que ,  sur  ce  qu'il 
avoit  plu  au  Roi  lui  faire  connoître  que  le  refus 
que  le  comte  de  Soissons  avoit  fait  des  offres 
qu'il  avoit  plu  à  Sa  Majesté  lui  faire  à  la  très- 
humble  supplication  de  mondit  seigneur,  le  met- 
tait en  quelque  doute  de  la  sincérité  de  son  af- 
fection ,  et  de  la  lidélité  avec  laquelle  il  vouloit 
être  inséparablement  attaché ,  non-seulement 
aux  intérêts  de  l'Etat,  mais  au  service  de  sa 
personne ,  ledit  seigneur ,  de  son  propre  mou- 
vement, protestoit  que  rien  ne  seroit  jamais 
capable  de  le  séparer  des  intérêts  et  volontés  de 
Sadite  Majesté  ,  et  qu'il  y  demeureroit  non-seu- 
lement perpétuellement  uni,  mais  près  de  sa  per- 
sonne quand  il  le  jugeroit  à  propos  ;  qu'il  ne 
feroit  aucune  pratique  ni  aucune  intelligence 
qui  lui  pût  être  suspecte ,  tant  dedans  que  de- 
hors le  royaume;  qu'il  favoriseroit  de  tout  son 
pouvoir  les  desseins  de  Sa  Majesté ,  et  faciliteroit 
en  tout  et  partout  l'exécution  de  ses  ordres  ; 
suppliant  ensuite  Sadite  Majesté  de  vouloir  ou- 
blier la  faute  du  comte  de  Soissons,  le  remettre 
en  sa  bonne  grâce  ,  et  le  laisser  librement  jouir 
de  ses  biens ,  pensions ,  émolumens  et  revenus 
de  ses  charges  ;  et ,  s'il  arrivoit  que  ledit  comte, 
après  cette  grâce ,  vînt  à  se  départir  de  la  fidélité 
et  obéissance  qu'il  doit  à  Sa  Majesté ,  ce  qu'il 
croyoit  qu'il  ne  feroit  jamais ,  en  ce  cas  il  pro- 
mcttoit  de  n'adhérer  directement  ni  indirecte- 
ment à  ses  desseins ,  mais  de  se  porter  en  cette 
occasion  ainsi  que  le  service  de  Sa  Majesté  le  re- 
quéroit ,  et  selon  les  ordres  qu'il  lui  plairoit  lui 
en  donner  ,  et  qu'il  juroit  et  promettoit  sur  les 
saints  Evangiles  de  garder  et  observer  religieuse- 
ment tout  le  contenu  ci-dessus ,  sans  y  contre- 
venir en  quelque  façon  que  ce  pût  être.  Mes- 
sieurs de  Cbavigny  et  lîautru  partirent  le  2G 
avec  les  ordres.  Dès  le  lendemain  27  le  Roi  en- 
voie SCS  gardes  vers  Orléans ,  part  de  Fontaine- 
bleau et  s'y  achemine  à  petites  journées. 

Dès  que  Monsieur  a  avis  de  l'arrivée  des  gardes 
du  Roi  à  Orléans,  il  en  entre  en  \\n  gi-and  soup- 
çon ,  et  est  sur  le  point  de  s'en  aller  de  Rlois, 
ca>'  il  ne  s'étoit  pas  encore  jusques  alors  absolu- 
ment déterminé  à  ce  qu'il  vouloit  faire ,  et  se 
voyoit  obligé  ,  par  le  voisinage  de  Sa  Majesté, 
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à  prendre  une  prompte  résolution.  Les  malinten- 
tionnés le  sollicitoient  de  partir;  les  autres,  au 
contraire,  lui  disoient  que  ,  s'il  avoit  volonté  de 
s'accommoder  sincèrement  avec  le  Roi ,  il  ne 
devoit  rien  craindre.  Enfin  il  promit  de  s'arrêter 
jusques  au  retour  du  comte  de  Brion  ,  qu'il  dé- 
pêcha dès  le  29  à  Sa  Majesté  pour  la  supplier 
de  faire  retirer  son  régiment  des  gardes  d'Or- 
léans ,  et  ne  plus  faire  avancer  de  troupes  vers 
lui ,  qui  étoit  disposé  avec  passion  à  rendre  à  Sa 
Majesté  la  satisfaction  entière  qu'elle  pouvoit 
désirer  de  lui.  Ledit  sieur  de  Brion  trouva  le  Roi 
à  deux  lieues  d'Orléans,  qui  le  renvoya  de  là 
même,  et  manda  à  Monsieur  que  s'il  n'eût  été 
si  proche  de  la  ville  il  se  fût  arrêté  à  sa  suppli- 
cation et  sur  les  assurances  qu'on  lui  donnoit  de 
son  affection  au  bien  de  cet  Etat  ;  au  reste,  qu'il 
ne  devoit  avoir  non  plus  d'appréhension  de  lui 
étant  à  Orléans  que  s'il  eût  été  encore  à  Fon- 
tainebleau ,  étant  en   la  disposition  qu'on  lui 
mandoit.  Sa  Majesté  renvoya  avec  lui  le  père  de 
Gondren  pour  lever  toute  crainte  de  son  esprit. 
Quelques-uns  d'auprès  de  Monsieur  proposèrent 
au  sieur  de  Chavigny  qu'il  devoit  demander  à 
Monsieur  qu'il  allât  à  la  cour  ,  et  qu'ils  ne  déses- 
péroient  pas  qu'il  ne  le  fît,   particulièrement 
quand  le  père  de  Gondren  seroit  arrivé.  Ledit 
sieur  de  Chavigny  lui  en  parla ,  à  quoi  il  ne  se 
résolut  pas  de  prime  abord  ;  mais  il  n'en  montra 
pas  aussi  entière  aversion  ,  mais  demanda  quel- 
que temps  pour  s'y  résoudre  ;  ce  qui  fit  que  ledit 
sieur  de  Chavigny  et  autres  qui  étoient  là  sup- 
plièrent   Sa  Majesté   qu'elle   ne    fît   point    de 
trois  ou  quatre  jours  avancer  ses  troupes  da- 
vantage. A  quoi  Sa  Majesté  consentit ,  et  ne  les 
lit  point  loger  même  delà  la  rivière  pour  ne 
donner  aucune  alarme  à  mondit  seigneur.  Ce- 
pendant le  comte  de  Brion  et  le  père  de  Gondren 
arrivent,  qui  assurent  entièrement  l'esprit  de 
Monsieur,  qui  sur  la  parole  du  Roi  résout  de  ne 
partir  point  de  Blois  ;  et  au  lieu  que  les  mauvais 
esprits  qui  étoient  près  de  lui  le  persuadoient 
d'aller  droit  à  Venise,  et  d'en  demander  la  per- 
mission au  Roi ,  qui  à  l'extrémité,  bien  qu'avec 
grand  regret,  ne  s'en  fût  pas  éloigné  à  des  con- 
ditions raisonnables ,  il  ne  se  parla  plus  que  de 
contenter  Sa  Majesté  et  de  faire  voir  à  tout  le 
monde  qu'il  étoit  bien  avec  elle,  et  par  consé- 
quent  l'aller   trouver,   puisqu'elle   le    désiroit, 
pourvu  seulement  qu'il  lui  plût  assurer  son  al- 
tesse ,  par  une  de  ses  lettres ,  que  si ,  après  l'être 
^enu  saluer,  il  vouloit  sortir  du  royaume,  elle 
le  lui  permettroit. 

11  dépêcha  pour  ce  sujet  le  sieur  de  Chavigny 
au  Roi  le  31  janvier,  le  suppliant  d'ajouter  quel- 
ques autres  petites  grâces  qu'il  demandoit  à  Sa 
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Majesté,  laquelle  le  renvoya  dès  le  2  février, 
muni  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  lui 
donner  contentement,  car,  en  cas  qu'il  persistât 
à  vouloir  sortir  du  royaume,  il  lui  portoit  le  pro- 
jet de  la  gi'àce  que  Sa  Majesté  lui  vouloit  accor- 
der, qui  étoit  que  Sadite  Majesté  n'ayant  point 
de  plus  grand  désir  que  d'employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  affermir  le  repos  de  ses 
sujets  et  pour  établir  la  tranquillité  publique, 
et  sacliant  comme  l'union  et  l'intelligence  par- 
faite entre  Sa  Majesté  et  Monsieur,  son  frère,  y 
pouvoient  beaucoup  contribuer,  Sa  Majesté  avoit 
reçu  en  bonne  part  les  instances  que  mondit  sieur 
lui  avoit  faites  par  plusieurs  de  ses  lettres  et  par 
diverses  personnes  qu'il  lui  avoit  envoyées,  pour 
la  supplier  très-liumblement  d'oublier  la  faute 
qu'il  avoit  faite,  s'étant  retiré  à  Blois  au  mois  de 
novembre  dernier  sans  sa  permission  ,  et  de  le 
recevoir  en  sa  bonne  grâce.  Et ,  bien  qu'elle  n'eût 
jamais  donné  sujet  à  mondit  sieur  de  croire 
qu'elle  eût  eu  aucune  pensée  préjudiciable  à  sa 
personne  ni  à  ses  intérêts,  néanmoins,  voulant 
lui  ôter  toute  occasion  d'ombrage  et  faire  cesser 
toutes  les  fausses  apprébensions  que  l'on  pour- 
roit  lui  avoir  données.  Sa  Majesté  déclaroit  que 
si  mondit  sieur  ne  vouloit  déférer  à  la  prière 
qu'elle  lui  faisoit  pour  la  troisième  fois,  de  venir 
demeurer  près  de  sa  personne ,  où  il  seroit  en 
toute  sûreté  et  liberté,  au  moins  elle  le  conjuroit 
d'y  venir  faire  un  tour,  sur  l'assurance  qu'elle 
lui  donnoit  que  si ,  après  qu'il  y  auroit  reçu  tout 
le  témoignage  de  sa  bonne  volonté,  il  persistoit 
à  vouloir  sortir  bors  du  royaume,  ce  qu'il  ne 
pouvoit  faire  sans  causer  un  extrême  déplaisir  à 
Sa  Majesté,  en  ce  cas  elle  lui  permettroit  de  se 
retirer  en  toute  sûreté,  avec  ceux  de  sa  maison, 
dans  les  Etats  de  la  république  de  Venise ,  où 
elle  le  laisseroit  librement  jouir  de  ses  pensions, 
revenus,  entretèneraens  et  cbarges,  ainsi  qu'il 
faisoit  avant  le  mois  de  novembre  dernier;  ce  à 
quoi  Sa  Majesté  s'engageoit  en  foi  et  parole  de 
l'oi,  et  sur  son  bonneur  et  réputation,  qui  lui 
sont  plus  chers  que  sa  propre  vie;  que  si  mondit 
sieur,  prévenu  par  mauvais  conseils,  ne  vouloit 
pas  encore  condescendre  à  cette  proposition ,  Sa 
Majesté  consentoit,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
regret,  qu'il  se  retirât  dès  cette  heure  en  l'Etat 
de  Venise  avec  ceux  de  sa  maison ,  fors  et  ex- 
cepté quelques-uns  que  chacun  savoit  être  capa- 
bles de  parachever  de  le  porter  à  sa  perte.  Sadite 
Majesté  promeltoit  en  ce  cas  l'y  laisser  jouir  de 
ses  états,  pensions,  entretènemens  et  charges, 
ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  pourvu  que  mondit 
sieur  jurât  sur  les  saints  Evangiles ,  entre  les 
mains  du  père  Gondren,  son  confesseur,  et  en 
présence  des  sieurs  de  Léon,  de  Chavigny  et 


tll 

Bautru,  et  des  principaux  de  sa  maison,  qu'étant 
bors  du  royaume  il  n'auroit  point  d'intelligence 
avec  aucunes  personnes  qui  pus;^cnt  être  suspec- 
tes à  Sa  Majesté  ;  qu'il  ne  feroit  directement  ou 
indirectement  aucunes  pratiques  contre  son  ser- 
vice et  le  bien  de  son  Etat;  qu'il  ne  recevroit 
point  M.  le  comte  de  Soissons  auprès  de  lui,  et 
qu'il  se  soumettoit,  en  cas  de  contravention  à 
ce  que  dessus,  à  encourir  l'indignation  de  Sa 
jMajesté,  à  la  perte  de  son  honneur  et  de  tous  ses 
biens.  Et  en  cas  qu'on  le  pût  faire  résoudre  de 
venir  trouver  le  Roi  et  demeurer  près  de  sa  per- 
sonne, et  y  vivre  comme  il  avoit  accoutumé.  Sa 
Majesté,  en  premier  lieu,  lui  accordoit  son  ma- 
riage s'il  le  désiroit ,  à  la  charge  qu'il  seroit  cé- 
lébré dans  le  royaume,  et  qu'entre  ci  et  là  il  se 
comportât  comme  il  devoit;  puis  lui  accordoit 
150,000  liv.,  pour  être  effectivement  employées 
en  ses  bâtimens;  et  entre  les  prisonniers  qui 
étoient  dans  la  Bastille,  desquels  il  demandoit 
la  liberté,  le  Roi  lui  promit  celle  du  Fargis  après 
la  paix,  à  condition  qu'il  demeureroit  au  lieu 
qui  lui  seroit  ordonné.  Et  Sa  Majesté  lui  écrivoit 
par  lui  une  lettre  du  2  février,  par  laquelle  elle 
lui  mandoit  qu'encore  que  la  façon  avec  laquelle 
elle  avoit  toujours  vécu  avec  lui  ne  lui  laissât 
aucun  lieu  de  craindî-e  qu'elle  pût  avoir  des  pen- 
sées qui  lui  fussent  préjudiciables,  si  est-ce  toute- 
fois que,  pour  prévenir  toutes  les  fausses  appré- 
hensions qu'on  lui  pourroit  donner,  le  con^iant 
comme  elle  faisoit  de  le  venir  trouver  pour  faire 
voir  à  toute  la  chrétienté  la  bonne  intelligence 
qui  étoit  entre  eux  deux,  il  lui  promettoit  en  foi 
et  parole  de  roi,  et  sur  peine  de  perdre  l'honneur 
et  la  réputation  qui  sont  plus  chers  que  sa  propre 
vie,  que  si,  étant  auprès  de  Sadite  IMajesté,  il 
persistoit  à  vouloir  sortir  hors  du  royaume,  il  le 
lui  permettroit  avec  toute  la  sûreté  qu'il  désire- 
roit;  que  si,  après  lui  avoir  accordé  cette  assu- 
rance, il  n'effectuoit  ce  que  Sa  Majesté  désiroit, 
il  feroit  voir  à  tout  le  monde  qu'il  avoit  des  des- 
seins tout  autres  que  Sa  Majesté  ne  vouloit  pen- 
ser, et  qui  ne  pouvoient  avoir  autre  fm  que  sa 
propre  perte,  que  Sa  ^Majesté  empêcheroit  tou- 
jours autant  qu'il  lui  seroit  possible,  et  qu'il  s'as- 
surât qu'elle  l'aimoit  comme  son  fils.  A  quoi  le 
cardinal  ajouta  mille  protestations,  et  lui  enga- 
gea sa  vie  et  son  honneur  que  ce  qui  lui  étoit 
promis  par  Sa  Majesté  seroit  lidèlement  exécuté. 
Et  enfin  Sa  Majesté  lui  envoya  aussi  le  ])rojet 
de  la  déclaration  de  sa  réconciliation  et  du  comte 
de  Soissons  avec  Sadite  Majesté ,  par  laquelle 
elle  témoignoit  le  contentement  qu'elle  recevoit 
que  Monsieur  eût  reconnu  le  tort  qu'il  s'étoit 
fait  s'étant  séparé  d'elle,  et  eût  pris  soin  de 
lui  faire  savoir  qu'il  désiroit  à  l'avenir  demeu- 
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rer  inviolablement  attaché  à  son  service,  et 
l'eiit  suppliée  d'oublier  sa  faute  et  le  recevoir 
en  sa  bonne  grâce,  et  avec  lui  ceux  qui  Faviaent 
suivi  et  servi  en  cette  occasion ,  et  eût  donné  à 
Sa  Majesté  toutes  les  assurances  qui  humaine- 
ment se  pouvoient  donner  qu'il  vivroit  à  l'avenir 
comme  un  bon  et  fidèle  sujet  devoit.  A  raison 
de  quoi,  pour  montrer  l'estime  qu'elle  faisoit  de 
ses  paroles,  elle  oubiioit  ses  fautes  susdites  et  le 
recevoit  en  sa  grâce,  et  vouloit  qu'il  jouît  à  l'ave- 
nir de  tous  ses  biens,  apanages  et  appoinfemens. 
Elle  pardonnoit  aussi  paur  l'amour  de  lui  à  tous 
ceux  qui  l'avoient  suivi  ou  servi  en  cette  occa- 
sion; comme  aussi  oubiioit  les  fautes  du  comte 
de  Soissons,  tant  pour  s'être  retiré  à  Sedan  sans 
prendre  congé  de  Sa  Majesté ,  que  pour  la  mau- 
vaise conduite  qu'il  avoit  tenue  depuis,  et  ce  en 
considération  de  l'honneur  qu'il  avoit  de  lui  ap- 
partenir, et  pour  les  instantes  supplications  que 
lui  en  avoit  faites  mondit  seigneur,  qui  a\oit 
promis  de  s'employer  près  ledit  sieur  comte,  pour 
l'obliger,  lui  et  les  siens,  à  rendre  à  Sa  Majesté 
l'obéissance  et  la  fidélité  ([u'ils  lui  dévoient,  et 
qu'en  ce  faisant  elle  vouloit  que  ledit  sieur  comte 
jouît  de  tous  ses  biens,  appointemens  et  émolu- 
mens  de  ses  charges,  et  pardonnoit  à  tous  ceux 
qui  l'avoient  suivi,  servi  et  assisté  en  ces  occa- 
sions, à  condition  qu'ils  se  mettroient  tous  en 
leur  devoir  quinze  jours  après  la  publication  de 
ladite  déclaration,  et  abolissoit  en  ce  cas  les 
crimes  commis  par  ceux  qui  auroient  suivi  Mon- 
sieur et  M.  le  comte,  pour  avoir  fait  des  voyages 
et  des  pratiques  as  dedans  et  au  dehors  de  ce 
royaume,  au  préjudice  de  son  service,  avec  les 
étrangers,  ennemis  de  Sa  Majesté  ou  autres. 

Moyennant  toutes  ces  choses ,  l'esprit  de  Mon- 
sieur fut  enfin  entièrement  regagné;  il  prit  ré- 
solution d'aller  trouver  le  Roi  pour  vivre  avec 
lui  comme  il  devoit,  et,  de  lui-même,  voulut 
éloigner  les  mauvais  esprits  qui  l'avoient  porté 
à  ces  mauvais  conseils,  entre  lesquels  étoient 
Montrésor  et  l'abbé  d'Obnzine,  qu'il  congédia 
peu  de  jours  après.  Il  conunanda  aussi  au  comte 
de  Fies({ne  d'aller  trouver  M.  le  comte  pour  ne 
plus  retourner  vers  lui,  dépêcha  en  même  temps 
le  comte  de  Brion  pour  lui  dire  les  grâces  que 
le  Roi  lui  faisoit,  l'exhorter  à  s'en  servir  comme 
il  devoit,  et,  s'il  ne  le  faisoit,  lui  déelarcM-  (|u'il 
étoit  tout-à-fait  accomm.xlé  avec  le  Roi ,  et  (ju'il 
ne  se  sépareroit  jamais  des  intérêts  de  Sa  .Ma- 
jesté, de  laquelle  il  désira  seulement  qu'elle  en- 
voyât vers  lui  le  cardinal  de  La  Valette,  (jiii 
étoit  peu  de  jours  auparavant  revenu  de  l'Alsace, 
pour  témoignera  tout  le  monde,  par  la  ([tialilé 
de  celui  (pfelU^  lui  envoyoit,  l'amitié  cordiale  de 
Sa  Majesté,  le  désir  (pi'elle  avoit  de  le  voir,  et 


l'e.time  qu'elle  faisoit  de  lui.  Sa  Majesté  fit  par« 
tir  ledit  cardinal  le  5  février,  qui  fut  reçu  avec 
une  extrême  joie  de  Monsieur,  lequel  ensuite 
vint  le  S  à  Orléans  trouver  le  Roi ,  qui  le  reçut 
avec  autant  de  tendresse  que  s'il  eût  été  son  iils, 
et  dès  le  lendemain  reprit  le  chemin  de  Paris,  où 
Monsieur  ne  demeura  guère  à  se  rendre  après  lui. 
L'affaire  de  M.  le  comte  reçut  beaucoup  plus 
de  difficulté  ;  le  Roi ,  partant  de  Fontainebleau 
pour  aller  à  Orléans,  envoya  le  sieur  du  Rois- 
de-Kergrois  à  Manstrieht  vers  le  duc  de  Rouil- 
lon,  pour  lui  témoigner  que  Sa  Majesté  n'avoit 
point  désagréable  la  retraite  de  M.  le  comte  à 
Sedan ,  pourvu  qu'il  ne  s'y  passât  aucune  chose 
contre  le  service  de  Sa  Majesté,  et  que  ledit  duc 
n'y  retint  personne  de  ses  sujets  rebelles  ou  au- 
tres contre  sa  volonté,  et  qu'il  n'engageât  sa  per- 
sonne au  service  d'aucun  sans  sa  permission.  Il 
eut  charge  aussi  de  reconnoître  s'il  auroit  incli- 
nation ou  pourroit  facilement  se  résoudre  à  re- 
mettre sa  place  entre  les  niains  du  Roi  pour 
quelque  somme  notable,  évitant  toutefois  de  lui 
donner  sujet  de  croire  que  le  Roi  eût  dessein  de 
le  contraindre  à  s'en  défaire  contre  sa  volonté, 
et  qu'au  cas  que  Sa  iMajesté  se  pût  assurer  que 
ledit  duc  fit  tout  ce  que  dessus ,  elle  l'honoreroit 
de  la  charge  de  maréchal  de  France.  Ledit  duc 
répondit  positivement  qu'il  rendroit  une  obéis- 
sance aveugle  à  Sa  Majesté,  en  tous  lieux  et  eu 
toutes  choses,  et  qu'il  ne  se  passeroit  aucune 
chose  à  Sedan  contre  son  service,  et  que  si  Sa 
Majesté  lui  commandoit  de  l'aller  trouver,  il 
partiroit  à  l'heure  même.  Mais  ledit  Rois-de-Ker- 
grois  ne  lui  parla  pas  de  l'accommodement  de  sa 
place,  parce  qu'il  n'y  trouva  pas  jour;  aussi  ne 
lui  donna-t-il  pas  assurance,  mais  simplement 
espérance  de  la  charge  de  maréchal  de  France, 
au  cas  qu'il  donnât  cette  satisfaction  à  Sa  Ma- 
jesté. Le  duc  de  Rouillon  ,  qui  avoit  intelligence 
secrète  avec  M.  le  comte,  lui  donna  avis  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé;  madame  la  comtesse  sa  mère 
lui  manda  au  même  temps  qu'elle  étoit  hors  de 
l^aris,  parce  que  le  Rt)i,  lors{{u"il  eut  avis  que 
|\L  le  comte  avoit  refusé  l'offre  ([u'il  lui  faisoit 
de  lui  donner  la  place  de  Mouzon  pour  sa  de- 
meure. Sa  Majesté,  dès  lors,  se  défiant  absolu- 
ment de  lui,  manda  à  madame  la  comtesse  sa 
inèi'e  qu'elle  se  retirât  de  l^nis  en  sa  maison  de 
Dreux ,  (|ui  n'en  étoit  pas  si  éloignée  ({u'eile  eût 
grande  peine  à  y  aller.  Elle  fut  surprise  de  ce 
commandement,  manda  au  Roi  que  sa  santé  ne 
lui  permettoit  pas  de  lui  pouvoir  obéir  sans  une 
très-grande  incommodité;  mais  Sa  Majesté  lui 
manda,  le  0  février,  (|u'ellc  pouvoit  bien  juger 
elle-même  que  l'état  aucpiel  étoit  son  Iils,  et  le 
l)eu  d'état  qu'il  avoit  fait  de  reccNoir  des  effets 
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de  sa  bonté,  ne  permettoient  pas  qu'elle  demeu- 
rât à  Paris,  et  que  la  ville  de  Dreux  qu'il  lui  as- 
signoit  pour  le  lieu  de  sa  demeure,  étant  une  de 
ses  maisons,  lui  seroit  un  séjour  où  elle  n'auroit 
pas  d'incommodité.  Cette  nouvelle  étant  arrivée 
audit  sieur  le  comte  ne  fut  pas  reçue  par  lui  comme 
il  devoit,  car  il  crut  que  le  procédé  du  Roi  lui 
étoit  injurieux,  au  lieu  de  reconnoître  qu'il  avoit 
usé  d'une  modération  bien  extraordinaire.  Le 
comte  de  Brion ,  que  Monsieur  lui  avoit  dépê- 
che, étant  peu  de  jours  après  arrivé  vers  lui ,  il 
ne  manda  à  Monsieur  pour  réponse,  le  1 4  lévrier, 
sinon  qu'il  souhaitoit  l'entier  contentement  de 
Monsieur,  et  ne  plaignoit  point  sa  mauvaise  for- 
tune, puisque  Monsieur,  qui  l'avoit  rendue  telle, 
l'avoit  bonne. 

Mais  il  donna  un  mémoire  particulier  au 
comte  de  Brion  pour  présenter  à  Monsieur,  par 
lequel  il  disoit  que,  n'étant  sorti  de  la  cour  que 
pour  les  intérêts  de  son  altesse  et  pour  sa  propre 
sûreté,  maintenant  que  Monsieur  étoit  content, 
il  n'avoit  plus  rien  à  désirer  que  sadite  sûreté,  et 
que  M.  de  Bouillon  pût  jouir  des  offres  de  la 
bonne  volonté  du  Roi,  comme  il  avoit  appris 
que  Sa  Majesté  lui  en  avoit  fait  donner  des  assu- 
rances par  le  Bois-de-Kergrois.  11  se  plaignoit 
aussi  de  la  déclaration  du  Roi,  par  laquelle  il 
lui  pardonnoit  une  faute  qu'il  soutenoit  n'avoir 
point  faite,  Sa  Majesté,  disoit-il,  ayant  par  ses 
propres  lettres  approuvé  sa  retraite  à  Sedan.  En- 
lin  ,  il  exagéroit  le  mauvais  traitement  qu'il  pré- 
tendoit  avoir  été  fait  à  madame  sa  mère,  le  Roi 
lui  ayant  commandé  de  se  retirer  hors  de  Paris , 
et  celui  qu'on  lui  faisoit,  disoit-il,  pour  son 
gouvernement  et  en  ses  charges ,  états  et  appoin- 
temens,  qui  ne  lui  laissoit  pas  lieu  d'espérer 
mieux  pour  l'avenir.  Sa  Majesté  fut  étonnée  de 
voir  ce  mémoire ,  et  que  M.  le  comte  fût  si  aveu- 
glé en  sa  passion  qu'il  ne  sût  pas  apercevoir  la 
faute  qu'il  avoit  commise.  Pour  la  lui  faire  re- 
connoître, et  essayer  par  tous  moyens  de  le  re- 
tirer de  sa  perte,  elle  trouva  bon  de  lui  renvoyer 
encore  ledit  comte  de  Brion,  par  lequel  elle  lui 
fit  savoir  qu'elle  lui  avoit  bien ,  par  une  extraor- 
dinaire bonté,  témoigné  que  ,  si  rien  ne  l'avoit 
fait  retirer  à  Sedan  que  l'appréhension  qu'il  avoit 
pour  sa  personne,  elle  vouloit  approuver  sa  sor- 
tie ,  pourvu  qu'il  s'y  comportât  comme  un  bon  et 
fidèle  sujet  doit  faire  ;  mais  qu'ayant  vu  depuis 
les  lettres  qu'il  avoit  écrites  aux  villes  de  son 
gouvernement,  qui  ne  pouvoient  être  soutenues 
pour  plusieurs  raisons,  et  particulieremciit  pour 
n'être  pas  exemptes  de  calomnies  contre  Sa  Ma- 
jesté; ayant  su  de  plus  tant  les  sollicitations  qu'il 
avoit  faites  devant  sa  sortie  à  diverses  personnes 
pour  les  détourner  de  leur  devoir,  que  celles  qu'il 
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avoit  fait  faire  depuis  à  môme  fin;  les  envois  et 
négociations  qu'il  avoit  fait  faire  vers  les  étran- 
gers ennemis  déclarés  de  cette  couronne;  les 
conférences  qu'il  avoit  eues  en  personne  avec 
eux,  elle  ne  pouvoit  comprendre  sur  quel  fonde- 
ment  il    pouvoit  prétendre  sa    conduite    être 
exempte  de  fautes ,  vu  que  le  crime  en  étoit  ap- 
parent. Cependant  la  bonté  de  Sa  Majesté  étoit 
si  grande  qu'elle  vouloit  bien  encore,  en  consi- 
dération de  Monsieur,  son  frère,  lui  pardonner, 
pourvu  qu'il  reconnût  sa  faute,  et  protestât  de 
l'amender  à  l'avenir,  et  vivre,  en  quelque  lieu 
qu'il  seroit,  comme  un  bon  et  fidèle  sujet  doit 
faire.  Quant  à  la  sûreté  que  ledit  sieur  comte  de- 
mandoit,  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté  qui  gar- 
doient  la  fidélité  qu'ils  lui  doivent,  et  vivoient 
selon   leur  devoir,  l'ayant  auprès  d'elle,  ledit 
sieur  comte  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne  la  trouvât 
entière,  comme  il  avoit  fait  par  le  passé,  pen- 
dant lequel  Sa  Majesté  n'avoit  pas  eu  seulement 
pensée  de  lui  faire  du  mal;  que  si  toutefois  ledit 
sieur  comte  ain)oit  mieux  présentement  être  hors 
du  royaume  que  revenir  à  la  cour.  Sa  Majesté  le 
trouveroit  bon ,  pourvu  qu'il  fût  en  lieux  non 
suspects ,  et  qu'il  déclarât  et  jurât  sur  les  saints 
Evangiles  qu'il  y  vivroit  comme  un  bon  et  fidèle 
sujet  doit  faire,  sans  faire  aucune  pratique  et 
négociation  qui  pût  être  contraire  au  repos  de 
l'État,  ni  préjudiciable  ou  suspecte  à  Sadite  Ma- 
jesté; qu'elle  ne  savoit  aussi  comme  ledit  sieur 
comte  se  pouvoit  plaindre  du  traitement  de  ma- 
dame sa  mère,  vu  l'usage  ordinaire  du  royaume 
en  pareille  rencontre,  et  que  Sa  Majesté  a  usé  de 
plus  grande  bonté  en  cette  occasion  qu'elle  n'a- 
voit fait  en  pas  une  autre,  n'ayant  envoyé  ladite 
dame  qu'en  la  plus  proche  de  ses  maisons,  et  en 
celle  qu'elle  avoit  voulu  choisir.  Enfin,  pour  ce 
qui  étoit  des  intérêts  de  M.  de  Bouillon,  Sa  Ma- 
jesté nedoutoit  pas  que  mondit  sieur  le  comte  ne 
fût  plein  de  bonne  volonté  pour  lui,  mais  qu'il 
prenoit  un  mauvais  chemin  pour  lui  en  faire  re- 
cevoir des  effets ,  puisqu'il  savoit  bien  que  ce 
n'étoit  pas  en  sa  considération  que  le  Roi  lui  eu 
vouloit  faire,  et  que  la  retraite  qu'il  lui  avoit 
donnée  dans  Sedan  n'étoit  pas  le  sujet  pour  le- 
quel il  en  devoit  espérer. 

Ce  voyage  fut  aussi  infructueux  que  les  autres; 
Monsieur  récrivit  au  Roi  par  lui,  en  créance,  le 
9  mars ,  et  sa  créance  étoit  qu'il  demandoit  la 
place  de  Stenay  en  Lorraine  pour  sa  sûreté ,  ce 
dont  le  Roi  fut  infiniment  offensé,  et  déclara  à 
Monsieur,  qui  lui  rendoit  raison  de  ladite 
créance,  qu'il  ne  la  lui  accorderoit  jamais.  En 
quoi  Monsieur  approuva  le  refus  de  Sa  Majesté, 
et  blâma  fort  M.  le  comte,  qui  se  voyant,  par  les 
lettres  de  ses  plus  affidés  mêmes,  condamné  en 
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son  procédé,  commença  un  peu  à  rentrer  en  lui- 
niêir.e ,  et  fit  parler  avec  plus  de  raison  par  le 
comte  de  Brion  et  le  père  Hilarion ,  semblant  se 
vouloir  réduire  à  se  contenter  que  Sa  Majesté  lui 
donnât  simplement  permission  de  demeurer  à  Se- 
dan, lui  pardonnât  le  passé,  et  eût  agréable  de 
le  laisser  jouir  de  son  bien  et  de  ses  appointe- 
mcns.  Sa  Majesté  se  résolut  de  lui  accorder  ces 
conditions,  et  commanda  qu'on  renvoyât  vers 
lui  lesdits  comte  de  Brion  et  père  Hilarion.  Le 
cardinal  lui  écrivit  par  eux  qu'il  étoit  très-aise 
de  ce  que ,  prenant  le  chemin  de  se  remettre  en- 
tièrement dans  les  bonnes  grâces  du  Boi,  il  pre- 
noit  aussi  celui  de  se  garantir  de  sa  perte,  et  don- 
noit  le  moyen  à  ceux  qui  l'honoroient,  comme  il 
faisoit,  de  le  servir  ainsi  qu'ils  désiroient.  On 
leur  donna  aussi  une  minute  de  la  promesse  que 
le  Boi  désiroit  que  M.  le  comte  fit  rentrant  en  sa 
bonne  grâce,  par  laquelle  Sa  Majesté  vouloit 
qu'il  reconnût  que  Sadite Majesté  ayant  agréable 
de  le  recevoir  en  sa  grâce  par  sa  bonté ,  et  de  le 
faire  jouir  de  l'effet  de  sa  déclaration  d'amnistie 
du  mois  de  février  dernier,  comme  ceux  qui  l'a- 
voient  assisté,  et  Sa  Majesté  lui  ayant  permis  de 
pouvoir  librement  demeurer  en  la  ville  de  Sedan, 
il  protestoit  qu'il  ne  se  départiroit  jamais  de  la 
fidélité,  obéissance  et  service  qu'il  devoit  à  Sa 
Majesté,  et  qu'il  ne  feroit  aucune  pratique  ni 
auroit  aucune  intelligence  qui  lui  pût  être  sus- 
pecte ,  tant  dedans  que  dehors  ce  royaume  ;  qu'il 
serviroit  de  tout  son  pouvoir  à  l'exécution  de  ses 
desseins,  et  faciliteroit  en  tout  et  partout  l'accom- 
plissement de  ses  volontés  et  commandemens,  ce 
qu'il  juroit  et  protestoit  sur  les  saints  Evangiles 
de  garder  et  observer,  sans  y  contrevenir  en 
quelque  façon  que  ce  pût  être.  Moyennant  la- 
quelle promesse  Sa  Majesté  lui  en  feroit  une  au- 
tre, par  laquelle  elle  s'obligeroit  que,  pourvu 
qu'il  demeurât  dans  la  fidélité  et  obéissance  qu'il 
lui  avoit  jurée  par  la  promesse  ci-dessus,  elle  le 
feroit  jouir  des  grâces  contenues  en  sa  déclara- 
tion d'amnistie  du  mois  de  février  dernier,  trou- 
vant bon  qu'il  demeurât  dans  la  ville  de  Sedan 
le  reste  de  ladite  année  ,  et  qu'il  jouît  librement 
à  l'avenir  de  tous  ses  biens ,  pensions ,  revenus  et 
émolumens  de  ses  charges. 

Ils  partirent  le  28  avec  cette  dépèche,  et  re- 
A  inrent  le  6  avril  avec  lettres  de  M.  le  comte  fort 
soumises,  mais  avec  charge  de  faire  des  de- 
mandes au  Boi  qui  ne  portoient  pas  témoignage 
d'un  esprit  si  soumis  qu'étoient  ses  prtroks  ,  car 
ils  dcinandcrent  de  sa  part  a  Sa  Majesté  (lu'il  lui 
plût  mander  a  M.  de  Bouillon  qu'elle  avoit 
agréable  sa  demeure  à  Sedan ,  et  qu'à  l'occasion 
d'icelle  il  ne  seroit  point  privé  des  eflets  de  la 
bieuveillauce  de  Sa  Majesté,  laquelle  ensuite  il 


supplioit  de  faire  avancer  cent  mille  livres,  qui 
seroient  mises  entre  les  mains  du  gouverneur  de 
Sedan ,  pour  la  subsistance  de  la  garnison  de  la- 
dite ville  ;  qu'il  n'y  auroit  aucun  temps  préfix  ni 
limité  pour  sa  demeure  à  Sedan ,  de  laquelle  il 
ne  pourroit  être  obligé  de  sortir  si  bon  ne  lui 
sembloit,  sans  que  cela  lui  pût  être  imputé  à 
crime,  et  qu'il  jouiroit  de  tous  ses  biens,  charges, 
états ,  pensions  et  appointemens  ,qui  lui  seroient 
payés,  tant  pour  le  passé  que  pour  l'avenir,  ainsi 
(ju'ils  étoient  auparavant ,  comme  aussi  feroit  les 
fonctions  de  ses  charges ,  desquelles  choses  lui 
seroit  donné  ample  déclaration ,  avec  celles  qui 
seroient  nécessaires,  tant  pour  sa  sûreté  que  de 
tous  ceux  qui  l'avoient  suivi  et  servi.  Et  d'autant 
que  la  peste  qui  étoit  déjà,  ce  disoit-il,  dans  Se- 
dan, pourroit  tellement  augmenter  qu'il  seroit 
impossible  d'y  demeurer  sans  un  manifeste  dan- 
ger, il  supplioit  très-humblement  Sa  Majesté  de 
lui  vouloir  accorder  Bocroy,  avec  la  subsistance 
nécessaire  pour  la  garnison  de  ladite  place.  Le 
Boi  fut  d'abord  si  offensé  de  ce  mémoire ,  qui 
lui  fut  présenté  par  le  comte  de  Brion ,  qu'il  l'en- 
voya au  cardinal ,  après  avoir  écrit  au  dos  d'ice- 
lui  qu'il  le  trouvoit  très-déraisonnable ,  et  qu'il 
n'avoit  rien  à  ajouter  aux  propositions  que  le 
comte  de  Brion  lui  avoit  portées  de  sa  part,  dans 
lesquelles  il  demeuroit  ferme,  sans  y  vouloir 
rien  ajouter;  qu'il  les  acceptât,  s'il  vouloit,  ou 
non,  et  que,  si  la  peste  augmentoit  à  Sedan,  il 
allât  à  Neufchâtel  en  Suisse  ou  à  Venise.  Le  car- 
dinal depuis,  voyant  le  Boi,  adoucit  son  esprit, 
et  le  lit  condescendre  à  quelque  chose  de  plus 
qu'il  ne  vouloit  se  relâcher  au  commencement, 
et  renvoya,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  le  23  avril, 
ledit  comte  de  Brion  à  M.  le  comte,  et  lui  manda 
que  le  Boi  ne  lui  pouvoit  accorder  les  demandes 
qui  lui  avoient  été  faites  de  sa  part  par  ledit 
comte  de  Brion ,  parce  qu'elles  étoient  préjudi- 
ciables à  l'autorité  de  Sa  Majesté  et  à  M.  le  comte 
même;  mais  que  Sa  Majesté  continuoit  en  la 
bonne  volonté  que  le  comte  de  Brion  lui  avoit 
fait  connoître  qu'elle  avoit  pour  lui  ;  que  pour 
cet  effet,  s'il  vouloit  envoyer  à  madame  sa  mère 
les  papiers  qu'il  avoit  vus,  qu'il  devoit  signer  et 
dont  il  avoit  retenu  lacopie.  Sa  Majesté  feroit  don- 
ner aussi  à  madame  la  comtesse  ceux  qui  étoient 
nécessaires  pour  sa  sûreté  ;  qu'on  comprendroit 
dans  la  déclaration  tous  ceux  qui  l'avoient  suivi; 
qu'on  écriroit  à  M.  et  à  madame  de  Bouillon  que 
le  Roi  trouvoit  bon  qu'il  demeurât  à  Sedan  dix- 
huit  mois,  si  bon  lui  sembloit;  si  la  peste  y 
augmentoit,  il  pouvoit  aller  à  ^'eufchâtel,  à  Ve- 
nise ou  autres  pays  étrangers  non  suspects  au 
Koi,  puisqu'il  ne  vouloit  pas  présentement  reve- 
,  uir  ù  lu  cour;  qu'il  se  pouvoit  assurer  que,  S'il  se 


concîuîsoit  comme  il  devoit,  il  receVroit  de  plus  en 
plus  des  témoignages  de  la  bonté  du  Roi,quidési- 
roit  avoir  réponse  définitive  dans  la  fin  de  ce  mois. 
Dès  qu'il  eut  su  par  le  comte  de  Brion  la  vo- 
lonté du  Roi,  il  dépêcha  le  sieur  Campion  (t)  à 
Sa  Majesté  pour  lui  faire  instance  à  ce  que  le 
temps  de  sa  demeure  à  Sedan  ou  hors  du  royaume 
ne  lui  lut  point  limité,  et  qu'elle  le  remît  dès  lors 
dans  l'absolue  fonction  de  ses  charges.  Sur  quoi 
le  cardinal  lui  manda  qu'il  étoit  de  sa  prudence 
de  ne  marchander  pas  avec  le  Roi ,  et  principa- 
lement en  chose  dont  la  seule  prétention  étoit 
odieuse,  en  tant  qu'elle  alloit  à  la  diminution  de 
l'autorité  royale,  qu'il  le   conjiu'oit  d'en  user 
ainsi  pour  son  propre  bien.  Ledit  sieur  comte 
néanmoins  persista   toujours  en  ses  demandes. 
Madame  de  Longueville  sollicitoit  pour  lui ,  et 
proposoit  au  Roi  des  moyens  pour  essayer  de  le 
contenter  ;  Sa  Majesté  condescendit  à  lui  don- 
ner l'exercice  de  sa  charge  de  grand-maître ,  à 
condition  que  les  maîtres  d'hôtel  et  gentilshom- 
mes servans  à  qui  elle  avoit  promis  quartier 
pour  juillet  et  octobre,  les  eussent,  et  servissent 
lesdits  quartiers.  Quanta  son  gouvernement,  il 
ne  vouloit  point  qu'il  en  fît  aucune  fonction.  En- 
fin le  Roi  trouva  bon  qu'on  lui  renvoyât,  le  6 
juin,  le  père  Hilarion,  capucin,  avec  ordre  de  lui 
dire  que  Sa  Majesté  le  remettoit  en  ses  charges , 
se  contentant  pour  celle  de  grand-maître  de 
deux  choses  l'une,  ou  que  les  quartiers  qu'en 
avoit  faits  Sa  Majesté  pour  toute  cette  année  de- 
meureroient,  ou  que  M.  le  comte  commenceroit 
à  faire  le  quartier  d'octobre ,  en  usant  avec  le 
même  respect  qu'il  avoit  toujours  fait ,  présen- 
tant au  Roi  les  états  avant  que  de  les  résoudre, 
pour  savoir  s'il  n'y   trouveroit  rien  à  redire. 
Quant  aux  gouvernemens ,  on  demeuroit  d'ac- 
cord de  ce  que  M.  le  comte  avoit  toujours  dit  au 
père  Hilarion,  qu'il  n'en  vouloit  pas  faire  la  fonc- 
tion tant  qu'il  seroit  à  Sedan ,  pourvu  qu'il  en 
donnât  sa  parole  sur  les  saints  Evangiles  audit 
père  Hilarion  ;  et  en  ce  cas ,  outre  l'écrit  que  le 
Roi  donnoit  présentement  à  M.  le  comte ,  par 
lequel  il  le  rétablissoitenses  charges.  Sa  Majesté 
ne  feroit  pas  difficulté  d'écrire  encore,  en  octo- 
bre, aux  villes  de  son  gouvernement  qu'il  l'a- 
voit  rétabli  en  ses  bonnes  grâces.  Quant  à  l'a- 
bolition qu'il  désiroitpour  ses  gens.  Sa  Majesté 
n'en  faisoit  point  difficulté.  Et  d'autant  qu'il 
craignoit  ou  feignoit  craindre  que  l'armée  com- 
mandée par  le  cardinal  de  La  Valette,  ou  quel- 
qu'autre  de  celles  que  Sa  Majesté  avoit  sur  pied, 
allât  contre  lui,  le  cardinal  signa  une  déclara- 
tion par  laquelle  il  l'assuroit  qu'aucune  desdites 
armées  ni  leurs  généraux  n'avoient  charge,  pou- 
(1)  Frère  de  celui  qui  a  écrit  des  méiuoires. 
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voir  ni  intention  d'entreprendre  aucune  chose 
au  préjudice  de  sa  personne  ni  des  siens,  et  qu'é- 
tant remis  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  ni  lui 
ni  les  siens  n'avoient  aucune  chose  à  craindre  de 
la  part  de  Sa  Majesté. 

H  n'y  avoit  personne  qui  ne  crût  que  le  père 
Hilarion,  partant  avec  ces  ordres,  et  muni  de 
toutes  ces  assurances  pleines  de  tant  de  condes- 
cendance de  la  part  du  Roi  à  ce  qu'il  avoit  dé- 
siré, ne  rapportât  une  entière  satisfaction  de  son 
voyage;  mais  l'opiniâtreté  de  M.  le  comte,  la 
fierté  de  son  esprit ,  la  malice  des  siens,  et  l'as- 
tuce et  les  sollicitations  des  ennemis  du  Roi,  lui 
fit  avoir  un  effet  tout  contraire;  car,  au  lieu  de 
reconnoître  l'obligation  qu'il  avoit  à  Sa  Majesté 
de  la  bonté  qu'elle  exerçoit  envers  lui,  il  s'es- 
tima offensé  à  outrance,  et  méprisé  de  ce  qu'elle 
modéroiten  quelque  chose  ses  demandes,  selon 
que  la  sûreté  publique  et  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté le  requéroient.  Ledit  père  arriva  à  Sedan 
le  10,  dit  à  M.  le  comte  qu'il  lui  apportoit  par 
écrit,  de  la  part  du  Roi,  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
doit;  qu'il  étoit  rétabli  en  ses  charges,  que  Sa 
Majesté  écriroit  aux  gouverneurs  qu'elle  l'avoit 
rétabli  en  ses  bonnes  grâces,  et  qu'elle  lui  per- 
mettoit  de  demeurer  pour  deux  ans  à  Sedan.  A 
quoi  il  répondit  qu'on  ne  lui  parloit  point  du 
paiement  de  la  garnison  que  le  Roi  entretenoit  à 
Sedan,  laquelle  n'avoit  point  reçu  d'argent  de- 
puis qu'il  y  étoit  arrivé.  A  quoi  ledit  père  répon- 
dit que  le  sieur  Campion  avoit  dit  à  Paris,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  de  qualité,  que 
quand  on  ne  le  feroit  point  il  croiroit  que  cela, 
n'empêcheroit  pas  un  bon  accommodement,  le- 
quel Campion  ayant  été  appelé ,  l'avoua  en  sa 
présence.  H  se  plaignit  encore  de  ce  qu'on  ne  lui 
accordoit  pas  le  temps  qu'il  désiroit  pour  demeu- 
rer à  Sedan.  Sur  quoi  ledit  père  s'offrant  d'en- 
voyer promptementàlacour,  s'il  le  vouloit,  pour 
proposer  ces  difficultés,  et  toutes  les  autres  qui 
se  pourroient  rencontrer,  il  n'y  voulut  point  con- 
sentir, lui  disant  qu'il  étoit  averti  qu'on  ne  lui 
vouloit  pas  donner  contentement  sur  ces  cho- 
ses ;  ce  qui  fit  qu'après  deux  audiences  ledit  père, 
jugeant  bien  qu'il  n'en  pouvoit  pas  espérer  d'au- 
tre résolution,  le  supplia  de  trouver  bon  qu'il 
s'en  revînt  dès  le  lendemain,  qui  étoit  le  13,  ce 
qu'il  lui  accorda. 

M.  le  comte  envoya  un  des  siens,  nommé  Me- 
zières,  à  madame  sa  mère,  pour  essayer  de  co- 
lorer son  procédé  de  queUpies  vaines  apparences, 
la  principale  raison  ducpiel  étoit  que  le  prince 
Thomas ,  dès  le  commencement  de  sa  retraite, 
l'avoit  sollicité  de  se  mettre  entre  les  mains  d'Es- 
pagne, à  ({uoi  il  avoit  entendu,  et  qu'il  étoit  lors 
sur  le  point  de  conclure  un  traité  contre  le  Roi , 
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sous  le  nom  de  la  Beine-mère,  auquel,  bien  qu'il 
ne  parut  pas,  il  seroit  néanmoins  le  principal 
agent.  Ce  traité  fut  conclu  le  28  juin,  qui  étoit 
à  peu  de  jours  de  là,  et  signé  à  Bruxelles  par  la 
Reine-mère  et  le  cardinal  Infant,  comme  ayant 
pouvoir  du  roi  Catholique.  Par  icelui  il  étoit 
convenu  entre  eux ,  que  le  roi  d'Espagne  ne  fe- 
rait ni  paix  ni  trêve  avec  la  France  sans  obtenir 
un  établissement  pour  la  Reine-mère  et  le  comte 
de  Soissons  dans  le  royaume,  avec  les  satisfac- 
tions qu'ils  pouvoieut  raisonnablement  désirer; 
qu'en  cas  qu'ils  reçussent  satisfaction  pour 
eux  et  pour  ceux  qui  les  auroient  suivis,  ce  que 
ladite  dame  Reine  entendoit  ne  pouvoir  jamais 
être  que  le  cardinal  ne  fût  mort  ou  disgracié  et 
bors  du  service  du  Roi ,  en  ce  cas,  bien  que  les 
intérêts  de  l'Empereur  et  des  deux  couronnes  ne 
fussent  pas  encore  ajustés,  dès  que  ladite  dame 
Reine  auroit  mandé  qu'elle  seroit  satisfaite  et 
ceux  qui  dépendent  d'elle,  elle  seroit  en  neutra- 
lité avec  eux,  et  auroit  ([uatre  mois  de  temps  pour 
travailler  à  terminer  les  différends  d'entre  les 
deux  couronnes,  et  dès  lors  aussi  commenceroit 
une  trêve  qui  dureroit  quinze  jours,  durant  la- 
quelle il  ne  se  feroit  aucun  acte  d'hostilité  par 
les  armées  du  roi  Catholique  contre  la  France; 
que  ledit  cardinal  Infant  délivreroit  présente- 
ment 500,000  florins;  que  le  roi  d'Espagne  ré- 
compenseroit  M.  de  Bouillon  de  la  perte  qu'il 
soulïriroit  à  cause  de  la  non  jouissance  des  biens 
qu'il  a  en  France;  donneroit  au  comte  de  Sois- 
sons  de  quoi  subsister  selon  sa  qualité  hors  du 
royaume,  en  cas  qu'il  fût  obligé  d'y  demeurer,  et 
le  recevroit  en  sa  pi-otection ,  et  entin  qu'il  en- 
tretiendroit  la  garnison  de  Sedan,  qui  est  de  huit 
cents  hommes  de  pied  et  de  cent  chevaux.  Il  y  a  voi  t 
aussi  un  mémoire  à  part  du  prince  Thomas,  par 
lequel  il  déclaroit  que  le  comte  de  Soissons  ne 
comprenoit  pas  en  ce  traité  la  personne  de  Mon- 
sieur; ni  aussi  ne  promettoit  de  maintenir  les 
troupes  avec  l'assistance  qu'on  lui  donnoit,  sinon 
jusquesà  la  linde  la  campagnedel'année  présente, 
ce  qui  montroit  que  les  ,')00,000  llorins  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  traité  étoierit  pour  lui. 
Ensuite  de  tout  cela  le  cardinal  Infant  écrit  au 
roi  d'Espagne  dès  le  lendemain  29,  et  lui  mande 
qu'il  avoit  cru  devoir  passer  ce  traité,  alin  que 
le  comte  de  Soissons  pût  prompteinent  former 
son  parti  sous  le  nom  de  la  Heine-mere,  pour 
s'opposer  au  gouvernement  présent  de  la  France  ; 
qu'il  y  avoit  été  porté  par  l'importance  de  l'af- 
faire qui  divisoit  le  royaume  en  soi-même,  di- 
vertissoit  à  sa  pi-opre  défense  les  armes  (pi'il 
employoit  contre  Esp;igne,  et  leur  étoit  une  aide 
plus  prompte  et  plus  certaine  (jue  tous  les  se- 
cours qui  leur  pouvoient  venir  d'Allemagne.  Ou- 


tre que  des  ordres  qu'il  avoit  reçus  du  roi  d'Es- 
pagne, tant  auparavant  l'accommodement  de 
Monsieur  que  depuis,  il  jugeoit  qu'il  entendoit 
qu'il  ne  laissât  pas  perdre  cette  occasion  , 
principalement  étant  chose  certaine  que  si  le 
cardinal  pouvoit  contraindre  le  comte  de  Sois- 
sons de  rentrer  en  son  devoir,  le  Roi  seroit  assez 
puissant  pour  tenir  en  son  obéissance  tout  le 
dedans  de  son  royaume;  joint  qu'il  y  avoit  eu 
ce  traité  beaucoup  plus  à  attendre  et  à  espérer 
pour  l'Espagne  qu'elle  ne  hasardoit  du  sien,  at- 
tendu qu'encore  qu'à  la  suite  du  temps  la  Reine 
et  le  comte  vinssent  à  manquer  à  quelque  chose 
de  ce  qu'ils  promettoient,  la  simple  déclaration 
du  comte  contre  le  Roi  seroit  dès  le  commence- 
ment d'une  importance  incroyable  pour  l'Espa- 
gne ,  pource  qu'elle  hâteroit  d'allumer  le  feu  de 
la  rébellion  naissante  des  Croquans  (1),  feroit 
peut-être  naître  de  nouvelles  pensées  au  roi 
d'Angleterre,  et  ce  qui  étoit  plus  certain,  c'est 
qu'elle  redonneroit  le  courage  aux  armées  impé- 
riales pour  entrer  dans  le  royaume,  et  que  leurs 
sujets  des  Pays-Bas  reprendroient  espérance,  de 
de  laquelle  ils  avoient  beaucoup  de  besoin  ;  joint 
qu'il  s'étoit  encore  senti  obligé  à  prendre  ce 
parti ,  vu  l'état  présent  auquel  il  se  trouvoit ,  et 
le  manquement  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre 
pour  s'opposer  à  l'invasion  pressante  avec  la- 
quelle les  Français  et  les  Hollandais  unis  et  sé- 
parés menaçoient  ses  provinces.  Outre  que  c'é- 
toit  un  grand  point  qu'ils  se  fussent  obligés  à  ne 
se  raccommoder  jamais  avec  le  Roi  tant  que  le 
cardinal  demeureroit  sur  pied,  lequel  venant  à 
manquer  il  étoit  certain  que  toutes  choses  se- 
roient  faciles;  et  si  le  comte  de  Soissons  n'étoit 
pas  bien  expressément  entré  eu  ce  traité,  il  y 
étoit  néanmoins  effectivement  entré,  en  ce  que 
la  Reine  s'y  étant  obligée  pour  lui,  il  falloit  que 
son  consentement  suivit,  ce  qui  seroit  à  la  pre- 
mière délivrance  des  deniers.  Ce  traité  n'empé- 
cheroit  pas  aussi  le  progrès  de  la  conférence  de 
Cologne,  si  toutefois  il  y  avoit  espérance  qu'il 
pût  aller  en  avant  tandis  que  le  Pape  vivroit, 
pource  qu'il  étoit  vraisemblable  que  le  cardinal, 
qui  ne  vouloit  pas  la  paix,  seroit  obligé  de  la  dé- 
sirer par  ce  nouveau  traité.  Que  le  prince  Tho- 
mas lui  avoit  dit  que  le  comte  de  Soissons,  son 
beau-frère,  l'assuioit  d'accomplir  ponctuellement 
les  articles  du  mémoire  séparé  qu'il  lui  envoyoit, 
encore  qu'ils  ne  fussent  pas  exprimés  dans  ceux 
que  la  Reine-mère  et  lui  Infant  avoient  signés. 
Pour  toutes  lescpielles  choses  ledit  cardinal  linis- 
soiten  demandant  de  l'argent  au  roi  d'Espagne. 
C'étoit  beaucoup  d'honneur  au  cardinal  de 
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Richelieu  que  ceux  qui  haïssoient  la  personne 
du  Pape  lui  voulussent  du  mal ,  et  ceux  qui  dé- 
siroient  la  mort  du  chef  de  l'Eglise  recherchas- 
sent la  sienne  en  sa  ruine.  Le  Pape  ne  vouloit 
pas  la  paix  ,  disoient-ils  ,  non  véritablement , 
parce  qu'il  la  vouloit  comme  père  commun  et 
non  pas  comme  partial  de  la  maison  d'Autriche, 
pource  qu'il  vouloit  une  paix  véritable  et  dura- 
ble en  la  chrétienté,  et  non  pas  un  nom  vain 
et  frivole  de  paix  qui  fût  occasion  et  cause  cer- 
taine d'une  nouvelle  guerre,  à  laquelle  les  par- 
ties reviennent  toujours  quand  les  conditions  de 
paix  ne  sont  pas  équitables.  Le  cardinal ,  disoit 
l'Infant,  ne  la  vouloit  pas  :  il  avoit  raison  de  le 
dire;  il  ne  la  vouloit  pas  à  l'avantage  d'Espagne, 
qui  est  la  seule  qu'elle  appelle  paix  ;  et  peut-être, 
s'il  eût  été  mort  ou  disgracié  ,  comme  ils  dési- 
roient,  ils  l'eussent  absolument  faite  selon  leur 
désir.  Toutes  ces  dépêches  furent  par  bonheur 
interceptées,  et  tombèrent  entre  les  mains  du 
Roi  qui  s'en  aigrit  justement  contre  M.  le  comte, 
et  persista  à  ne  vouloir  en  rien  se  relâcher  da- 
vantage, croyant  qu'il  n'avoit  que  de  la  mau- 
vaise volonté ,  et  qu'il  ne  pouvoit  renforcer  les 
ennemis  que  de  son  train. 

Mais  le  cardinal  représenta  au  Roi,  entre  plu- 
sieurs raisons,  deux  principales  qui  le  pouvoient 
porter  à  accorder  audit  sieur  le  comte  le  surplus 
de  ce  qu'il  désiroit  :  la  première  étoit  qu'ayant 
bon  pied ,  bon  œil ,  il  ne  pouvoit  arriver  en  l'é- 
tendue de  cet  été  aucun  inconvénient  à  l'Etat 
des  grâces  qu'on  accorderoit  audit  sieur  le  comte  ; 
la  seconde,  qu'on  pouvoit  par  ce  moyen  se  déli- 
vrer de  beaucoup  d'embarras  présens  et  de  mau- 
vaises suites  pour  l'avenir  ;  que  le  seul  nom  du- 
dit  sieur  le  comte  joint  aux  ennemis  ne  donne- 
roit  pas  peu  de  cœur  aux  mal  affectionnnés  du 
royaume,  et  ledit  M.  le  comte  ,  se  voyant  pour 
jamais  perdu  en  France ,  donneroit  grande  cha- 
leur aux  ennemis  d'entreprendre  tout  ce  qu'ils 
pourroient  contre  elle;  qu'au  moins  sa  jonction 
reculeroit-elle  la  paix,  si  on  ne  la  vouloit  faire  à 
des  conditions  honteuses  et  tout-à-fait  ruineuses 
à  la  France,  en  donnant  un  établissement  à  lui 
et  à  la  Reine-mère ,  ce  qui  seroit  finir  la  guerre 
pour  la  recommencer  par  après;  que  M.  le  comte 
se  mettant  avec  les  Espagnols ,  le  Roi  perdroit 
certainement  M.  de  Bouillon  ,  comme  il  parois- 
soit  par  le  traité  susdit  de   la  Reine-mère  avec 
le  cardinal  Infant;  qu'il  étoit  à  craindre  ensuite 
qu'on  ne  perdit  aussi  le  prince  d'Orange,  étant 
clair  que  M.  de  Bouillon  ne  s'engageoit  point  en 
cette  affaire  sans  que  ledit  sieur  prince  d'Orange 
en  fût  sous  main  ,  comme  même  on  en  étoit 
averti  de  plusieurs  lieux  ;  qu'à  la  vérité  le  sieur 
de  Charnacé  avoit  mandé  de  La  Haye ,  du  2  fé- 
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vrier,  que  les  Etats  avoient  ordonné  à  Maestricht 
que  si  M.  le  comte  y  venoit,  on  lui  dît  qu'ils  le 
prioient  de  ne  point  passer  outre  qu'ils  n'eussent 
su  de  Sa  Majesté  si  elle  le  trouveroit  bon,  et  que 
le  prince  d'Orange  avoit  fait  commander  de  son 
chef  que  tous  ceux  qui  y  viendraient  de  la  part 
dudit  sieur  comte  ne  lui  feroient  pas  plaisir  de 
le  faire,  et  mandé  à  M.  de  Bouillon,  voyant  que 
Saint-lbal  le  venoit  souvent  trouver ,  qu'il  feroit 
bien  de  s'ôter  de  là  et  venir  à  La  Haye  pour  le- 
ver tout  ombrage  à  la  cour ,  et  qu'il  avoit  aussi 
fait  défendre,  à  la  moindre  réquisition  que  ledit 
Charnacé  en  avoit  faite  ,  de  laisser  sortir  pour 
France  aucunes  munitions  de  guerre  qu'il  ne  les 
eût  demandées  de  la  part  du  Roi.  Mais  néanmoins 
que  M.  de  Bouillon  persistant  à  donner  retraite 
audit  sieur  le  comte ,  et  dépendant  du  prince 
d'Orange,  comme  il  faisoit,  il  y  avoit  apparence 
qu'il  ne  faisoit  rien  en  cela  que  de  son  consente- 
ment ;  qu'il  étoit  encore  à  considérer  que  M.  de 
Rohan  ,  jouant  le  personnage  qu'il  jouoit ,  pour- 
roit  remettre  avec  M.  de  Bouillon  quelque  parti 
de  huguenots  en  jeu  ;  que  le  parti  des  dames 
brouillonnes  de  la  cour  ne  devoit  pas  être  aussi 
de  petite  considération  en  cette  occasion  ,  à  rai- 
son que  M.  le  comte  et  M.  de  Rohan  y  avoient 
de  grandes  intelligences  par  le  moyen  de  leurs 
parentes ,  et  que  par  le  passé  elles  avoient  bien 
taillé  de  la  besogne  ;  et  concluoit  que  ces  consi- 
dérations-là lui  faisoient  conseiller  à  Sa  Majesté 
de  donner  contentement  audit  sieur  le  comte 
pour  avoir  la  paix  ,  ensuite  de  quoi  elle  pourroit 
plus  facilement  démêler  tous  ces  partis. 

Le  Roi  se  rendit  à  ces  raisons ,  et  envoya  à 
Sedan  ,  le  1 1  juillet,  le  sieur  de  La  Croisette, 
gentilhomme  qui  étoit  à  M.  de  Longueville ,  qui 
lui  porta  tout  ce  qn'il  demandoit,  savoir  est  une 
déclaration  par  laquelle  le  Roi  oublioit  les  fautes 
qu'il  avoit  commises  en  sa  retraite  et  depuis  qu'il 
étoit  à  Sedan  ,  le  rétablissoit  en  ses  charges , 
vouloit  qu'il  jouît  de  tous  ses  biens ,  appointe- 
meiis  et  émolumens  de  ses  charges,  pardonnoit 
à  tous  ceux  qui  l'avoient  servi ,  et  abolissoit  les 
crimes  par  eux  commis  à  ce  sujet  ;  une  promesse 
particulière  du  Roi,  signée  de  Sa  Majesté  et  d'un 
secrétaire  d'Etat ,  par  laquelle  elle  promettoit 
que ,  moyennant  qu'il  demeurât  dans  la  fidélité 
et  obéissance  qu'il  étoit  convenu  de  jurer  sur  les 
Evangiles ,  comme  nous  avons  dit  ci-devant ,  Sa 
Majesté  feroit  jouir  lui  et  les  siens  de  l'effet  de 
ladite  déclaration ,  trouvant  bon  qu'il  demeurât 
encore  quatre  ans  consécutifs  dans  la  ville  de 
Sedan  ,  si  bon  lui  semi)loit ,  et  lui  accordoit  sou 
rétablissement  dans  ses  charges,  dont  il  donne- 
roit avis  par  ses  lettres  aux  villes  de  son  gouver- 
nement  et  lui  feroit  donner  des  assignations  de 
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ce  qui  lui  étoit  dû  de  ses  pensions ,  états  et  ap- 
pointemens ,  tant  du  passé  que  pour  l'avenir , 
ainsi  qu'il  étoit  accoutumé; qu'après  qu'il auroit 
signé  l'acte  de  l'obéissance  et  fidélité  qu'il  doit 
à  Sa  Majesté,  comme  on  le  lui  demandoit,  il 
feroit  payer  à  madame  la  duchesse  de  Bouillon 
75,000  livres  sur  ce  qui  lui  pouvoit  être  dû  pour 
l'entretènement  de  la  garnison  de  Sedan  ,  et  fe- 
roit traiter  à  l'avenir  ladite  garnison  tout  ainsi 
qu'elle  l'avoit  été  par  le  passé. 

Sa  Majesté  lui  donna  aussi  des  lettres  pour  la- 
dite dame  et  le  duc  de  Bouillon  ,  son  fils  ,  par 
lesquelles  elle  leur  donnoit  avis  du  rétablisse- 
ment dudit  sieur  le  comte  en  sa  bonne  grâce ,  et 
qu'il  trouvoit  bon  qu'ils  continuassent  à  lui  don- 
ner retraite  dans  Sedan  pendant  quatre  années, 
s'il  le  désiroit,  leur  promettant  qu'il  leur  donne- 
roit  à  l'avenir,  comme  il  l'avoit  fait  par  le  passé, 
tous  les  effets  qui  se  pouvoient  attendre  de  sa 
protection.  Mais  ledit  La  Croisette  eut  ordre  de 
faire  entendre  à  mondit  sieur  le  comte  qu'encore 
que ,  par  les  actes  publics  que  Sa  Majesté ,  pour 
l'honneur  de  M.  le  comte  lui  avoit  donnés  pour 
lui  porter,  Sa  Majesté  lui  fit  connoître  qu'elle  le 
rétablissoit  dans  ses  charges  et  gouvernemens , 
néanmoins  son  intention  étoit  de  ne  rien  faire 
contre  les  lois,  l'usage  et  la  pratique  du  royau- 
me, qui  ne  permetloient  pas  aux  gouverneurs 
des  provinces,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent, 
de  faire  aucune  fonction  de  leurs  charges,  tan- 
dis qu'ils  sont  hors  de  l'étendue  d'icelles  ,  et 
moins  encore  lorsqu'ils  sont  hors  du  royaume  5 
mais  qu'elle  lui  accordoit  bien  que,  toutes  fois  et 
quantes  qu'il  voudroit  revenir  dans  le  royaume 
et  en  l'étendue  de  son  gouvernement,  il  en  feroit 
les  fonctions  tout  ainsi  qu'il  avoit  fait  aupara- 
vant ,  après  toutefois  qu'il  auroit  donné  avis  à 
Sa  Majesté  du  dessein  de  sondit  retour. 

M.  le  comte  en  demeura  d'accord ,  comme 
aussi  de  toutes  les  autres  choses  que  Sa  Majesté 
désiroit  de  lui ,  et  fut  satisfait  de  ce  qu'elle  lui 
avoit  envoyé  :  ce  dont  Sa  Majesté  étant  infor- 
mée ,  lui  envoya  le  sieur  de  Bautru  pour  faire 
prendre  le  serment  de  lui  sur  les  saints  Evangi- 
les entre  les  mains  du  sieur  de  La  Ferté,  aumô- 
nier du  Roi ,  qui  fut  en\oyé  avec  lui  pour  ce 
sujet.  Ce  que  M.  le  comte  lit  le  2G  juillet,  en  la 
même  manière  que  le  Hoi  désiroit,  transcrivant 
de  sa  main  et  signant  le  mémoire  qui  lui  en  avoit 
été  envoyé  ,  par  lequel  non-seulement  il  promet- 
toit  de  ne  se  départir  jamais  de  la  fidélité  et 
obéissance  ([uil  devoit  au  Ivoi ,  ni  avoir  aucune 
pratique  ni  intelligence  qui  lui  put  être  suspecte, 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  mais  en- 
core qu'il  serviroit  de  tout  son  pouvoir  à  l'exé- 
cution de  tous  ses  desseins,  et  facilileroit  en 


tout  et  partout  l'accomplissement  de  ses  volon- 
tés et  commandemens;  ce  qu'il  jura  sur  les  saints 
Evangiles ,  et  au  bas  de  son  serment  ledit  sieur 
aumônier  attesta  qu'il  l'avoit  fait  en  ses  mains. 

Ainsi  cette  affaire ,  en  laquelle  il  y  avoit  eu 
tant  de  difficulté  et  d'irrésolution  de  la  part  du- 
dit sieur  le  comte,  fut  enfin  parachevée  par  l'ex- 
cès de  la  bonté  du  Roi  et  par  la  sagesse  de  son 
conseil ,  qui  surmontèrent  la  jeunesse,  l'inexpé- 
rience et  la  fierté  dudit  sieur  le  comte ,  qui  sont 
de  très -mauvaises  conseillères,  et  le  tirèrent 
presque  malgré  lui  de  sa  ruine  et  des  mains  de 
ses  ennemis.  Il  est  à  remarquer  en  cette  affaire 
que ,  six  semaines  auparavant ,  il  avoit  refusé  de 
s'accommoder  à  beaucoup  meilleure  condition 
que  celle  qu'il  reçut  depuis,  vu  que  lors  on  pro- 
posoit  de  lui  donner  la  ville  de  Mouzon  pour  de- 
meure. Mais- le  feu  de  sa  colère,  qui  étoit  encore 
en  sa  violence ,  lui  offusquoit  le  jugement  et 
l'empèchoit  de  voir  le  précipice  dans  lequel  il  se 
jetoit;  d'autre  part  on  le  lui  faisoit  mépriser,  et 
lui  faisoit-on  espérer  d'obtenir  des  choses  que , 
s'il  eût  eu  l'esprit  bien  remis,  il  eût  reconnu  que 
le  Roi  ne  lui  pouvoit  accorder;  ou  bien  il  faut 
avouer  qu'il  y  a  certains  esprits  de  la  nature  de 
ceux  des  femmes  qui  estiment  quand  on  leur 
offre  des  conditions  raisonnables  qu'ils  en  auront 
davantage,  et  par  après  sont  contens  d'en  pren- 
dre moins.  Davantage,  qu'il  fut  nécessaire  d'ap- 
porter une  conduite  bien  délicate  pour  venir  à 
bout  de  cet  accommodement,  d'autant  plus  con- 
sidérable qu'il  étoit  plus  difficile  pour  diverses 
raisons  :  la  première  étoit  qu'on  avoit  affaire  à 
une  personne  de  grande  présomption  et  de  peu 
de  raisonnement;  la  seconde,  que  Sa  Majesté 
sembloit  aimer  mieux  que  nmndit  sieur  le  comte 
demeurât  en  l'état  qu'il  étoit ,  qu'il  eût  lieu  de 
revenir  proche  de  sa  personne  par  un  accommo- 
dement; et  la  troisième,  que  l'Espagne,  du  tout 
ignorante  des  affaires  de  la  France  ,  quoiqu'on 
pense  le  contraire,  pensant  que  ledit  sieur  comte 
pouvoit  révolter  une  partie  des  forces  que  le  Roi 
avoit  sur  pied ,  traitoit  volontiers  avec  lui,  et  lui 
proposoit  des  conditions  assez  avantageuses  pour 
l'embarquer  a  sa  ruine ,  et  force  mauvais  esprits 
l'y  porloient  ;  mais  enfin  le  sieur  de  La  Croisette, 
gentilhomme  de  M.  de  Longueville  ,  fut  comme 
les  médecins  qui  arrivent  au  déclin  des  maladies; 
il  lui  fit  si  bien  connoitre  son  mal,  qu'il  le  porta 
à  renoncer  à  tous  les  traités  que  la  Reine-mère 
avoit  avec  lui. 

Durant  que  ce  traité  se  faisoit.  Monsieur  en- 
tra en  une  jalousie  de  laquelle  le  cardinal  le 
délivra  bientôt  ;  on  lui  dit  qu'il  faisoit  traiter 
par  le  père  llilarion  le  mariage  de  madame  de 
Combalet  avec  M.  le  comte,  dont  on  avoit  parlé 
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long -temps  auparavant.  Le  cardinal  en  ayant 
avis,  prit  une  déclaration  du  père  Hilarion, 
écrite  et  signée  de  sa  main  ,  par  laquelle  il  assu- 
roit  que  ni  le  cardinal  ni  autre  de  sa  part  ne  lui 
avoit  jamais  donné  charge  de  parler  dudit  ma- 
riage, et  qu'il  n'en  avoit  jamais  fait  la  proposi- 
tion. Le  cardinal  donna  par  écrit  à  Monsieur 
qu'il  tenoit  à  grand  honneur  la  jalousie  qu'il  lui 
plaisoit  avoir  des  pensées  qu'on  lui  avoit  voulu 
donner  qu'il  étoit  disposé  de  consentir  audit  ma- 
riage,  et  déclaroit  que,  depuis  la  première  de- 
mande que  M.  le  comte  lui  en  avoit  fait  faire 
publiquement  à  Fontainebleau  par  le  sieur  de 
Senneterre ,  et  quelques  autres  propositions  se- 
crètes qui  lui  en  furent  faites  ensuite  par  person- 
nes affectionnées  à  sa  maison ,  il  n'avoit  pas  eu 
lieu  de  témoigner  quelles  avoient  été  ses  pensées 
sur  ce  sujet ,  et  qu'ayant  connu  depuis  certain 
temps  l'état  auquel  ledit  sieur  comte  étoit  au- 
près du  Roi,  il  n'auroit  voulu  pour  rien  du 
monde  recevoir  l'honneur  de  son  alliance  ,  quand 
même  il  auroit  été  aussi  bien  en  son  pouvoir 
de  porter  madame  de  Combalet  au  mariage, 
comme  il  savoit  certainement  que  rien  n'étoit 
capable  de  l'y  disposer.  Si  quelqu'un  avoit  mis 
en  avant  qu'il  eût  jamais  fait  autre  chose  en 
cette  affaire  que  de  répondre  aux  ouvertures  qui 
lui  en  avoient  été  faites,  ainsi  qu'il  etoit  porté 
ci-dessus,  il  déclaroit  sur  son  honneur  que  c'é- 
toient  pures  suppositions,  et  assuroit  ensuite 
mondit  seigneur,  frère  unique  du  Roi,  que, 
sachant  la  répugnance  qu'il  avoit  à  cette  allian- 
ce, il  n'y  entendroit  en  aucune  façon,  ni  en 
cette  rencontre  ni  en  aucune  autre  qui  pût  arri- 
ver ci-après;  ce  qu'il  lui  promettoit  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  tenoit  à  faveur  singulière 
qu'il  ne  la  désiroit  pas. 

Voilà  comme  furent  terminées  ces  deux  affai- 
res si  importantes  au  Roi  et  à  son  Etat,  de  la 
réconciliation  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte 
avec  Sa  Majesté  ;  et  le  dessein  que  les  Espagnols 
avoient  de  tourner  nos  armes  contre  nos  propres 
entrailles  fut  dissipé.  Voyons  maintenant  les 
efforts  notables  que  nous  et  nos  alliés  par  notre 
assistance  tirent  contre  eux  en  cette  année.  Toutes 
les  armes  de  la  maison  d'Autriche  ayant  été, 
l'année  passée,  employées  contre  la  France,  les 
Suédois  eurent  plus  de  facilité  non-seulement  de 
se  maintenir,  mais  de  faire  des  progrès  en  Alle- 
magne. Le  général  Wrangel  prit  Francfort  sur 
l'Oder,  qu'il  pilla,  et  ensuite  ravagea  toute  la 
marche  de  Brandebourg,  et  les  généraux  Gnœutz 
et  Hasfeld  étant  entrés  en  la  Hesse  en  décem- 
bre, furent  rechassés  avec  grande  perte  de  par- 
tie de  leurs  troupes  et  de  leurs  canons ,  par  le 
landgrave  de  liesse  et  Bannier ,  qu'il  appela  à 
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son  secours,  lequel  de  là  s'en  alla  hiverner  dans 
la  Thuringe,  et  se  rendit  maître  de  la  ville 
d'Erfurt ,  qui  en  est  la  capitale.  Les  Impériaux , 
voyant  tous  ces  progrès,  non-seulement  rappe- 
lèrent, comme  nous  avons  dit  l'année  dernière, 
Gallas  de  la  Bourgogne ,  mais  mirent  ensemble 
toutes  leurs  forces  pour  empêcher  le  cours  de 
leurs  victoires.  Bannier  cependant ,  ménageant 
le  temps ,  qui  est  trésor  de  la  guerre ,  et  ne  vou- 
lant laisser  passer  le  fort  de  l'hiver  inutilement , 
part  d'Erfurt  le  10  janvier ,  et  s'en  va  attaquer 
le  duc  de  Saxe  dans  le  cœur  de  son  pays.  Ledit 
duc  qui  étoit  à  Torgau  ,  ne  s'y  tenant  pas  en 
sûreté,  se  retira  à  Dresde.  Bannier,  prenant 
plusieurs  places,  s'avance  jusques  à  Torgau, 
qu'il  prit  le  15,  ses  troupes  ayant  passé  la  riviè- 
re d'Elbe  à  glace ,  et  s'étant  aisément  emparées 
du  fort  qui  étoit  devant  leur  pont  ;  ensuite  de 
quoi  la  ville  se  rendit  à  composition,  mais  les 
soldats  à  discrétion  :  il  y  gagna  cinquante-six , 
tant  enseignes  que  cornettes  ,  et  quelques  pièces 
de  canon ,  qui  étoit  tout  ce  que  le  duc  de  Saxe 
avoit  pu  sauver  en  la  déroute  de  la  bataille  de 
Witstock.  Wrangel  de  son  côté  surprit ,  à  la  fin 
de  janvier,  la  ville  de  Lansberg,  et,  s'étant  as- 
suré de  quelques  passages  sur  la  rivière  de  l'O- 
der, envoya  sept  régimens  de  renfort  à  Bannier, 
et  il  demeura  pour  faire  une  puissante  diversion 
dans  la  Silésie.  Bannier  se  voulut,  à  la  fin  de 
janvier,  rendre  maître  de  la  ville  de  Leipsick; 
mais  il  y  avoit  dedans  une  si  forte  garnison 
qu'il  n'en  put  venir  à  bout  ;  principalement 
pource  qu'elle  fut  encouragée  par  les  armes  im- 
périales, lesquelles  toutes  tournèrent  tête  de  ce 
côté-là.  Bannier  avoit  mis  son  armée  en  bataille, 
et  étoit  prêt  à  donner  l'assaut,  quand  il  eut  avis 
que  tous  les  généraux  de  l'Empereur  avoient 
passé  la  Sale  et  s'avançoient  vers  lui  à  grandes 
journées  ;  la  crainte  qu'il  eut  de  ne  pouvoir  pas 
emporter  la  ville  du  premier  assaut  et  de  perdre 
beaucoup  de  ses  soldats,  qui  étoient  déjà  en 
moindre  nombre  que  les  ennemis,  le  retint,  et 
lui  fit  ramener  son  armée  dans  son  camp;  le  jour 
suivant ,  qui  étoit  le  17  ,  il  leva  le  siège  et  mena 
son  armée  vers  Torgau ,  ou  il  prit  un  poste  fort 
avantageux  près  de  ladite  ville,  et  s'y  retrancha 
fortement;  les  généraux  Lesle  et  Stalkaus  le 
joignirent.  L'armée  ennemie  se  vint  camper  pro- 
che de  lui;  mais  il  se  fortifia  si  bien  sur  deux 
coteaux,  entre  l'Elbe  et  la  Moldau  ,  qu'il  ne 
pouvoit  être  forcé  de  combattre  contre  son  gré  , 
et  munit  son  camp,  qui  étoit  très-grand,  de 
tous  les  vivres  et  fourrages  qu'il  avoit  trouvés 
dans  les  petites  villes  de  tout  le  pays  et  dans 
la  campanne.  Il  leur  présenta  néanmoins  la  ba- 
taille peu  de  jours  après  que   les  deux  camps 
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furent  en  présence  l'un  de  l'autre  ;  mais  la  mort 
de  l'Empereur,  qui  arriva  le  15  février,  leur 
servit  dexeuse  à  ne  pas  l'accepter ,  disant  avoir 
reçu  ordre  exprès  de  ne  point  hasarder  sitôt  le 
combat  ;  cependant  il  ruina  toutes  les  maisons 
de  plaisance  du  duc  de  Saxe  qu'il  avoit  là  autour. 
Les  ennemis  le  voulurent  environner  des  deux 
côtés  de  la  ville  et  l'attaquer  de  toutes  parts, 
mais  leurs  entreprises  leur  tournèrent  à  grande 
perte;  au  contraire,  ledit  Bannier  les  voyant 
séparés ,  fit  des  partis  contre  eux  dont  il  rem- 
porta de  grands  avantages  ;  néanmoins ,  étant 
resserré  dans  son  camp ,  tout  le  pays  étant  aux 
ennemis ,  et  leurs  troupes  trois  fois  plus  grandes 
en  nombre  que  les  siennes,  après  avoir  résisté 
quatre  mois  à  toutes  les  forces  de  l'Empire, 
il  se  résolut  de  faire  sa  retraite  ,  et  aller  vers  la 
Poméranie,  ce  qu'il  lit  avec  d'autant  plus  de 
regret  qu'ils  conservoieut  le  pays  comme  un 
lieu  de  refuge,  qu'ils  possédoient  entièrement 
et  dont  ils  pouvoient  tirer  assistance  en  leurs 
nécessités;  outre  que  pendant  l'hiver  les  enne- 
mis auroient  derrière  eux  tout  l'Empire ,  dont 
ils  pourroient  tirer  leurs  vivres,  et  les  Suédois 
seroient  contraints  de  subsister  dans  un  seul 
coin.  Cette  retraite  n'étoit  pas  un  ouvrage  d'un 
petit  capitaine  ,  et  qui  n'eût  que  de  médiocres 
et  ordinaires  difficultés;  les  ennemis  qui  l'envi- 
ronnoient  avoient  soixante  mille  hommes  ,  et  il 
n'en  avoit  que  quatorze  en  son  armée  ;  ils  avoient 
fait  faire  des  ponts  sur  l'Elbe  au-dessous  et  au- 
dessus  de  lui;  leurs  troupes  étoient  campées 
deçà  et  delà  la  rivière;  et  prévoyant  bien  qu'il 
ne  pouvoit  tenir  ferme  en  ce  poste  si  long-temps 
qu'eux ,  ils  avoient  envoyé  en  tous  les  passages 
par  lesquels  il  se  pouvoit  retirer,  afin  de  les  lui 
couper  :  Maracini  étoit  allé  pour  lui  empêcher 
celui  de  Lansberg,  et  Klising  celui  de  l'Oder; 
mais  tout  cela  ne  lui  fit  pas  perdre  courage.  11 
fit  croire  aux  ennemis  qu'il  étoit  résolu  de  secou- 
rir la  ville  d'Erfurt  en  Thuringe,  et,  pour  leur 
persuader,  l'écrivit  aux  gouverneurs,  s'assurant 
l)ien  que  ses  messagers  seroient  pris  ,  comme  ils 
furent  ;  ce  qUi  fit  que  les  ennemis  envoyèrent  la 
plupart  de  leurs  forces  de  ce  côté-là  pour  l'en 
empêcher.  Cependant ,  le  matin  28  juin  ,  il  en- 
voie quatre  mille  chevaux  à  la  guerre  en  divers 
lieux,  comme  pour  (juelque  entreprise,  fait 
semblant  aux  bourgeois  de  vouloir  faire  faire  de 
nouvelles  fortilications  à  la  ville  pour  la  mieux 
défendre ,  obtient  d'eux  une  contribution  de 
40,000  risdales,  et,  sur  les  neuf  heures  du  soir, 
fait  passer  son  infanterie  et  son  bagage  sur  le 
pont  avec  quatre-vinut-dix  pièces  d'artillerie ,  et 
le  lendemain  2!»  la  suit  avec  sa  cavalerie,  brû- 
lant a   Xorgau  tout  ce  qui  pouvoit  servir  aux 


ennemis,  et  alla  passer  la  rivière  d'Elster  à 
Hertzberg,  celle  de  Sprée  à  Lubben ,  celle 
d'Oder  à  Furstemberg ,  et  de  là  à  Lansberg,  où 
son  avant-garde  trouvant  Maracini  qui  battoit 
ladite  place  pour  s'emparer  du  passage  de  la  ri- 
vière de  \Yarta,  le  défit  le  premier  juillet,  tuant 
une  partie  de  ses  troupes  et  menant  l'autre  pri- 
sonnière dans  Lansberg.  Gallas  ne  fut  averti  de 
sa  retraite  que  douze  ou  quinze  heures  après 
qu'il  fut  parti;  néanmoins,  allant  parle  droit 
chemin  ,  il  le  devança  de  sorte  qu'il  sembloit 
qu'il  ne  pût  passer  plus  avant  que  Lansberg  , 
pource  qu'il  s'étoit  logé  entre  son  armée  et  celle 
du  général  Wrangel ,  et  étoit  fort  de  quarante 
mille  hommes.  Bannier  ne  s'étonne  point  ;  il  sup- 
plée par  adresse  à  la  foiblesse  de  ses  troupes  , 
et ,  joignant  la  peau  de  renard  à  celle  de  lion  , 
il  prend  le  chemin  vers  la  Pologne  ,  et  fait 
semblant  de  s'y  sauver.  Gallas,  croyant  le  tenir 
en  ses  mains  ,  s'avance  de  ce  côté-là;  mais  lors 
Bannier  retourne  sur  ses  pas,  repasse  l'Oder  à 
gué  au-dessus  de  Custrin  ,  et  arrive  le  14  à 
Neustadt,  près  du  fort  de  Suved,  où  Wrangel 
le  vint  joindre,  et  les  nouvelles  levées  de  Suède, 
qui  augmentèrent  ses  forces  jusques  a  vingt-cinq 
mille  hommes.  Cette  retraite  est  à  comparer 
aux  plus  glorieuses  dont  l'histoire  fasse  mention, 
car  il  passa  cinquante  lieues  d'Allemagne,  et 
traversa  plusieurs  grandes  rivières  avec  quatorze 
mille  hommes,  quatre-vingt-dix  canons  et  tout 
son  bagage,  devant  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  sans  avoir  perdu  que  quelques  fuyards 
et  peu  de  malades  qui  ne  purent  suivre. 

Le  Roi  cependant  donnoit  de  grandes  diver- 
sions aux  troupes  ennemies ,  pour  les  contraindre 
de  retirer  une  grande  partie  de  leurs  forces  qu'ils 
employoient  contre  les  Suédois,  et  les  employer 
à  se  défendre  contre  celles  avec  lesquelles  il  les 
altaquoit.  Il  les  ti'availloit  en  Italie  ,  du  côté  des 
Grisons  et  du  duc  de  Savoie.  Il  les  attaquoit  par 
ses  armes  en  Flandre ,  en  la  Bourgogne ,  en  l'Al- 
sace et  en  la  Lorraine,  et  leur  donnoit  de  l'exer- 
cice de  tous  côtés,  outre  (ju'il  fit  un  concert  avec 
les  Etats  pour  les  faire  agir  puissamment  cette 
année;  et,  pour  le  regard  de  l'Allemagne ,  outre 
l'assistance  qu'il  donna  à  la  couronne  de  Suède , 
suivant  le  traité  de  Wismar,  qui  montoità  douze 
cent  cinquante  mille  livres  ,  il  assista  le  land- 
grave d'antres  sommes  considérables,  outre 
l'emploi  de  ses  propres  forces  en  ladite  Allema- 
gne ,  ou  il  fit  passer  le  duc  de  Weimar  au-delà 
du  Rhin ,  avec  ses  troupes  et  un  corps  de  Fran- 
çais, ce  qui  composoit  ensemble  une  bonne  ar- 
mée, avec  charge  d'agir  de  concert  avec  ledit 
landgrave,  et  l'im  et  l'autre  a\ec  Bannier,  afin 
(juc  les  desseins  qui  tendoient  au  bien  commun 
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se  soutinssent ,  et  que  l'exécution  en  fût  facilitée 
par  une  telle  correspondance.  Sa  JMajesté  fit 
aussi  traiter  par  le  sieur  de  Charnacé  ,  son  am- 
bassadeur en  Hollande,  à  ce  que  les  Etats  occu- 
passent les  Dunkerquois,  pour  les  divertir  d'aller 
contre  Suède,  ou  ,  s'ils  s'avançoient  vers  la  mer 
Baltique,  ils  les  suivissent,  et  assistassent  les 
Suédois  en  cette  guerre  navale  :  toutes  lesquelles 
attaques,  en  tant  de  lieux  différens,et  spécia- 
lement dans  la  Flandre,  non-seulement  ôtèrent 
le  moyen  au  roi  d'Espagne  de  pouvoir  envoyer 
de  l'argent  au  roi  de  Hongrie  (l),  mais  au  con- 
traire tirent  qu'il  lui  demanda  secours  avec  telle 
presse,  que  ledit  roi  de  Hongrie,  pour  ne  perdre 
du  tout  l'appui  d'Espagne,  fut  contraint  de  lui 
envoyer  ses  meilleures  troupes,  ce  qui  donna  la 
campagne  libre  à  Bannier.  Sa  Majesté  fit  aussi 
office  ,  par  ses  ambassadeurs  ,  envers  les  rois  de 
Pologne  et  de  Danemarck ,  pour  divertir  le  pre- 
mier de  rien  entreprendre  directement  ni  indi- 
rectement contre  la  trêve  qu'il  avoit  nouvelle- 
ment jurée  avec  la  Suède ,  et  l'autre  au  préjudice 
d'une  couronne  amie  et  voisine,  qui  vivoit  en 
bonne  intelligence  avec  lui ,  leur  induisant ,  par 
plusieurs  raisons  solides  et  sensibles ,  que  l'un  et 
l'autre  feroient  mieux  pour  leur  propre  grandeur 
de  contribuer  à  une  bonne  paix,  par  laquelle  les 
puissances  seroient  mises  en  quelque  balance ,  et 
à  laquelle  le  Boi  et  les  Suédois  avoient  bonne 
disposition ,  que  non  pas  d'élever  sur  les  ruines 
de  la  Suède  la  puissance  d'Autriche,  qui  étoit 
déjà  trop  grande  d'elle-même.  Le  roi  de  Dane- 
marck, par  une  ancienne  jalousie  contre  la 
Suède ,  n'ayant  pas  laissé  d'essayer  à  porter  ses 
duchés  de  Holstein  et  de  Sleswick  à  consentir 
la  guerre  et  lui  donner  de  l'argent  pour  la  faire , 
les  ambassadeurs  du  Boi  envoient  sous  main 
à  Hambourg,  en  leurs  assemblées,  les  mêmes 
personnes  qui  en  avoient  détourné  l'effet  l'année 
précédente,  qui  firent  le  même  celle-ci ,  et  ledit 
Roi  ne  put  obtenir  que  50,000  risdales,  à  condi- 
tion de  n'entrer  en  aucune  rupture  avec  les  Sué- 
dois, et  n'eut  pas  de  meilleure  réponse  des  Etats 
de  ses  royaumes  qu'il  assembla  depuis. 

Sa  Majesté ,  outre  cela ,  eut  grand  soin  de 
secourir  la  forteresse  d'Hermenstein  ,  qui  étoit 
trèî-importante  ;  il  en  avoit  donné  un  ordre  bien 
particulier  au  marquis  de  Saint-Chamont,  son 
ambassadeur  extraordinaire  en  Allemagne,  qui 
se  trouvoit ,  dès  la  fin  de  l'année  dernière ,  à 
Wesel,  et  y  envoya  encore  depuis  expressément, 
le  6  mars,  le  sieur  de  Bantzau ,  auquel  elle  fit 

(1)  La  ïïiancp,  ne  voulant  pas  rcconnaitie l'élection  du 
fils  (le  Feidinand  II  au  litre  de  loi  des  Ropiains,  et  par 
suite  à  I  Empire ,  alïecla  longteni[is  do  ne  l'appeler  (luc 
roi  de  Uouurie. 


délivrer  100,000  écus  pour  lever  un  corps  de 
troupes  allemandes  de  quatre  nulle  hommes  de 
pi^d  ,  trois  mille  chevaux  et  mille  dragons  ,  pour 
servir  à  ce  dessein,  et  puis  après  l'employer  a  ce 
qui  seroit  le  plus  avantageux  à  la  cause  com- 
mune ,  Sa  Majesté  lui  donnant  à  cet  effet  le 
pouvoir  de  lieutenant  général  d'armée  pour 
commander  ses  troupes  et  les  faire  agir  ainsi  (ju'il 
l'estimeroit  plus  à  propos ,  pour  faire  diversion 
en  l'endroit  qui  seroit  plus  convenable,  ou  don- 
ner assistance  à  telle  des  armées  de  ses  alliés  où 
elles  seroient  plus  nécessaires  et  pourroient  ser- 
vir ptus  utilement,  faisant  valoir  partout  l'af- 
fection de  Sa  Majesté  pour  le  bien  et  la  liberté 
des  princes  et  Etats  d'Allemagne  ,  et  faisant  es- 
pérer la  jonction  de  ses  troupes  a  ceux  qui  lui 
témoigneroient  la  désirer  ,  sans  qu'il  s'engageât 
à  aucun,  l'intention  de  Sa  Majesté  étant  que, 
s'il  trouvoit  occasion  d'agir  seul,  il  en  profitât  le 
plus  avantageusement  qu'il  lui  seroit  possible, 
sans  rien  entreprendre  dont  ses  alliés  se  pussent 
plaindre  justement,  et  qu'il  se  tînt  toujours  le 
plus  libre  qu'il  pourroit  de  se  joindre  à  telle  ar- 
mée en  Allemagne  qu'il  seroit  plus  à  propos  ,  ou 
de  passer  en  France,  selon  qu'il  lui  seroit  com- 
mandé par  Sa  Majesté  ,  qui ,  néanmoins,  trou- 
voit bon  et  désiroit  que,  s'il  estinioit  se  devoir 
unir  à  quelqu'un ,  il  le  fit  plutôt  avec  le  land- 
grave de  Hesse  qu'avec  tout  autre,  pour  servir 
ensemble  à  toutes  les  entreprises  qu'ils  jugeroient 
pouvoir  être  plus  avantageuses  à  la  cause  com- 
mune, entre  lesquelles  Sa  Majesté  lui  recom- 
mandoit  surtout  la  délivrance  entière  d'Her- 
menstein ,  comme  la  plus  glorieuse  et  utile  qu'ils 
pussent  faire.  Le  sieur  de  Saint-Chamont ,  qui 
étoit  sur  le  lieu  dès  le  commencement  de  l'année, 
essaya  premièrement  d'obtenir  quelques  troupes 
des  Hollandais,  qui  avoient  une  grande  partie 
de  leur  armée  en  garnison  au  long  du  Rhin,  sur 
la  frontière  la  plus  proche  d'Hermenstein  ,  n'é- 
tant besoin  que  d'un  ordre  du  prince  d'Orange 
pour  l'en  faire  sortir,  et  huit  ou  dix  jours  au  plus 
pour  faire  cette  exécution  ;  mais  les  Hollandais, 
craignant  que  leur  armée  leur  fit  besoin  dans 
leur  propre  pays,  l'en  refusèrent.  Il  eut  en 
même  temps  avis  que  les  troupes  impériales  qui 
étoient  aux  environs  de  Wesel  s'assembloient , 
sous  les  comtes  Hasfeld  et  Gnœutz,  pour  aller 
joindre  le  duc  de  Saxe  que  Bannier  menoit  ru- 
dement dans  ses  Etats.  Il  envoya  reconnoître 
les  passages  jusques  à  Hermenstein ,  et  quelles 
forces  les  ennemis  y  avoient  lai.^sées.  On  lui  rap- 
porta qu'ils  avoient  tout  enunené  avec  eux  ,  et 
qu'il  n'étoit  demeuré  que  quelques  garnisons 
dans  les  places  aux  environs  du  château,  qui  ne 
montoient  pas  à  plus  de  deux  cents  chevaux, 
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lesquels  battoient  l'estrade  le  jour  et  se  reposoient 
la  nuit;  que  Jean  de  Wert  étoit  arrivé  à  Cobieatz 
avec  quinze  cents  chevaux ,  mais  si  fatigués  qu'il 
les  avoit  logés  au  long  de  la  Moselle  jusques  à 
Trêves,  pour  se  refaire  dans  ces  bons  quartiers- 
là  ;  que  pour  les  rivières  et  passages ,  ils  étoient 
tous  gelés  et  fort  bons,  parce  que  c'étoit  au  mois 
de  janvier,  et  qu'encore  que  le  dégel  arrivât, 
il  n'y  avoit  aucun  lieu  où  l'on  ne  passât  libre- 
ment. Il  communiqua  ce  rapport  et  le  dessein 
qu'il  avoit  d'aller  secourir  Hermenstein  au  sieur 
Hortzappel ,  dit  Melander ,  général  de  l'armée 
du  landgrave,  qui  étoit  demeuré  avec  lui  à 
Wesel,  en  attendant  de  pouvoir  avec  sûreté  join- 
dre son  maître ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pourroit 
faire  sortir  de  ses  garnisons  pour  l'exécuter.  Il 
lui  dit  n'avoir  que  trois  cents  chevaux  et  autant 
d'hommes  de  pied,  et  lui  rapporta  beaucoup  de 
difficultés ,  fondées  principalement  sur  l'appro- 
che de  Jean  de  Wert.  Il  lui  remontra  que  nous 
n'avions  que  vingt-quatre  lieues  de  chemin ,  que 
nous  pouvions  faire  aisément  en  quarante-huit 
heures  ;  que  quand  même  nous  y  en  ajouterions 
encore  vingt-quatre  pour  les  repues  et  les  rha- 
billages des  charrettes,  nous  y  arriverions  tou- 
jours en  trois  jours,  et ,  tenant  notre  départ  se- 
cret ,  nous  serions  vis-à-vis  de  Cologne,  qui  étoit 
la  moitié  du  chemin,  avant  qu'être  découverts, 
et  par  ce  moyen  Jean  de  Wert ,  qui  s'y  marioit, 
n'auroit  pas  le  temps  d'assembler  ses  troupes 
pour  nous  empêcher  d'y  arriver ,  bien  pourroit- 
il  passer  le  Rliin  pour  nous  enfermer  dans  la 
place  et  nous  faire  tant  plus  tôt  consommer  les 
vivres  que  nous  y  aurions  portés,  mais  que 
nous  avions  deux  sorties,  l'une  en  passant  le 
Rhin  la  nuit,  au-dessous  du  château,  dans  les 
pontons  et  bateaux  du  pont  de  Mayence,  que 
ceux  de  dedans  avoient  conservés,  et  ainsi,  met- 
tant la  rivière  entre  les  ennemis  et  nous ,  nous 
pourrions  revenir  sans  aucun  péril  de  ce  côté-là , 
qui  étoit  aussi  facile  que  l'autre,  ou  bien  essayer 
d'enlever  un  quartier,  et  nous  retirer  dans  le 
pays  de  Htsse,  qui  n'est  qu'à  dix  lieues  de  là, 
où  les  Impériaux  n'avoient  aucune  troupe.  Me- 
lander trou  voit  ces  expédiensbons,  mais  non  pas 
sans  grand  hasard.  Enfin  néanmoins  il  se  résolut 
de  donner  celle  entreprise  a  (!\écuter  à  son  lieu- 
tenant colonel  avec  ses  troupes,  à  condition  que 
ledit  sieur  de  Saint-Chamont  lui  promettroit  par 
écrit  de  dédommager  le  landgrave  de  tous  les 
hommes  et  chevaux  qui  s'y  perdroient,  comme 
aussi  les  charretiers  ,  et  de  payer  toutes  les  ran- 
çons des  prisonniers,  ce  qu'il  lui  accorda  facile- 
nu-nt,  tant  parce  que  le  sieur  de  Charuacé  en 
avoit  aulaul  promis  dans  son  traité  avec  le  land- 
grave que  parce  qu'il  n'estimoit  pas  qu'il  y  dût 


avoir  aucun  péril ,  l'affaire  étant  bien  et  diligem- 
ment conduite,  comme  il  l'assuroit  que  ledit 
lieutenant  colonel  en  étoit  très-capable.  Le  sieur 
de  Saint-Chamont  y  vouloit  aller  lui-même; 
mais  le  sieur  Melander  dit  qu'il  lui  tourneroit  à 
blâme  d'avoir  hasardé  un  ambassadeur  avec  si 
peu  de  gens ,  et  que  lui-même  n'y  voudroit  pas 
aller,  pource  qu'il  n'y  auroit  point  de  quartier 
pour  lui ,  et  qu'on  l'accuseroit  partout  d'avoir 
fait  un  trait  d'ignorance  au  métier.  Ledit  sieur 
de  Saint-Chamont,  pour  plus  d'assurance,  donna 
audit  lieutenant  le  sieur  Violle  d'Athis  pour 
veiller  ses  actions  et  le  solliciter  diligemment. 

Ce  convoi  partit  de  Dorsten  le  23  janvier, 
avec  quatre-vingts  charrettes  chargées  et  dix 
haut-le-pied.  Il  passa  devant  Cologne  avant  que 
les  ennemis  en  fussent  avertis  (1)  ;  mais  au  lieu 
de  trois  jours ,  ledit  lieutenant  colonel  en  em- 
ploya huit,  et  séjourna  encoi'e  toute  la  dernière 
nuit  à  U!ie  lieue  d'Hermenstein ,  quoiqu'il  eût 
assez  de  jour  pour  y  arriver  le  soir  auparavant , 
n'y  ayant  plus  d'empêchement  ni  de  mauvais 
passage  ;  il  s'excusoit  sur  ce  qu'il  ne  savoit  pas 
le  chemin,  qu'il  avoit  perdu  les  guides,  et  qu'il 
ne  sortoit  personne  du  château  pour  venir  au- 
devant  de  lui  comme  il  en  avoit  prié  les  gouver- 
neurs. Le  sieur  d'Athis  lui  offrit ,  puisqu'il  vou- 
loit camper  là  cette  nuit,  de  mener  tous  les 
chariots  dans  la  place,  n'y  ayant  pas  apparence 
qu'ils  se  puissent  beaucoup  détourner  du  chemin 
en  suivant  la  rivière  du  Rhin  ;  mais  il  ne  lui 
voulut  permettre,  et  se  fâcha  rudement  contre 
lui.  Cependant  Jean  de  Wert  passa  ladite  rivière 
à  Andernach  sur  la  minuit,  et  défit  ce  convoi  le 
lendemain  matin ,  sans  que  ceux  de  dedans 
s'en  prévalussent  que  d'un  peu  de  blé  et  de  quinze 
chevaux,  lesquels  ils  salèrent  et  en  vécurent 
long-temps,  ménageant  parfaitement  bien  leurs 
vivres  ,  et  y  apportant  un  très-grand  ordre. 
Ledit  lieutenant  colonel  y  fut  pris  prisonnier.  Le 
sieur  Violle  d'Athis,  qui  le  fut  aussi ,  l'accusa 
de  trahison  à  son  retour;  le  sieur  jMelander,  au 
contraire,  l'excusoit  tant  qu'il  pouvoit  ;  mais  il 
étoit  bien  certain  que ,  s'il  se  fût  voulu  entendre 
avec  les  ennemis,  il  n'auroit  su  mieux  faire  qu'il 
fit  pour  perdre  ce  qui  étoit  sous  sa  conduite.  Le 
sieur  de  Saint-Chamont  ne  laissa  pas  depajer 
tous  les  frais  et  pertes  de  ce  voyage,  suivant  sa 
promesse,  pour  ne  pas  désobliger  le  landgrave 
et  Melander.  Mais,  non  contens  du  dédomma- 
gement, ils  prétendoient  qu'ils  dévoient  donner 
aux  officiers  du  landgrave  50,ooo  risdales,  qui 
leur  avoient  été  promises  de  récompense  si  ledit 

(1)  Apirs  ces  mois  se  Iroiivainil  coii\-(i,<iui  oiUéU'(hif('t''s 
dans  le  luaimscril  :  lomiuc  je  l'uvois  prédit  ;  ce  qui 
prouve  ([u'on  copiait  un  rai»poil. 
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ravitaillement  réussissoit,  dont  ledit  sieur  de 
Saint-Cliamont  eut  peine  à  se  défendre ,  nonobs- 
tant le  mauvais  procédé  dudit  lieutenant  colo- 
nel,  et   qu'ils   n'y    avoient    pas   employé   tel 
nombre  de  troupes  que  l'on  jugeoit  nécessaire; 
outre  qu'il  étoit  porté  par  le  traité  que  ladite 
somme  seroit  pajée  audit  landgrave  sur  la  dé- 
claration que  celui  qui  commandoit  dans  Her- 
menstein  donneroit  d'avoir  reçu  les  choses  portées 
par  icelui;  et  partant  l'entreprise  ayant  été  vaine 
il  ne  lui  étoit  rien  dû.  Ledit  sieur  de  Saint-Cha- 
mont,  ne  se  rebutant  point  de   ce  que  cette 
entreprise  n'avoit   pas  réussi,  donna  avis  aux 
sieurs  de  Bussy  et  de  La  Saludie ,  qui  étoient 
dans  Coblentz  et  Hermenstein,  qu'ils  pouvoient 
être  secourus  de  la  ville  de  Hanau  par  la  rivière 
du  Mein.  Ils  y  envoyèrent  le  chevalier  de  Pi- 
chon,  un  de  leurs  capitaines,  qui  y  acheta  du 
blé,  du  riz  et  des  chairs  salées  pour  l'argent 
qui    lui   avoit    été  donné.    Le  sieur  Ramsay, 
Écossais,  général  major  sous  le  duc  de  Weimar, 
qui  étoit  gouverneur  de  ladite  ville,  leur  ayant 
doiiné    deux  barques   pour    charger  ce  qu'ils 
avoient  acheté ,  et  quelques  mousquetaires  pour 
les  conduire,  les  fait  partir  à  telle  heure  qu'ils 
passèrent  la  nuit  sous  le  pont  de  Francfort,  et 
arrivèrent  en  vingt-quatre  heures  le  13  avril  à 
Hermenstein.  Ils  y  voulurent  renvoyer  une  autre 
fois ,  mais  cette  entreprise  ne  réussit  pas  comme 
la  première,  et  l'argent   qu'ils  avoient  donné 
pour  cet  effet  fut  perdu. 

Mais  tous  ces  secours  étant  foihies  et  ne  leur 
servant  que  pour  peu  de  temps,  Sa  Majesté  fit 
délivrer  de  l'argent  au  landgrave ,  pour  le  se- 
courir pour  un  an  ;  mais  bien  qu'il  l'eût  promis, 
il  ne  l'osa  entreprendre,  nonobstant  que  la  con- 
servation de  cette  place  lui  fût  de  très-grande  im- 
portance. Rantzau  aussi  n'y  réussit  pas,  quoiqu'il 
témoignât  désirer  passionnément  cette  gloire. 
Ne  pouvant  obtenir  des  troupes  du  landgrave , 
Sa  Majesté,  pour  y  obliger  ledit  landgrave,  et 
entreprendre  d'autant  plus  promptement  le  se- 
cours de  ladite  place,  manda  audit  Rantzau  qu'il 
se  joignît  a  lui  avec  les  levées  qu'il  desoit  faire, 
jugeant  qu'autrement  le  landgrave  n'étant  pas 
assez  fort  ne  la  pouvoit secourir;  comme  d'autre 
part  il  n'y  avoit  pas  aussi  d'espérance  que ,  les 
ennemis  étant  devant  avec  bon  nombre  de 
troupes,  ledit  Rantzau  seul,  avec  celles  qu'il 
mettroit  sur  pied,  pût  faire  cet  effort;  outre 
qu'il  étoit  important  de  donner  moyen  à  ce  prince 
de  se  conserver,  étant  le  seul  en  Allemagne  qui 
deraeuroit  constant  dans  le  parti ,  et  qui  pour 
cette  raison  se  trouvoit  en  assez  mauvais  état. 
Rantzau  fit  quelques  difficultés  :  ils  ne  s'accor- 
dèrent pas  bien  ensemble  ;  cependant  la  place 
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se  rendit  le  21  juin,  après  que  les  sieurs  de 
Russy,  maréchal  de  camp,  et  de  La  Saludie*, 
gouverneur,  et  tous  ceux  qui  étoient  dedans  avec 
eux  se  furent  défendus  et  eurent  souffert  jusques 
à  l'extrémité.  Encore  ne  voulurent-ils  pas  rendre 
la  place  entre  les  mains  des  Espagnols  ni  des 
Impériaux ,  mais  la  remirent  en  dépôt  en  celles 
de  l'électeur  de  Cologne ,  pour  être  rendue  puis 
après  à  l'électeur  de  Trêves  ou  à  son  succes- 
seur légitime;  et,  bien  qu'ils  fussent  réduits 
au  point  ou  ils  étoient,  ils  firent  une  capi- 
tulation la  plus  honorable  qu'ils  pouvoient  dé- 
sirer. 

Cependant  les  Suédois  donnoient  beaucoup 
de  peine  au  Roi,  car,  nonobstant  que  par  l'en- 
tremise dudit  sieur  de  Saint-Chamont  ils  eussent 
fait  le  traité  de  Wismar  avec  Sa  Majesté,  par 
lequel  ils  s'étoient  obligés  de  ne  point  traiter  sans 
elle,  et  de  continuer  la  guerre  à  la  maison  d'Au- 
triche, moyennant  de  grandes  sommes  de  de- 
niers dont  le  Roi  les  assistoit,  ils  n'en voyoient 
néanmoins    point   la  ratification   dudit  traité, 
laquelle  ils  avoient  promise,  et  qui  devoit  être 
donnée  par  les  régens  de  Suède,  selon  la  réso- 
lution  qui  en  devoit   être  prise  aux   Etats  de 
Suède,  qui  pour  ce  sujet  avoient  été  assemblés 
au  commencement  de  cette  année  à  Stockholm. 
Le  sieur  de  Saint-Chamont  en  écri voit  souvent 
en  Suède  au  chancelier  Oxenstiern  qui  y  étoit  ; 
mais  il  n'en  recevoit  point  de  réponse,  non  plus 
qu'aux  lettres  que  Sa  Majesté  lui  écrivoit  sur  ce 
sujet;  ce  qui  lui  sembloit  d'autant  plus  étrange  , 
que  ledit  Oxenstiern  avoit   accoutumé   de  lui 
écrire  auparavant,  et  souvent  le  prévenoit selon 
les  affaires  qui  survenoient,  mais  il  gardoit  le 
silence  en  celle-ci  et  ne  lui  répondoit  point.  Il 
en  parloit  souvent  au  sieur  Salvius  ,  chancelier 
de  la  reine  de  Suède,  qui  résidoit  audit  Ham- 
bourg,  et  au  baron   Stenobieik ,  ambassadeur 
de  ladite  Reine  en  Poméranie  ,  et  qui  avoit  la 
principale  direction  des  affaires  en  l'absence  du- 
dit Oxenstiern  ;  mais  comme  ils  n'avoicnt  aucun 
pouvoir  de  rien   résoudre  sur  cette  affaire,  ils 
se  chargeoient  seulement  d'en  avertir  les  régens, 
desquels  nonobstant  tout  cela  il  ne  venoit  aucune 
réponse.  Nos  ambassadeurs  ne  savoient  à  quoi 
en  attribuer  la  cause;  ils  savoient  assez  que, 
comme  les   particuliers,  ainsi  les  républiques 
cherchent  ce  qui  leur  est  le  plus  avantageux,  et 
que  si  bien  quelques-unes  d'entre  les  personnes 
privées  n'estiment  rien  leur  être  utile  que  ce  qui 
est  a  leur  honneur,  la  plupart  des  Etats  mesurent 
leur  honneur  a  leur  utilité.  Ils  avoient  reconnu 
qu'Oxenstiern  pratiquoit  cette  maxime  ,  et  dès 
le  commencement  de  la  guerre  leur  avoit  témoi- 
gné qu'il  falloit  que  chacun  des  princes  alliés 
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cherchât  son  avantage  et  s'accommodât  le  mieux 
qu'il  pourroit.  Ils  eurent  aussi  avis  qu'on  négo- 
cioit  un  traité  particulier  entre  l'Empereur  et 
eux,  pour  lequel  colorer  ils  se  plaignoient  hau- 
tement que  le  Roi  ne  faisoit  rien  pour  eux  ,  et 
que  ses  armées  ne  les  assistoient  point,  mais 
que  Sa  Majesté  laissoit  tomber  toutes  les  for- 
ces de  l'Empire  contre  eux;  outre  qu'ils  sa- 
voient  bien  que  le  Roi  étoit  bien  avant  en 
traité,  par  l'entremise  du  Pape  ,  avec  la  maison 
d'Autriche,  et  qu'il  y  avoit  déjà  une  trêve  se- 
crètement résolue  entre  eux  pour  l'Allemagne  ; 
ce  que ,  encore  qu'ils  savoient  bien  qui  étoit 
faux,  ils  mettoient  néanmoins  en  avant  pour 
excuser  leur  infidélité.  Le  résident  de  l'Empe- 
reur à  Hambourg  avoua  ,  ou  à  dessein  ou  par 
foiblesse,  au  sieur  de  Saint-Chamont,  que  Sal- 
vius  l'avoit  prié  de  moyenner  une  paix  particu- 
lière avec  son  maître,  pourvu  que  ce  fût  si 
secrètement  que  ledit  sieur  de  Saint-Chamont 
n'en  pût  rien  découvrir,  et  il  montra  audit  Saint- 
Chamont  la  lettre  que  Salvius  lui  en  avoit  écrite. 
L<Hlit  Salvius  lit  la  même  semonce  au  fils  de 
Fopius,  qui  étoit  résident  de  Hollande  à  Ham- 
bourg; ledit  fils  l'écrivit  à  son  père,  qui  étoit 
de  la  part  des  Etats  près  de  l'Empereur,  et  qui 
les  y  trahissoit  en  faveur  des  Espagnols  ;  le  père 
le  communiqua  au  conseil  de  l'Empereur  ,  qui , 
étant  ravi  de  voir  ({ue  les  Suédois  se  séparoient 
du  Roi,  envoya  aussitôt,  dès  le  mois  d'avril, 
un  plein  pouvoir  à  l'électeur  de  Brandebourg, 
comme  le  prince  plus  voisin  et  plus  intéressé, 
pour  convenir  avec  les  Suédois  du  temps  et  du 
lieu  de  traiter  la  paix;  et  cela  fut  cause  qu'il  fut 
conclu  en  la  diète  deRatishonne  qu'oii  traiteroit 
avec  la  France  et  la  Suède  en  lieux  séparés. 
Ledit  Electeur  lit  savoir  a  Stenohieik  la  commis- 
sion qu'il  avoit  reçue,  et  le  convia  d'en  obtenir 
une  pareille  de  la  Reine  sa  maîtresse.  Peu  de 
temps  après  ils  envoyèrent  des  subdélégués  de 
part  et  d'autre  en  la  ville  de  Schwedt,  pour 
visiter  et  reconnoî  re  leursdits  pleins  pouvoirs. 
1\  étoit  bien  étrange  qu'ils  reçussent  la  média- 
tion de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  leur 
devoit  être  suspect  pour  être  principale  partie 
en  la  prétention  (ju'ils  avoieiitsur  la  Poméranie. 
Mais  ils  etoieiit  bien  aises  de  ne  rejeter  aucun  de 
ceux  qui  se  présentoient  ,  tant  pour  avoir  tou- 
jours un  traité  en  main  et  s'en  servir  aux  occa- 
sions, que  pour  voir  si  (|uelqu'un  leur  offriroit 
ladite  Poméranie  ou  partie  d'icelle.  Saint-(]ha- 
mont  en  ayant  eu  avis  se  plaignit  de  cette 
procédure  a  Salvius,  et  lui  remontra  combien 
l'entremise  dudit  Electeur  devoit  être  susj)e('tc  à 
la  couronne  de  Suéde  ,  puisqu'elle  préteiuloit  de 
se  conserver  la  Poméranie  qui  appartcnoit  en 


propre  audit  Electeur,  et  qu'il  devoit  bien  croire 
qu'il  ne  consentiroit  jamais  à  la  perte  d'une  si 
belle  province,  et  moyeuneroit  plutôt  toute 
autre  chose  que  la  paix  à  cette  condition-là.  H 
lui  répondit  qu'il  avoit  bien  fait  cette  même 
considération ,  et  que  partant  il  ne  se  devoit  pas 
mettre  en  peine  de  ce  traité,  qui  n'étoit  qu'un 
amusement  comme  les  précédens,  et  l'assuroit 
qu'il  ne  s'y  concluroit  rien.  Il  savoit  bien  néan- 
moins qu'il  ue  tiendroit  qu'aux  intérêts  de  Suède, 
le  sieur  Oxenstiern  étant  de  tout  temps  porté  à 
de  semblables  traités ,  espérant  trouver  dans  un 
traité  particulier  plus  de  facilité  à  conserver  ses 
prétentions  que  dans  un  général  dans  lequel  les 
intérêts  de  plusieurs  princes  seroient  disputés , 
et  faudroit,  les  uns  pour  l'amour  des  autres, 
que  chacun  se  relâchât  de  quelque  chose  qu'il 
désiroit,  et  que  les  prétentions  non  bien  fon- 
dées et  quin'auroientappui  que  sur  une  ambition 
imaginaire  ,  seroient  les  premières  rejetées. 
Toutefois  il  falloit  pour  cela  que  Oxenstiern  fût 
présent,  car  il  avoit  difficulté  de  confier  ses 
prétentions  à  un  tiers ,  et  il  savoit  bien  que  per- 
sonnne  ne  les  défendroit  avec  tant  d'affection 
que  lui-même,  et  qu'on  n'y  auroit  pas  tant  d'é- 
gard eu  son  absence  que  s'il  y  étoit  présent  et 
que  la  conclusion  dépendît  de  lui.  C'est  pourquoi, 
ne  pouvant  pas  sitôt  aller  en  Allemagne ,  il 
voulut  retarder  l'exécution  du  traité  sans  le 
rompre  toutefois,  et,  pour  ce  faire,  envoya 
bien  un  plein  pouvoir  de  la  part  des  régens  à 
Stenobieik  et  audit  Salvius  pour  traiter  conjoin- 
tement de  la  paix  ,  mais  pour  la  traiter  avec  le 
feu  empereur  Ferdinand  H  ,  duquel  ils  savoient 
la  mort  en  Suède  deux  mois  avant  que  ledit 
jiouvoir  eût  été  expédié.  Saint-Chamont,  pour 
éloigner  ce  traité  et  obtenir  que  s'il  se  faisoit 
les  députés  du  Roi  y  fussent  appelés ,  envoya  le 
sieur  de  Saint-Roman  à  Stenobieik,  qui  lui 
manda  que,  si  les  choses  alloient  en  avant,  il 
l'en  avertiroit  afin  de  s'y  trouver,  et  ne  feroient 
rien  sans  lui.  Tous  les  conseillers  lui  confirmèrent 
la  m.èine  chose  de  vive  voix  ;  mais  peu  après  le- 
dit traité  se  dissipa  sur  le  défaut  de  plein  pou- 
voir des  Suédois ,  qui  n'étoit,  comme  nous  avons 
dit,  que  pour  traiter  avec  l'Empereur  défunt, 
ce  ([ue  l'électeur  de  Brandebourg  trouva  ridicule 
et  prit  pour  une  moquerie. 

Sa  Majesté  avoit,  dès  le  IG  février,  dépêché 
le  sieur  de  Beauregard  vers  le  général  Bannier , 
pour  le  détourner  de  telles  résolutions.  Beaiu'c- 
gard  étant  arrivé  vers  le  sieur  de  Saint-Chamont, 
il  le  fit  passer  en  diligence  vers  ledit  Hannier, 
(ju'il  trouva  a  Torgau ,  environné  et  contraint  par 
les  forces  impériales  de  s'en  retirer.  Il  lui  porta  de 
la  part  du  Roi  deux  beaux  préseus  pour  lui  et 
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pour  sa  femme,  et  lui  représenta  le  tort  que  la 
Suède  se  feroit  si  elle  entendoit  à  un  traité,  par- 
ticulier, et  que  l'Empereur  reconnût  tant  de 
foiblesse  aux  ministres  de  Suède  (  ce  que  Sa  Ma- 
jesté ne  pouvoit  croire  ),  qu'il  se  promît  de  les 
pouvoir  amuser  par  un  traité  particulier,  et  les 
séparer  de  la  France  et  des  alliés  communs,  pour 
après  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  seuls 
Suédois;   le  conseil  d'Espagne,  qui   gouverne 
l'Empereur,  n'ayant  pas  faute  d'inventions  et  de 
prétextes  pour  rompre  la  foi  d'un  traité,  et  ôter 
aux  Suédois  ce  qui  leur  auroit  été  accordé  dans 
la  Poméranie  ou  ailleurs;  ce  qu'en  effet  ils  ne 
sauroient  conserver  sans  la  confédération  de  la 
France,  étant  au  milieu  de  tant  d'ennemis.  Le- 
dit Beauregard,  arrivant  près  de  lui,  demeui-a 
quelque  temps  sans  lui  pouvoir  parler,  pource 
qu'il  (1  )  fut  ivre  quatre  jours  entiers.  Il  le  reçut 
avec  peu  de  civilité  à  son  ordinaire,  et  avec 
beaucoup  de   plaintes  qu'on    l'abandonnoit  et 
qu'on   lui  laissoit  toutes  les  forces  de  l'Empire 
sur  les  bras.  Néanmoins,  après  qu'il  eut  fait  la 
glorieuse  retraite  dont  nous  avons  parlé,  et  que 
son  esprit  fut  remis  en  une  meilleure  assiette,  il 
l'assura  que  son  avis  étoit  et  seroit  toujours  que 
la  couronne  de  Suède  ne  devoit  faire  aucun  traité 
particulier  sans  la  France.  Saint-Cbamout  envoya 
aussi  au  même  temps  le  sieur  de  Rorté  en  Suède, 
pour  représenter  aux  régens  le  désavantage  que 
tels  secrets  pourparlers  leur  apporloient ,  tant 
pour  les  raisons  que  nous  avons  ci-devant  dites, 
que  pource  qu'il  savoit  que  l'Empereur  ne  leur 
offroit  que  2,000,000  de  livres,  qu'ils  reccvoient 
du  Roi  en  moins  de  deux  ans,  et  que  Sa  Majesté 
étoit  bien  avertie ,  tant  par  ses  ambassadeurs  en 
divers  lieux  que  par  plusieurs  dépêches  de  Vienne 
en  Espagne,  et  d'Espagne  à  Bruxelles  par  la 
mer,  qui  avoient  été  surprises  sur  les  côtes  de 
Normandie  et  de  Rayonne,  que  le  dessein  de  la 
maison  d'Autriche  étoit  de  s'accommoder  avec 
les  Suédois,  pour  tourner  toutes  ses  forces  contre 
la  France,  afin  de  lui  donner  sujet  de  s'accom- 
moder avec  elle    sans   blâme   de   réputation , 
comme  y  ayant  été  obligée  par  le  délaissement 
de  ses  principaux  alliés,  et  qu'aussitôt  qu'ils  (2) 
auroient  traité  avec  elle,  et  qu'elle  auroit  posé 
les  armes  sous  d'honnêtes  conditions  qu'ils  se 
proposoient  de  lui  offrir ,  ils  exécuteroient  la  ré- 
solution qu'ils  avoient  prise  de  joindre  tous  leurs 
intérêts  avec  ceux  des  rois  de  Pologne  et  de  Da- 
nemarck,   et  toutes  les  forces  de  l'Allemagne, 
non-seulement  pour  ôter  aux  Suédois  ce  qu'ils 
auroient  conservé  dans  l'Allemagne,  mais  pour 
favoriser  contre  eux  jusque  dans  leur  pays  les 

(1)  Le  Suédois,  bien  entendu. 

(2)  Ceux  d'Autriche. 
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prétentions  desdits  rois  de  Pologne  et  de  T)ai-,c- 
marck,  ce  qu'ils  n'o;eroient  entreprendre  et  ne 
pourroient  exécuter  si  la  paix  étoit  faite  par  un 
accommodement  général ,  avec  la  commune  ga- 
rantie de  tous  les  alliés  ;  que  le  Roi  leur  promet- 
toit  de  ne  faire  jamais  la  paix  sans  eux  ;  que 
quoique  les  ennemis,  par  leurs  astuces  ordi- 
naires, fissent  courir  le  bruit  qu'ils  étoient  d'ac- 
cord avec  Sa  Majesté,  tantôt  d'une  suspension 
d'armes  en  Italie,  en  France  et  en  Flandre,  tan- 
tôt d'une  trêve ,  cela  n'éloit  pas  véritable;  que  la 
preuve  s'en  voyoit  en  ce  que  les  armes  de  Sa 
Majesté  les  attaquoient  partout,  et  que,  dès  que 
semblables  propositiims  lui  avoient  été  f;iites,  elle 
leur  avoit  répondu  n'y  pouvoir  enteiîdre  seule,  et 
en  avoit  incontinent  averti  tous  ses  alliés,  pour 
en  prendrea\ ec  eux  la  résolution  ([ui  seroit  aNan- 
tageuse  à  la  cause  commune;  (;ue  les  États  des 
Provinces-Unies,  qui  avoient  reconnu  cette  vé- 
rité, marcboient  de  bon  pied  et  étoient  en  cam- 
pagne avec  une  grande  armée;  ce  qui  de\oit 
d'autant  plus  convier  lesdits  Suédois  de  se  ser\  ir 
des  belles  occasions  qui  leur  étoient  présentées, 
pour  retirer  l'avantage  qu'ils  méritoient  de  leur 
travail  durant  cet  hiver,  auquel  temps  Sadite 
Majesté  et  lesdits  sieurs  Etats  eussent  désiré  de 
les  pouvoir  assister,  si  l'extrême  besoin  qu'a- 
voient  eu  leurs  troupes  de  reposer  et  le  manque- 
ment de  fourrages  ne  leur  eût  empêché  de  mettre 
eu  campagne;  que  le  vrai  moyen  de  parvenir  à 
la  paix  étoit  de  continuer  puissamment  la  guerre  : 
ce  que  la  maison  d'Autriche,  par  les  offres  par- 
ticulières qu'elle  leur  faisoit ,  essayoit  de  détour- 
ner ;  que  l'électeur  de  Brandebourg  avoit  depuis 
peu  écrit  au  Roi,  pour  le  prier  de  porter  ses  in- 
térêts en  la  Poméranie  et  en  la  Pi-usse  contre  les 
Suédois  :  ce  qui  faisoit  voir  le  peu  de  sûreté  ((u'ils 
se  pouvoient  promettre  de  tous  les  frais  passés  et 
futurs,  sans  l'assistance  de  leui-s  amis;  que  Sa 
Majesté  leur  promettoit  de  porter  leurs  intérêts 
en  la  Poméranie  contre  ledit  Rrandebourg,  tant 
pour  leur  considération  particulière  et  la  mémoire 
du  roi  de  Suède  que  pour  le  mécontentement 
qu'elle  avoit  reçu  dudit   Electeur,  de  ce  (ju'il 
avoit  abaiulonné  le  parti  contre  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  par  écrit,  et  n'avoit  fait  aucune 
difficulté  de  donner  sa  voix  en  l'élection  du  roi 
des  Romains,  après  que  Sa  Majesté  avoit  sou- 
tenu ses  intérêts  si  puissamment  et  avec  tant 
d'affection ,  soit  en  la  paix  de  Pologne  ou  vers 
les  Hollandais. 

Le  roi  de  Danemarck  ,  bien  qu'on  lui  eût  ùùt 
reconnoître  que  sou  propre  intérêt  l'obligeoit  à 
ne  pas  poursuivre  une  paix  particulière  pour  au- 
cun des  princes  confédérés ,  ne  laissa  pas  de  s'en 
entremettre  par  le  moyen  d'Arnheim,  sous  une 
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couleur  feinte  de  vouloir  essayer  de  réunir  les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  et  le  duc 
de  Lunebourg,  avec  les  Suédois  contre  la  maison 
d'Autriche  ;  mais  les  Suédois ,  ayant  reconnu 
peu  après  la  tromperie  avec  laquelle  Arnheim 
procédoit,  le  firent  prendre  et  l'envoyèrent  en 
Suède.  La  principale  raison  que  les  ennemis  re- 
présentoient  aux  Suédois  pour  les  porter  à  une 
paix  particulière ,  étoit  que  les  intérêts  de  la 
France  étoient  d'un diflicile  accommodement,  et 
qu'ils  retarderoient  long-temps  la  conclusion  de 
la  paix  générale;  mais  Sa  Majesté  leur  fit  savoir 
qu'elle  étoit  résolue  de  préférer  la  paix  publique, 
la  sûreté  de  ses  alliés  et  leur  contentement  au 
sien  propre;  que  les  points  qui  étoient  à  vider  à 
l'égard  de  la  France  ne  rencontreroient  aucune 
difficulté  qui  approchîU  de  celles  qui  se  trouve- 
roient  à  la  décision  des  intérêts  des  autres  princes  ; 
que  le  Roi  tenoit  plusieurs  places  en  Alsace  qu'il 
étoit  prêt  de  rendre  par  la  paix  pour  le  bien  com- 
mun; il  en  tenoit  deux  en  Italie,  Brème  et  La 
Villate ,  dont  il  étoit  prêt  de  faire  le  même  ;  qu'il 
tenoit  les  passages  des  Grisons  fortifiés ,  qu'il 
vouloit  bien  encore  restituer;  le  tout  sans  autre 
intérêt  que  ceux  que  ses  alliés  y  auroient  :  ainsi 
n'ayant  point  le  dessein  de  s'agrandir  en  tout  ce 
que  dessus,  tant  s'en  falloit  que  les  intérêts  de  la 
France  rendissent  la  paix  plus  difficile,  qu'au 
contraire  la  disposition  en  laquelle  étoit  Sa  Ma- 
jesté la  pouvoit  beaucoup  faciliter.  Pignerol , 
que  le  Roi  avoit  acheté  de  M.  de  Savoie ,  ne  pou- 
voit trouver  aucune  difficulté,  puisqu'il  avoit 
déjà  été  autrefois  possédé  par  la  France,  et  que 
M.  de  Savoie  demandoit  la  ratification  du  con- 
trat qu'il  avoit  fait ,  aussi  bien  que  le  Roi.  La 
conservation  de  messieurs  de  Mantoue  et  de 
Parme  étoit  si  juste ,  et  tous  les  princes  souve- 
rains y  avoient  tant  d'intérêt,  qu'il  ne  s'y  pou- 
voit pas  trouver  difficulté;  que  si  les  Espagnols 
avoient  grande  jalousie  de  la  garnison  française 
qui  étoit  dans  Casai ,  le  Roi  étoit  tout  prêt  de 
consentir  à  tout  autre  bon  expédient  qui  se  pour 
roit  trouver  d'assurer  cette  place  au  contente- 
ment de  toute  l'Italie  qui  y  avoit  intérêt.  Ainsi 
la  seule  difficulté  qui  se  pouvoit  trouver  à  la  paix 
à  l'égard  de  la  France ,  ne  pouvoit  consister  qu'en 
ce  qui  étoit  de  la  Lorraine  dont  on  deinanderoit 
la  restitutioii.  Si  la  l''rance  n'avoitque  les  raisons 
générales  ({ui  se  trouveroient  semblables  aux  in- 
térêts de  beaucoup  d'autres  princes,  elle  les  esti- 
meroit  suffisantes  pour  se  garantir  de  cette  pré- 
tention; mais  en  ayant  de  particulières,  elle  ne 
croyoit  pas  (((uehpie  aniinosité  (pi'eiissent  ses 
ennemis)  (lu'ils  pussent  faire  de  grandes  instances 
sur  ce  point  (luand  ils  les  auroient  connues;  qu'il 
faudroit  avoir  une  grande  impudence,  et  plus 


qu'imaginable,  pour  que  les  ennemis  voulussent 
retenir  beaucoup  de  choses  qu'ils  avoient  déjà 
partagées  entre  eux,  et  demander  la  restitution, 
soit  à  la  France  de  la  Lorraine,  soit  à  la  Suède 
de  beaucoup  de  choses  justement  conquises  et 
par  les  uns  et  par  les  autres.  Cependant ,  outre 
ces  considérations  générales  qui  touchoient  tous 
les  princes  qui  étoient  embarqués  en  cette  guerre, 
Sa  Majesté  avoit  des  droits  tout  particuliers ,  qui 
consistoient,  tant  aux  traités  qu'elle  avoit  faits 
avec  M.  de  Lorraine  qu'en  ce  qu'il  étoit  sujet  et 
vassal  du  Roi;  ce  qui  rendoit  sa  rébellion  d'au- 
tant plus  considérable  et  plus  punissable ,  par  la 
privation  de  ce  qu'il  avoit  perdu.  Qu'après  tout 
ce  que  dessus,  pour  montrer  la  bonne  amitié  que 
le  Roi  vouloit  entretenir  avec  la  Suède,  Sa  Ma- 
jesté consentoit  que  ses  intérêts,  en  ce  qui  étoit 
de  la  restitution  de  la  Lorraine ,  marchassent  de 
même  pied  que  ceux  que  ladite  couronne  de  Suède 
avoit  en  la  restitution  de  la  Poméranie ,  en  sorte 
que  si  la  Poméranie  ne  pouvoit  demeurer  en  pro- 
priété auxdits  Suédois,  le  Roi  vouloit  bien  que  la 
Lorraine  ne  lui  demeurât  pas  aussi ,  mais  seule- 
ment en  la  même  façon  que  ladite  couronne  de 
Suède  pourroit  conserver  ce  qui  luidemeureroit 
de  ses  conquêtes.  Par  exemple,  si  ce  qui  seroit 
décidé  devoir  demeurer  à  la  couronne  de  Suède 
ne  lui  étoit  laissé  que  jusques  à  ce  qu'on  l'eût 
remboursée  des  frais  de  la  guerre ,  Sa  Majesté 
consentiroit  la  même  chose  pour  la  Lorraine, 
bien  que,  comme  il  étoit  représenté  ci-dessus, 
ells  eût  d'autres  droits  que  celui  des  armes. 

Et,  pource  que  le  chancelier  Oxenstiern  étoit 
le  premier  mouvant  des  affaires  de  Suède ,  Sa 
Majesté,  désirant,  pour  le  bien  commun  et  pour 
l'avantage  de  la  France,  de  se  l'acquérir,  elle 
commanda  au  sieur  de  Saint-Chamont  de  se  faire 
informer  par  le  sieur  de  Rorté,  le  plus  certai- 
nement qu'il  lui  seroit  possible ,  des  moyens  que 
Sa  Majesté  pouvoit  tenir  pour  le  fortifier  en  la 
résolution  de  ne  se  point  séparer  de  la  France 
pour  la  continuation  de  la  guerre  ou  pour  le 
traité  de  paix,  et  de  se  rendre  plus  facile  à  por- 
ter les  intérêts  de  Sa  Majesté  ;  et  pource  qu'elle 
croyoit  que  l'un  des  plus  puissans  moyens  seroit 
de  lui  promettre  d'insister  au  traité  de  la  paix  à 
ce  (ju'il  lui  fût  accordé  par  ledit  traité,  pour  lui 
et  les  siens,  de  jouir  de  quehiue  notable  domaine 
dans  l'Empire,  elle  commanda  audit  Saint-Cha- 
mont de  reconnoître  en  quel  lieu  cela  pouvoit 
être,  ce  que  Sa  Majesté  auroit  bien  agréable, 
pourvu  qu'il  se  rencontrât  que  ce  fût  sur  le  pays 
des  proteslans,  pour  ne  point  apporter  donmiagc 
à  la  religion  ;  que  si  ledit  sieur  de  Saint-Cha- 
mont jugeoit  qu'il  fût  nécessaire,  pour  arrêter 
le  cours  d'un  traité  particulier  des  Suédois  avec 


TEmpereur,  de  promettre  par  écrit ,  et  d'obliger 
Sadite  jNJajeslé  à  maintenir  les  intérêts  des  Sué- 
dois sur  la  Poméranie,  à  la  charge  qu'ils  feroient 
le  même  pour  ceux  du  Roi  sur  la  Lorraine ,  se- 
lon les  termes  et  conditions  ci-dessus,  Sa  Ma- 
jesté lui  en  donnoit  pouvoir,  comme  aussi  d'ap- 
puyer les  prétentions  dudit  chancelier ,  lesquelles 
il  y  avoit  apparence  de  pouvoir  faire  réussir  ;  que 
si  toutefois  l'on  se  pou  voit  passer  d'un  engage- 
ment qui  rendoit  la  paix  plus  difficile ,  le  sieur 
de  Saint-Chamont  y  agiroit  avec  la  circonspec- 
tion requise ,  ayant  toujours  pour  son  but  prin- 
cipal de  faire  que  la  couronne  de  Suède  s'obligeât 
de  ne  point  s'accommoder  sans  le  Roi,  selon  le 
traité  de  Wismar. 

Sa  Majesté  leur  fit  aussi  représenter  qu'elle 
n'approuvoit  pas  l'élection  précipitée  du  roi  des 
Romains,  et  ne  le  reconnoissoit  pas  en  cette 
qualité-là,  tant  parce  qu'il  avoit  été  élu  contre 
les  constitutions  de  l'Empire ,  l'Empereur  étant 
encore  vivant ,  que  pource  que  l'électeur  de  Trê- 
ves n'avoit  pas  donné  sa  voix  ,  étant  détenu  vio- 
lemment prisonnier  durant  la  diète.  Sa  Majesté 
l'aNoit  premièrement  fait  représenter  au  Pape 
par  son  ambassadeur ,  qui  ensuite  n'avoit  pas 
voulu  prendre  audience  après  le  prince  de  Ros- 
solo,  ambassadeur  extraordinaire  dudit  roi  de 
Hongrie,  et  n'avoit  point  voulu  faire  arrêter  son 
carrosse  devant  lui ,  ni  faire  aucune  action  par 
laquelle  on  pût  dire  que  le  Hoi  ou  ses  ministres 
l'eussent  reconnu  pour  empereur,  et  Sa  Sainteté 
étoit  conviée  d'y  condescendre  par  le  désir  qu'elle 
devoit  avoir  de  la  paix,  laquelle  par  ce  moyen 
les  Espagnols  eussent  été  obligés  de  prouver, 
par  l'espérance  qu'ils  auroient  eue  de  voir ,  au 
moyen  du  traité  de  paix,  la  dignité  impériale 
conlirmée  audit  roi  de  Hongrie ,  et  par  la  crainte 
que,  dans  la  continuation  de  la  guerre,  les  af- 
faires venant  à  changer  par  quelque  mauvais 
succès,  l'élection  dudit  roi  de  Hongrie  fût  una- 
nimement reconnue  pour  nulle,  etqu'il  fût  procédé 
à  l'élection  d'un  autre  empereur.  Mais  le  cardi- 
nal Rarberin  détourna  Sa  Sainteté  de  ce  bon  des- 
sein, et  dit  à  l'ambassadeur  du  Roi  que  les  nul- 
lités de  l'élection  du  roi  des  Romains  qu'il  avoit 
alléguées  ne  se  trouvoient  pas  dans  la  bulle  d'or, 
en  laquelle,  au  contraire  ,  il  se  trouve  qu'il  n'est 
fait  aucune  mention  d'élection  d'un  roi  des  Ro- 
mains du  vivant  d'un  empereur,  de  sorte  que, 
selon  ladite  bulle,  et  de  droit,  elle  étoit  absolu- 
ment nulle,  telles  élections  étant  seulement  fon- 
dées en  exemples,  qui  se  sont  introduits  par  abus 
et  par  le  désir  que  les  empereurs  ont  eu  de  faire 
passer  la  dignité  impériale  à  leur  postérité.  L'é- 
lection d'un  roi  des  Romains  étant  donc  une  ac- 
tion anticipée  de  pure  grâce ,  il  étoit  nécessaire 
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que  le  consentement  unanime  de  tous  les  élec- 
teurs y  intervînt,  d'autant  qu'elle  ne  subsiste 
que  par  ledit  consentement  unanime  et  que  pas 
un  ne  réclame;  au  contraire,  que  s'il  se  rencon- 
tre quelqu'un  desdits  électeurs  qui  n'en  soit  pas 
d'accord ,  comme  il  arrive  en  ce  fait  ici,  sa  seule 
contradiction  suffit  pour  empêcher  l'effet  de  la- 
dite élection  ,  comme  étant  déjà  nulle  de  droit. 
Sa  Majesté  fit  la  même  déclaration  aux  Etats  des 
Provinces-Unies,  que  l'élection  du  roi  des  Ro- 
mains étant  nulle  de  droit,  elle  demeuroit  nulle 
nonobstant  le  décès  de  l'Empereur,  qui  ne  l'avoit 
pas  rendue  plus  valable,  et  les  exhorta  que,  s'ils 
ne  vouloient  faire  aucune  démonstration  de  ne 
reconnoître  point  ledit  roi  de  Hongrie  pour  roi 
des  Romains  ou  empereur,  au  moins  ne  fissent- 
ils  rien  qui  pût  faire  croire  qu'ils  le  tenoient  pour 
tel.  Le  Roi  fit  le  même  envers  la  couronne  de 
Suède,  et  donna  commandement  au  sieur  de 
Saint-Chamont  de  lui  représenter  l'intérêt  qu'elle 
avoit  à  ne  pas  reconnoître  le  roi  de  Hongrie  pour 
empereur,  et  lui  envoya  un  manifeste  pour  l'en- 
voyer à  tous  les  princes  d'Allemagne ,  pourvu 
qu'ils  eussent  agréable  de  se  porter  à  la  même 
résolution  de  ne  pas  le  reconnoître,  sans  la- 
quelle il  ne  vouloit  pas  qu'il  leur  fût  envoyé, 
leur  donnant  néanmoins  avis  qu'ils  n'en  dévoient 
point  faire  de  difficulté,  puisque  non-seulement 
pour  l'intérêt  des  Etats  d'Allemagne,  qui  dé- 
voient reconnoître  qu'ils  avoient  besoin  de  se 
prévaloir  des  armes  de  la  France  et  de  la  Suède , 
pour,  conjointement  avec  eux,  ou  dans  la  guerre, 
ou  par  le  traité  de  la  paix ,  mettre  de  fortes  bar- 
rières au  dessein  que  la  maison  d'Autriche  pous- 
seroit  jusques  au  bout  d'établir  cette  fois  sa  mo- 
narchie héréditaire ,  et  d'espérer  à  son  gré  des 
Allemands,  quand  ils  seroient  réduits  à  sa  dis- 
crétion et  abandonnés  justement,  ou  faisant  de 
leurs  amis,  si  maintenant  ils  les  méprisoient, 
qu'ils  se  soumissent  à  ce  qu'ils  désireroient  par 
leur  ambition  démesurée;  mais  que  lors  même 
qu'il  seroit  question  d'un  traité  de  paix ,  l'on  se 
porteroit  aux  expédiens  qui  seroient  aisés  à  trou- 
ver, afin  que,  si  elle  se  faisoit,  le  roi  de  Hon- 
grie demeurât  empereur,  et  que  jusque-là  il  sem- 
bloit  à  propos  que  cette  qualité  lui  fût  contestée; 
que  si  toutefois  les  Suédois  croyoient  que  cela 
pût  empêcher  un  bon  et  prompt  accommode- 
ment ,  Sa  Majesté  étoit  si  désireuse  du  repos  de 
la  chrétienté,  et  si  disposée  à  se  conformera  ce 
que  ses  alliés  eslimeroient  convenable  au  bien  pu- 
blic ou  au  leur  particulier,  qu'elle  se  porteroit 
volontiers  à  ce  que  lesdits  Suédois  jugeroient 
pour  le  mieux ,  bien  entendu  qu'il  y  eût  appa- 
rence a\ec  fondement  de  pouvoir  obtenir  une 
bonne  paix ,  et  que  les  ennemis  procédassent  de 
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bonne  foi  en  cette  affaire,  avant  que  de  traiter 
avec  le  roi  de  Hongrie  en  qualité  d"empereiir. 

Bien  que  Sa  Majesté  ne  les  pût  pas  induire 
par  toutes  ces  raisons  véritables  et  solides  a  faire 
tout  ce  qu'elle  désiroit,  néanmoins  elles  eurent 
cet  effet  que  les  Etats  de  Suède,  assemblés  à 
Stoclvholm  ,  reconnurent  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  une  plus  grande  faute  que  de  se  séparer  du 
Roi,  pour  se  commettre  à  la  mauvaise  foi  de  leurs 
ennemis,  fermant  la  porte  à  une  paix  glorieuse 
que  la  jonction  du  Roi  leur  devoit  faire  espérer. 
Ils  ratilièrent  le  traitéquiavoitété  faitàNYismar 
entre  le  sieur  de  Saint-CbamontetO.\enstiern,ec 
envoyèrent  au  commencement  de  juillet  ladite  ra- 
tiiicalion  a  Salvius  pour  la  mettre  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  du  Roi,  après  qu'ils  lui  au- 
roient  fourni  l'argent  qu'ils  prétendoient  leur 
avoir  été  promis  par  Sa  Majesté  par  ledit  traité, 
duquel ,  bien  quils  n'eussent  envoyé  la  ratifica- 
tion dans  le  temps ,  mais  trois  mois  plus  tard 
qu'il  n'avoit  été  convenu,  ils  voulurent  néan- 
moins que  l'argent  leur  fût  payé  aux  mêmes 
termes  qu'il  avoit  été  promis  si  ladite  ratifica- 
tion fût  venue  en  son  temps.  A  quoi  enfin  Sa 
Majesté  fut  obligée  de  condescendre  à  la  fin  de 
l'année ,  tant  pource  que  sur  cette  difficulté  ils 
prenoient  prétexte  de  continuer  leur  traité  par- 
ticulier avec  l'Empereur,  et  en  commencer  tou- 
jours de  nouveaux ,  entre  lesquels  celui  de  Sal- 
vius et  Mitovius  et  le  comte  Curts  étoient  bien 
avancés,  que  pource  qu'elle  reconnoissoit  les 
Suédois,  les  Allemands  et  tous  les  peuples  du 
Nord  être  d'une  bumeur  si  mercenaire ,  et  si  es- 
claves de  leur  profit ,  qu'il  n'y  a  promesse ,  pour 
solennelle  qu'elle  pût  être,  à  laquelle  ils  ne  man- 
quent pour  de  l'argent  ;  ce  qu'ils  avoient  depuis 
peu  fait  connoître  manifestement  à  l'arrivée  des 
ambassadeurs  que ,  incontinent  après  la  paix  de 
Prague,  Sa  Majesté  avoit  envoyés  en  Allema- 
gne, lesquels,  bien  qu'ils  eussent  trouvé  ladite 
paix  conclue  et  acceptée  de  tous  les  princes  et 
villes  anséatiques  ,  n'avoient  pas  laissé  néan- 
moins de  les  remettre  dans  le  trouble  par  le 
moyen  de  l'argent  du  Roi ,  et  les  y  maintenir 
deux  ans  entiers;  ce  qui  avoit  décbargé  nos 
frontières  du  ravage  de  plusieurs  armées  qui  se 
firent  la  guerre  dans  l'Empire,  et  se  fussent 
unies  ensemble  contre  ce  royaume  si  l'Empereur, 
selon  les  articles  de  la  paix  de  Prague,  eût  été 
paisible  dans  l'Empire,  ou  il  n'avoit  fait  accord 
avec  aucuns  qu'à  condition  d'avoir  ses  troupes 
pour  s'en  servir  contre  ses  ennemis. 

Sa  Majesté  avoit  aussi  eu  grand  soin  de  main- 
tenir \v  landgrave  (Juillaume  de  liesse,  prince 
courageux  qui  avoit  gagné  beaucoup  de  villes 
et  de  pays  sur  les  ennemis,  sur  lesquels  il  tenoit 
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vingt-trois  places  importantes,  et  qui  seul  étoit 
demeuré  constant  dans  le  parti  des  confédérés. 
Il  désiroit  fort  entrer  en  une  ligue  défensive  avec 
les  États  de  Hollande,  et  pria  Sa  Majesté  de  l'y 
assister,  ce  qu'elle  fit,  commandant  à  sou  am- 
bassadeur de  lui  aider  de  son  autorité  en  sa 
poursuite,  représentant  auxdits  sieurs  les  Etats 
que  cette  alliance  défensive  avec  ledit  landgrave 
leur  seroit  utile,  la  conservation  du  pays  dudit 
landgrave  étant  importante  auxdits  sieurs  les 
Etats,  d'autant  qu'il  couvroit  le  leur  du  côté  de 
l'Allemagne,  d'où,  nonobstant  leur  neutralité 
prétendue  avec  l'Empereur,  ils  dévoient  toujours 
craindre  qu'à  la  première  occasion  propre  pour 
la  rompre  il  n'employât  ses  forces  contre  eux 
pour  le  roi  d'Espagne  ;  qu'ils  avoient  des  preuves 
bien  certaines  de  cette  intention  de  l'Empereur, 
puisqu'ils  avoient  eu  autrefois  sur  les  bras  l'armée 
que  Papenheim  commandoit,  et  qu'ils  avoient 
vu  l'année  dernière  des  troupes  de  l'Empereur 
et  de  la  ligue  catbolique,  jointes  à  celles  d'Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas.  De  plus,  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  eu  avis  que  leur  résident  à  Ratis- 
bonne  ayant  fait  instance  pour  la  continuation 
de  la  neutralité  avec  l'Empire,  il  n'avoit  pas  eu 
bonne  réponse;  ce  qui  leur  faisoit  voir  claire- 
ment le  peu  d'état  que  l'Empereur  faisoit  de 
cette  neutralité ,  et  les  devoit  obliger  à  prendre 
des  sûretés  contre  ce  qu'il  pourroit  entreprendre 
à  leur  préjudice,  n'y  ayant  point  de  doute  qu'il 
n'observeroit  ladite  neutralité  que  jusques  à  ce 
qu'il  pût  les  attaquer  à  son  avantage.  Ledit 
landgrave  étoit  fort  recbercbé  de  l'Empereur  et 
du  duc  de  Saxe  par  le  moyen  de  son  cousin  le 
landgrave  de  Darmstadt.  Il  étoit  quelquefois  en- 
tré en  traité  par  son  entremise  avec  l'Empereur, 
et  il  y  avoit  eu  quelque  trêve  entre  eux;  mais  l'Em- 
pereur vouloit  faire  letraitéàson  avantage,  à  quoi 
le  landgrave  avoit  peine  à  consentir.  Les  Suédois, 
qui  tenoient  plusieurs  places  auprès  de  lui,  l'assis- 
toient;  mais  le  secours  qu'il  recevoit  d'eux  n'étoit 
pas  suflisant  si  Sa  Majesté  ne  lui  en  eût  donné  un 
d'argent;  ce  qu'elle  fit  libéralement,  selon  qu'elle 
s'y  étoit  obligée  par  le  traité  de  Minden,  par  le- 
quel elle  lui  promit  .'iOO,000  1.,  qu'elle  lui  fit  déli- 
vrer à  point  nonnné  celte  année,  aux  termes  por- 
tés par  ledit  traité.  Et,  non  contente  de  cela,  elle 
donna  commandement  au  sieur  de  Rantzau,  au- 
quel elle  avoit  fait  délivrer  commission  et  argent 
pour  lever  des  troupes  en  Allemagne,  de  les 
joindre  audit  landgrave  s'il  en  avoit  besoin;  mais 
ledit  Kantzau,  soit  pour  quel<[ue  dispute  parti- 
culière qu'il  eut  avec  O/onville,  connnissaire 
député  pour  recevoir  ses  troupes  et  viser  ses  or- 
donnances, soit  qu'il  prétendit  que  Sa  Majesté 
lui  dût  quelque  argent  pour  les  services  qu'il 
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lui  avoit  rendus  les  années  précédentes  ,  soit 
qu'il  eût  envie  de  se  retirer  dans  son  pays,  fit 
des  levées  fort  foibles  et  qui  n'arrivoient  pas  au 
tiers  de  ce  qu'il  avoit  promis,  et  encore,  les 
ayant  faites,  eut-on  de  la  peine  à  les  faire  join- 
dre à  celles  dudit  Landi;ra\e.  Inédit  Rantzau  en- 
fin demanda  congé  au  Roi,  et  le  supplia  l'excu- 
ser s"i!  ne  le  pouvoit  plus  servir,  se  plaignant  du 
baron  d'Ozon\ille,  duquel  il  le  supplioit  lui  per- 
mettre de  tirer  raison.  Néanmoins,  le  peu  de 
troupes  qu'il  joignit  au  Landgrave  l'aidèrent  à  se 
maintenir  avec  avantage  contre  les  ennemis , 
étant  maître  de  la  campagne  en  la  Westphalie, 
où  il  avoit  pris  ^yeert  et  plusieurs  antres  places 
considérables,  et  y  continuoit  la  guerre  avec 
d'heureux  progrès,  quand  une  fièvre  l'emporta 
en  quatorze  jours,  le  premier  octobre,  à  la 
trente  -  septième  année  de  son  âge.  Sa  mort 
donna  grande  espérance  au  parti  impérial  ;  mais 
sa  veuve,  assistée  de  Weîander,  lieutenant  gé- 
néral de  son  armée ,  et  des  bons  conseils  des  mi- 
nistres du  Roi  en  Allemagne,  mit  un  si  bon  or- 
dre à  ses  affaires,  qu'elle  apporta  tout  le  remède 
qui  se  pouvoit  à  la  perte  qu'elle  avoit  faite.  Elle 
fit  incontinent  prêter  le  serment  de  fidélité  à  tous 
ses  sujets ,  tant  de  Hesse  que  de  ses  pays  con- 
quis, à  son  fils  aîné  âgé  de  9  ans;  ce  qui  se  fit 
avec  un  applaudissement  universel.  Le  landgrave 
Herman,  frère  du  défunt,  se  jeta  incontinent 
après  sa  mort  dans  Zigenheim  ;  mais  peu  de 
jours  après  il  consentit  à  l'hommage  que  l'on 
rendit  à  sou  neveu  ,  auquel  Sa  Majesté  continua 
les  charges  et  pensions  qu'elle  avoit  accordées  à 
feu  son  père,  l'assista  de  nouvelles  sommes  d'ar- 
gent ,  et  entretint  avec  lui  la  même  alliance 
qu'elle  avoit  avec  le  défunt,  moyennant  quoi  la 
veuve  promit  solennellement  de  ne  faire  jamais 
aucun  traité  particulier  sans  le  consentonent  du 
Roi.  Le  père,  en  mourant ,  avoit  laissé  la  charge 
de  général  de  ses  arinèes  à  Melander  ;  le  land- 
grave Frédéric ,  frère  du  défunt  du  second  lit, 
partit  de  La  Haye  ou  il  étoit ,  incontinent  qu'il 
sut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  et  s'en 
vint  à  l'Rrmée  en  intention  de  la  commander 
conjointement  avec  ledit  Melander  ;  mais  la 
veuve  le  détourna  de  ce  dessein,  lui  ayant  mon- 
tré le  testament  de  feu  son  mari  et  l'hommage 
fait  à  son  lils  aîné,  lui  témoignant  que,  s'il 
vouioit  commander  quelques  troupes  sous  ledit 
général  Melander ,  il  y  serait  le  bienvenu ,  et 
non  autrement.  Le  roi  de  Hongrie ,  sans  perdre 
temps,  fit  écrire  audit  IMelander  par  l'archevê- 
que de  Cologne  que,  s'il  vouioit  être  son  servi- 
teur et  quitter  le  jeune  Landgrave,  il  érigeroit 
en  comté  une  terre  qu'il  avoit  au  pays  de  Ju- 
liers,  lui  donneroit  10,000  risdales  de  rente,  et 
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l'honorcroit  de  la  charge  de  l'un  des  gcii.raux 
de  ses  armées.  H  montra  incontinent  la  lettre  à 
la  Laiidgra\e,  l'assura  qu'il  demeureroit  fidèle  à 
son  service,  et  qu'il  s'estimeroit  plus  glorieux 
d'être  seul  généi'al  de  l'armée  hessienne  qu'un 
de  ceux  des  armées  de  l'Empire  ;  que  vingt-six 
comtés  que  l'Empereur  avoit  faits  depuis  dix  ou 
douze  ans,  n'avoient  pas  tous  ensemble  2G,000 
risdales  de  l'enEe;  qu'ils  étoient  riches  de  titres 
et  non  de  biens,  n'en  ayant  point  d'autres  que 
ceux  qu'ils  voloicMt  sur  les  peuples,  et  que  l'Em- 
pereur ayant  vingt-huit  généraux  à  récompenser 
en  ses  armées ,  auparavant  qu'un  chacun  eût 
trouvé  son  compte  il  ne  resteroit  plus  rien  pour 
lui.  Sa  Majesté  trouva  bon  de  le  reconnoître  de 
la  fidélité  avec  la(|ueile  il  procédoit ,  et  doubla 
les  appointemens  qu'elle  avoit  accoutumé  d(!  lui 
donner.  Rantzau  prétendoit  avoir  dans  l'armée 
de  Hesse  la  même  charge  qu'avoit  ledit  Melan- 
der, et  se  mécontenta  de  ce  que  Sa  It^ajesté  ne 
l'avoit  pas  agréable.  Il  demanda  à  ce  déiaut  que 
le  Roi  l'iionoràt  d'une  charge  de  maréchal  de 
Frai.ice;  mais  les  di\ erses  personnes  de  qualité 
que  Sa  Majesté  avoit  en  ses  armées  ne  lui  per- 
mettoient  pas  de  lui  donner  autre  emploi  que 
celui  de  maréchal. de  camp,  pource  qu'autre- 
ment elles  les  eussent  quittées  ;  mais  enfin  elle 
lui  promit  de  lui  faire  valoir  ses  appointemens 
12,000  écus  tous  les  ans,  af.n  de  lie  manquer  ù 
rien  de  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  le  conserver 
à  son  service.  L'électeur  Palatin  envoya  le  co- 
lonel Hornec  à  la  Landgrave,  pour,  aprèi  lui 
avoir  rendu  l'oi'fice  de  condoléance  sur  la  mort 
de  son  mari,  lui  proposer  que,  suivant  l'inten- 
tion de  son  mari ,  elle  eût  agréable  de  lui  remet- 
tre entre  les  mains  les  places  qu'il  avoit  con- 
quises sur  les  ennemis ,  et  lui  laisser  la  charge 
de  commander  l'armée  hessienne;  dentelle  se 
sentit  fort  offensée ,  et  lui  répondit  qu'en  cas 
que  le  roi  d'Angleterre  le  voulût  assister  d'un 
secours  notable  pour  ravoir  ses  Etats  que  les  Es- 
pagnols lui  avoient  usurpés,  elle  lui  donneroit 
voloiitiers  passage  sur  le  pays  des  ennemis  et 
joindroit  ses  troupes  aux  siennes,  mais  que  de 
remettre  ses  Etats  et  ses  armées  en  ses  mains, 
cï'toit  une  chose  incivile  à  demander,  vu  qu'il  y 
avoit  grande  dilïérence  de  l'état  auquel  elle  se 
trouvoit  avec  le  sien  ,  son  fils  ne  possédant  pas 
seulement  ses  terres  héréditaires,  mais  quatre 
fois  autant  de  pays,  que  son  père  avoit  contjuis 
sur  ses  ennemis ,  et  partant  pouvoit  quand  il  lui 
plairoit  obtenir  une  paix  avantageuse  du  roi  de 
Hongrie,  où  lui  au  contraire  etoit  si  entièrement 
dépouillé  de  tous  ses  Etats,  qu'il  n'en  possédoit 
pas  un  pouce  de  terre.  Elle  en  écrivit  au  Roi 
qui  trouva  sa  réponse  très-équitable,  vu  [riu- 
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cipaicment  iepen  cVassistance  qu'il  y  avoit  à  espérer 
du  roi  d'Angleterre ,  qui  se  devoit  préalableinent 
obliger  de  lui  donner  et  entretenir  un  bon  nombre 
de  cavalerie  et  infanterie  jusqu'à  la  paix  générale, 
avec  promesse  expresse  que  ledit  Roi  ni  le  Palatin 
ne  feroient  aucun  traité  avec  le  prétendu  Empereur 
et  le  roi  d'Espagne  jusqu'à  ladite  paix  générale. 

Ledit  Palatin  étoit  enhardi  à  faire  cette  de- 
mande sur  un  pourparler  de  traité ,  qui  com- 
mença dès  le  commencement  de  l'année,  entre 
le  Koi  et  celui  de  la  Grande-Bretagne,  par  le- 
quel ledit  Roi  se  devoit  obliger  à  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Espagne ,  et  assister  de  ses  for- 
ces les  confédérés  qui  s'obligeroient  aussi  à  ne 
point  faire  la  paix  sans  la  restitution  du  Pa- 
latinat  à  ses  neveux.  Les  choses  en  allèrent  assez 
avant  ;  les  projets  du  traité  en  furent  faits ,  le 
Roi  convia  par  ses  ambassadeurs  la  couronne  de 
Suède,  le  roi  de  Danemarck  et  les  Etats  des  Pro- 
vinces-Unies ,  à  l'agréer  et  y  entrer  ;  mais  ce 
dessein  reçut  tant  de  difficultés  qu'il  ne  put  être 
effectué ,  tant  pource  que  naturellement  les  An- 
glais trouvent  à  chaque  moment  des  obstacles 
qui  arrêtent  toutes  les  affaires  que  l'on  traite 
avec  eux,  que  pource  qu'il  est  croyable  qu'ils 
n'avoient  véritablement  autre  intention  que  de 
donner  jalousie  à  la  maison  d'Autriche ,  pour  la 
porter  par  la  crainte  à  donner  quelque  satisfac- 
tion à  ses  neveux  ,  laquelle  il  voyoit  bien  qu'elle 
ne  lui  donneroit  jamais  volontairement,  car  le 
profit,  bien  que  honteux,  que  ledit  Roi  et  ses 
Etats  tiroient  de  la  France  et  d'Espagne ,  se  te- 
nant pacifique  entre  ces  deux  puissances,  en 
attirant  à  soi  tout  le  commerce  et  le  transport 
des  marchandises,  et  recevant  des  lingots  d'or 
et  d'argent  que  l'Espagne  envoie  en  Flandre ,  et 
les  faisant  mettre  en  monnoie  avec  avantage , 
étoit  de  telle  force  en  son  esprit,  qu'il  le  préfé- 
roit  à  la  gloire  du  rétablissement  des  enfans  de 
sa  sœur  en  leur  Etat.  Ledit  roi  d'Angleterre  en- 
voya ,  suivant  ce  projet ,  exhorter  les  Suédois  à 
se  liguer  avec  lui,  et  leur  demander  les  condi- 
tions auxquelles  ils  trouveroicnt  bon  de  le  faire. 
Les  régens  lui  répondirent  ([u'ils  avoient  la  li- 
gue agréable,  à  condition  (lu'il  les  assistât  d'hom- 
mes et  d'argent,  ou  qu'il  fit  la  guerre  de  son 
chef  en  Allemagne,  dont  pour  lui  faciliter  le 
moyen  ils  lui  abandonneroient  toutes  leurs  pla- 
ces qu'ils  tenoient  dans  la  Westphalie ,  entre  le 
Rhin  et  le  Weser,  afin  que  de  là  il  se  pût  jeter 
dans  le  Paialinat.  Mais  tout  cela  ne  produisit 
aucun  effet;  c'étoit  un  prince  on  l'esprit  diuiuel 
aucun  des  siens  n'avoit  particulière  créance  (l), 
mais  qui  suivoit  ses  propres  sentimcns  quiétoient 
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adroitement  portés  par  ses  ministres  du  côté 
d'Espagne,  dont  la  commune  opinion  étoit  qu'ils 
recevoient  des  bienfaits,  ou  au  moins  ils  le  dé- 
tournoient de  prendre  des  résolutions  contraires 
à  l'Espagne,  adoucissant  toutes  les  pensées  et 
desseins  que  la  raison ,  l'honneur  et  la  réputa- 
tion lui  pouvoient  donner  contre  la  maison  d'Au- 
triche ;  en  quoi  ils  trouvoient  facilité  pour  la  ja- 
lousie naturelle  de  l'Angleterre  contre  la  France, 
laquelle  particulièrement  il  ne  pouvoit  sans  en- 
vie et  sans  crainte  voir  se  rendre  puissante  sur 
la  mer,  non-seulement  pource  que,  par  cette 
seule  voie,  son  royaume  peut  être  attaqué,  mais 
pour  la  vaine  et  présomptueuse  prétention  que 
les  Anglais  ont  d'être  maîtres  de  la  mer.  Ce  qui 
donna  plus  de  peine  à  la  Landgrave  (2),  fut  la 
prétention  que  le  landgrave  de  Darmstadt  eut, 
selon  les  lois  de  l'Empire,  d'avoir,  comme  plus 
proche  parent,  l'administration  du  pays  durant 
la  minorité  du  prince.  Il  envoya  menacer  les 
Etats  dudit  pays  que ,  s'ils  ne  rendoient  hom- 
mage au  roi  de  Hongrie,  ne  lui  délivroient  les 
forteresses  de  Cassel  et  de  Zigenheim ,  et  ne 
lui  donnoient,  à  lui,  l'administration  du  pays, 
ils  seroient  mis  au  ban  impérial.  La  veuve  fut 
encore  sollicitée,  sous  la  même  peine,  d'accepter 
la  paix  de  Prague ,  joindre  son  armée  à  celle  de 
l'Empire,  et  restituer  les  places  qu'elle  tenoit  hors 
de  la  Hesse.  Elle  s'en  défendit  avec  courage,  non 
moins  par  la  force  que  par  la  justice  de  sa  cause. 

Le  Roi,  pour  soulager  ses  confédérés  en  Al- 
lemagne et  leur  donner  moyen  d'agir  plus  puis- 
samment, avoit  force  troupes  sur  les  frontières 
de  ladite  Allemagne,  lesquelles  faisoient  la  guerre 
dans  les  Grisons,  le  Montbelliard  ,  l'Alsace,  le 
comté  de  Bourgogne  et  la  Lorraine.  11  avoit  l'ar- 
mée du  duc  de  Weimar ,  à  laquelle  il  avoit  joint 
le  sieur  du  Hallier ,  avec  un  corps  de  cavalerie 
et  infanterie  françaises,  avec  ordre  de  prendre 
quelques  postes  sur  le  Rhin  et  le  passer  ;  l'armée 
du  duc  de  Longueville,  qui  ravageoit  la  Fran- 
che-Comté; celle  du  duc  de  Rohan  qui  occupoit 
le  pays  des  Grisons  et  de  la  Valteline ,  et  en  otoit 
le  passage  aux  Espagnols  ;  une  autre  sons  le  com- 
mandement du  cardinal  de  La  Valette,  laquelle 
étoit  destinée  j)our  la  Lorraine  et  l'Alsace  et  qui, 
depuis  que  ledit  cardinal  fut  employé  dans  la 
Flandre,  fut  donnée  au  maréchal  de  Châtillon 
qui  l'employa  dans  le  Luxembourg. 

Le  duc  de  \\  eimar ,  se  préparant  à  passer  le 
Rhin,  pour  ne  perdre  pas  le  temps,  employa  le 
commencement  de  raiinéedans  la  Franche-Com- 
té. G  al  las,  étant  rappelé  en  Allemagne  par  le  roi 
de  Hongrie  pour  s'opposer  aux  efforts  de  Ban- 
nier,  avoit  laissé  dans  la  Comté  quelques  nota- 
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blés  troupes  cte  cavalerie  et  infanterie ,  sous  le 
commandement  du  baron  de  Siiys  et  du  colonel 
Mercy,  qui  n'empêchèrent  point  que  le  comte 
de  Thianges  n'emportât,  le  premier  janvier ,  un 
grand  avantage,  et  ne  prit  la  ville  de  Chavanes 
par  escalade  et  par  pétard,  en  laquelle  il  y  avoit, 
outre  l'infanterie,  deux  compagnies  de  chevau- 
légers  en  garnison.  Les  susdites  troupes  que  Gal- 
las  avoit  laissées  s'avançantdans  le  iMontbelliard, 
assiégèrent  Héricourt,  avec  dessein  de  faire  le 
même  à  Porentruy  et  Béfort ,  et  ensuite  bloquer 
r^Iontbelliard.  Héricourt  étoit  une  place  peu  for- 
tifiée,mais  munie  d'une  garnisonà  laquellecom- 
mandoit  La  Lande,  homme  de  cœur, et  qui  étoit  as- 
sisté de  soldats  qui  le  secondoientet  qui  recurent 
les  ennemis  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'ils  leur  firent 
perdre  d'abord  une  partie  de  l'espérance  qu'ils 
avoient  de  les  emporter.  Le  baron  d'Annevoux  , 
mestre  de  camp  du  régiment  dans  lequel  ledit 
La  Lande  avoit  une  compagnie ,  et  qui  comman- 
doit  dans  Montbelliard  en  l'absence  du  comte 
de  Grancé,  depuis  la  mort  du  comte  de  La  Suse, 
bien  qu'il  y  eût  quatre  lieues  d'Allemagne  de 
Montbelliard  à  Héricourt ,  y  vint ,  dès  le  lende- 
main 5  janvier ,  pour  le  secourir  ;  et  bien  qu'en 
si  peu  de  temps  les  ennemis  eussent  tant  travail- 
lé à  la  terre  que  leurs  retranchemens  fussent  déjà 
parachevés  ,  il  les  força,  tua  trois  cents  ennemis 
sur  la  place,  secourut  ladite  place  assiégée,  et 
leur  donna  moyen  de  se  défendre  quelque  temps. 
Mais  les  ennemis  nonobstant  s'étant  opiniâtres 
à  ce  siège,  il  les  secourut  encore  en  plein  jour  si 
abondamment  de  tout  cequi  leur  étoit  nécessaire, 
que  le  2G  dudit  mois  les  ennemis,  après  avoir 
perdu  quantité  d'hommes  et  partie  de  leur  canon, 
furent  contraints  de  se  retirer,  le  baron  de  Suys 
allant  retrouver  Gallas  en  Allemagne,  et  le  co- 
lonel Mercy  retournant  en  la  Comté  pour  servir 
près  le  duc  Charles.  Le  comte  de  Grancé ,  les 
ennemis  s'étant  retirés  ,  envoya  acheter  des  blés 
en  la  Suisse ,  et  ravitailla  Héricourt ,  Montbel- 
liard et  toutes  les  places  voisines.  Et  afin  de  se 
faciliter  le  chemin  pour  les  convois,  assiégea  la 
ville  de  Sainte- Ursanne  le  7  de  mars  ,  et  nonobs- 
tant la  résistance  que  put  faire  la  garnison  qui 
étoit  forte ,  il  emporta  ladite  ville  et  le  château 
en  trois  jours,  les  nôtres  allant  courageusement 
à  l'assaut  avec  des  échelles  par  une  brèche  à  pas- 
ser quatre  hommes,  que  deux  coulevrines,  que 
ledit  sieur  de  Grancé  avoit  fiiit  traîner  avec  lui  à 
force  de  bras ,  avoient  faite  en  un  jour  ;  les  offi- 
ciers montèrent  les  premiers  avec  chacun  une 
grenade  en  main ,  pour  écarter  les  ennemis  qui 
les  voudroient  recevoir  à  la  descente.  Quasi  en 
même  temps  le  duc  Weimar  surprit  et  défit, 
dansla  ville  de  Montrel-sur-Saône,  le  régiment  du 


colonel  ^Laillard ,  en  tua  la  plupart  et  encloua  le 
canon  ;  dont  les  ennemis  voulant  prendre  revan- 
che, entrèrent  en  France,  non  du  côté  du  duc  de 
Weimar,  mais  dans  la  lîresse,  et  assiégèrent  les 
châteaux  de  CornaudetdeVaugreneuse;  mais  ils 
y  furent  si  maltraités  par  le  marquis  deThianges, 
lieutenant  du  Roi  dans  le  pays,  qu'ils  furent  con- 
traints de  lever  le  siège  avec  perte  de  quinze  cents 
hommes  des  leurs  demeurés  morts  sur  la  place , 
et  de  tout  l'équipage  et  papiers  du  marquis  de 
Confians,  commandant  les  armes  du  roi  d'Espagne 
dans  la  Franche  Comté,  leur  canon  pris  et  leurs 
munitions  ,  tant  de  guerre  que  de  bouclie. 

Cependant  l'armée  du  Roi ,  commandée  par  le 
duc  de  Longueville,  s'assemble  en  mars.  Sa  l\Li- 
jesté  commandant  par  ordonnance  expresse  à 
tous  les  capitaines  et  officiers  ordonnés  pour  y 
servir,  de  s'y  trouver  en  personne  avec  leurs 
compagnies  complètes ,  sous  de  grandes  peines  , 
tant  à  eux  qu'aux  soldats  qui  y  étoient  enrôlés  ; 
ce  qui  fit  que  dès  le  commencement  d'avril  ledit 
duc  de  Longueville  entra  dans  la  Franche-Comté, 
prit  la  ville  de  Saint-Amour,  où  il  y  avoit  un  fort 
château  que  les  ennemis  s'efforcèrent  de  secou- 
rir ;  mais  ils  furent  contraints  de  se  retirer  avec 
grande  perte.  Cette  prise  fut  suivie  de  celle  du 
château  de  Dortan,  et  peu  après  de  celui  de 
Chevreaux,  qui  étoit  un  des  plus  forts  dudit  pays, 
assis  sur  une  montagne  de  difficile  accès,  bien 
terrassé  dedans  et  dehors ,  et  y  ayant  en  tout 
temps  garnison  espagnole  ;  il  fut  emporté  dans 
quatre  jours,  nonobstant  que  le  duc  Charles  fût 
à  Lons-le-Saulnier,  qui  n'en  est  distant  qu'à 
deux  lieues ,  et  leur  eût  promis  de  les  secourir 
dans  peu  de  temps.  Aussi  ne  se  rendirent-ils 
point ,  mais  furent  pris  par  assaut  de  vive  force; 
tout  ce  qui  se  trouva  en  armes  fut  taillé  en 
pièces,  et  le  gouverneur  pendu  à  une  fenêtre 
pour  les  excès  barbares  qu'il  avoit  commis  en 
plusieurs  courses  qu'il  avoit  faites  en  France, 
où ,  encore  que  les  armes  du  Roi  eussent  toutes 
sortes  d'avantages  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
les  ennemis  ne  laissoient  pas  d'entrer  souvent, 
faisant  passer  au  fil  de  l'épée  tout  le  peuple  qui 
ne  se  pouvoit  pas  sauver  de  vitesse  devant  eux, 
et  mettant  le  feu  partout  où  ils  rassoient.  Hs  fu- 
rent néanmoins  arrêtés  par  les  troupes  nouvelles 
qui  vinrent  joindre  le  duc  de  Longueville  :  sa- 
voir est  la  moitié  de  l'armée  du  duc  de  Rohan, 
qui  fut  contraint  de  se  retirer  de  la  Valteline  et 
des  Grisons ,  non  par  la  force  des  ennemis  de  Sa 
Majesté,  mais  par  sa  propre  faute. 

Il  y  avoit  long-temps  (|ue  les  armées  du  Roi , 
tant  françaises  que  grisonnes ,  étoient  en  la  Val- 
teline ;  elles  n'y  pouvoient  pas  séjourner  sans  don- 
ner quelque  oppression  au  pays  ,  quelque  bon 

9. 


132 


[ifis: 


ordre  qu'on  y  pût  apporter  ;  mais  le  mauvais 
gouvernement  des  nôtres  redoubloit  le  mal  de 
plus  en  plus,  car  le  duc  de  Rohan  prenoil  pour 
sa  personne,  et  laissoit  prendre  aux  autres  chefs 
qui  étoient  sous  lui ,  des  contributions  extraor- 
dinaires d'argent,  outre  les  ^ivres  qu'il  faisoit 
fournir  pour  la  nourriture  des  gens  de  guerre, 
et  refusa  les  offres  faites  par  les  principaux  de  la 
Vallée ,  de  fournir  la  subsistance  à  toute  l'armée, 
tant  de  gens  de  pied  que  de  cheval  ;  et  le  profit 
qu'il  y  faisoit  étoit  si  grand ,  qu'il  le  remettoit 
en  France  par  le  moyen  du  sieur  Garnier,  qui 
fournissoit  l'argent  pour  l'entretènement  de  l'ar- 
mée. Tout  cela  néanmoins  ne  fut  pas  cause  prin- 
cipale d'aucun  soulèvement,  mais  bien  la  faute 
de  paiement  aux  ofiiciers  des  troupes  grisonnes , 
qu'il  pouvoit  faire  s'il  eût  voulu  ménager  l'argent 
du  Roi,  et  décomptant  aux  gens  une  partie  de 
la  subsistance  qu'ils  rtcevoient,  en  profiter  pour 
subvenir  à  ce  manqueir.ent  de  fonds  qu'il  y  avoit 
pour  parfaire  le  paiementdesdits  ofiiciers  destrou- 
des  grisonnes,  qui  enfin,  lassés  de  ce  mauvais  trai- 
tement, ou  sol  licites  sans  cesse  de  la  maison  d'Au- 
triche sous  des  promesses  avantageuses,  prennent 
ce  prétexte  pour  quitter  absolument  le  parti  de 
Sa  Majesté  dès  la  lin  de  l'année  dernière.  Le  co- 
lonel Genatz ,  l'un  d'entre  eux  ,  fut  chef  de  la  sé- 
dition, et  se  fit  députer  avec  quelques  autres  vers 
l'archiduchesse  Claude  à  Inspruck  ,  pour  traiter 
avec  la  maison  d'Autriche  au  préjudice  de  la 
France.  11  eut  facilité  d'attirer  plusieurs  à  sa 
cordelle,  sous  couleur  que  pour  le  niaintieii  de  la 
religion  catho!l({ue  eu  la  Valteline,  le  Roi  u'a- 
voit  pas  voulu  jusque-là  remettre  les  Grisons 
en  la  possession  de  la  souveraineté  de  ladite  Val- 
lée, bien  qu'ils  en  fissent  plusieurs  demandes  à 
Sa  jNIajesté.  Le  duc  de  Rohan  ,  qui  étoit  lors  à 
Coire,  où  il  étoit  allé  en  juillet  l'année  dernière 
pour  changer  d'air  après  une  grande  maladie 
qu'il  avoit  faite  à  Sondrio ,  ayant  avis  de  cette 
menée,  pour  la  divertir,  demande  aux  Ligues  la 
convocation  d'une  assemblée  générale  pour  ac- 
commoder les  dilïérends  ((ui  étoient  survenus 
entre  les  Grisons  et  la  France,  touchant  la  res- 
titution de  la  Valteline,  qu'ils  prétendoient  abso- 
limient  sans  aucunes  conditions  ni  réserves.  Les 
chefs  des  trois  Ligues  pronietlcnt  ladite  assem- 
blée, et  en  déterminent  la  convocation  inmié- 
diatement  après  le  retour  de  leurs  députés  d'Iiis- 
pruck.  Ce  retour  est  dilayc  de  jour  en  jour,  ce 
qui  étoit  un  témoignage  certain  de  leur  mauvaise 
volonté,  et  (|u'ils  pouisuivoient  ({uelque  chose 
d'important  a  In.spruck.  Le  sieur  de  Lecpies, 
marcclial  iW.  camp,  ([u'il  avoit  laissé  seul  en  la 
Vaittlinc  poury  commander  l'armée,  le  sollici- 
toit  instamment  d'y  letourner,  n(m-seulcment 
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lui ,  mais  encore  tous  les  Grisons  affectionnés  à 
la  France;  et  plusieurs  du  côté  de  Venise  lui 
avoient  donné  avis  , plusieurs  mois  auparavant, 
que  les  factieux  des  Grisons  tramoient  une  révolte, 
laquelle  seroit  incontinent  dissipée  qu'il  auroit 
rejoint  ladite  armée,  n'en  étant  leur  principal 
fondement  que  sur  sa  détention  ,  et  que  l'ayant 
arrêté,  ilsferoient  par  après  ce  qu'ils  voudroient 
de  ladite  armée.  Mais  tous  ces  avis  ne  le  mou- 
voient  point;  le  sieur  de  Lèques  l'assura  enfin 
que  le  traité  entre  eux  et  la  ma' son  d'Autriche 
étoit  conclu  ,  et  que  s'il  lui  faisoit  l'honneur 
de  suivre  son  conseil,  il  quitteroit  le  séjour  de 
Coire  et  s'en  viendroit  en  la  Valteline  ,  ou  du 
moins  à  Chiavenne,  oii  il  pouvoit  faire  convo- 
quer rassemblée  pour  y  être  en  plus  de  sûreté 
pour  sa  personne,  et  pour  donner  plus  d'auto- 
rité aux  intentions  et  volontés  du  Roi,  et  de  bien- 
séance au  procédé  de  cette  affaire  ;  qu'étant 
proche  de  l'armée  et  dans  un  lieu  commandé 
par  un  cluîteau  qui  dépendoit  de  lui ,  cela  don- 
neroit  à  penser  aux  Grisons,  et  les  pourroit  di- 
vertir de  la  trahison  qu'ils  couvolent,  et  en  tous 
cas  rendroit  inutiles  leurs  desseins.  Mais  quel 
que  fût  le  dessein  dudit  duc,  il  ne  voulut  jamais 
partir  de  Coire,  et  s'arrêta  aux  protestations 
que  lui  faisoient  les  officiers  des  troupes  muti- 
nées, que  moyennant  qu'il  leur  baillât  130,000 
livres  qui  étoient  arrivées  nouvellement,  ils  re- 
mettroient  toutes  choses  en  leur  premier  état. 
Il  se  résolut  de  les  leur  fiiire  délivrer,  en  donna 
son  ordonnance  et  sollicita  par  tous  moyens  le 
sieur  Lasnier,  intendant  de  la  justice  et  des  fi- 
nances en  son  armée ,  de  la  vouloir  viser,  lui  re- 
présentant que  c'est  le  service  de  Sa  Majesté , 
(ji;i  leur  envoyoit  cette  somme  pour  apaiser  l'é- 
nieute  de  ces  peuples,  qui  n'avoient  été  animés 
que  par  lesdits  colonels.  Ledit  duc  de  Rohan 
ayant  arrêté  avec  les  Grisons  quelque  traité  il  y 
avoit  déjà  quelques  mois ,  le  Roi  n'a  voit  pas  jugé 
devoir  le  ratifier,  sinon  sous  quelques  modifica- 
tions. Les  Grisons  n'en  furent  i)as  contens,  ni 
ledit  duc  qui  en  étoit  convenu  avec  eux.  Sa  Ma- 
jesté craignant  néanmoins  qu'il  en  arrivât  quel- 
(jue  inconvénient ,  leur  en  envoya  la  ratification 
pure  et  simple  avec  ledit  argent,  afin  de  les  con- 
tenter en  (piclque  manière  que  ce  fût.  Le  duc 
(le  Uolian  aima  mieux  (|u'on  donnât  l'argent 
aux  colonels  susdits,  (pie  non  pas  on  remployât 
a  faire  agréer  les  modifications  sus  déclarées,  ou 
{|u'cn  donnant  la  ratification  du  Roi  pure  et  sim- 
ple, on  conservât  une  partie  de  cet  argent  pour 
la  subsistance  de  l'ai'méCjOU  pour  quelques-uns 
des  Grisons  les  |)Ius  puissansct  aflidés, pour  s'en 
fortifier  contre  ceux  desquels  raisomud)lement  il 
ne  pouvoit  prendre  assurance.  Le  sieur  Lasnier 


refusant  de  viser  cette  ordonnance,  le  duc  de 
Rohan  envoya  rompre  les  coffres  du  ti'ésorier  et 
leur  fit  délivrer  l'argent. 

En  ce  même  temps  le  duc  de  Parme  ayant  fait 
son  accord  avec  Espagne,  comme  nous  dirons  en 
parlant  des  affaires  d'Italie,  les  P^spagnols  incon- 
tinent après  publient  hautement  qu'ils  s'en  vien- 
nent chasser  les  Français  de  la  Valteline,  avec 
l'assistance  des  Grisons  ,  et  qu'ils  sont  d'accord 
avec  eux  ;  et  de  fait,  les  troupes  espagnoles  s'ap- 
prochent de  la  Valteline.  D'autre  côté  les  dépu- 
tés gi'isons  reviennent  dinspruck.  Le  duc  de 
Kohan,  ne  croyant  rien  de  tous  les  avis  qu'on  lui 
donnoit,  fit  tenir  une  assemblée,  et  conclut  un 
accord  avec  lesdits  Grisons,  après  lequel  il  man- 
de audit  sieur  de  Lèques  que  maintenant  il  étoit 
assuré  desdits  Grisons,  et  qu'il  crût  pour  certain 
que  les  Espagnols  ne  sauroient  être  sitôt  à  lui 
qu'il  ne  le  joignît  avec  deux  mille  hommes  ,  et 
davantage  s'il  en  étoit  besoin.  Le  sieur  de  Lè- 
ques ne  s'endort  point  sur  l'assurance  de  ce  pré- 
tendu traité,  mais  continue,  comme  il  avoit  com- 
mencé de  long-temps,  à  jeter  des  vivres  dans  les 
forts  de  IMantel  et  de  La  Rivé  ,  et  à  les  réparer 
diligemment  aux  endroits  qui  en  avoient  le  plus 
de  besoin  ,  redouble  la  garnison  ,  fait  préparer 
tous  ses  gens,  et  porter  tous  les  fourrages  des 
quai-tiers  pour  en  faire  des  magasins  àTrahonne 
pour  servir  pendant  le  temps  que  l'armée  seroit 
ensemble,  et  dépêcha  aux  Vénitiens  pour  lui 
faire  fournir  des  vivres  pour  la  subsistance  de 
son  armée,  ce  qu'ils  firent  sous  son  obligation 
particulière.  Tandis  que  le  duc  de  Rohan  de- 
meure seul  des  ser\iteurs  du  Roi  en  assurance 
des  Grisons,  les  Espagnols  d'un  côté  viennent  au 
lac  de  Côme,  le  comte  de  Cerbelon  vient  prendre 
son  poste  au  Trépianne  avec  son  infanterie,  et  la 
cavalerie  dans  le  val  Suzena  ,  et  en  même  temps 
les  Grisons  lèvent  le  masque,  font  avancer  douze 
ou  quinze  cents  hommes  droit  à  Coire,  pour  s'as- 
surer de  la  personne  dudit  sieur  duc  de  Ro- 
han, et  de  là  se  saisir  du  fort  de  France,  qu'ils 
savoient  être  extrêmement  dépourvu  de  gens  de 
guerre.  Ledit  sieur  due  de  Rohan,  revenant  ce 
jour-là  par  hasard  dudit  fort  de  France,  rencon- 
tre sur  son  chemin  un  de  ses  valets  de  pied  qui 
lui  porte  avis  que  les  Grisons  étoient  en  armes  , 
qu'ils  avoient  été  en  son  logis,  et,  ayant  déjà 
passé  Coii'c,  s'en  venoient  droit  au  fort  ;  cela  l'o- 
blige à  tourner  bride  et  se  jeter  dans  ledit  fort , 
où  il  fait  venir  le  régiment  de  Schmidt,  qui  étoit 
en  garde  au  Steig,  composé  de  huit  à  neuf  cents 
hommes  effectifs;  les  Grisons  s'avancent  jusqu'à 
Malnus,  à  demi-heure  dudit  fort  ou  environ,  en- 
voient saisir  le  pont  du  Rhin,  et  menacent  d'une 
armée  allemande,  qui  devoit  venir  à  leur  assis- 
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tance  avec  canon  et  toutes  choses  nécessaires  du 
côté  du  Tyrol. 

Quelques  jours  se  passent  de  cette  sorte  ,  pen- 
dant lesquels  les  habitans  des  quatre  villages  et 
ceux  de  la  vallée  de  Partance  envoient  dire  audit 
sieur  duc  de  Rohan  qu'ils  étoient  prêts  à  faire  ce 
qu'il  leur  ordonneroit ,  et  prendroient  volontiers 
les  armes  contre  ces  mutins ,  le  procédé  desquels 
ils  n'approuvoient  en  aucune  façon.  Ledit  sieur 
duc  de  Rohan  les  remercie,  et  ne  trouve  point  à 
propos  de  rien  faire  contre  cette  émotion  ;  mais 
dans  quelques  jours  ,  qui  étoit  le  26  de  mars,  il 
fait  venir  les  députés  des  Ligues,  et  conclut  avec 
eux  un  traité  par  lequel  il  s'oblige  de  remettre  la 
Valteline  et  les  deux  comtés  de  Chiavennc  et  de 
Bormio,  avec  les  forts  qui  y  ont  été  construits, 
aux  Grisons,  et  d'en  faire  sortir  les  troupes  fran- 
çaises, en  sorte  qu'elles  seroienl  entièrement  hors 
de  leur  pays  dans  le  5  de  mai,  auquel  jour  il  remet- 
troitle  fort  de  France  auxdits  Grisons;  toutes  les- 
quelles choses  il  promettoit  exécuter  ponctuelle- 
ment ,  nonobstant  tous  ordres  contraires  qui  lui 
pussent  venir  de  la  cour,  et  que  pendant  ce  temps 
il  resteroit  dans  la  ville  de  Coire  avec  le  sieur  de 
Saint-Simon  et  toute  sa  cour.  Le  duc  de  Rohan 
mande  incontinent  après,  qui  fut  le  28  mars,  au 
sieur  de  Lèques  ce  dont  il  est  convenu,  et  lui  or- 
donne d'y  obéir,  et  que  c'est  le  service  du  Roi , 
auquel  il  dépêche  pour  avoir  l'argent  nécessaire 
pour  le  passage  de  ses  troupes  ;  qu'il  a  aussi  pro- 
mis que  l'on  necommettroit  aucunacte  d'hostilité 
contre  les  Espagnols  ,  vers  lesquels  il  envoyoit 
un  des  siens  avec  un  passe-port  pour  avoir  pa- 
reille assurance/le  leur  côté  ,  et  les  faire  retirer 
d'autour  du  lac  de  Côme.  Le  sieur  de  Lèques  dit 
au  sieur  de  Vérigny,  qui  étoit  celui  que  le  duc 
de  Rohan  lui  avoit  envoyé  ,  qu'il  ne  pouvoit  s'i- 
maginer que  ledit  duc  de  Rohan  fût  en  sa  liberté 
lorsqu'il  avoit  fait  ce  traité  ,  et  lui  avoit  envoyé 
l'ordre  de  le  faire  exécuter,  étant  chose  trop  hon- 
teuse ,  et  ledit  sieur  de  Rohan  trop  généreux  et 
trop  bon  serviteur  du  Roi  pour  y  avoir  apporté 
son  consentement,  hors  d'une  tyrannie  extraordi- 
naire que  les  Grisons  avoient  sans  doute  exercée 
sur  lui  ;  qu'il  croyoit  que  ledit  sieur  duc  n'avoit 
fait  ce  traité  et  ses  ordres  que  pour  amuser  les 
Grisons  et  avoir  loisir  de  se  tirer  de  leurs  mains, 
pour  leur  faire  connoître,  par  un  sujet  contraire 
à  leur  attente ,  comme  Dieu  n'autorise  jamais  les 
trahisons  et  les  perfidies;  fait  voir  audit  Vérigny 
les  réparations  et  augmentations  qu'il  avoit  tait 
faire  au  fort  de  Mantel,  les  magasins  fournis  de 
vins,  farines,  biscuits,  millet  et  châtaignes  pour 
trois  mois  à  mille  hommes  de  garnison,  avec  des 
munitions  de  guerre  à  suffisance ,  le  retranche- 
ment de  l'armée  à  l'épreuve  du  canon  ,  depuis  le 
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pied  de  la  montagne  de  Rogolo  jusqu'à  la  grande 
redoute,  et  d'icelle  tout  le  travers  du  marais  jus- 
que proche  du  fort,  d'une  épaisseur  raisonnal)le, 
avec  bons  ravelins  pour  le  tlanquer,  le  tout  bien 
gazonné  et  en  défense ,  le  marais  tout  couvert 
d'eau,  par  le  moyen  de  la  rivière  de  Delebio  qu'il 
y  avoit  fait  venir  à  force  de  travail  ;  lui  fait  voir 
l'armée  composée  de  trois  mille  hommes  de  pied 
sous  les  armes,  les  garnisons  fournies  et  six  cents 
chevaux;  lui  montre  les  lettres  du  sieur  de  La 
Thuillerie,  ambassadeur  à  Venise,  avec  les  as- 
surances de  la  République  qu'elle  ne  l'abandon- 
neroitpas,  et  qu'outre  les  vivres  qu'il  en  recevoit 
sous  ses  obligations,  il  espéroit  encore  un  secours 
d'hommes  conduits  par  le  chevalier  de  La  Va- 
lette ;  charge  ledit  Vérigny  de  rapporter  toutes 
ces  choses  à  son  maître  ,  afin  qu'il  connoisse  que 
tout  est  en  bon  état,  et  qu'il  ne  marchande  point 
à  revenir  dans  l'armée,  l'assurant  qu'il  l'ira  rece- 
voir bien  avant  avec  deux  mille  hommes  de  pied 
et  quatre  cents  maîtres  ;  que  s'il  trou  voit  de  trop 
grandes  difficultés  à  prendre  cette  route  ou  que 
son  dessein  ne  fût  pas  tel ,  il  le  prie  de  passer  le 
Rhin  et  se  retirer  en  Suisse,  et  qu'il  l'assure  qu'il 
se  démêlera  bien  de  cette  affaire,  n'ayant  autre 
peine  que  de  la  voir  entre  les  mains  de  ces 
traîtres  ;  mais  que  si  son  dessein  est  de  tenir  ce 
traité,  qu'il  le  prie  de  s'en  venir  lui-même  le  faire 
exécuter,  que  pour  lui  il  le  trouve  si  hors  de  rai- 
son et  si  honteux,  qu'il  n'y  consentira  jamais.  Et 
pour  donner  prétexte  audit  sieur  duc  de  passer 
en  Valteline  sans  donner  soupçon  aux  Grisons , 
lui  écrit  que  toute  l'armée  croyoit  qu'il  fût  détenu 
prisonnier,  et  que  chacun  faisoit  difficulté  de  re- 
connoître  ses  ordres  ,  et  que  ,  appréhendant  de 
n'avoir  pas  le  pouvoir  de  faire  exécuter  ponctuel- 
lement les  choses  qu'il  lui  oi'donnoit,  même  qu'il 
n'arrivât  quelque  grand  désordre  de  pillage  et  de 
feu  dans  le  pays,  il  croyoit  très-nécessaire  qu'il 
prît  la  peine  de  venir  jusque-là,  pour  amortir 
cette  émotion  et  faire  suivre  le  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  les  Grisons, 

Vérigny  part  pour  retourner  à  Coire,  disant 
qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  cette  affaire 
se  passât  de  la  sorte,  les  choses  étanten  si  bon  état, 
que  sans  doute  lorsque  son  maître  entendroit  le 
rapport  qu'il  avoit  a  lui  faire,  il  ne  marchande- 
roit  point  à  pi'cndre  un  autre  parti  que  celui  du 
traité.  Arrivant  a  (>oire,  après  s'être  ac(iuitté  de  sa 
commission,  ledit  sieur  duc  de  Rohan  rejette  tou- 
tes ces  choses  connne  frivoles, et  dépêche  de  nou- 
veau ledit  sieur  de  Saint-Simon  vers  ledit  sieur 
de  Letpies  le  8  d'avril,  avec  une  lettre  par  la- 
(|U(II('  il  lui  mande  ([u'ayant  appris  par  le  retour 
de  Vérigny  que  sur  lesoupçon  qu'il  n'étoit  pas  li- 
bre et  que  l'on  pouvoit  extorquer  des  ordres  de 


lui  préjudiciables  au  service  du  Roi ,  ledit  de  Lè- 
ques  avoit  appréhension  de  faillir  en  y  obéissant ,  il 
avoit  prié  le  sieur  de  Saint-Simon  de  l'aller  ôter 
de  ce  doute,  ayant  toujours  été  auprès  de  lui  en 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  cette  affaire;  qu'il 
étoit  certain  qu'il  eût  été  à  désirer  que  les  Gri- 
sons eussent  requis  plus  civilement ,  et  en  autre 
forme  qu'ils  n'avoient  fait,  leur  rétablissement 
dans  La  Valteline  et  es  comtés;  néanmoins,  sa- 
chant que  la  volonté  de  Sa  Majesté  n'étoit  autre 
que  de  les  remettre  en  possession  de  ce  qui  leur 
appartenoit,  il  avoit  volontiers  condescendu  au 
traité  dont  il  en  voyoit  copie,  lequel  illeprioitfaire 
exécuter  ponctuellement,  suivant  l'ordonnance 
qu'il  lui  en  envoyoit,  qui  lui  serviroit  de  toute 
décharge  envers  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  savoit 
qu'il  ne  pouvoit  rendre  un  plus  agréable  service, 
pource  qu'elle  se  déchargeroit  d'une  dépense  im- 
mense pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  et  fortifie- 
roit  ses  autres  armées  de  celle-ci  qui  ne  lui  ser  voit 
plus  de  rien  en  ce  pays ,  depuis  que  le  passage  du 
Saint-Gothard  étoit  libre  aux  Espagnols  et  aux 
Allemands;  que,  s'il  n'avoit  pas  été  en  la  Valteline 
pour  exécuter  ledit  traité,  il  avoit  cru  être  plus 
nécessaire  à  Coire  pour  pourvoir  au  passage  des 
troupes  de  Sa  Majesté  jusqu'en  France,  l'assu- 
rant qu'il  avoit  été  libre  en  son  traité,  qu'il  l'é- 
toit  lors  pour  aller  où  il  lui  plairoit ,  et  qu'il  n'a- 
voit désiré  demeurer  audit  Coire  que  pour  donner 
ordre  aux  affaires,  afin  qu'il  ne  se  fît  rien  au  pas- 
sage des  troupes  quebienàpropos.  Ledit  sieur  de 
Saint-Simon  presse  ledit  sieur  de  Lèques  d'exé- 
cuter les  ordres  dudit  duc  de  Rohan  ,  protes- 
tant, à  faute  de  ce  faire,  qu'il  rendra  compte  au 
Roi ,  en  son  propre  et  privé  nom ,  de  tous  les 
maux  qu'il  en  pourroit  arriver.  Lèques  eut  tant 
de  peine  d'obéir  à  un  ordre  si  lâche  ,  qu'après 
avoir  montré  les  troupes  et  les  places  du  Roi  au- 
dit Saint-Simon ,  qui  étoient  en  état  de  ne  point 
craindre  les  forces  qui  les  menaeoient ,  promit 
néanmoins  d'obéir  si  ledit  duc  faisoit  voir  par 
écrit  au  sieur  de  Gaillan,  major  de  son  régiment, 
qu'il  lui  envoyoit  exprès  pour  ce  sujet  avec  ledit 
Saint-Simon,  que  l'intention  du  Roi  fût  conforme 
à  ce  qu'il  lui  commandoit. 

Cependant  arrive  encore  le  sieur  de  Vérigny, 
qui  lui  porte  un  nouvel  ordre  du  duc  de  Rohan 
du  1 1  avril,  par  lequel  il  le  presse  de  commencer 
à  l'aire  filer  la  cavalerie  dès  le  15,  et  ensuite 
toute  l'infanterie ,  que  le  comte  de  Cerbelon  pro- 
meltoit  aussi  de  se  retirer  dès  qu'il  auroit  pris 
jour  pour  faire  filer  lesdiles  troupes.  Lecjues  tient 
pour  suspect  tout  ce  (jui  lui  vient  de  la  part  du- 
dit duc,  demeure  en  sa  première  résolution,  et 
fait  partir  ledit  Gaillan  avec  le  sieur  de  Saint- 
Simon.  Le  Roi ,  dès  qu'il  eut  avis  de  cette  ré- 


volte,  avoit  mandé,  le  30  mars,  au  duc  qu'il 
employât  tout  son  courage  et  son  adresse  afin 
de  pourvoir  promptemeiit  à  cette  mauvaise  af- 
faire ;  que ,  s'il  n'y  avoit  plus  de  moyen  d'y  re- 
médier ou  de  l'adoucir,  au  moins  traitât-il  en 
sorte  qu'il  put  ramener  les  troupes  du  Roi  par 
la  Suisse ,  les  conduisant  par  le  chemin  ordinaire 
des  étapes,  qui  seroient  préparées  par  l'ordre  du 
sieur  Méliand,  selon  l'avis  qui  lui  en  seroit  donné 
à  temps  par  ledit  sieur  duc.  Il  montra  et  fit  lire 
ledit  article  au  sieur  de  Gaillan ,  et  en  envoya 
par  lui  la  copie  au  sieur  baron  de  Lèques  le  16 
avril ,  ajoutant  que  Gallas  étoit  près  de  Lindau, 
qu'il  y  avoit  d'autres  troupes  allemandes  dans  le 
Tyrol,  qu'il  restoit  bien  un  moyen  de  périr  ho- 
norablement, mais  non  pas  de  conserver  l'armée 
et  l'alliance  avec  les  Grisons,  dont,  par  ce 
moyen,  la  maison  d'Autriche  se  rendroit  maî- 
tresse, ayant  occasion  d'y  entrer  à  main  armée; 
et  partant ,  puisqu'il  n'avoit  pas  commencé  à 
faire  filer  les  troupes  le  15,  selon  qu'il  lui  avoit 
ordonné,  il  le  fit  le  19  sans  aucune  faute, 
autrement  il  mettroit  sa  liberté  et  sa  vie  en 
compromis,  pource  qu'il  s'y  étoit  engagé  de  foi 
et  de  parole  ,  et  feroit  contre  l'intention  de  Sa 
Majesté ,  à  laquelle  il  dépéchoit  Prioleau ,  son 
secrétaire,  afin  que  les  troupes  trouvassent  une 
montre  sur  les  frontières  de  France,  et  les  or- 
dres de  Sa  Majesté  de  ce  qu'elles  avoient  à  de- 
venir. jMais  il  n'envoya  pas  audit  sieur  de  Lè- 
ques la  lettre  qu'il  avoit  pareillement  reçue  de 
Sa  Majesté  pour  lui ,  ni  celle  du  sieur  des  Noyers, 
secrétaire  d'Etat,  d'autant  qu'il  se  doutoit  bien, 
par  ce  que  le  Roi  lui  mandoit,  que  Sa  Majesté 
convioit  ledit  sieur  de  Lèques  de  faire  tout  ce 
qu'un  homme  d'honneur  et  de  sa  valeur  et  expé- 
rience pouvoit  faire  pour  les  armes  du  Roi  ;  ce 
qui  fut  cause  que  ledit  sieur  de  Lèques  se  rendit 
enfin,  bien  que  contre  son  gré,  à  la  lâcheté  des 
commandemens  dudit  duc  de  Rohan:  car  les 
principaux  officiers  de  l'armée  et  lui  ne  crurent 
pas  avoir  lieu  d'y  apporter  de  nou\  elles  résis- 
tances, attendu  que  non-seulement  aucun  d'eux 
n'avoit  ordre  coiitraire  du  Roi ,  ni  témoignage 
qu'à  la  cour  on  doutât  de  la  conduite  dudit  duc, 
mais  même  aucunes  nouvelles  de  France,  où, 
au  contraire ,  les  dépêches  qui  portoient  la  vo- 
lonté du  Roi  étoient  adressées  audit  duc  comme 
auparavant ,  et  à  lui  seul. 

Ayant  obéi,  livré  ses  forts  aux  Grisons,  et 
une  partie  des  troupes  étant  déjà  hors  du  pays, 
on  rendit  audit  sieur  de  Lèques,  qui  étoit  déjà 
hors  de  lu  Valteline,  une  lettre  du  sieur  des 
Noyers ,  par  laquelle  il  l'exhortoit  à  faire  toutes 
les  résistances  possibles  pour  maintenir  les  armes 
du  Roi  en  ce  pays-là,  et  ne  souffrir  point  qu'elles 
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perdissent  en  un  moment  la  gloire  et  la  réputa- 
tion qu'elles  y  avoient  acquises  par  tant  de  com- 
bats. Lèques,  surpris  de  cette  lettre,  après  les 
ressentimens  d'un  désespoir,  fait  perquisition  du 
retardement  qu'il  y  avoit  eu  à  lui  rendre  ladite 
lettre,  et  de  qui  en  pouvoit  venir  la  faute,  et 
trouva  que  ledit  duc  de  Rohan  l'avoit  reti-nue 
exprès,  de  peur  qu'il  ne  sût  que  la  volonté  du 
Roi n'étoit  pas  telle  qu'il  lui  avoit  figurée,  sa- 
chant bien  qu'il  n'obéiroit  jamais  aux  ordres 
qu'il  lui  avoit  donnés  d'exécuter  le  traité  qu'il 
avoit  fait  avec  les  Grisons ,  et  que  par  ce  moyen 
il  couroit  fortune  de  la  vie ,  se  trouvant  en  leur 
pouvoir,  leur  ayant  promis  absolument  l'exécu- 
tion dudit  traité  ;  même  ledit  duc  retint  la  lettre 
du  Roi  écrite  audit  de  Lèques  sur  ce  même  sujet, 
et  ne  la  lui  rendit  jamais.  Ladite  lettre  l'obli- 
geant à  chercher  les  moyens  possibles  à  réparer 
ce  mal,  ce  qui  ne  se  pouvoit  plus  que  par  quel- 
que exécution  extraordinaire,  il  se  diligenta  de 
gagner  la  tête  de  l'infanterie  pour  s'en  pouvoir 
servir  avant  qu'elle  sortît  du  pays  des  Grisons. 
En  même  temps  les  sieurs  d'Etampes,  maître 
des  requêtes,   et  de   Guébriant,  maréchal  de 
camp ,  arrivèrent  à  Cuire  où  le  Roi  les  avoit  dé- 
pêchés, dès  le  7  avril,  avec  ordre,  instructions, 
argent,   et  toutes  choses  nécessaires  pour  re- 
mettre ,  en  quelque  manière  que  ce  fût ,  les  af- 
faires du  Roi  en  meilleur  état  qu'elles  n'étoient 
dans  les  Grisons.  Le  sieur  de  Guébriant  fit  une 
telle  diligence  qu'il  arriva  dans  six  jours  à  Ra- 
gatz,  pays  de  Suisse,  frontière  desdits  Grisous, 
distant  de  quatre  heures  de  Coire  où  étoit  ledit 
duc  ;  mais  ,  s'étant  présenté  pour  passer  au  pont 
du  Rhin,  le  passage  lui  fut  refusé  par  lesclits 
Grisons  qui  l'occupoient;  mais  il  trouva  moyen 
de  donner  avis  audit  duc  de  sa  venue ,  lui  écri- 
vit ,  lui  fit  rendre  copie  de  ses  ordres  et  de  ceux 
dudit  sieur  d'Etampes,  et  les  lettres  que  l'on  lui 
avoit  données  pour  le  sieur  de  Lèques,  maréchal 
de  camp,  seul  commandant,  et  étant  pour  lors 
en  ladite  vallée  de  la  Valteline.  Le  sieur  d'Etam- 
pes, qui  n'alla  pas  si  vite,  rencontra  près  de 
Soleure  Prioleau,  secrétaire  du  duc  de  Rohan, 
qui  alloit  en  cour ,  qui  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  faire  ni  à  espérer  aux  Grisons  ;  qu'on  ne 
le  laisseroit  pas  passer  au  pont  du  Rhin ,  non 
plus  qu'on  n'avoit  fait  le  sieur  de  Guébriant  ni 
lui-même  ,  qui ,  venant  de  la  cour ,  y  avoit  été 
arrêté  et  contraint  d'envoyer  au  duc  de  Rolian 
les  lettres  de  la  cour  dont  il  étoit  porteur.  Néan- 
moins ledit  sieur  d'Etampes  persistant  à  vouloir 
continuer  son  voyage ,  et  désirant  qu'il  rebrous- 
sât chemin  avec  lui ,  il  y  condescendit,  et  même 
alla  devant  pour  donner  avis  audit  duc  de  sa 
venue.  Ledit  duc  d'Etampes  reçut  ensuite  à 
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Zurich  une  lett/c  dudit  duc  pnr  les  mains  du 
sieur  Ulrich,  ministre  audit  lien  ,  son  liarticulier 
ami,  par  laquelle  il  lui  mandoit  ([ue,  sur  l'avis 
qu'il  avoit  eu  de  sa  venue  par  ledit  sieur  de  Gué- 
briant,  i!  le  convioit  de  demeurer  audit  lieu  ,  et 
lui  dissuadoit  fort  d'aller  plus  avant,  et  que,  s'il 
avançoit  davantage,  il  gâteroit  plutôt  les  affaires 
que  de  les  accommoder,  et  qu'il  le  verroit  bien- 
tôt audii  lieu  de  Zurich.  Il  ne  laisse  pas  de  passer 
outre ,  et  par  le  chemin  il  rumiuoit  souvent  les 
ternies  de  cette  lettre,  qu'il  (jdleroit  pliilùt  les 
affaires  qu8  de  les  accommoder;  car  il  ne  voN^oit 
pas  (lu'elles  pussent  être  mises  en  plus  mauvais 
état  qu'elles  étoient,  et  crut  qu'il  n'a  voit  pas  en- 
vie qu'il  en  eût  si  particulière  connoissance  qu'il 
ponrroit  avoir  allant  sur  le  lieu.  Etant  proche 
de  Wallenstadt,  Prioleau  vint  au-devant  de  lui, 
lui  apporta  une  lettre  dudit  duc ,  pareille  à  la 
précédente,  par  laquelle  il  le  prioit  de  s'arrêter 
audit  lieu  de  Wallenstadt  ;  ce  que  n'ayant  voulu 
faire  ,  il  reçut  proche  de  liagatz  une  autre  lettre 
de  teneur  contraire  à  la  première,  par  laquelle 
le  duc  lui  témoignoit  être  bien  aise  qu'il  le  vînt 
trouver ,  lui  envoyoit  à  cet  effet  son  carrosse  et 
nne  haquenée ,  craignant  qu'il  fût  harassé  du 
l:ing  voyage  ,  et  écrivoit  audit  Priol(;au  (qui  n'a- 
voit  pu  encore  pour  cette  seconde  fois  passer  jus- 
ques  à  Coire)  qu'il  étoit  bien  aise  de  sa  venue, 
afin  qu'il  fût  témoin  de  ses  actions  :  ce  qui  sem- 
bloit  montrer  que  ce  qu'il  avoit  déconseillé  aupa- 
rava:ît  sa  venue  étoit  pource  qu'il  craignoit  qu'il 
en  fût  uii  trop  véritahle  témoin  ;  et  enlin,  passant 
àRag.'itz,  apprit  que  lesieur  de  (juébriantn'avoit 
eu  permission  d'aller  à  Coire  que  le  jour  aupara- 
vant, de  sorte  qu'il  s'y  rendit  \m  jour  après  lui. 

Le  duc  de  Hohan ,  dès  qu'il  le  vit ,  le  menant 
dans  s()!i  cabinet  avec  ledit  sieur  de  Guéhriaut, 
leur.dit  tout  ce  qu'il  put  pour  essayer  de  justilier 
son  procédé,  représentant  qu'il  n'avoit  pu  faire 
autre  chose  que  ce  qu'il  avoit  fait,  étant  investi 
dans  le  fort  de  France  ou  il  n'y  avoit  pas  de 
vivres  pour  huit  jours,  n'étant  pas  assuré  des 
cantons  suisses  ni  du  régiment  du  colonel 
Schmidt,  (jui  étoit  dans  ledit  fort  pour  lors,  et 
y  ayant  des  Allemands  sur  la  frontière  vers  le 
Steig  pour  venir  audit  fort ,  et  à  Colico  des 
troupes  espagnoles  et  italiennes  commandées  par 
(À-rhelon  pour  entrer  dans  ladite  Valteline^ct 
que  tout  ce  qu'il  avoit  pu  en  cette  extrémité, 
c'avoit  été  de  sauver  les  troupes  de  Sa  Majesté  et 
de  ne  pas  aigrir  ce  peuple  davantage,  (|ui  pour- 
roit  faiie  entrer  les  ennemis  dans  leur  pays, 
d'où  on  ne  les  sortiroit  pas  aisément,  et  que, 
leur  fureur  étant  passée,  on  ponrroit  encore  les 
ménager  à  l'avenir:  (|u'il  avi.it  fait,  à  son  avis, 
un  Ires-grand  service  au  lîoi,  et  pris  \\\\  ternie 


de  quinze  jours  pour  en  avertir  Sa  Majesté,  et 
aussi  qu'elle  avoit  approuvé  ledit  traité,  lui 
ayant  mandé  que  s'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
ce  qu'il  avoit  fait,  qu'il  sauvât  sesdits  troupes 
qu'elle  destinoit  ailleurs  ,  puisqu'elles  étoient 
tres-honnes  pour  un  bon  enjploi.  Ils  lui  re- 
partirent que  s'il  n'avoit  pu  mieux  faire  il  en 
etoit  le  juge,  mais  qu'on  eût  désiré  à  la  cour  qu'il 
eût  mieux  fait  s'il  y  eût  eu  moyen ,  le  Roi  et 
ses  ministres  étant  fort  lâchés  de  ce  désordre,  et 
qu'après  avoir  tant  dépensé  d'argent  et  levé  de 
gens  pour  occuper  ces  passages,  que  cela  fût 
réduit  à  rien,  et  à  une  honte  que  son  armée  se 
retirât  de  la  sorte,  selon  que  le  portoit  ledit 
traité  qu'il  avoit  fait;  que  pour  le  temps  qu'il 
avoit  pris  d'en  avertir  Sa  Majesté,  il  étoit  inu- 
tile, puisqu'au  même  instant  il  avoit  quitte  ledit 
foit  de  France,  et  ensuite  faisoit  exécuter  ce 
qu'il  avoit  promis  avant  qu'on  pût  être  à  lui  et 
sans  attendre  aucune  l'éponse  du  l»oi  ;  que  pour 
l'approbation  de  Sa  Majesté  qu'il  alléguoit,  con- 
tenue au  mémoire  que  lui  avoit  apporté  lesieur 
Prioleau ,  étant  bien  entendue ,  elle  étoit  au  con- 
traire, d'autant  que ,  par  ledit  mémoire  assez 
ample,  et  par  les  instructions  que  lui  avoit  fait 
tenir  ledit  sieur  de  Guébriant,  il  étoit  assez  aisé 
cà  connoître  qu'elle  ne  désiroit  rien  tant  qu'on 
fit  tous  les  effoi'ts  possibles  pour  rétablir  les 
choses  audit  pays;  mais  que,  si  l'on  ne  le  pou- 
voit. Sa  Majesté  avoit  déclaré  qu'elle  aimoit 
mieux  sauver  ses  troupes  du  naufrage  que  de 
les  perdre  :  ainsi  qu'ils  l'exhortoient  de  faire  en- 
core tout  ce  qu'il  ponrroit  à  cette  lin.  H  leur  dit 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  moyen  ,  qu'il  avoit  donné 
sa  parole,  qu'il  la  vouloit  exécuter;  que  le  sieur 
de  Guéhriaut  et  lui  étoient  veiuis  trop  tard;  que 
si  on  eût  remédié  à  ces  affaires,  comme  par  plu- 
sieurs fois  il  en  avoit  averti ,  ce  malheur  ne  fût 
point  arrivé.  Et,  après  plusieurs  redites  de  part 
et  d'autre  l'espace  de  près  de  deux  heures,  ce 
ne  fut  que  la  même  conclusion  que  dessus,  et 
seulement  sur  la  fin  il  dit  qu'il  falloit  voir  avec 
les  principaux  de  la  révolte  ,  (jui  étoient  Genatz, 
Ro-erolle,  Travers  et  autres,  ce  que  l'on  ponr- 
roit faire  avec  eux.  Le  lendemain  on  s'employa 
avec  Genatz  et  autres  de  la  faction  ,  leur  faisant 
entendi'c  qu'ils  étoient  venus  pour  donner  toutes 
sortes  de  contentemensàceux  qui  se  plaigrioient. 
Leur  réponse  fut  (jue ,  si  on  leur  eût  parle  de 
la  façon  un  mois  auparavant,  il  y  eût  eu  moyen 
de  faire  (iuel(|ue  chose ,  mais  que  lors  il  etoit 
troj)  tard.  Le  duc,  voyant  (|ue  Prioleau  n'avoit 
point  continué  son  voyage,  dépêcha  en  cour 
(^irois,  (|ui  étoit  auprès  de  lui  de  la  part  du  sieur 
des  ^oy('rs,  et  manda  (pnl  n'y  avoit  |'!us  l'ien 
il  hiirc  a\ec  Us  Gi'isons,  el  qu'on  lui  fit  saM,ir 
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ce  qu'on  \ouIoii  f;ure  desdites  troupes,  et  qu'en 
attendant  cette  résolution  ledit  sieur  de  Gué- 
briant  niarclieroit  a\ee  elles  et  se  l.àteroit  d'en 
prendre  la  tète  pour  les  loger  à  mesure  qu'elles 
arriveroient  dans  le  baiiliage  de  Gex ,  et  en 
empêcher  le  mieux  qu'il  pourroit  le  déhnnde- 
ment,  leur  promettant  de  leur  faire  toucher  une 
montre  sitôt  qu'elles  seroient  toutes  passées  et 
jointes  ensemble  audit  pays. 

Ce  qui  fut  fait,  et  ledit  sieur  de  Guébriant 
partit  Je  lendemain  pour  attraper  la  tète  desdites 
troupes.  Il  se  passa  quelques  jours  de  temps 
qu'on  employa  à  divers  desseins  ;  l'un  fut  à  voir 
si  on  pourroit  regagner  ledit  Genatz ,  chef  prin- 
cipal de  la  révolte  :  mais  ce  fut  en  vain  ;  un  au- 
tre fut  à  leur  faire  entendre  que  le  sieur  d'Etam- 
pes  a  voit  quelque  créance  à  leur  expliquer  de  la 
pai't  de  Sa  Majesté.  Ils  dirent  qu'ils  en  feroient 
rapport  en  leur  assemblée  :  défait,  le  jour  d'a- 
près, ils  députèrent  trois  d'entre  eux ,  le  colonel 
Florin,  Travers  et  un  troisième,  vers  le  sieur 
duc  et  d'Etampes,  pour  leur  témoigner  que  la- 
dite assem])lée  auroit  toujours  très  -  agréable 
d'en'endre  ce  que  le  dernier  voudroit  dn-e  de  la 
part  du  Roi;  mais,  de  crainte  de  quelque  ren- 
contre fâcheuse,  ils  avoient  député  vers  eux  les 
susnommés  pour  savoir  ce  qu'il  avoit  à  leur  pro- 
poser, et  en  faire  rapport  auparavant  à  leurdite 
assemblée.  Le  duc  de  Rolian  prit  la  parole,  et 
leur  dit  que  le  Roi ,  qui  étoit  toujouis  bon  en- 
vers ses  alliés,  dont  il  ne  désiroit  rien  davantage 
que  leur,  maintien  et  leur  conservation,  avoit 
cru  que  mettant  à  part  son  intérêt  de  voir  sortir 
son  armée  de  leur  pays  de  la  sorte,  après  la  leur 
avoir  envoyée  avec  de  grandes  peines  ,  entrete- 
nue avec  grande  déper.se,  il  ne  laissoit  pas  de 
leur  représenter  le  malheur  où  ils  se  plongeoient 
d'avoir  fait  un  traité  avec  la  maison  d'Autriche, 
leurs  perpétuels  ennemis,  de  la(pielle  ils  n'au- 
roient  autre  garant  que  la  foi  de  ceux  qui  les 
avoient  toujours  trompés;  et  que  s'ils  eussent  eu 
patience,  leur  traité  eût  été  compris  dans  la  paix 
générale  avec  tous  les  autres  alliés  de  Sa  Majesté; 
ils  eussent  été  rétablis  en  la  possession  et  souve- 
raineté entière  de  la  Valteline;  et  que  le  mécon- 
tentement de  quelques-uns,  aux([uels  onpouvoit 
donner  satisfaction,  ne  devoit  pas  être  cause  de 
la  ruine  de  leur  pays;  qu'ils  pensassent  mûre- 
ment à  cela  pendant  qu'il  étoit  encore  temps  d'y 
remédier.  Ils  dirent  qu'ils  en  feroient  rapport  à 
leurdite  assemblée.  Ces  députés,  le  lendemain, 
leur  lîrent  réponse  que  le  sieur  d'Etampes  étoit 
venu  trop  tard ,  que  ses  raisons  étoient  très- 
fortes,  qu'ils  eussent  voulu  qu'il  fût  arrivé  un 
mois  plus  tôt,  qu'ils  avoient  signé  leur  traité  et 
qu'ils  ne  s'en  pouvoient  plus  dédire.  Néanmoins, 


s'il  lui  plaisoit  de  donner  sr,  proposition  par  écrit, 
ils  en  délibéreroient  en  leur  assemblée.  Ils  prirent 
avis  le  duc  et  lui  ;  et  sur  ce  qu'ils  leur  avoient  dit 
qu'ils  avoient  signé  leur  traité,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  remède,  ilscrurenl  leur  devoirdire,  comme 
ils  firent, qu'ils  n'avoient  aucune  charge,  et  que, 
puisqu'ils  étoient  incapables  d'écouter  aucune 
raison,  iis  n'avoient  point  de  proposition  à  leur 
donner.  Ils  jugèrent  pareillement  ((u'ils  ne  leur 
dévoient  pas  donner  la  lettre  du  Roi  que  ledit 
sieur  d'Etampes  avoit  apportée  pour  eux ,  afin 
((u'eux  ni  les  Espagnols  ne  s'en  prévalussent  pas. 
Tandis  qu'on  traitoit  avec  eux,  l'on  considéroit, 
d'autre  part,  s'il  y  avoit  moyen  d'entreprendre 
quelque  chose  sur  la  ville  de  Coire,  quand  notre 
infanterie  viendroit  à  y  passer,  d'autant  que  les 
"habitans  laissoient  entrer  les  compagnies  de  ca- 
valerie dans  la  ville  ;  mais  cette  résolution  fut 
ralentie  par  une  délibération  que  Genatz  fit 
prendre  aux  Grisons  de  n'y  pas  laisser  passer 
notre  infanterie,  qui  y  devoit  passer  en  corps  de 
quatre  à  cinq  cents  à  la  fois. 

Lors  arriva  le  sieur  de  Lèques  qui ,  après 
avoir  fait  au  due  de  Rohan  beaucoup  de  plaintes 
de  ce  qui  s'étoit  fait  contre  les  intentions  de  Sa 
Majesté,  lui  propose  que  toute  cette  révolte  n'é- 
toit  fondée  que  sur  l'artilice  des  colonels  gri- 
sons joints  avec  les  trois  chefs  des  Ligues,  les- 
quels tous  ensemble  se  trouvent  dans  ledit  Coirv', 
n'ayant  pour  leur  sûreté  et  pour  la  garde  de  la 
place  que  quatre  ou  cinq  cents  hommes  au  plus 
qu'ils  y  avoient  fait  entrer  pendant  que  les  trou- 
pes françaises  fderoient ,  à  cause  qu'elles  pas- 
soient  au  pied  de  la  muraille,  et  couchoient,  en 
passant,  à  une  lieue  de  là  seulement,  que  cette 
ville  étoit  extrêmement  aisée  ta  pétarder,  que  la 
garnison  n'étoit  que  de  paysans  ramassés,  que 
la  plus  grande  partie  des  habitans  étoient  affec- 
tionnés pour  la  France ,  que  ce  jour-là  son  régi- 
ment logeoit  à  Tremis  ,  composé  de  huit  cents 
bons  hommes;  celui  de  Montausier,  qui  faisoit  la 
tête  de  toute  l'infanterie  ,  composé  de  mille  hom- 
mes, se  rencontroit  à  trois  lieues,  n'ayant  point 
encore  passé  le  Rhin ,  et  celui  de  Serres  couehoit 
à  trois  lieues  derrière  ;  qu'il  y  avoit  déjà  plus  de 
cent  cinquante  gentilshommes  ou  officiers  fran- 
çais dans  la  ville  ;  que  les  choses  étant  en  cet 
état,  s'il  le  trouvoit  bon,  la  nuit  ensuivant  il 
feroit  pétarder  ledit  Coire  par  son  régiment,  aux 
endroits  qu'il  avoit  reconnus  à  ce  dessein,  avec 
six  pétards  qu'il  avoit  fait  porter  quant  et  lui  de 
la  Valteline,  chargés  et  prêts  à  faire  exécution  , 
et  que,  pendant  que  le  pétard  s'appliqueroit ,  il 
s'en  iroit  avec  les  Français  qui  étoient  dans  la 
ville  saisir  les  colonels  et  chefs  de  la  mutinerie  , 
qui  étoient  tous  dans  un  même  logis,  et  les  feroit 
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poignarder,  se  rendant  maître  de  la  ville;  qu'il 
ne  faisoit  aucun  doute  que  cela  ne  donnât  telle 
épouvante  aux  Grisons,  voyant  les  chefs  de  la 
sédition  morts  et  toute  l'infanterie  française  en- 
core dans  leur  pays ,  qu'ils  ne  criassent  vive 
France  !  et  toutes  choses  ne  se  rétablissent  en 
leur  premier  état,  et  les  forts  de  la  Valteliue  se- 
roient  aisés  à  reprendre,  pource  qu'il  n'y  avoit 
encore  personne  dedans.  Le  duc  lui  dit  qu'il  en 
demeuroit  d'accord;  qu'on  avisât  ce  que  l'on 
pourroit  faire.  L'avis  du  sieur  de  Léques  étoit 
d'entreprendre  la  nuit;  celui  du  duc  le  jour,  à. 
cause  qu'ils  a  voient  jusques  alors  laissé  la  porte  de 
devers  le  pont  du  Rhin  ouverte  lorsque  les  trou- 
pes passoient  ;  que  la  nuit,  ceux  qui  seroient  af- 
fectionnés pour  la  France  craindroient  que  ce  ne 
fût  un  pillage  et  un  sac  de  ville,  et  qu'au  lieu 
d'être  pour  nous  ils  seroient  contre  ;  et  qu'aussi 
difficilement  la  nuit  pouvoit-on  contenir  les  sol- 
dats ,  et  les  empêcher  de  voler,  brûler  et  violer  ; 
et,  sur  ce  o^ue  le  sieur  de  Lèques  repartit  qu'au 
fond  il  falloit  essayer  d'avoir  des  gens  dans  la 
ville  qui  fussent  informés  de  notre  résolution  et 
qui  criassent  en  même  temps ,  en  langage  du 
pays  :  «  Liberté!  »  le  duc  lui  dit  qu'on  ne  pou- 
voit  s'assurer  de  personne ,  que  tous  les  minis- 
tres étoient  de  la  cabale ,  et  que  les  affectionnés 
à  la  France  n'osoient  paroître.  L'après-dinée  on 
fut  étonné  qu'un  autre  corps  de  notre  infanterie 
passant ,  la  porte  de  la  ville ,  au  contraire  du 
jour  précédent,  fût  fermée  par  les  soldats  mis 
au  dehors  et  au  dedans  d'icelie,  et  encore  sur 
les  remparts  ;  ce  qui  fit  manifestement  connoître 
qu'ils  a  voient  eu  avis  de  notre  dessein  ,  qui  étoit 
néanmoins  secret  entre  le  duc  de  Rohan  et  son 
secrétaire ,  et  les  sieurs  d'Etampes  et  de  Lèques, 
lequel  prit  sujet  de  persister  en  son  opinion,  qu'il 
falloit  faire  cette  exécution  de  nuit  ;  qu'il  feroit 
reconnoltre  ladite  ville  par  quelques-uns  des  ca- 
pitaines de  son  régiment  moins  connus  que  lui , 
et  qu'aussi  bien  dans  deux  jours  les  deux  plus 
forts  corps  dévoient  passer  ;  qu'on  feroit  mar- 
cher le  premier  lentement  et  hâter  le  second  ., 
pour  être  tous  deux  en  même  temps  assez  pro- 
ches de  ladite  ville,  et  qu'il  falloit  pendant  ces 
deux  jours  gagner  quelqu'un  de  ladite  ville  pour 
crier,  en  même  temps  que  l'entreprise  se  feroit, 
»  Liberté  !  »  Prioleau  dit  franchement  au  sieur 
d'Ktampcs  ({u'il  n'étoit  pas  d'avis  ((u'on  différât 
si  l()ng-tenq)S  (|ue  ledit  sieur  de  Leipies  vouloit, 
et  ({ue  son  maître  pourroit  changer  d'opinion  si 
on  ne  le  prenoit  au  mot  :  ce  qui  lit  soupçonner 
que  l'avis  c{ui  avoit  été  donné  aux  Grisons  venoit 
de  sa  [)art.  I>e  sieur  de  Lèques  dit  aussi  en  con- 
iianee,  sur  ce  sujet ,  au  sieur  d'Ltampes,  qu'ici) 
(I)  Le  iluc  <lr  UdIuiii. 


ne  feroit  rien  du  tout,  qu'il  le  connoissoit 
bien,  qu'il  craignoit  trop  sa  personne,  et  ne 
vouloit  pour  rien  du  motide  retourner  à  la  Val- 
teliue; qu'il  l'avoit  supplié  par  plusieurs  fois  d'y 
aller,  et  l'avoit  même  averti  desdites  menées  qui 
sefaisoient;  que  Genatz  le  trompoit,  et  qu'il 
n'avoit  moyen  de  s'en  garantir  que  de  venir  à 
ladite  armée  ;  mais  que  sa  seule  pensée  étoit  de 
sortir  dudit  pays,  auquel  il  craignoit  d'y  mourir, 
y  ayant  été  malade  à  l'extrémité. 

Enfin  il  fallut  partir.  Ils  allèrent  le  5  au  fort 
de  France  pour  en  voir  sortir  le  régiment  du 
colonel  Schmidt,  qui  étoit  de  huit  cents  hom- 
mes sous  les  armes;  il  y  entra  un  régiment  des- 
dits Gisons  d'environ  cinq  cents  hommes.  Ledit 
sieur  duc  étoit  accompagné  desdits  Genatz,  Flo- 
rin, Travers  et  autres  Grisons,  qui  le  conduisi- 
rent jusques  audit  fort.  En  leur  présence  il  donna 
l'ordre  de  l'Accolade  audit  Schmidt,  en  vertu  des 
lettres-patentes  de  Sa  Majesté  et  du  pouvoir  à 
lui  adressé.  Il  dit  tout  haut  qu'il  avoit  fait  payer 
ledit  régiment  de  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  lui  étoit  dû;  que  le  Roi  ne  manquoit  jamais 
à  récompenser  ceux  qui  le  servoient  bien,  et 
qu'il  y  en  avoit  autant  pour  les  autres  s'ils  ne 
s'en  fussent  rendus  indignes  et  ne  se  fussent 
point  précipités  en  cedit  malheur;  qu'ils  avoient 
chassé  les  troupes  du  Roi  après  leur  avoir  re- 
conquis leur  pays  et  battu  en  quatre  combats 
principaux  et  en  toutes  rencontres  les  ennemis. 
Si  les  Espagnols  leur  mettoient  bientôt  le  pied 
sur  la  gorge ,  qu'ils  s'en  prissent  à  eux-mêmes  et 
ne  crussent  pas  avoir  des  armées  de  France  tou- 
tes et  quantes  fois  qu'ils  le  voudroient,  et  qu'ils 
gémiroient  sous  le  faix  de  leur  usurpation. 
Comme  ils  étoient  à  Zurich,  il  reçut  ordre  du 
Roi  d'aller  servir  en  Piémont  avec  ladite  armée 
de  la  Valteline,  et  le  sieur  d'Etampes  de  l'y  ac- 
compagner; mais,  ne  désirant  pas  servir  avec  le 
duc  de  Créqui,  il  fit  faire  tant  de  sollicitations 
à  la  cour  qu'on  lui  accorda  de  servir  au  Comté 
avec  le  duc  de  Longueville  ;  mais ,  parce  qu'on 
ne  pouvoit  entièrement  frustrer  le  duc  de  Savoie 
de  l'espérance  qu'on  lui  axoit  donnée  du  secours 
de  laclile  armée,  et  ({u'il  falloit  lui  en  donner  par- 
tie, tant  de  l'infanterie  c(ue  de  la  cavalerie,  on  dit 
à  Prioleau  qu'il  choisit  les  meilleures  compagnies 
de  cavalerie  et  les  meilleurs  régimens,  et  des 
amis  dudit  duc  :  ce  qu'il  lit.  En  nu'me  temps  on 
fit  payer  une  montre  aux  troupes  destinées  pour 
le  Piémont,  que  le  sieur  de  Lèques  y  conduisit; 
les  autres  ne  la  purent  pas  recevoir,  parce  que 
le  duc  avoit  emprunté  10,000  écus  qu'on  ne  put 
retirer  de  lui.  Il  étoit  denu'uré  à  Genève,  fei- 
gnant d'être  malade;  niais,  en  effet,  c'étoit 
parce  qu'il  n'avoit  nul  dessein  de  servir  le  Roi 
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en  quelque  lieu  que  ce  fût  dans  le  royaume.  Le 
sieur  de  Guébriant  ne  laissa  pas  de  faire  a\m\- 
cer  ce  corps-là  par  la  Bresse  et  la  Frauche- 
Comté,  pour  y  joindre  le  duc  de  Longueville. 
Il  donna  avis  au  Roi  de  sa  maladie,  sur  laquelle 
il  rejetoit  la  cause  de  son  retardement  audit 
Genève  ,  mais  donnoit,  en  passant,  assez  à  en- 
tendre qu'elle  l'afibiblissoit  si  fort,  qu'il  avoit 
sujet  de  supplier  Sa  Majesté  de  lui  accorder  quel- 
que temps  pour  le  rendre  plus  propre  à  la  servir. 
D'autre  côté,  il  faisoit  représenter  par  sa  femme, 
à  la  cour,  qu'il  avoit  appréhension  de  M.  le 
prince ,  et  qu'il  ne  tiendroit  pas  sa  personne  en 
sûreté  dans  la  Franche-Comté.  Enfin  il  fit  pro- 
poser par  elle-même  qu'on  lui  permît  d'aller  à 
Venise  :  ce  que  le  Roi  lui  ayant  accordé,  et  ayant 
mis  entre  les  mains  de  ladite  dame  une  lettre  du 
sieur  de  Chavigni ,  secrétaire  d'Etat,  au  sieur  de 
La  Thuillerie,  par  laquelle  il  lui  faisoit  savoir 
que  Sa  Majesté  agréoit  ce  voyage  ,  il  ne  partoit 
point  pour  cela  de  Genève,  mais  dilayoit  son 
départ  de  jour  à  autre ,  et  ladite  dam.e  lit  savoir 
qu'il  ne  pouvoit  sitôt  se  mettre  en  chemin.  Elle 
demandoit  aussi  que  le  Roi  lui  donnât  quelque 
négociation  à  faire;  mais,  après  avoir  fait  con- 
noîtreà  ladite  dame  que  Sa  Majesté  ne  s'y  pou- 
voit résoudre  pour  le  présent,  à  cause  de  la 
conduite  qu'il  avoit  prise  depuis  sa  sortie  des 
Grisons,  et  que  la  meilleure  résolution  qu'il  pût 
prendre  étoit  de  s'en  aller  promptement  audit  Ve- 
nise, pource  qu'il  venoit  déjà  des  bruits  à  la  cour 
qui  eussent  pu  faire  croire  à  la  longue  qu'il  n'eût  pas 
été  où  il  étoit  sans  dessein  de  négocier  aux  lieux 
de  son  voisinage;  enfin  Sa  Majesté  fut  contrainte, 
sur  la  fin  de  l'année,  de  dépêcher  vers  lui  le  sieur 
de  Varenncs,  l'un  de  ses  ordinaires,  par  lequel 
elle  lui  écrivit  que,  lui  ayant  permis  d'aller  à 
Venise  selon  sa  demande ,  et  voyant  qu'il  ne  se 
disposoit  pas  sitôt  à  faire  ce  voyage  ,  elle  lui  en- 
voie ledit  Varenncs  pour  lui  faire  savoir  son  in- 
tention ,  laquelle  il  eut  charge  de  lui  déclarer 
être  qu'il  partit  incontinent,  accomplissant  en 
ce  sujet,  le  plus  tôt  qu'il  pourroit ,  ce  qu'il  avoit 
désiré  lui-même.  Varenncs  reçut  commande- 
ment que  si  ledit  duc  lui  répondoit  qu'il  étoit 
tout  prêt  de  partir,  mais  qu'il  désireroit  avoir 
une  lettre  du  Roi  par  laquelle  Sa  Majesté  lui 
donnât  permission  d'aller  à  Venise,  ledit  sieur 
de  Varenncs  lui  répliquât  qu'il  devoit  se  conten- 
ter de  ce  que  Sa  Majesté  faisoit  pour  lui,  et  non 
pas  attendre  les  mêmes  faveurs  de  sa  bonté  que 
s'il  lui  avoit  donné  entière  satisfaction  de  sa  con- 
duite; qu'au  contraire  il  savoit  combien  elle  avoit 
eu  de  sujet  de  la  blâmer  dans  les  dernièi'cs  occa- 
sions qui  s'etoient  passées  aux  Grisons;  qu'il  de- 
voit néanmoins  reconnoître  combien  étoit  grande 


la  bonté  de  Sadite  Majesté,  qui  ne  désiroit  aulre 
chose  de  lui  sinon  qu'il  allât  présentement  en  un 
lieu  où  il  Tavoit  fait  supplier  souvent  de  lui  per- 
mettre de  se  retirer,  et  lui  donnoit,  par  son  se- 
crétaire d'Etat,  témoignage  qu'il  le  trouvoit  bon  ; 
que  ledit  sieur  de  Varenncs  lui  ajouteroit  que  si, 
après  tout  ce  qu'il  lui  auroit  dit  de  la  part  du 
Roi,  il  s'opiniàtroit  à  demeurer  à  Genève,  que 
Sa  Majesté  ne  lui  souffriroit  en  aucune  façon,  et 
qu'elle  prendroit  tous  les  moyens  convenables 
pour  l'en  faire  sortir  ;  qu'enfin  il  lui  demanderoit 
dans  quel  temps  il  pensoit  partir,  et  feroit  en  sorte 
qu'il  ne  prit  pas  un  terine  plus  long  que  de  huit 
ou  dix  jours  ;  après  quoi  il  reviendroit,  en  la  plus 
grande  diligence  qu'il  pourroit,  rendre  compte 
au  Roi  de  ce  qui  se  seroit  passé  eu  son  voyage. 
Et,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  sujet  de  croire  qu'il  fût 
si  malavisé  de  dire  qu'il  ne  vouloit  pas  sortir  de 
Genève,  néanmoins,  à  tout  événement,  le  Roi 
donna  audit  sieur  de  Varenncs  une  lettre  de 
créance  aux  magistrats  de  ladite  \i\\e,  avec 
charge  de  la  leur  rendre  en  ce  cas,  et  de  leur 
dire  que  Sa  Majesté  craignant  que  les  intentions 
dudit  duc  ne  fussent  pas  conformes  àcellesqu'ils 
avoient  de  bien  vivre  avec  Sa  Majesté ,  elle  les 
prioit  de  le  convier  et  lui  faire  exécuter  un  des- 
sein que  lui-même  avoit  proposé  à  Sa  Majesté, 
savoir,  d'aller  à  Venise ,  ledit  sieur  de  Varenncs 
ayant  charge  de  leur  représenter  que  c'étoit  leur 
bien  d'en  user  ainsi;  et  s'ils  en  faisoient  difficulté, 
de  leurfaire  connoîtreque  Sa  Majestéauroitgrand 
sujet  de  se  plaindre  s'ilsnesatisfaisoient  à  ce  que  Sa 
Majesté  dési  roit.  Le  duc  de  Rohan ,  entendant  cette 
nouvelle,  mit  fin  à  toutes  ces  difficultés  imagi- 
naires ,  écrivit  à  Sa  Majesté  qu'il  obéiroit  à  son 
commandement,  et  pour  toutes  préfixions  il  parti- 
roit  de  Genève  le  4  du  mois  de  janvier  ensuivant  (  l  ) . 
Il  est  certain  qu'il  avoit  jusques  alors  porté  à 
un  haut  point  glorieusement  les  affaires  du  Roi 
en  la  Valteline;  mais  sa  dernière  action,  non- 
seulement  ruina  en  un  instant  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  de  bien  es  années  précédentes,  mais  appor- 
toit  plus  de  déshonneur  aux  armes  de  Sa  Majesté 
que  tout  le  passé  ne  leur  avoit  causé  de  gloire. 
Cette  honte  étoit  telle  qu'elle  ne  pouvoit  être  ré- 
parée ,  et  quelque  excuse  qu'il  pût  donner  à  sa 
faute  et  le  plus  favorable  nom  qu'elle  pût  rece- 
voir de  ceux  même  qui  seroient  plus  ses  amis, 
étoit  celui  de  manque  (le  cœur.  D'alléguer  qu'ayant 
avis  de  la  trahison  qui  se  brassoit,  de  laquelle  il 
ne  pouvoit  se  garantir  qu'en  se  retirant  à  la  Val- 
teline, il  ne  l'avoit  pas  fait  néanmoins  parce  qu'il 
avoit  été  extrêmement  malade,  cela  ne  seroit  pas 

(I)  Tout  ce  récit  est  dôfavoraine  au  duc  de  Roliaii.  11 
faut  lire  dans  les  méiuoires  de  celui-ci  couuueut  il  raconte 
les  mêmes  laits  à  son  in  anlage  ou  à  sa  tlccharge. 
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à  propos,  parce  qu'un  homme  qui  a  charge  doit 
préférer  son  devoir  à  sa  santé.  11  ne  serviroit 
non  plus  de  dire  que  les  nécessités  étoient  gran- 
des dans  l'année,  qu'il  les  avoit  fait  savoir  à  Sa 
Majesté  et  à  ses  ministres,  et  que  si  on  n'y  pour- 
voyoit  il  ne  vouloit  plus  aller  a  la  Valteline,  car 
outre  que  cette  seconde  raison  est  contraire  à  la 
première,  après  qu'on  a  mandé  les  nécessités 
d'une  armée,  si  on  n'y  pourvoit,  nous  ne  devons 
pas  Ir.isser  de  faire  de  notre  part  ce  que  nous 
sommes  ohligés  et  d'obéir;  mais  les  nécessités 
n'y  avoient  pas  été  si  grandes  qu'on  les  avoit 
voulu  représenter,  et  si  l'argent  qu'on  avoit  en- 
voyé eût  été  bien  ménngé,  il  eût  pu  fournir  beau- 
coup plus  loin,  principalement  à  lu  solde  des  co- 
lonels grisons ,  qu'il  ne  lit ,  et  ces  gens-là  ,  faute 
de  paiement ,  tramèrent  la  révolte.  Et  quant  à 
la  solde  des  troupes  françaises,  il  se  peut  dire 
que  la  cavalerie,  à  cause  des  contributions  dudit 
pays  de  la  Valteline,  avoit  plus  gagné  que  perdu  ; 
pour  l'infanterie,  si  elle  étoit  logée  par  force  en 
des  postes  ruinés  pour  la  garde  des  forts,  il  fal- 
loit  tellement  ménager  ledit  pays  que  les  uns  ne 
fussent  pas  si  à  leur  aise  et  les  autres  si  mal  ; 
mais  en  effet  il  se  peut  dire  que  l'infanterie  y 
vécut  soit  du  pain  de  munitions  du  Roi ,  soit  de 
celui  que  le  pays  leur  fournissoit  de  quelque  sub- 
sistance qu'elle  tiroit  dudit  pays.  Mais  que  pour- 
roit  apporter  ledit  duc  pour  sa  défense,  de  ce 
qu'étant  bien  averti  (jue  (ienatz ,  colonel  gri- 
sou à  la  solde  du  Roi,  étoit  le  principal  ou  plutôt 
l'unitjue  auteur  de  ladite  révolte,  il  devoit  se 
saisir  de  lui  par  quehiue  voie  que  ce  pût  être, 
et  tant  s'en  faut  qu'il  le  fit,  qu'il  n'y  en  avoit 
p;is  m\  avec  qui  ledit  duc  et  son  sccrétnire  Prio- 
Icau  eussent  plus  grande  cori'espondance  et 
union?  Davantage,  le  jour  de  la  sédition,  ledit 
ducs'étant  retiré  au  fort  de  France  sur  le  bord 
du  Rhin,  et  fait  entrer  en  icelui  le  régiment  du 
colonel  Schmidt,  suisse  du  canton  de  Zurich 
(([ui  gardoit  le  Steig,  antre  fort  proche  vers  l'Al- 
lemagne), pour  s'y  défendre  avec  la  garnison 
du  sieur  de  Saint-Simon,  commandant  dans  le- 
dit fort,  leciuel  régiment  étoit  plus  de  sept  cents 
hommes  sous  les  armes,  et  ladite  garnison  ^uere 
nioiiis  de  cent  cinquante  honnnes,  devoit-il  ren- 
dre ce  fort  au  bout  de  deuv  fois  vingt-(|uatre 
lieurcj  auxdits  Grisons,  sans  y  être  aucunement 
forcé,  et  faire  la  capitulation  honteuse  (]u'il  y 
fit,  car  lesdils  séditieux  ne  l'y  pouvoient  l'oreer, 
n'ayant  point  de  canon?  J)'alléguer  qu'il  ny 
avoit  point  de  vivres,  c'étoit  sa  faute  ou  celle 
dudit  sieur  de  Saint-Simon;  de  plus,  les  habitaus 
dcscpiaire  villages (ju'on  appelle  les  V()i>itiances 
de  (loire,  et  ceux  de  la  vallée  de  l'artaiiee,  aussi 
voiïîins,  lui  olïrireiil  tous  secours  et  assistance 


d'armes,  d'hommes  et  de  vivres;  les  Suisses, 
principalement  le  canton  de  Zurich  et  ceux  des 
protestans ,  celui  d'Appenzel  et  la  communauté 
de  Saint-Gall,  voisins,  ne  lui  eussent  pas  aussi 
manqué;  les  Engadines  hautes  et  basses,  qui 
est  une  des  premières  et  des  plus  puissantes  com- 
munautés, se  fussent  déclarées,  et  ensuite  beau- 
coup d'autres,  et  toutes  les  personnes  affection- 
nées à  la  France,  et  y  avoit  des  vivres  dans  ledit 
fort  pour  quelques  jours;  et  si  Genatz  eût  trouvé 
tant  soit  peu  de  résistance  il  étoit  perdu  et  sa 
faction  dissipée,  étant  homme  de  néant,  qui  n'a- 
voit  nul  support,  avoit  force  envieux,  et  par  son 
audace  s'étoit  fait  plusieurs  ennemis.  Ce  seroit 
mal  à  propos  de  répondre  qu'on  craignoit  deux 
armées,  l'une  d'Allemands  par  le  passage  du 
Steig  abandonné,  l'autre  du  duché  de  Milan  par 
Golvo,  conduite  par  Cerbelon  :  car,  de  la  pre- 
mière, c'étoit  une  imagination;  de  la  seconde, 
les  troupes  de  la  Valteline,  retranchées  dans  leurs 
forts  que  le  sieur  de  Lèques  avoit  fait  achever, 
n'étoient  que  trop  suffisantes  pour  s'y  opposer 
et  la  combattre,  et  le  Roi  n'eût  pas  manqué  de 
secourir  d'Iiommes  et  d'argent  ledit  sieur  duc, 
l'ayant  assez  témoigné  par  l'envoi  des  sieurs  de 
Guébriant,  maréchal  de  camp,  et  d'Etampes,  et 
ayant  des  troupes  en  la  Franche-Comté  qu'il  y 
eût  pu  faire  promptement  marcher,  les  Suisses 
étant  obligés,  ]iar  leurs  traités  d'alliance,  de 
donner  le  passage  libre  en  [elles  rencontres.  Cela 
rend  plus  signalée  la  faute  qu'il  commet  de  faire 
une  capitulation  si  honteuse  pour  l'honneur  de 
la  Fraiice  et  des  armes  du  Ixoi,  sans  avoir  pris 
aucun  terme  d'envoyer  vers  Sa  Majesté,  portant 
que  l'armée  de  Sa  Majesté  quitteroit  lesdits  forts 
et  repasseroit  toute  en  France ,  commenceroit  à 
filer  le  20  avril  Ui.'îT,  en  sorte  ({u'au  ;>  mai  il  n'y 
auroit  plus  aucmi  homme  de  guerre  dans  ladite 
vallée  et  pays  des  Grisons,  et  que  des  lors,  pour 
sûreté  de  sa  parole,  il  remettroit  et  consigneroit 
ledit  fort  de  France  au  colonel  Schmidt  qui  le 
garderoit  comme  en  dépôt  jusqu'audit  jour  5  mai, 
pour  le  restituer  auxdits  Grisons,  avecuneclause 
tacite  qu'on  dit  (ju'il  leur  axoit  promis  (ce  qu'il 
ne  pouvoit  faire),  ({ue,  quoi  que  le  Roi  lui  man- 
diit,  il  exécuteroit  ladite  capitulation,  et,  pour 
plus  grande  assurance  d'icelle,  s'alla  indigne- 
ment mettre  comme  en  captivité  en  leurs  mains 
en  la  ville  de  Croire  ,  au  lieu  de  se  retirer  à  Ra- 
gatz  ou  Zurich,  pays  de  Suisse:  car  il  devoit 
l)lutôt  mourir  que  de  faire  ledit  traité;  et  ceux 
sont  indignes  d'emploi  et  des  honneurs  que  le 
Roi  leur  fait,  s'ils  pensent  préférer  leur  liberté, 
leurs  biens  et  leurs  vies,  à  rhonneur  de  leur 
maître  et  de  leur  pays.  Kt  comme  s'il  eût  su  que 
ce  (pi'il   faisoit  etoit  contre   l'intention   de  Su 
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Majesté,  il  retint  une  lettre  de  Sadite  Majesté     de  son  traité,  il  devoit  se  résoudre  à  tenter  quel 


adressée  au  sieur  de  Lèques,  et  ne  lui  en  envoya 
pas  en  diligence  une  autre  du  sieur  des  Noyers, 
secrétaire  d'Etat,  qui  avoient  été  apportées  avec 
toutes  les  diligences  imaginables  par  ledit  sieur 
de  Guébriant  qui  les  lui  lit  tenir  à  Coire,  ayant 
été  empêché  de  passer  par  lesdits  Grisons  au  pont 
du  Rhin ,  par  laquelle  lettre  du  sieur  des  Noyers 
ledit  sieur  de  Lèques  étoit  exhorté  de  faire  tout 
ce  qu'un  homme  d'honneur  pouvoit  faire  pour 
se  conserver  en  la  Valteline;  et  néanmoins  il  ne 
la  reçut  que  lui  et  la  plus  grande  partie  desdites 
troupes  étant  déjà  hors  de  la  Valteline,  quoique 
ledit  sieur  duc  l'eût  reçue,  par  le  moyen  dudit 
sieur  de  Guébriant,  comme  il  a  été  dit,  plus  de 
huit  jours  avant  qu'aucunes  troupes  comiuen- 
çassent  à  filer,  et  que  pour  la  lui  faire  tenir  il  ne 
fallût  pas  plus  de  deux  jours;  mais  la  raison  pour 
laquelle  ledit  sieur  duc  la  retenoit,  étoit  de  peur 
que  ledit  sieur  de  Lèques  ne  fît  quelque  difficulté 
d'obéir  aux  ordres  qu'il  lui  avoit  envoyés,  et 
qu'y  ayant  du  manquement  à  sa  parole,  les  Gri- 
sons ne  le  retinssent  prisonnier ,  ou  le  livrassent 
aux  Espagnols  pour  garantie  de  la  leur  envers 
eux.  La  faute  fut  bien  encore  plus  grande  d'a- 
voir forcé  et  comme  violenté  ledit  sieur  de  Lè- 
ques d'obéir  à  ses  commandemens  pour  sortir 
les  troupes  de  la  Valteiine,  auxquels  n'ayant 
point  voulu ,  par  une  et  deux  fois,  obéir  sans  un 
exprès  commandement  de  Sa  Majesté,  ne  croyant 
pas  le  devoir  plus  reconnoître  pour  son  général 
et  lui  obéir  puisqu'il  n'étoit  plus  en  liberté,  il  lui 
fit  réponse  qu'il  étoit  en  pleine  liberté  (ce  qui 
n'étoit  pas  ) ,  et  que  e'étoit  la  volonté  du  Roi 
(chose  fausse),  lui  envoyant  pour  couleur  de  son 
dire  trois  mots  d'une  instruction  de  Sa  Majesté , 
que  ledit  Prioleau,  son  secrétaire,  lui  avoit  ap- 
portée peu  auparavant  la  venue  dudit  sieur  de 
Guébriant  à  Ragatz ,  par  laquelle  instruction 
Sadite  Majesté  lui  mandoit,  pour  dernière  con- 
clusion, que  s'il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  re- 
médier à  cette  affaire  ou  l'adoucir,  ledit  sieur 
duc  traiteroit  en  sorte  qu'il  pût  au  moins  rame- 
ner les  troupes  du  Roi  par  la  Suisse.  En  quoi  il 
tronqua  les  intentions  de  Sa  Majesté  au  sieur  de 
Lèques,  qui  étoient  de  faire  auparavant  tous  les 
efforts  possibles  pour  ne  pas  exécuter  cedit  traité, 
et  on  eût  pu  désirer  au  sieur  de  Lèques  un  peu 
plus  de  difficulté  à  croire  en  une  chose  de  si 
grande  importance  et  ne  se  contenter  pas  de  faire 
lire  par  quelques  personnes  affidees  quelque  par- 
tie de  l'instruction  ,  mais  demander  qu'on  la  lui 
envoyât  toute  entière  pour  la  voir  et  la  considé- 
rer à  loisir.  On  pourroit  encore  noter  qu'après 
que  ledit  duc  eut  appris,  par  les  sieurs  d'Etampes 
et  de  Guébriant,  que  le  Roi  étoit  mal  satisfait 


qu'une  des  entreprises  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  sur  la  personne  de  Genatz  ou  sur  la  ville 
de  Coire,  qui,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  entiè- 
rement certaines,  dévoient  néanmoins  problable- 
ment  réussir,  qui  est  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
en  semblables  entreprises ,  dans  lesquelles  la 
hardiesse  de  la  générosité  doit  tempérer  la  cir- 
conspection de  la  prudence.  Il  vouloit  rejeter  le 
premier  malheur  de  cette  affaire  sur  quelques 
paroles  un  peu  promptes  que  le  sieur  Lasniei-, 
amliassadeur  ordinaire  du  Roi  aux  Grisons,  dit 
à  quel,ques-uns  d'entre  eux;  mais  Sa  jNL'ijesté 
l'ayant  rappelé,  ils  en  étoient  satisfaits;  outre 
que  cela  ne  purge  pas  les  fautes  que  ledit  duc 
commit  depuis,  qui  ruinèrent  les  r.iïaires.  Il  vou- 
loit encore  faire  croire  que  e'étoit  le  bien  du  ser- 
vice du  Roi  d'avoir  abandonné  le  pays,  qui  coû- 
toit  tant  de  gens  et  d'argent  à  Sa  Majesté,  puisque 
lesEspagnoisavoientleurpassage  libre  par  le  mont 
Saint-Gothard:  maisquinesaitquecen'est  pas  au 
serviteur  d'être  par-Jessus  les  conseils  du  maître  ? 
Il  est  donc  certain ,  ou  que  ledit  sieur  duc,  ([ui 
étoit  habile  homme  et  connu  pour  tel,  avoit  l'es- 
prit troublé,  ou  qu'il  y  eut  trop  de  timidité  en 
son  fait,  ou  beaucoup  de  malice;  et  ce  qui  le 
condamne,  c'est  de  s'être  retiré  du  service  du 
Roi ,  de  n'être  point  venu  commander  l'armée  en 
la  Franche-Comté,  et  d'être  demeuré  à  Ger.ève  : 
car  s'il  n'avoit  point  iailli  et  qu'il  n'eût  pu  mieux 
faire  ainsi  qu'il  disoit,  pourquoi  feindre  d'être 
malade  à  Genève,  puis  dire  que  l'armée  qu'on 
lui  donnoit  à  commander  étoit  trop  foible?  après 
que  M.  le  prince  étoit  son  ennemi,  qu'il  s'étoit 
déclaré  contre  lui ,  et  avoit  dit  qu'il  ne  souffri- 
rolt  point  qu'il  commandât  dans  son  gouverne- 
ment, et  qu'il  lui  feroit  déplaisir  s'il  venoit  en 
ladite  armée,  en  laquelle  ledit  sieur  prince  étoit 
ou  devoit  être  comme  général  sur  toutes  les  deux 
de  M.  le  duc  de  Longuevilie  et  de  la  sieime.  Et 
enfin,  pourquoi  ne  vouloir  absolument  point  -se- 
nir  en  ladite  armée?  Il  n'y  en  peut  avoir  auti-e 
raison ,  sinon  qu'il  craignoit  qu'on  ne  se  saisit 
de  sa  personne  :  e'étoit  sa  conscience  qui  le  ju- 
geoit.  D'alléguer  qu'on  lui  avoit  mandé  de  Pai'is 
qu'on  le  vouloit  arrêter,  e'étoit  un  dire,  lequel , 
s'il  étoit  public,  n'étoit  pas  vrai  ;  s'il  étoit  secret, 
il  ne  l'avoitpu  savoir.  Que  Sa  Majesté  fît  réfiexioa 
sur  les  troubles  passés  des  huguenots  rebelles 
dont  il  étoit  le  chef,  il  n'y  avoit  nulle  apparence, 
car  elle  lui  avoit  pardonné,  et  il  étoit  venu  de- 
puis à  Paris;  que  M.  le  prince  fût  maintenant 
trop  puissant,  l'on  savoit  que  ledit  seigneur  le 
prince  ne  vouloit  ni  n'entreprenoit  aucune  chose 
au-dessus  des  volontés  du  Roi.  Rref,  e'étoit  lui- 
même  qui  se  jugeoit  coupable;  ce  que  nous  avons 
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marqué  pour  fautes,  passoîent  pour  crimes  d'État 
en  son  opinion  ,  qui ,  ayant  de  très-grandes  lu- 
mières des  choses  du  monde,  savoit  assez  con- 
iioître  ce  qui  étoit  bien  ou  mal.  Après  toutes  ces 
fautes,  celle  qu'il  commit  de  ne  vouloir  pas  aller 
en  Bourgogne  y  commander  les  troupes  qu'il 
avoit  ramenées  de  la  Valteline ,  ne  fut  pas  d'un 
petit  préjudice  au  service  du  Roi ,  d'autant  que 
le  duc  de  Longueville  lui  eût  déféré  beaucoup, 
le  connoissant  expérimenté  au  fait  de  la  guerre, 
et  n'eût  pas  perdu  temps  comme,  par  désir  de 
bien  faire  et  crainte  de  faillir,  il  faisoit  bien  sou- 
vent, et  n'eût  pas  eu  l'appréhension  qu'on  lui 
donnoit  parfois  d'armées  imaginaires  des  enne- 
mis, quil'empéchoit  de  faire  les  entreprises  qu'il 
pou  voit  tenter  sûrement,  et  eût  eu  espérance  d'ê- 
tre secouru  du  duc  de  Weimar ,  qui  étoit  lié  d'a- 
mitié avec  ledit  duc  deRohan,  tant  pour  leur  secte 
commune  que  pource  qu'ils  s'étoient  vus  devant 
Constance, lorsque  le  maréchal  Horn  l'assiégea, 
et  ledit  Weimar  faisoit  beaucoup  d'estime  de  lui. 

Ce  manquement  fut  cause  que  l'armée  consi- 
dérable qu'avoit  ledit  duc  de  Longueville,  forti- 
fiée desdites  troupes  de  la  Valteline  ,  ne  fit  pas 
l'effet  que  Sa  Majesté  s'en  étoit  promis.  Néan- 
moins ,  dès  qu'elle  fut  arrivée  ,  elle  servit  à  la 
prise  de  la  ville  et  du  château  de  Lons-le-Sau- 
nier,  en  laquelle  les  ennemis,  à  mesure  qu'ils 
étoient  forcés  par  les  nôtres ,  mettoient  le  feu  , 
et  brûlèrent  premièrement  un  couvent  de  capu- 
cins ou  ils  avoient  tenu  fort,  puis  le  faubourg,  et 
enfin  la  ville  même ,  en  se  retirant  au  château  qui 
se  rendit  peu  de  jours  après.  Ils  firent  le  même  de 
la  ville  et  châteaux  de  Montaigu  ,  de  Chavigny , 
Crèvecœur,  Chailly  et  L'Etoile  ,  Château-Châ- 
lons ,  Saint -Laurent  de  La  Roche  qui  étoient 
places  assez  considérables.  Mais  il  n'y  en  eut 
point  de  considération  telle  que  la  ville  de  Blet- 
terand ,  qui  est  une  des  bonnes  du  comté  ,  située 
en  un  marais ,  et  que  la  seule  sécheresse  qu'il 
faisoit  lors  rendit  accessible  au  canon  ,  lequel 
ayant  fait  en  quelques  jours  vingt-cinq  pas  de 
brèche,  les  ennemis  ne  s'étant  pas  voulu  rendre, 
s'assurant  sur  trois  cents  Allemands  qu'ils  avoient 
en  leur  garnison,  (jui  étoient  de  ceux  ({ui  avoient 
autrefois  si  bien  dél'endu  Sa\erne,  la  place  fut 
emportée  d'assaut ,  ce  qui  se  trouva  en  armes 
taillé  en  pièces,  la  ville  pillée  et  l'honneur  des 
femmes  conservé  avec  beaucoup  de  soin. 

r.e  duc  de  Weimar,  de  son  côlé  ,  fit  encore 
beaucoup  de  dégâts  dans  le  comté  de  l'ourgogne, 
auparavant  (jue  d'aller  essayer  de  i)reii(lre  un 
poste  sur  le  Khin  et  le  passer  ,  à  ((uoi  le  Roi 
l'a  voit  non-seulement  destiné  ,  mais  le  pressoit 
sans  cesse  de  s'acheminer  :  ce  (|u'il  fit  dès  qu(; 
les  troupes  françaises,  commandées  par  le  sieur 


du  Hallier,  l'eurent  joint;  maïs,  en  passant,  îl 
prit  audit  comté,  auparavant  le  16  juin  ,  le  châ- 
teau de  La  Romagne,  et  le  21,  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Champlitte,  qui  se  rachetèrent  du  pil- 
lage moyennant  30^000  écus.  De  là,  ayant  dessein 
d'aller  investir  Ray,  et  s'étant,  avec  ses  troupes 
et  son  canon,  acheminé  pour  cet  effet,  il  eut  avis 
que  le  duc  Charles,  avec  cinq  mille  chevaux  et 
mille  dragons  qu'il  avoit  assemblés  pour  secou- 
rir Champlitte,  étoit  en  bataille  près  de  Ray,  sur 
le  bord  de  la  Saône ,  pour  lui  en  empêcher  le 
passage;  lors  il  choisit  un  lieu  avantageux  pour 
faire  passer  son  canon,  d'où  il  commença  à  tirer 
sur  les  ennemis  qui  étoient  dans  une  prairie ,  et 
faisant  un  grand  effet  sur  eux  ,  qui  néanmoins 
leur  disputèrent  le  passage  deux  heures  entières; 
mais  enfin  ils  furent  contraints  de  lâcher  le  pied 
avec  grande  pei'te  d'hommes  et  de  chevaux.  Lors 
ledit  duc  de  Weimar  fit  passer  ses  régimens,  par 
ordre  l'un  après  l'autre,  par  des  gués  qui  se  trou- 
vèrent dans  la  rivière.  Puis,  voyant  l'ennemi  loin 
des  passages  en  pleine  campagne  ,  il  se  résolut 
de  s'attacher  à  leur  gros  avec  sa  cavalerie  et  leur 
rendre  la  retraite  difficile ,  bien  qu'ils  eussent 
déjà  gagné  deux  lieues  devant  lui  par  divers 
chemins  ;  mais  quelques  corps  détachés  des  siens 
les  ayant  contraints  de  tourner  tête  en  deux 
lieux  avantageux  pour  lui,  il  les  chargea  en- 
suite de  toutes  ses  forces,  les  rompit  entière- 
ment, et  les  poursuivit  de  telle  sorte  qu'il  leur 
fut  impossible  de  se  remettre  en  gros ,  mais  se 
sauvèrent  à  la  fuite  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  mais 
payèrent  pourtant  d'un  grand  nombre  de  morts 
qui  demeurèrent  sur  la  place ,  de  plus  de  mille 
prisonniers ,  deux  mille  bons  chevaux ,  tout  le 
bagage  et  vingt-six  étendards,  que  ledit  duc  en- 
voya au  Roi  par  le  sieur  Rothenan.  Mercy  fut 
blessé  de  deux  coups  de  pistolet,  le  comte  de 
Rus  pris  prisonnier,  deux  lieutenans  colonels, 
vingt  capitaines,  deux  paires  de  timbalesetmême 
quelques  dames  de  qualité  qui  se  trouvèrent  parmi 
eux.  Ledit  duc,  croyant  que  le  reste  des  fuyards 
s'étoit  sauvé  à  Gis,  l'envoya  assiéger,  le  prit  le  26, 
et  moyennant  10,000  écus  l'exempta  de  pillage. 
])e  là  il  envoya  le  sieur  du  Hallier  prendre  le 
pont  de  Lentagny,  sur  la  rivière  de  Lagnant,  et 
lui  cependant  assiégea  le  château  de  Sahit-Loup, 
lequel  ayant  battu  de  trois  canons,  il  prit  le  jour 
même  à  discrétion  ,  fit  pendre  celui  qui  y  com- 
mandoit  et  passer  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qui 
étoient  dedans  ;  il  prit  ((uehiues  autres  petits 
lieuv  en  passant,  d'où  il  tira  quantité  de  vivres, 
et  assiégea  Marnay  ,  dont  il  emporta  la  ville 
d'emblée  ;  mais  le  château  faisant  résistance ,  il 
leva  le  siège,  sur  l'avis  ((u'il  eut  que  le  marquis 
de  Saint-Martin  ,  gouverneur  de  la  Franche- 
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Comté,  s*avançoltvers  Montbelliard  et  avoit  pris 
le  pont  de  Vaugicourt  :  ce  qui  l'obligea  à  tour- 
ner tête  vers  lui;  mais  il  se  sauva  à  Besançon. 
De  là  passant  toujours  en  avant,  il  assiégea,  le  7 
juillet ,  la  ville  de  Baume-Ies-Dames  ,  sur  la  ri- 
vière du  Doubs,  laquelle  ne  s'étant  pas  défendue 
racheta  son  pillage  moyennant  50,000  livres. 
Dès  le  lendemain  il  s  achemina  à  Clerval  où  sa 
cavalerie  étant  déjà  arrivée ,  les  habitans,  espé- 
rant avoir  plus  raisonnable  traitement  des  Fran- 
çais que  dudit  duc  ,  envoyèrent  traiter  avec  le 
comte  de  Gransey,  gouverneur  de  Montbelliard, 
qui  les  reçut,  et  y  envoya  l'abbé  de  Gransey,  son 
frère  :  ce  qui  fut  cause  d'un  grand  différend  en- 
tre le  duc  et  ledit  gouverneur,  le  duc  soutenant 
que  les  armes  du  Roi  sous  son  commandement, 
attaquant  une  place ,  ledit  gouverneur  ne  de- 
voit  pas  entreprendre  d'y  envoyer  des  gens  de 
guerre  et  s'en  rendre  maitre;  ledit  gouverneur 
au  contraire  se  défendant  que ,  puisqu'ils  étoient 
au  Roi ,  celui  qui  s'en  emparoit  le  premier  pour 
son  service  la  devolt  conserver.  L'action  néan- 
moins dudit  gouverneur  ne  fut  pas  approuvée, 
et  il  fut  obligé,  par  l'avis  des  sieurs  du  Hallier 
et  de  La  Mothe  Houdancourt,  de  remettre  la 
place  entre  les  mains  dudit  duc,  qui,  le  lende- 
main 9,  sur  l'avis  qu'il  eut  que  le  reste  de  l'ar- 
mée du  duc  Charles  étoit  retranché  proche  de 
Besançon ,  au-delà  de  la  rivière  du  Doubs ,  au 
nombre  de  quatre  mille  hommes  de  pied,  le  ré- 
giment de  cavalerie  du  marquis  de  Saint-Martin 
et  quelques  troupes  de  cavalerie  des  débris  de 
son  armée ,  se  résolut  de  les  forcer  dans  leur 
camp,  et  pour  cet  effet  prit  trois  mille  chevaux 
et  douze  cents  mousquetaires  choisis  dans  son 
armée ,  tant  français  qu'allemands ,  passa  la  ri- 
vière à  Baume  et  marcha  en  diligence  vers  eux  ; 
mais  il  les  trouva  partis  du  soir  auparavant , 
ayant  passé  la  rivière  à  Besançon.  Néanmoins, 
arrivant  auprès  de  leur  camp,  il  fit  rencontre  de 
trois  compagnies  de  cavalerie  du  duc  Charles  , 
qui  avoient  été  plus  paresseuses  que  les  autres  à 
se  retirer,  les  tailla  en  pièces,  et  s'alla  mettre 
en  bataille  à  la  portée  du  canon  de  la  ville ,  et  y 
demeura  l'espace  de  deux  heures,  sans  que  le 
duc  Charles  qui  étoit  dedans,  ni  aucun  des  en- 
nemis ,  tissent  mine  de  vouloir  sortir.  En  s'en 
retournant  à  son  quartier,  les  sieurs  de  Linville, 
Contenant  et  du  Repaire  Brassât ,  avec  quinze 
ou  seize  officiers  français ,  étant  à  la  retraite  et 
faisant  collation  ,  aperçurent  deux  cents  mous- 
quetaires comtois,  sortant  d'un  bois  pour  se  jeter 
dans  la  ville  ;  ils  les  chargent  sans  reconnoître  : 
ce  que  voyant  un  escadron  de  Suédois  qui  fai- 
soient  la  retraite ,  ils  fondent  aussi  dessus  ces 


pauvres  malheureux,  qui  furent  tous  tués,  à  la  l  de  Dam;  mais,  la  nuit  avant  qu'il  y  arrivât 


réserve  de  cinquante-quatre  ou  cinquante-cinq 
que  les  Français  sauvèrent ,  les  faisant  prison- 
niers; leur  colonel  fut  tué  et  son  fils  pris  prison- 
nier, qui  étoient  des  seigneurs  qualifiés  du  comté. 
Le  13  du  mois  il  assiégea  Montmartiu  ,  place 
appartenant  au  marquis  de  Saint-Martin  ,  la- 
quelle, après  avoir  soutenu  cent  vingt  coups  de 
canon  ,  se  rendit  à  discrétion  et  racheta  son  pil- 
lage moyennant  10,000  livres  ,  excepté  les  vins 
et  les  blés  qui  servirent  pour  la  subsistance  de 
l'armée.  De  là  il  prit  plusieurs  autres  petites  pla- 
ces pleines  de  vivres  ,  qui  servirent  et  pour  la 
nourriture  de  l'armée  et  pour  faire  des  magasins 
dans  le  Montbelliard,  en  partie  desquelles  Gal- 
las  avoit  laissé  garnison,  retournant  en  Allema- 
gne. Entre  les  autres  il  prit  la  ville  de  Grange  , 
place  qui  est  importante,  en  laquelle  il  y  a  ville 
et  château  ,  et  en  une  situation  avantageuse.  Il 
y  avoit  dedans  une  garnison  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie qui  étoit  forte,  qui  faisoient  des  courses 
vers  Montbelliard  et  troubloient  la  communica- 
tion de  cette  ville  avec  les  autres ,  èsquelles  Sa 
Majesté  avoit  des  garnisons  ;  les  murailles  en 
étoient  très -bonnes,  et  le  canon  n'y  pouvoit 
faire  effet  qu'avec  un  long  temps.  Mais  le  duc 
ayant  trouvé  moyen  de  s'avancer  jusqu'à  la  mu- 
raille et  y  faire  commencer  une  mine,  ceux  de- 
dans furent  obligés  de  se  rendre  le  cinquième 
jour  du  siège,  qui  étoit  le  23  juillet.  Le  lende- 
main il  assiégea  Lurc,  que  le  marquis  de  Grane, 
avec  toute  l'infanterie  et  canon  de  Gallas,  avoit 
pris  l'année  précédente,  après  un  siège  de  six  se- 
maines. Il  y  avoit  dedans  deux  cents  soldats  , 
outre  les  habitans.  Il  y  lit  une  batterie  de  six 
canons  qui  tirent  brèche  d'un  coté  de  la  ville  , 
tandis  qu'en  même  temps  il  faisoit  aussi  presser 
vivement  l'abbaye ,  qui  se  rendit  avec  la  ville 
dès  qu'ils  virent  les  soldats  dans  le  fossé ,  les  dé- 
fenses abattues  et  point  d'espérance  de  salut. 
Trouvant  cette  place  assez  bonne,  outre  l'impor- 
tance dont  elle  est  pour  le  passage  et  communi- 
cation, il  y  laissa  en  garnison  quelque  infanterie 
et  un  régiment  de  cavalerie. 

Deux  jours  auparavant  le  siège  de  Grange ,  le 
duc  de  Weimar  trouva  bon  de  partager  l'armée, 
afin  qu'elle  pût  vivre  plus  commodément,  et 
donna  au  sieur  du  Hallier,  outre  les  troupes 
françaises  qu'il  avoit  avec  lui,  trois  régimens  de 
cavalerie  et  quelque  train  d'artillerie;  de  sorte 
que,  comme  ledit  Weimar  marchoit  vers  Lure 
pour  tomber  après  dans  la  vallée  de  Belfort ,  du 
Hallier  s'acheminoit  à  Porentruy  pour  descendre 
en  même  temps  dans  l'Alsace  par  Pfirlh  et  Val- 
tigoffen.  Weimar,  ayant  dessein  sur  la  ville 
d'Ensisheim,  croyoit  prendre  en  passant  celle 
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trois  cents  hommes  de  renfort  y  étant  entrés,  il 
n'osa  pas  s'engager  en  cette  entreprise,  de  peur 
de  retarder  le  dessein  principal  qu'il  avoit  de 
passer  le  Rhin.  Il  ne  laissa  pas  de  retourner  vers 
Ensisheim  qu'il  fit  investir,  et  cependant  se  ren- 
dit le  premier  août  près  de  Mulhausen ,  {jour 
conférer  avec  le  sieur  du  Hallier  et  avec  les  prin- 
cipaux de  ses  capitaines  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire  pour  faciliter  ledit  passage.  La  résolution 
fut  qu'il  étoit  à  propos  que  le  sieur  du  Hallier 
continuât  la  marciie  du  côte  des  Suisses,  où  ledit 
duc  lui  donna  les  habitudes  .qu'il  avoit,  quel- 
ques bateaux  et  autres  commodités  qu'il  put, 
tandis  que  ledit  duc  d'autre  côté  s'en  iroit  vers 
Benfeld,  jugeant  que  cette  diversion  troubleroit 
les  ennemis  et  faeiliteroit  ie  passage  du  iUiin. 
Cependant  on  ne  laissa  pas  de  continuer  le  siège 
d'Ensishein,  qui  fut  pris  d'assaut;  tout  ce  qui 
fut  trouvé  dedans  en  armes  mis  au  (il  de  l'épée; 
ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  le  château  s'étant 
rendus  à  discrétion  ,  les  oflieiers  furent  mis  à 
rançon  et  les  soldats  prirent  parti  avec  ledit  duc. 
Le  sieur  de  Manican  lui  ayant  amené  le  o  août, 
à  Benfeld,  cinq  cents  hommes  des  garnisons  de 
Colmar  et  de  Schelestadt,  ledit  duc  euM^ya  le 
colonel  Schomberg  avec  quelques  soldats  et  ba- 
teaux reeonnoitre  l'état  du  Rhin,  et,  !:ien  que 
ce  fût  contre  deux  forts  de  l'ennemi,  La  Capelle 
et  Altaink ,  le  lieu  lui  sembla  si  avantageux  qu'il 
se  résolut  de  n'en  point  chercher  d'autre.  11 
commanda  audit  colonel  de  prendre  trois  cents 
hommes,  la  plupart  desquels  étoient  Français, 
pour  tenter  ledit  passage;  Schomberg  arriva  à 
l'autre  bord,  le  G  août  à  huit  heures  du  matin, 
en  un  lieu  p.ommé  Rhinau  ;  le  sieur  de  Manican 
suivit  avec  le  reste  des  troupes,  de  sorte  qu'ils 
passèrent  ce  jour-là  près  de  quinze  cents  hom- 
mes avec  l'aide  de  quelques  bateaux  de  l'ennemi 
dont  ils  se  saisirent  en  passant.  Les  ennemis  s'é- 
toient fiés  sur  leurs  forts  en  ce  lieu-là  ,  et  n'y 
avoient  laissé  que  trois  compagnies  de  cavalerie 
qui  ne  pouvoient  pas  résister  au  grand  nombre 
d'infanterie  (pie  \\  eimar  lit  passer.  Jl  s'y  forti- 
iia  tellement  en  vingt-cpiatre  heures  qu'il  n'étoit 
plus  possible  de  l'en  déloger.  Le  7  il  lit  passer  le 
régiment  de  Rose ,  continuant  toujours  à  se  forti- 
fier, et  envoya  sur  le  soir  quelques  partis  en 
campagne  qui  amenèrent  des  prisonniers,  les- 
quels assurèrent  ([ue  Jean  de  \\  ert  dcsoit  airi- 
ver  le  lendemain  avec  un  corps  d'armée,  qui  (It 
((ue  \\  eimar  lit  encore  avancer  le  régiment  ûv 
Calembak  ,  lequel  achevant  encore  de  passer  le 
8  sur  le  midi,.Tean  de  Wert  parut,  qui  poussa 
d'abord  la  garde  de  cavalerie  fort  viNcment  et 
entra  dans  un  passage;  fort  étroit ,  croyant  assu- 
rément (pie   W  eimar  n'auroit  pas  encore   fait 


passer  si  grand  liom.bre  de  soldats  et  qu'ils  n'é- 
toient  pas  retranchés.  Mais  sa  force  ne  consis- 
tant qu'en  cavalerie  et  dragons ,  qui  furent  tou- 
telbis  assez  résolus  pour  passer  un  fossé  que  les 
nôtres  avoient  devant  leur  retranchement,  Wei- 
mar  lit  avancer  le  sieur  de  Manican  avec  les 
cinq  cents  Français  qu'il  commaiidoit,  qui  les 
reçut  si  courageusement  et  les  repoussa  de  telle 
sorte  qu'ils  commencèrent  doucement  leur  re- 
traite, laquelle  ils  firent  en  assez  bon  ordre. 
>A  eimar  les  suivit  près  d'une  heure  pour  reeon- 
noitre leur  cavaleiie,  qui  consistoit  eu  deux 
mille  chevaux ,  outre  les  diagons  ;  il  prit  quel- 
ques prisonniers  qui  lui  dirent  que  Jean  de  V>  ert 
s'étoit  retiré  là  auprès  pour  y  attendre  son  infan- 
terie et  canon  ,  alin  de  le  venir  attaquer  avec 
toutes  ses  forces  sitôt  qu'il  les  auroit  reçues.  Le 
duc  de  Weimar  fit  travailler  cette  nuit  et  le  len- 
demain à  élargir  son  retranchement  pour  y  met- 
tre sa  cavalerie  à  couvert,  croyant  assurément 
que  l'ennemi  viendroit  le  lendemain  sur  le  midi  ; 
mais,  n'ayant  rien  paru,  il  envoya  à  la  guerre 
pour  apprendre  de  ses  nouvelles  ;  quelques-uns 
rencontrèrent  la  marche  du  général  Reinak , 
gouverneur  de  Brisaeh ,  qui  avoit  joint  le  même 
jour  Jean  de  AVert  avec  trois  compagnies  de  ca- 
valerie de  Piccolomini ,  le  reste  de  sa  cavalerie  , 
qui  étoit  toujours  aux  environs  de  Brisaeh ,  trois 
compagnies  de  dragons  et  quelque  cent  hommes  ■ 
de  pied  commandés,  qu'il  avoit  retirés  d'un  fort 
près  de  Baie  où  ils  avoient  attendu  son  passage, 
avec  cinq  pièces  de  canon,  ([ui  n'étoient  logées 
qu'à  une  lieue  de  là.  Cet  avis  lui  donna  sujet  de 
bien  travailler  à  assurer  ses  postes.  Dès  le  lundi 
matin  ,  sur  les  huit  heures,  l'ennemi  commença 
à  marcher  vers  nous  avec  toutes  ses  forces  ;  le 
duc  de  \\  einiar  fut  au-devant  de  lui  pour  voir  sa 
contenance  ,  et  le  rencontrant,  il  s'assura  de  sa 
marche  contre  lui ,  dont  il  lit  donner  le  signal 
par  un  coup  de  canon,  afin  qu'un  chacun  des 
siens  fût  prêt  à  son  poste.  Cependant  il  se  retira 
tout  bellement  deux  heures  durant ,  faisant  tou- 
jours entretenir  les  escarmouches,  jusqu'à  ce 
que,  voyant  tout  le  gros  arrivé,  il  rentra  dans 
ses  retranchemens  que  l'ennemi  attaqua  furieu- 
sement de  toutes  parts  avec  son  infanterie  et  ca- 
non, et  fut  aussi  très-bien  reçu  de  tous  ceux 
auxquels  il  s'adressa,  qui  soutinrent  leur  poste 
fort  courageusement.  Kn  cette  attacpie,  (jui  dura 
demi-heure,  Jean  de  \\  ert  put  connoitre  lapos- 
Ime  où  les  nôtres  se  trouvoient ,  et ,  voyant  que 
le  grand  nond)re  d'honmies  ((ue  nous  avions  fait 
passer  ne  lui  permettoit  pas  de  s'élargir,  il  ras- 
send)Ia  toutes  ses  forces  et  lit  un  grand  effort  à 
l'endroit  auquel  le  sieur  de  Manican  avoit  sou 
poste,  et  l'attaquèrent  si  vaillamment  pendant 
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trois  heures,  que  Weirnar  fut  obligé  (rcnvojer 
aussi  en  ce  lieu  la  plupart  de  ses  forces ,  afin  de 
rafraîchir  et  changer  souvent  les  soldats  qui, 
tant  Français  qu'Allemands,  Ih'ent  très-bien  Icin* 
devoir.  Weimar  fit  souvent  en  ce  temps-là  des 
sorties  avec  cavalerie  et  infanterie,  et  faisoit  jouer 
sans  cesse  seize  canons  qu'il  avoit  fait  passer , 
lesquels  incommodoient  grandement  l'ennemi , 
qui  enfin  fut  contraint  de  se  retirer  en  confusion 
jusques  auprès  de  sa  cavalerie  qui  étoit  dans  son 
camp,  lequel  il  quitta  entièrement  peu  après, 
laissant  sur  la  place  quelques  chariots  de  muni- 
tions ,  quantité  d'armes  et  près  de  deux  cents 
morts  ou  blessés ,  outre  plus  de  huit  cents  bles- 
sés qu'ils  avoient  retirés  pendant  le  combat ,  en- 
tre lesquels  il  y  avoit  plusieurs  lieutenans-colo- 
nels,  majors,  capitaines  et  autres  ofiiciers.  Ils 
perdirent  en  cette  attaque  près  de  mille  hommes  ; 
nous  y  eûmes  cent  trente ,  tant  officiers  que  sol- 
dats, morts  ou  blessés.  Ce  combat  fut  un  des 
plus  opiniâtres  dont  on  ait  ouï  parler;  si  l'atta- 
que fut  vigoureuse,  la  défense  ne  fut  pas  moin- 
dre. La  créance  commune  dans  le  camp  étoit  que 
Jean  de  Wert  avoit  fait  enivrer  ses  gens  pour  les 
rendre  plus  courageux,  et  il  étoit  à  présumer  qu'à 
moins  de  cela  ils  n'eussent  pas  demeuré  si  long- 
temps à  découvert  à  la  merci  des  canonnades  et 
mousquetades.  Quant  aux  nôtres,  il  n'y  avoit 
point  d'espérance  pour  eux  de  se  pouvoir  retirer, 
le  duc  de  Weimar  ayant  exprès  renvoyé  les  ba- 
teaux de  l'autre  côté  de  l'eau  :  le  Rhin  qu'il  fal- 
loit  boire,  ou  mourir,  étoit,  s'il  est  permis  de 
dire  ,  un  bon  sergent  pour  empêcher  de  reculer 
ceux  qui  eussent  manqué  de  courage.  Les  colo- 
nels ïubatel  et  Colombak  sortirent  plusieurs  fois 
de  leurs  retranehemens  pour  aller  affronter  les 
ennemis  qui  s'en  approchoicnt  et  les  repousser, 
et  les  soldats  du  régiment  de  jNormandie ,  qui 
avoient  vu  les  guerres  des  huguenots,  sortoient 
aussi  souvent  de  leurs  barricades  pour  aller  don- 
ner des  coups  d'épée  aux  ennemis.  Le  duc  de 
Weimar  visitoit  de  moment  en  moment  tous  les 
postes ,  les  faisoit  de  temps  en  temps  rafraichir 
d'hommes  et  de  munitions  de  guerre ,  et  étoit 
toujours  dans  le  plus  grand  bruit  pour  donner 
courage  aux  soldats,  quoiqu'ils  n'en  eussent  point 
de  besoin.  Les  forces  de  la  ligue  catholique,  que 
ledit  Jean  de  Wert  commandoit,  ne  semblant 
pas  suffisantes  pour  s'opposer  à  Weimar,  le  roi 
de  Hongrie  manda  aux  ducs  Savelly,  marquis 
deGrane,etau  général  Gœutz,  qu'ils  quittas- 
sent les  Suédois  et  autres  confédérés  en  Allema- 
gne, contre  lesquels  ils  combattoient ,  et  allas- 
sent tous  joindre  ledit  Jean  de  Wert  ;  lequel , 
comme  il  ne  se  rebutoit  pas  pour  avoir  été  mal 
reçu  en  ces  deux  premières  attaques,  le  duc  de 
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Weimar  ne  se  contentoit  pas  aussi  des  avantages 
qu'il  avoit  eus  sur  lui,  et  recherchoit  les  occa- 
sions d'en  emporter  de  nouveaux  :  ce  qui  lui 
étoit  difficile,  ponrce  que  ledit  Jean  de  Wert  se 
tenoit  resserré ,  attendant  les  nouveaux  renforts 
de  gens  de  guerre  qui  lui  arrivoient  tous  les 
jours. 

Weimar,  pour  le  faire  venir  en  campagne, 
alla  mettre  le  siège  devant  Kentzingen ,  s'assu- 
rant  bien  qu'il  voudroit  venir  secourir  cette  place 
qui  n'étoit  pas  mauvaise  et  étoit  très-importante, 
pource  qu'elle  coupoit  le  passage  de  Brisaeh  au 
camp  de  l'ennemi.  La  chose  réussit  comme  il 
l'avoit  pensé;  Jean  de  Wert  s'y  voulut  inconti- 
nent opposer ,  assembla  toutes  ses  forces  qui 
avoient  été  le  jour  précédent  augmentées  de  onze 
régimens  de  Croates,  qu'Isolany  lui  avoit  ame- 
nés, vint  au-devant  du  duc  de  Weimar,  et  le 
rencontra  près  d'un  ruisseau  qui,  sortant  au-des- 
sus d'Ettenheim ,  se  va  rendre  au  fort  de  Ca- 
pelle  dans  la  rivière  d'Ely.  Le  duc  prend  un  poste 
assez  avantageux  en  deçà,  pendant  que  l'enne- 
mi ,  étant  en  bataille  au-delà  ,  attaquoit  de  force 
avec  son  infanterie  et  canon  le  passage  dudit 
ruisseau,  qu'il  lui  quitta  à  dessein ,  le  voyant  dans 
cette  ardeur  de  combattre ,  feignant  même  de  se 
retirer  pour  lui  en  accroître  l'envie.  Mais  sitôt 
qu'il  vit  deux  corps  de  son  infanterie  passés, 
quatre  régimens  de  cuirassiers  avec  tous  les 
Croates  et  dragons,  il  fit  tourner  son  avant-garde 
composée  de  quatre  régimens  de  sa  cavalerie,  et 
deux  d'infanterie  française  commandés  par  le 
sieur  du  Hallier,  qui  les  mena  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  courage,  qu'ils  repoussèrent  les  sus- 
dits ennemis  avec  désordre  et  confusion  dans 
l'eau,  où  ils  tuèrent  un  très-grand  nombre  d'offi- 
ciers et  soldats,  et  prirent  quelques  prisonniers; 
de  sorte  qu'ils  étoient  entièrement  perdus  sans  la 
nuit  qui  survint,  laquelle  ne  permettant  à  Wei- 
mar de  passer  par  ce  même  endroit,  il  monta 
avec  le  reste  de  son  armée  une  lieue  plus  haut 
pour  y  prendre  un  autre  passage  et  poursuivre  sa 
victoire.  Il  se  trouva  au  point  du  jour  entre  leur 
camp  et  le  lieu  où  ils  étoient  le  soir  précédent; 
mais  ayant  eu  avis  de  sa  marche  par  leurs  cou- 
reurs, ils  se  retirèrent  en  toute  hâle  dans  un  val- 
lon où  ledit  duc  de  ^^  eimar  trouva  encore  l'ar- 
rière-garde,  qu'il  fit  pousser  avec  l'infanterie  que 
conduisoit  le  sieur  de  La  Mothe  Houdancourt, 
qui  les  mit  de  nouveau  en  désordre;  mais  ceux 
qui  étoient  en  haut,  fa  saut  tête,  leur  donnèrent 
temps  de  se  retirer.  Il  lit  néanmoins  avancer  son 
canon ,  dont  il  avoit  bon  nombre,  et  les  entretint 
trois  heures  durant  en  leur  retraite  qu'ils  firent 
avec  confusion ,  les  suivant  presque  jusques  à 
leur  camp;  ce  qu'ayant  fait,  et  son  armée  étant 
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harassée  pai'  un  travail  de  quatre  jours ,  il  re- 
tourna à  son  premier  poste  sans  continuer  le  siège 
de  Kentzingen,  ([u'il  n'avoit  entrepris  que  pour 
attirer  l'ennemi  au  combat. 

Le  Roi  reçutavec  grand  contentement  les  nou- 
velles de  ses  heureux  succès  que  ledit  duc  lui 
manda  ;  et  parce  qu'il  lui  demandoit  un  prorapt 
secours  d'hommes  dont  il  avoit  perdu  beaucoup 
depuis  son  passage  de  la  Saône  ,  aux  sièges  qu'il 
avoit  faits,  combats  et  rencontres,  convois  et  au- 
tres continuels  travaux;  joint  que,  passant  par 
le  Montbelliard ,  partie  des  troupes  du  sieur  du 
Haliier  s'ètoient  débandées,  et  d'autres  l'avoient 
été  par  les  garnisons  du  pays.  Sa  Majesté,  afin 
que  cette  belle  action  ne  lut  point  rendue  inutile 
et  que  ledit  duc  se  pût  maintenir  delà  le  Rhin  , 
et  piendre  ses  quartiers  d'hiver  pour  passer  plus 
avant  l'année  suivante,  pensa  aux  moyens  de 
l'assister  proraptement  d'un  bon  corps  de  troupes 
françaises,  et  écrivit  incontinent  en  Lorraine, 
en  l'Alsace  et  à  Montbelliard,  donnant  ordre  de 
tirer  des  garnisons  desdits  pajs  jusqu'à  trois 
mille  hommes  de  pied,  et  commanda  aussi  que 
l'on  composât  quatre  ou  cinq  cents  chevaux, 
tant  des  compagnies  de  cavalerie  qui  étoient  lors 
vers  Langres  que  de  celles  qui  étoient  dans  la- 
dite province,  qui  se  pourroient  mettre  à  la  cam- 
pagne. On  donna  rendez-vous  à  Lunéville  à  tout 
ce  qui  étoit  tiré  de  la  Lorraine  et  de  la  Cham- 
pagne ,  pour  marcherde  là  où  il  seroit  nécessaire. 
Manican  les  y  vint  recevoir  ;  l'évéquede  Mende, 
qui  avoit  eu  soin  de  les  assembler ,  les  accom- 
pagna jusques  au  lieu  où  étoit  le  duc  de  AVei- 
mar.  Mais  celles  du  Montbelliard  manquèrent; 
et ,  au  lieu  que  Sa  Majesté  avoit  commandé  au 
comte  de  Grancey  d'envoyer  au  sieur  du  Hal- 
iier deux  mille  hommes  de  pied  et  deux  cents 
chevaux  qui  ne  lui  étoient  point  nécessaires  pour 
la  conservation  de  Monbelliard,  ledit  comte, 
par  le  ressentiment  de  l'injure  qu'il  prétendoit 
avoir  reçue  du  duc  de  Weimar  à  son  passage  , 
non-seulement  n'obéitpas  promptementau  com- 
mandement du  Roi ,  mais  encore  fut  accusé  de 
n'être  pas  marri  de  les  voir  débander.  Sa  Majesté, 
voyant  ce  défaut,  donna  ordre  au  duc  de  Lon- 
gueville,  sur  les  continuelles  instances  du  duc 
de  Weimar,  de  le  joindre  avec  les  troupes  ((u'il 
avoit;  mais  divers  empèchemens  et  délais  surve- 
nant de  jour  à  autre,  enfin  le  duc  de  Weimar  se 
trouva  n'avoir  reçu,  dans  la  fin  de  septembre  , 
qu'un  secours  si  éloigné  de  celui  que  le  Roi  lui 
avoit  ordonné,  ((ue  n'ayant  pas  aussi  de  sa  part 
les  troupes  que  le  Ko!  lui  payoit ,  et  qu'il  lui 
avoit  promis  (l'entretenir,  il  étoit  en  élat  de  voir 
périr  son  armée  \)(n\v  n'a\oir  pas,  a  raison  du 
polit  nombre  de  soldats  dont  elle  étoit  composée, 


le  moyen  de  l'employer  et  de  la  faire  subsister  , 
d'autant  que  le  défaut  des  vivres  pour  ses  gens 
et  de  fourrages  pour  une  si  grande  quantité  de 
chevaux  ne  lui  permettoit  pas  de  se  tenir  dedans 
ses  retranchemens.  Cela  lui  fit  prendre  résolu- 
tion de  repasser  le  Rhin  et  se  retirer  en  deçà, 
ayant  laissé  quelque  infanterie  allemande  à   la 
garde  du  fort  et  des  retranchemens  qu'il  avoit 
faits  devant  son  pont.  L'ennemi  ne  sut  pas  plu- 
tôt qu'il  avoit  fait  repasser  son  armée,  qu'il  vint 
le  12,  avec  toute  son  armée,  cavalerie,  infim- 
terie  et  canon ,  attaquer  les  forts  qui  étoient  de- 
vant son  pont  et  celui  de  dedans  l'île.  Mais  ledit  duc 
de  Weimar  y  fut  incontinent  avec  le  reste  de  son 
infanterie,  rembarra  les  ennemis,  les  fit  retirer 
et  laisser  plus  de  trois  cents  morts  sur  la  place, 
outre  un  plus  grand  nombre  de  blessés  qu'ils  em- 
menèrent, entre  lesquels  furent  plusieurs  des 
principaux  officiers  de  Jean  de  Wert,  et  lui- 
même  qui  y  fut  blessé  d'une  mousquetade  au  vi- 
sage. Le  combat  fut  opiniiitre  onze  heures  durant. 
Jean  de  Wert  se  retira  vers  la  vallée  de  Kent- 
zingen ;  et,  de  peur  d'être  suivi,  fit  rompre  le 
gué  de  la  rivière  par  où  il  avoit  passé.  Ce  dernier 
combat,  qui  faisoit  connoître  au  duc  de  Weimar 
qu'il  n'auroit  plutôt  éloigné  son  armée  de  son 
pont  qu'il  seroit  de  nouveau  attaqué  par  ses  en- 
nemis ,  ne  le  put  néanmoins  faire  résoudre  d'y 
demeurer  depuis,  se  plaignant  que  le  long  séjour 
qu'il  lui  avoit  fallu  faire  au  bord  du  Rhin ,  dans 
l'attente  d'un  grand  secours  ,  avoit  ruiné  ses  trou- 
pes et  lui  avoit  fait  perdre  la  plus  grande  partie 
des  chevaux  de  son  artillerie  et  de  ses  reîtres , 
tellement  qu'il  étoit  obligé  d'aller  chercher  un 
lieu  plus  propre  pour  remettre  son  armée  et  la 
remonter.  Pour  ce  sujet  le  sieur  du  Haliier  ayant 
contremandé  quelques  troupes  du  Roi  qui  s'è- 
toient acheminées  vers  eux,  ils  partirent  le  15 
ou  1 0  octobre ,  ayant  laissé  la  garde  des  forts  et 
du  pont  au  sieur  de  Manican,  gouverneur  de 
Colmar,  auquel  le  sieur  du  Haliier  donna  les 
hommes  qu'il  lui  demanda  pour  ce  sujet;  subsis- 
tances de  pain  pour  six  semaines,  et  20,000  li- 
vres pour  continuer  les  travaux  qui  étoient  com- 
mencés, lesquels  étant  parachevés  comme  ils  le 
pouvoient  être  dans  peu  de  jours,  les  forts  se 
pouvoient  dire  très-bons  et  être  capables  d'endu- 
rer \\n  siège  réglé,  auquel  il  étoit  très-certain 
que  les  ennemis  ne  s'attacheroient  pas,  étant 
fort  foibles  d'infanterie.  Le  duc  de  \\  eimar  prit 
la  route  de  la  Franche-Montngne  (1)  qu'il  avoit 
destinée  |)our  ses  quartiers  d'hiver,  mais  il  y 
lr()u\a  de  la  difficulté.  Jean  de  \\  ert  attaqua  les 
forts  et  le  pont  du  Khin  tout  ensend)le.  Manican 
en  étoit  absent  à  raison  de  quelque  maladie,  et 
(1)  Partie  du  Jura,  vers  l'évi^ché  de  DAlc, 
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ceux  qu'il  y  avoit  laissés  ne  les  défendirent  pas 
avec  telle  résolution  qu'il  eût  fait  (1).  Jean  de 
Wcrt  ensuite  s'avança  vers  Bàle  et  se  logea  avec 
quelques  troupes  dans  la  seigneurie  de  Rotelen  , 
d'où  il  pouvoit  les  faire  passer  à  Rhinfeld  qui  n'é- 
toit  qu'à  trois  lieues  des  premiers  quartiers  du 
duc  de  Weiniar.  D'autre  côté,  le  duc  Charles 
se  sentant  favorisé  de  ceux  du  pays  ,  se  jeta  dans 
la  Franche-Montagne  et  en  occupa  les  passages, 
de  sorte  que  Weiniar  ne  pouvoit  entrer  et  s'éten- 
dre dans  les  quartiers  qu'il  s'étoit  proposé  de 
prendre  ;  et  bien  qu'il  fût  resserré  dans  un  petit 
pays  où  il  y  avoit  peu  de  subsistance ,  les  paysans 
ayant  tout  emporté  dans  la  Suisse,  encore  étoit- 
il  travaillé  des  petits  cantons  qui  lui  mandèrent 
assez  insolemment  que,  s'il  ne  se  retiroit,  ils  le 
feroient  retirer  :  ce  qui  fit  qu'il  supplia  Sa  Ma- 
jesté de  l'assister  de  quelques  troupes  et  de  son 
autorité  vers  les  petits  cantons ,  sans  laquelle  il 
craignoit  qu'ils  entreprissent  quelque  chose  con- 
tre lui  :  ce  que  Sa  Majesté  fit  incontinent ,  et  lui 
donna  moyen  d'entrer  dans  ladite  Franche-Mon- 
tagne. Car,  outre  que  par  son  autorité  elle  em- 
pêcha les  Suisses  de  l'attaquer,  elle  lui  envoya 
Uii  renfort  de  deux  mille  hommes  que  le  marquis 
de  Bourbonne  lui  mena ,  outre  le  régiment  d'in- 
fanterie étrangère  du  jeune  Batilly  ,  celui  de  ca- 
valerie de  Vatronville  qui  étoit  ci-devant  à  l'aîné 
Batilly,  et  les  compagnies  de  cavalerie  de  Sirres, 
de  Rosières,  de  Sainte-More ,  et  de  quelques  au- 
tres, avec  lesquelles  troupes  il  fut  en  état  d'élar- 
gir ses  quartiers  dans  ladite  Franche-Montagne 
et  d'en  faire  retirer  le  duc  Charles  ;  et  bien  que 
les  troupes  dudit  Weimar  fussent  si  affaiblies  et 
si  éloignées  du  nombre  qu'il  devoit  avoir  par  le 
traité  qu'il  avoit  fait  avec  le  Roi  qu'elles  n'en 
approchoient  pas  du  tiers,  néanmoins  Sa  Ma- 
jesté ne  laissa  pas  de  lui  faire  payer  comme  si  les 
troupes  eussent  été  complètes,  encore  que  si  elles 
l'eussent  été  elles  eussent  été  suffisantes  de  gar- 
der son  poste  de  Rhinau  sur  le  Rhin ,  et  de  passer 
au-delà,  et  afin  de  lui  donner  plus  entier  sujet 
de  satisfaction  ,  elle  lui  fit  payer  comptant  tout 
ce  qui  lui  avoit  été  promis,  bien  que  le  tiers  ne  lui 
en  fût  dû  qu'en  assignations.  Ensuite  elle  lui 
envoya  ,  le  1 1  novembre,  le  sieur  de  Feuquières, 
pour  lui  remontrer  qu'elle  avoit  fait  dès  le  com- 
mencement de  cette  année  des  efforts  incroyables 
pour  lui  fournir  des  sommes  immenses,  vu  l'état 
où  la  guerre  avoit  réduit  toutes  choses ,  afin  de 
lui  donner  moyen  de  fortifier  et  accroître  son  ar- 
mée, et  que  même  Sa  Majesté  y  avoit  joint  un 
bon  nombre  de  troupes  françaises  entretenues  à 
sa  solde,  sous  le  sieur  du  Hallier,  afin  de  mettre 

(1)  Il  faut  ajouter  ;  De  sorU?  qu'ils  furent  pris  [lar 
l'ennemi. 


ledit  duc  en  état  de  passer  le  Rhin  et  de  faire 
quelques  considérables  progrès  en  Allemagne  , 
et  même  dans  les  pays  patrimoniaux  de  la  mai- 
son d'Autriche  ou  il  devoit  entrer,  afin  que  n'ayant 
pu  jusqu'ici  être  rendu  sensible  aux  maux  des 
autres  princes  chrétiens,  elle  le  pût  devenir  aux 
siens  propres  et  commencer  à  entendre  aux  con- 
ditions d'une  bonne  et  juste  paix  ;  que  ce  n'étoit 
rien  d'avoir  paru  sur  les  bords  du  Rhin  pour  re- 
tourner sitôt  en  arrière ,  xu  que  ce  n'étoit  qu'un 
éclair  sans  foudre  ,  qui  ne  faisoit  point  de  mal 
aux  ennemis;  qu'il  le  conjuroit  de  renforcer  les 
troupes  qu'il  étoit  obligé  d'avoir  et  continuer  sa 
pointe ,  étant  assisté  de  celles  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  envoyées;  que  si  les  troupes  de  Sa  Majesté 
s'étoient  diminuées  auparavant  que  de  l'avoir 
joint,  celles  que  l'Empereur  avoit  fait  passer  vers 
le  Rhin  n'en  avoient  pas  fait  moins;  qu'elles n'é- 
toient  pas  plus  fortes  que  les  siennes,  et  qu'allant 
à  elles  avec  bonne  résolution ,  il  en  emporteroit 
de  grands  avantages  ;  qu'au  fort,  s'il  jugeoit  ne 
pouvoir  pas  présentement  retourner  sur  ses  pas, 
il  établît  maintenant  ses  troupes  et  celles  de  Sa 
Majesté  dans  la  Franche-Montagne ,  qui  est  une 
partie  de  la  Comté,  et  au  voisinage,  et  surtout 
qu'elles  n'approchassent  en  façon  quelconque 
des  confins  de  la  France,  afin  qu'elles  eussent 
moyen  de  vivre  avec  plus  de  liberté,  l'expérience 
des  deux  hivers  passés  ayant  donné  une  telle  haine 
et  animosité  aux  sujets  de  Sa  Majesté  contre  ses 
troupes ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  les 
y  faire  retourner.  Ledit  duc  manda  au  Roi  que 
ses  troupes  allemandes  étoient  si  ruinées ,  et  par- 
ticulièrement de  chevaux,  qu'il  étoit  impossible 
qu'il  se  remît  à  la  campagne  avant  que  de  les 
avoir  remontées;  mais  que  dès  le  commencement 
de  l'année  prochaine,  auparavant  même  le  prin- 
temps, il  espéroit  se  remettre  aux  champs  et  en- 
treprendre le  siège  de  Rhinfeld,  ou  se  saisir  de 
quelque  autre  passage  sur  le  Rhin  plus  commode 
et  de  plus  facile  gardeque  celui  de  Rhinau,  avec 
l'espérance  d'aller  jusque  dans  les  pays  patrimo- 
niaux delà  maison  d'Autriche,  et  pousser  les 
armes  du  Roi  jusque  dans  le  cœur  de  l'Allema- 
gne ;  ce  qu'il  reconnoissoit  être  le  seul  moyen 
de  remettre  les  Suédois  en  état  de  relever  leurs 
affaires,  et  par  conséquent  de  se  donner  li- 
berté à  lui-même  ,  et  à  tous  les  alliés,  princes 
et  Etats  intéressés  en  la  cause  commune,  de 
faire  le  semblable.  Le  Roi  lui  promit  de  l'y  as- 
sister d'un  corps  de  troupes  considérable ,  outre 
celles  qu'il  lui  avoit  envoyées,  et  prépara  dès  lors 
celles  qu'il  lui  destinoit ,  auxquelles  il  donna 
ordre  de  s'avancer  vers  lui,  en  attendant  que 
la  saison  de  faire  marcher  les  armées  à  la  cam- 
pagne arrivât,  afin  de  maintenir  et  accroître  de 
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sorte  le  nombre  des  trotipes  françaises  qu'il  y 


avoit,  qu'il  ne  fût  pas  moindre  que  les  siennes, 
dont  nous  verrons  l'effet  l'année  suivante. 
*    Du  côté  de  la  Lorraine,  l'armée  que  comman- 
doit  le  cardinal  de  la  Valette  fut  mise  sous  la 
charge  du  maréchal  de  Chàtillon,  qui  commença 
à  nettoyer  la  Meuse,  prenant  plusieurs  places 
que  les  ennemis  avoient  le  long  d'icelle,  à  la 
faveur  desquelles  ils  faisoient  des  courses  dans 
la  Champagne.  Il  lit  ensuite  le  même  de  la  rivière 
du  Chier;  il  prit  le  château  de  Villeaune,  entre 
Verdun  et  Stenay,  qu'il  fit  démolir;  celui  de  Dî- 
nant, entre  Mouzon  et  Stenay;  de  Murvaux, 
Loupy,  Brouenne,  Chauvancy,  qui  sont  toutes 
places  qui  endurent  le  canon.  Le  jour  que  cette 
dernière  place  fut  prise,  qui  fut  le  26  juillet,  le 
maréchal  de  Chàtillon  eut  avis  que  Piccolomini 
étoit  arrivé  sur  le  bord  de  la  Moselle  avec  six 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux; 
mais  il  passa  en  si  grande  diligence,  tirant  vers 
Neufchàtel  en  Ardennes  pour  aller  à  Mons,  que 
ledit  maréchal  n'eut  pas  loisir  ni  de  le  combattre 
ni  de  se  disposer  à  lui  empêcher  le  passage.  De 
là  il  entra  dans  le  Luxembourg  et  y  prit  La 
Ferté  le  3  août,  puis  s'avança  à  ïuvy  le  4 ,  qui 
étoit  une  place  fortifiée  régulièrement  et  dans  la- 
quelle il  y  avoit  plus  de  deux  mille  hommes  de 
guerre,  tant  bourgeois  que  soldats;  mais  il  l'at- 
taqua si  vigoureusement ,   qu'il  contraignit  le 
colonel  Bronze,  qui  en  étoit  gouverneur,  de  se 
rendre  le  l  i  ;  pource  que  la  place  étoit  de  grande 
garde,  il  eut  commandement  du  Hoi  de  la  faire 
démolir,  et  au  contraire  faire  fortifier  La  Ferté 
qui  étoit  plus  facile  à  défendre.  Le  lendemain, 
ayant  avis  que  Dary,  capitaine  de  cavalerie  du 
régiment  du  colonel  Mercy,  faisoit  des  levées 
pour  le  duc  Charles,  et  qu'avec  deux  compagnies 
qu'il  avoit  il  faisoit  des  courses  jusques  à  Ver- 
dun, il  envoya  les  sieurs  Dupin  et  de  Sainte- 
More,  avec  chacun  leur  compagnie  de  cavalerie, 
{(ui  arrivèrent  à  minuit  à  Saint-Telin  ,  qui  étoit 
le  lieu  de  l'assemblée  de  ses  élus,  où  ils  étoient 
déjà  plus  de  deux  cents,  et  (iivnt  main-basse  sur 
eux;  et  apprenant  que  Dary  étoit  proche  de  la 
avec  cent  quarante  maîtres,  ils  poussèrent  jus- 
ques à  lui,  et  le  délirent  entièrement,  ses  gens 
ayant  quasi  tous  été  tués  ou  faits  prisonniers. 
Dary  ne  s'y  rencontra  pas,  mais  son  lieiilenant 
fut  tué  sur  la  place.  Ledit  sieur  maréchal  prit 
aussi  le  château  de  (]heny,  situé  sur  la  rivière  de 
Semoy,  (jui  étoit  bien  fortifié  et  gardé  par  deux 
cents  hommes;  mais  la  prise  qu'il  avoit  faite  de 
tant  d'autres  places  leur  avoit  ôté  le  coui'age,  et 
les  lit  rendre  des  (piils  furent  assiégés,  les  sol- 
dats sortant  avec  le  hàton  blanc  a  la  main  ,  et  les 
ofliciers  l'épée  au  côté.  Les  ennemis  firent  une 


entreprise  sur  un  de  nos  quartiers  à  Olizy,  où  les 
compagnies  de  chevau-légers  d'Angoulème,  Pau- 
lié  et  Buzancy,  étoient  logés,  et  les  surprirent 
pource  qu'ils  n'avoient  point  de  corps-de-garde 
au  dehors,  ni  n'envoyèrent  personne  sur  leurs 
avenues  ;  mais  ils  s'amusèrent  si  long-temps  au 
pillage ,  que  le  comte  de  Lignon ,  qui  étoit  logé 
à  Villy  à  demi-lieue  de  là,  eut  loisir  d'aller  à 
eux  auparavant  qu'ils  en  fussent  tous  partis,  fit 
passer  au  lil  de  l'épée  ce  qu'il  y  trouva,  puis  al- 
lant après  les  autres,  les  attrapa  au  gué  de 
Mouillé,  les  poussa  et  mena  battant  jusques  au- 
près de  Montmédi ,  et  leur  reprit  les  prisonniers 
qu'ils  emmenoient,  et  la  plupart  du  bagage  qu'ils 
avoient  pillé.  Le  maréchal  de  Chàtillon  envoya, 
dès  le  IG  août,  le  sieur  de  Feuquières  avec  une 
partie  des  troupes  pour  investir  Damvilliers ,  qui 
est  une  place  très-forte  et  d'art  et  de  situation  , 
et  de  la  plus  grande  importance  qui  soit  dans  le 
Luxembourg.  On  eut  quelque  pensée  d'assiéger 
Thionville,  pource  que  la  garnison  étoit  foible; 
il  y  avoit  force  canons  et  toutes  sortes  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  à  Metz  et  à  Nancy, 
d'où  on  pou  voit  tout  mener  par  eau  jusques  à 
Thionville,  les  bois  même  nécessaires  pour  faire 
les  ponts  s'y  trouvoient  préparés;  mais  le  maré- 
chal de  Chàtillon  représenta  qu'il  étoit  plus  à 
propos  de  remettre  ce  dessein  jusques  au  prin- 
temps prochain,  et  qu'il  estimoit  Damvilliers  plus 
important  pour  le  présent,  d'autant  que,  l'assié- 
geant, il  couvroit  la  Champagne  et  le  Barrois; 
au  lieu  que  s'il  alloit  à  Thionville,  les  ennemis, 
s'ils  étoient  bien  conseillés ,  pourroient  entrer  en 
France;  que  l'automne  pouvoit  être  sec,  et  par 
ce  moyen  la  Meuse  demeureroit  basse,  et  les  en- 
nemis la  pourroient  guéer  aisément  et  entrer 
dans  la  province ,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  point  de 
rivière  à  Damvilliers  considérable,  de  sorte  que 
les  quartiers  seroient  plus  serrés;  que  pour  atta- 
quer Thionville  il  faudroit  nécessairement  un 
plus  grand  corps  d'infanterie  qu'il  n'avoit ,  à 
cause  de  la  Moselle  qui  séparoit  nos  quartiers, 
joint  que  la  saison  étoit  bien  avancée;  qu'au 
dessus  et  au  dessous  de  la  rivière  il  faudroit  faire 
des  ponts  de  bateaux  liés  de  bonnes  planches,  ce 
(|ui  seroit  bien   long  à  faire,  et  qu'auparavant 
(|ue  l'on  eût  fait  toutes  ces  choses  on  auroit  bien 
avancé  le  siège  de  Damvilliers,  aïKiuel  il  avoit 
la  commodité  de  faire  venir  le  canon,  et  toutes 
les  munitions  de  guerre  dont  il  auroit  besoin ,  de 
Metz ,  de  Toul  et  de  Châlons. 

Sa  Majesté  ayant  agréé  ces  raisons,  ledit  ma- 
rcchal  alla  joindre,  avec  le  reste  de  l'armée,  le- 
dit sieur  de  l''('U(niiéres  le  30  dudit  mois.  Il  avoit 
déjà  gagné  des  logemens  très-avantageux,  et  si 
bien  posé  les  corps-de-garde  de  cavalerie  etd'in- 
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fanterie  que  personne  ne  poiivoit  entrer  ni  sortir 
de  ladite  place.  A  peine  fut-il  arrivé  à  ce  siège 
qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  reprise  d'V"voy,  que 
les  ennemis  surprirent  par  escalade  sans  aucune 
résistance,  trouvant  toute  la  garnison  endormie; 
ils  n'y  tuèrent  que  douze  ou  quinze  soldats,  et 
prirent  tout  le  reste  prisonnier  :  ce  qui  lui  ap- 
porta un  double  déplaisir,  et  de  ne  s'être  pas 
hâté  de  la  démolir,  car  il  en  avoit  le  commande- 
ment, et  d'en  avoir  commis  la  garde  à  un  gou- 
verneur qui  en  avoit  eu  si  peu  de  soin.  Il  ne  laissa 
pas  de  continuer  courageusement  le  siège  de 
Damvilliers;  les  ennemis  firent  quelques  sorties, 
mais  ils  furent  toujours  repoussés  avec  perte.  Les 
pluies  furent  si  grandes  qu'on  ne  put  commencer 
à  ouvrir  la  tranchée  que  la  nuit  du  19  au  20  sep- 
tembre. On  la  commença  à  deux  cent  cinquante 
toises  de  la  place,  en  fit-on  cent  toises  dès  la 
première  nuit ,  et  cent  pas  la  nuit  d'après ,  sans 
avoir  perdu  que  trois  soldats  ni  aucun  officier 
blessé ,  et  ledit  maréchal  continua  avec  si  peu  de 
perte  de  temps,  qu'il  se  rendit  maître  de  la  con- 
trescarpe dans  la  fin  du  mois ,  à  la  faveur  d'une 
batterie  de  quatorze  gros  canons  et  d'une  autre 
de  cinq.  Cependant  don  André  Cantelina,  géné- 
ral du  roi  d'Espagne,  étoit  à  Arlon  dans  le 
Luxembourg,  ou  il  assembloit  toutes  les  troupes 
des  garnisons  pour  essayer  de  secourir  cette 
place.  II  tàta  nos  gardes ,  et  fit  reconnoîlre  nos 
retrauchemens  de  tous  côtés;  et  n'y  trouvant  au- 
cun jour  ni  défaut,  il  en  perdit  l'espérance.  Le 
maréchal  de  Chàtillon  étant  maître  de  la  con- 
trescarpe, il  fit  descendre  dans  la  fosse  pour 
faire  voie  aux  mineurs  pour  s'attacher  à  un  bas- 
tion; la  mine  fit  son  effet  le  24  octobre ,  qui  fut 
si  grand  que  les  assiégés  furent  contraints,  dès 
le  lendemain  matin  ,  de  demander  la  permission 
d'entrer  en  capitulation ,  qui  fut  parachevée  et 
signée  !e  jour  même.  Ils  promirent  de  sortir  le  27, 
demandant  un  jour  pour  se  préparer  à  la  sortie. 
Cantelina,  sachant  que  ladite  capitulation  étoit 
signée,  et  désespéré  de  voir  qu'avec  une  petite 
armée  on  lui  emportât  une  place  de  si  grande 
importance,  en  présence  desestroupesqui  étoient 
plus  fortes  que  celles  du  Koi ,  hasarda  le  27,  qui 
étoit  le  jour  auquel  ils  dévoient  sortir,  cinq  cents 
hommes  choisis  et  de  fort  bons  officiers,  aux- 
quels ils  commanda  d'entrer  à  quelque  prix  que 
ce  fût  dans  la  place,  ou  mourir  ou  être  prison- 
niers. Ils  vinrent ,  à  la  faveur  des  bois  de  la  fo- 
rêt de  Montgienne,  jusques  auprès  de  nos  gardes, 
à  une  montagne  où  les  Ecossais  qui  y  étoient  les 
laissèrent  passer  sans  donner  l'alarme  entre  eux 
et  les  corps-de-garde  de  Belle-Brune.  Cent  cin- 
quante maîtres  allemands  du  quartier  du  sieur  de 
i'euquières,  qui  étoient  eu  garde  au  pied  de  la 


montagne  derrière  le  quartier  de  Belle-Brune , 
voyant  les  ennemis  qui  avoient  déjà  passé  la 
montagne  et  gagné  une  prairie  à  la  portée  d'une 
demi-mousquetade  de  la  ville,  les  chargèrent  en 
queue  et  en  tuèrent  huit  ou  dix  seulement;  tout 
le  gros  se  jeta  dans  la  contrescarpe  de  la  ville; 
mais  le  gouverneur ,  qui  avoit  donné  sa  parole 
et  livré  des  otages  pour  sortir  le  jour  même,  ne 
voulut  pas  leur  ouvrir  la  porte,  ou,  pour  mieux 
dire,  ne  l'osa  pas  faire,  jugeant  qu'un  tel  secours 
ne  l'empêcheroit  pas  d'être  forcé  par  assaut,  et 
voyant  aussi  que  le  maréchal  veuoit  avec  l'infan- 
terie de  son  quartier  pour  les  forcer,  en  cas  qu'ils 
lissent  quelque  action  contraire  à  la  capitulation. 
Il  faisoit  marcher  devant  lui  le  sieur  de  Treville, 
avec  la  compagnie  de  cavalerie  qui  étoit  en  garde 
en  son  quartier,  et  un  autre  avec  cent  mousque- 
taires, pour  aller  droit  aux  ennemis  le  long  de 
la  contrescarpe  de  la  ville ,  et  lui-même  les  sui- 
voit  de  près  à  la  tête  du  régiment  de  Navarre. 
On  avoit  déjà  donné  l'ordre  de  les  tailler  en  pièces; 
mais,  ayant  jeté  les  armes  et  demandé  la  vie ,  il 
les  reçut  à  discrétion  ;  de  sorte  qu'il  eut  trois 
cent  dix  soldats  d'élite,  six  capitaines,  dix  al- 
fiers  et  quantité  de  sergens  prisonniers,  ce  qui 
récompensa  la  perte  de  ceux  d'Vvoy,  et  nous 
donna  moyen  de  les  ravoir  des  ennemis  sans 
payer  rançon.  Le  maréchal  de  Chàtillon  eut  loi- 
sir de  faire  tous  ces  sièges  à  son  aise,  par  la 
grande  diversion  que  le  Roi  donnoit  en  même 
temps  aux  forces  de  Flandre  et  de  Piccolomini , 
qui  étoient  les  seules  qui  se  pouvoient  opposer 
aux  siennes. 

Sa  Majesté  étoit  convenue  avec  les  Hollandais, 
dès  l'année  précédente ,  qu'elle  et  eux  mettroient 
de  si  bonne  heure  en  campagne  qu'ils  pussent 
prévenir  l'ennemi.  Elle  désiroit  d'eux  qu'ils  en- 
treprissent le  siège  de  Hulst ,  d'Anvers ,  de  Dun- 
kerque ,  et  particulièrement  Dunkerque ,  à  cause 
qu'ils  n'ont,  dans  tous  les  Pays-Bas,  que  ce  seul 
bon  port ,  duquel ,  par  leurs  pirateries,  ils  incom- 
modent tout  notre  commerce.  Le  Roi  eut  de  la 
difficulté  à  les  y  faire  résoudre,  pource  qu'ils 
avoient  peur ,  et  particulièrement  ceux  de  Guel- 
dre  et  d'Over-Yssel ,  de  mener  leur  armée  si  avant 
dans  le  pays  de  l'ennemi ,  et  s'éloigner  de  leurs 
places.  Ils  vouloient  aussi  qu'ayant  pris  cette  place 
elle  demeurât  en  leur  puissance.  Ils  demandoient 
que  le  Roi ,  de  son  côté ,  assiégeât  iMons,  ou  Na- 
mur,  ou  Thionville;  mais  il  n'étoit  pas  raisonna- 
ble d'obliger  Sa  Majesté  ,  qui  avoit  tant  d'affaires 
en  tant  de  lieux  diffèrens,  à  faire  des  sièges  pa- 
reils à  ceux-là.  Ils  voulurent  aussi  qu'elle  les  as- 
sistât de  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaux  effectifs,  qu'ils  vouloient  qui  fus- 
sent ù  Calais  auparavant  que  de  commencer  ce 
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siège  :  ce  fut  ce  en  quoi  elle  eut  plus  de  peine  à 
se  résoudre,  parce  qu'elle  avoit  affaire  de  ses  gens 
de  guerre  en  ses  armées.  Mais  le  prince  d'Orange 
s'y  arrêta  absolument,  représenta  que  ce  ne  se- 
roit  que  pour  peu  de  temps,  que  les  ennemis  n'en 
pourroient  avoir  grand  ombrage,  puisque  Sa  Ma- 
jesté les  pourroit  tirer  comme  en  un  moment  de 
Calais  et  autres  places  frontières ,  où  il  y  a  d'as- 
sez fortes  garnisons  pour  former  ce  corps  promp- 
tement  ;  ojoutant  que ,  lorsqu'il  seroit  avec  son 
armée  à  Flessingue  pour  y  faire  son  embarque- 
ment, ildépêcheroitde  là  un  exprès  à  Calais  pour 
en  donner  avis  à  celui  que  Sa  Majesté  voudroit 
commettre  pour  le  commander ,  afin  qu'il  les  fît 
assembler,  et  que,  lorsqu'il  auroit  mis  pied  à 
terre,  il  dépêcheroit  un  autre  exprès  pour  faire 
marcher  ledit  secours,  et  enverroit  toute  sa  ca- 
valerie au-devant  pour  assurer  son  passage  ;  que 
cela  étoit  absolument  nécessaire,  parce  qu'autre- 
ment il  y  auroit  de  la  peine  et  de  l'inconvénient 
à  jeter  des  troupes  de  son  armée  de  l'autre  côté 
du  canal  de  Dunkerque,  pour  attaquer  et  enlever 
d'abord  le  fort  de  Mardik ,  qui  étoit  par  où  il 
falloit  commencer;  enfin,  que  ce  seroit  un  dé- 
plaisir indicible  à  Sa  Majesté  et  à  tousses  alliés, 
si  un  si  beau  dessein  étoit  laissé,  faute  de  ce  petit 
secours.  Sa  Majesté  y  consentit  pour  ne  manquer 
à  rien  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit ,  et  particulière- 
ment pour  contenter  les  provinces  de  Hollande 
et  de  Zélande  ,  qui  s'étoient  portées  avec  plus 
grande  franchise  que  toutes  les  autres  en  ce  des- 
sein, et  témoignoient  qu'elles  tiendroient  à  une 
grâce  singulière  cette  assistance  volontaire  de  Sa 
Majesté.  Ainsi  les  Etats  s'obligèrent  par  écrit 
d'assiéger  ladite  place ,  à  condition  que  Sa  Ma- 
jesté feroit  entrer  une  grande  armée  dans  les 
provinces  du  Pays-Bas  obéissantes  à  l'Espagnol , 
et  de  mettre  le  siège  devant  Namur ,  ïhionville 
ou  Mons  en  Hainaut ,  ou  pour  le  moins  approcher 
de  quelqu'une  desdites  places,  et  entrer  si  avant 
dans  le  pays  ennemi  que  les  meilleures  forces  des 
Espagnols  fussent  obligées  de  se  tirer  des  fron- 
tières desdits  Etats  :  Sa  Majesté  leur  promettant 
en  outre  de  les  assister  desdits  quatre  mille  cinq 
cents  hommes.  Que  si  toutefois,  par  quelque  ac- 
cident imprévu ,  il  leur  étoit  humainement  im- 
possible de  faire  ledit  siège,  ils  attaqueroient 
Anvers,  Hulst,  ou  quelque  autre  placcde grande 
importance. 

Sa  Majesté  satisfit  de  son  côté  à  tout  ce  qu'elle 
avoit  promis.  Le  cardinal  de  La  Valette  et  le 
grand-maître  de  l'artillerie  mirent  en  campagne 
dès  le  1 2  juin,  et  les  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes furent  à  Calais  au  même  temps;  mais  cinq 
compagnies  de  Suisses ,  qui  avoient  jus([ues  alors 
rendu  témoignage  d'affection  au  service  de  Su 


Majesté,  et  s'étoient  portées  en  toutes  occasions 
avec  beaucoup  de  cœur,  jusqu'à  l'entrée  que  l'ar- 
mée du  Roi  fit  dans  le  Hainaut,  firent  difliculté 
de  l'y  accompagner,  les  sieurs  Ridola  qui  com- 
mandoit  auxdites  compagnies  ,  et  Siffer,  lieute- 
nant de  celle  de  Sonneberg,  représentant  au  sieur 
de  La  Meilleraie  qu'en  conséquence  de  l'alliance 
que  leurs  supérieurs  avoient  avec  l'Espagne  et  la 
maison  d'Autriche ,  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de 
faire  la  guerre  dans  leurs  Etats  contre  eux.  Les 
ennemis,  voyant  l'armée  du  Roi  entrée  en  leur 
pays,  fortifièrent  les  garnisons  de  La  Capelle  et 
d'x\vesnes,  qui  étoient  les  places  qu'ils  croyoient 
que  nous  avions  dessein  d'attaquer,  et  eureiit 
moins  de  soin  de  munir  Landrecies ,  que  ledit 
cardinal  de  La  Valette  investit  le  19.  C'est  une 
place  entre  la  Sambre  et  la  INIeuse ,  fortifiée  de 
quatre  bastions  et  de  deux  demi-lunes.  Le  duc 
de  Candale  (1)  détacha  quelques  troupes  de  l'ar- 
mée ,  et  alla  attaquer  Cateau-Cambresis,  où  il  y 
avoit  trois  cents  hommes  en  garnison ,  dont  les 
deux  cents  étoient  Espagnols  naturels;  et  néan- 
moins ce  nombre ,  quoique  fort  et  qu'il  y  eût  en- 
core quantité  d'habitans  qui  étoient  de  défense, 
se  rendit  foiblementen  peu  de  jours.  Cette  place 
leur  étoit  assez  importante,  tant  pour  le  siège  de 
Landrecies  que  pour  incommoder  les  ennemis 
durant  l'hiver.  Gassion  ,  d'autre  côté,  défit,  le 
24,  vingt-sept  cornettes  de  cavalerie  des  enne- 
mis, prit  trois  étendards  et  don  Alvaro  de  Vive- 
ros,  frère  du  lieutenant  général  de  la  cavalerie 
de  Flandre.  Nos  généraux,  sans  perdre  temps, 
commencèrent  leurs  travaux  et  séparèrent  leurs 
troupes  en  deux,  les  unes  deçà,  les  autres  delà 
la  rivière  ,  le  duc  de  Candale  commandant  d'un 
côté  ,  et  le  cardinal  de  La  Valette  de  l'autre.  Le 
sieur  de  La  Meilleraie  en  même  temps,  avec  un 
autre  corps  de  troupes,  alla  forcer  Bohain  ,  puis 
vint  joindre  l'armée  le  10  juillet,  pource  qu'on 
avoit  avis  que  les  troupes  ennemiess'asserabloient 
entre  Valenciennes  et  Condé,  en  un  lieu  qu'on 
appelle  Saint-Sauve,  sur  l'Escaut,  et  que  Piceo- 
lomini  les  devoit  bientôt  joindre.  Cependant  on 
faisoit  force  courses  dans  le  pays  ennemi;  les 
sieurs  de  Rambures  et  Gassion  défirent  cinq  cents 
chevaux  et  huit  cents  hommes  de  pied  des  garni- 
sons de  Cambrai  et  de  Valenciennes ,  qui  escor- 
toient  un  grand  convoi  de  munitions,  qu'ils  ame- 
nèrent dans  notre  camp.  Et  pource  que  la  diligence 
à  l'aire  leur  circon\allation  étoit  ce  qui  les  pou- 
voit assurer  d'emporter  la  place,  taudis  que  l'ar- 
mée ennemie  n'etoit  pas  encore  assemblée,  le 
comte  de  Quincey,  qui  commandoit  dans  Guise, 
amena  deux  mille  paysans  d'autour  de  ladite 

(1)  Firic  (lu  cartliiial  et  du  duc  de  La  YalcUo;  il  a^ait 
ciiliu  ul)triui  de  servir  en  France, 
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place,  qui  vinrent  servir  au  lieu  de  pionniers 
pour  faire  ladite  eirconvallation  et  un  fort  de 
cinq  bastions  sur  le  rivage  de  Sambre. 

La  tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  1 1  au  12 
juillet,  elle  fut  conduite  jusques  au  fossé,  et  le 
fossé  commencé  à  percer  le  16,  et  le  22  trois 
mines  furent  prêtes  à  jouer  aux  trois  attaques  du 
cardinal  de  La  Valette ,  du  duc  de  Candale  son 
frère,  et  du  grand-maître  de  l'artillerie.  On  en 
fit  jouer  une  dès  le  22  ,  qui  emporta  plus  de  trente 
pas  de  muraille  et  renversa  la  terre ,  en  sorte  que 
l'on  eût  pu  monter  sur  le  bastion  à  cheval  ;  néan- 
moins, après  qu'un  sergent  eut  reconnu  la  brèche, 
l'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  donner.  Il  y  avoit 
un  fort  bon  retranchement  à  la  gorge  du  bastion, 
fait  en  tenaille,  avec  un  grand  fossé  et  un  cava- 
lier derrière,  qu'ils  avoient  aplani  et  accommodé 
en  forme  de  redoute,  lequel  tlanquoit  le  retran- 
chement et  voyoit  absolument  depuis  le  haut  de 
la  brèche  jusques  à  son  fossé ,  de  sorte  que  l'on 
essaya  seulement  de  faire  un  logement  au  bas  de 
la  brèche ,  à  la  faveur  duquel  les  mineurs  pus- 
sent travailler  pour  aller  au  retranchement  des 
ennemis  par  fourneaux.  Le  régiment  de  Longue- 
val  avoit  la  garde  ce  jour-là;  les  premières  bar- 
riques furent  posées  assez  aisément ,  et  nos  sol- 
dats se  logèrent  sans  grande  peine  ;  mais ,  les 
ennemis  commençant  à  jeter  des  grenades  du 
haut  de  la  brèche ,  la  chaleur  prit  aux  nôtres  qui 
s'en  sentoient  incommodés.  De  s'avancer  pour 
les  déloger,  la  chose  ne  réussit  pas,  le  vicomte 
de  Ville ,  lieutenant  colonel ,  et  Landy-Fay,  lieu- 
tenant de  la  mestre  de  camp,  y  furent  tués  et 
six  ou  sept  soldats;  Dort,  lieutenant  de  M.  de 
Coislin ,  qui  y  alla  volontaire ,  eut  le  bras  droit 
cassé  ,  et  quelques  autres  officiers  de  blessés.  Le 
soir  même ,  à  la  garde  d'Efliat  et  de  Bussy ,  le 
logement  fut  fait  et  les  mineurs  attachés ,  sans 
perte  d'un  seul  homme  que  d'un  des  nôtres  qui 
fut  pris  pour  un  ennemi  comme  il  passoit  dans  le 
fossé.  Une  h.eure  après  le  sieur  de  Hénin,  gouver- 
neur ,  demanda  à  voir  le  sieur  de  Longueval , 
qu'il  avoit  autrefois  connu  dans  le  service  d'Es- 
pagne, et  la  nuit  se  passa  en  pourparlers  entre 
eux.  Le  lendemain  les  otages  furent  donnés  de 
part  et  d'autre ,  et  la  capitulation  signée ,  par  la- 
quelle, entre  autres  choses,  l'on  permit  aux  as- 
siégés d'envoyer  à  Bruxelles  donner  avis  de  l'état 
de  leur  place  ,  et  eux  promirent  de  sortir  le  di- 
manche 20 ,  si  dans  ce  temps  il  ne  leur  venoitun 
tel  secours  que  l'armée  du  Roi  fût  forcée  de  lever 
le  camp.  Le  même  jour ,  sur  le  soir  ,  le  sieur  de 
Rambures  partit  du  camp  avec  deux  mille  cinq 
cents  chevaux  pour  aller  prendre  langue  des  en- 
nemis ;  il  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  du 
vendredi  24  jusqu'à  un  village  nommé  Gœury , 


où  il  reput  et  laissa  la  moitié  de  sa  cavalerie ,  et , 
s'étant  avancé  avec  l'autre  droit  à  Mons,  il  ren- 
contra à  mille  pas  du  faubourg  une  garde  des 
ennemis  de  six  vingts  chevaux  qui  fut  poussée 
par  la  brigade  du  cardinal-duc ,  qui  avoit  ce  jour- 
là  l'avant-garde,  jusque  dans  la  barrière,  quoique 
ces  gens-là  eussent  fait  ferme  sur  un  passage  et 
que  pour  aller  a  eux  il  y  eût  deux  ou  trois  délilés. 
Mont-Bas  y  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet,  mais 
assez  légèrement.  Le  sieur  de  Rambures  après 
cela  remarcha  vers  Gœury ,  où  ayant  rejoint  ses 
troupes,  il  vint  repaître  et  passer  une  partie  de 
la  nuit  dans  un  champ  assez  près  de  Maubeuge, 
qu'il  reconnut  le  2-3  au  matin ,  et  se  rendit  le 
même  jour  au  camp  deLandrecies,  ayant  ramené 
un  butin  de  plus  de  douze  cents  bœufs  ou  vaches, 
quatre  mille  moutons,  cinq  ou  six  cents  chevaux, 
et  quantité  de  paysans  prisonniers  qui  étoient 
tous  dans  les  villages.  En  toute  cette  cavalcade 
il  n'y  eut  pas  une  maison  brûlée.  Le  26  la  garni- 
son de  Landrecies  sortit  commeelle  avoit  promis; 
elle  étoit  de  quatre  cents  hommes ,  sans  les  bour- 
geois et  les  paysans  retirés  de  pareil  nombre  ,  et 
la  compagnie  de  cuirassiers  du  comte  de  Buquoy, 
commandéeparson  cornette,  d'environ  cinquante 
maîtres.  Cette  garnison  fut  escortée  par  le  régi- 
ment de  cavalerie  du  cardinal  de  La  Valette  jus- 
qu'à la  vue  du  Quesnoy ,  et  les  cent  charrettes 
qui  leur  avoient  été  accordées  par  le  traité  pour 
porter  leurs  bagages  allèrent  jusqu'à  Valencien- 
nes.  Des  compagnies  des  gardes  françaises  et 
suisses  entrèrent  dès  le  matin  dans  la  place,  qui 
furent  relevées  le  soir  même  par  quatre  cents 
hommes  du  régiment  de  Vaubecourt,  auquel  le 
Roi  avoit  donné  le  gouvernement.  Le  reste  du 
mois  et  le  1^""  d'août  furent  employés  à  raser  les 
tranchées  des  approches ,  lignes  et  forts  de  la 
eirconvallation,  et  lors  le  corps  entier  du  régi- 
ment de  Vaubecourt  y  entra  pour  y  demeurer  en 
garnison. 

Le  sieur  de  La  Meilleraie  ejivoya  le  sieur  de 
La  Ferté-Imbault  avec  quinze  cents  hommes  de 
pied,  mille  chevaux,  et  quelques  pièces  pour 
prendre  la  tour  de  Busigny  qui  incommodoit 
fort  le  chemin  de  Saint-Quentin  à  Guise  et  le 
passage  des  convois;  elle  se  rendit  sans  attendre 
le  canon.  Le  2  août,  sur  l'avis  que  l'on  eut  du 
sieur  de  Geoffreville ,  gouverneur  de  Rocroy, 
que  Piccolomini  avoit  passé  la  JMeuse  à  Gure  le 
28  juillet ,  et  prenoit  sa  marche  par  Philippeville 
droit  au  pont  de  Lou  sur  la  Sambre,  l'on  com- 
manda cinq  mille  hommes  de  pied  des  deux  ar- 
mées ,  trois  mille  cinq  cents  chevaux  et  dix  pe- 
tites pièces  de  campagne  pour  aller  au-devant  de 
ce  secours.  Ils  marchèrent  droit  vers  Beaumont, 
laissant  Avesnes  à  main  droite  et  la  Sambre  à 
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gauche.  En  passant ,  le  château  d'Eelèbe  appar- 
tenant au  prince  de  Chimay  se  rendit  :  il  y  avoit 
quantité  de  paysans  dedans,  et  vingt  soldats  de 
la  garnison  d'Avesnes.  Ce  château  avoit  un  bon 
fossé,  et  étoit  flanqué  de  quatre  tours  avec  deux 
ou  trois  pièces  de  fonte  en  chacune  montées  sur 
leurs  roues,  et  dans  des  embrasures  faites  exprès. 
L'on  fit  cinq  grandes  lieues  ce  jour-la  par  un 
fort  mauvais  temps,  et  les  troupes  logèrent  à 
deux  villages  qui  ne  sont  séparés  que  d'un  ruis- 
seau ,  nommés  Dainonsies  et  Oi)rechies.  Carquois 
ayant  été  commandé  des  le  matin  avec  cent  cin- 
quante chevaux  pour  aller  prendre  langue  des 
ennemis,  donna  jusqu'aux  portes  deBeaumont, 
où  il  prit  des  prisonniers,  et  revint  la  nuit  à 
Obrechies.  L'on  n'apprit  rien  de  certain  de  la 
marche  de  Piccoiomini ,  et  les  paysans  d'autour 
de  Beaumont  rapportèrent  qu'ayant  quitté  leurs 
maisons  sur  le  bruit  de  l'approche  de  ses  troupes, 
le  gouverneur  les  y  avoit  fait  retourner,  les  assu- 
rant que  lesdites  troupes  passeroient  loin  d'eux  ; 
cela  fit  croire  qu'elles  avoient  déjà  passé  la  Sam- 
bre,  comme  elles  avoient  eu  assez  de  temps  pour 
cela,  n'y  ayant  pas  plus  de  neuf  lieues  de  Givet 
au  pont  de  Lou ,  et  prendre  résolution  de  tour- 
ner au  plutôt  à  Maubeuge,  de  crainte  que  les 
ennemis  ne  jetassent  des  gens  dedans  pour  faire 
perdre  la  commodité  de  ce  poste  pendant  qu'on 
s'amusoit  à  les  suivre  inutilement.  Cette  même 
nuit  l'oflicier  qu'on  avoit  laissé  dans  l'Eelebe 
surprit  une  lettre  du  gouverneur  d'Avesnes  à  ce- 
lui qui  y  commandoit  de  sa  part ,  par  laquelle  il 
lui  donnoit  avis  du  secours  de  Piccoiomini,  lui 
ordonnoit  de  tenir,  et  lui  promettoit  des  gens  en 
cas  qu'il  lut  attaqué.  Mais  on  sut  deux  jours 
après  que  Piccoiomini,  ayant  eu  avis  de  notre 
marche  vers  Beaumont  par  le  gouverneur  d'A- 
vesnes, avoit  hâté  la  sienne,  fait  passer  la  Sam- 
bre  à  ses  troupes  à  Marchiennes,  au  pont,  dès 
le  mardi  l,  et  marché  toute  la  nuit  suivante  vers 
Mons,  si  bien  qu'a  l'heure  qu'on  les  croyoit  ren- 
contrer entre  la  Sambre  et  Binch  ,  elles  étoient 
déjà  arrivées  à  Mons  ;  ce  qui  fit  que  dès  le  même 
jour  le  cardinal  de  La  Valette,  ayant  fait  passer 
la  Sambre  à  ses  troupes,  vint  joindre  celles  de 
LaMeilleraie,et  tous  deux  ensemble  investirent 
Idaubeuge,  qui  est  une  grande  ville  non  Ibrli- 
liée,  mais  située  sur  la  rivière  de  Sambre  qui  la 
traverse  et  sur  le  grand  chemin  de  Mons  en  llai- 
n  lut,  dont  il  n'est  distant  que  de  trois  lieues,  et 
firent  les  approches.  (À'U\  de  dedans  (jui  le  soir 
précédent  avoient  refusé  de  parler,  \oyant  les 
nôtres  logés,  ])attirent  une  cliamade,  et  une 
lieure  après  la  capitulation  fut  signée;  il  n\  eut 
qu'un  soldat  de  tué  et  un  de  blessé,  et  l'on  lira 
trois  volées  de  canon  que  le  gouverneur  demanda 


par  grâce.  L'on  prit  à  même  temps  deux  petits 
châteaux  ,  l'un  que  les  soldats  forcèrent  ;  l'autre 
appartenant  au  comte  de  Buquoy,  et  tout  contre 
Maubeuge,  se  rendit.  La  garnison  de  Maubeuge 
qui  étoit  de  deux  compagnies  allemandes  du  ré- 
giment d'Augustin  Spinola  fut  conduite  à  iMons. 
Le  duc  de  Candale  qui  étoit  demeuré  au  camp 
de  Landrecies  avec  le  reste  de  l'armée ,  l'artille- 
rie et  le  bagage,  en  partit  en  même  temps,  et 
avec  lui  le  comte  de  Guiche,  et  vint  loger  a  Bar- 
laimont,  où  ayant  reçu  nouvelles  de  la  reddition 
de  Maubeuge,  il  prit  résolution  d'attaquer  le 
château  d'Aimeriesqui  est  sur  la  Sambre,  et  fort 
important  pour  assurer  le  chemin  de  Landrecies 
et  le  passage  des  convois  :  c'étoit  une  masse  de 
briques  avec  quatre  tours  et  un  fossé  fort  large, 
et  tout  autour  il  y  avoit  un  rempart  à  l'épreuve 
du  canon ,  et  un  second  fossé  où  la  rivière  de 
Sambre  passoit  des  deux  côtés;  le  soir  même 
M.  de  Caudale  le  fut  reconnoitre  avec  le  comte 
de  Guiche ,  et  choisit  le  lieu  pour  mettre  la  bat- 
terie. Le  6  à  la  pointe  du  jour  il  fit  faire  les  ap- 
proches par  Piémont  et  Champagne ,  qui  se  lo- 
gèrent d'abord  fort  proche  du  fossé  à  la  faveur 
d'une  église  et  d'un  cimetière ,  duquel  on  perça 
la  muraille  pour  servir  d'embrasures  à  quatre 
pièces  qui  furent  mises  en  batterie  à  l'heure 
même.  Quelque  temps  après  M.  de  La  Ferté  ar- 
riva avec  les  troupes  du  sieur  de  La  Meilleraie, 
lesquelles  faisant  corps  à  part  étoient  parties  de 
Landrecies  après  celles  du  duc  de  Candale ,  et 
n'avoient  pu  le  jour  précédent  aller  si  avant  que 
Barlaimont.  Le  régiment  des  gardes  qui  étoit  de 
cette  armée  demanda  de  prendre  le  poste  de  Pié- 
mont qui  avoit  la  droite ,  alléguant  ses  privilèges 
et  les  exemples;  au  contraire  les  ofiiciers  de  Pié- 
mont et  de  Champagne  soutenoient  qu'ayant  fait 
les  approches  de  la  place  et  pris  leurs  postes,  on 
ne  pouvoit  sans  injustice  les  déloger;  que  si  les 
gardes  vouloient  prendre  part  en  ce  siège,  ils 
dévoient  attendre  de  les  relever  quand  leur  garde 
seroit  achevée.  Pour  accommoder  ce  différend, 
que  le  duc  de  Candale  ne  voulut  pas  juger,  l'on 
résolut  que  les  troupes  du  sieur  de  LaMeiileraie 
releveroient  les  siennes  et  acheveroient  le  siège  : 
ce  ((ui  fut  fait  à  l'Iieure  même.  Griblo\al  relexa 
La  Fosse  de  Piémont,  et  les  Suisses,  Champagne. 
L'on  tira  ce  jour-là  plus  de  deux  cents  coups  de 
canon  qui  rompirent  le  pont  des  dehors  du  ciui- 
teau,  et  firent  brèche  à  la  porte.  La  nuit  les 
gardes  firent  un  logement  par  ou  Ton  alloit  à 
cou\ert  jusque  sur  le  bord  du  fossé,  et  l'on  mit 
deux  autres  pièces  en  batterie  à  la  gauche  des 
autres  p!)ur  tirer  dans  la  porte  du  donjon.  Ou 
continua  à  tirer  le  27,  et  le  lendemain  ils  se  ren- 
dirent ;  la  garnison  fut  conduite  à  Avesnes,  et 
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étoit  (le  deux  cents  hommes  commandés  du  régi- 
ment de  Fresin.  Les  cliâteaux  de  Solre  et  de 
Neufville  furent  pris  par  des  soldats  débandés 
de  l'armée;  dans  le  premiei-,  il  y  avoit  quelques 
paysans  réfugiés ,  l'autre  étoit  abandonné  ;  et  en- 
suite celui  de  Bussière  se  rendit  à  un  parti  de 
Hongrois  du  régiment  d'Espenan  :  l'on  y  mit 
cinquante  mousquetaires  en  garnison  pour  gar- 
der le  château  qui  assuroit  le  passage  de  la  Sam- 
bre,  et  rend  la  communication  libre  de  Mau- 
beuge  à  ïhuin  et  au  pays  de  Liège.  En  même 
temps  Saint -Preuil ,  gouverneur  d'Ardres,  pour 
ne  pas  laisser  inutiles  les  troupes  qu'on  avoit  en- 
voyées à  Calais  et  à  Boulogne  pour  le  siège  de 
Dunkerque,  en  prit  cinq  cents  chevaux  et  douze 
cents  mousquetaires,  et  alla  attaquer  le  fort 
d'Audruick ,  tandis  que  le  sieur  de  Charost,  gou- 
verneur de  Calais ,  amusoit  les  ennemis  par  qua- 
tre cents  mousquetaires  et  quelques  chevau- 
légers  à  une  mousquetade  du  fort  de  Gravelines. 
Ledit  fort  se  rendit  le  lendemain  3  août,  et  celui 
qui  eonduisoit  la  garnison  en  lieu  de  sûreté  sur- 
prit en  passant  la  porte  du  fort  de  Polincone ,  et 
s'en  rendit  maître.  De  là  ledit  Saint-Preuil  alla 
attaquer  Zukerque ,  qui  se  rendit  à  discrétion  : 
voyant  que  la  brèche  étoit  faite  il  lit  raser  les 
deux  derniers  forts  et  mit  bonne  garnison  dans 
celui  d'Audruick.  Du  côté  de  Corbie,  le  comte 
de  Nanteuil ,  qui  en  étoit  gouverneur,  voyant  les 
armes  du  Roi  prospérer  partout  sur  la  fi'ontière, 
et  qu'il  n'y  avoit  d'armée  ennemie  prête  pour  s'y 
opposer,  prit  ce  qu'il  put  ramasser  de  gens  de 
guerre  à  l'entour  de  son  gouvernement,  partit  le 
6  de  Corbie  avec  deux  pièces  de  canon,  et  alla  at- 
taquer le  fort  de  Buterne  proche  d'Arras  et  ce- 
lui de  Fouviler  près  de  Bapaume  ,  lesquels  em- 
pêchoient  notre  cavalerie  de  faire  des  courses 
dans  le  pays  ennemi,  et,  s'en  étant  rendu  maî- 
tre ,  revint  avec  quantité  de  prisonniers  et  de  bu- 
tin dans  Corbie. 

Cependant  Piceolomini  n'osoit  paroîtrc  en 
campagne ,  attendant  à  Mons  le  renfort  du  car- 
dinal Infant;  Balançon  se  joignit  à  lui  dès  le 
commencement  d'août  :  ils  ne  faisoient  pas  tous 
deux  ensemble  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ou 
trois  mille  chevaux  et  huit  mille  hommes  de 
pied  ;  il  fortifia  puissamment  Saint-Gilain  qu'il 
croyoit  que  nous  avions  volonté  d'attaquer;  il 
avoit  logé  son  infanterie  entre  la  ville  de  iMons 
et  le  marais  sur  le  bord  du  fossé,  et  sa  cavalerie 
sur  la  rivière  de  Haine,  qui  passe  à  une  petite 
lieue  derrière  la  ville  et  donne  le  nom  au  pays. 
Le  cardinal  de  La  Valette  eut  dessein  de  fortifier 
IMauheuge  et  d'y  faire  un  grand  camp  retranché, 
d'où  l'on  eût  pu  extrêmement  incommoder  les 
ennemis  et  leur  ôter  toute  la  Sambre  jusque 


proche  du  pays  du  Liège ,  afin  d'ouvrir  la  com- 
munication entre  la  France  et  ladite  ville,  dont 
les  Liégeois  avoient  plus  d'impatience  que  nous , 
car  ils  étoient  en  très-mauvais  termes  avec  leur 
prince  et  toute  la  maison  d'Autriche.  Ils  avoient 
soupçon  depuis  plusieurs  années  qu'on  vouloit 
entreprendre  sur  leur  liberté,  et  se  défioient  et 
de  leur  prince  et  plus  encore  de  ladite  maison 
d'Autriche  ;  mais  cette  année  ils  en  eurent  une 
assurance  très-certaine,  car  ils  surent  de  bonne 
part  que  l'Empereur  étoit  fort  pressé  des  Espa- 
gnols, avec  le  consentement  de  l'électeur  de  Co- 
logne ,  de  faire  (jue  leur  ville  et  pays  relevassent 
désormais  de  la  Flandre,  en  récompensant  ledit 
Electeur,  et  que  pour  parvenir  à  cette  fin  ils 
avoient  résolu  de  continuer  à  leur  envoyer  des 
troupes  de  l'Empereur  pour  les  ruiner  peu  à  peu, 
et  quant  et  quant  les  diviser,  sous  prétexte  de 
diverses  négociations.  Ensuite  de  ce  dessein, 
l'Electeur  et  les  Espagnols,  recounoissant  le 
bourgmestre  La  Ruelle  homme  de  coeur,  affec- 
tionné à  son  pays  et  incorruptible,  résolurent  de 
s'en  défaire,  et  en  donnèrent  charge  au  comte  de 
Varfusée,  qui,  ayant  fait  venir  secrètement  en 
sa  maison  trente  ou  quarante  soldats  de  Ne- 
vagne,  convie  à  dîner  ledit  La  Ruelle,  et  au 
milieu  du  festin  ,  fait  entrer  ses  assassins,  qui  te 
saisissent  de  sa  personne ,  le  mènent  dans  une 
chambre,  et,  après  l'avoir  fait  confesser,  le  tuent 
de  douze  ou  quinze  coups  d'épée  et  de  poignard. 
Le  bruit  de  ce  meurtre  étant  épandu  dans  la 
ville,  le  peuple  s'amasse  et  vient  en  sa  maison 
pour  la  forcer;  il  paroît  à  la  fenêtre  pour  vouloir 
déduire  ses  raisons,  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
commencé  à  parler  qu'il  fut  tué  d'une  arquebu- 
sade  qui  lui  donna  au  travers  du  corps;  sa  mai- 
son fut  forcée,  pillée,  tout  ce  qui  étoit  dedans 
mis  au  fil  de  l'épée,  et  ses  filles ,  à  grande  peine 
sauvées  de  la  fureur  de  la  sédition,  furent  me- 
nées en  la  prison  de  la  maison  de  ville;  le  corps 
du  défunt  fut  traîné  par  les  rues,  mutilé  en  plu- 
sieurs de  ses  parties  et  pendu  par  les  pieds;  mais 
celui  de  La  Ruelle  fut  enterré  solennellement  : 
la  ville  donna  :J5,000  fiorins  à  la  veuve  et  à  ses 
enfans.  Le  sieur  Bertel  fut  élu  par  le  peuple  pour 
leur  chef,  et  lui  donnèrent  vingt-cinq  gardes  aux 
dépens  de  la  ville  pour  la  sûreté  de  sa  personne, 
et  peu  après  fut  élu  pour  bourgmestre  en  la  place 
de  La  Ruelle,  duquel  il  imita  le  courage  et  la 
générosité.  Cette  action  les  anima  si  fort  contre 
les  Espagnols,  qu'ils  n'avoient  pas  moins  de  dé- 
sir que  nous  que  l'on  ouvrît  un  passage  de  la 
France  à  eux  ;  ce  qui  faisoit  approuver  à  Sa  Ma- 
jesté l'entreprise  du  cardinal  de  La  Valette  d'es- 
sayer à  se  rendre  maître  de  la  Sambre  jusques 
auprès  dudit  pays  du  Liège  :  pour  parveuir  à 
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quoi  il  falloit  qu'il  eût  soin  de  fortifier  prompte- 
raent  Maubeuge.  Il  lui  étoit  aisé,  en  ce  faisant, 
de  se  rendre  aussi  maître  des  places  moins  impor- 
tantes qui  étoient  entre  Maubeuge  et  la  France, 
par  le  moyen  de  quoi  il  estimoit  tirer  la  subsis- 
tance de  notre  armée  et  incommoder  Avesnes.  Il 
fit  pour  ce  sujet  commencer  auditMaubeuge  trois 
ouvrages  de  cornes  ,  une  demi-lune  et  un  réduit 
de  quatre  bastions  ;  mais  ce  fut  une  entreprise 
peu  considérée,  parce  qu'il  le  défendit  fort  foi- 
blemcnt  puis  après.  Le  duc  de  Caudale  assiégea, 
le  21  août,  la  ville  de  Beaumont,  flanquée  de 
plusieurs  tours,  ayant  quelques  demi-lunes  et 
étant  gardée  par  une  bonne  garnison  ;  elle  se  ren- 
dit le  23,  et  incontinent  après  le  bourg  de  Solre, 
situé  entre  Maubeuge  et  ledit  Beaumont,  et  sou- 
tenu par  un  fort  cbàteau ,  dans  lequel  sept  ou 
buit  cents  bommes  s'étoient  retirés,  lesquels  on 
reçut  à  composition. 

Nonobstant  tous  ces  progrès  des  armes  du 
Roi ,  les  Hollandais  furent  en  grande  peine  pour 
les  avis  que  des  espions  rapportèrent  aux  enne- 
mis que  notre  armée  n'étoit  que  de  buit  à  neuf 
mille  bommes  de  pied.  Cet  accident  venoit  de 
ce  que  les  commissaires  qui  faisoient  les  revues 
ne  comptoient  que  les  simples  soldats  et  non  pas 
le  capitaine,  le  lieutenant,  l'enseigne,  les  deux 
sergens,  les  tambours  et  le  fifre,  ni  le  fourrier, 
ni,  qui  plus  est,  trois  valets  qu'on  peut  passer, 
par  indulgence,  aux  trois  grands  officiers,  à 
faute  desquels  il  y  auroit  d'autres  soldats  quand 
leur  bagage  marcbe.  Ainsi ,  ne  comptant  point 
en  chaque  compagnie  onze  bommes  qui  s'y  trou- 
voient  effectivement ,  sur  un  régiment  de  vingt 
compagnies  ce  déchet  revient  à  deux  cent  vingt 
bommes.  Parce  moyen  les  ennemis,  ayant  tou- 
jours des  espions  dans  une  armée  et  sachant  qu'on 
la  comptoit  pour  peu  de  gens,  ils  estiment  qu'elle 
est  encore  moindre,  ce  dont  il  arrive  beaucoup 
d'inconvéniens.  Lesdits  sieurs  les  Etats  témoi- 
gnoient  vouloir  prendre  excuse  sur  ce  sujet  pour 
ne  pas  faire  les  merveilles  que  l'on  attendoit 
d'eux  ;  et  nous  avions  beau  leur  mander  la  vé- 
rité, <[ui  étoit  que  le  Roi  avoit  sous  les  armes 
devant  l.andrecies  dix-huit  mille  hommes  de 
pied  et  buit  mille  chevaux  ,  ils  croyoient  plutôt 
ces  faux  bruits  que  les  assurances  que  nous  leur 
donnions  au  contraire.  Toutefois,  après  avoir  su 
certainement  ce  qui  en  étoit,  ils  se  rassurèrent, 
et  après  avoir  cmbaniué  leur  armée  à  Ramkens 
et  y  avoir  attendu  vingt  jours  le  beau  temps,  ils 
furent  enfin  contraints  par  le  mauvais  temps  de 
la  désembarquer;  et  ainsi,  ne  pouvant  mieux, 
ils  tournèrent  leur  pensée  au  siège  de  Bréda ,  et 
s'y  attachèrent  le  nu'inejour  que  Landrecies  ca- 
pitula, envoyant  cependant  faire  force  plaintes 
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à  Sa  Majesté  de  ce  que  le  cardinal  de  La  Valette, 
disoient-ils ,  n'entroit  point  dans  le  pays  ennemi 
et  demeuroit  simplement  à  l'entour  de  Landre- 
cies,  bien  que  les  ennemis  n'eussent  aucuns 
gens  de  guerre  en  campagne  pour  s'opposer  à 
eux ,  et  que  le  cardinal  Infant,  le  prince  Thomas, 
le  comte  Jean  de  Nassau ,  le  comte  de  Feria  et 
toute  leur  meilleure  infanterie  et  cavalerie,  ex- 
cepté sept  régimens  et  trente-deux  cornettes, 
étoient  allés  en  Flandre  pour  empêcher  la  des- 
cente desdits  Hollandais,  qui  avoient  espéré  que 
Sa  Majesté  les  feroit  suivre  par  ledit  cardinal  de 
La  Valette  ou  qu'il  entreroit  dans  le  cœur  du 
pays  avec  son  armée.  Mais  ils  avoient  tort  de  se 
plaindre,  car  le  Roi  fut  en  campagne  six  se- 
maines avant  eux ,  et  si  les  ennemis  ne  se  vinrent 
opposer  à  notre  siège,  ce  n'étoit  pas  qu'ils  fis- 
sent peu  de  compte  de  la  place  qui  leur  étoit  en 
grande  considération,  mais  parce  cpi'ils  n'avoient 
pas  encore  leurs  troupes  assemblées,  et  quand 
elles  commencèrent  à  l'être,  il  n'étoit  plus  temps 
de  tenter  ce  secours.  Néanmoins  Sa  Majesté, 
qui  vouloit ,  et  donner  entière  satisfaction  aux- 
dits  Hollandais,  et  que  son  armée  ne  perdît  le 
temps  d'incommoder  ses  ennemis  autant  qu'elle 
pouiToit,  donna  avis  de  ces  plaintes  audit  cardi- 
nal ,  et  qu'elle  auroit  à  contentement  qu'il  en- 
trât plus  avant  dans  le  pays. 

Il  est  vrai  que  les  prises  de  toutes  ces  petites 
villes  et  châteaux  étoient  quelque  chose  pour  la 
réputation  des  armes  du  Roi ,  et  qu'elles  don- 
noient  de  l'effroi  aux  ennemis ,  et  tel  que  plu- 
sieurs se  retirèrent  de  la  ville  de  Bruxelles,  n'y 
croyant  pas  être  en  sûreté  ;  le  peuple  épouvanté 
se  persuada  que  les  Français  de  la  suite  de  la 
Reine-mère  vouloient  surprendre  la  ville,  dont 
ils  firent  plusieurs  enquêtes  secrètes;  et,  non 
contens  de  cela,  allèrent  trouver  le  magistrat, 
assemblèrent  leurs  compagnies,  avertirent  le 
chancelier  d'y  prendre  garde ,  menaçant  de  se 
jeter  sur  les  Français ,  et  de  n'épargner  pas  la 
Reine-mère  ni  aucun  des  siens  ;  envoyèrent  leurs 
officiers  chez  elle  prendre  les  noms  de  tous  ceux 
qui  lui  appartenoient  et  leur  demeure  ;  elle  com- 
manda qu'on  les  menât  partout  ;  ils  allèrent  jus- 
ques  aux  caves  y  visiter  les  tonneaux,  les  per- 
çant pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  poudre  ; 
mais  ils  n'y  trouvèrent  que  de  quoi  boire.  La 
Reine  voulut  (pi'ils  défissent  même  les  piles  du 
bois  qui  étoit  en  sa  maison  ,  afin  qu'il  ne  demeu- 
rât aucun  lieu  qui  ne  tut  visité  ;  d'autres  allèrent 
semblablement  visiter  les  maisons  de  tous  les 
Français  dehors  la  ville,  ou  n'ayant  rien  trouvé 
qui  donnât  sujet  d'offense,  la  sédition  cessa, 
non  sans  qu'il  en  restât  un  sensible  déplaisir 
dans  l'esprit  de  la  Reine,  qui  ne  se  pouvoit  pas 
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apaiser  si  promptement ,  considérant  à  coni])ien 
d'indignités  elle  s'étoit  assiijétie  pour  n  avoir  pas 
voulu  vivre  avec  le  Roi,  son  lils,  comme  elle 
devoit.  Mais,  bien  que  les  ennemis  eussent  été 
si  épouvantés  par  les  avantages  que  les  armées 
du  Roi  avoient  emportés  sur  eux.  Sa  Majesté 
n'étoit  pas  satisfaite  qu'une  armée  si  puissante  et 
si  florissante  que  la  sienne ,  et  qui  n'avoit  en 
tête  aucune  armée  considérable ,  eût  fait  de  si 
foibles  progrès.  Elle  en  écrivit  au  cardinal  de 
La  Valette,  et  du  mécontentement  qu'elle  avoit 
de  ce  que  depuis  la  prise  de  Landrecies  il  avoit 
perdu  tant  de  temps  et  n'avoit  pas  poussé  ses 
armes  jusque  dans  le  cœur  de  la  Flandre.  Il  lui 
manda  avis  certain  du  prince  d'Orange,  que  la 
plupart  des  villes  étoient  dégarnies  de  munitions 
de  guerre,  et  qu'il  n'y  auroit jamais  d'occasion 
plus  favorable  d'entreprendre  un  siège  bien 
avant  dans  leur  pays  ;  que  l'on  avoit  surpris  une 
lettre  du  cardinal  (1),  écrite  depuis  la  prise  de 
Landrecies,  par  laquelle  il  seplaignoitde  Picco- 
lomini,  qu'il  tenoit  ses  affaires  irréparables  si 
les  Français,  usant  de  leur  victoire,  s'avan- 
çoient  davantage  en  leur  pays  ;  qu'il  ne  pouvoit 
mettre  en  campagne  contre  les  Hollandais  que 
treize  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  che- 
vaux, et  opposer  aux  Français  que  Belançon, 
qui  n'avoit  que  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
trente  cornettes  de  cavalerie,  avec  ce  qu'ame- 
noit  Piccolomini,  qui  n'avoit  pas  mille  huit 
cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes  de  pied, 
quoiqu'il  voulût  faire  passer  ses  troupes  pour 
être  plus  grandes  ;  que  toutes  ces  choses  étant 
ainsi,  il  ne  devoit  pas  perdre  nue  opportunité  si 
belle  d'entrer  dans  le  pays  des  ennemis;  et  afin 
qu'il  vît  précisément  ce  qu'il  pouvoit  entre- 
prendre ,  Sa  Majesté  lui  donnoit  avis  qu'elle  pou- 
voit le  fortifier  de  quinze  cents  chevaux ,  com- 
posés de  mille  que  menoit  le  sieur  de  Bussy  et 
cinq  cents  qui  étoient  auprès  de  Doulens;  des 
régimens  de  Picardie,  Navarre  et  des  deux 
Brezés,  qui  étoient  aussi  proches  dudit  Doulens, 
et  qui ,  en  comptant  les  ofticiers,  faisoient  assu- 
rément quatre  mille  hommes  effectifs  ;  des  ré- 
gimens de  Bellenave,  Saintonge,  Bacheviliers, 
Casteinau  et  Montmege,  qui  faisoient  encore 
quatre  mille  hommes;  que  c'étoit  à  lui  à  voir  si 
ayant  ce  renfort,  comme  il  en  pouvoit  faire  état, 
il  ne  pouvoit  former  deux  corps,  l'un  de  sept 
mille  chevaux  et  de  dix  raille  hommes  de  pied 
pour  s'opposer  aux  ennemis ,  et  l'autre  de  deux 
mille  chevaux  et  du  reste  de  son  infanterie  pour 
attaquer  telle  place  qu'il  estimeroit  plus  à  pro- 
pos; qu'outre  ce  que  dessus  Sa  Majesté  lui  pou- 
voit donner,  dans  le  mois  de  septembre,  six 
(1)  Infant. 


régimens,  savoir  est,  Sauvebœuf,  Rochegiffard, 
ISissey,  Saint-Aubin,  Aubeterre,  Langeron, 
lesquels  se  remettoient  depuis  deux  mois  de  nou- 
veau sur  pied  avec  les  vieux  ofticiers.  Sa  Majesté 
croyoit  qu'il  étoit  en  état  de  pouvoir  conserver 
un  corps  considérable  dans  le  bon  pays  qui  étoit 
autour  de  Maubeuge,  et  prendre  A\esnes  avec 
un  corps  moindre  de  cavalerie  et  un  nombre 
non  excessif  d'infanterie,  et  qu'il  devoit  se  sou- 
venir quand  il  voudroit  faire  attaquer  ledit 
Avesues,  de  se  servir  du  même  stratagème  qui 
lui  avoit  heureusement  réussi  à  Landrecies,  c'est- 
à-dire  de  feindre  si  à  propos  qu'il  vouloit  atta- 
quer une  autre  place,  qu'on  ne  pût  augmenter 
de  nouveau  la  garnison  dudit  Avesne>;  qu'on 
lui  pouvoit  proposer  le  siège  de  Cambrai,  qui 
étoit  de  bien  plus  grande  importance  ,  mais  qu'il 
étoit  à  craindre  que  la  saison  fût  déjà  bien 
avancée  et  qu'on  n'eût  pas  tous  les  préparatifs 
requis,  principalement  de  gens  pour  rafraîchir 
l'armée,  autant  que  divers  acciilens,  qui  arri- 
vent souA'ent  inopinément ,  le  pourroient  requé- 
rir. Quant  à  celui  d'Avesnes,  outre  qu'il  étoit 
plus  facile ,  il  sembloit  être  plus  convenable  à 
l'état  des  affaires  présentes  ;  il  s'accordoit  avec 
la  conservation  des  postes  pris  sur  la  Sambre,  la 
garde  desquels  étoit  une  espèce  de  circonvalla- 
tion  pour  ledit  siège,  de  façon  qu'en  se  rendant 
maître  de  Beaumont,  de  Soire  et  de  Chimay ,  la 
place  seroit  circonvallée  sans  l'être.  Pendant  ce 
siège,  la  plus  grande  part  de  la  cavalerie  du  Roi 
étant  retrauchée  à  Maubeuge  avec  quatre  mille 
hommes  de  pied,  feroit  telle  tète  aux  eunemis 
qu'ils  n'oseroient  penser  seulement  à  la  regarder, 
et  ou  feroit  diverses  entreprises  sur  eux  par 
partis;  que  ce  qui  étoit  plus  important  pour 
l'exécution  de  ce  dessein  ,  étoit  de  ne  perdre  pas 
un  seul  moment  de  temps  de  destiner  les  troupes 
qui  y  devroient  aller,  et  donner  les  ordres  né- 
cessaires pour  qu'elles  se  joignissent  à  jour  préfix 
au  lieu  susdit.  Cependant  qu'il  y  avoit ,  ce  sem- 
bloit, trois  choses  à  faire:  à  assurer  la  tête  de 
Maubeuge,  soit  en  fortifiant  toute  la  ville,  soit 
eu  faisant  un  bon  réduit  capable  de  maintenir  le 
logement  de  cavalerie  qui  seroit  dans  la  ville;  à 
faire  faire  le  plus  grand  amas  de  vivres  et  de 
fourrages  audit  Maubeuge  qu'il  seroit  possible  ; 
et  conserver  autant  qu'il  se  pourroit  le  derrière 
de  la  Sambre  jusques  à  la  France  et  à  la  Meuse, 
pour  y  faire  prendre  des  quartiers  d'hiver  à  la 
plupart  de  nos  gens;  qu'après  tout  ce  que  dessus, 
le  Roi  laissoit  à  l'option  dudit  cardinal  de  La 
Valette  d'entreprendre  lequel  des  deux  desseins 
il  estimeroit  plus  à  propos.  Si  cependant  il  se 
trouvoit  quelque  occasion  d'entreprises  par  pé- 
tard ,  il  seroit  bon  de  les  tenter.  Le  grand-maître 
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de  l'artillerie ,  qui  avoit  fait  un  voyage  eu  cour 
pour  quelques  jours,  reçut  encore  les  mêmes 
ordres  de  Sa  Majesté,  et  de  faire  toutes  sortes 
d'instances  au  cardinal  de  La  Valette  pour  les 
exécuter. 

Ledit  grand-maître  étant  arrivé  à  Maubeuge 
en  pressa  ledit  cardinal,  qui,  par  crainte  de 
faire  quelque  entreprise  de  laquelle  il  ne  vînt 
pas  à  son  honneur,  en  avoit  grande  aversion; 
néanmoins  il  alla,  à  la  lin  d'août,  recoinioître 
ladite  place  d'Avesnes,  laquelle  se  trouvant  toute 
située  sur  un  roc,  excepté  d'un  côté  où  il  y  a 
une  prairie  en  laquelle  la  rivière  passe,  et 
ayant  avis  qu'elle  étoit  bien  munie  de  canons  et 
d'hommes,  et  partant,  qu'à  raison  de  sa  situa- 
tion et  du  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  y 
avoit  dedans,  il  étoit  difficile  d'y  avancer  les 
travaux  qu'avec  une  extrême  peine  et  grande 
longueur,  que  la  circonvallation  étoit  très-diCli- 
cile  à  faire ,  parce  que  de  tous  côtés  il  n'y  avoit 
pas  plus  d'un  pied  de  terre,  après  lequel  on 
trouvoit  le  marbre  vif;  que  tout  à  l'entour  il  n'y 
avoit  point  de  fourrages  pour  la  cavalerie;  outre 
que,  pour  la  bien  investir,  il  falloit  au  moins 
quatre  quartiers,  qui  eût  été  beaucoup  séparer 
nos  troupes;  il  crut  que ,  la  saison  étant  si  avan- 
cée comme  elle  étoit,  il  n'y  a^oit  pas  apparence 
qu'il  entreprît  ce  siège,  et  aima  mieux  se  ré- 
soudre ù  attaquer  La  Capelle ,  laquelle  étoit 
moins  munie  de  gens  de  guerre,  n'y  ayant  que 
quatre  cents  hommes  dedans,  et  l'autre  ayant 
vingt-huit  compagnies  de  gens  de  pied  et  trois 
de  cavalerie,  qui  faisoient  quinze  cents  hommes 
et  cent  cinquante  chevaux  ,  outre  cinq  cents 
paysans  ou  habitans  armés,  bien  que  La  Capelie 
fût  mieux  fortifiée,  les  Espagnols  y  ayant  fait 
faire  quatre  demi-lunes,  toutes  les  contrescar- 
pes a  la  perfection  et  l'esplanade  tout  autour, 
n'y  restant  autre  manquement  que  la  petitesse 
de  la  place,  qu'il  espéroit  incommoder  beau- 
coup avec  les  bombes.  Le  cardinal  fut  fort  af- 
fligé de  cette  nouvelle,  et  leur  manda  qu'ils  ne 
pou\ oient  prendre  un  pire  conseil  que  celui-là, 
tant  pource  (pie  nos  ennemis,  qui  craignoient 
nos  forces,  n'avoient  rien  tant  à  désirer  que  de 
nous  voir  occupés  hors  de  leur  pays ,  que  pource 
que  nos  alliés,  qui  demandoient  ([ue  nous  fis- 
sions quelque  grande  diversion  dans  le  co'ur  du 
llainaut,  ou  mêmedansla  l'iandre  vei's  Dunkei-- 
que,  recevroient  assurément  un  teri'ible  dégoût 
quand  ils  verroient  que  nous  nous  amusions  à 
chose  de  si  peu  de  conséquence,  d'où  ils  tire- 
roienl  de  deux  conséquences  l'une,  ou  cpie  nous 
serions  extrêmement  foibles,  ou  (pie  jious  au- 
rions intelligence  avec  les  Espagnols,  ce  qui  étoit 
capable  de  produire  d'étranges  effets  dans  des 
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corps  qui  sont  composés  de  diverses  têtes;  qu'il 
eût  été  bien  à  désirer  que  Sa  Majesté  eût  su  cette 
résolution  quatre  jours  plus  tôt,  ayant  mandé, 
par  un  courrier  exprès ,  au  prince  d'Orange  qu'ils 
assiégeroient  Avesnes,  et  le  maréchal  de  Châ- 
tillon  ,  Damvilliers;  qu'on  redépêcheroit  pour 
dire  les  raisons  du  changement,  puisque  la  si- 
tuation du  lieu  n'avoit  pas  permis  l'attaque  de 
cette  place  en  cette  saison  ;  cependant  qu'il  étoit 
bien  à  craindre  que,  par  un  tel  changement,  il 
jugeât  mal  de  nos  intentions,  quoique  sans  rai- 
son ;  qu'au  moins  le  conjuroit-il  de  hâter  les  for- 
tifications de  Maubeuge ,  pour  lesquelles  il  lui 
envoyoit  encore  de  l'argent,  celles  de  Landre- 
cies,  de  Cateau-Cambresis  et  d'autres  lieux  qu'il 
étoit  important  de  garder  pour  établir  des  quar- 
tiers d'hiver,  et  particulièrement  Maubeuge. 

Sa  Majesté,  qui  ne  recevoit  pas  pour  excuse 
valable  l'avancement  de  la  saison  dans  lequel 
ledit  cardinal  se  trouvoit,  d'autant  qu'il  avoit 
perdu  près  de  six  semaines  sans  rien  entrepren- 
dre de  correspondant  à  ses  forces ,  ne  put  celer 
le  mécontentement  qu'elle  avoit  de  l'échange 
qu'il  avoit  fait  du  siège  de  l'une  des  places  qu'elle 
lui  avoit  commandé ,  dont  le  cardinal  de  La  Va- 
lette fit,  par  ses  secrètes  intelligences,  entendre 
adroitement  au  Roi  (bien  que  faussement  (l)) 
que  le  grand-maître  de  l'artillerie  en  étoit  la 
cause,  ce  qui  porta  Sa  Majesté  à  faire  quelques 
plaintes  dudit  grand-maître.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  ayant  avis,  et  jugeant  que  cela  re- 
doiuloitsur  lui,  supplia  Sa  Majesté  de  considé- 
rer que  l'altération  que  chacun  connoissoit  en 
son  humeur  pour  ce  sujet  étoit  de  plus  grande 
conséquence  qu'on  ne  pouvoit  lui  représenter; 
qu'il  ne  mettoit  point  en  ligne  de  compte  (pie, 
privant  ses  serviteurs  de  contentement  par  le  dé- 
plaisir qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir  lui  plaire, 
elle  les  privoit  encore  de  santé;  mais  qu'il  étoit 
bien  à  considérer  qu'elle  étoit  capable  de  nuire 
beaucoup  à  celle  de  Sa  Majesté,  qui  leur  étoit 
plus  chère  que  leur  propre  vie,  et,  qui  plus  est, 
qu'elle  ruinoit  le  cours  de  ses  affaires;  que  Sa 
Majesté  reeevioit,  s'il  lui  plaisoit,  cet  avis  de  la 
passion  la  plus  sincère  que  jamais  serviteur  eût 
eue  pour  maître,  et  pour  lui  témoigner  que  nulle 
autre  considération  que  le  bien  de  son  service 
ne  le  portoit  à  lui  représenter  ce  qu'il  faisoit, 
comme  il  étoit  sûr  (pie  sa  bonté  et  sa  justice  ne 
p()uvoi(-nt  permettre  qu'aucun  de  ceux  qui  le 
servoient  passât  pour  criminel  s'il  étoit  innocent, 
le  zèle  qu'il  avoit  à  ses  intérêts  lui  faisoit  dire 
qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que  le  sieur  de  La 

(1;  On  \oil  ici  ifs  deux  {glands  amis  se  bnniillcr,  cl  la 
cause  suit  iinniédialcnicnt.  Le  cardinal  de  Riclielicu 
prend  le  parti  de  son  cousin  contre  sou  collègue. 
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Meilleraie  demeurât  impuni  s'il  étoit  coupable; 
qu'il  n'y  avoit  rien  si  aisé  que  d'éclaircir  ce  qui 
en  étoit,  par  l'envoi  d'une  personne  telle  que  Sa 
Majesté  voudroit  choisir  en  son  armée  de  Picar- 
die, laquelle  lui  rapporteroit  non-seulement  la 
façon  avec  laquelle  la  résolution  de  ce  qui  se  fai- 
soit  s'étoit  prise ,  mais  en  outre  la  vérité  ou  faus- 
seté des  raisons,  lesquelles  le  cardinal  de  La 
Valette  écrivoit  avoir  obligé  à  quitter  la  pensée 
du  siège  d'Avesnes  pour  attaquer  La  Capelle; 
que  si  Sa  Majesté  avoit  en  l'esprit  quelque  autre 
expédient ,  il  conti-ibueroit  à  l'exécuter  tout  ce 
qui  dépendroit  de  lui  ;  qu'elle  étoit  si  prudente 
et  si  avisée  qu'il  ne  doutoit  point  qu'elle  ne  con- 
sidérât que,  pour  faire  la  paix,  il  étoit  du  tout 
important  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  pût  arriver 
aucune  altération  en  la  bienveillance  qu'elle 
portoit  à  ceux  dont  il  lui  plaisoit  se  servir  en  ses 
affaires;  qu'il  savoit  bien  qu'il  n'y  en  pouvoit 
avoir  en  Thonneur  qu'il  lui  plaisoit  lui  faire  en 
son  particulier,  et  se  tenoit  très-assuré,  ce  qu'il 
lui  avoit  ouï  dire  plusieurs  fois,  que  ,  dans  ses 
plus  grandes  colères,  il  n'y  avoit  point  de  té- 
moignage de  tendresse  qu'elle  ne  lui  rendît  si 
l'occasion  s'en  présentoit ,  mais  que  diverses 
personnes  pourroient  croire  le  contraire,  sur  la 
façon  avec  laquelle  il  lui  plaisoit  de  parler  au 
tiers  et  au  quart  en  la  rencontre  présente;  que 
c'étoit  ce  qui  le  faisoit  la  conjurer,  et  par  la 
bonne  fête  qui  étoit  alors  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  (1),  et  par  l'affection  qu'elle  portoit  à  ses 
affaires,  de  vouloir  tempérer  le  déplaisir  auquel 
elle  étoit,  et  prendre  la  voie  qu'elle  estimeroit 
plus  raisonnable  pour  faire  recevoir  au  sieur  de 
La  Meilleraie  le  traitement  qu'elle  jugeroit,  par 
l'éclaircissement  de  ses  actions,  qu'il  auroit  mé- 
rité; que  son  châtiment,  s'il  en  méritoit,  ne  don- 
neroit  aucune  occasion  de  croire  que  ledit  car- 
dinal fût  si  malheureux  que  d'avoir  part  à  sa 
disgrâce,  puisqu'en  effet  c'est  lui  qui  supplioit 
Sa  Majesté  d'en  user  ainsi,  et  s'il  se  trouvoit 
avoir  failli,  sa  peine  empècberoit  que  d'autres 
ne  tombassent  en  pareilles  fautes;  que  telles 
étoient  ses  pensées  sincères  et  affectionnées  sur 
ce  sujet;  ensuite  de  quoi  il  se  conformeroit  en- 
tièrement à  tout  ce  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté , 
l'assurant  que,  comme  elle  lui  avoit  souvent 
commandé  de  penser  plutôt  à  lui  rendre  ses  ser- 
vices utiles  qu'agréables,  il  n'auroit  jamais  plus 
grand  soin  que  de  lui  plaire  quand  il  estimeroit 
que  sa  complaisance  ne  lui  seroit  point  préjudi- 
ciable, son  dessein  ayant  toujours  été  d'em- 
ployer toute  sa  vie  à  son  service;  il  espéroit 
que  ce  ne  seroit  pas  inutilement  si  elle  lui  con- 
tinuoit  l'honneur  de  sa  bienveillance  et  donnoit 
(  1  )  Le  8  septembre. 


lieu  à  tout  le  monde  de  croire  qu'en  ce  point  elle 
n'étoit  point  capable  de  changement;  que  si  elle 
trouvoit  quel([ue  chose  à  redire  en  sa  conduite  , 
elle  ne  le  lui  auroit  pas  plutôt  fait  connoître, 
qu'il  ne  le  changeât  tout  ainsi  qu'il  lui  plairoit 
l'ordonner  et  le  prescrire ,  n'ayant  jamais  eu  et 
ne  pouvant  avoir  autre  fin  que  les  intérêts  de  sa 
personne  et  de  son  État  sur  toutes  choses,  et 
ensuite  son  contentement.  Le  grand-maître,  de 
son  côté,  éclaircit  Sa  Majesté  de  la  vérité  de 
l'affaire,  et  fit  connoître  clairement  qu'il  s'étoit 
rendu  le  dernier  de  tous  les  chefs  de  l'armée  à 
cette  résolution ,  tous  les  autres  refusant  défaire 
les  autres  sièges,  et  le  voulant  rendre  respon- 
sable envers  le  Roi ,  la  France  et  l'armée ,  de 
tous  les  mauvais  événemens  qui  en  pourroient 
arriver  si  on  les  entreprenoit. 

Mais  le  déplaisir  qu'ils  eurent  du  méconten- 
tement de  Sa  Majesté  les  encouragea  à  attaquer 
si  ^igoureusement  La  Capelle,  qu'ils  la  pussent 
emporter  plus  tôt  que  le  Roi  ne  le  pouvoit  espé- 
rer; ils  l'investirent  le  premier  septenibre.  Le 
cardinal  de  La  Valette  avoit  mené  de  Maubeuge 
avec  lui  quatre  mille  hommes  de  pied  et  une 
grande  partie  de  sa  cavalerie  avec  les  troupes 
du  sieur  de  La  Meilleraie  ;  mais  ayant  jugé  qu'ils 
pouvoient  faire  le  siège  de  ladite  Capelle  avec 
moins  de  gens,  il  les  renvoya  à  Maubeuge,  afin 
qu'ils  s'opposassent  aux  troupes  de  Piccolomini 
et  de  Balancon  ,  et  que  le  Roi  eût  par  ce  moyen 
une  armée  libre  pour  tourner  au  côté  où  le  be- 
soin l'appelleroit ,  et  n'attaqua  La  Capelle  qu'avec 
les  troupes  dudit  sieur  de  La  Meilleraie  et  celles 
que  les  sieurs  de  Bussy  et  de  Rambures  lui 
avoient  amenées ,  ayant  laissé  l'autre  armée 
campée  dans  le  pays  des  ennemis,  et  le  duc  de 
Candale  pour  la  commander,  qui  se  chargea  de 
faire  travailler  promptcment  au  fort  qu'on  s'étoit 
résolu  de  faire  audit  Maubeuge,  pour  le  grand 
avantage  qu'on  jugea  que  ce  seroit  au  Roi  de 
conserver  ce  lieu-là ,  d'autant  qu'avec  cela  pre- 
nant La  Capelle  et  gardant  Beaumont,  Soire  et 
tout  ce  que  nous  tenons  sur  la  Sambre,  et  de  plus 
prenant  Chimay  comme  ils  avoient  dessein  de 
faire  et  firent  du  depuis,  le  pays  d'entre  Meuse 
et  Sambre  demeuroit  au  Roi  et  aux  Liégois,  et 
il  ne  restoit  que  Charlemont,  Marienbourg  et 
Philippevillc  aux  Espagnols,  qui  sont  des  lieux 
incapables  de  grandes  garnisons;  pour  Avesncs, 
il  seroit  bien  difficile  qu'elle  subsistât  lorsque 
tous  ces  lieux  seroient  entre  les  mains  du  Roi, 
pource  que  par  ce  moyen  elle  demeureroit  comme 
investie,  pourvu  que  nous  conservassions  Mau- 
beuge, ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  qu'en  faisant 
diligemment  le  fort  qu'on  avoit  désigné.  Beau- 
coup avoient  été  d'avis  de  fortitier  la  ville,  mais 
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enfin  on  le  crut  impossible;  quand  elle  eût  été  l 
fortifiée,  il  eût  toujours  fallu  pour  la  garder  y 
faire  un  fort,  afin  qu'on  la  pût  conserver  avec 
moins  de  gens ,  et  que  ladite  ville  étant  hors  de 
surprise,  servît  découvert  à  un  grand  corps  de 
cavalerie  pour  tourmenter  les  ennemis,  et  met- 
tre quasi  tout  le  Hainaut  en  contribution,  pource 
qu'elle  n'est  qu'à  quinze  lieues  de  Bruxelles,  et 
rien  ne  pût  empêcher  de  faire  des  courses  dans 
le  pays.  On  fit  deux  attaques  à  ladite  place  de 
La  Capelle,  l'une  du  cardinal  de  La  Valette, 
l'autre  du  sieur  de  La  Meilleraie  ;  et  encore  que 
le  temps  qui  étoit  un  peu  mauvais  les  retardât, 
néanmoins  ils  ouvrirent  les  traiichées  dès  le  8 
septembre,  ce  qui  se  passa  heureusement  dans 
lesditesdeux  attaques,  étant  arrivés  jusqu'à  cent 
cinquante  pas  de  la  contrescarpe  sans  perdre  que 
peu  de  soldats  ;  mais  le  lendemain  ils  en  firent 
une  sortie  sur  le  quartier  du  cardinal  de  La  Va- 
lette, où  ils  tuèrent  le  sieur  de  Bussy  (l),  bles- 
sèrent de  sept  coups  le  sieur  de  Bambures,  tuè- 
rent un  enseigne  des  gardes,  deux  sergens  et 
deux  soldats  seulement,  la  tête  ayant  toute  pliée, 
et  ceux-ci  étant  demeurés  seuls;  le  sieur  de  Cas- 
telnau  y  arriva,  lui  troisième;  il  eut  ses  deux 
soldats  blessés,  et  ensuite  le  reste  revint,  qui 
repoussa  les  ennemis  et  reprit  la  tête  du  travail. 
Ce  qui  fut  un  terrible  malheur  que  trente  hom- 
mes des  ennemis,  car  ils  n'étoient  pas  davan- 
tage ,  et  la  terreur  panique  de  nos  soldats  nous 
causassent  une  perte  si  signalée.  Le  Boi  accorda 
toutes  les  charges  du  sieur  de  Bussy  à  son  fils  ; 
il  accorda  aussi  au  sieur  de  Castelnau  la  même 
grâce  qu'il  avoit  accoutumé  de  faire  aux  capi- 
taines des  gardes  quand  ils  perdent  leurs  ensei- 
gnes; car  Sadite  Majesté  voulut  choisir  celui 
qui  devoit  remplir  cette  place ,  en  fit  donner 
quatre  mille  écus  au  sieur  de  Castelnau ,  qui 
étoit  le  même  prix  qu'en  avoient  reçu  les  autres 
capitaines  des  gardes;  et  le  sieur  de  Bambures 
s'étant  quelques  jours  après  fait  couper  le  bras 
qu'il  avoit  rompu  d'une  mousquetade,  ne  laissa 
pas  de  mourir,  au  grand  regret  de  Sa  Majesté 
et  de  tous  les  gens  de  guerre,  parmi  lesquels  il 
avoit  signalé  son  couragt'cn  plusieurs  occasions. 

Il  se  faisoit  souvent  des  partis  contre  les  en- 
nemis, èsquels  nous  avions  toujours  avantage. 
Piccolomini  avec  quatre  mille  hommes  de  pied 
et  deux  mille  chevaux  s'avança  jusqu'à  ]Nlau- 
beuge  ;  mais  voyant  la  bonne  contenance  des 
nôtres,  il  se  contenta  d'envoyer  a  l'escarniouelie, 
ne  les  osant  pas  altatfuer,  et  le  duc  de  Caudale 
envoya  Aiguefckl  a  la  guerre,  qui  rencontra  les 
ennemis  le  lo  de  ce  mois,  lesquels  il  surprit 
tellement  (lu'il  prit  nouante  maîtres,  le  capitaine, 
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le  lieutenant  et  le  cornette,  sans  qu'il  s'en 
sauvât  un  seul.  La  circonvallation  (2)  fut  pa- 
rachevée le  10  par  le  secours  de  mille  paysans 
que  le  comte  de  Quincey  amena  de  son  gou- 
vernement. Ils  se  rendirent  maîtres  de  la  contres- 
carpe le  13,  nonobstant  qu'il  y  eût  encore  une 
demi-lune  à  prendre  et  un  fossé  plein  d'eau  ,  et 
que  le  temps  fût  si  mauvais  que  les  soldats 
étoient  dans  la  tranchée  jusques  à  mi-jambe  dans 
l'eau  et  dans  la  fange  :  ils  usèrent  néanmoins 
d'une  si  grande  diligence,  que  le  grand-maître 
commença  le  18  à  faire  passer  un  mineur  sur  un 
batardeau  attaché  à  la  courtine  entre  deux  bas- 
tions, et  celui  du  cardinal  de  La  Valette  s'y 
attacha  dès  le  lendemain  aussi.  Cependant  ils 
eurent  avis  que  le  cardinal  Infant  venoit  avec 
toutes  ses  forces  se  joindre  avec  Piccolomini 
pour  secourir  cette  place. 

Ledit  cardinal  Infant,  après  la  prise  de  Lau- 
drecies ,  s'étoit  acheminé  avec  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  pour  secourir  Bréda,  que  le  prince 
d'Orange  avoit  commencé  d'assiéger  le  23  juillet 
avec  dix-huit  mille  hommes  de  pied ,  six  mille 
chevaux  et  un  grand  attirail  d'artillerie  ;  il  avoit 
fait  venir  huit  à  neuf  mille  paysans  pour  faire 
travailler  à  ses  retranchemens,  étant  assuré  que 
le  cardinal  Infant  demeureroit  peu  de  temps 
sans  tâcher  à  faire  effort  pour  venir  secourir 
cette  place.  Les  assiégés  lui  avoient  mandé,  dès 
qu'ils  furent  investis ,  que  leur  place  q^ant  forti- 
fiée en  perfection,  mais  de  grande  garde ,  ilsn'a- 
voient  besoin  que  d'hommes  et  de  munitions  pour 
la  défendre,  et  que  pourvu  qu'il  leur  en  envoyât, 
ils  ne  se  rendroient  jamais  avec  la  vie  ;  cela 
fit  que  pour  les  secourir  il  tourna  ses  forces  de 
ce  côté-là,  mena  son  armée  vers  Anvers,  et  le 
31  se  vint  présenter  devant  le  camp  hollandais 
vers  le  fort  de  Stelhouen,  où,  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  et  tenté  quelques  efforts 
en  vain,  il  commença  le  2  à  retrancher  son 
camp  à  Bisbergue,  à  trois  quarts  de  lieue  de 
celui  du  prince  d'Orange.  Il  envoya  plusieurs 
fois  reconnoître  les  retranchemens,  mais  d'assez 
loin,  écrivant  aux  assiégés  par  plusieurs  voies 
(|u'il  les  secourroit  ou  périroit.  Il  fit  la  même 
chose  plusieurs  jours  de  suite,  demeurant  chaque 
jour  huit  et  dix  heures  en  bataille  comme  pour 
donner;  enfin  il  s'avança  plus  près,  divisant 
son  armée  en  deux ,  s'approche  des  retranche- 
mens de  si  près  que  les  assiégeans  les  voient 
facilement  dans  la  bruyère.  Mais  enlin  le  prince 
d'Orange  avançoit  toujours  à  sa  vue,  malgré  lui, 
sa  circonvallation  et  ses  retranchemens.  Ledit 
cardinal  Infant  délogea  le  14  août ,  vint  camper 
à  Marcel,  à  Alfed,  puis  à  Indone ,  prenant  le 
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chemin  de  Grave ,  Venloo ,  et  de  Ruremonde  ou 
Maestriclit.  Le  prince  d'Orange  ayant  avis  de 
son  délogement ,  commanda  au  colonel  Pinsen 
d'aller  avec  dix-sept  compagnies  dans  l'île  de 
Hemert,  afin  de  couvrir  Heukelum  ,  et  fit  aussi 
partir  le  sieur  de  Stackenbrock  avec  quarante- 
quatre  compagnies  d'infanterie  pour  observer 
la  marche  des  ennemis,  mettant  toujours  la 
rivière  entre  deux.  Le  cardinal  Infant  envoya  à 
Grunde  mille  chevaux  et  deux  mille  hommes  de 
pied  pour  empêcher  que  les  Hollandais  ne 
jetassent  quelque  renfort  de  garnison  en  la  ville 
de  Grave;  mais  ils  n'en  avoient  point  de  des- 
sein, d'autant  que  s'ils  estimoient  cette  place 
une  des  plus  importantes  à  leur  État,  ils  la  con- 
noissoient  aussi  pour  une  des  meilleures,  et  qui 
avoit  cet  avantage  que,  si  elle  n'étoit  prise  dans 
la  fin  de  septembre,  la  seule  crue  des  eaux, 
qui  inonde  en  ce  temps  tout  le  pays  d'alentour, 
feroit  lever  le  siège  sans  autre  secours.  Ledit 
cardinal  Infant  eut  une  entreprise  qu'il  faillit 
sur  le  fort  de  Voorn  ,  qui  eût  donné  entrée  aux 
Espagnols  en  l'île  de  Bommel  et  du  Thieis  ;  mais 
le  gouverneur  se  tenoit  si  bien  sur  ses  gardes,  et 
les  bourgeois  avec  les  soldats  se  défendirent  si 
courageusement ,  que  les  Espagnols  furent  con- 
traints de  se  retirer  avec  honte  et  perte.  Ils  al- 
lèrent attaquer  Venloo  ,  dont  la  garnison  ne  se 
défendit  pas  si  bien ,  mais  se  rendit  lâchement 
le  25  :  ce  qui  leur  donna  la  hardiesse  d'investir 
le  jour  même  Ruremonde ,  qu'ils  commencèrent 
à  battre  le  29  ,  et  le  prirent  le  5  septembre  à 
composition,  onze  cents  hommes  de  garnison  qui 
en  sortirent  sains  en  dix-sept  compagnies  n'ayant 
pas  eu  le  courage  de  défendre  cette  place  plus 
de  dixjoursdevant  une  armée  qui  n'étoit  que  de 
dix  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux, 
entre  lesquels  il  y  en  avoit  plusieurs  de  malades. 
Ledit  cardinal  Infant  mit  dans  ces  deux  places 
quatre  mille  hommes  de  garnison ,  et  inconti- 
nent après  fit  tourner  tète  a  son  armée  pour 
secourir  La  Capeile,  laquelle  il  espéroit  pou- 
voir se  défendre  plus  long -temps  qu'elle  ne 
fit.  Il  tira  tous  les  soldats  qu'il  put  des  gar- 
nisons, et  y  mit  de  la  milice  au  lieu,  et  s'en 
alla  droit  à  Mous  joindre  Piccolomini ,  et  arriva 
à  Noyelles  le  15,  laissant  en  doute  si,  pour 
faire  diversion ,  il  prendroit  le  chemin  de  Char- 
lemont  ou  de  Cambrai,  ou  s'il  viendroit  tout 
droit  affronter  l'armée  que  nous  avions  au 
siège,  et  se  loger  entre  elle  et  celle  de  Mau- 
beuge.  Le  cardinal  de  La  Valette  en  ayant 
donné  avis  au  cardinal-duc ,  il  lui  manda  que  de 
peur  que  l'ennemi  prît  le  chemin  de  Charlemont, 
Sa  Majesté  avoit  pourvu  en  diligence  à  Rocroy 
et  aux  places  de  la  Meuse,  ayant  donné  charge 
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au  maréchal  de  Châtillon  d'y  envoyer  renfort  de 
garnison  ;  que  s'il  avoit  avis  qu'il  prit  le  chemin 
de  Cambrai,  il  devoit  avoir  le  soin  d'envojer  au 
moins  six  cents  hommes  de  pied  et  trois^  cents 
chevaux  dans  Saint-Quentin,  et  autant  dans  Pé- 
ronne,  et  la  cavalerie  de  Rambures  dans  Dou- 
lens  ,  moyennant  quoi  il  n'y  auroit  rien  à 
craindre  ;  qu'il  devoit  être  assuré  que  le  cardinal 
Infant  ne  pouvoit  venir  à  lui  avec  plus  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux, 
la  nécessité  l'ayant  obligé  de  laisser  le  reste  de 
son  armée,  partie  dans  la  garnison  de  Venloo  et 
Ruremonde,  partie  pour  s'opposer  aux  courses 
que  les  Hollandais  pourroient  faire  après  la 
prise  de  Bréda;  que  cela  étant,  Piccolomini  et 
Balançon  n'ayant  en  cavalerie  et  infanterie  que 
neuf  à  dix  mille  hommes  tout  au  plus,  dont  la 
plupart  étoient  désarmés,  ils  ne  sauroient  faire 
un  corps  de  plus  de  quinze  ou  seize  mille  hom- 
mes en  tout;  que  par  raison  ils  n'abandonneroient 
pas  le  poste  de  Mons  ,  parce  qu'ils  laisseroient 
le  cœur  de  leur  pays  ouvert,  et  donncroient 
moyen  au  duc  de  Caudale  de  leur  couper  che- 
min derrière;  que  si  donc  ils  laissoient  quelque 
chose  à  Mons ,  ils  n'y  sauroient  laisser  moins  que 
quatre  ou  cinq  mille  hommes,  et  ainsi  ils  ne 
sauroient  mettre  une  armée  à  la  campagne  de 
plus  de  dix  mille  hommes  :  auquel  cas  il  suffi- 
roit  de  laisser  mille  chevaux  et  quatre  mille 
hommes  dans  Maubeuge  avec  M.  de  Turenne; 
et  que  ledit  cardinal  de  La  Valette  pourroit  aussi 
se  passer  dans  son  siège,  dont  la  circonvalla- 
tion  étoit  faite,  de  mille  chevaux  et  huit  mille 
hommes  de  pied ,  et  ainsi  il  lui  resteroit  toujours 
plus  de  six  mille  chevaux  pour  mettre  à  la  cam- 
pagne, et  neuf  à  dix  mille  hommes  de  pied  que 
le  duc  de  Candale  pourroit  commander,  jusques 
à  ce  que  le  siège  lui  permît  d'y  être  ;  outre  que 
Sa  Majesté,  dès  le  lendemain,  pour  ne  point 
affoiblir  les  forces  dudit  cardinal  de  La  Valette, 
le  déchargea  du  soin  de  pourvoir  à  Saint-Quen- 
tin et  à  Péronne,  et  y  envoya  quatre  compagnies 
des  gardes  et  le  régiment  de  La  Rochegiffard  , 
et  manda  audit  cardinal  qu'il  pouvoit  encore,  à 
un  besoin,  lever  toute  la  milice  des  environs  de 
Guise  et  de  Thièrache ,  que  les  sieurs  de  Lon- 
gueval  et  de  Quincey  lui  pourroient  amener  pour 
garder  sa  circonvallation ,  et  lui  donna  charge 
expresse  que  si  les  ennemis  passoient  vers  Ro- 
croy, et  que  La  Cnpclle  fût  déjà  prise,  il  les 
suivît  avec  toute  son  armée,  laissant  à  Maubeuge 
ce  qu'il  y  falloit  pour  le  garder;  mais,  en  cas 
qu'elle  ne  fût  pas  prise,  le  duc  de  Candale,  au  lieu 
de  lui ,  suivît  les  ennemis  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux,  qui 
rencontreroient  le  sieur  de  Vaubecour  vers  Au- 
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bigny,  avec  douze  cents  chevaux  et  toute  la 
milice  (le  Champagne.  Le  cardinal  Infaut,  sa- 
chant que  le  Roi  avoit  donné  ordre  aux  places 
de  sa  frontière,  n'osa  pas  s'avancer  pour  les  at- 
taquer, mais  alla  droit  à  Maubeuge  le  19  sep- 
tembre; puis  sachant  que  La  Capelle  étoit  fort 
pressée,  s'avança jusques  aux  environs  d'Avcsnes, 
pour  faire  un  effort  et  tâcher  à  la  secourir.  Il  fit 
savoir  au  gouverneur  qu'il  le  feroit  le  20  ou  le 
2 1  au  plus  tard,  lui  commandoit  de  se  défendre; 
mais,  nonobstant  cela,  ledit  gouverneur  voyant 
nos  mineurs  déjà  attachés  à  ses  bastions ,  notre 
canon  et  nos  bombes  ayant  mis  sa  place  au  pire 
état  auquel  elle  pût  être,  et  ne  lui  restant  pas  un 
seul  lieu  où  un  soldat  se  put  mettre  à  couvert, 
demanda  à  capituler  le  20,  et  la  capitulation 
étant  signée,  il  promit  de  sortir  le  lendemain 
avec  sa  garnison,  ce  qu'il  lit  avec  six  cents 
hommes  effectifs,  dont  le  cardinal  Infant  reçut 
un  extrême  regret,  tourna  vers  Barlemont  et  Ay- 
meries,  qu'il  prit  en  un  même  jour,  et  s'en  alla 
droit  à  Maubeuge,  en  dessein  de  forcer  le  camp  du 
cardinal  de  La  Valette;  mais  il  fut  reçu  si  coura- 
geusement, qu'il  futcontraint  de  se  retirera  Mons. 
Le  même  jour  le  sieur  de  LaMeilleraie  envoya 
troiscents  chevaux  à  la  guerre,  commandés  par  le 
sieur  deLenoncourt, du  côté  de  Valenciennes, les- 
quels trouvèrent  un  convoi  qui  alloit  à  l'arméedu 
cardinal  Infant  :  il  étoit  de  deux  cent  cinquante 
chariots  ou  charrettes,  assistés  par  deux  cents  che- 
vaux, lesquels  furent  entièrement  défaits  et  le  con- 
voi pillé.  Il  demeura  quarante-deux  des  ennemis 
mortssur  la  place,  cinq  prisonniers,  et  plus  grand 
nombre  mis  en  état  de  ne  pouvoir  nuire  au  service 
du  Roi  le  reste  de  cette  année:  les  chariots  étoient 
chargés  de  pain,  de  fromage  ,  de  bière  et  de  ba- 
gage qu'on  portoit  à  leur  armée  ;  tout  fut  pillé  , 
le  pain  jelé  l'eau,  la  bière  renversée  et  le  fromage 
pris  par  les  cavaliers.  Les  nôtres  avoient  fait  des- 
sein de  garder  tous  les  postes  qu'ils  avoient  pris 
entre  la  Sambreet  l'Escaut,  et  y  faire  leurs  quar- 
tiers d'hiver  ;  mais  ,  en  partie  ,  l'ennui  ,  qui  est 
assez  coutumier  au  Français,  de  demeurer  en  un 
lieu,  et  la  crainte  d'y  trouver  peu  de  quoi  subsis- 
ter l'hiver,  attendu  qu'ils  avoient  tout  ruiné  à  la 
campagne  d'alentour,  leur  lit  naître  à  tous  l'envie 
de  le  (juitter  et  de  se  retirer  dans  notre  frontière. 
Cet  avis  ne  fut  pas  agréable  a  Sa  Majesté,  qui,  au 
contraire,  avoit  niandé  au  cardinal  de  La  Valette 
que,  !e  siège  de  La  Capelle  lini,  il  attaquât  quel- 
que petite  place  pour  donner  lieu  aux  ennemis 
de  venir  à  lui  et  les  combattre,  mais  surtout  (pi'il 
conservât  Maubeuge  et  prit  des  quartii'rs  dhiver 
le  long  de  la  Sanibre.  Le  cardinal  duc  représenta 
à  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  diflicilc 
que  de  faire  entreprendre  à  des  gens  de  gueire 


des  desseins  qui  n'étoient  pas  goûtés  d'eux;  mais 
quand  le  dégoût  de  telles  entreprises  n'étoit  que 
dans  les  communs  ofliciers,  la  honte  et  le  châti- 
ment que  les  chefs  leur  pouvoient  faire  les  fai- 
soient  résoudre  à  ce  qu'ils  vouloient  ;  que  le  fait 
dont  il  s'agissoit  n'étoit  pas  peu  difficile  à  résou- 
dre; que,  si  on  entreprenoit  des  choses  fort  dif- 
ficiles à  soutenir,  il  étoit  bien  à  craindre  que  les 
troupes  ,  que  nous  laisserions  cet  hiver  dans  un 
pays  avancé  ,  périssent ,  et  qu'au  printemps  nos 
principales  forces  demeurassent  sans  pouvoir 
faire  aucun  effet  ;  que  d'autre  part  aussi ,  si  on 
quittoit  les  lieux  avancés  ,  les  ennemis  auroient 
une  partie  de  ce  qu'ils  prétendoient  ,  et  il  étoit  à 
craindre  que  les  Hollandais,  quinous  mandoient 
qu'après  avoir  pris  Bréda  (ce  qui  à  leur  compte 
seroit  le  12  octobre),  ils  feroient  encore  quelque 
chose  de  considération ,  se  dégoûtassent  tout-à- 
fait  ;  qu'il  sembloit  qu'il  étoit  bon  de  prendre 
Chimay  par  un  parti ,  pour  faire  un  quartier 
d'hiver  qui  pouvoit  être  excellent  pour  delà  cava- 
lerie étrangère,  mais  que  cet  effet  ne  pouvoit 
servir  de  monnoie  pour  contenter  le  monde  sur 
la  démarche  de  l'armée;  que  la  conservation  de 
lîeaumont  étoit  très-avantageuse ,  pourvu  qu'un 
corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  étrangère  s'y 
pût  maintenir;  qu'il  falloit  absolument  reprendre 
Aymeries  pour  tenir  tout  l'hiver  un  poste  au-des- 
sus de  Landrecies  sur  la  Sambre ,  pour  n'être 
pas  si  resserré,  comme  on  seroit  sans  cela  dans 
Landrecies,  dont  il  falloit  redoubler  prompte- 
mentles  fortifications,  écrivant  au  sieur  de  Quin- 
cey  qu'il  menât  deux  cents  paysans  pour  promp- 
tement  dépêcher  les  dehors  de  cette  place  ;  que  si 
on  se  vouloit  retirer  de  Maubeuge,  il  falloit  en 
rapporter  tous  les  vivres,  s'en  retirant  en  gens 
de  guerre  pour  un  grand  dessein,  et  démanteler 
la  place  autant  qu'on  le  pourroit;  qu'avant  que 
se  résoudre  à  la  quitter  ou  conserver,  il  faudroit 
attaquer  Aymeries,  joignant  les  deux  armées  en- 
semble, à  la  réserve  du  moins  qu'il  se  pourroit 
laisser  dans  Maubeuge  pour  le  conserver  durant 
cette  action  ,  pendant  laquelle  il  ne  pouvoit 
courir  aucune  fortune,  comme  la  suite  de  ce  qui 
sera  dit  ci  après  l'éclaircira,  d'autant  que,  ou  les 
ennemis  laisseroient  prendre  Aymeries  sans  le 
vouloir  secourir,  ou  ils  viendroient  au  secours, 
ou  apparemment  ils  iroient  pour  tâcher  d'in- 
commoder Maubeuge  :  s'ils  venoient  au  secours, 
on  auroit  occasion  de  les  combattre  avec  appa- 
rence de  succès ,  étant  aisé  de  prendre  un  poste 
avantageux;  s'ils  alloient  à  Mauheugc,  on  pou- 
voit aller  à  eux  sans  s'arrêter  a  Aymeries,  et  ce 
d'autant  plus  aisément  qu'on  avoit  à  choisir  le 
côté  de  la  rivière  qui  seroit  le  plus  favorable.  De 
dire  qu'au  môme  temps  qu'on  attaqueroit  Aymé- 
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ries  ils  iroient  à  Cateau-Cambresis,  cela  n'étoit 
pas  considérable,  parce  qu'on  pouvoit  encore  on 
ce  cas  aller  à  eux,  et  que  s'il  falloit  quitter  IMau- 
beuuela  rechercbe d'une  !)ataiile  étoitun  prétexte 
bonorable;  que  dans  le  temps  qui  étoit  nécessaire 
aux  exécutions  des  propositions  ci-dessus  tou- 
chant Âymeries  le  mois  d'octobre  se  passeroit  , 
dans  lequel  les  ennemis  seroient  contraints  de  se 
retirer,  soit  pour  entrer  en  garnison,  soit  pour 
aller  au-devant  des  Hollandais,  qui  auroient  pris 
Bréda  au  plus  tard  le  1?  du  mois  d'octobre,  et 
qui  ttoient  résolus  de  faire  quelque  chose  de  nou- 
\eau,  auquel  cas  il  étoit  impossible  qu'il  ne  nous 
arrivât  quelque  avantage ,  soit  que  nos  alliés 
lissent  quelques  progrès,  soit  que  partie  des 
ennemis  allant  contre  eux  ,  nous  donnassent 
moyen  d'entreprendre  contre  ce  qui  resteroit;  qu'il 
sembloit  que  l'excuse  des  fourrages  ne  pouvoit 
pas  empêcher  de  garder  Maubeuge  jusqu'à  la  fin 
d'octobre  ,  puisqu'il  n'étoit  pas  passible  qu'ils 
n'en  puissent  prendre  entre  Sambre  et  Meuse  où 
ils  n'auroient  pas  grand  obstacle;  que  le  duc  de 
Weimar,  qui  avoit  partie  de  ses  troupes  delà  le 
Rhin,  prenoit  le  plus  souvent  son  fourrage  au- 
deçà  dans  l'Alsace,  et  que  surtout,  quelque  des- 
sein que  l'on  prît,  il  ne  falloit  point  mettre  en 
garnison  que  l'ennemi  n'eût  quitté  la  campagne. 
Le  Roi,  ayant  oui  ces  choses,  se  résolut  et 
commanda  qu'on  donnât  ordre  au  cardinal  de 
La  Valette,  que  s'il  jugeoit  qu'il  y  eût  trop  de 
difficulté  à  hiverner  à  Maubeuge, il  trouvoit  bon 
qu'il  le  quittât,  mais  seulement  quand  on  vou- 
droit  mettre  en  garnison,  le  démantelant  pre- 
mièrement autant  ([u'on  pourroit;  qu'il  reprit 
Aymeries  et  le  conservât  tout  l'hiver;  qu'il  gar- 
dât aussi  Beaumont  en  y  mettant  un  homme  bien 
éveillé  et  bien  résolu  ;  comme  aussi  qu'il  fit  un 
quartier  d'hiver  à  Chimay  qu'il  falloit  faire 
prendre  par  un  parti,  et  qu'on  employât  l'argent 
destiné  aux  fortifications  de  Maubeuge  à  celles 
qu'il  faudroit  faire  à  Beaumont,  Aymeries  et 
Cateau-Cambresis,  désirant  qu'on  travaillât  en 
tous  ces  lieux  avec  plus  d'activité  qu'on  n'avoit 
fait  jusqu'alors  ;  que  surtout  il  étoit  question  d'a- 
gir en  sorte  que  le  mauvais  temps  ne  nous  sur- 
prît pas  avant  que  d'avoir  fait  ce  que  l'on  vouloit 
faire.  Nonobstant  tous  ces  ordres  de  Sa  Majesté, 
auparavant  que  le  sieur  de  Chavigny,  qui  partit 
le  .5  d'octobre  pour  les  porter  au  cardinal  de  La 
Valette  et  au  duc  de  Caudale ,  fût  arrl\'é  devers 
eux,  ils  avoient  déjà  commandé  d'abandonner 
Maubeuge ,  sans  attendre  les  volontés  du  Roi  sur 
ce  sujet,  bien  qu'ils  les  eussent  envoyées  quérir 
et  qu'ils  sussent  que  ledit  sieur  de  Chavigny  leur 
portoit  l'intention  de  Sa  Majesté.  Ils  ne  man- 
quèrent pas  de  raisons  pour  pallier,  excuser  ou 
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justifier  leur  procédé,  lesquelles  on  ne  s'arrêta 
pas  à  examiner,  étant  inutiles  après  qu'une  chose 
est  faite;  leur  principale  étoit  la  difiieile  garde 
de  la  place,  à  laquelle  ils  disoient  avoir  peu  de 
temps  à  remédier,  vu  la  proximité  de  l'hiver,  le 
peu  d'hommes  qu'ils  avoient  pour  remuer  la  terre, 
et  la  grande  quantité  de  travaux  qu'il  y  avoit  à 
faire.  Mais  leur  seule  négligence  leur  ôta  le 
moyen  de  surmonter  toutes  ces  difficultés,  ayant 
à  peine  commencé  à  y  travailler  lors((u'ils  dé- 
voient avoir  achevé  leurs  fortifications,  et  n'ayant 
néanmoins  point  eu  manque  d'argent,  que  le 
Cardinal,  avec  grand  soin,  leur  fit  avancer  du 
sien  propre ,  afin  que  ce  défaut  n'y  pût  apporter 
aucun  retardement.  11  est  vrai  que  la  place  étoit 
en  très-mauvais  état,  et  tel  que  le  cardinal  In- 
fant,  quand  nous  l'eûmes  abandonnée,  y  ayant 
voulu  envoyer  une  garnison  de  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  et  trois  cents  chevaux,  après  avoir 
vu  le  lieu,  ils  s'en  retournèrent  sans  en  avoir  or- 
dre ,  celui  qui  y  commandoit  disant  librement 
qu'il  quitteroit  plutôt  sa  charge  que  de  demeurer 
là  ;  aussi  tous  nos  gens  de  guerre  qui  y  étoient 
étoient-ils  résolus  de  l'abandonner,  quelque  ordre 
contraire  qu'ils  pussent  recevoir  de  nos  géné- 
raux ;  mais  la  faute  étoit  à  ceux  qui  n'a  voient  pas 
pourvu  de  bonne  heure  à  la  mettre  en  état  qu'une 
garnison  y  pût  subsister. 

Notre  armée  quitta  ledit  Maubeuge  le  8  oc- 
tobre, sur  ce  que  Piccolomini  envoya  quatre  mille 
chevaux  et  quatre  mille  hommes  de  pied  prendre 
les  postes  de  Pont-sur-Sambre  et  Pont-de-Vaux, 
entre  Maubeuge  et  Longueville,  où  le  cardinal 
de  La  Valette  étoit  logé  avec  son  armée ,  avec 
dessein  d'affamer  Maubeuge,  empêchant  les  con- 
vois qui  lui  dévoient  être  menés  de  Landrecies. 
Et  pource  que  les  ennemis  se  fortifioient  en  ces 
deux  poses,  et  que  si  on  leur  eût  donné  temps, 
il  eût  été  diificile  de  les  en  chasser,  le  cardinal 
de  La  Valette  et  le  duc  de  Caudale,  qui  se  trou- 
voit lors  avec  lui,  ayant  mandé  au  vicomte  de 
ïurenne,  qui,  connne  maréchal  de  camp,  com- 
mandoit lors  l'armée  de  Maubeuge,  qu'il  en  par- 
tît de  bonne  heure  avec  toute  son  armée  pour 
faire  la  jonction  de  toutes  les  troupes,  partirent 
la  nuit  du  <S  au  <J,et  allèrent  attaquer  les  retran- 
chemens  des  ennemis ,  qui ,  après  s'être  défendus 
vaillannnent  jusqu'à  l'obscurité  de  la  nuit,  avec 
perte  néanmoins  de  plusieurs  postes  de  leurs  sus- 
dits retranchemens,  firent  le  lendemain  leurre- 
traite  vers  Barlemont  et  \\  nieries.  Notre  armée, 
après  les  avoir  un  peu  suivis,  retourna  à  Longue- 
ville,  d'où  elle  partit  le  lendemain,  s'avançant 
vers  Cateau-Cambresis,  et  suivoit  l'ennemi ,  es- 
sayant à  l'obliger  de  combattre.  Elle  se  vint  loger 
ù  Prémout;  le  cardinal  Infant  se  retira  au  Ques- 
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noy,  ayant  force  ruisseaux  devant  lui  et  une  ville 
derrière;  nous  ne  pouvions  pas  aussi  nous  éloi- 
gner fort  de  notre  frontière  à  cause  des  vivres, 
de  sorte  qu'on  ne  le  pouvoit  forcer  au  combat. 
Dès  que  nos  troupes  furent  parties  de  Maubeuge, 
le  comte  de  Bucquoi  alla  attaquer  Beaumont, 
qui  est  une  place  si  mauvaise,  que  le  vicomte  de 
Turenne  avoit  commandé  à  celui  qui  y  étoit  de 
ne  se  laisser  pas  forcer,  mais  d'attendre  seule- 
ment que  le  canon  eût  tiré  à  faire  sa  composition, 
de  peur  de  perdre  les  troupes  et  les  malades  qui 
étoient  dans  la  place  ;  ce  qu'il  fit  en  partie ,  ne 
se  rendit  qu'après  avoir  vu  le  canon  dudit  comte 
de  Bucquoi ,  mais  non  attendu  qu'il  eût  tiré.  Les 
nôtres  en  échange  prirent  Cliimay  pour  y  faire 
un  quartier  d'hiver,  et  quelque  commandement 
que  le  Boi  pût  faire  au  cardinal  de  La  Valette 
de  tenter  quelque  siège ,  bien  que  sans  espérance 
de  succès,  pour  faire  plus  facilement  compren- 
dre aux  alliés  de  Sa  Majesté,  qui  trouveroient  à 
redire  à  labandonnement  de  Maubeuge,  qu'il 
avoit  été  plus  à  propos  de  le  faire  pour  donner 
lieu  à  une  entreprise  plus  importante  que  l'on 
auroit  eue;  néanmoins  ledit  cardinal  ayant  tou- 
jours l'armée  ennemie  en  tête,  il  ne  trouva  pas 
jour  pour  le  faire. 

Les  Hollandais,  de  leur  côté,  depuis  qu'ils  fu- 
rent délivrés  de  l'armée  du  cardinal  Infant ,  qui 
nous  viut  sur  les  bras  au  temps  de  la  prise  de  La 
Capelle,  avancèrent  tout  à  loisir  leurs  travaux 
devant  Bréda ,  et  s'en  rendirent  maîtres  le  7  oc- 
tobre ,  n'ayant  pas  demeuré  plus  de  semaines  de- 
vant que  le  marquis  de  Spinola  avoit  employé 
de  mois  pour  la  prendre.  Ils  se  défendirent  bra- 
vement pour  le  petit  nombre  de  gens  de  guerre 
qu'il  y  avoit  dans  la  place  ,  n'y  ayant  que  onze 
cents  hommes  sains  qui  en  sortirent.  La  réjouis- 
sance de  la  prise  de  cette  place  fut  merveilleuse 
en  tous  les  lieux  de  l'obéissance  des  Hollandais, 
mais  elle  leur  pensa  coûter  la  perte  de  Bimber- 
gue ,  qui  eût  ensuite  fait  courir  hasard  aux  villes 
de  Vezel  et  Orsoy.  Les  Espagnols  y  firent  une 
entreprise  le  2.5,  et  avoient  déjà  passé  le  fossé  sur 
un  pont  de  joncs  et  de  fascines,  et  étoient  mon- 
tés en  une  demi-lune  en  hupieJle  ils  avoient  tour- 
né et  tiré  deu\  pièces  de  canon  contre  la  ville, 
en  laquelle  ils  entroient  tous  à  la  foule  et  en 
étoient  certainement  les  maîtres ,  s'il  ne  fût  venu 
en  l'esprit  d'un  soldat  hollandais  d'abattre  la 
herse,  ce  qui  donna  loisir  aux  liabitans  et  soldats, 
qui  s'amusoient  a  l'aire  bonne  clière  et  des  feux 
de  joie,  de  courir  aux  armes  et  recliasser  les  en- 
nemis ,  dont  une  grande  partie  se  noya.  Le  prince 
d'Orange,  après  la  prise  dudit  Bréda,  quoicju'il 
eût  fait  dessein  au^jaravimt  de  continuer  ses  con- 
quêtes et  incommoder  l'ennemi ,  entrant  eu  son 


pays  ou  entreprenant  quelque  siège,  ûe  se  trouva 
pas  en  avoir  le  moyen  ni  le  temps ,  non  plus  que 
les  généraux  de  l'armée  du  Boi  n'en  avoient  eu 
depuis  la  prise  de  La  Capelle;  et  bien  que  toutes 
les  forces  espagnoles  fussent  lors  opposées  à  l'ar- 
mée du  Boi ,  néanmoins  le  prince  d'Orange  se 
disposa  de  mettre  son  armée  en  garnison  aupara- 
vant les  Espagnols  et  nous  qui  prîmes  nos  quar- 
tiers d'hiver  les  derniers. 

En  Italie  les  armes  du  Boi  prospérèrent  au- 
tant qu'on  le  pouvoit  espérer  dans  la  froideur  et 
la  crainte  du  duc  de  Savoie.  Il  fut  proposé  de 
sa  part  s'il  étoit  plus  avantageux  de  faire  une 
guerre  offensive  ou  défensive,  ou  une  suspension 
d'armes  en  Italie,  en  laquelle  entrassent  tous  les 
princes  d'icelle  pour  la  défensive.  Il  n'y  avoit 
point  de  doute  qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre 
dont  les  Espagnols  reçussent  plus  d'incommodité, 
tant  pour  la  difliculté  d'y  envoyer  et  d'y  main- 
tenir des  troupes,  que  pour  le  peu  d'affection 
qu'avoient  leurs  peuples,  surchargés  et  peu  ac- 
coutumés à  la  guerre.  Il  n'y  avoit  point  de  guerre 
dont  les  Espagnols  eussent  plus  d'appréhension, 
ni  qui  les  pût  plutôt  obliger  à  une  paix,  ni  de 
laquelle  on  pût  espérer  plus  d'avantages  si  elle 
étoit  puissamment  soutenue ,  outre  que  c'étoit 
faire  la  guerre  en  leur  pays;  mais  il  falloit  pour 
cela,  ou  tenter  le  dessein  du  Tésiu,  dont  le  che- 
min étoit  aussi  ouvert  qu'en  l'année  dernière; 
(  ce  dessein  exécuté  partageoit  l'État  de  Milan, 
mettoit  aux  portes  de  la  principale  ville,  erapê- 
choit  le  passage  des  Allemands,  joignoit  aux  Va- 
laisans  et  à  Genève,  en  sorte  qu'on  pouvoit  con- 
server les  conquêtes  sans  l'aide  du  Piémont.  Ce 
dessein,  en  y  pensant  de  bonne  heure,  pouvoit 
être  exécuté  avec  le  même  nombre  de  troupes 
que  les  autres;  il  n'y  avoit  point  de  siège  à  faire 
dont  l'événement  fût  douteux;)  ou  il  falloit,  en 
se  servant  de  Brème,  occuper  Vigevano,  qui 
étoit  une  place  à  être  emportée  en  douze  ou 
quinze  jours  si  les  ennemis  n'y  travailloient  point, 
et  après  il  falloit  assiéger  Mortare,  qui  étoit  une 
place  régulièrement  fortifiée;  et  ce  dessein  ren- 
doit  maître  d'un  grand  pays,  portoit  les  armes 
du  Boi  sur  le  bord  du  Tésin,  et  donnoit  toute 
l'Omeline,  sans  laquelle  l'Ktat  de  Milan  ne  pou- 
voit subsister;  et  en  ce  dessein  Casai  et  Brème 
étoient  les  places  de  sûreté  et  de  retraite,  et  les 
vivres  pouvoient  être  difficilement  coupés  par  les 
ennemis,  et  empêchés  même  par  M.  de  Savoie 
quand  il  le  voudroit  ;  ou  il  falloit  occuper  Tortone, 
Serravalle,  et  fortifier  Casteliazzo.  Le  fruit  de  ce 
dessein  étoit  d'empêcher  le  trajet  de  Gênes  à 
Milan,  d'où  venoient  les  troupes  d'Espagne  et  de 
Naples,  l'argent  comptant  dans  l'Etat  de  Milan, 
et  bien  souvent  des  blés  de  Sicile.  Pour  l'exécu- 
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tion  de  ces  trois  desseins  il  falloit  autant  de  trou- 
pes eu  l'un  qu'en  l'autre,  et  p^u-  tous  les  trois  il 
falloit  deux  corps  d'armée  :  l'un  qui  assiégeât  ou 
qui  fît  des  forts,  l'autre  qui  conservât  les  vivres, 
qui  fût  à  la  tête  des  ennemis,  ou  qui  couvrît  un 
côté  du  pays  pendant  qu'on  agiroit  de  l'autre. 
Pour  cela  il  falloit  de  la  part  de  Sa  Majesté,  ou- 
tre ce  qu'avoit  M.  de  Savoie  et  ce  qu'on  lui  entre- 
tenoit,  quinze  mille  hommes  de  pied  effectifs  et 
deux  mille  chevaux,  avec  cinq  cents  dragons;  et 
pour  rafraîchir  ce  corps  il  en  falloit  un  autre  de 
six  mille  hommes  de  pied  effectifs  et  six  cents 
chevaux ,  qui  entrassent  en  Italie  six  semaines 
après  que  le  premier  seroit  en  campagne.  Pour 
avoir  quinze  mille  hommes  de  pied  effectifs  et 
deux  mille  chevaux ,  il  falloit  payer  vingt-deux 
mille  hommes  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux , 
et  pour  toute  la  g\ierre  de  cette  année  il  falloit 
(sans  l'artillerie)  5,000,000  de  livres  ou  envi- 
ron, en  ce  compris  les  garnisons  de  Pignerol, 
Casai,  Brème  et  Nice-de-la-Paille,  qu'il  falloit 
payer  cette  année  par  prêt,  et  ce  que  l'on  don- 
noit  à  M.  de  Savoie.  Pour  faire  ce  nomhre  de 
gens  de  guerre,  de  ceux  qui  avoient  fait  des 
troupes  en  Italie  cette  année  on  en  pouvoit  avoir 
une  bonne  partie.  Il  falloit  qu'on  donnât  un  des 
drapeaux  blancs  anciens  et  quatre  ou  cinq  régi- 
mens  ;  et  quant  à  la  cavalerie  il  falloit  vingt  com- 
pagnies :  cela  s'entendoit  pour  le  premier  corps. 
Pour  celui  du  rafraîchissement,  on  fourniroit 
encore  trois  ou  quatre  régimens  et  quatre  com- 
pagnies de  cavalerie,  en  sorte  qu'il  falloit  du  côté 
de  l'Italie  huit  ou  neuf  régimens,  et  vingt-quatre 
compagnies  de  cavalerie ,  outre  ce  qu'on  pou- 
voit tirer  des  corps  qui  étoient  en  Italie,  et  leur 
donnant  quartier  et  recrue.  Quant  à  la  guerre 
défensive,  il  falloit  garnir  Casai,  Pignerol,  Brème 
et  Nice-de-la-Paille,  de  plus  fortes  garnisons  que 
si  on  avoit  une  guerre  offensive,  et  les  faire  payer 
par  prêt.  Outre  cela,  il  falloit  que  Sa  Majesté  en- 
tretînt un  corps  de  six  à  sept  mille  hommes  à  la 
campagne,  et  quinze  cents  chevaux.  Pour  com- 
poser ce  nombre  de  six  à  sept  mille  hommes  et 
quinze  cents  chevaux,  il  falloit  que  les  trois  mille 
hommes  et  les  douze  cents  chevaux  que  l'on  en- 
tretenoit  à  M.  de  Savoie  en  fissent  partie ,  pour 
plusieurs  raisons  :  la  première  étoit  qu'il  les  lo- 
geoit  sur  ses  États  ;  la  deuxième,  que  si  on  ne  lui 
entretenoit  pas  ce  nombre  de  gens  de  guerre,  il 
demanderoit  de  l'argent  d'ailleurs,  disant  que 
toutes  ses  fermes,  daces  et  une  partie  de  ses 
tailles  ne  venoient  point,  qu'il  étoit  obligé  de  for- 
tifier ses  places,  en  augmenter  les  garnisons,  et 
avoir  des  troupes  pour  défendre  ses  Etats  en  cette 
guerre ,  où  il  n'avoit  que  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
jesté. M.  de  Savoie,  donc,  desdits  sept  mille 


hommes  en  fournissant  les  trois  mille  que  l'on 
lui  entretenoit  et  les  douze  cents  chevaux,  il  ne 
restoit  à  Sa  Majesté  ({u'à  trouver  le  surplus. 
Pour  quoi  l'aire  il  ne  falloit  que  les  régimens 
d'Alineourt,  Urfé,  Pierre  Gourde,  Cauvisson  et 
Bourre  ;  et  pour  la  cavalerie,  Crèqui,  Alincourt, 
Boissac,  Courvou,  Couvet,  Dezimyeu,  chevalier 
de  Maugeron  et  Bussy  :  ces  troupes  se  pouvoient 
loger  au  Montferrat,  en  faisant  quelques  légères 
gratifications  aux  ministres  de  M.  de  Mantoue 
qui  étoient  au  Montferrat.  Ainsi  il  n'y  avoit  plus 
de  troupes  à  chercher,  ni  le  logement,  et  cela  se 
pouvoit  facilement  faire.  Quant  à  l'argent  qu'il 
falloit  pour  Pignerol,  Casai,  Brème  et  Nice,  ce 
qu'on  entretenoit  à  M.  de  Savoie,  et  les  troupes 
qu'il  falloit  avoir  à  la  campagne,  il  faudroit 
3,000,000  de  livres  depuis  le  premier  janvier 
jusqu'au  dernier  décembre. 

Les  avantages  ou  inconvéniens  de  cette  réso- 
lution étoient  ceux-ci  :  pour  les  avantages,  il  en 
coûtoit  moins  d'argent,  il  falloit  moins  d'hommes, 
et  on  maintiendroit  mieux  les  places  que  l'on  avoit 
en  Italie,  y  ayant  peu  de  choseà  faire, que  si  on  se 
chargeoit  de  beaucoup  de  dépenses,  lesquelles 
peut-être  on  ne  pourroit  pas  supporter.  Les  incon- 
véniens étoient  que  les  Espagnols  ne  sachant  pas 
quels  étoient  les  desseins  deSa  Majesté,le  Milanais 
leur  étant  extrêmement  important  comme  il  étoit, 
ils  feroient  un  grand  corps  d'armée ,  lequel  fait 
seroit  peut-être  si  puissant  que  les  troupes  que 
l'on  auroit  en  Italie  ne  les  pourroient  pas  empê- 
cher de  se  jeter  sur  les  États  de  M.  de  Savoie, 
lequel  au  même  temps  demanderoit  pressamment 
secours  à  Sa  Majesté,  qui  ne  lui  pourroit  peut- 
être  pas  fournir  au  temps  qui  lui  seroit  nécessaire, 
et  ce  refus  de  secours  et  sa  crainte  pourroient 
apporter  quelque  changement  en  son  esprit; 
néanmoins  il  y  avoit  apparence  que  le  nombre 
ci-dessus ,  et  les  places  bien  garnies  et  entrete- 
nues comme  l'on  supposoit ,  seroit  suffisant ,  et 
même  que  M.  de  Savoie  s'en  contenteroit  ou  s'en 
devoit  contenter.  L'autre  inconvénient  étoit  que 
M.  de  Savoie,  se  voyant  réduit  à  une  défensive, 
peut-être  se  ménageroit  avec  les  Espagnols  en 
sorte  qu'ils  ne  l'attaqueroient  pas;  mais  aussi  ils 
n'auroient  point  de  jalousie  du  côté  de  l'Italie,  et 
par  conséquent  y  feroient  peu  d'efforts,  et  les 
feroient  très-grands  du  côté  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne.  A  quoi  on  répondoit  que,  quel- 
que assurance  verbale  que  donnât  JM.  de  Savoie 
aux  Espagnols  de  ne  les  point  inquiéter  de  ce 
côté-là,  ils  étoient  si  fort  jaloux  du  Milanais,  et  il 
y  avoit  tant  de  facilité  à  faire  passer  promptement 
des  troupes  de  France  en  Italie,  qu'ils  tiendroient 
toujours  le  Milanais  garni  comme  s'ils  dévoient 
être  attaqués.  Or,  de  croire  que  M.  de  Savoie 
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leur  en  donnât  quelque  assurance  par  écrit,  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence.  Le  troisième  inconvénient 
étoit  de  faire  une  dépense  de  3,000,000  en  Italie, 
mutile  pour  la  défensive,  qui  ne  pouvoit  produire 
aucun  avantage.  On  répondoit  néanmoins  que 
c'étoit  un  assez  grand  avantage  que  de  consom- 
mer des  armées  aux  ennemis  comme  on  avoit 
fait  par  le  passé,  ayant  fait  passer  plus  de  qua- 
rante raille  hommes  en  Italie  depuis  le  siège  de 
Valence.  La  suspension  d'armes  en  Italie  étoit 
bien  celle  qui  seroit  la  moins  onéreuse  à  Sa  Ma- 
jesté et  à  ses  finances,  parce  qu'il  ne  faudroit  ni 
entretenir  des  gens  à  M.  de  Savoie,  ni  en  la  cam- 
pagne, et  l'on  pourroit  même  affoiblir  les  garni- 
sons des  places  que  l'on  avoit  en  Italie ,  outre 
qu'on  sauveroit  M.  de  Parme  sans  troupes.  Mais 
le  premier  inconvénient  étoit  de  savoir  si  les  Hol- 
landais et  autres  alliés  de  Sa  Majesté,  à  l'imita- 
tion de  l'Italie,  ne  voudroient  point  faire  de  trêve 
ou  suspension,  et  si  cela  ne  les  refroidiroit  point. 
L'autre  étoit  que  assurément  cela  porteroit  M.  de 
Savoie  dans  une  neutralité,  et  le  réconcilieroit 
aux  Espagnols.  Le  troisième  étoit  qu'il  y  avoit 
sujet  de  douter  si  on  pourroit  venir  à  bout  d'une 
suspension,  quoique  le  Pape  la  sollicitât,  pour 
arrêter  le  cours  de  la  guerre  de  Parme,  et  pour 
apaiser  l'Italie  :  les  princes  d'Italie  la  souhaite- 
roient  ;  mais  s'il  étoit  à  craindre  que  les  Espa- 
gnols ne  la  voulussent  pas,  quoiqu'ils  eussent 
toujours  extrêmement  aimé  le  repos  en  Italie, 
l'espérance  de  prendre  Parme,  Plaisance  ou  Sa- 
bionnette,  les  empêcheroit  d'y  penser  sitôt , 
et  ils  tireroient  de  longue  cette  négociation, 
qui  étoit  pourtant  ce  que  souhaitoit  plus  M.  de 
Savoie.  Sa  Majesté,  ayant  bien  considéré  toutes 
ces  choses,  se  résolut  à  continuer  l'offensive 
qu'elle  avoit  commencée,  et  ordonna  des  troupes 
suffisantes  pour  former  une  armée  capable  de  le 
faire. 

Mais  auparavant  qu'elles  pussent  ni  dussent 
être  sur  pied,  le  duc  de  Parme  fit  son  accord 
avec  Espagne.  Le  Roi  n'eut  point  de  sujet  de 
s'en  plaindre ,  bien  qu'il  eût  fait  de  sa  part  l'an- 
née dernière  tout  ce  que  ledit  duc  pouvoit  dési- 
rer de  lui,  et  qu'il  eût  donné  tous  les  ordres 
nécessaires  pour  le  secourir  des  le  connnence- 
ment  de  l'année  présente,  ayant  envoyé  en  Pro- 
vence plusieurs  troupes  pour  être  embarquées 
dans  son  armée  navale  pour  ce  sujet;  mais  le 
peu  d'étendue  des  Etats  dudit  duc,  attaqués  de 
toutes  les  forces  du  Milanais,  lui  donnèrent  une 
juste  crainte  dans  le  retardement  du  secours  du 
Koi.  Sa  Sainteté  trailoit  avec  Sa  Majesté  quel- 
ques mois  auparavant  sur  son  sujet,  et  faisoit 
instance  vers  le  Roi  et  le  roi  d'Espagne  d'ap- 
porter ce  qui  dépendoit  d'eux  en  sa  considéra- 
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tion  pour  le  soulagement  des  Etats  dudit  duc  de 
Parme,  comme  étant  terres  du  Saint-Siéue ,  et 
que  pour  cet  effet  elle  désiroit  que  Sa  Majesté 
consentît  que  le  duc  de  Parme  pût  entrer  en  neu- 
tralité à  l'égard  du  roi  d'Espagne ,  en  sorte  qu'il 
promît  de  ne  point  commettre  ci-après  aucun 
acte  d'hostilité  contre  les  Etats  dudit  Roi,  ni 
même  contre  le  duc  de  Modène,  nonobstant  l'o- 
bligation qu'avoit  ledit  duc  de  Parme  en  consé- 
quence de  la  ligue  faite  ci-devant  avec  Sa  Ma- 
jesté et  ses  alliés  ;  qu'en  ce  cas  le  roi  Catholique 
promettroit  de  ne  point  molester  la  personne  ni 
les  Etats  dudit  duc  de  Parme,  ce  que  ledit  duc 
de  Modène  promettroit  aussi ,  en  sorte  que  ledit 
duc  de  Parme  demeureroit  en  la  pleine  et  libre 
possession  de  ses  places,  villes  et  châteaux,  et 
de  tous  les  lieux  de  ses  Etats  ,  et  jouiroit  paisi- 
blement de  tous  les  drots  ordinaires  et  terres 
qu'il  avoit  eues  ci-devant  sur  ses  Etats,  sans 
qu'il  fût  fait  aucune  vexation  ni  incursion 
de  gens  de  guerre  par  les  gens  qui  dépendent 
d'Espagne ,  en  tous  ses  pays  et  sur  les  terres  de 
ses  sujets.  Et  afin  que  les  Espagnols  ne  différas- 
sent à  consentir  ou  effectuer  ce  que  dessus,  et 
qu'ils  ne  prissent  sujet  de  tirer  les  affaires  en  lon- 
gueur pour  se  rendre  maîtres  desdits  Etats,  au  pré- 
judicedu  Saint-Siège  et  de  la  paix  publique.  Sa  Ma- 
jesté représenta  à  Sa  Sainteté  que,  venant  à 
consentir  à  ce  que  l'on  désiroit  d'elle,  pour  son 
obéissance  et  bonne  affection  vers  le  Saint- 
Siège,  il  étoit  aussi  raisonnable  et  nécessaire 
que  le  Pape  fit  une  démonstration  vigoureuse  de 
ne  permettre  pas  que  les  Espagnols  vinssent  à 
bout  de  ce  dessein ,  se  mettant  en  état  de  les 
empêcher  par  force,  et  mettant  sur  pied  des 
troupes  considérables,  comme  Sa  Majesté  feroit 
aussi  de  sa  part,  et  ne  perdroit  aucun  temps  de 
faire  avancer  le  secours  requis  pour  le  duc  de 
Parme,  par  toutes  les  voies  qui  lui  seroient  pos- 
sibles. Sa  Majesté  n'écoutoit  ces  propositions  de 
Sa  Saintetèqu'en  donnant  part  au  duc  de  Parme, 
ne  voulant  autoriser  cet  expédient  que  pour  son 
bien,  et  l'assurant  de  plus  que  son  intention 
n'étoit  pas  de  l'abandonner,  mais  de  proposer  ce 
remède  au  cas  (pie  le  secours  ne  pût  passer  si 
pi'omptement  que  son  besoin  le  requéroit ,  et  que 
Sa  Majesté  ne  laisseroit  de  redoubler  ses  soins  et 
ses  efforts  pour  sa  C()nser\ation,  au  cas  que  les 
Espagnols  vinssent  à  manquer  de  parole,  et  qu'il 
porteroit  ses  intérêts  en  l'assemblée  de  Cologne 
comme  les  siens  propres,  et  n'oublieroit  chose 
(|uelcoiu|ue  (jui  le  put  g;u-antir  après  la  paix  con- 
tre la  main  aise  Noioute  des  Espagnols,  et  que 
cela  n'empêcheroit  (jue  le  secours  que  Sa  Majesté 
avoit  destiné  pour  ledit  duc  ne  se  hâtât  le  plus 
qu'il  seroit  possible.  Ce    traité  su  d'Espagne, 
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et  que  les  troupes  ordonnées  pour  son  secours 
étoient  prêtes  d'être  embarquées,  obligea  ses  mi- 
nistres à  accorder  audit  duc  des  conditions  si 
raisonnables  qu'il  s'y  rendît,  et  en  donna  avis  au 
Roi  dès  le  4  février,  lui  protestant  qu'il  demeureroit 
toujours  de  cœur  ami  de  la  France ,  et  qu'il  s'é- 
toit  conservé  en  neutralité  avec  Sa  Majesté ,  la- 
quelle ayant  eu  un  soin  particulier  de  le  secourir 
et  envoyer,  dès  le  commencement  de  l'année ,  le 
sieur  de  Baume  pour  faire  cesser  toutes  les  diffi- 
cultés et  retardemens  que  l'on  apportoit  à  son 
secours ,  dont  le  sieur  Fabio  Scoti,  qui  étoit  de- 
meuré en  Provence  pour  en  recevoir  l'effet ,  étoit 
témoin ,  eut  cette  satisfaction  que  ledit  Scoti , 
ayant  avis  du  duc  son  maître  de  son  accommo- 
dement avec  les  Espagnols,  donna  un  certificat 
que  les  troupes  du  Roi  étoient  toutes  prêtes  de 
s'embarquer,  et  faire  voile  si  ledit  avis  ne  fût  ar- 
rivp. 

Ensuite  le  Roi,  jugeant  que  toutes  les  forces 
d'Espagne  se  tourneroient  contre  les  Etats  des 
ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie,  manda  à  la  répu- 
bliquedeVenise  qu'elle  devoit  soigneusement  veil- 
ler à  la  conservation  de  la  ville  de  Mantoue  ,  et 
fortifier  à  cet  effet  et  tenir  complète  la  garnison 
qui  y  étoit,  aider  M.  de  Mantoue  pour  les  répa- 
rations des  fortifications  qui  étoient  en  mauvais 
ordre,  et  mettre  toutes  choses  en  état  que  les- 
dits  Espagnols,  voyant  que  l'on  prenoit  soin  de 
cette  place,  n'y  portassent  point  leurs  desseins  ; 
qu'il  étoit  aussi  et  du  bien  général  de  la  chré- 
tienté et  de  leur  avantage  particulier  de  ne  se 
rendre  pas  difficiles  en  l'accommodement  avec 
Sa  Sainteté,  afin  qu'il  se  pût  faire  entre  eux  une 
ligue  pour  procurer  la  paix  générale,  qui  étoit 
le  vœu  commun  de  tous  les  gens  de  bien.  Sa  Ma- 
jesté, sans  perdre  temps,  prit  un  soin  très-grand 
de  munir  de  sa  part  la  ville  de  Casai ,  et  la  met- 
tre en  état  que  les  ennemis  perdissent  l'espérance 
de  s'en  pouvoir  rendre  maîtres.  Du  côté  du  duc 
de  Savoie  elle  fit  le  même,  le  sollicita  de  mettre 
promptement  en  campagne,  de  peur  que  les  for- 
ces ennemies  ne  se  tournassent  contre  ses  Etats, 
et  lui  offrit  de  faire  passer  promptement  les  sien- 
nes dans  le  Piémont ,  afin  d'être  en  état  de  porter 
le  premier  dommage  a  l'ennemi,  et  non  de  le  re- 
cevoir. Le  duc  de  Savoie,  qui  vouloit  ménager 
sou  pays  ,  et  n'y  recevoir  que  le  plus  tard  qu'il 
pourroit  les  troupes  qui  venoient  de  France  ,  et 
lors  seulement  qu'il  étoit  nécessaire  pour  empê- 
cher le  ravage  de  celles  d'Espagne ,  donna  lieu  à 
leur  retardement,  tant  pource  qu'il  ne  fit  point 
presser  le  Roi  de  les  lui  envoyer  de  bonne  heure, 
que  pource  même  qu'il  faisoit  tant  de  difficulté 
au  maréchal  de  Créqui  de  leur  donner  logement , 
que  ledit  maréchal ,  étant  à  Lyon  eu  s'en  retour- 


nant, écrivit  à  tous  les  gouverneurs  qu'on  ne  fît 
point  partir  les  troupes  qu'on  n'eût  de  nouveaux 
avis  de  sa  pai't  ;  et ,  conformément  à  cela  en- 
core, le  sieur  d'Hémery,  ambassadeur  du  I\oi , 
leur  en  fit  écrire  par  le  sieur  des  Noyers ,  se- 
crétaire d'Etat;   laquelle  faute  il  y  avoit  une 
preuve  indubitable  qu'elle  provenoit  de  la  seule 
Savoie  ,  qui  étoit  (l)  qu'on  avoit  fait  en  France 
le  fonds  pour  les  troupes,  à  commencer  dès  le 
printemps  ;  ce  qui  présupposoit  qu'il  falloit  qu'el- 
les fussent  en  Italie  en  ce  temps-là,  où  elles  eus- 
sent été  si  le  retardement  n'en  fût  venu  de  leur 
part;  outre  que  le  père  Monot  (2),  jésuite,  qui 
fut  envoyé  de  la  part  du  duc  de  Savoie  en 
France ,  ne  prît  soin  de  presser  ni  lesdites  trou- 
pes ni  l'argent  pour  leur  solde  ,  qui  étoient  les 
choses  solides  et  nécessaires,  mais  s'arrêta  sim- 
plement   à    faire  des   instances   \iolentes    et 
hors  de  saison  pour  de  simples  vanités ,  aux- 
quelles il  employoit  tout  son  soin,  comme  si 
le  duc  son    maître  n'eût  eu  pour  lors  aucune 
nécessité  de  recevoir  l'assistance  des  armes  du 
Roi. 

La  maison  de  Savoie  est  une  des  plus  ancien- 
nes de  la  chrétienté,  et  depuis  quelque  temps 
que  quelques  maisons  nouvelles  de  princes  s'y 
sont  élevées,  elle  est  entrée  en  jalousie,  et  a  sou- 
haité d'être  traitée  avec  quelque  témoignage 
d'estime  plus   grande  que  celles-là  ,  jusque-là 
qu'elle  a  désiré  et  tenté  par  tous  moyens  que  les 
rois  de  la  chrétienté  lui  voulussent  communi- 
quer leur  dignité ,  et  l'associer  au  titre  de  leur 
grandeur.  Madame,  qui  est  de  la  maison  de 
France,  en  a  le  courage ,  et  les  sœurs  de  laquelle 
sont  reines,  bien  que  l'une  soit  cadette,  ne  di- 
minuoit  pas  ce  désir  au  duc  son  mari ,  mais  au 
contraire    l'entlammoit    encore    davantage,   et 
même  en  prenoit  occasion  du  service  que  ledit 
duc  son  mari  rendoit  au  Roi  au  hasard  de  ses 
Etats ,  au  péril  de  sa  personne ,  et  en  un  temps 
auquel  il  y  avoit  peu  de  princes  qui  demeuras- 
sent fidèles  en  leur  alliance  avec  Sa  Majesté. 
Elle  sollicita  qu'elle  envoyât  à  la  cour  ledit  père 
Monot,  qu'elle  estimoit  homme  d'esprit  et  affec- 
tionné à  la  grandeur  de  la  maison  de  Savoie , 
espérant  que,  par  son  ministère,  elle  remporte- 
roit  quelque  avantage  pour  ladite  maison  de  son 
mari ,  traitant  avec  les  ministres  du  Roi  de  ces 
choses  après  qu'il  auroit  résolu  des  essentielles, 
qui  consistoient  en  l'armée  que  Sa  Majesté,  se- 
lon le  traité,  devoit  tenir  prête  pour  la  faire 
passer  en  Italie,  et ,  sans  donner  loisir  aux  Es- 
pagnols d'entreprendre  sur  les   alliés  du  Roi, 
commencer  à  faire  quelque  entreprise  sur  le  Ml- 

(1)  La  pnnivo. 

(•2)  ries(iue  tous  les  auteurs  du  temps  écrivent  Monod. 
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lanais.  Ledit  père ,  dont  l'esprit  étoit  plus  vain 
que  solide,  et  qui  mettoit  à  plus  haut  prix  les 
choses  de  la  possession  desquelles  il  étoit  privé 
par  sa  profession  que  les  choses  les  plus  néces- 
saires et  essentielles,  s'arrêta  à  la  poursuite  de 
ses  prétentions  frivoles  avec  une  extrême  pas- 
sion et -violence,  et  ne  parloit  des  autres,  qui 
étoient  les  principales,  que  froidement  et  par 
manière  d'acquit,  comme  si  elles  eussent  été 
simplement  accessoires.  Il  leur  représenta  que 
de  tout  temps  le  grand-duc  (I)  cédoit  la  main 
aux  ambassadeurs  des  rois  chez  lui,  qu'il  les 
alloit  rencontrer  dehors  la  ville,  que  lesdits  am- 
bassadeurs ne  donnoient  point  de  l'altesse  aux 
frères  dudit  grand-duc,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun 
autre  prince  en  Italie,  hormis  le  duc  de  Venise, 
que  le  seul  duc  de  Savoie  ciui  fût  en  possession 
de  traiter  avec  les  ambassadeurs  des  empereurs 
et  des  rois  sans  leur  donner  la  main  ni  les  ren- 
contrer ,  pas  même  jusqu'à  la  porte  de  la  cham- 
bre; que  non-seulement  lui ,  mais  non  pas  même 
ses  frères,  ne  sortoient  point  de  leur  chambre, 
et  n'y  avoit  qu'eux  seuls  de  tous  les  frères  des 
princes  d'Italie  qui  fussent  traités  d'altesse  ;  que 
les  ministres  du  Roi  avoient  fait  perdre  cette 
prérogative  aux  enfans  de  Madame  depuis  qu'elle 
étoit  mariée ,  ayant  donné  la  main  au  grand- 
duc  et  au  duc  de  Mantoue  chez  lesdits  ducs , 
traité  d'altesse  leurs  frères  et  leurs  enfans,  et 
permis  que  le  grand-duc  se  laissât  visiter  dans 
le  lit,  pour  n'aller  au  rencontre  des  ambassa- 
deurs du  Roi,  comme  il  avoit  accoutumé;  que 
depuis  que  Madame  étoit  mariée ,  on  avoit  per- 
mis aux  ambassadeurs  de  Gênes  de  se  couvrir 
devant  le  Roi ,  ce  qu'ils  n'avoient  jamais  fait  au- 
paravant; qu'on  avoit  accordé  le  même  à  ceux 
de  Mantoue ,  ce  qui  ne  s'étoit  non  plus  aupara- 
vant pratiqué  ,  et  même  que ,  pour  le  respect  de 
laReinc-mèrc,  on  avoit  commencé  de  faire  hon- 
neur à  ceux  de  Florence;  que  les  gardes  du  Roi 
se  mettoient  sous  les  armes ,  et  battoient  le  tam- 
bour quand  ils  sortoient  de  l'audience  de  leur 
congé;  que  le  Roi  avoit,  dès  la  fui  de  Tannée 
dernière,  donné  le  titre  d'altesse  au  prince  d'O- 
range, et  même  auroit  fait  office  avec  Leurs 
Majestés  de  la  Grande-lJretagne  afin  qu'elles 
fissent  le  même ,  ce  qu'elles  avoient  fait ,  nonobs- 
tant que  Lesdites  Majesté  témoignassent  quel((ue 
étonnement  de  ce  que  parmi  ces  nouveautés  on 
ne  parloit  point  du  duc  de  Savoie  ;  qu'il  avoit 
accordé  à  la  républiiiue  de  Venise  que  ses  am- 
bassadeurs seroient  traités  d'excellence,  et  ho- 
norés comme  les  autres  royaux,  et  ce  en  faveur 
de  la  neutralité  observée  par  eux  en  ces  derniè- 
res guerres,  eu  quoi  la  maison  de  Savoie  rece- 
(1)  De  Florence. 


voit  un  notable  désavantage ,  parce  que  jusqu'a- 
lors la  maison  d'Autriche  l'avoit  maintenue  en 
égalité  avec  Venise,  voire  en  préséance,  comnie 
on  pouvoit  voir  dans  le  traité  de  Cambrai  en 
i63d  ,  ce  qu'elle  venoit  à  perdre  parce  que  son 
altesse  servoit  de  sa  personne  et  de  tous  ses  Etats 
le  Roi;  que  les  nonces  du  Pape,  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Suède,  et 
généralement  de  tous  les  autres  princes  chré- 
tiens ,  ne  faisoient  aucune  sorte  de  différence ,  ni 
pour  le  titre  d'excellence  ni  pour  les  autres  hon- 
neurs des  ambassadeurs  de  Savoie  avec  ceux  de 
Venise ,  qu'il  n'y  avoit  que  l'ambassadeur  du 
Roi  à  Rome  qui  en  cela  le  traitât  différemment  : 
qu'il  n'étoit  pas  raisonnable  que  la  seule  maison 
de  Savoie  demeurât  en  arrière ,  mais  ([u'il  étoit 
juste  que  Sa  Majesté  l'avançât  en  honneurs ,  et  la 
fittraiter  avec  de  nouvelles  prérogatives,  attendu 
le  service  qu'elle  lui  rendoit.  Il  ne  poursuivoit 
au  commencement  autre  chose ,  sinon  que  Sa 
Majesté  eût  agréable  que ,  lorsque  le  comte  de 
Saint-Maurice  partiroit  d'auprès  d'elle,  on  lui 
fit  le  même  honneur  qu'à  l'ambassadeur  de  Flo- 
rence, avec  promesse  de  ne  demander  aucune 
autre  innovation  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  au- 
quel temps  le  Roi  auroit  égard  aux  services  que 
le  duc  de  Savoie  lui  auroit  rendus.  Mais,  dès 
que  Sa  Majesté  lui  eut  accordé  cette  condition , 
il  fit  incontinent  de  nouvelles  demandes,  pré- 
tendant que  le  Roi  fît  traiter  à  Rome  et  partout 
'.es  ambassadeurs  de  Savoie  comme  ceux  des  tê- 
tes couronnées;  ce  qu'il  poursuivit  avec  tant  de 
violence,  qu'il  faisoit  consister  en  cette  affaire 
tout  le  contentement  du  duc ,  ne  parlant  d'au- 
cune autre,  comme  si  tout  le  reste  lui  eût  été 
indifférent,  et  disant  assez  impudemment  que  le 
duc  son  maître  agiroit  sans  affection  en  ces  oc- 
casions ,  puisqu'on  en  témoignoit  si  peu  envers 
lui. 

Le  duc  de  Savoie  en  étant  averti ,  et  en  ayant 
reçu  plainte  par  notre  ambassadeur,  désavoua 
ledit  père  Monot ,  et  confessa  ingénument  que 
cette  poursuite  étoit  hors  de  saison,  et,  étant 
faite  en  la  rencontre  présente  des  affaires,  res- 
sembloit  plutôt  une  menace  qu'une  prière;  néan- 
moins qu'il  étoit  vrai  que  ce  lui  étoit  une  chose 
bien  sensible  que  Sa  Majesté  eût  donné  de  l'al- 
tesse tout  nouvellement  au  prince  d'Orange  et 
l'eût  égalé  à  lui,  mais  qu'il  lui  étoit  insupportable 
que  l'ambassadeur  de  Hollande  eût  voulu  dispu- 
ter le  rang  à  ses  ambassadeurs,  et  ([u'ayant  de- 
mandé qu'il  plût  à  Sa  Majesté  s'expliquer  là-des- 
sus, l'on  n'avoit  fait  que  des  réponses  générales 
au  père  Monot ,  (|uoi(|ue  cela  ne  lui  eût  jamais 
été  contesté.  II  exagéra  fort  ce  i)oint-là,  comme 
lui  pressant  l'esprit,  et  ajouta  que  si  Venise  n'eût 
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point  pris  depuis  peu  la  couronne  royale ,  et  eût 
donné  le  titre  d'éminence  aux  cardinaux  ,  si  on 
eût  laissé  Florence,  Mantoue,  Gênes  et  Orange 
dans  leur  ancien  rang,  si  l'Empereur  ne  faisoit 
aucune  nouveauté  pour  les  ambassadeurs  de  Ve- 
nise ,  il  n'eût  demandé  pour  lui  aucune  chose  ; 
enfin  qu'au  roi  d'Espagne  il  ne  demandoit  rien , 
parce  qu'en  Espagne  l'on  n'innovoit  pour  per- 
sonne, que  depuis  cinquante  ans  l'on  n'avoit 
point  changé  les  titres  ni  les  manières  de  traiter 
avec  les  princes ,  et  que  si  en  France  on  faisoit 
de  même ,  il  eu  useroit  aussi  de  la  sorte ,  et  qu'il 
sembloit  qu'il  y  eût  une  résolution  particulière 
d'empêcher  relèvement  de  sa  maison  ;  toutefois 
que  la  satisfaction  ou  le  mécontentement  du  père 
Monot  ne  faisoient  point  le  sien,  qu'il  savoit  bien 
que  ce  n'étoit  pas  la  saison  de  demander  de  sem- 
blables choses  ;  que  le  Roi  savoit  bien  qu'il  avoit 
toujours  cela  dans  l'esprit ,  que  celaseroit  capable 
de  l'obliger  beaucoup,  et  qu'elle  jugeroit  bien 
quand  il  seroit  temps  de  lui  accorder  ces  grâces. 
Ledit  père  Monot,  sachant  qu'on  n'avoit  pas 
trouvé  bon  son  procédé,  au  lieu  de  le  corriger 
redoubla  ses  impertinences,  paroissant  être  allé  à 
la  cour  plutôt  pour  quereller  que  pour  négocier, 
faisoit  tous  les  jours  des  conférences  avec  toutes 
sortes  de  personnes  qui  donnoient  lieu  de  se  mé- 
fier de  lui ,  pource  qu'il  sembloit  avoir  intelli- 
gence avec  des  personnes  mal  affectionnées  à  Sa 
Majesté.  Il  se  mêla  même  dans  les  intrigues  de 
cour,  et  y  ayant  une  des  filles  de  la  Reine, 
nommée  La  Fayette  (1) ,  qui  se  laissoit  conduire 
par  des  esprit  malintentionnés,  et  qu'il  étoit  ex- 
pédient que,  suivant  la  vocation  que  Dieu  lui  en 
avoit  donnée ,  elle  se  fit  religieuse ,  il  fut  si  mala- 
visé de  dire  au  père  Caussin,  jésuite,  qui  étoit 
lors  confesseur  du  Roi ,  qu'il  devoit  bien  prendre 
garde  comme  il  agiroit  en  cette  affaire,  et  qu'il 
lui  importoit  d'en  prolonger  l'exécution  tant  qu'il 
pourroit,  pource  que,  s'il  la  finissoit  bientôt,  on 
n'auroit  plus  affaire  de  lui ,  au  lieu  que,  s'il  la  lais- 
soit long-temps  indécise,  il  seroit  long-temps  né- 
cessaire. Etpource  qu'il  voyoit  qu'il  avoit  peine  de 
faire  entrer  ledit  duc  son  maître  en  créance  cer- 
taine que  le  cardinal  ne  l'affectionnât  et  ne  traitât 
avec  lui  avec  confiance,  il  supposa  qu'un  gentil- 
homme nommé  Senantes ,  qui  étoit  venu  de  Savoie 
avec  lui ,  avoit  été  soupçonné  à  la  cour  d'avoir  des- 
sein d'attenter  sur  la  personne  du  cardinal,  et  le 
renvoya,  sur  ce  prétexte,  en  toute  diligence  en 
Piémont ,  afin  de  persuader  par  ce  moyen  audit 
duc  que  ledit  cardinal  étoit  en  méfiance  de  lui 
jusques  à  (2)  attenter  à  sa  vie,  et  partant  qu'il 

(1)  Ce  qui  concerne  cette  demoiselle  se  trouvera  vers 
la  lin  de  cette  année. 

(2)  Suppl.  à  croire  qu'il  voulût. 
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ne  devoit  attendre  de  lui  aucun  bon  office  près 
de  Sa  Majesté,  Le  cardinal ,  en  ayant  avis ,  fit 
savoir,  avec  un  soin  particulier,  au  duc  qu'il 
répondroit  lui-même  pour  ce  gentilhomme  qu'il 
n'étoit  point  capable  d'une  telle  imagination  ,  et, 
davantage,  qu'il  savoit  certainement  que  si  ledit 
duc  connoissoit  quelques-uns  qui  en  eussent  de 
telles,  il  seroit  le  premier  à  l'en  avertir  et  à  les 
faire  châtier. 

Cependant  que  ledit  père  embarrassoit  son 
esprit  en  toutes  ces  intrigues  à  la  cour ,  il  ne  solli- 
citoit  l'envoi  des  troupes  du  Roi  au  duc  son 
maître ,  et  n'en  parloit  non  plus  que  si  pour  la- 
dite année  il  n'en  eût  aucun  besoin  ;  ce  qui  donna 
loisir  aux  Espagnols  de  le  prévenir  et  se  tourner 
avec  toutes  leurs  forces  contre  lui  dès  le  mois  de 
mai,  menaçant  tout  ensemble  Brème,  Nice-de- 
la-Paille  et  Casai.  Nice  étoit  recherchée  des  Es- 
pagnols ,  comme  étant  facile  à  être  emportée  et 
sans  aucune  fortification,  au  reste  importante 
pour  prendre  le  logement  du  Montferrat  et  nous 
l'ôter,  et  s'approcher  de  la  mer  par  la  prise 
d'Albe ,  qu'ils  espéroient  emporter  après  celle-là , 
faire  désespérer  le  duc  de  Mantoue  et  le  jMont- 
ferrat,  et  nous  restreindre  dans  le  Piémont,  qui 
seroit  le  sujet  d'une  grande  querelle  entre  nous 
et  le  duc  de  Savoie.  Ils  firent  trois  corps  d'armée  : 
ils  envoyèrent  l'un  vers  Nice;  l'autre,  que  le 
marquis  de  Leganez  commandoit,  vint  à  la  vue 
de  Brème  ;  le  troisième,  commandé  par  don  Mar- 
tin d'Aragon ,  s'avança  jusques  aux  frontières  de 
Piémont  du  côté  de  Gattinara.  Ils  avoient  en  ces 
trois  corps  vingt  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
mille  chevaux,  ayant  retiré  de  leurs  places  toutes 
les  garnisons  qu'ils  remplacèrent  de  milice.  Ils 
firent  entreprise  de  prendre  Nice  par  escalade  au 
commencement  de  juin;  mais  elle  leur  manqua, 
parce  que  leur  avant-garde  fut  rencontrée  par 
hasard  de  quelques  carabins  que  le  duc  de  Sa- 
voie y  en  voyoit  ;  mais,  ne  perdant  pas  cœur  pour 
cela,  ils  y  forment  le  siège  le  10,  et  elle  fut  si 
mal  défendue  que  ceux  qui  étoient  dedans  se 
rendirent  le  14,  partie  par  leur  lâcheté,  partie 
par  l'intelligence  des  habitans.  L'autre  corps, 
commandé  par  le  marquis  de  Leganez ,  fit  sem- 
blant en  même  temps  d'attaquer  Brème;  mais, 
comme  ce  n'étoit  qu'une  feinte,  il  tourna  tête 
vers  Nice  dès  qu'il  sut  qu'elle  étoit  assiégée,  et 
se  joignit  aux  troupes  qui  l'assiègeoient ,  et  après 
qu'elle  fut  prise ,  tous  les  corps  s'unirent  en- 
semble et  tournèrent  tête  vers  Albe,  pour  y  atti- 
rer les  forces  de  Savoie ,  et  avoir  le  moyen  d'atta- 
quer Astie  ou  le  château  d'Aillant,  qui  est  situé 
sur  une  colline  assez  haute  en  une  assiette  avan- 
tageuse. Le  capitaine  Renato-Rovcro ,  qui  en 
étoit  gouverneur ,  s'y  défendit  courageusement 
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et  avec  tant  de  résolution,  que  les  ennemis, 
après  une  attaque  en  laquelle  ils  avoient  perdu 
plusieurs  officiers,  l'ayant  requis  d'aceorder 
quelques  heures  de  trêve  pour  leur  donner  loisir 
d'emporter  leurs  morts,  il  la  leur  refusa,  de  peur 
qu'ils  en  abusassent  pour  reconnoître  sa  place, 
et  arbora  un  étendard  noir,  pour  leur  donner  à 
entendre  qu'ils  étoient  tous  résolus  de  se  dé- 
ft'ndre  jusques  à  la  mort;  mais  néanmoins,  la 
partie  n'étant  pas  tenable,  le  château  étant 
foible,  et  l'armée  qui  l'assié-icoit  grande,  après 
qu'une  mine  eut  joué,  et  qu'ils  eurent  souteriu 
quelques  assauts  ensuite,  ils  furent  contraints  de 
se  rendre  à  composition. 

Le  duc  de  Créqui,  qui  avoit  été  faire  un  tour 
en  France,  et  s'y  étoit  arrêté  jusques  alors  pource 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  retardé  le  passage  de 
1  armée  du  Roi,  arriva  lors  à  Turin  avec  les  pre- 
mières troupes  de  ladite  armée  qui  eontinuoit  à 
passer  les  monts;  et,  voyant  que  les  Espagnols 
attaquoient  ouvertement  le  Montferrat,  pourvut 
avec  soin  aux  places  de  Brème,  Moncalve,  Ca- 
sai ,  Rosignagno  etPondesture.  Le  duc  de  Savoie 
pourvut  Albe,  qu'il  crut  courir  fortune  d'être 
attaqué ,  y  jeta  deux  mille  P^rancais  de  ses  troupes 
et  six  cents  Italiens;  on  résolut  de  faire  un  pont 
sur  la  même  rivière,  vis-à-vis  de  la  place,  au 
bout  duquel  il  faisoit  état  de  se  retrancher  avec 
tout  le  reste  de  ses  troupes.  Mais,  après  qu'ils 
eurent  donné  jalousie  à  plusieurs  de  ces  places , 
et  particulièrement  mugueté  Brème  et  la  cita- 
delle de  Casai,  où  ils  avoient  quelque  intelligence 
qui  fut  découverte,  ils  n'osèrent  entreprendre 
aucun  siège;  mais,  passant  le  Tanaro  avec  toute 
leur  armée ,  se  contentèrent  de  se  venir  camper 
à  la  vue  d'Asti  sous  None,  qui  étoit  une  de  leurs 
places,  d'où  ils  faisoient  des  courses  dans  le 
Montferrat,  qu'ils brùloient  et  saeeageoient  inhu- 
mainement. Le  duc  de  Savoie  s'alla  jeter  dans 
Asti  avec  peu  de  troupes,  et,  y  trouvant  une  as- 
siette fort  assurée,  se  résolut  d'y  faire  camper  les 
troupes  qu'il  avoit,  et  y  attendre  celles  qui  lui 
venoient  de  France,  ils  demeurèrent  les  uns  et 
li  s  autres  chacun  en  leur  poste,  les  ennemis  fai- 
sant cependant  travailler  aux  fortifications  de 
rs'ice  et  d'Aillant.  De  là  ils  détachèrent  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  quelque  cavalerie,  qu'ils 
envoyèrent  du  côté  des  [.angues ,  pour  prendre 
(piclques  châteaux  qui  leur  rendoient  le  chemin 
de  Cènes  à  leurs  Etats  peu  assuré.  Le  duc  de 
Savoie  envoya  des  forces  pour  s'y  opposer.  Le 
reste  de  nos  troupes  étant  arrivé,  et  le  Mont- 
ferrat l)i;n  assuré,  le  n;aréchal  de  Créqui  quitte 
Casai  et  \a  trouver  le  duc  à  Asti,  pour  voir  si 
l'on  pouvoit  entreprciuhe  (|n(I(|ue  chose  sur  les 
ennemis,  lesquels,  elanf  axerlis  de  sa   venue, 
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délogent  la  nuit  d'après,  et  s'en  allèrent  vers 
^'alence  où  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours ,  fai- 
sant semblant  de  vouloir  attaquer  Brème.  Ledit 
maréchal  retourna  soudain  à  Casai,  et  eux, 
quatre  ou  cinq  jours  après,  passèrent  le  Pô ,  firent 
avancer  toute  leur  cavalerie  jusques  à  la  vue  du- 
dit  Brème,  et  se  campèrent  sur  les  bords  de  la 
Sesia. 

Le  duc  de  Savoie,  voyant  ses  Etats  menacés, 
envoya  les  sieurs  de  Verrue  et  de  Cc(stelau,  avec 
partie  de  ses  troupes  et  de  celles  du  Roi ,  pour 
chasser  les  ennemis  des  Langues ,  et  reprendre 
quelques  châteaux  dont  ils  s'étoient  emparés.  Il 
s'en  alla  avec  le  reste  de  son  armée  à  Pondes- 
ture  ,  où  il  avoit  donné  rendez- vous  au  maréchal 
de  Créqui,  qui,  y  étant  arrivé  le  premier,  et 
ayant  avis  que  les  ennemis  avoient  passé  la  Se- 
sia, ne  jugea  pas  devoir  attendre  l'arrivée  dudit 
duc,  m«ùs  s'alla  en  diligence  saisir  de  Moran  , 
qui  étoit  un  fort  logement,  de  crainte  que  les 
ennemis  le  prissent.  Les  ennemis  se  campèrent  à 
deux  lieues  de  là,  brûlant  tout  ce  qui  étoit  à 
l'entour  d'eux,  tant  du  Piémont  que  du  Mont- 
ferrat ;  ils  prirent  le  château  de  Besolas,  égale- 
ment distant  des  deux  camps,  que  nous  reprî- 
mes incontinent  sur  eux.  Enfin,  le  duc  envoya 
le  marquis  Ville  avec  douze  cents  hommes  à 
Verret,  pour  entrer  dans  le  pays  des  ennemis  et 
y  faire  le  même  ravage  qu'ils  faisoient  dans  le 
sien  ;  manda  aux  sieurs  de  Verrue  et  de  Castelan 
qu'ayant  achevé  de  nettoyer  les  Langues,  ils  as- 
siégeassent La  Roque-d'Aran,  mauvaise   place 
qu'ils  avoient  nouvellement  fortifiée;  et  cepen- 
dant ,  avec  le  reste  de  l'armée ,  il  demeur;'.  tou- 
jours dans  le  même  camp,  jusques  à  nouvelle 
démarche  des  ennemis.  L'envoi  du  marquis  Ville 
fut  si  à  propos,  qu'arrivant  à  Verceil  le  jour 
même,  qui  fut  le  premier  août,  il  trouva  les  en- 
nemis qui  avoient  fait  un  parti,  et  retournoient 
avec  le  butin  de  bestiaux  qu'ils  emmenoient  du 
Vercelois.  Le  marquis  passe    la  Sesia ,  charge 
lesdites  troupes  ,  qui  se  mirent  en  fuite  et  se  re- 
tirèrent derrière  le  fort  de  Sandoval  ;  ledit  mar- 
quis, ne  jugeant  pas  les  devoir  poursuivre  da- 
vantage à  cause  du  canon  et  de  la  moustjueterie 
de  la  place,  à  la  faveur  de  laquelle  ils  étoient, 
s'en  retourna  vers  la  Sesia,  où,  arrivant,  un 
gros  de  seize   cents  ehe\aux   parut;  et,   bien 
qu'ils  fussent  beaucoup  plus  forts,  il  m'  laissa 
pas  de  les  charger,  et  si  à  propos  qu'il  les  n:it 
en  déroute,  en  tua  trois  cents  sur  la  place,  et 
fit  beaucoup  de  prisonniers,  entre  Icsciuels  étoit 
le  neveu  de  Monterei ,   vice-roi  de  tapies,  et 
Spadin;   les  fuyards  portèrent  un  grand  effroi 
dans  leur  camp  ,  dans  leiiuel  ils  se  retirèrent.  Le 
comte  de  Verrue,  de  son  c5té,  ayant  repris  les 
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chîîtcoiix  des  Laiii^iies,  nssiégea  La  Roque,  ainsi 
qu'il  lui  étoit  commandé,  à  dessein  de  Ibrcer  les 
Espagnols  de  retourner  chez  eux  pour  défendi'e 
leurs  places ,  et  les  faire  désister  de  ravager  le 
Piémont,  pour  empêcher  la  ruine  de  leur  propre 
pays.  Ce  dessein  produisit  l'efTet  que  le  duc  s'é- 
toit  proposé;  le  marquis  de  Leganez  décampa  de 
nuit ,  et  vint ,  à  la  faveur  de  None,  qui  étoit  vis- 
à-vis  de  La  Roque,  de  l'autre  côté  du  Tanaro, 
secourir  ladite  place.  Le  duc  ,  a^'ant  une  partie 
de  son  infanterie  engagée  à  ce  siège ,  ne  crut 
pas,  avec  sa  cavalci-ie  et  trois  ou  quatre  mille 
hoijjmes  de  pied  qui  lui  rcstoient,  devoir  hasar- 
der un  combat  général ,  mais  laissa  secourir  la 
place;  toutefois  ce  secours  ne  se  fit  pas  si  facile- 
ment par  les  ennemis  qu'il  ne  s'y  passât  un  com- 
bat très-rude  le  1 1  août ,  où  nous  eûmes  trois 
cents  des  nôtres,  tant  morts  que  blessés;  mais 
les  ennemis  y  en  perdirent  beaucoup  davantage. 
Le  duc  de  Savoie  ayant  levé  le  siège,  les  enne- 
mis s'allèrent  camper  au-delà  du  Tanaro  entre 
leurs  deux  places,  et  nous  au-decà ,  en  notre  pre- 
mier campement,  où,  après  avoir  demeuré  quel- 
ques jours,  sacliant  qu'ils  avoient  envoyé  rafraî- 
chir leur  cavalerie  en  divers  quartiers,  joint 
aussi  que  la  nôtre  pâtissoit  de  fourrage  ,  il 
fut  résolu  au  conseil  de  guerre  que  le  duc 
de  Créqui  s'en  iroit  avec  toute  la  cavalerie  fran- 
çaise et  quelques  régimens  dans  le  Montferrat , 
le  comte  de  Verrue  avec  la  moitié  de  la  cavale- 
rie du  duc  dans  le  Vercelois,  le  marquis  Ville 
avec  l'autre  demeureroit  entre  Asti  et  Albe ,  et  le 
surplus  de  l'infanterie  avec  les  autres  maréchaux 
de  camp  iroit  camper  sous  ledit  Albe,  et  que 
les  troupes  s'étant  rafraîchies  en  ces  lieux-là 
cinq  ou  six  jours,  chacun  par  son  côté  entreroit 
dans  le  pays  ennemi ,  pour  prendre  revanche  de 
leurs  pillages  et  brûlemens. 

C'étoit  tout  le  mal  que  notre  armée  étoit  lors 
capable  de  faire  aux  ennemis  ,  car  de  les  com- 
battre ils  ne  nous  en  donnoient  pas  le  moyen; 
d'assiéger  une  de  leurs  places  nous  ne  le  pou- 
vions entreprendre,  ayant  une  armée  en  tète 
aussi  forte  que  la  Jiôtre.  Ainsi  cette  campagne  se 
passa  en  courses  et  en  dégâts  dans  le  pays  les 
uns  des  autres,  et  en  quelques  combats  particu- 
liers, dans  tous  lesquels  les  armes  du  Roi  eurent 
le  dessus.  Il  y  en  eut  un  entre  autres  très-signalé 
le  !)  septembre,  auquel  le  duc  de  Savoie  et  le 
maréchal  de  Créqui  étoient  en  personne.  Ledit 
duc  ayant  eu  avis  que  le  marquis  de  Leganez , 
qui  étoit  lors  à  Valence  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée, en  avoit  détaché  six  mille  hommes  de  pied, 
quinze  cents  chevaux  et  six  [)ièces  de  canon  , 
commandés  par  don  Martin  d'Aragon,  Gilles 
d'Assi  et  le  prince  de  Modene,  pour  aller  dans 
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les  Langues,  résolut  de  faire  partir  ce  qu'il  avoit 
de  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie, 
aux  environs  d'Asti,  pour  les  aller  rencontrer; 
et  ayant  appris  à  Resolas  qu'ils  avoient  dessein 
d'assiéger  le  château  de  Cenchio,  et  que  même 
ils  l'avoient  déjà  investi,  il  fit  avancer  son  infan- 
terie jusques  à  Salicetto,  distant  dudit  Cenchio 
de  trois  milles.  Etant  la,  il  apprit  que  les  enne- 
mis, sur  le  bruit  de  sa  venue,  commençoient 
leur  retraite,  retournoient  par  le  même  chemin 
par  lequel  ils  étoient  venus;  mais,  comme  ils  me- 
noient  six  pièces  de  canon  avec  eux,  ils  ne  pu- 
rent faire  une  telle  diligence,  que  par  une  plus 
grande  il  ne  les  joignît  au  passage  de  la  rivière 
la  Bormida,  au-dessous  de  Montbaldon,  où  ils 
furent  si  vivement  attaqués  par  le  maréchal  de 
Créqui,  tant  par  notre  cavalerie  qu'infanterie, 
qui  alla  droit  à  eux  l'épée  à  la  main,  qu'après 
quelque  légère  résistance  ils  furent  contraints 
de  lâcher  pied  et  d'abandonner  leur  canon  et 
toutes  leurs  munitions  de  guerre;  on  les  sui- 
vit trois  milles ,  le  duc  de  Savoie  ne  voulant  pas 
qu'on  les  poursuivît  davantage,  sur  quelque  avis 
qu'il  eut  que  le  marquis  de  Leganez  s'a\ançoit 
de  ce  côté-là  avec  quarante  compagnies  de  cava- 
lerie, ils  perdirent  en  ce  combat  la  meilleure 
partie  du  corps  d'armée  qu'ils  avoient  aux  Lan- 
gues; car,  encore  qu'on  n'eût  trouvé  que  trois 
cents  morts  dans  le  champ  de  bataille  ,  et  qu'on 
ne  leur  eût  pris  qu'autant  de  prisonniers,  on  eut 
avis  qu'un  grand  nombre  de  leurs  soldats  qui  se 
sauvèrent  par  les  montagnes ,  se  retirèrent  par 
l'État  de  Gênes,  d'où  ils  ne  voulurent  point  re- 
venir; plusieurs  des  autres  furent  démontés  ou 
assommés  par  les  paysans,  et  tous  furent  tellement 
dispersés  par  leur  fuite  qu'il  n'en  retoui'ua  que 
fort  peu  dans  les  troupes  des  ennemis.  Le  marquis 
de  Leganez ,  après  cette  déroute ,  sembloit  venir 
droit  à  nous,  et  sa  démarche,  avec  toutes  ses 
troupes,  nous  faisoit  croire  qu'il  vouloit  à  quel- 
que prix  que  ce  fût  retirer  son  canon ,  et  que 
nous  aurimis  un  second  combat;  mais  quand  il 
sut  que  l'armée  du  Roi  lui  alloit  au  rencontre,  il 
se  retira  à  Nice-de-la-Paille. 

Le  duc  de  Savoie  envoya  les  canons  qu'il  avoit 
pris  sur  les  ennemis  à  Ceva,  et  commanda  aux 
troupes  qui  l'escortoient  d'attaciuer  Roquevi^nal 
en  passant ,  qui  est  un  fort  château  appartenant 
au  marquis  de  Grana  qui  prétendoit  ledit  lieu 
relever  de  l'Empereur  et  non  du  duc  de  Man- 
toue  :  il  se  rendit  à  discrétion  après  avoir  souf- 
fert trente  volées  de  canon,  bien  que  le  maré- 
chal de  Toiras  eût  autrefois  demeuré  quinze 
jours  devant  ce  château  (I  ).  Notre  armée  se  logea 

(!)  Oii  \o!l  i\w  la  mauvaise  voloiilé  du  cardinal  ne 
laissait  pas  mOnic  reposer  la  mémoire  des  morts. 
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aux  environs  d'Albe  pour  se  reposer  un  peu  des 
courses  qu'elle  avoit  faites  :  elle  étoit  belle  et 
florissante;  car,  bien  que  nous  eussions  passé  la 
mi-septembre ,  elle  étoit   encore  de  dix  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux  effec- 
tifs, dont  on  devoit  espérer  beaucoup  de  choses, 
car  ils  étoient  tous  lestes  et  en  volonté  de  com- 
battre, et  l'armée  espagnole  au  contraire  étoit 
fort  dissipée  et  délabiée.  Cette  considération  fit 
prêter  Toreille  à  M.  de  Savoie  aux  remontrances 
que  le  duc  de  Créqui  et  d'Hémery  lui  faisoient, 
qu'il  seroit  trop  honteux  et  préjudiciable  de  per- 
dre le  reste  de  cette  campagne,  et  qu'il  falloit 
employer  ses  forces  à  quelque  entreprise  qui 
donnât  entrée  à  faire  quelque  chose  de  considé- 
rable dans  le  Milanais.  De  tous  les  desseins  qui 
s'y  pouvoient  faire ,  on  s'arrêta  enfin  à  celui-là , 
de  prendre  un  poste  nommé  Burgomenin ,  qui 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  chemin  d'Aronne  ou 
du  Tésin ,  et  qui  tient  le  val  de  Sesia  et  autres 
vallées  qui  aboutissent  aux  Valaisans,  et  de  là  à 
Genève.  De  là  on  pouvoit  facilement  prendre 
Aronne  ou  fortifier  Sestri ,  qui  est  au-delà  du 
Tésin  et  à  cinq  heures  de  chemin  de  Milan,  tout 
cela  se  faisant  sans  siège  et  étant  de  facile  exé- 
cution, de  peu  de  dépense  et  de  grand  fruit;  et 
le  Milanais  ne  se  pouvoit  plus  utilement  attaquer 
que  par  là ,  et  par  ce  moyen  l'on  ôtoit  toujours 
le  navile  à  Milan.  Le  duc  de  Savoie,  au  commen- 
cement, en  fit  grande  difficulté,  non  pas  tant 
pource  qu'il  ne  jugeât  la  chose  bien  faisable, 
car,  bien  que  les  ennemis  eussent  quelques  trou- 
pes, néanmoins  le  grand  nombre  de  cavalerie 
que  nous  avions  nous  assuroit  les  vivres;  non 
pas  aussi  qu'il  ne  secondât  et  ne  servît  lors  fidè- 
lement le  Roi ,  mais  pource  qu'il  appréhendoit 
surtout  d'être  obligé  à  combattre,  craignant  que 
la  moindre  déroute  qu'il  recevroit  pourroit  cau- 
ser l'entière  ruine  de  ses  Etats.  Néanmoins,  enfin 
il  s'y  rendit,  et,  après  avoir  fait  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires  à  cette  exécution ,  et  pourvu 
avec  un  grand  soin  à  toutes  choses,  il  se  mit  en 
campagne  avec  toute  l'armée,  à  dessein  d'aller 
prendre  Fontenay  et  se  fortifier ,  comme  nous 
avons  dit,  à  liur^omenin;  mais  le  maréchal  de 
Créqui  étant  arrivé  le  jeudi  21  septembre  à  Ver- 
ceil,  avec  toute  l'armée  du  Roi,  et,  le  samedi  23, 
le  due  y  étant  aussi  arrivé,  prêt  à  donner  les  or- 
dres le  lundi,  un  accès  de  fièvre  double-tierce, 
qui  le  saisit  le  jour  même,  rompit  tous  nos  des- 
seins, car  son  mal  accroissoit  de  jour  à  autre. 
On  crut  à  propos  de  ne  commencer  pas  la  guerre 
en  l'extrémité  ou  on  le  voyoit,  tant  parce  que  sa 
personne ,  ses  forces  et  le  secours  de  ses  Etats 
étoient  absolnment  nécessaires  pour  entrepren- 
dre undcsseui,  quehpie  facile  qu'il  lui,  que 


pource  que  Madame  et  tout  le  conseil  de  Savoie 
demandoient  avec  instance  que  l'on  pourvût  à 
la  sûreté  de  leurs  Etats ,  plutôt  que  de  tendre  à 
une  nouvelle  conquête,  et  envoyèrent  leurs  trou- 
pes dans  toutes  leurs  places  frontières;  la  cava- 
lerie ensuite  fut  renvoyée  dans  le  Montferrat , 
et  l'infanterie  en  lieu  qui  pût  couvrir  le  Piémont. 
Ledit  duc  mourut  le  7  octobre,  âgé  de  cinquante- 
un  ans,  étant  demeuré  en  la  force  de  son  juge- 
ment jusques  à  la  mort ,  à  laquelle ,  quand  il  se 
vit  condamné  des  médecins,  il  ordonna  Madame 
tutrice  de  ses  enfans ,  et  supplia  le  Roi  d'en  être 
protecteur. 

Il  fut  plus  regretté  en  Italie  que  son  père,  qui 
en  avoit  été  un  boute-feu  perpétuel  durant  qua- 
rante et  tant  d'années  qu'il  fut  duc.  11  étoit  prince 
auquel  on  remarquoit  beaucoup  de  vertus  peu 
ordinaires  aux  personnes  de  sa  condition.  Il  étoit 
juste ,  ne  prêtoit  point  l'oreille  aux  médisances 
ni  aux  flatteries  de  ceux  qui  l'environnoient; 
chaste  et  ennemi  de  tout  ce  qui  pouvoit  ressentir 
la  déshonnêteté  ;  employoit  son  temps  à  l'étude 
de  son  état  et  à  la  lecture  et  connoissance  des 
choses  qui  étoient  utiles  à  cette  fin ,  ne  donnant 
aux  exercices  du  corps  et  autres  divertissemens 
que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  sa  santé  et  la 
bienséance.  Son  père  tenoit  plus  que  lui  de  la 
gentillesse  française,  mais  sondit  père  s'en  ser- 
voit  pour  couvrir  son  infidélité  et  la  fraude  per- 
pétuelle avec  laquelle  il  traitoit;  au  lieu  que 
celui-ci ,  s'il  avoit  moins  de  courtoisie  extérieure, 
avoit  plus  de  foi  en  ce  qu'il  promettoit,  et  affec- 
toit  d'être  tenu  en  cette  réputation.  Il  fut  tardif 
à  entrer  dans  la  confiance  avec  le  Roi  et  le  car- 
dinal ,  pource  que  le  maréchal  de  Toiras  et  le 
père  Monot ,  outre  plusieurs  autres ,  lui  avoient 
jeté  dans  l'esprit  tant  de  défiances  de  la  bonne 
volonté  de  Sa  Majesté  qu'il  ne  s'en  pouvoit  as- 
surer. Son  père ,  qui  étoit  inquiet ,  et  avoit  plus 
de  mercure  que  de  plomb ,  hasardoit  plus  libre- 
ment ses  Etats.  Celui-ci ,  qui  avoit  plus  de  soli- 
dité, y  étoit  plus  retenu ,  considérant  la  petitesse 
de  sesdits  Etats ,  situés  entre  deux  si  grands 
princes,  que  le  moindre  échec  qu'il  pouvoit  rece- 
voir le  mettoit  en  danger  de  les  perdre  entière- 
ment; ce  qui  l'obligeoit  à  se  ménager ,  mais  lui 
donnoitun  extrême  regret  quand  il  voyoit  qu'on 
eu  prenoit  sujet  de  se  méfier  de  lui ,  et  qu'on  at- 
tribuoit  a  infidélité  ce  qu'il  faisoit  par  prudeneo 
nécessaire.  Etant  lié  avec  les  Espagnols  à  la  mort 
de  son  père,  il  n'en  put  jamais  être  détaché, 
([uelque  intérêt  qu'il  semblât  avoir  à  le  faire,  ni 
n'écouta  jamais  Mazariu  qui  lui  en  parloit,  qu'il 
ne  se  \U  premièrement  abandonné  d'eux,  lors- 
(|u'au  secours  île  Casai  ils  le  laissèrent  sans  trou- 
pes à  la  merci  des  armes  du  Roi;  ce  qui  mon- 
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troit  en  lui  une  générosité  aussi  véritable  que 

celle  de  son  père  étoit  apparente.  Néanmoins, 
étant  d'humeur  d'entretenir  des  jalousies,  et  ne 
l'étant  pas  de  hasarder  ses  Etats  ni  sa  personne 
mal  à  propos,  il  en  reçut  ce  désavantage  qu'il 
étoit  suspect  à  tout  le  monde ,  qui  croyoit  qu'il 
faisoit  toutes  choses  à  autre  dessein  que  ce  qui 
paroissoit;  de  sorte  que,  même  au  commence- 
ment de  sa  maladie ,  le  bruit  étoit  qu'elle  étoit 
simulée;  et  lorsqu'il  ne  vouloit  point  ouïr  parler 
d'affaires,  on  disoit  que  c'étoit  pour  gagner  l'ar- 
rière-saison ,  et  s'excuser  par  ce  moyen  de  l'exé- 
cution du  dessein  qu'en  apparence  il  avoit  pris. 
Tl  avoit  la  vraie  libéralité  que  doit  avoir  un  grand 
prince,  qui  est  celle  que  ses  finances  pouvoient 
porter,  afin  de  n'être  pas  obligé  à  réparer,  par 
rapines  et  exactions  sur  son  peuple ,  les  brèches 
que  la  prodigalité  fait  à  l'épargne  des  princes 
moins  considérés  que  lui.  On  peut  dire  de  lui , 
sans  vanité,  qu'il  fut  bon  maître  envers  ses  ser- 
viteurs, bon  mari  envers  sa  femme,  bon  fils  en- 
vers son  père,  bon  père  envers  ses  enfans,  et  bon 
prince  envers  ses  sujets,  dont  il  affectionnoit  au- 
tant le  soulagement  et  la  conservation  qne  son 
père  l'avoit  méprisé.  Etant  un  prince  si  accom- 
pli, sa  mort  ne  fut  pas  une  perte  peu  considéra- 
ble à  Sa  Majesté,  outre  qu'elle  lui  fut  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  étoit  déjà  affiigée  de  celle 
du  duc  de  Mantoue,  qui  étoit  arrivée  peu  de 
jours  auparavant  (1  ),  et  avoit  donné  à  Sa  Majesté, 
jusques  à  sa  mort,  tous  les  témoignages  de  recou- 
noissance  qu'elle  pouvoit  désirer  de  lui. 

Le  Roi,  étant  averti  que  tous  les  Montferrins, 
las  des  charges  de  la  guerre  qu'ils  étoient  con- 
traints de  supporter ,  ne  désiroient  rien  plus  que 
se  défaire  des  Français ,  auxquels  ils  attribuoient 
la  cause  de  leurs  maux,  bien  qu'ils  en  fussent  le 
remède,  et  que,  seuls,  ils  les  eussent  jusques 
alors  garantis  de  l'extrémité  de  leur  ruine  ,  dé- 
sira du  duc  de  Mantoue  qu'il  trouvât  bon  qu'il 
fît  entrer  encore  dans  la  citadelle  de  Casai  quel- 
ques compagnies  du  régiment  de  Nérestan,  afin 
qu'en  cas  de  quelque  entreprise  ou  mauvais  des- 
sein des  ennemis  les  Français  y  fussent  les  plus 
forts,  et  eussent  moyen  de  conserver  la  place  au- 
dit duc.  Il  se  montra  si  facile  à  ce  que  Sa  Majesté 
requéroit  de  lui ,  s'assurant  en  sa  parole  royale , 
qu'il  en  donna  incontinent  le  commandement, 
ayant  plus  de  confiance  aux  Français  qu'en  ses 
propres  sujets;  et  depuis,  les  Espagnols  le  faisant 
solliciter,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  de  l'é- 
change du  Montferrat  avec  le  Crémonais ,  il  en 
donna  avis  au  sieur  de  La  Tour  qui  étoit  près 
de  lui  pour  le  service  de  Sa  INIajesté,  et  lui  té- 
moigna que ,  s'il  avoit  à  l'échanger ,  il  désiroit 

(1)  Le  21  septembre,  comme  il  va  ôtre  dit. 


plutôt  que  ce  fût  avec  Sa  Majesté  qu'avec  les 
Espagnols,  reconnoissant  que  cet  échange  pou- 
voit être  utile  à  la  France,  tant  pource  que  peut- 
être  par  ce  moyen  ne  rencontreroit-elle  pas  en 
la  paix  les  difficultés  que  Casai  lui  donneroit, 
que  pource  qu'il  pourroit  servir  pour  élargir  le 
finage  de  Pignerol ,  ou  pour  avoir  la  Savoie , 
comme  il  avoit  été  proposé  autrefois.  Cette  re- 
conuoissance  que  le  duc  montroit  envers  le  Roi 
des  extrêmes  obligations  qu'il  lui  avoit,  et  en 
laquelle  Sa  Majesté  prévoyoit  qu'il  ne  seroit  pas 
suivi  de  la  princesse  sa  belle-fille  (2),  lui  redou- 
bla le  déplaisir  de  la  mort  de  ce  prince ,  qui  ar- 
riva le  21  septembre,  avec  moins  de  regret  de 
ses  sujets  qu'il  ne  méritoit;  mais  les  maux  con- 
tinuels et  les  désolations  qu'ils  souffrirent  depuis 
son  avènement  à  l'État ,  leur  firent  perdre  le 
sentiment  naturel  d'affection  qu'ils  lui  dévoient. 
Il  fit  un  testament  par  lequel  il  laissa  la  prin- 
cesse, l'évêque  de  Mantoue  et  le  grand-chance- 
lier Guiscardi,  tuteurs  du  duc  son  petit-fils. 

Ce  fut  un  prince  généreux  et  de  grands  des- 
seins ,  mais  plus  accompagnés  de  hardiesse  que 
de  prudence,  et  auxquels  sa  puissance  étoit  moins 
proportionnée  que  son  courage.  Dès  sa  jeunesse 
il  alla  chercher  la  guerre  en  Hongrie ,  n'y  en 
ayant  point  en  France;  et,  y  concevant  une 
haine  pieuse  contre  les  ennemis  de  la  foi ,  il  en- 
treprit à  son  retour  l'institution  d'un  ordre  dont 
il  se  fit  le  chef,  pour  les  aller  combattre,  ne  con- 
sidérant pas  que  c'étoit  le  dessein  d'un  grand 
monarque,  et  non  d'un  petit  prince  et  sujet 
comme  lui,  et  qui  devoit  être  fondé  sur  de  gran- 
des forces  présentes ,  et  non  sur  la  foiblesse  des 
espérances  vaines.  Il  poursuivit  néanmoins  si 
ardemment  ce  dessein,  qu'il  y  fit  entrer  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  France,  d'Allemagne, 
de  Pologne  et  d'Italie ,  et  y  fit  des  dépenses  plus 
grandes  que  ses  biens  ne  pouvoient  porter;  mais 
le  cours  de  cette  glorieuse  entreprise  fut  arrêté 
par  la  succession  des  États  de  Mantoue  et  du 
Montferrat,  qui  lui  échurent  par  la  mort  du  duc 
Vincent;  et  au  lieu  que  la  prudence  humaine 
eût  cru  que  les  grands  biens  qui  lui  arrivoient 
eussent  dû  lui  donner  !e  moyen  d'exécuter  ses 
pensées,  non-seulement,  par  un  secret  jugement 
de  la  Providence  divine,  ils  le  lui  diminuèrent, 
mais  le  lui  ôtèrent  entièrement ,  d'autant  que 
tant  et  de  si  puissans  ennemis  se  déclarèrent 
contre  lui,  qu'au  lieu  qu'étant  personne  privée 
il  étoit  capable  de  faire  quelque  chose  de  consi- 
dération contre  les  étrangers,  dès  qu'il  fut  de- 
venu souverain  il  n'eut  pas  assez  de  force  pour 
défendre  les  Etats  qui  lui  appartenoient.  Le  Roi, 

(2)  Fille  (lu  feu  (lue  de  IManloue  et  de  ÏMarguerite  de 
Savoie ,  dont  la  mcic  était  inlanlc  d'iispagnc. 
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dont  il  t'toit  né  sujet,  entreprit  sa  défense  et  le  , 
maintint  contre  ses  ennemis,  mais  avec  de  si 
grands  efforts  et  si  préjudiciables  à  l'Etat,  qu'on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  étoit  le  vrai  successeur 
du  nom  de  Nevers ,  si  fatal  à  ce  royaume.  Le 
Roi  étant  attaché  au  siège  de  La  Rochelle,  où  il 
employoit  les  principales  forces  de  son  Etat,  et 
le  reste  contre  la  rébellion  de  l'hérésie  qui  étoit 
embrasée  dans  le  Languedoc,  l'Espagne,  se  ser- 
vant de  cette  occupation  du  Roi,  attaque  ce  duc. 
Le  Roi,  des  que  J)ieu  a  remis  cette  place  rebelle 
en  son  obéissance,  au  lieu  qu'il  sembloit  être 
o!)ligé  d'accourir  pour  éteindre  le  feu  qui  étoit 
allumé  en  sa  maison,  sursoit  de  le  faire  pour  aller 
premièrement  en  Italie  délivrer  les  Etats  dudit 
duc,  qui  ne  ponvoient  attendre  davantage.  L'an- 
née suivante,  l'Espagne  et  l'Empire  s'étant  joints 
ensemble,  contre  la  foi  publique,  pour  lui  faire 
une  nouvelle  guerre,  prenant  l'occasion  des  ca- 
bales pernicieuses  qui  divisoient  lors  la  maison 
rayale ,  le  Roi  méprise  le  mal  qu'il  voyoit  naître 
dins  le  cœur  de  son  Etat,  pour  accourir  encore 
au  secours  dudit  duc,  ce  qu'il  fit  heureusement, 
avec  la  b(  nédiction  que  méritoit  le  dessein  qu'il 
avoit  de  défeudre  un  prince  que  la  seule  foiblesse 
exposoit  en  proie  à  l'ambition  de  la  maison  d'Au- 
triche. Néanmoins  ce  secours  a  été  la  semence 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  guerres  que 
souffre  aujourd'hui  la  chrétienté ,  et  dont  il  a 
souffert  le  premier  la  plus  grande  peine;  car 
ayant,  au  fort  des  victoires  du  Roi  dans  le  Mont- 
ferrat,  laissé  perdre,  par  sa  négligence,  la  ville 
de  Mantoue,  il  s'est  vu,  quoique  encore  plein  de 
biens  en  France,  exilé  dans  une  terre  étrangère, 
vivre  aux  dépens  d'autrui ,  lui  qui  avoit  abon- 
damment, jusques  alors,  donné  à  vivre  à  un 
grand  nombre  de  personnes;  et  lorsque,  par  la 
puissance  des  armes  du  Roi ,  Mantoue  iui  fut 
rendue,  il  la  trouva  si  misérable,  et  lui  partici- 
p.mt  tellement  à  sa  misère,  (ju'au  lieu  qu'il  étoit 
aMp;ira\ant  le  plus  magnifique  en  meubles  ex- 
quis qui  fût  en  toute  la  chrétienté,  il  se  trouva 
réduit  à  tel  point  qu'il  demeura  long-temps  sans 
tapiss'rie  en  sa  chambre,  et  ne  pouvoit  entrete- 
nir son  Etat  qu'en  recourant  à  l'assistance  d'au- 
trui ,  avec  ce  regret  ({u'élant  un  des  plus  i-iches 
princes  sujets  en  la  chrétienté,  lorsqu'il  fut  élevé 
au  degré  de  la  souveraineté,  il  se  vit,  peu  de 
temps  après,  déchoir  en  cette  bassesse  d'être 
mi'udiant  entre  les  souverains;  et  peut-être, 
d'autant  que  s'étant  toujotu'S  si  superbement 
comporté  tandis  (pi'il  fut  en  la  condition  de  sujet 
en  Uufuelle  Dieu  l'avoit  fait  naître,  il  avoit  été 
cause ,  par  son  ambition ,  de  plusieurs  guerres 
civiles  et  funestes  en  ce  royaume,  contre  son 
souverain,  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  jouit  en  paix 


des  fruits  de  la  souveraineté  quand  elle  lui  fut 
échue. 

Le  duc  de  Savoie  ,  en  mourant ,  n'avoit  laissé 
que  des  enfans  mineurs  ,  celui  de  Mantoue  de 
même;  la  veuve  de  Savoie  étoit  Française,  et 
celle  de  Mantoue  Flspagnole,  comme  fille  de  l'in- 
fante Marguerite  ;  mais  toutes  deux  femmes ,  et 
partant  foibles  et  enclines  à  se  rendre  au  parti 
qu'elles  verroient  le  plus  fort. 

Lamêmeperteque  leRoi  avoit  faite  enitalieen 
la  mort  de  ces  deux  princes,  il  la  reçut  en  même 
temps  ,  savoir  est,  le  premier  jour  d'octobre  ,  en 
la  mort  du  landgrave  de  Hesse,  dont  nous  avons 
dt^à  parlé,  prince  généreux,  qui  avoit  non-seule- 
ment succédé  à  ses  pères  en  leurs  Etats ,  mais  à 
l'affection  héréditaire  de  cette  maison  envers  la 
France.  Il  laissa  aussi  à  son  décès  ses  enfans  mi- 
neurs ,  mais  une  femme,  leur  mère,  courageuse, 
qui  surmontoit  l'iniirmité  de  son  sexe  par  sa 
vertu. 

La  mort  de  ces  trois  grands  et  généreux  prin- 
ces, alliés  de  Sa  Majesté,  ne  fut  pas  d'un  léger 
préjudice  à  ses  affaires,  à  quoi  elle  fut  obligée  de 
remédier  par  beaucoup  de  soin  ,  de  prudence  et 
de  dépense.  Nous  avons  dit  ce  qu'elle  fit  pour 
maintenir  les  choses  dans  la  Hesse  en  la  même 
splendeur  qu'elles  avoient  été  jusqu'alors.  Elle 
eut  plus  de  peine  à  Mantoue  ,  parce  que  la  prin- 
cesse tutrice  étoit  espagnole  d'affection;  néan- 
moins, le  duc  défunt  ayant  ordonné  qu'elle  ne 
pourroit  rien  faire  au  gouvernement  de  l'Etat 
qu'avec  l'avis  de  l'évêque  de  Mantoue  et  du 
grand-clîaneelier  Guiscardi,qui  étoit  mantouan, 
et  non  français  ni  espagnol,  et  par  conséquent 
plus  français  qu'espagnol  ,  puisque  le  Roi  avoit 
autant  d'intérêt  à  la  conservation  de  cet  Etat 
que  les  Espagnols  à  sa  ruine.  Sa  Majesté,  par  le 
moyen  dudit  chancelier,  apporta  le  tempérament 
nécessaire  dans  la  conduite  de  cet  Etat,  se  ren- 
dit absolument  maître  de  Casai  pour  ôter  la  pen- 
sée aux  Espagnols  de  s'en  emparer  contre  leur 
prince  naturel ,  fit  tous  les  oflices  qu'elle  pût  en- 
vers la  princesse  pour  rétablir  les  officiers  qui 
avoient  été  mis  par  le  prince  défunt,  et  qu'elle 
avoit  ôtés  après  sa  mon,  essaya  d'éloigner  d'elle 
ceux  qui  l'éloiunoient  du  paiti  de  la  France,  et 
n'oublia  rien  de  ce  qui  la  pouvoit  maintenir  en 
état  qu'elle  fût  capable  de  recevoir  de  Sa  Majesté 
la  protection  ((u'clle  en  devoit  attendre.  Sa  Ma- 
jesté apporta  le  même  ordre  au  Piémont ,  et 
non  avec  moindre  peine;  car  les  Piémontais 
croyant  que  les  Fi-ançais  les  obligeoient  à  la 
guerre,  et  étoient  cause  de  leurs  souffrances,  ou- 
tre qu'ils  parloient  queUiuefois,  non  sans  sujet , 
contre  ladite  nation  piéniontaise,  et  les  mépri- 
soieat  (tbhimoient  leur  lâcheté,  commeucèrent  à 
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s'élever  contre  eux  dès  qu'ils  surent  que  leu  r  prince 
étoit  hors  d'espérance  de  guérison,  et  firent  incoii- 
tinentcourir  lebruitentre  eux  que  le  maréchal  de 
Créqui,  qui,  en  la  compagnie  de  l'ambassadeur 
du  Roi  et  des  maréchaux  de  camp  de  son  armée, 
avoit  dfné  avec  le  duc  de  Savoie  le  jour  qu'il 
tomba  malade,  l'avoit  empoisonné,  et  ensemble 
le  comte  de  Verrue  et  le  marquis  Ville,  qui  tous 
troisétoienttombésmaladesenunracmejour;qiie 
les  deux  premiers  en  étoient  morts  ,  mais  que  le 
marquis  Ville  s'étoit  conservé  par  du  contre-poi- 
son; dont  le  peuple  fut  tellement  ému,  que  ledit 
maréchal  de  Créqui  ayant  envoyé  un  de  ses  gens 
à  Turin  pour  quelques  affaires  particulières,  il  eut 
peine  à  se  sauver  delà  ville,  et  s'il  n'eût  désavoué 
son  maître  et  dit  qu'il  étoit  à  don  Maurice  on  le 
tuoit.  D'autre  part,  quatre  mauvais  esprits  et 
de  faction  espagnole,  savoir  est  les  marquis  Baube, 
Ville,  Pianesse  et  le  père  jMonot  ,  vinrent  in- 
continent jeter  malicieusement  des  détiances 
dans  l'esprit  de  Madame,  et  lui  dirent  que  les 
Français  se  vouloient  saisir  de  sa  personne  et 
surprendie  Verceil; qu'on  parloit  ouvertement  en 
l'armée  des  avantages  que  le  Roi  recevroit  de  la 
mort  du  duc  de  Savoie ,  si  le  Roi  se  vouloit  ren- 
dre maître  de  ses  États,  et  qu'il  y  avoit  grande 
apparence  que  ces  discours  publics  étoient  une 
suite  de  la  résolution  prise  par  les  chefs  de  l'ar- 
mée. 

Madame,  comme  femme,  et  fille  d'une  prin- 
cesse italienne  et  soupçonneuse  ({),  se  laissa  per- 
suader, bien  qu'au  même  temps  notre  ambassa- 
deur lui  donnât  beaucoup  de  sujets  du  contraire; 
car,  dès  qu'il  sut  que  le  duc,  qui  avoit  eu  un  si 
grand  désir  de  guérir  et  une  si  grande  crainte  de 
mourir  qu'il  n'avoit  voulu  ouïr  parler  des  affai- 
res, ni  de  son  Etat,  ni  de  l'armée,  ni  des  enne- 
mis, ni  de  sa  famille,  ni  de  sa  conscience  même, 
étoit  près  de  mourir  sans  avoir  pensé  à  aucune  de 
ces  choses-là  que  fort  sobrement,  il  se  rendit  incon- 
tinent chez  Son  Altesse,  quoique  ledit  ambassadeur 
se  trouvât  lors  au  lit ,  attaqué  d'une  lièvre  tiei'ce 
dont  il  avoit  eu  deux  accès;  et,  selon  qu'il  étoit  con- 
venu quelquesjoursauparavant  avec  ^ladame,  que 
dès  aussitôt  que  les  médecins  auroient  jugé  à 
propos  de  le  faire  confesser  il  lui  feroit  parler  par 
son  confesseur  de  son  testament,  par  lequel  il  la 
devroit  instituer  tutrice  de  ses  enfans,  inconti- 
nent après  que  Son  Altesse  fut  confessée,  il  le 
sollicita  de  faire  son  testament  qu'il  ne  pût  faire; 
mais  il  trouva  cet  expédient,  que  son  confesseur 
lui  dit  qu'il  avoit  toujours  témoigné  vouloir  re- 
mettre à  Madame  le  soin  de  ses  enf  ms  et  de  son 
Etat,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  vouloit  faire  un 

(1)  On  ne  se  douterait  guère  qu'il  s'agit  de  la  mère  du 


testament,  s'il  nedemeuroit  {.as  en  cette  même 
volonté.  Ou  voulut  ouïr  qu'il  dit  en  italien  .s/, 
mais  c'étoit  un  soupir  plutôt  qu'une  réponse; loa 
prit  occasion  pour  en  dresser  un  testament,  si- 
gné de  neuf  des  principaux  de  ladite  cour  ;  et 
ceux  qui  se  font  en  cette  sorte  sont  authentiques 
audit  pays.  Madame,  néanmoins,  se  rendit  facile 
aux  soupçons  qu'on  lui  donnoit  contre  la  France, 
et  commença  des  lors  à  faire  glisser  des  gens  de 
guerre  dans  ladite  ville  de  Verceil,  pour  la  con- 
server contre  les  desseins  que  le  maréchal  de 
Créijui  y  pourroit  avoir  ;  ce  qui  obligea  ledit  ma- 
réchal et  ledit  ambassadeur  de  l'aller  trouver 
pour  s'en  plaindre  ;  mais  sa  réponse  les  scancla- 
[\<a.  bien  encore  davantage,  car  elle   leur   dit 
qu'elle  vouloit  conserver  sa  liberté  ;  ce  qui  lit  que 
ledit  maréchal  lui  dit  qu'il  alloit  faire  retirer  l'ar- 
mée du  Roi  puisqu'elle  en  avoit  défiance  ,  bien 
qu'elle  ne  fût  là  que  pour  son  service.  Le  duc  de 
Savoie  n'étoit  pas  lors  encore  mort  ;  dès  qu'il  le 
fut,  la  ville  fut  toute  en  armes.  ISous  avions  dans 
la  ville  plus  de  cinq  cents  officiers  et  plusieurs 
soldats  de  l'armée  dont  on  faisoit  le  paiement , 
qui  ,  voyant  qu'on  vouloit  égorger  les  Franc.iis  , 
proposèrent  et  presque  résolurent  de  s'en  aller  à 
la  porte  qui  étoit  fermée  et  gardée  par  deux 
cents  hommes,  pour  faire  main  basse,  et  s'en  sai- 
sir pour  faire  entrer  notreditc  armée;  mah  le 
maréchal  de  Créqui  et  le  sieur  d'Hémery  sorti- 
rent aussitôt  de  chez  M.  de  Savoie,  et  non-seu- 
lement arrêtèrent  cette  proposition,  mais  jireat 
sortir  tous  les  Français  qui  étoient  dans  la  \ille. 
Néanmoins  la  place  ne  laissa  d'être  gardée  jus- 
ques  à  ce  que  notre  armée  se  fût  retirée  de  là, 
qui  ne  pût  être  que  le  lendemain  de  la  mort ,  a 
cause  de  la  distribution  du  pain  et  de  l'argent;  et 
si  on  eût  eu  intention  de  se  saisir  de  Verceil  , 
comme  ces  méchans  esprits  dirent  à  JMadame, 
nous  avions  eu  assez  tôt  l'avis  pour  nous  en  ren- 
dre maîtres  ,  parce  que  leurs  gens  de  gueri-e  n'y 
entrèrent  pas  plus  de  deux  heures  après. 

Le  maréchal  de  Créqui  se  retira  avec  toute 
l'armée,  et  jugea  à  propos  de  laisser  passer  tous 
les  faux  bruits  semés  par  la  faction  espagnole , 
auparavant  que  de  revenir  à  la  cour,  joint  que  sa 
présence  étoit  lors  bien  nécessaire  à  l'armée  pour 
contenir  un  chacun,  dans  la  division  que  toutes 
ces  rencontres  apportoient  ;  car  la  méfiance  de 
Madame  alla  si  avant  envers  nous,  que  l'entrée 
de  toutes  les  villes  fut  interdite  aux  Français  eu 
même  temps,  ce  qui  nous  apporta  un  grimd 
scandale  et  donna  un  mécontentement  général  à 
toute  l'armée.  Quant  à  notre  ambassadeur,  il  vil, 
des  la  nuit  même  de  la  mort  du  duc ,  le  con:te 
Philippe  (2),  et  lui  remontra  que  Madame  se  per- 

(?.)  IJ'Aglie,  fort  lié  avec  la  ducliesse. 
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droit  si  elle  changeolt  la  face  des  affaires,  etpre- 
iioit  confiance  en  d'autres  personnes  qu'en  cel- 
les eu  qui  son  mari  en  avoit;  en  quoi  il  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  à  le  persuader,  car  il  crai- 
gnoit  que  ces  changemens  retombassent  enfm 
sur  lui,  qui  étoit  envié  jusques  à  l'extrémité.  Ils 
convinrent  ensemble  qu'il  étoit  à  propos  que  Ma- 
dame appelât  le  comte  Ludovico  et  le  marquis 
de  Saint-Maurice  pour  leur  donner  l'administra- 
tion des  affaires  de  son  Etat;  qu'il  falloit  marier 
le  marquis  de  Saint-Germain  avec  la  fdle  du 
marquis  de  Saint-Maurice  pour  les  unir;  qu'il 
étoit  nécessaire  qu'il  se  raccommodât  avec  le 
père  Monot ,  pour  ne  s'opposer  pas  à  cette  exé- 
cution, et  lui  promettre  part  en  ce  ministère; 
qu'il  falloit  que  ledit  comte  raccommodât  aussi 
notredit  ambassadeur  avec  lui;  que  Madame  en- 
voyât un  gentilhomme  au  prince  cardinal  de  Sa- 
voie, pour  lui  donner  part  de  la  mort  du  duc  son 
frère,  avec  instruction  particulière  de  l'empêcher 
de  venir  en  ses  Etats;  qu'elle  en  envoyât  un  autre 
au  prince  Thomas  pour  le  même  effet ,  et  qu'elle 
envoyât  le  marquis  de  Pianesse  ambassadeur  à 
Rome,  et  le  comte  de  Morette  en  France,  qui 
faisoit  profession  d'être  français.  Il  se  chargea  de 
voir  Madame  en  particulier  ,  ce  qu'il  ne  pouvoit 
faire  facilement,  le  père  Monot  l'obsédant  depuis 
son  réveil  quasi  toutes  les  heures  du  jour,  afin 
de  lui  représenter  toutes  ces  choses  et  les  raisons 
importantes  pour  lesquelles  elle  les  devoit  avoir 
agréables. 

illle  les  approuva,  et  désira  que  l'ambassadeur 
les  lui  proposât  en  présence  même  du  père  Mo- 
not, lorsqu'elle  lui  demanderoit  ses  sentimens 
sur  ce  qu'elle  devroit  faire  en  cette  occasion,  ce 
qui  fut  fait  ;  et  le  père  Monot  même  n'ayant  que 
dire  au  contraire,  et  avouant  qu'elle  ne  pouvoit 
être  mieux  conseillée,  le  tout  fut  résolu ,  et  par- 
ticulièrement que  le  comte  de  La  Monta,  cousin 
du  comte  Pliilippe,iroit  à  Rome  pour  y  arrê- 
ter (1)  le  cardinal,  et  afin  de  lui  oter  tout  sujet  de 
plainte,  lui  dire  que  Madame  lui  vouloit  rendre 
ses  biens  ;  et,  au  cas  qu'il  opiniâtrât  de  venir  en 
Piémont,  lui  dire  que  Son  Altesse,  à  sa  mort, 
avoit  chargé  Madame  de  ne  changer  rien  aux 
choses  qu'il  avoit  ordonnées  pour  ce  regard,  et 
de  lui  faire  savoir  qu'il  n'y  seroit  pas  reçu  favo- 
rablement, et,  s'il  passoit  outre,  sûrement  qu'un 
nonmié  Pisieu,  gentilhomme  de  Savoie,  iroit 
trouver  le  prince  Thomas  avec  pareille  charge, 
et  prendroit  ordre  du  cardinal  (2) ,  en  passant 
en  l'rance,  comme  il  aui'oit  ;>  s'y  conduire.  Ee 
père  Monot  prit  occasion  de  proposer  a  Madame 
qu'elle  devoit  donner  part  de  cet  accident  au  roi 

(1)  C'est-à-dire  renipèclici  de  venir  eu  Savoie. 
(2j  De  lUehelieu. 
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d'Espagne,  comme  cousin  germain  du  feu  duC 
son  mari ,  et  lui  allégua  plusieurs  exemples  où  on 
en  avoit  ainsi  usé ,  nonobstant  qu'il  y  eût  rup- 
ture. Notre  ambassadeur,  au  contraire,  repré- 
senta que  ce  qui  avoit  ruiné  les  affaires  du  feu 
duc  en  la  cour  de  France,  étoit  les  soupçons  que 
feu  son  mari  avoit  voulu  toujours  donner  de  son 
procédé,  et  l'opinion  qu'il  avoit  eue  que  ces  ja- 
lousies le  rendoient  plus  recommandable;  que  si 
elle  vouloit  tenir  cette  conduite ,  elle  dégoûteroit 
le  Roi  et  ruineroit  ses  affc\ires;  qu'outre  que  le 
procédé  du  défunt  n'avoit  jamais  été  bon  en  ce 
regard ,  le  changement  qui  arrivoit  par  sa  mort 
lui  devoit  bien  faire  changer  sa  manière  d'agir  , 
et  que  ceux  mêmes  qui  lui  donnoient  mal  à  pro- 
pos des  ombrages  du  Roi ,  ne  lui  dévoient  point 
conseiller  de  donner  à  Sa  Majesté  ces  défiances, 
parce  que  c'étoit  lui  donner  des  occasions  justes 
de  se  plaindre  d'elle;  qu'elle  ne  devoit  donner 
aucun  sujet  au  Roi  de  penser  qu'elle  entretînt 
aucune  intelligence  en  Espagne,  et  qu'il  suffisoit 
que  le  nonce  résidant  auprès  d'elle  écrivît  à  ce- 
lui qui  résidoit  en  Espagne,  pour  faire  ses  excuses 
envers  la  Reine  sa  sœur;  à  quoi  Madame  se  ré- 
solut, nonobstant  toutes  les  instances  du  père 
Monot,  qui  se  sei'vit  même,  pour  porter  son 
esprit  à  ce  qu'il  désiroit,  de  ce  qu'il  étoit  venu 
avis  que  ladite  reine  d'Espagne  avoit  fait  chasser 
de  Madrid  la  prinpesse  de  Carignan  (3),  pour 
quelques  mauvais  discours  qu'elle  avoit  tenus 
d'elle  (4),  ce  qu'il  lui  représentoit  l'obliger  de  dé- 
pêcher quelqu'un  exprès  vers  elle  en  cette  occa- 
sion. 

Sa  Majesté  approuva  le  procédé  dudit  ambas- 
sadeur ,  et  les  conseils  qu'il  avoit  donnés  à  Ma- 
dame, et  manda  audit  sieur  d'Hémery,  am- 
bassadeur, qu'il  lui  devoit  sérieusement  faire 
connoître  que  le  duc  son  mari  l'ayant,  à  sa  mort, 
rendue  tutrice  de  ses  enfans ,  elle  étoit  obligée , 
et  par  honneur  et  par  conscience  ,  de  n'oublier 
rien  de  ce  qui  dépendroit  d'elle  pour  faire  voir  à 
son  Etat  et  à  toute  la  chrétienté  qu'elle  sauroit 
bien  user  du  pouvoir  qu'il  lui  avoit  laissé;  qu'a- 
près qu'elle  auroit  reçu  le  serment  de  fidélité  de 
tous  les  principaux  officiers  de  son  Etat,  et  bien 
considéré  s'il  n'y  avoit  personne  dans  ses  pla- 
ces qui  lui  fût  suspect,  elle  ne  sauroit  penser  à  M 
aucune  chose  qui  lui  fût  plus  utile  et  nécessaire  " 
qu'à  former  un  bon  conseil ,  dont  la  réputation 
donnât  grande  espérance  de  son  gouvernement  ; 
qu'il  falloit  qu'ensuite  elle  eût  pour  principale  vi- 
sée qu'aucun  de  messieurs  ses  beaux-frères  ne 
revint  dans  son  Etat ,  ni  n'y  pût  faire  aucune  ca- 
bale en  leur  absence  ;  que  pour  les  convier  à  en 

(,"})  remine  du  piinre Tliouias  de  Savoie. 
('»)  La  duclicbtic  veuve. 


user  ainsi  par  la  douceur ,  Madame  avoit  eu  rai- 
son de  se  relâcher  de  la  juste  rigueur  que  jNI.  de 
Savoie  leur  tenoit  pour  ce  qui  étoit  de  leurs 
biens,  et,  sur  ce  fondement,  leur  faire  savoir  la 
résolution  qu'elle  ))renoit  de  les  en  laisser  jouir 
librement  ;  mais  qu'en  outre  elle  devoit  les  faire 
prier,  par  même  moyen,  de  ne  prétendre  pas  en 
jouir  en  autres  lieux  que  ceux  où  ils  étoient 
maintenant;  qu'il  étoit  à  croire  que  si  elle  déli- 
vroit  le  domestique  du  cardinal  de  Savoie,  que 
feu  Son  Altesse  avoit  fait  mettre  prisonnier  ,  et 
qu'elle  le  lui  renvoyât  porter  cette  nouvelle,  ce 
seroit  une  double  obligation  qui  l'obligeroit  sans 
doute  à  ce  que  Madame  devoit  désirer  de  lui; 
qu'il  seroit  très-important  qu'elle  pût  soulager 
les  peuples  de  ses  Etats,  mais  que  si  c'étoit 
chose  impossible  durant  la  guerre,  il  étoit  du 
tout  nécessaire  qu'elle  leur  fit  entendre  qu'elle 
n'attendoit  autre  chose  que  la  paix  pour  leur 
faire  ressentir  la  douceur  de  sa  conduite  ;  que 
la  force  de  l'esprit  de  Madame  faisoit  croire 
qu'elle  ne  voudroit  pas  se  laisser  surpassera  au- 
cune autre  personne  de  son  sexe  qui  eiit  jamais 
eu  l'administration  d'Etats.  Et  partant,  après 
avoir  témoigné  sa  bonté  à  tousses  sujets,  comme 
elle  le  devoit  faire ,  il  étoit  du  tout  nécessaire 
qu'elle  fît  paroître  force  et  vigueur  contre  ceux 
qui  contreviendroient  à  ses  volontés,  et  qui  com- 
niettroient  quelques  fautes  préjudiciables  à  l'É- 
tat. Par  exemple ,  si  quelqu'un  de  messieurs  ses 
beaux-frères  se  présentoit  pour  entrer  dans  ses 
Etats ,  il  falloit  hardiment  lui  faire  fermer  les 
portes  en  tous  lieux ,  et  absolument  ne  le  rece- 
voir point ,  la  sûreté  de  la  personne  de  Madame, 
celle  de  messieurs  ses  enfans,  le  repos  et  tran- 
quillité de  son  Etat ,  dépendant  si  absolument  de 
ce  point ,  que  si,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être ,  on  manquoit  à  l'observer ,  on  ne  pou- 
voit  rien  prévoir  que  de  funeste  de  la  suite  d'une 
telle  faute;  que  s'il  se  trouvoit  quelques-uns  des 
gouverneurs  ou  principaux  ofliciers  qui  fussent 
reconnus  adhérens  à  ces  messieurs,  il  falloit  les 
changer  sans  leur  donner  délai  de  mettre  en  ef- 
fet leur  mauvaise  volonté ,  et,  au  cas  que  quel- 
qu'un manquât,  le  faire  châtier  sévèrement; 
qu'en  un  mot ,  d'autant  plus  qu'on  estimoit  le 
sexe  des  dames  avoir  quelque  foiblesse ,  d'au- 
tant plus  Madame  devoit-elle  gouverner  avec 
force  et  vigueur  ,  pour  faire  que  toutes  choses  se 
maintinssent  en  discipline  pendant  son  adminis- 
tration ;  qu'il  ne  lui  parloit  point  de  la  déférence 
qu'elle  doit  avoir  aux  avis  du  Roi ,  parce  qu'elle 
étoit  trop  sage  pour  ne  connoître  pas  qu'après 
Dieu  de  là  dépendoit  son  seul  salut.  Comme  elle 
devoit  avoir  un  soin  particulier  de  se  conformer 
aux  conseils  qui  lui  seroient  donnés  d'une  per- 
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sonne  si  intéressée  à  son  bien ,  Ceux  qui  seroient 
auprès  d'elle  de  la  part  de  Sa  Majesté  n'avoient 
quasi  autre  pensée  que  de  se  gouverner  avec  tant 
de  modestie,  que  tout  le  monde  connût  que  le 
seul  but  de  Sa  Majesté  n'étoit  que  d'assister  pu- 
rement et  simplement  Madame  pour  l'amour 
d'elle  et  de  messieurs  ses  enfans,  sans  autre  pré- 
tention que  leur  avantage  et  la  conservation  de 
leurs  Etats;  que  cette  circonspection  étoit  abso- 
lument nécessaire  pour  ôter  tout  prétexte  à  ceux 
qui ,  étant  partisans  d'Espagne ,  voudroient  faire 
semblant  que  le  propre  intérêt  de  Madame  et  de 
messieurs  ses  enfans,  les  obligeroit  à  chercher 
de  ce  côté-là  un  contre-poids,  pour  opposer  aux 
prétentions  que  pourroit  avoir  la  France  à  leur 
préjudice  ;  que  Sa  Majesté  ne  remnrquoit  point 
le  soin  que  l'on  devoit  avoir  de  plaire  à  Madame, 
parce  que  c'étoit  une  chose  si  connue  qu'il  n'étoit 
pas  croyable  que  personne  qui  pût  être  employé 
auprès  d'elle  de  la  part  de  Sa  Majesté  ,  pût  man- 
quer à  ce  devoir;  que  n'y  ayant  rien  qui  aliénât 
plus  les  esprits  que  la  violence  ,  il  étoit  aussi  du 
tout  nécessaire  que  ceux  que  Sa  Majesté  tiendroit 
auprès  de  Madame,  agissent  avec  tant  de  rete- 
nue, qu'au  lieu  d'aigrir  les  esprits  de  ceux  avec 
lesquels  ils  auroient  à  vivre  et  à  traiter,  ils  les 
gagnassent  par  la  douceur;  que  Madame  devoit 
avoir  un  soin  particulier  de  donner  un  gouver- 
neur à  M.  son  fds  qui  fût  du  tout  à  elle ,  et  qui 
eût  l'affection  française,  afin  qu'elle  n'y  fût  pas 
trompée ,  et  que  le  Roi ,  qui  seroit  contraint  de 
faire  beaucoup  de  dépenses  pendant  son  bas  âge 
pour  sa  conservation ,  ne  fût  pas  payé  d'une  mé- 
connoissance.  Enfin  qu'il  étoit  besoin  d'avoir  un 
soin  particulier  de  la  bouche  de  Madame ,  étant 
en  un  pays  proche  de  ceux  auxquels  on  savoit 
donner  certains  mets  dont  la  digestion  n'étoit  pas 
bonne.  Pour  le  père  Monot,  qu'il  étoit  néces- 
saire de  le  gagner  s'il  se  pouvoit,  et  en  chercher 
tous  les  moyens  qui  pouvoient  convenir  à  sa  pro- 
fession et  compatir  à  son  humeur. 

L'ambassadeur  suivit  ces  ordres  en  son  procédé 
avec  Madame  ,  laquelle  ,  bien  qu'elle  fût  très-dé- 
fiante ,  capable  d'impressions ,  et  environnée  de 
personnes  qui  lui  en  donnoient  beaucoup  au  pré- 
judice de  la  France ,  la  principale  desquelles  étoit 
le  père  Monot ,  se  rendoit  enfin  à  ces  raisons , 
et,  bien  qu'avec  difficulté  et  doute  du  contraire, 
faisoit  ce  qu'il  lui  avoit  conseillé;  mais  l'inclina- 
tion de  son  esprit ,  et  les  incertitudes  es  quelles 
par  son  irrésolution  elle  étoit  à  l'égard  de  la 
France,  et  l'affection  plus  naïve  et  confiance 
plus  grande  qu'elle  témoignoit  aux  Piémontais, 
produisirent  ce  bon  elTet ,  que  cela  la  fit  recon- 
noître  sans  aucune  difficulté  tutrice  et  adminis- 
tratrice de  l'Etat ,  et  l'institution  de  sou  mari  fut 


176 


1637      MEMOIRES 


enregistrée  au  sénat,  qnoiciue quelques-uns  mur- 
murassent entre  les  dents  de  ce  testament,  l'ait 
en  la  manière  que  nous  avons  dite  ;  mais,  Lien 
que  son  procédé  causât  ce  bon  effet ,  la  cause 
néanmoins  en  étoit  mauvaise ,  vu  que  c'étoit  un 
manquement  d'entière  confiance  aux  Français, 
et  partant  au  Roi,  qui  néanmoins  étoit  le  seul  en 
la  protection  duquel  elle  pouvoit  avoir  asssurance 
pour  elle  et  ses  enfans.  Le  marquis  de  Leganez, 
encouragé  de  cette  apparence  de  mauvaise  intel- 
ligence entre  les  Piémontais  et  nous  ,  partit  de 
Valence  le  IG  octobre  avec  huit  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux,  entra  dans  le  Mont- 
ferrat,  et  vint  assiéger  le  château  de  Pomar, 
qui  ne  tint  que  six  heures,  quoiqu'il  pût  tenir 
plus  de  deux  jours,  pendant  lesquels  on  l'eût  été 
secourir  ;  mais  la  prise  dudit  château  fut  néan- 
moins à  la  honte  des  ennemis ,  car ,  le  même  jour 
IG,  le  duc  de  Créqui  mit  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux  de  l'armée  du  Roi  en- 
semble ,  le  marquis  de  Ville  se  joigiiit  à  lui  avec 
sept  cents  ciievaux  et  deux  régimens ,  et  mar- 
chèrent le  lendemain  droit  aux  ennemis ,  qui , 
ayant  nouvelles  d'eux  ,  partirent  ledit  jour  de 
devant  soleil  levé ,  et  se  retirèrent  à  Valence.  Peu 
d'heures  après  ledit  château  fut  battu  et  repris 
par  ledit  duc  de  Créqui ,  ayant  toute  l'armée  des 
ennemis  à  une  lieue  de  lui ,  qui  s'étoit  logé  à 
Monté,  qui  est  du  Milanais,  pour  couvrir  ceux 
qui  faisoient  le  siège,  résolu  de  comhattre  les 
Espagnols  s'ils  venoient  pour  secourir  la  place, 
ce  qu'ils  n'osèrent  faire.  A  quelques  jours  de  là 
les  pluies  firent  retirer  les  uns  et  les  autres  ,  et  le 
duc  de  Créqui  s'en  alla  à  Turin  pour  aider  à  as- 
surer l'esprit  de  Madame,  et  la  conseiller  au\ 
affaires  présentes  ,  et  plus  encore  pour  faire  per- 
dre l'opinion  aux  peuples  qu'il  y  eût  aucune  di- 
vision entre  la  Savoie  et  la  France.  Mais  il  arriva 
une  difficulté  imprévue,  qui  fut  que  Madame  té- 
moigna à  notre  ambassadeur  qu'elle  ne  vouloit 
plus  que  M.  de  Créqui  la  saluât  à  l'accoutumée  , 
s'étant  résolue  de  ne  plus  baiser  personne  depuis 
la  mort  de  son  mari.  Le  duc  de  Cré(jui,  qui  ju- 
geoit  bien  que  cela  regardoit  tous  les  grands  du 
royaume,  trouva  expédient  {|ue  Madame  lui  di- 
roit  (prêtant  dans  les  ([uarante  jours  de  la  mort  de 
son  mari ,  il  ladispenseroit  .le  le  baiser  pour  cette 
heure,  et  que  lui  aussi  ne  se  baisseroit  pas  pour  la 
saluer  ,  et  que  pendant  ce  temps  l'on  en  éeriroit 
au  l\oi ,  qui ,  quand  il  en  fut  averti ,  le  trouva 
mauvais,  tant  pouree  (ju'un  tel  changement  en 
ce  temps-la  faisoit  eonnoîlre  numcpu;  de  respect 
vers  le  Koi  (;t  d'intelligence  avec  la  France,  que 
pouree  (ju'apparemment  le  père  Monot  étoit  au- 
teur de  ce  conseil ,  pour  exciter  queUiues  riotes 
entre  Madame  et  les  ministres  du  Uoi.  iNéanmoins 


Sa  Majesté  manda  qu'on  laissât  cette  affaire  en 
suspens,  jusques  à  ce  qu'on  vît  quel  train  pren- 
droient  les  affaires.  Le  père  ]\îonot  et  ceux  de  sa 
cabale  la  voulurent  persuader  de  mettre  ses  Etats 
en  neutralité ,  et  laisser  les  Français  et  les  Espa- 
gnols se  battre  en  autre  lieu ,  ce  qui  étoit  un  des- 
sein très-pernicieux  pour  la  France.  Le  cardinal 
manda  à  l'ambassadeur  ({u'il  lui  fit  connoître 
qu'elle  s'en  devoit  détourner  pour  son  propre  in- 
térêt, et  que  sa  ruine  et  ce  pi'ojet  étoient  une 
même  chose;  qu'elle  seroit  bien  aveugle  si  elle 
ne  voyoit  pas  que  ,  quand  les  Espagnols  lui  pro- 
poseroient  maintenant  des  conditions  les  meilleu- 
res du  monde,  ce  ne  seroit  (|ue  pour  la  détacher 
de  la  France,  et  la  ruiner  en  fin  décompte  plus 
aisément  ;  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elle  déclarât 
qu'elle  ne  veut  ni  paix  ni  guerre  qu'avec  le  Roi , 
se  sentant  trop  obligée  à  suivre  les  intentions  de 
feu  Son  Altesse  pour  s'en  séparer  ;  que  par  ce 
moyen  elle  auroit  plus  tôt  la  paix  ,  et  si  elle  pre- 
noit  un  autre  chemin  ,  comme  il  lui  seroit  moins 
honorable, il  lui  seroit  moins  sûr,  etdélieroit  le 
Roi  par  force  de  ses  intérêts ,  ou  la  nature ,  son 
inclination  et  toutes  sortes  déconsidérations  l'at- 
tachoient  avec  grande  chaleur.  Il  lui  enjoignit 
aussi  fort  particulièrement  de  voir  avec  le  duc 
de  Créqui  s'ils  pourroient  faire  quelque  entre- 
prise sur  les  ennemis  ,  en  continuation  des  pre- 
miers desseins  qu'ils  avoient  durant  la  vie  du  feu 
duc  ,  et  s'ils  ne  pourroient  pas  prendre  quelques 
postes  vers  Burgomenin  et  aux  environs,  pour 
faire  voir  que  la  mort  dudit  duc  n'affoiblissoit 
point  leurs  eiitreprises  ,  ce  qui  sembloit  être  du 
tout  néeessaii'c  poin-  faciliter  la  paix.  Mais  le  duc 
de  Créqui  lui  manda  que  cela  ne  se  pouvoit,  et 
que  les  affaires  de  la  guerre  avoient  entièrement 
changé  de  face  par  la  mort  dudit  duc ,  d'autant 
qu'il  mettoit  ses  milices  dans  les  places  pour  les 
garder,  et  tii'oit  ses  troupes  d'ordonnance  en  la 
campagne  ;  mais  qu'il  étoit  maintenant  impossi- 
ble, dans  les  défiances  que  les  n)inistres  de  Ma- 
dame lui  avoient  données  en  ce  commencement, 
et  dans  la  crainte  qu'elle  avoit  de  hasarder  ses 
places  si  elle  les  dégariussoit ,  qu'on  la  pût  obli- 
ger de  retirer  son  infanterie.  Elle  craignoit,  et 
elle  vouloit  témoigner  uses  sujetsqu'elle  les  vou- 
loit conserver.  Pour  la  cavalerie,  elle  pouvoit 
donner  deux  mille  chevaux  seulement;  ce  qui 
n'étoit  pas  suffisant  avec  les  troupes  que  le  l^)i 
avoit  de  delà  pour  faire  aucun  siège  ou  entreprise 
considérable  sur  les  ennemis,  mais  bien  pourêli-e 
sur  la  défensive,  et  empêcher  l'ennemi  de  nous 
nuire,  quoi  (ju'il  nous  pût  arriver. 

Le  cardinal  de  Savoie  et  le  prince  'Ihomas  ce- 
pendant ne  perdirent  pas  l'occasion  de  la  mort 
du  duc  leur  frère ,  et  pour  avantager  le  service  du 


roi  d'Espagne  en  ses  Etats,  et  pour  km-  propre 
intérêt,  les  Espagnols,  entr^  les  mains  desquels 
ils  s'ftoient  abandonnes,  les  y  sollicitant.  Ils  es- 
péroient  beaucoup  du  cardinal  de  Savoie,  s'il 
pouvoit  entrer  dans  le  Piémont;  ils  n'attendoient 
pas  moins  du  prince  Thomas  dans  la  Savoie,  ou 
ilssavoient  qu'il  étoit  fort  aimé;  mais  ils  croyoient 
devoir  l'aire  sonder  le  gué  par  ledit  cardinal  ,  et 
a  raison  de  sa  qualité  ,  et  qu'il  etoit  le  plus  âgé 
des  deux  frères,  et  qu'il  partoit  de  Rome,  lieu 
non  suspect ,  et  que  le  Piémont  étoit  la  plus  im- 
portante et  le  chef  des  provinces  de  l'Etat  de  Sa- 
voie, et  que  le  père  Monot  étoit  son  partisan, 
qui,  par  son  artifice,  avoit  beaucoup  de  poids 
dans  l'espritde  Madame ,  jusqu'alors  destituée  de 
conseillers  auxquels  elle  eût  conliance.  Nonobs- 
tant donc  que  Madame  lui  eût  mandé  qu'il  ne 
bougeât  de  Rome  et  ne  vînt  point  en  ses  Etats  en 
cette  grande  révolution  ,  il  ne  laissa  pas  de  s'y 
acheminer,  couvrant  son  mauvais  dessein  contre 
elle  d'un  spécieux  prétexte  ,  que  c'étoit  pour  son 
service  et  pour  son  bien.  Madame  avoit  grande 
occasion  d'éloigner  sa  venue,  tant  pource  qu'au 
commencement  de  son   gouvernement  elle  ne 
pouvoit  pas  se  garantir  de  donner  mécontente- 
ment à  plusieurs  personnes ,  qui  envieroient  ceux 
qu'elle  auroit  choisis  pour  se  conduire  suivant 
leur  conseil  (  ce  que  le  cardinal  ne  manqueroit 
pas  de  fomenter  et  en  augmenter  le  mal  s'il  pou- 
voit), que  pource  qu'elle  savoit  la  mauvaise  vo- 
lonté dudit  cardinal  vers  les  princes  ses  enfans, 
en  la  place  desquels  il  eût  désiré  succéder  à  l'E- 
tat; ce  qu'ayant  long-temps  espéré  pource  que 
Dieu  ne  lui  avoit  pas  donné  des  enfans  sitôt 
qu'elle  en  pouvoit  attendre,  il  avoit  long-temps , 
par  une  malice  italienne  ,  prémédité  de  faux  et 
abominables  prétextes  (l)  pour  essayer  quelque 
jour,  si  l'occasion  s'en  présentoit,  de  leur  ôter  la 
succession  que  la  nature  leur  acquéroit;  car  s'il 
avoit  eu  l'impudence  de  vouloir  parler  au  préju- 
dice de  sa  réputation  durant  la  vie  du  feu  duc  de 
Savoie,  que  ne  feroit-il  point  maintenant?  Notre 
ainl)assad('ur  eut  ordre  de  représenter  ces  raisons 
a  Madame  ;  ce  qu'il  lit  et  si  utilement,  qu'il  lit 
qu'elle  lui  envoya  trois  ou  quatre  gentilshommes 
pour  le  prier  de  ne  point  entrer  dans  ses  États, 
lui  déclarant  qu'elle  ne  pouvoit  lui  répondre  d'au- 
cune chose ,  les  troupes  du  Roi  étant  dans  le  Pié- 
mont les  plus  fortes  comme  elles  y  étoient,  et 
l'ambassadeur  le  tenant  pour  eimemi  de  Sa  Ma- 
jesté, lié  aux  intérêts  d'Espagne,  ne  pouvant 
souffrir  qu'il  fût  en  sa  cour ,  où  il  avoit  à  traiter 
avec  elle  les  affaires  du  Roi  ;  et  partant ,  que 
n'étant  pas  maîtresse  en  ses  États  ,  où  les  armes 

.    (1)  Ces  prétextes  étaient  tout  siniplenient  ({ue  les  en- 
fants (le  sa  belle-sœur  n'appartenaient  pas  à  son  irère. 
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du  Roi  son  frère  étoient  les  plus  fortes,  elle  le 
convioit  pour  la  sûreté  de  sa  personne  de  ne  pas 
venir;  outre  que,  pour  ne  se  rendre  pas  suspecte 
envers  Sa  Majesté,  elle  seroit  oi)ligée  d'obéir  au 
Roi,  au  regard  de  sa  personne,  en  ce  qu'il  lui 
plairoit  lui  commander.  Elle  lui  manda  aussi 
qu'elle  le  prioit  de  ne  pas  s'avancer  dans  l'État  de 
Milan  pour  y  demeurer ,  pource  qu'en  ce  cas  il  se 
déclareroit  ennemi  d'elle  et  de  ses  enfans;  et  par- 
tant, bien  qu'elle  eût  résolu  de  restituer,  à  lui  et 
au  prince  Thomas ,  les  apanages  que  le  feu  duc 
son  mari  leur  avoit  arrêtés  avec  connoissanee  de 
cause  et  justice,  néanmoins  elle  ne  le  feroit  pas 
s'il  prenoit  ce  dessein,  d'autant  qu'elle  ne  pour- 
roit  croire  qu'il  le  fit  sinon  pour  assister  les  Es- 
pagnols à  lui  faire  du  mal,  et  pour  former  des 
factions  dans  son  Etat ,  sur  les  confins  du([uel  il 
séjourneroit  pour  être  plus  prêt  à  les  faire  éclore, 
outre  qu'il  la  contraindroit  de  mettre  les  Fran- 
çais dans  Asti ,  Verceil  et  Trino,  pour  se  délivrer 
de  la  crainte  qu'il  pût  gagner  quelques-uns  de 
ses  gouverneurs.  Nonobstant  tout  cela,  le  cardi- 
nal ne  laissa  pas  de  partir  de  Rome  dès  le  1 4 
octobre ,  et  de  s'acheminer  en  Piémont ,  et  en- 
voya devant  l'abbé  Soldati ,  avec  lettres  de  sa 
part  à  Madame,  par  lesquelles  il  lui  protesloit 
(|u'il  n'entreprenoit  ce  voyage  que  pour  lui  ren- 
dre service. 

Un  de  ceux  que  Madame  dépêchoit  audit  car- 
dinal rencontra  ledit  abbé  près  de  Qiùérasque, 
et  lui  avoit  fait  rebrousser  chemin  une  journée, 
quand  de  nouveaux  avis,  qui  lui  furent  envoyés 
de  Turin ,  le  iirent  retourner  sur  ses  pas.  11  ar- 
riva le  24  octobre  à  Turin,  où  la  porte  lui  étant 
refusée,  il  se  retira  au  monastère  des  Capucines, 
d'où  il  demanda  à  voir  le  père  Monot,  qui, 
l'ayant  vu,  disposa  Madame  à  lui  parler,  et, 
quoi  que  notre  ambassadeur  pût  faire  pour  l'en 
dissuader,  il  n'en  put  venir  a  bout;  elle  voulut 
le  voir,  à  la  charge  toutefois  qu'il  partiroit  la 
même  nuit.  Mais,  au  lieu  de  cela,  ledit  abbé, 
avec  l'aide  du  père  Monot,  qui  fut  seul  pi'ésent  à 
cette  entrevue,  gagna  si  bien  l'esprit  de  Madame, 
qu'il  la  fit  consentir  au  retour  dudit  cardinal , 
avec  cette  condition  néanmoins  que  l'ambassa- 
deur du  Pvoi  y  consentiroit.  Et,  pour  faire  la 
chose  avec  plus  de  couleur,  ils  résolurent  que  le 
nonce  en  parleroit  à  Madame  et  audit  ambassa- 
deur, afin  ([u'elle  se  pût  excuser  envers  la  France 
que  ce  qu'elle  en  avoit  fait  étoit  pour  obéir  au 
Pape,  qui  y  prenoit  intérêt.  Ee  nonce  vint  voir 
l'ambassadeur,  et  lui  dit  qu'ayant  jugé  que  la 
venue  du  prince  cardinal  pourroit  apporter  du 
bien  et  aux  affaires  présentes,  et  au  service 
même  de  Madame ,  il  avoit  cru  le  devoir  convier 
a  porter  son  esprit  à  le  recevoir  à  Turin  ,  et  qu'il 
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donnoit  assurance  que  ledit  cardinal  n'y  feroit 
rien  qui  lui  fût  désagréable,  d'autant  qu'il  ne 
vouloit  être  ni  français  ni  espagnol,  mais  bon 
piémontais.  L'ambassadeur,  qui  se  trouva  sur- 
pris de  cette  sollicitation,  lui  demanda  s'il  lui 
parloit  de  la  part  de  Sa  Sainteté  ou  de  quelque 
autre.  Il  lui  dit  que  l'abbé  Soldati  l'avoit  prié  de 
faire  ces  offices  en  la  faveur  de  son  maître.  Lors 
l'ambassadeur  lui  dit  qu'il  s'opposcroit  toujours 
à  l'entrée  dudit  cardinal  dans  ledit  Etat ,  pour 
l'intérêt  du  service  de  Madame.  A  quoi  ledit 
nonce  lui  ayant  reparti  que,  s'il  n'y  alloit  plus 
que  de  celui-là ,  il  lui  feroit  bientôt  connoître 
qu'il  n'étoit  point  intéressé  en  ce  retour,  et  qu'il 
espéroit  qu'elle  se  rangeroit  aux  raisons  qu'il  lui 
en  apporteroit,  il  fut  obligé  de  lui  dire  que  quand 
même  elle  oublieroit  son  intérêt ,  et  se  laisseroit 
porter  à  une  si  mauvaise  résolution,  que  l'intérêt 
du  service  du  Roi  ne  lui  pouvoit  permettre  de 
voir  en  cette  cour  (  où  se  traitoieut  les  princi- 
pales affaires  de  Sa  Majesté  en  Italie  )  un  homme 
qui  s'étoit  déclaré  ennemi  du  Roi  et  du  royaume, 
qui  en  faisoit,  lui  et  les  siens,  une  profession  pu- 
blique, et,  qu'en  quelque  lieu  qu'il  fût,  les  armes 
du  Roi  le  poursuivroienttout  ainsi  qu'elles  feroient 
le  marquis  de  Leganez;  qu'il  n'y  avoit  non  plus 
de  sûreté  pour  l'un  que  pour  l'autre,  et  que 
Madame  ne  le  pouvoit  recevoir,  étant  ennemi 
déclaré  du  Roi  comme  il  étoit  ;  que  Madame  sa- 
voit  qu'on  étoit  bien  averti  qu'il  venoit  sur  une 
lettre  que  le  marquis  de  Leganez  lui  avoit  écrite 
sur  les  sollicitations  que  lui  avoit  faites  le  mar- 
quis de  Castel  Rodrigo  à  Rome,  et  sur  les  ins- 
tances de  ses  partisans  en  Piémont,  et  le  tout 
pour  troubler  les  affaires  de  Sa  Majesté  et  la  suc- 
cession du  prince  son  neveu  ;  que  quand  il  n'y 
auroit  autre  sujet  d'empêcher  sa  venue,  que  parce 
qu'elle  avoit  été  désirée  et  sollicitée  par  les  en- 
nemis du  Roi ,  il  ne  le  souffriroit  pas ,  outre  le 
mauvais  dessein  que  l'on  savoit  qu'il  avoit,  et 
dont  on  ne  pouvoit  douter,  puisque  le  comte 
Ludovico  l'avoit  prié  à  Rome,  de  la  part  de  Ma- 
dame, de  n'entreprendre  point  ce  voyage,  lui 
avoit  déclaré  qu'il  ne  seroit  point  reçu  en  cet 
Etat,  et  qu'il  étoit  soupçonné  d'en  avoir  fait  es- 
pérer aux  Espagnols  de  grands  avantages  par  les 
praticpies  qu'il  feroit  en  ladite  cour.  Eiilin  ledit 
ambassadeur  protesta  qu'il  en  écriroit  au  maré- 
chal d'Estrées  à  Rome,  pour  en  faire  des  plaintes 
a  Sa  Sainteté.  Le  nonce,  au  sortir  de  là,  alla 
prendre  le  père  Monot,  et  tous  deux  allèrent 
trouver  Madame,  à  laquelle  ils  dirent  les  ré- 
ponses de  l'ambassadeur;  et,  pour  trouver  un 
accommodement,  lui  firent  trouver  bon  de  per- 
mettre au  cardinal  de  venir  pour  un  jour  seule- 
ment, après  lequel  il  s'en  rclourueroit,  lui  re- 
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présentant  que  cela  suffiroît  pour  adoucir  l'esprit 
dudit  prince,  et  éteindre  l'inimitié  qu'il  avoit 
contre  elle.  INotre  ambassadeur  lui  remontra  le 
tort  qu'elle  se  faisoit  de  se  montrer  si  foible  et  si 
changeante  en   ses  résolutions;  qu'incontinent 
après  la  mort  de  son  mari,  elle  avoit  jugé  né- 
cessaire au  repos  de  son  Etat  que  ses  beaux-frères 
n'y  missent  point  le  pied  pour  quelque  temps, 
et  avoit  fait  défendre  l'entrée  de  la  ville  à  l'abbé 
Soldati;  puis,  en  un  jour,  elle  avoit  tellement 
oublié  ses  résolutions  premières,  qu'elle  avoit 
non-seulement  vu  ledit  abbé,  et  lui  permettoit 
de  demeurer  à  Turin ,  mais ,  en  outre ,  lui  vou- 
loit accorder  la  venue  dudit  cardinal;  qu'elle  de- 
voit  juger  cju'il  étoit  évident  que  c'étoit  des  fac- 
tions {[u'on  vouloit  établir  contre  elle;  que  les 
déplaisirs  dudit  cardinal  provenant  de  ce  qu'elle 
avoit  des  enfans,  qu'elle  en  étoit  tutrice  et  qu'elle 
ne  vouloit  point  qu'il  eût  de  part  dans  le  gouver- 
nement, il  ne  pouvoit  être  guéri  d'une  simple 
entrevue;  qu'on  l'abusoit  quand  on  lui  disoit  que 
ce  ne  seroit  que  pour  un  jour  ;  qu'elle  pouvoit 
bien  considérer,  par  la  peine  qu'elle  avoit  d'em- 
pêcher qu'il  n'entrât  en  son  Etat,  celle  qu'elle 
auroit  après  de  l'en  faire  sortir;  qu'elle  voyoit 
déjà  l'abbé  Soldati  suivi,  quand  il  alloit  par  Tu- 
rin ,  de  quarante  et  cinquante  personnes ,  et  que 
la  plupart  de  sa  cour  se  l'angeoient  du  côté  du 
prince  cardinal;  que  ce  grand  applaudissement 
que   l'on   avoit   pour   le  prince   cardinal   étoit 
un  témoignage  de  la  haine  que  l'on  avoit  contre 
elle,  et  que,  femme  étrangère  et  peu  affermie, 
comme  elle  étoit,  dans  le  gouvernement  de  cet 
Etat,  elle  vouloit  appeler  de  nouvelles  factions 
contre  elle ,  qui  causeroient  sa  ruine  et  celle  de 
ses  enfans;  outre  qu'elle-même  étoit  si  facile  et 
si  obsédée  des  partisans  de  ses  beaux -frères,  qui 
étoient  puissans  en  discours  et  qui  l'accabloient 
de  raisons  apparentes ,  qu'ils  la  feroient  consen- 
tir à  sa  propre  ruine,  et  permettre  la  demeure 
perpétuelle  audit  cardinal,  qui  se  feindroit  même 
être  malade  pour  avoir  occasion  de  gagner  temps 
et  la  persuader;  ([u'clle  se  trouveroit  bien  em- 
pêchée quand  elle  verroit  les  peuples  crier  après 
lui  comme  après  leur  libérateur,  non  par  la  seule 
affection  qu'ils  lui  portoient,  mais  par  la  haine 
qu'ils  avoient  contre  les  Français,  pour  lesquels 
ils  n'y  auroit  désormais  plus  de  sùn;té  dans  le 
Piémont,  pource  que  les  incommodités  que  la 
guerre  entraîne  nécessairement  avec  elle,  avoient 
fait  monter  jusques  à  Ici  point  leur  aversion  con- 
tre les  Français,  (jue,  pour  peu  qu'ils  fussent 
animés,  il  étoit  impossible  qu'il  n'arrivât  pas  un 
étrange  scandale;  que  ledit  cardinal  fomenteroit 
sans  doute  leur  aliénation;  (|u'il  étoit  impossible 
de  le  gagner ,  pource  que  c'ctoit  son  jeu  de  tenir 
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les  uns  avec  les  autres  en  mauvaise  intelligence, 
et  qu'enfin  la  vie,  ni  d'elle,  ni  de  ses  enl'ans,  ne 
pouvoit  être  assurée  durant  son  séjour.  Ces  rai- 
sons la  gagnèrent  absolument,  et  firent  qu'elle 
assembla  son  conseil,  dans  lequel  il  fut  résolu 
qu'on  ne  permettroit  point  audit  cardinal  l'entrée 
dans  l'Etat,  qu'on  feroit  sortir  l'abbé  Soldati  de 
Turin,  et  qu'on  dépêcheroit  un  courrier  au  Roi 
pour  savoir  ses  volontés  sur  ce  sujet. 

En  ce  temps-là,  le  comte  de  Saint-Maurice 
manda  les  obsèques  solennelles  que  le  Roi  avoit 
fait  faire  en  l'église  catbédrale  de  Paris ,  pour  le 
feu  duc  de  Savoie  5  dont  Madame  se  sentant  très- 
obligée  à  Sa  Majesté,  le  père  Monot  lui  mit  en 
avant  que  les  apparences  de  cette  pompe  funèbre 
étoient  fort  belles,  mais  que,  dans  le  fond,  la 
maison  de  Savoie  y  étoit  fort  blessée,  puisque 
l'on  n'avoit  point  mis  sur  les  armoiries  de  Savoie 
la  couronne  fermée,  comme  ils  le  pratiquent  à 
présent,  ni  même  l'écusson  du  Montferrat,  que 
M.  de  Savoie  portoit  depuis  le  traité  de  Quié- 
rasque  ;  que  dans  les  titres  l'on  n'y  avoit  pas  mis 
aussi  celui  de  roi  de  Chypre,  ni  de  duc  de  Mont- 
ferrat, dont  il  avoit  l'investiture  de  l'Empereur, 
et  qu'il  prend  depuis  le  même  traité  de  Quiéras- 
que ,  et ,  au  lieu  de  mettre  comte  de  Genève ,  on 
n'avoit  mis  que  comte  de  Genevois  ;  et  là-dessus 
exagéra  la  continuation  des  sentimens  de  la 
France,  d'arrêter  le  cours  de  l'avancement  de  la 
maison  de  Savoie.  Il  mit  encore  en  considération 
à  Madame  le  refus  qu'on  lui  faisoit  de  lui  per- 
mettre d'envoyer  en  Espagne,  disant  qu'on  la 
tenoit  par-là  suspecte,  et  que  si  elle  avoit  à  pré- 
sent des  gentilshommes  en  la  cour  de  l'ïlmpereur 
et  du  roi  d'Espagne,  peut-être  détourneroient-ils  les 
résolutions  que  l'on  prendroit  en  l'une  et  en  l'au- 
tre cour  contre  elle,  sur  les  dépêches  qu'y  avoit 
faites  le  cardinal  de  Savoie  en  suite  du  refus 
qu'avoit  fait  Madame  de  lui  donner  entrée  en  son 
Etat.  Mais  notre  ambassadeur  représenta  à  ]Ma- 
dame  que  ceux  qui  lui  mettoient  ces  choses  dans 
l'esprit,  lui  vouloient  imprimer  contre  la  France 
des  dégoûts  qui  lui  causeroient  sa  ruine,  et  que, 
pour  ses  titres,  son  mari  n'cspéroit  pas  que  la 
France  lui  donnât  ni  celui  de  roi  de  Chypre ,  ni 
de  duc  de  Montferrat ,  ni  de  comte  de  Genève , 
en  lui  représentant  les  conséquences,  et  qu'il 
falloit  qu'elle  se  désabusât  de  ces  chimères;  que 
lesducsCharles-Emmanueletson  mari  n'y  avoient 
pu  donner  atteinte  (  1  ),  et  que  ce  seroit  beaucoup 
si  elle  pouvoit  conserver  pour  ses  enfans  l'Etat  au 
point  ou  elle  le  trouvoit,  et  que  dans  la  protec- 
tion du  Roi  et  du  royaume  contre  tant  de  maux 
qui  la  menaçoient,  dont  les  plus  difficiles  n'é- 
toient  pas  passés,  elle  recevroit  assez  d'avantages 
(0  Atteindre. 


sans  demandi'r  d'autres  choses  de  la  France  ;  et 
si  ces  pompes  funèbres  qu'on  avoit  faites  pour 
feu  M.  de  Savoie  n'étoieut  pas  capables  de  l'obli- 
ger, que  le  Roi  ne  pouvoit  attendre  que  des  mé- 
connoissances  de  son  côté. 

Cependant  l'abbé  Soldati ,  en  suite  de  la  ré- 
solution que  Madame  avoit  prise  de  ne  per- 
mettre au  cardinal  de  Savoie  l'entrée  en  ses 
Etats ,  fut  renvoyé  à  Gênes  où  étoit  le  cardinal 
de  Savoie,  et  avec  lui  le  comte  de  Cumiane,  par 
lequel  Madame  lui  manda  sa  résolution  et  les 
raisons  qu'elle  avoit  eues  de  la  prendre.  Il  ne  s'y 
voulut  pas  rendre  ,  mais  insista  toujours  à  avoir 
l'honneur  de  la  voir,  et  lui  manda  qu'il  s'appro- 
choit  de  Savone  pour  recevoir  là  la  permission 
qu'il  en  espéroit;  mais,  y  étant,  elle  lui  écrivit 
la  même  chose,  et  qu'il  savoit  combien  il  avoit 
été  préjudiciable  au  feu  duc  Charles-Emmanuel 
son  beau-père  et  à  son  mari  d'avoir  désobligé  le 
Roi.  Mais,  nonobstant  toutes  ces  choses,  il  s'opi- 
niatra  encore  davantage  à  y  demeurer,  y  étant 
poussé  par  ses  partisans,  et  particulièrement  par 
le  père  Monot.  Il  voulut  renvoyer  l'abbé  Sol- 
dati à  Turin ,  sous  ombre  de  traiter  et  négocier 
de  ses  intérêts  avec  Madame ,  mais  en  effet  pour 
renouer  ses  intelligences  :  le  père  Monot  sol- 
licltoit  Madame  de  le  permettre  ,  et  dit  au 
comte  Philippe  qu'il  l'y  devoit  porter,  et  qu'il 
feroit  plaisir  au  prince  cardinal  qui  lui  en  sau- 
roit  gré,  et  le  lui  rendroit  quelque  jour.  Mais 
enfin  Madame  se  résolut  de  lui  envoyer  le 
comte  de  Druent  pour  traiter  avec  lui,  dont 
le  père  Monot,  qui  vouloit  que  ce  fût  l'arche- 
vêque de  Turin,  qui  étoit  bon  Espagnol,  fit 
un  grand  bruit  par  la  ville,  disant  que  si  elle 
s'abandonnoit  ainsi  à  tous  les  conseils  de  France, 
il  falloit  donc  qu'elle  chassât  tous  ses  sujets  de 
son  service  ;  ce  qu'il  faisoit  pour  rendre  les 
Français  odieux  en  Piémont  ;  mais  l'envoi  dudit 
Druent  n'empêcha  pas  que  l'on  ne  continuât 
toujours  les  premières  pratiques.  Ils  envoyèrent 
Gabaleon  vers  notre  ambassadeur,  pour  lui  per- 
suader que  l'abbé  Soldati  pouvoit  être  gagné  pour 
le  service  du  Roi ,  et  croyoit  avoir  moyen  de  le 
faire.  On  lui  fit  dire  d'autre  côté ,  par  l'abbé 
Vibault,  que  ledit  cardinal  se  vouloit  remettre 
au  service  du  Roi,  et  même  ledit  cardinal  le 
manda  à  Madame  par  le  comte  de  Druent,  et 
quant  et  quant  faisoit  toujours  instance  pour 
ledit  abbé  Soldati  ;  mais  l'ambassadeur  l'empê- 
cha, craignant  les  négociations  de  cet  homme, 
et  même  qu'il  vînt  pour  corrompre  quelque  mé- 
decin ou  officier  de  Madame  et  de  ses  enfans 
pour  les  empoisonner;  lesquels  desseins  ledit 
cardinal  n'eût  osé  confier  à  autre  des  siens,  parce 
que  c'étoient  tous  Piémontais,  qui  avoient  leurs 
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Liens  et  familles  en  Piémont,  et  qui  n'eussent 
jamais  voulu  travailler  à  une  si  damnable  exécu- 
tion. Ainsi  tous  les  desseins  dudit  cardinal  avor- 
tèrent; et,  comme  il  étoit  venu  contre  la  volonté 
de  Madame,  il  fut  contraint  de  s'en  retourner 
avec  honte  contre  la  sienne  ;  car  le  Roi  manda  à 
Madame,  par  le  gentilhomme  qu'elle  lui  avoit 
envoyé  ,  le  tort  qu'elle  se  faisoit  si  elle  lui  don- 
noit  entrée  en  son  Etat,  et  la  sage  résolution 
qu'elle  avoit  prise  de  la  lui  défendre. 

Le  prince  Thomas ,  de  son  côté,  ne  demeura 
pas  oisif,  mais  écrivit  à  Madame  une  lettre,  en 
apparence  de  condoléance  de  la  mort  de  son 
frère,  mais  en  effet  d'une  malicieuse  sollicitation 
contre  son  propre  bien  et  le  service  du  Roi ,  au- 
quel il  lui  disoit  qu'elle  devoit  avoir  d'autant 
moins  égard  en  la  guerre  présente,  qu'elle  étoit 
moins  pour  l'agrandissement  de  la  gloire  de  Sa 
Majesté  et  de  son  royaume ,  que  pour  la  conser- 
vation du  cardinal  de  Richelieu.  Il  lui  envoya  un 
gentilhomme  qui  passa  par  l'Allemagne  et  le  Mi- 
lanais, et  vit  à  Milan  le  marquis  de  Leganez.  An-i- 
vant  aux  portes  de  la  ville  de  Turin,  Madame 
commanda  qu'on  le  laissât  entrer  ;  mais  elle  le  mit 
entre  les  mains  d'une  personne  confidente  qui  ne 
le  laissa  parler  à  personne.  On  le  trouva  chargé 
de  lettres,  toutes  contre  la  France,  c'est-à-dire 
contre  Madame,  qui  n'a  point  d'autre  appui.  Il 
essayoit  par  elles  de  donner  créance  que,  sous 
prétexte  de  protection,  on  vouloit  envahir  l'Etat, 
et  promettoit  à  quelques-uns  de  ses  amis  qu'il 
viendroit  bientôt.  Peu  de  jours  après  il  écrivit 
au  marquis  de  Leganez  et  au  prince  cardinal 
son  frère,  qu'il  viendroit  volontiers  à  Milan 
quand  le  roi  d'Espagne  le  lui  commanderoit,  mais 
qu'il  vouloit  savoir  auparavant  quelle  armée  les 
Espagnols  auroient  dans  le  Milanais,  et  quel 
rang  il  y  tiendroit.  Un  nommé  père  Tiiesauro 
(qui  avoit  été  auparavant  jésuite,  et  avoit  quitté 
leur  société  par  l'animosité  que  le  père  Monot  et 
lui  avoient  eue  l'un  contre  l'autre)  fut  aussi  en- 
voyé de  sa  part,  mais  demeura  auprès  du  prince 
cardinal  pour  conférer  avec  lui  et  avec  les  Es- 
pagnols. Il  lit  pioposer  a  Madame  qu'elle  eût 
agréable  de  le  voir,  et  qu'il  ménageroit ,  si  elle 
\ouloit,  la  neutralité  entre  les  Espagnols  et  elle; 
mais  le  père  Monot  étoit  un  bon  et  ardent  solli- 
citeur pour  empêcher  Madame  de  lui  accorder  sa 
demande. 

dépendant  les  poursuites  des  deux  frères 
étoientfort  préjudiciables  au  bien  de  son  Ktat,car 
on  surprit  une  lettre  du  marquis  dOgliane,  gou- 
verneur de  Vei'ceil,  par  laquelle  i!  écrivoit  au 
marquis  Ville  son  beau-pere ,  sur  le  sujet  de  la 
lettre  que  lui  avoit  envoyée  le  prince  Thomas, 
dont  il  lui  envoyoit  la  copie,  qu'il  voyoit  bien 
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que  le  temps  viendroit  auquel  ils  seroient  consi- 
dérables. On  en  surprit  une  autre  du  médecin 
du  duc  son  tils,  qui  écrivoit  au  prince  cardinal 
de  venir  en  Piémont,  où  tout  le  peuple  le  dési- 
roit.  Et  néanmoins  elle  ne  s'assuroit  point  de  la 
personne  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  ni  ne  pensoit  à 
leur  ôter  leurs  charges,  soit  par  crainte  qu'elle 
eût  de  ses  beaux-frères ,  soit  que  par  quelque 
sorte  d'aveuglement  elle  n'eût  défiance  que  de 
nous.  Cela  fut  cause  qu'enfin  le  Roi  se  sentit  obli- 
gé de  lui  mander  nettement,  en  vrai  frère  et 
fortement,  ce  qu'elle  devoit  faire  pour  son  bien, 
et  que  Sa  Majesté  la  désirant  protéger  de  toute 
sa  puissance,  la  première  assistance  qu'il  pouvoit 
et  croyoit  lui  devoir  rendre ,  étoit  de  lui  dire 
qu'elle  devoit  prendre  en  son  conseil  des  gens  de 
bien,  désintéressés,  affectionnés  a  son  Etat,  et, 
avec  leurs  avis,  de  bonnes  et  fortes  résolutions, 
importantes  pour  le  bien  et  conservation  de  ses 
enfans;  que  si  elle  faisoit  ainsi,  après  avoir  eu 
quelques  peines  au  commencement  de  son  éta- 
blissement,   lesquelles  étoient  inévitables,  elle 
jouiroit  d'un  grand  repos ,  et  scroit  assurée  pour 
le  reste  de  ses  jours;  qu'il  savoit  ce  qu'il  lui  di- 
soit par  expérience ,  ayant  pratiqué  ce  qu'il  lui 
conseilloit ,  avec  tel  succès ,  qu'il  n'avoit  pas  eu 
plutôt  éloigné    les  personnes  suspectes   et   les 
mauvais  esprits  de  sa  cour,  qu'il  s'étoit  acquis 
le  repos,  et  avoit  mis  son  Etat  en  sûreté;  qu'elle 
avoit  déjà  bien  sagement  résolu  de  ne  permettre 
que  ses  beaux-frères  la  vinssent  troubler  en  ses 
Etats,  trouvant  bon  que,  s'ils  y  vouloient  venir 
contre  sa  volonté,  le  Roi  les  fit  arrêter  et  ame- 
ner à  Pignerol,  et  de  là  en  France,  où  ils  seroient 
traités  comme  hommes  de  leur  qualité;  mais  que 
ce  n'étoit  rien  fait  si  elle  n'en  éloignoit  encore 
ceux  qui  avoient  intelligence  avec  eux,  Ibmen- 
toient  et  augmentoient  l'inclination  du  peuple  à 
les  désirer,  et  étoieiit  même  si  hardis  que  de  lui 
en  oser  à  toutes  occasions  parler  ouvertement  ; 
que  le  père  Monot  étoit  le  principal  et  le  plus 
impudent  de  tous  ceux-là;  qu'il  avoit  eu  la  har- 
diesse d'écrire  au  cardinal  de  Savoie  qu'il  vint, 
de  conseiller  à  IMadame  de  recevoir  l'abbé  Sol- 
dati,  seulement  j)0ur  lui  parler,  puis  l'y  avoit 
fait  demeurer  davantage;  et  enfin  l'avoit  solli- 
citée de  permettre  que  ledit  cardinal  y  vînt,  et, 
pour  la  persuader,  s'étoit  osé  servir  de  menaces, 
lui  disant  (pie  si  elk^  le  désespéroit  il  fcroit  des 
manifestes  contre  elh' ,  comme  si  déjà  il  n'avoit 
pas  dit  contre  Son  Altesse  tout  ce  que  la  rage 
peut    faire  vomir   contre   l'innocence,  ou    (1) 
leur  entre\ue  de  peu  d'heures  pouvoit  satisfaire 
au  désir  ([ui  l'allumoit  d'être  maître  des  Etats; 
qu'il  n'étoit  point  affectionné  à  Madame,  puis- 
(!)  Tandis  tinc. 
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qu'il  montroit  avoir  une  aversion  si  grande  delà 
nation  française  5  que  tout  ce  qu'on  faisoit  en 
France  à  l'iionneur  et  à  l'avantage  de  Madame  il 
le  tournoit  en  venin;  Sa  Majesté  ayant  fait  faire 
en  1  église  cathédrale  de  Paris  les  obsèques  les 
plus  solennelles  qui  eussent  jamais  été  faites  pour 
aucun  prince  de  la  chrétienté,  il  avoit  essayé  de 
les  faire  tourner  à  injure  contre  la  maison  de 
Savoie,  jotoit  mille  défiances  en  l'esprit  de  Ma- 
dame, suivant  en  cela  le  train  qu'il  avoit  com- 
mencé dès  le  temps  du  feu  duc,  avoit  été  si 
malicieux  que  de  vouloir  faire  croire  à  Madame 
que  le  Roi  ne  l'aimoit  point  et  avoit  aversion 
contre  elle,  et,  pour  rendre  son  imposture  plus 
puissante,  l'avoit  fait  jurer  sur  l'Evangile  qu'elle 
n'en  parleroit  point  ;  qu'elle-même  recounoissoit 
qu'il  étoit  un  méchant  esprit ,  se  défioit  de  lui, 
craignoit  ses  ruses ,  avouoit  que  le  feu  duc  son 
mari lavoit  voulu  chasser ,  et  que ,  pour  l'en  ga- 
rantir, elle  s'étoit  jetée  à  ses  pieds  pour  le  lui 
demander  en  grâce;  que  s'il  appréhendoit  un  si 
mauvais  esprit,  elle  devoit  ie  redouter  au  double, 
et  s'imaginer  qu'il  entreprendroit  d'autant  plus 
hardiment  contre  elle,  que  ceux  qui  devroient 
venger  ses  crimes  seroient  ceux  qui  l'en  pour- 
roient  récompenser;  qu'en  telles  occasions  il  faut 
tout  craindre,  et  se  représenter  que  tous  les  re- 
mèdes de  prévention  sont  toujours  doux  au  res- 
pect de  ceux  qu'il  faut  apporter  aux  maux  quand 
ils  sont  arrivés,  joint  qu'il  y  en  a  beaucoup 
en  matière  d'Etat  qui  ne  sont  pas  plutôt  nés 
qu'ils  sont  incurables;  et  que,  pour  toutes  ces 
raisons,  il  étoit  absolument  nécessaire  qu'elle 
l'éloignât  d'elle,  le  faisant  arrêter,  ou  en  son  nom 
ou  au  nom  de  Sa  Majesté,  pour  l'envoyer  à 
Pignerol  et  de  là  en  France ,  où  il  seroit  en  lieu 
d'où  il  ne  lui  pourroit  faire  de  dommage  ;  qu'elle 
n'eût  point  de  crainte  d'user  d'un  peu  de  vigueur 
ou  plutôt  de  fermeté  en  cette  affaire;  que  si  elle 
y  trouvoit  de  la  difficulté  il  se  trouveroit  bien 
plus  d'inconvénient  à  ne  la  faire  pas,  puisque 
cet  homme  demeurant  en  pied,  il  susciteroit  lui- 
même  le  cardinal  de  Savoie  à  faire  les  manifestes 
dont  il  menacoit,  et  en  donneroit  sous  main  les 
mémoires,  et  n'auroit  jamais  de  patience  qu'il 
ne  l'eut  fait  entrer  dans  le  Piémont,  sachant  que, 
s'il  y  étoit  une  fois,  l'affection  du  pays  et  la  foi- 
blesse  du  sexe  de  Madame  la  contraindroicnt  à 
l'y  laisser,  d'où  il  s'ensui\roit  que  la  vie,  ni  de 
Madame,  ni  de  ses  enfans,  ni  de  ses  créatures, 
ne  seroit  plus  en  sûreté,  dont  elle  ne  pouvoit 
douter ,  puisqu'elle  avoit  fait  savoir  à  Sa  Majesté 
par  le  comte  de  Saint-Maurice,  son  ambassa- 
deur, qu'elle  avoit  surpris  une  lettre  du  secré- 
taire dudit  cardinal  de  Savoie  qu'il  écrivoit  en 
Piémont,  par  laquelle  il  paroissoit  que  les  des- 


seins dudit  cardinal  étoient  contre  la  personne 
d'elle  et  de  sesdits  enfans.  Madame  ayant  reçu 
ces  avis  du  Roi,  vraiment  fraternels  et  néces- 
saires à  sa  conservation,  se  trouva  néanmoins 
l'esprit  si  empoisonné  d'une  fausse  inclination 
d'esprit  à  ce  père ,  que ,  bien  qu'elle  le  hait ,  le 
soupçonnât  jusques  à  lui  faire  des  affronts  pu- 
blics, et  composer  même  des  chansons  sur  des 
amours  qu'elle  croyoit  qu'il  avoit  en  sa  cour, 
néanmoins  elle  ne  put  se  résoudre  de  le  faire  ar- 
rêter cette  année ,  mais  seulement  trouva  bon 
que  l'ambassadeur  lui  proposât  de  faire  un  voyage 
à  la  cour  avec  lui  pour  se  remettre  bien  dans 
l'esprit  du  Roi  et  celui  de  ses  ministres  ;  mais 
Madame  ayant  parlé  de  ce  dessein  à  un  des  siens 
qui  l'en  avertit,  il  refusa  d'y  aller,  et  devint  en- 
nemi plus  irréconciliable  de  la  France  que  jamais  ; 
de  sorte  que  le  Roi  fut  contraint ,  au  commence- 
ment de  l'année  prochaine ,  de  mander  absolu- 
ment à  Madame  qu'il  désiroit  qu'elle  l'éloignât 
de  sa  cour,  ou  autrement  qu'il  lui  seroit  impos- 
sible de  croire  qu'elle  voulût  vivre  avec  lui  avec 
l'intelligence  qui  étoit  nécessaire  entre  eux.  Ma- 
dame, ayant  empêché  le  cardinal  de  Savoie  de 
venir  en  ses  Etats,  désirant  faire  aussi  le  même  du 
prince  Thomas,  donna  commandement  au  sieur 
de  Pezieu,  qu'elleenvoya  en  Flandre  pour  donner 
part  à  la  Reine  sa  mère  et  audit  prince  de  la  perte 
qu'elle  avoit  faite  du  duc  son  mari,  de  rendre 
compte  audit  prince  de  ce  qui  s'étoit  passé  sur  le 
sujet  du  cardinal  son  frère,  y  ayant  apparence 
que,  le  sachant,  il  ne  se  voudroit  pas  hasardera 
recevoir  un  pareil  traitement,  et  en  cas  qu'il  re- 
connût qu'il  eût  néanmoins  encore  inclination  de 
venir,  il  l'en  divertit  par  les  mêmes  raisons  qui 
avoient  été  alléguées  audit  prince  cardinal  ;  et  si, 
nonobstant  ces  remontrances,  il  persistoit  encore 
en  son  dessein ,  il  lui  dît  que  les  l'rancais  avoient 
protesté  qu'ils  le  tiendroient  pour  leur  ennemi, 
et  qu'en  vertu  des  traités  que  le  Roi  avoit  faits 
avec  feu  Son  Altesse ,  Madame  ne  pouvoit  per- 
mettre qu'il  vînt  dans  ses  Etats  sans  les  rompre  ; 
tellement  que,  voyant  qu'il  n'y  auroit  point  de 
sûreté  pour  sa  personne ,  ni  de  paix  dans  l'Etat 
s'il  y  venoit,  elle  le  prioit  de  ne  donner  point 
sujet  à  de  nouveaux  troubles,  et  de  se  disposer  à 
continuer  dans  le  service  où  il  étoit ,  vivant  en 
bonne  intelligence  avec  elle,  comme  de  son  côté 
elle  essaieroit  de  lui  donner  toute  satisfaction. 

Si  le  Roi  eut  tant  à  faire  à  établir  l'autorité 
et  le  gouvernement  de  Madame  de  Savoie  sous 
la  minorité  de  son  fils ,  elle  n'en  eut  pas  moins 
à  Mantoue,  où  la  princesse  étoit  espagnole,  la- 
quelle ôta  la  conduite  de  son  fils  au  marquis  de 
Cabrian ,  donnant  à  entendre  qu'elle  le  haïssoit 
pource  qu'elle  croroit  qu'il  avoit  été  ministre 
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des  amours  de  feu  son  beau-père;  mais  le  choix 
qu'elle  fit  du  comte  d'Arigon,  qui  étoit  espagnol 
déclaré,  montra  bien  qu'elle  y  avoit  été  nmepar 
un  autre  sujet.  Elle  fit  aussi  gouverneur  de  Por- 
tes, qui  est  le  château  de  Mantoue,  le  prince 
Alphonse  Guerrière,  qui  étoit  aussi  de  faction 
espagnole,  et  envoya  pour  ambassadeur  au  Roi 
l'évêque  de  Casai,  qui  étoit  du  même  parti ,  dé- 
sirant, à  son  retour,  prendre  occasion  de  le  faire 
entrer  dans  son  conseil  afin  d'en  éloigner  le 
grand-chancelier  Guiscardi,  qu'elle  jugeoit  bien 
qui  ne  voudroit  pas  y  assister  avec  lui ,  d'autant 
qu'il  seroit  obligé  de  lui  céder.  Guiscardi  con- 
seilla qu'on  ne  fit  pas  d'instance  près  de  ladite 
duchesse  d'ôter  le  gouverneur  qu'elle  avoit  donné 
à  son  lils,  pourvu  qu'elle  eût  agréable  qu'il  eût 
un  sous-gouverneur  français,  d'autant  que,  la 
contentant  en  ce  chef,  on  pourroit  faire  donner 
le  gouvernement  de  Portes  au  sieur  de  Vauguc- 
rin.  Et,  pour  empêcher  qu'il  ne  mésavînt  de  Ca- 
sai ,  et  que  les  Espagnols  s'en  saisissent  au  pré- 
judice duditduc,  le  Roi  s'en  assura  entièrement, 
faisant  trouver  bon  au  comte  Mercurin,  qui  étoit 
gouverneur  de  la  citadelle,  que  des  Français 
achetassent  trois  compagnies  italiennes  qu'il  avoit 
en  son  régiment ,  que  l'on  ôtât  le  major  de  ladite 
citadelle,  et  que  l'on  donnât  sa  charge  au  lieu- 
tenant de  la  compagnie  qui  étoit  français,  ou 
que  le  premier  capitaine  de  son  régiment,  qui 
étoit  français,  la  feroit,  et  que  son  régiment  ti- 
rât au  sort  avec  celui  de  Nérestan  la  garde  des 
portes  et  des  bastions.  Quant  au  château ,  le  sieur 
de  Montel ,  qui  en  étoit  gouverneur,  trouva  bon 
de  ne  tenir  que  des  soldats  français  en  sa  com- 
pagnie, et  de  prendre  un  lieutenant  français,  et 
que  deux  compagnies  de  Nérestan  entrassent 
dans  le  château.  Pour  la  ville ,  Rivar  trouva  bon 
qu'un  Français  achetât  son  régiment  qui  gardoit 
les  portes.  Cela  fait,  la  place  étoit  assurée,  et 
le  Roi  étoit  hors  de  crainte  qu'elle  fiit  livrée 
entre  les  mains  des  ennemis.  Le  Roi  lui  fit  sa- 
voir aussi,  comme  il  avoit  fait  à  madame  de 
Savoie,  qu'il  n'auroit  pas  agréable  qu'elle  en- 
voyât des  ambassadeurs  en  Allemagne  et  en  Es- 
pagne sur  le  sujet  de  la  mort  du  feu  duc  son 
beau-père,  vers  lesquels  ceux  qui  étoient  près 
d'elle,  du  parti  espagnol,  la  soliicitoient  d'en- 
voyer, afin  d'avoir  plus  de  facilité  à  commencer 
secrètement,  par  ce  moyen,  quelque  traité  par- 
ticulier avec  la  maison  d'Autriche. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  en  Savoie 
et  à  Mantoue,  notre  ambassadeur  extraordi- 
naire, le  maréchal  d'Estrées,  a  Rome,  poursui- 
voit  toujours  vers  Sa  Sainteté  qu'il  eût  agréable 
que  le  cardinal  Antoine  reçût  la  protection  de 
France,  qui  lui  avoit  été  donnée  par  le  Roi  et 
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que  ledit  cardinal  avoit  acceptée,  mais  qu'il 
étoit  empêché  d'exercer  par  l'opposition  de  Sa 
Sainteté,  et  la  défense  expresse  qu'elle  lui  en 
avoit  faite  sous  grande  peine,  comme  nous  avons 
dit  l'année  précédente.  Ledit  cardinal  en  vouloit 
bien  faire  la  fonction,  mais  le  Roi  ne  désiroit 
pas  que  ce  fût  que  du  consentement  de  Sa  Sain- 
teté. On  n'avoit  au  commencement  parlé  que  de 
la  comprotection  ,  laquelle  il  avoit  acceptée  ; 
mais  le  cardinal  de  Savoie,  qui  étoit  protecteur 
de  France ,  ayant  reçu  la  protection  de  l'Empire 
et  abandonné  celle  de  France,  le  Roi  la  donna 
audit  cardinal.  Néanmoins  il  ne  lui  en  envoya 
pas  le  brevet,  de  peur  que  la  chaleur  de  la  jeu- 
nesse ne  le  portât  à  exercer  cette  charge  contre 
le  gré  de  Sa  Sainteté,  nonobstant  qu'il  en  fit 
instance  à  notre  ambassadeur ,  lequel  enfin 
manda  à  Sa  Majesté,  le  11  mars,  qu'il  y  avoit 
grand  sujet  de  craindre  que  Sa  Majesté  le  perdît 
si  elle  le  tenoit  plus  long-temps  en  suspens;  qu'il 
avoit  été  et  étoit  encore  sollicité  et  recherché  des 
Espagnols  avec  des  propositions  fort  avanta- 
geuses, qu'ils  avoient  continuées  sans  qu'il  les 
eût  jamais  voulu  écouter  ;  que  peut-être  croiroit- 
il  qu'ayant  offert  et  offrant  encore,  comme  il 
faisoit,  d'accepter  l'honneur  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  promis ,  et  de  rompre  avec  le  Pape  et  son 
frère ,  quand  Sa  Sainteté  ne  lui  voudroit  pas  per- 
mettre d'en  faire  la  fonction  et  renoncer  à  tou- 
tes espérances  et  prétentions  pour  s'attacher  aux 
intérêts  de  Sa  Majesté,  il  seroit  justifié  devant 
tout  le  monde,  quelque  résolution  qu'il  pût  pren- 
dre, si  Sa  Majesté  continuoit  à  ne  lui  vouloir 
pas  bailler  ledit  brevet;  ce  qui,  en  l'état  présent 
des  affaires,  pouvoit  porter  un  notable  préjudice 
au  service  de  Sa  Majesté,  le  changement  de  ce 
personnage  étant  bien  plus  important  et  de  plus 
grand  éclat  que  celui  du  cardinal  de  Savoie;  que 
le  cardinal  de  Ragni  et  Mazarin  lui  faisoient 
connoître  qu'il  se  perdroit  d'honneur  s'il  quittoit 
le  service  de  la  France,  s'étant  déclaré  ouver- 
tement pour  elle  comme  il  avoit  fait;  mais  qu'ils 
croyoient  infailliblement,  si  on  ne  lui  donnoit 
satisfaction  en  ce  point-là ,  qu'ils  ne  seroient  pas 
capables  de  le  pouvoir  retenir.  Sa  INLajesté,  ayant 
reçu  cette  dépêche  ,  délibéra  sérieusement  de 
cette  affaire,  qui  n'étoit  pas  de  peu  de  poids, 
afin  d'y  prendre  une  résolution  convenable,  et 
qui  fût  de  son  service  et  de  riioimeur  et  de  l'a- 
vantage de  la  France.  Il  est  certain,  générale- 
ment parlant,  qu'il  est  honorable  et  utile  que  la 
protection  de  France  soit  exercée  par  un  cardi- 
nal prince,  ou  neveu  du  Pape,  ou  puissant  et 
riche,  pource  que  ces  persoimes-là  sont  d'éclat 
et  apportent  avec  eux  plusieurs  sujets  qui  en- 
trent dans  le  service  du  Roi  :  de  princes ,  il  n'y 


avoit  que  ceux  de  Savoie  et  de  Médicis,  le  pre- 
mier desquels  ne  méritoit  plus  que  le  Roi  le  re- 
cherchât d'être  son  serviteur,  et  le  second  ne 
pouvoit  être  dégagé  des  intérêts  de  la  maison 
d'Autriche  :  des  neveux  du  Pape ,  Barberin  af- 
fectoit  de  ne  se  vouloir  lier  à  aucune  des  deux 
couronnes,  bien  qu'il  fût  et  d'inclination  et  d'af- 
fection espagnol;  il  restoit  le  cardinal  Antoine, 
qui  franchement  se  donnoit  au  Roi ,  mais  il  se 
présentoit  une  difficulté  très-grande,  qui  étoit 
que  le  Pape,  dont  ledit  cardinal  tiroit  toute  sa 
grandeur,  ne  le  vouloit  pas,  et  rompoit  avec  lui 
s'il  acceptoit  la  protection ,  et  en  faisoit  aucune 
démonstration  ou  fonction  publique.  Personne 
ne  doute  que  nous  ne  prenons  pas  simplement  un 
cardinal  protecteur  pour  proposer  un  évêché, 
mais  pour  embrasser  avec  chaleur  et  affection 
tous  les  intérêts  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  ne  paroît 
pas  que  ce  soit  un  grand  avantage  que,  le  car- 
dinal de  Savoie  quittant  la  protection  des  affai- 
res de  France,  le  cadet  des  Barberin  l'accepte, 
sans  eu  oser  toutefois  faire  déclaration  publique 
que  sous  un  autre  pontificat;  auquel  temps  il 
reçut  tous  les  avantages  que  la  protection  d'un 
si  grand  roi  lui  pût  apporter,  sans  en  avoir  rendu 
aucun  à  son  service  au  temps  de  son  autorité. 
D'autre  part,  s'il  rompoit  avec  son  oncle  pour 
en  faire  dès  maintenant  la  fonction ,  le  Roi  cou- 
roit  fortune  de  perdre  entièrement  l'amitié  de  Sa 
Sainteté;  et  y  a  apparence  que  ledit  cardinal 
perdroit  tous  ses  amis,  lesquels  il  ne  conserve 
que  par  le  seul  crédit  qu'il  a  envers  le  Pape, 
bien  qu'il  soit  moindre  que  celui  de  son  frère. 
Mais  aussi  il  nous  étoit  honteux,  après  une  si 
longue  instance  que  nous  avions  faite  de  l'avoir 
pour  protecteur,  de  n'en  pas  venir  à  bout  :  on 
eût  attribué  cette  affection  à  légèreté  de  notre 
part,  ou  à  crainte,  ou  à  foiblesse,  outre  que 
nous  savions  que  le  cardinal  Antoine  étoit  con- 
sidérable en  sa  personne,  et  quoiqu'il  rompît 
avec  Sa  Sainteté  attireroit  toujours  huit  ou  dix 
cardinaux,  que  par  son  moyen  on  pourroit  con- 
server affectionnés  et  dépendans  de  la  France; 
qu'au  pis  aller  il  affoibliroit  le  cardinal  Barbe- 
rin qui  ne  nous  étoit  pas  favorable,  et  cette  di- 
vision en  sa  maison  lui  ôteroit  le  moyen  de  nous 
pouvoir  faire  le  dommage  ([u'il  désireroit;  outre 
que  les  Espagnols,  qui  reeherchoient  ledit  car- 
dinal Antoine,  lui  représentoient  que  nous  l'a- 
musions d'espérances,  pour,  après  la  mort  de 
son  oncle,  nous  moquer  de  lui;  qu'il  étoit  glo- 
rieux et  se  sentoit  merveilleusement  fort  de  ces 
raisons-là;  que  si  nous  le  perdions,  il  ne  nous 
restoit  persoimc  qu'avec  honneur  nous  pussions 
désirer  et  reoliercluT  pour  protecteur.  Toutes  ces 
choses  considérées,  Sa  Majesté  trouva  bon  de  lui 
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donner  contentement ,  mais  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles  à  ce  que  Sa  Sainteté  n'en  fût 
point  offensée ,  et  le  tînt  toujours  en  ses  bonnes 
grâces,  tant  pour  conserver  le  crédit  dudit  car- 
dinal vers  Sa  Sainteté ,  ensuite  vers  ses  créatu- 
res ,  que  pour  ne  pas  altérer  la  bonne  intelligence 
de  Sa  Majesté  avec  elle;  c'est  pourquoi  elle  se 
résolut  de  lui  envoyer  le  brevet,  et  de  faire  au- 
paravant toutes  sortes  d'efforts  afin  que  Sa  Sain- 
teté eût  agréable  de  le  trouver  bon,  et  consentir 
qu'il  en  fît  dès  lors  toutes  les  fonctions.  Mais  on 
ne  la  put  jamais  vaincre  en  ce  point  ;  de  sorte 
que  Sa  Majesté  se  contenta  qu'il  acceptât  ladite 
protection ,  quoiqu'il  ne  l'exerçât  pas  présente- 
ment, jusques  à  ce  que  Sa  Sainteté  le  consentît, 
avec  obligation  néanmoins  de  ne  la  quitter  ja- 
mais, pour  quelque  respect  que  ce  pût  être.  Sa 
Majesté  eut  quelque  désir  de  donner  la  compro- 
tection  au  cardinal  Spada  ;  mais  le  cardinal  An- 
toine ne  le  jugea  pas  à  propos,  pour  ne  pas  dé- 
goûter le  cardinal  Biehi  ;  ce  que  Sa  Majesté 
approuva  ,  et  aima  mieux  gagner  ledit  cardinal 
Spada  par  pension.  Ledit  cardinal  Antoine  reçut 
ledit  brevet  avec  un  extraordinaire  ressenti- 
ment, non-seulement  à  raison  de  la  faveur,  mais 
de  la  manière  encore  avec  laquelle  elle  lui  avoit 
été  faite ,  Sa  Majesté  ayant  eu  égard  à  ménager 
tous  les  intérêts  dudit  cardinal ,  comme  si  c'eût 
été  les  siens  propres.  L'ambassadeur  d'Espagne 
fit  lors  des  instances  très-pressantes  à  Sa  Sain- 
teté de  lui  promettre  qu'elle  ne  permettroit  point 
de  son  vivant  que  ledit  cardinal  Antoine  exerçât 
cette  charge,  et  se  vanta  que  Sa  Sainteté  lui 
avoit  promis;  dont  le  maréchal  d'Estrées  ayant 
fait  plainte,  le  cardinal  Barberin  l'assura  qu'il 
n'étoit  pas  véritable,  que  Sa  Sainteté  ne  s'étoit 
engagée  ni  pour  ni  contre,  et  avoit  usé  de  pa- 
roles indéterminées,  dans  lesquelles  elle  avoit 
conservé  sa  liberté  ;  qu'il  assuroit  de  la  fidélité 
de  son  frère  vers  le  Roi ,  la  lui  ayant  promise  ; 
que  rien  ne  le  pouvoit  détacher  de  son  service , 
que  de  se  voir  négligé  et  méprisé  ;  que  c'étoit 
chose  qui  étoit  souvent  arrivée  de  la  part  de 
France  à  Rome;  que  si  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  avoit  affection  au  service  du  Roi  en  Italie , 
vivoit toujours,  il  n'auroit  point  de  crainte;  mais 
que  le  passé  le  faisoit  douter  de  l'avenir. 

Et  pour  fortifier  l'autorité  du  cardinal  Antoine 
au  service  de  Sa  Majesté ,  il  fut  envoyé  une 
lettre  de  change  de  100,000  livres  au  maréchal 
d'Estrées ,  pour  les  distribuer  à  divers  cardinaux 
pour  les  acquérir  au  Roi,  laquelle  arriva  bien  à 
temps,  parce  que  le  Pape  tomba  malade  en 
nu^n>e  temps,  qui  fut  vers  la  fin  d'avril,  et  le 
Ijruit  de  cette  remise  d'argent,  qui  ne  put  être 
si  secrète  que  plusieurs  n'en  eussent  connoissance, 
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releva  hoaucoiip  les  affaires  de  Sa  Majesté  en 
cette  cour-là,  et  leur  lit  perdre  la  pensée  qu'elle 
la  négligeât.  Elle  manda  au  maréchal  d'I-lstrées 
qu'il  essayât,  en  cette  occasion ,  d'unir,  s'il  pou- 
voit,  toute  la  maison  BîU'berin  pour  l'élection 
d'un  sujet  favorable  a  la  chrétieisté  ,  qui  fut  ca- 
pable de  prendre  de  fortes  résolutions  pour  en 
procurer  le  bien;  que  si  aussi  le  cardinal  liarbe- 
rin  embrassoit  tout-à-fait  les  intérêts  d'Espagne, 
il  vît  à  réunir  en  ce  cas  tout  ce  qu'il  pourroit 
pour  s'opposer  aux  desseins  des  Espagnols  ,  et 
particulièrement  le  cardinal  Antoine,  avec  le 
plus  de  créatures  qu'il  seroit  possible ,  le  cardi- 
nal Magaloti  et  tous  ceux  qui  auroient  juste  su- 
jet de  craindre  la  domination  tyrannique  des 
Espagnols;  que  le  sujet  que  le  Roi  désirait  le 
plus  pour  pape  étoit  le  cardinal  lîagni ,  a  l'élec- 
tion duquel  il  falloit  tendre  par  tous  moyens  rai- 
sonnables et  possibles,  s'y  gouvernant  cependant 
avec  telle  discrétion  et  adresse,  que,  si  l'on 
soupçoimoit  le  dessein  du  Roi,  personne  n'en 
pût  avoir  la  connoissance;  que  si  ledit  sieur  car- 
dinal de  Bagni  nepouvoit  parvenir  au  pontificat, 
on  remettoit  audit  maréchal,  sur  la  connoissance 
qu'il  auroit  par  lui-même,  et  les  bons  avis  qu'il 
pourroit  avoir  des  cardinaux  Antoine ,  Ragni, 
Bichi  et  du  sieur  Mazarin,  de  se  porter  au  sujet 
qu'il  estimeroit  plus  à  propos  ,  et  ou  il  penseroit 
qu'on  put  trouver  plus  de  résolution  et  plus  de 
sûreté;  que  Sa  Majesté  ne  lui  prescriroit  point 
aussi  d'exclure  nommément  aucun  sujet,  mais 
lui  laissoit  le  pouvoir  de  le  faire  par  l'avis  des 
susnommés,  si  l'occasion  et  le  bien  public  le  re- 
quéraient, et  se  promettoit  qu'il  agiroit  d'autant 
plus  sagement  et  fortement  tout  ensemble,  qu'elle 
lui  laissoit  pleine  liberté  de  se  conduire  selon 
qu'il  jugeroit  le  devoir  faire  par  les  diverses  oc- 
currences qui  se  pouvoient  rencontrer.  11  distri- 
})ua  f{uelque  partie  de  son  argent  pour  gagner 
les  cardinaux  Verospi ,  Scaglia  et  Braneas  ,  ({ui 
ctoient  tous  sujets  capables  de  très-bien  servir; 
et  particulièrement  Verospi  s'offrit  qu'en  cas 
que  le  cardinal  Antoine  ne  voulût  point  paroitre 
dans  une  exclusion,  et  que  nous  n'estimerions 
pas  a  propos  ([ue  le  nom  du  lloi  y  fût  mêle,  (ju'il 
enii'eprendroit  et  se  rendroit  lui-même  auteur  et 
chef  de  toutes  les  exclusions  qu'on  voudroit, 
pourvu  qu'on  lui  donnât  des  personnes  pour  les 
fortifier  et  soutenir.  Durant  trais  mois  et  da\an- 
tage  (juc  dura  la  maladie  du  Pape,  l'ambassa- 
deur d'I'^spagne  témoigna  un  extrême  contente- 
ment de  l'espérance  qu'il  avoit  que  Dieu  le  re- 
tircroit  du  monde,  croyant  que  le  parti  espagnol 
étoit  assez  puissant  pour  poiter  au  pontificat  im 
sujet  à  leur  dévolion.  Kt  poiu-ce  (ju'il  y  avoit 
([uantité  de  places  lie  cardinaux  ^acanles,  les- 


quelles il  étoit  bien  aise  qui  ne  fussent  pas  rem- 
plies, il  essayoit  par  artifice  d'éloigner  le  Pape 
de  faire  une  promotion  durant  sa  vie  ;  et  pour 
parvenir  à  sa  lui  plus  adroitement ,  il  le  pressoit  de 
la  faire,  mais  quant  et  quant  de  mettre  dans  le 
nombre  des  cardinaux ,  à  la  recommandation  du 
Roi  son  maître,  l'abbé  Perreti,  qui  faisoit  pro- 
fession ouverte  d'inimitié  contre  la  maison  Bar- 
berin.  Notre  ambassadeur,  au  contraire, essayoit 
de  persuader  le  cardinal  iku'berin ,  et  par  lui  Sa 
Sainteté,  de  renq)lir  ledit  nombre,  lui  représen- 
tant sagement,  sur  la  crainte  qui  retenoit  Sa 
Sainteté  qu'on  ne  le  blâmât  d'avoir,  en  l'état  de 
maladie  où  il  se  trou  voit,  fait  une  promotion, 
que  l'on  ne  considéroit  point  le  temps  de  sa 
boniic  ou  mauvaise  santé  auquel  il  la  ferait,  mais 
bien  la  qualité  des  sujets  qu'il  choisiroit  pour  les 
élever  à  cette  dignité,  selon  laquelle  son  action 
seroit  louée  ou  blâmée  de  tout  le  monde,  et  que 
s'il  choisissoit  des  personnes  éminentes  pour  rem- 
plir ces  places  vacantes,  il  satisferoit  tout  en- 
semble à  sa  conscience  et  à  sa  réputation,  et  fer- 
meroit  la  bouche  a  tous  ceux  qui  en  voudroient 
parler;  qu'au  reste,  il  savoit  combien  les  Espa- 
gnols désiraient  la  ruine  de  sa  maison  ;  que  s'il 
laissoit  cette  promotion  à  faire  dans  un  autre 
pontificat,  et  que  le  conclave  arrivât  prompte- 
ment  en  la  saison  d'été  où  l'on  étoit,  il  y  avoit 
apparence  qu'il  pourroit  mourir  trois  ou  quatre 
cardinaux ,  et  qu'avec  les  places  qu'ils  laisse- 
roient,  un  nouveau  neveu  du  Pape  setrouveroit 
en  quatre  jours  a\ec  autant  de  suite  et  d'amis 
que  la  maison  ]îarberia  en  auroit  fait  en  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  savoit  bien  qu'en  une 
seconde  occasion  de  conclave,  les  cardinaux  ne 
conservoient  pas  la  mémoire  de  ceux  qui  les 
avoient  élevés  à  cet  honneur  comme  à  la  pre- 
mière. Mais  le  cardinal  Barberin  demeurant  dans 
ses  irrésolutions  accoutumées,  entre  le  désir  et 
la  crainte,  on  n'en  pressa  pas  Sa  Sainteté,  et  on 
ne  le  put  obtenir. 

Cependant ,  pource  qu'il  couroit  quelque  bruit 
que  les  Espagnols  vouloient  faire  entrer  quel- 
(jues  troupes  sur  les  frontières  de  l'Etat  ecclésias- 
tique ,  à  dessein  de  faire  remplir  le  siège  apos- 
tolique d'un  sujet,  non  le  plus  propre  au  bien  de 
l'Eglise,  mais  à  porter  leurs  passions  injustes, 
et  se  servir  aussi  de  l'occasion  de  la  querelle  des 
Coloime  et  des  Cajetan,  pour  y  envelopjjer  la 
maison  Iku'berin  ,  nolredit  ambassadeur  dit  au 
cardinal  Antoine  que  son  palais  étant  réputé  la 
maison  du  Roi ,  il  seroit  le  premier  à  s'y  trouver 
pour  l'assister ,  et  s'opposer  à  tous  les  desseins  de 
ses  ennemis;  qu'il  avoit  des  leltres  pour  faire 
venir  des  gens  du  côté  de  Venise ,  et  ([ue,  pourvu 
que  le  cardinal  ravertit  de  bonne  heure,  il  re- 


méclieroit  fuciicmciit  a  tout,  et  empècheroit 
l'effet  des  iiieiuiccs  de  ccu\  qui  ne  l'aimoieMt 
point;  coinme  aussi  ne  seroit-ii  pas  difiicile  dans 
un  conclave  de  s'opposer  à  l'élection  d'un  pape 
ennemi  de  sa  maison  et  peu  affectionné  au  Roi  ; 
que  si  de  bonne  heure  nous  n'eussions  pensé  à 
nos  afl'iiires  dans  celui  de  Grégoire  A'V,  la  fac- 
tion de  Boruhèse  et  des  Espagnols  étant  jointe 
ensemble  ,  ils  eussent  fait  une  partie  de  ce  qu'ils 
eussent  voulu  ;  mais  l)ien  que  nous  fussions  beau- 
coup moindres  en  nombre,  la  bonne  union,  la 
prudence  et  l'expérience  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vèrent, prévalurent  contre  la  puissance  et  le 
nombre  de  la  faction  espagnole  et  de  Corghèse, 
et  qu'aujourd'hui  nous  ne  ferions  pas  moins  que 
l'autre  fois,  ce  qui  dépendoit  principalement 
du  bon  concert  qu'il  auroit  avec  sou  frère  et  les 
créatures  de  ce  pontificat,  et  se  tenant  ferme 
une  fois  qu'il  auroit  pris  une  bonne  résolution.  Le 
différent  procédé  des  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne  en  cette  occasion  donnoit  un  grand 
sujet  au  cardinal  Barberin  d'abandonner  de  cœur 
les  Espagnols ,  et  se  lier  d'affection  au  Roi  ;  mais 
sa  timidité  lui  fit  reprendre  avec  les  Espagnols, 
dès  que  le  Pape  se  porta  mieux  ,  le  même  train 
qu'il  avoit  commencé  auparavant;  car,  inconti- 
nent après ,  ils  le  rellattèrent ,  et  il  se  remit  dans 
leurs  intérêts,  au  lieu  qu'il  devoit  vivre  avec  eux 
avec  la  même  dissimulation  qu'ils  vivoient  avec 
lui ,  conserver  secrètement  la  mémoire  des  obli- 
gations qu'il  avoit  au  Roi ,  et  la  recounoître  aux 
occasions.  11  y  avoit  quelque  temps  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  avoit  été  élu  abbé  général  de 
Citeaux  ;  la  jalousie  des  Espagnols  les  fit  secrète- 
ment opposer  à  ce  que  Sa  Sainteté  agréât  cette 
élection,  et  le  cardinal  Barberin  se  laissa  aller 
à  leurs  inductions  ,  bien  que  ce  fût  avec  un  pré- 
judice notable  de  l'Eglise;  car  le  sieur  de  Nivelle, 
son  prédécesseur ,  tandis  qu'il  fut  abbé  général 
de  Citeaux,  n'eut  point  de  pensée  plus  forte  en 
son  esprit  que  de  remettre  cet  ordre  en  son  an- 
cienne splendeur,  par  la  parfaite  observation  de 
sa  règle  ;  et  voyant  que  toutes  ses  peines  étoient 
inutiles,  et  que,  pour  l'exécution  d'un  si  grand 
et  si  pieux  dessein ,  il  falloit  une  autorité  plus 
puissante  que  la  sienne,  il  se  résolut  enfin,  au 
mois  de  novembre  de  l'année  1635,  de  se  démet- 
tre de  sa  dignité  d'abbé  général,  et  représenta 
au  chapitre  assemblé  que  ,  pour  l'élection  d'un 
nouveau  prélat,  il  étoit  nécessaire,  pour  le  bien 
de  l'ordre,  d'élire  quelque  personne  éminente 
qui  pût  par  sa  piété,  fortifiée  d'une  autorité  puis- 
sante ,  le  rétablir  en  sa  première  pureté;  ajou- 
tant qu'après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit  de  lui 
inspirer  un  successeur  capable  d'une  si  religieuse 
entreprise,  il  ne  lui  eu  avoit  point  suggéré  d'au- 
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tre  qui  la  pût  heureusement  achever  que  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qu'il  reconnoissoit  avoir  beau- 
coup de  7A'le  pour  la  réforme  des  anciens  ordres 
déchus,  etqui,  après  les  exhortations  charitables, 
pou  voit  employer  l'autorité  souveraine  de  Sa 
Majesté  pour  ranger  tous  les  réfractai res  à  l'exacte 
observation  de  leur  ancienne  règle.  Cette  pensée 
ayant  été  reçue  du  chapitre  général  avec  un  ap- 
plaudissement universel ,  on  procéda  à  l'élection 
selon  les  formes  prescrites  ,  tant  par  les  consti- 
tutions canoniques  que  par  celles  du  même  ordre, 
et,  tout  d'une  voix,  7iemine  dlscrcpante ,  élu- 
rent le  cardinal  de  Richelieu  pour  leur  abbé  gé- 
néral. Quand  il  en  eut  l'avis ,  il  se  conseilla  avec 
quelques  religieux  de  ses  amis  pour  savoir  si , 
dans  les  grandesaffairesèsquellesil  étoitemployé, 
il  devoit  accepter  cette  élection  :  lesdits  religieux 
l'obligeant  à  la  recevoir  comme  une  occasion  qui, 
sans  avoir  été  par  lui  recherchée ,  lui  étoit  offerte 
de  rendre  un  service  signalé  à  Dieu  en  cet  ordre, 
il  demanda,  et  Sa  Majesté  pour  lui,  la  confirma- 
tion de  cette  élection  et  Sa  Sainteté ,  laquelle  ne 
pouvoit  être  refusée  justement,  pource  qu'il  est 
permis  aux  religieux ,  par  les  saints  canons ,  d'é- 
lire pour  abbé  une  personne  qui  n'est  pas  de  l'or- 
dre ,  si  telle  élection  se  fait  pour  une  bonne  cause, 
et  qu'il  n'y  en  peut  avoir  de  meilleure  que  celle 
de  la  réformation ,  et  qu'autre  que  lui  ne  sem- 
bloit  être  capable  de  ce  taire ,  tant  pour  la  bonne 
\olontéque  pour  l'autorité  qu'il  en  avoit;  outre 
qu'il  avoit  été  élu  sans  qu'il  en  eût  fait  aucune 
recherche  envers  lesdits  religieux,  qui  est  la 
condition  requise  pour  la  validité  de  telles  élec- 
tions. Quant  aux  exemples  semblables,  il  y  en 
avoit  beaucoup  :  Alexandre  VI ,  en  1 496 ,  donna 
dispense  au  cardinal  Guillaume  Brissonet,  de 
tenir  l'abbaye  de  Grandmont ,  qui  est  un  chef 
d'ordre  régulier  ;  Léon  X  fit  la  même  grâce  au 
cardinalJean  de  Lorraine,  l'an  1518,  pour  l'ab- 
baye de  Cluny,  qui  est  pareillement  chef  d'or- 
dre; Clément  Vil  permit,  l'année  1530  ,  au  car- 
dinal François  de  Tournon  de  conserver ,  avec 
le  chapeau ,  le  généralat  de  Saint-Antoine  de 
Vienne.  Et  de  fait,  tant  s'en  faut  que  la  dignité 
de  cardinal  soit  incompatible  avec  celle  d'abbé 
général ,  qu'au  contraire  Pie  V ,  dans  un  bref 
adressé  à  Jérôme  Socher ,  cardinal  et  abbé  géné- 
ral de  Citeaux  ,  dit  expressément  que  le  cardi- 
nalat aidera  à  faire  la  charge  avec  plus  grande 
autorité,  et  subvenir  avec  plus  de  puissance  à  la 
nécessité  des  monastères.  Sa  Majesté  approuva 
non-seulement  la  démission  dudit  sieur  de  Ni- 
velle, mais  le  pourvut  de  l'évêché  de  Luçon, 
au  moyen  de  quoi  cette  abbaye  demeuroit  sans 
chef ,  et  l'ordre  même  ,  si  Sa  Sainteté  n'approu- 
voit  l'élection  dudit  cardinal.  Sa  dignité  ne  pou- 
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voit  servir  d'empêchement,  puisqu'à  Rome  et 
par  toute  la  ohétienté  les  cardinaux  sont  en  pos- 
session de  posséder  les  bénéfices  séculiers  et  ré- 
guliers. La  qualité  de  l'abbaye,  qui  est  chef 
d'ordre,   ne  le  pouvoit  non  plus,  puisque  cette 
difficulté  n'avoit  point  servi  d'obstacle  lorsque  le 
même  cardinal  a  voit  été  élu  chef  de  Cluny ,  qui 
est  aussi  chef  d'ordre.  Quant  aux  ordonnances 
de  France ,  qui  veulent  que  les  abbayes  chefs 
d'ordre  soient  remplies  de  religieux  profès  des- 
dits monastères,  le  roi  qui  a  fait  les  ordonnan- 
ces y  déroge  quand  il  lui  plaît ,  comme  le  pape 
fait  aux  siennes;  car  l'opposition  formée  par  un 
certain  père  Hilarion  n'étoit  pas  considérable, 
puisqu'il  ne  faisoit  paroître  aucunes  procurations 
de  personnes  qui  pussent  contredire  cette  élec- 
tion ,  qui  de  tout  temps  a  dépendu  des  religieux 
de  Citeaux,  qui,  par  concessions  apostoliques 
observéesdepuis  quatre  cents  ans,  ont  seuls  droit 
d'élire  et  de  donner  un  général  à  tout  l'ordre, 
sans  que  les  étrangers,  ni  même  les  autres  reli- 
gieux de  France ,  se  soient  jamais  mêlés  d'y  con- 
tredire ou  porter  leurs  suffrages;  ce  qui  donnoit 
sujet  très-manifeste  de  croire  que  la  procuration 
qu'avoit  ledit  père  étoit  de  personnes  qui  non- 
seulement  u'avoient  point  de  droit  en  l'élection , 
mais  en  outre  appréhendoient  la  réforme  à  la- 
quelle ils  voy oient  que  le  cardinal  les  obligeroit. 
Ce  qu'il  mettoit  en  avant  pour  ce  qui  étoit  du 
scrutin ,  qu'il  étoit  nul  à  cause  que  des  personnes 
séculières  y  étoient  présentes,   cette  objection 
étoit  frivole,  pource  qu'en  telles  élections  solen- 
nelles en  France,  il  y  intervient  quelquefois  des 
commissaires  pour  le  Roi,  comme  simples  spec- 
tateurs, pour  empêcher  qu'il  n'y  soit  fait  aucune 
violence,  ainsi  que  l'on  a  souvent  entrepris  d'y  en 
faire ,  outre  que  nulle  présence  d'autres  person- 
nes n'eût  pu  infirmer  ladite  élection,  puisqu'elle 
avoit  passé  tout  d'une  voix.  Enfin ,  si  Sa  Sainteté 
refusoit  ses  bulles,  elle  contrevenoit  directement 
au  concordat,  outre  qu'elle  donneroit  sujet  de 
refuser  en  France  de  reconnoître  les  chefs  d'or- 
dre qui  seroicnt  élus  hors  du  royaume.  Ces  rai- 
sons représentées  à  Sa  Sainteté  firent  beaucoup 
d'impression  en  son  esprit;  mais  les  craintes  du 
cardinal  Barberin,  et  les  oppositions  puissantes 
de  la  maison  d'Autriche  y  eurent  plus  de  pou- 
voir; de  sorte  que  Sa  Sainteté,  ne  pouvant  et 
n'osant  ouvertement  rcluser  une  chose  si  juste, 
la  renvoya  en  la  congrégation  des  affaires  con- 
sistoriales,  pour  lui  en  faire  faire  le  refus,  en 
laquelle,  quelques  sollicitations  que  pût  faire 
notre  ambassadeur,  il  n'en  put  venir  a  bout,  f.e 
cardinal,  aussi  de  son  côté,  n'abandonna  pas  la 
poursuite  (ju'il  en  faisoit,  mais  la  continua  tou- 
jours, selon  que  le  bien  de  l'oi'dre  et  la  sollici- 


tation perpétuelleque  les  religieux  luienfaisoient 
l'obligeoient,  et  ce  d'autant  plus  qu'il  voyoit  que 
Sa  Sainteté  n'en  étoit  pas  éloignée  par  son  pro- 
pre mouvement ,  mais  par  les  brigues  et  menées 
des  Espagnols.  Il  eut  grand  désir  de  réformer 
l'ordre  de  Cluny ,  qui  s'étoit  beaucoup  relâché 
de  sa  pureté  depuis  quelques  années.  Il  crut  y 
être  particulièrement  obligé  en  étant  abbé,  et 
n'estima  pas  qu'il  y  en  eût  un  meilleur  moyen 
que  de  l'unir  à  la  réforme  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Il  poursuivit  cette  affaire  à  Rome 
avec  grandes  instances  ;  mais  il  y  trouva  tant 
de  difficultés ,  bien  que  sans  aucun  solide  fonde- 
ment, qu'il  n'y  put  obtenir  de  Sa  Sainteté  le 
consentement  pour  ladite  union  ,  bien  que  notre 
ambassadeur  lui  fit  adroitement  entendre  que  la 
procédure  qu'il  y  tenoit  pourroit  enfin  obliger 
les  religieux ,  qui  demandoient  la  justice  en  cette 
affaire  sans  qu'elle  leur  fût  rendue ,  à  ne  la  cher- 
cher pas  si  loin;  de  quoi  les  parlemens  en  France 
ne  seroient  pas  fâchés.  Ils  se  servoient  ainsi  en 
toutes  accusations,  avec  quelque  sorte  d'insolence, 
à  Rome ,  du  malheur  de  la  guerre  de  la  France 
avec  la  maison  d'Autriche. 

Il  y  avoit  quatre  ans  qu'au  chapitre  général 
de  l'ordre  de  Saint- Antoine ,  un  religieux  de  cet 
ordre,  nommé  Marchier,  ayant  été  élu  général 
par  quelques-uns  de  ses  amis  particuliers,  il  fut 
fait  opposition  par  d'autres  à  son  élection ,  dont 
il  survint  procès  au  parlement  de  Grenoble,  et 
de  là ,  par  évocation  ,  au  conseil  du  Roi ,  du 
consentement  des  parties,  et  arrêt  s'ensuivit, 
par  lequel  Marchier  fut  déclaré  mal  élu,  et  qu'il 
seroit  procédé  à  nouvelle  élection  d'un  autre 
général  ;  ce  qui  fut  fait ,  et  élurent  un  autre 
général ,  mais  pour  trois  ans  seulement ,  au  lieu 
de  l'élire  à  vie  selon  ce  qui  étoit  accoutumé,  es- 
pérant ôter  ou  retrancher  par  ce  moyen  ,  à  l'a- 
venir, les  brigues  qui  se  faisoient  pour  parvenir 
à  cette  dignité.  Ledit  Marchier  en  ayant  appelé 
à  Rome,  où  par  le  concordat  telle  affaire  ne 
pouvoit  être  jugée  ,  quoique  Sa  Majesté  fît  re- 
présenter à  Sa  Saintett'  que,  pour  le  regard  du 
changement  qui  y  avoit  été  apporté,  fîiisant  l'é- 
lection triennale  au  lieu  de  la  faire  à  vie ,  elle 
pouvoit  en  ordonner  comme  elle  le  jugeroit  pour 
le  mieux;  mais  ne  devoit  point,  selon  les  concor- 
dats, toucher  au  reste;  que  quant  à  l'arrêt  du 
conseil  (|ui  avoit  été  donné  sur  ce  sujet ,  l'on  ne 
jjouvoit  douter  que  le  Roi  ne  fît  une  action  digne 
de  sa  piété  et  justice ,  appuyant  de  son  autorité 
une  élection  faite  avec  les  formes  ordinaires,  en 
ayant  été  assuré  |)ar  un  de  ses  commissaires, 
(jui  y  avoit  assisté  pour  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
ne  s'y  |)ass;it  rien  par  violence  ou  monopole,  ce 
qui  se  faisoit  souvent  en  semblables  occasions, 
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sans  quoi  les  mieux  intentionnés  succomberoient 
souvent  aux  factions  et  entreprises  qui  se  fai- 
soient  en  semblables  élections;  néanmoins  ledit 
Marcbier  sut  si  bien ,  contre  la  justice  et  le  res- 
pect dû  au  Roi ,  y  faire  valoir  sa  cause,  en  l'ap- 
puyant de  la  puissante  recommandation  des 
ambassadeurs  de  l'Empereur,  d'Espagne  et  de 
Savoie,  qu'à  son  instance  l'on  séquestra  tous  les 
biens  de  Saint-Antoine  à  Rome  ,  ceux  qui  sont 
à  Florence ,  et  tous  autres  qui  sont  en  Italie  dé- 
pendans  dudit  ordre  ;  le  déclarant,  dans  les  actes 
publics  qui  en  furent  envoyés,  général  dudit 
ordre,  quoique  ci-devant,  en  une  congrégation 
tenue  à  I\ome  par  ordre  même  de  Sa  Sainteté, 
et  avec  Tintervention  de  deux  cardinaux,  il  eût 
été  jugé  que  sou  élection  et  celle  de  l'autre  général 
ne  valoient  rien,  et  qu'il  falloit  procéder  à  une 
troisième. 

Il  ne  se  commit  pas  une  moindre  injustice  en 
une  autre  affaire  du  même  ordre,  mais  qui  étoit 
mue  du  temps  de  Paul  V  :  c'étoit  pour  une  com- 
manderie  de  Saint-Antoine,  qui  est  dans  la  ville 
de  iS'aples ,  de  revenu  de  5  à  £,000  éeus,  et  de 
la  collation  de  laquelle  dépendent  plus  de  trois 
cents  petits  bénéfices  épars  en  plusieurs  endroits 
de  ce  royaume-là.  Par  concordat  fait  entre  le 
Pape  et  Cbarles  VIII,  elle  fut  annexée  à  la  mense 
abbatiale  du  général  de  Saint-Antoine  de  Vienne, 
et  en  sorte,  comme  la  bulle  porte,  qu'elle  n'en 
pût  jamais  être  détachée  pour  quelque  cause  que 
ce  fût ,  ni  par  aucun  autre  pape.  Paul  V  néan- 
moins, ayant  trouvé  quelque  prétexte  d'en  dis- 
poser, en  pourvut  un  de  ses  neveux;  sur  quoi 
les  religieux  de  l'ordre  intentèrent  un  procès  à 
Rome,  pour  la  conservation  de  ce  bénéfice-là, 
fondés  en  une  bulle  et  concordat  si  authentiques, 
durant  lequel  pi"ocès  le  pourvu  étant  mort ,  le 
pape  d'à  présent  fit  don  dudit  bénéfice  au  cardi- 
nal Magalotti, contre  lequel  les  poursuites  ayant 
été  continuées,  avec  offres  néanmoins  audit  car- 
dinal, et  au  Pape  même,  de  la  part  du  Roi  et 
de  tout  l'ordre  de  Saint-Antoine,  que  s'il  en 
vouloit  quitter  audit  abbé  le  titre,  on  lui  paieroit 
pension,  sa  vie  durant,  de  la  valeur  du  revenu, 
ou  qu'on  lui  en  laisseroit  l'entière  jouissance;  ce 
procès  étant  près  d'être  jugé  en  la  rote ,  il  inter- 
vint un  >/iotu2}ro2)rio  de  Sa  Sainteté,  défendant 
à  ce  tribunal  d'en  plus  connoitre,  et  à  tous  au- 
tres de  s'en  mêler,  et  confirmant  ledit  cardinal 
Magalotti  en  sa  possession,  nonobstant  toutes 
bulles  ou  concordats  qui  pourroient  ci-devant 
avoir  été  faits  au  contraire  ;  si  bien  que  l'ordre 
de  Saint-Antoine  fut  dépouillé  de  ce  beau  béné- 
fice-là. 

Un  semblable  procédé  parut  en  une  affiiire 
d'autres  religieux ,  où  la  France  étoit  obligée  de 


s'intéresser.  Au  dernier  chapitre  général  tenu  à 
Gênes  par  les  pères  IMinimes,  les  Espagnols  ayant 
élu  un  général  sans  l'intervention  des  religieux 
français  (auxquels ,  pour  les  surprendre  et  em- 
pêcher de  se  trouver  audit  chapitre,  on  fit  en- 
tendre qu'il  avoit  été  reculé  de  deux  ou  trois 
mois),  cela  obligea  lesdits  religieux  français  de 
s'y  opposer,  comme  ils  firent  par  commandement 
du  Roi;  et  Sa  iNIajesté  ordonna  en  même  temps 
à  son  ambassadeur  à  Rome  d'empêcher  la  con- 
firmation de  cette  élection.  L'affaire  ayant  été 
mise  en  congrégation  de  prélats,  et  les  raisons 
des  uns  et  des  autres  y  ayant  été  vues  et  dispu- 
tées contradictoirement,  il  se  trouva  que  ladite 
élection  étoit  nulle,  comme  faite  contre  les  bul- 
les des  papes,  les  statuts  de  l'ordre  ,  et  au  pré- 
judice des  droits  et  raisons  des  Minimes  français; 
mais  il  ne  fut  jamais  possible ,  quelque  instance 
qui  en  pût  être  faite  par  ledit  ambassadeur,  d'a- 
voir le  décret  de  cette  résolution-là.  Cependant 
l'on  permettoit  à  ce  prétendu  général  de  jouir  et 
exercer  la  charge  avec  toute  autorité,  sans  avoir 
égard  au  déni  de  justice  que  l'on  faisoit  au  Roi 
et  aux  religieux  de  cet  ordre  ses  sujets,  ni  à  l'en- 
tremise du  nom  de  Sa  Majesté  et  de  son  am- 
bassadeur, en  une  chose  si  juste  et  de  si  grande 
conséquence. 

Ce  procédé  de  Sa  Sainteté  sembloit  bien 
étrange  et  peu  convenable  à  un  père  commun  ; 
mais  plus  étrange  étoit  l'opiniâtre  refus  qu'elle 
faisoit  à  Sa  Majesté  d'agréer  la  nomination  qu'elle 
lui  avoit  faite  de  la  personne  du  père  Joseph  au 
cardinalat.  Il  y  avoit  quelque  apparence  au  re- 
fus que  Sa  Sainteté  en  faisoit ,  à  raison  de  la  re- 
nonciation que  ceux  de  cet  ordre  font  à  toutes 
les  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  il  y  avoit  assez 
d'exemples  de  dispenses  pour  croire  que  Sa  Sain- 
teté devoit  passer  par-dessus  cette  considération 
à  la  recommandation  de  Sa  Majesté ,  qui  affec- 
tionnoit  ce  bon  père,  tant  pour  sa  piété  singu- 
lière entre  les  religieux  mêmes  de  son  ordre , 
que  pour  les  services  qu'il  avoit  rendus  à  Sa  Ma- 
jesté auprès  de  la  personne  du  cardinal.  Pour  le 
même  sujet ,  elle  refusa  au  Roi  d'accorder  un 
chapeau  de  cardinal  pour  en  gratifier  celui 
qu'elle  avoit  destiné  d'envoyer  résider  conti- 
nuellement à  Rome ,  suivant  l'urgente  nécessité 
qu'avoient  ses  affaires  d'y  en  tenir  un,  jusques 
à  le  lui  avoir  demandé  en  grâce  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  rendu  un  si  signalé  service  à  l'Eglise 
et  à  la  religion  ,  que  d'avoir  exterminé  l'hérésie 
en  son  royaume ,  par  la  réduction  en  son  obéis- 
sance de  La  Rochelle,  et  de  tant  d'autres  villes 
qu'avoient  les  huguenots ,  tant  Sa  Sainteté  avoit 
d'aversion  en  la  promotion  dudit  père  Joseph. 
Les  Espagnols  y  faisoient  une  opposition  ex- 
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traordiiKiire,  par  une  auimosité  particulière  qu'ils 
avoient  contre  lui,  à  cause  de  l'emploi  qu'il 
avoit  dans  les  affaires  ;  et ,  pour  obliger  Sa  Sain- 
teté h  l'exclure  du  cardinalat,  ils  lui  nommèrent 
de  leur  part  l'abbe  Perreti,  qu'ils  savoient  être 
ennemi  déclaré  de  sa  maison  ;  et  bien  que  ce  lut 
un  Italien,  ils  se  contentoient  néanmoins  qu'il 
passât  pour  un  sujet  espagnol;  ce  qui  tint  Sa 
Sainteté  tellement  en  suspens,  que,  pour  ne  dé- 
sobliger ni  l'une  ni  l'autre  couronne,  elle  aima 
mieux  ne  faire  aucune  promotion  durant  le  cours 
de  cette  année. 

Mais  toutes  ces  choses  étoient  légères  au  prix 
des  artilices  que  lesdits  Espagnols  apportèrent 
pour  éluder  le  traité  de  la  paix  que  Sa  Sainteté 
poursuivoit,  selon  le  devoir  de  sa  dignité,  et 
celui  de  la  suspension  d'armes  ou  trêve  générale, 
qu'elle  jugea  depuis  être  un  moyen  nécessaire 
pour  y  parvenir.  Sa  Majesté,  qui  n'avoit  en  cette 
guerre  autre  dessein  que  la  manutention  et  dé- 
fense des  princes  et  Etats  de  la  chrétienté  contre 
l'ambition  d'Espagne,  avoit,  dès  le  commence- 
ment de  ladite  guerre,  déclaré  qu'elle  n'y  entroit 
que  pour  arriver  à  une  bonne  paix  générale,  en 
laquelle  nous  ne  vissions  plus  les  petits  Etats  dé- 
truits les  uns  après  les  autres  par  la  maison 
d'Autriche  ,  sans  que  pas  un ,  de  crainte ,  se  re- 
muât du  mal  de  son  compagnon,  non  plus  que 
s'il  ne  le  touchoit  point  ;  et  néanmoins  il  étoit 
certain  qu'il  venoit  incontinent  après  lui ,  comme 
un  grand  embrasement  qui  va  bientôt  d'une  ex- 
trémité il  l'autre.  Elle  agit  en  ce  rencontre  selon 
cette  protestation  ;  elle  ne  se  rendit  point  difii- 
cile  aux  propositions  qui  furent  faites  de  la  part 
de  Sa  Sainteté  pour  parvenir  à  un  accommode- 
ment général,  y  procédant  avec  une  entière  fran- 
chise, mais  néanmoins  avec  la  retenue  qui  étoit 
nécessaire  traitant  avec  les  Espagnols  ;  ce  qui 
fit  qu'informant  le  maréchal  d'Estrées  à  Rome 
de  ses  intentions  et  intérêts  sur  le  sujet  de  ladite 
paix,  il  lui  donna  ordre  que  si  le  général  des 
Dominicains,  ou  autre  ayant  charge  d'Espagne, 
se  laissoit  entendre  des  prétentions  du  roi  d'I'^s- 
pagne  avec  bonne  intention ,  il  pourroit  connoî- 
tre  si  les  affaires  se  pourroient  ajuster,  et  se  lais- 
ser aussi  entendre  avec  prudence,  discrétion  et 
grande  retemie  des  prétentions  du  IU)i  ;  évitant 
surtout  de  donner  sujet  aux  ennemis  de  publier 
qu'il  entrât  de  la  part  du  lloi  en  négociation 
particulière,  comme  aussi  de  faire  coimoitre  que 
l'on  eût  en  France  impatience  de  savoir  ce  qui 
se  pourroit  faire  avec  Espagne,  et  même  qu'il 
seroit  mieux  d'essayer  de  pénétrer  les  intentions 
des  Es])aunols,  sans  |)arler  de  celles  de  Sa  Ma- 
jesté, ([ue  généralement  et  seulement  autant  qu'il 
seroit  nécessaire.  Les  Espagnols  prirent  un  che- 


EMOIRES 

min  tout  contraire;  car,  comme  nous  avons  vu 
aux  années  précédentes,  ils  trouvent  ou  feignent 
des  diflicultés  sur  toutes  les  choses  qui  sont  pro- 
posées; il  se  passe  un  long  temps  auparavant 
qu'ils  conviennent  de  députer  des  plénipotentiai- 
res pour  traiter,  puis  avant  qu'ils  les  nom- 
ment et  avant  qu'ils  demeurent  d'accord  du  lieu 
ou  se  doit  faire  le  traité,  et  tout  cela  pour,  ga- 
gnant du  temps,  essayer  de  séparer  tous  les 
princes  intéressés,  et  les  obliger,  ou  par  force, 
ou  par  ruses  et  tromperies,  à  faire  chacun  son 
traité  en  particulier;  ce  qui  ne  seroit  pas  blâmé 
en  un  prince  qui ,  se  voyant  attaqué  de  plusieurs 
ennemis,  essaieroit  de  les  séparer  pour  se  ga- 
rantir plus  facilement  de  tous  les  uns  après  les 
autres,  mais  ne  peut  être  loué  ni  interprété  à 
bonne  foi  en  un  roi  qui ,  s'étant  proposé  la  des- 
truction de  tous  les  princes  qu'il  a  contraints  de 
se  liguer  ensemble  pour  conserver  chacun  le 
sien,  les  veut  désunir  les  uns  des  autres  (en 
quoi  seulement  consiste  leur  conservation),  pour, 
traitant  avec  chacun  d'eux  séparément,  sans  la 
garantie  de  tous,  les  pouvoir  puis  après  attaquer 
chacun  à  part ,  et  les  dépouiller  impunément  de 
leurs  Etats. 

Nous  avons  vu  jusques  ici  le  long  temps  qui 
s'est  écoulé  pour  convenir  de  la  ville  de  Colo- 
gne, et  pour  la  nomination  des  plénipotentiai- 
res; maintenant  toute  cette  année  se  consomme 
en  des  diflicultés  imaginaires  qu'ils  font  sur  le 
sujet  des  passeports.  En  la  première,  ils  tirent 
subtilement  à  leur  avantage  une  cérémonie  de 
Sa  Sainteté,  qui  a  quelque  apparence,  mais 
néanmoins  peu  solide  ,  et  toutefois  est  de  quel- 
que considération  à  Sa  Sainteté  pour  l'amour 
(l'eux,  d'autant  (ui'elle  en  attend  toutes  sortes  de 
surprises  pour  lui  nuire,  et  faire  mal  interpréter 
ses  actions  aux  peuples  qui,  par  simplicité,  leur 
adhèrent  en  la  cin-étienté.  Sa  Sainteté ,  à  cause 
des  plaintes  injustes  que  les  Espagnols  avoient 
faites  d'elle,  poiu'ce  que,  lui  demandant  effron- 
tément qu'il  devînt  leur  parlial  en  la  guerre 
d'Allemagne,  elle  ne  l'avoit  pas  jugé  à  propos, 
pour  conserver  l'effet  ainsi  que  le  nom  de  père 
commun,  non-seulement  n'osa  s'entremettre  à 
convier  les  princes  et  Etats  protestans  alliés  de 
Sa  iMajesté  d'envoyer  à  Cologne  leurs  députés , 
mais  lit  même  encore  défense  à  ses  ministres 
d'agir  avec  eux  en  ladite  assemblée.  Ees  Espa- 
gnols en  prirent  occasion  de  dissuader  nos  alliés 
protestans  d'envoyer  en  ladite  assemblée  de  Co- 
logne. JNous  fîmes  voir  bientôt  leurs  ruses  aux 
Hollandais,  ((ui  sont  nos  plus  proches  voisins, 
et  les  rendîmes  iui'ontinent  cîtpabUs  de  la  raison 
pour  la(|uelle  il  leur  étoit  d'autant  plus  avanta- 
geux d'y  envoyer,  que  moins  les  Espagnols,  qui 
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étoient  nos  ennemis  communs ,  le  dcsiroient. 
Mais  nous  eûmes  plus  de  dii'licultés  avec  les  Sué- 
dois :  Sa  Majesté  les  sollicitoit ,  par  toutes  les 
]-aisons  possibles  et  qui  les  pouvoient  persuader 
de  mépriser,  comme  faisoient  les  Hollandais,  tous 
les  ombrages  qu'ils  avoient,  d'envoyer  leurs  dé- 
putés en  l'assemblée  de  Cologne ,  leur  faisant 
entendre  qu'elle  a\oit  déclaré  ne  prétendre  y 
envoyer  les  siens  qu'elle  ne  fût  assurée  du  temps 
que  les  leursy  pourroient  être,  pour  demeurer  dans 
la  résolution  qu'elle  avoit  prise  d'agir  conjointe- 
ment avec  eu\  en  toutes  choses,  et  notamment 
en  ce  qui  regardoit  la  continuation  de  la  guerre 
ou  le  traité  de  paix ,  et  qu'elle  ne  se  porteroit 
jamais  à  aucun  accommodement  particulier,  et 
se  promettoit  la  même  correspondance  d'eux., 
qui  étoit  et  juste  et  nécessaire  pour  le  bien  com- 
mun ,  et  a  laquelle  ils  étoient  obligés  par  le  traité 
de  Wismar.  Ils  reconnoissoient  bien  que  lacliose 
étoit  véritable,  mais  ils  ne  se  trouvoient  conviés 
de  personne  à  assister  à  l'assemblée  ,  en  quoi  ils 
s'estimoient  méprisés  ;  et  la  médiation  du  Pape 
leur  étoit  suspecte  à  raison  de  sa  dignité,  et  plus 
encore  pource  qu'il  témoignoit  vers  eux  une  si 
mauvaise  volonté,  qu'il  ne  vouloit  pas  même 
que  ses  ministres  agissent  avec  les  protestans. 
Cela  obligea  Sa  Majesté  de  lui  faire  entendre 
que,  s'il  continuoit  à  négocier  la  paix  comme  il 
avoit  commencé,  on  ne  verroit  jamais  la  lin 
de  sa  négociation,  ni  lecommencen.ent  du  traité 
qu'il  vouloit  faire  ;  que  pour  faire  que  le  traité 
de  la  paix  se  put  commencer,  il  étoit  nécessaire 
que  tous  les  députés  s'y  trouvassent;  que  pour 
faire  qu'ils  s'y  trou\assent,  il  étoit  besoin  qu'ils 
y  fussent  conviés  ,  et  qu'ils  eussent  sûreté  pour 
y  aller,  et  que  les  entremetteurs  ne  leur  fussent 
point  suspects  ;  que  les  Suédois  n'y  étoient  con- 
viés de  personne,  et  n'y  vouloient  pas  aller,  tant 
pour  cette  raison  que  pource  que  le  procédé  de 
Sa  Sainteté  le  leur  rendoit  suspect,  et  ensuite  le 
légat  aussi,  et,  qui  de  plus  est ,  incapable  d'agir 
avec  tous  les  protestans ,  puisque  Sa  Sainteté  ne 
le  lui  permettoit  pas ,  et  partant  qu'il  étoit  clair 
qu'en  continuant  à  parler  de  la  paix  comme  on 
faisoit,  on  n'en  verroit  jamais  la  conclusion; 
que  le  vrai  remède  seroit  que  Sa  Sainteté  voulût 
se  dépouiller  de  l'imagination  qu'elle  avoit  prise 
que  ses  ministres  ne  dévoient  pas  traiter  avec  les 
protestans,  et  qu'elle  trouvât  bon  de  leur  faire 
sa^oir  qu'elle  s'y  conduiroit  sans  autre  mouve- 
ment que  celui  de  la  raison  et  de  la  justice  des 
intérêts  d'un  chacun  ;  qu'il  étoit  certain  que  les 
offices  de  ses  ministres  sur  ce  sujet  ne  seroient 
pas  considérés  comme  étant  faits  en  faveur  des 
protestans,  mais  pour  le  bien  et  le  repos  de 
l'Eglise,  qu'il  importoit  n'être  point  agitée  par 


ir.u  [1G37J.  189 

de  continuelles  guerres  dans  lesquelles  les  héré- 
tiques eussent  les  armes  en  main  ;  qu'il  n'étoit 
point  question  de  traiter  avec  eux  d'un  point  de 
doctrine ,  mais  d'agir  pour  lerepos  public  ;  qu'il 
étoit  avantageux  au  Pape  que  ladite  paix  se  fît 
en  l'asssemblée  de  Cologne,  tant  à  l'égard  des 
catholiques  que  des  protestans,  par  la  médiation 
de  Sa  Sainteté;  ce  qui  seroit  une  marque  éter- 
nelle que  son  autorité  étoit  en  vénération  à  ceux 
mêmes  qui  sont  séparés  du  Saint-Siège  ;  outre 
que  Sa  Sainteté  devoit  considérer  que  si  la  paix 
se  faisoit  particulière  avec  lesdiis  protestans,  les 
intérêts  de  l'Eglise  y  seroient  moins  considérés, 
de  sorte  que  Sa  Sainteté  leur  de^■cit  ôtcr  tout 
sujet  de  n'envoyer  point  leurs  députés  en  ladite 
assemblée;  de  quoi  la  maison  d'Autriche  seroit 
tri'S-aise,  et  pi'cndroit  sans  doute  de  là  occasion 
de  faire  des  traités  particuliers  avec  lesdits  pro- 
testans, sans  avoir  grand  égard  à  ce  qui  seroit 
de  la  religion ,  pour  employer  ensuite  toutes  ses 
forces  contre  les  princes  catholiques ,  et  spécia- 
lement contre  la  France  'et  l'Italie;  ce  qui  pa- 
roissoit  assez  dans  les  i-echerclus  qui  se  faisoient 
de  la  part  de  i'Kmpereur  et  des  Espagnols  près 
des  Suédois  et  Hollandais  ,  en  même  temps  que 
lesdits  Empereur  et  Espagnols  se  montroient  si 
froids  pour  ce  qui  étoit  de  l'assemblée  de  Colo- 
gne, sans  faire  la  considération  qu'il  convenoit 
sur  la  diligence  que  Sa  Sainteté  avoit  apportée 
pour  l'envoi  du  légat  à  Cologne  ,  ni  sur  la  bien- 
séance ,  qui  ne  comportoit  pas  qu'il  y  fît  long 
séjour  en  attendant  les  députés  des  parties  inté- 
ressées en  la  paix  ;  et  partant  que  le  bien  de  l'E- 
glise même  obligeoit  Sa  Sainteté  à  convier  les 
protestans  d'envoyer  a  ladite  assemblée  de  Co- 
logne, pour  y  procurer  la  paix  avec  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses  qui  se  pourroient 
pour  la  religion  catholique  ;  qu'il  lui  seroit  glo- 
rieux d'en  user  ainsi,  et  de  leur  procurer  une 
paix  temporelle, par  laquelle  il  prendroit  tel  pied 
dans  leurs  esprits,  qu'il  pourroit  leur  en  procurer 
avec  le  temps  une  éternelle;  que  les  exemples  des 
prédécesseurs  de  Sa  Sainteté  la  dévoient  porter 
à  cette  conduite;  cependant,  s'il  ne  la  vouloit  pas 
prendre,  au  moins  devroit-il  convier  les  autres 
princes  catholiques  de  suppléer  à  son  défaut;  à 
faute  de  quoi  ou  lui  pourroit  dire  nettement  que 
toutes  les  peines  qu'il  pourroit  prendre  pour  la 
paix,  n'aboutiroient  à  autre  lin  (ju'à  parler  inuti- 
lement de  la  chose  du  monde  qu'il  désiroit  le  plus. 
Toutes  ces  choses  ayant  été  représentées  à  Sa 
Sainteté,  e]letrou\a  bon  enfin  que  la  république 
de  A'enise  fît  cet  office,  et  l'Empereur,  le  roi 
d'Espagne  et  leurs  adhérens  l'agréèrent,  et  Sa 
Majesté  y  consentit  volontiers  par  la  connois- 
sance  qu'elle  avoit  de  la  sincérité  de  ladite  ré- 
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publique  vers  le  bien  public ,  et  spécialement 
vei-s  Sa  ]\rajesté  et  ses  alliés.  L'ambassadeur  de 
ladite  république  qui  résidoit  près  de  Sa  Majesté, 
ayant  écrit  pour  ce  sujet  au  résident  qu'elle  te- 
noit  près  de  l'Empereur,  pour  lui  demander  et 
retirer  de  lui  les  saufs-conduits  requis  pour  les 
députés  de  la  couronne  de  Suède,  afin  de  se 
trouver  avec  la  sûreté  nécessaire  en  l'assemblée 
de  Cologne ,  à  laquelle  le  Roi  étoit  résolu  de 
n'envoyer  point  les  siens  sans  eux ,  Sa  Majesté, 
jugeant  bien  qu'il  étoit  nécessaire  que  ladite 
couronne  fût  invitée  par  lettres  formelles  et  ex- 
presses de  ladite  république,  commanda  à  son 
ambassadeur  qui  résidoit  à  Venise ,  de  convier 
avec  instance  la  seigneurie  d'envoyer  au  plus  lot 
faire  cet  office  vers  la  reine  et  couroinie  de 
Suède,  le  plus  solennellement  qu'il  se  pourroit, 
par  l'envoi  de  quelqu'un  exprès  de  la  part  de  la 
république ,  avec  ordre  de  communiquer  aupara- 
vant avec  le  sieur  de  Saint-Ghamont,  ambassa- 
deur extraordinaire  du  Roi  en  Allemagne ,  l'un 
des  députés  pour  traiter  de  la  paix  générale  au 
nom  de  Sadite  Majesté ,  lequel  étoit  à  Hambourg; 
que  si  la  république  refusoit  entièrement  d'en- 
voyer en  Suède,  ce  qui  ne  se  pouvoit  croire  sans 
se  faire  un  tort  notable  et  manquer  à  l'honneur 
et  devoir  de  sa  médiation  en  une  affaire  si  impor- 
tante et  glorieuse ,  il  fit  au  moins  en  sorte  que 
ladite  république  envoyât  ses  lettres  par  un 
courrier  exprès  au  sieur  de  Saint-Chamont  à 
Hambourg;  lequel  courrier,  sous  le  nom  de  la 
république ,  pourroit  passer  facilement  pour  les 
affaires  de  la  paix  ce  qui  ne  se  pourroit  pas 
faire  au  nom  du  Roi;  qu'il  ne  sembloit  pas 
qu'ils  pussent  apporter  difficulté  à  y  envoyer  un 
ambassadeur  exprès,  s'excusant  sur  ce  qu'il  ne 
pourroit  pas  faire  la  diligence  requise,  pource 
qu'en  une  occasion  si  pressée  il  ne  seroit  pas  be- 
soin d'y  faire  une  députation  si  solennelle  ;  toute- 
fois qu'en  cas  qu'ils  n'y  voulussent  envoyer 
qu'un  courrier,  il  prît  garde  que  les  lettres  d'in- 
vitation fussent  bien  exprimées  et  affectionnées 
au  bien  public,  en  sorte  que  les  Suédois  ne  pus- 
sent avoir  lieu  de  s'excuser.  Et  d'autant  que  le 
lieu  de  l'assemblée  pourroit  changer  selon  les 
diverses  occurrences  de  la  peste  ou  d'autres  évé- 
nemcns  imprévus,  il  seroit  bon  que  l'invitation 
qui  se  feroit  auxdils  Suédois,  d'envoyer  leurs 
députés  pour  la  paix  générale,  fût  pour  Cologne 
ou  autres  lieux ,  et  qu'elle  portât  formellement 
l'offre  de  la  médiation  de  la  républi(jue,  avec 
assurance  de  sa  bonne  volonté  vers  ladite  cou- 
ronne; (pi'il  etoit  nécessaire  d'user  de  diligence 
en  cetti;  affaire,  pour  le  seul  intérêt  (|ue  le  Roi 
prenoit  au  repos  de  la  chrétienté,  et  afin  que  les 
mauvais  esprits  ne  pussent  alléguer  aucune  ex- 
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cuse  pour  rejeter  le  retardement  sur  la  France  et 
ses  allies. 

Sa  Majesté  aussi  prit  cette  occasion  pour  con- 
vier le  Pape  et  la  république  d'accommoder  leurs 
différends,  et  s'unir  ensemble  pour  plus  forte- 
ment et  efficacement  procurer  le  bien  de  la  chré- 
tienté et  y  obliger  avec  plus  d'efficace  ceux  qui 
s'en  voudroient  éloigner;  outre  que  par  ce  moyen 
le  Pape  et  sa  maison  seroient  peut-être  délivrés 
de  la  crainte  qu'ils  avoient  des  Espagnols ,  ce  qui 
leur  donneroit  moyen  d'agir  avec  plus  de  liberté 
pour  le  bien  et  le  repos  de  la  chrétienté  ;  mais 
ils  étoient  les  uns  et  les  autres  si  animés  en  leur 
querelle ,  que  les  efforts  de  Sa  Majesté  furent 
vains  pour  ledit  accommodement, 

La  république ,  pour  plusieurs  considérations 
assez  foibles  qu'elle  eut,  ne  voulut  pas  se  ré- 
soudre d'envoyer  un  ambassadeur  exprès  vers 
les  Suédois,  mais  crut  qu'il  suffisoit  de  leur 
écrire ,  mettant  en  avant  que  l'envoi  exprès  d'un 
ambassadeur  ou  ministre  de  la  république  pour 
cet  office ,  eût  été  long  et  fait  perdre  beaucoup 
de  temps ,  à  cause  de  la  longueur  du  chemin 
qu'il  devoit  tenir;  outre  que  le  Pape  ni  ladite 
république  n'avoient  point  envoyé  d'ambassadeur 
exprès  au  Roi ,  à  l'Empereur  ni  aux  autres  pour 
offrir  leur  médiation .  mais  s'étoient  seulement 
servis  de  leurs  lettres,  comme  ladite  république 
faisoit  à  l'égard  de  la  reine  de  Suède;  outre  qu'il 
eût  semblé  que  si  elle  eût  envoyé  pour  ce  sujet 
en  Suède  un  ambassadeur  exprès,  c'eût  été  une 
démonstration  trop  pressante  de  solliciter  les 
Suédois  à  la  paix,  ne  sachant  pas  si,  dans  l'état 
présent  de  leurs  affaires ,  cet  office  leur  eût  été 
agréable.  Hs  se  contentèrent  donc  d'en  écrire  à 
la  reine  et  aux  régens  de  Suède.  Le  Roi  appuya 
de  son  autorité  cet  office  de  la  république ,  fit 
remontrer  en  Suède  qu'ils  avoient  occasion  d'ac- 
cepter l'entremise  de  la  république,  tant  pour  le 
traité  de  la  paix  générale,  que  pour  la  convoca- 
tion de  l'assemblée,  puisqu'elle  avoit  été  accep- 
tée de  tous  les  princes  intéressés  ;  mais  la  fierté 
naturelle  à  ces  peuples  du  Nord  les  lit  cabrer  de 
ce  qu'ils  croyoient  être  méprisés  de  la  république, 
ne  recevant  d'elle  qu'une  simple  lettre  en  une 
affaire  si  importante ,  comme  si  ce  qu'elle  en 
faisoit  procédoit  moins  d'un  désir  ardent  de  la 
république  à  la  paix,  en  laquelle  elle  étoit  inté- 
ressée, que  d'une  commisération  de  la  Suède, 
dont  elle  estimât  les  affaires  être  en  mauvais 
état  :  cela  fit  qu'ils  épiloguèrent  sur  tous  les 
termes  de  la  lettre  de  ladite  république.  Pre- 
mièrement, ils  trouvèrent  mauvais  que  ladite 
lettre  les  convioit  à  l'assemblée  de  Cologne 
nommément,  auquel  lieu  ils  avoient  peu  de  dis- 
position de  traiter,  à  cause  principalement  que 
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par  reiitremise  du  Pape  ce  lieu  avoit  été  désigné, 
et  qu'en  icelui  il  avoit  sou  légat.  Sur  quoi  Sa 
Majesté  leur  fit  représenter,  d'une  part ,  que  la 
république  n'ayant  pu  juger  d'abord  que  leur 
intention  fût  autre  que  de  traiter  audit  lieu,  elle 
n'avoit  pu  faire  son  office  d'autre  manière  qu'elle 
avoit  fait  ;  mais  que  lorsqu'elle  seroit  avertie 
qu'ils  ne  le  jugeroient  pas  convenable  au  bien 
de  leurs  affaires,  il  y  avoit  apparence  qu'elle 
seroit  très-aise  de  contribuer  au  repos  public  au 
lieu  ou  la  couronne  de  Suède  députeroit,  si  la 
médiation  de  ladite  république  lui  étoit  agréable, 
et  d'y  envoyer  un  ambassadeur.  Et  d'autre  part, 
que,  par  l'intervention  de  la  république,  tout 
sujet  de  se  méfier  du  Pape  ou  de  ses  ministres 
à  Cologne  leur  étoit  ôté,  puisqu'il  leur  avoit 
montré  être  éloigné  en  ce  traité  de  toute  inten- 
tion de  leur  mal  faire,  n'ayant  pas  voulu  les 
astreindre  à  sa  médiation ,  mais  ayant  consenti 
que  la  république  de  Venise  entrât  en  cet  office, 
laquelle  avoit  nommé  le  sieur  de  Pezaro  pour  se 
trouver  en  ladite  assemblée,  personnage  de  mé- 
rite, bien  intentionné,  qui  avoit  été  ci-devant 
ambassadeur  en  France;  Sa  Sainteté  même 
ayant  déclaré  ne  vouloir  prendre  aucune  part 
aux  affaires  des  protestans ,  pour  ne  leur  donner 
point  de  soupçons.  En  second  lieu,  ils  trouvè- 
rent à  redire  eu  la  suscription  de  la  lettre  ,  ne 
leur  semblant  pas  contenir  tous  les  titres  qui 
leur  appartenoient.  En  quoi  Sa  Majesté  leur  fit 
représenter  qu'ils  u'avoient  point  de  fondement 
de  plainte ,  la  chose  n'étant  arrivée  par  aucun 
mauvais  dessein  ni  mépris,  mais  étant  fondée 
en  l'usage  oVdinaire  que  ladite  république  lient 
écrivant  à  tous  les  autres  souverains  et  au  Roi 
même;  enfin  qu'il  étoit  à  propos  qu'ils  agréas- 
sent ladite  république  pour  médiatrice,  ou  qu'ils 
convinssent  de  quelque  autre,  et  de  la  forme 
qu'ils  désiroient  observer  au  traité  de  paix  pour 
ce  regard,  à  quoi  Sa  Majesté  s'accommoderoit 
volontiers,  préférant  la  substance  des  choses  à 
l'apparence;  mais  qu'il  lui  sembloit  qu'ils  avoient 
bien  plus  de  sujet  d'agréer  son  entremise  que 
celle  ni  de  Danemarck ,  ni  de  Pologne,  puisque 
non-seulement  elle  n'avoit  aucun  intérêt  qui  leur 
fût  contraire,  mais  leur  étoit  encore  très-affec- 
tionnée pour  la  part  qu'elle  prenoit  en  leur  avan- 
tage contre  la  maison  d'Autriche ,  dont  elle  re- 
doutoit  la  puissance  et  le  voisinage  ;  au  lieu  que 
les  deux  rois  portoient  envie  à  leur  prospérité, 
tant  pour  les  prétentions  de  l'un  d'eux  sur  le 
royaume  de  Suède  que  pour  le  voisinage  de  tous 
les  deux  ;  qu'ils  dévoient  soupçonner  qu'ils  se 
pussent  facilement  accorder  avec  l'Empereur, 
pour  fondre  avec  toutes  leurs  forces  en  leur  Etat, 
et  qu'il  étoit  mcn»e  croyable  que  l'Empereur  et 
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le  roi  de  l'ologne  souffroient  en  ce  temps  beau- 
coup d'injures  des  Turcs,  pour  n'entrer  point  eu 
guerre  avec  eux ,  et  avoir  lieu  de  la  leur  faire  si 
la  ligue  des  princes  intéressés  venoit  à  être  sépa- 
rée par  les  traités  particuliers.  La  plus  grande 
difficulté  qui  se  rencontroit  en  ce  sujet,  étoit 
que  le  roi  de  Hongrie  sollicitoit  les  Suédois  avec 
tant  d'instance  de  faire  un  traité  particulier  avec 
lui ,  comme  nous  avons  dit  qu'ils  y  avoient  in- 
clination ,  et  d'ailleurs  que  le  lieu  de  Cologne 
leur  sembloit  trop  éloigné  et  suspect ,  et  qu'ils 
espéroient  tirer  plus  d'avantage  de  l'Empereur 
de  traiter  à  Hambourg  ou  à  Lubeck.  Quant  à  ce 
traité.  Sa  Majesté  leur  fit  voir  si  clairement 
que  c'étoit  leur  ruine,  qu'elle  les  en  dégoûta; 
car  aux  raisons  elle  fit  ajouter  (avec  modestie 
néanmoins)  de  véritables  menaces;  et,  leur  pro- 
mettant de  nouveau  de  ne  faire  point  la  paix 
sans  eux ,  leur  fit  entendre  que  s'il  se  voyoit 
abandonné,  il  sauroit  bien  faire  son  parti  bon, 
et  le  maintenir  avec  autant  de  sûreté  dans  l'union 
de  ses  autres  alliés,  que  les  Suédois  seuls  pour- 
roient  faire,  lesquels  en  ce  cas  ne  jouiroient  pas 
long-temps  de  la  tranquillité  qu'ils  se  promet- 
troient,  étant  certain  que  si  le  Roi  ne  conti- 
nuoit  à  entretenir  les  Polonais  dans  la  résolution 
de  maintenir  la  trêve  avec  eux  ,  elle  ne  dureroit 
pas  long-temps;  et  que  Sa  Majesté,  pour  cet 
effet ,  étoit  résolue  de  tenir  exprès  un  ambassa- 
deur en  Pologne ,  pour  faire  que  ceux  qui  étoient 
au  bon  parti  s'opposassent  aux  desseins  que  la 
maison  d'Autriche  pourroit  avoir  de  porter  ce 
Roi  à  la  rupture ,  par  l'accès  que  leur  donnoit  le 
nouveau  mariage.  Quant  à  l'assemblée  de  Co- 
logne ,  il  leur  fit  représenter  le  tort  qu'ils  se  fai- 
soient  de  vouloir  tenir  une  autre  assemblée  que 
celle  dudit  Cologne,  en  quoi  ils  se  soumettoicnt 
au  mal  que  la  maison  d'Autriche  prétendoit  faire 
aux  uns  et  aux  autres ,  en  les  exposant  en  plu- 
sieurs soupçons  de  division  et  de  partialité,  soit 
entre  eux-mêmes,  soit  en  l'opinion  de  leurs  amis. 
Qu'on  lui  avoit  aussi  donné  avis  que  Salviiis 
avoit  déjà  fait  savoir  à  l'Empereur  la  disposition 
qu'ils  avoient  à  traiter  la  paix  ailleurs  qu'audit 
Cologne  ;  ce  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  croire, 
pource  que  c'étoit  rompre  les  traités  anciens,  et 
que  la  facilité  que  l'Empereur  avoit  eue  de  leur 
envoyer  des  saufs-conduits  pour  ce  sujet,  leur 
faisoit  voir  que  c'étoit  son  avantage.  Quant  à  ce 
que  les  régens  de  ladite  couronne  de  Suède 
disoient,  qu'il  étoit  besoin  qu'ils  fussent  infor- 
més si  l'Empereur  vouloit  traiter  avec  eux  à  Co- 
logne ,  ils  ne  dévoient  point  douter  qu'il  n'y  don- 
nât les  mains,  quand  les  entremetteurs  de  la 
paix  lui  demanderoient  le  consentement  de  leur 
part.  Au  reste ,  qu'ils  ne  dévoient  point  craindre 
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que  les  intérêts  de  ladite  couronne  ou  de  quel- 
ques particuliers  ne  fussent  considérés  à  Cologne 
comme  un  traité  qu'ils  feroient  à  part ,  Sa  Ma- 
jesté s'obligeaut  à  soutenir  leurs  intérêts  à  Co- 
logne, et  ceux  même  d'Oxenstiern ,  ainsi  qu'ils 
les  voudroient  proposer,  à  condition  qu'ils  fe- 
roient la  même  cliose  pour  les  intérêts  du  Roi, 
ce  qui  leur  feroit  bien  plus  tôt  obtenir  des  con- 
ditions telles  qu'ils  désireront,  que  s'ils  traitoient 
à  part.  Quant  à  la  dignité  de  la  reine  et  couronne 
de  Suède,  Sa  IMajesté  en  seroit  aussi  jaloux  dans 
une  assemblée  générale  que  de  la  sienne  propre; 
comme  Sa  jMajesté  se  promettoit  aussi  le  même 
de  ladite  Reine  et  couronne ,  c'est-à-dire  que  les 
députés  de  l'une  l'autre,  étant  unis,  conti-ibue- 
roient  à  l'euvi  a  ce  que  la  couronne  fût  considé- 
rée, par  les  parties  adverses  et  les  médiateurs, 
comme  il  convient.  Que  Sa  Majesté  ne  croyoit 
pas  qu'ils  fussent  éloignés  de  traitei-  à  Cologne, 
pour  dessein  qu'ils  eussent  de  se  laisser  aller  aux 
grandes  promesses  que  le  roi  de  Hongrie  leur 
faisoit ,  s'ils  vouloient  faire  une  paix  particulière 
avec  lui  5  qu'il  leur  avoit  offert  2,000,000  de 
livres,  et  des  places  dans  la  Poméranie  jusquesà 
l'entier  paiement;  mais  que  ce  seroit  vendre  à 
bon  marcbé  la  mort  de  leur  roi ,  avec  tant  de 
travaux  qu'ils  avoient  soufferts,  et  ravaler  bien 
bas  le  prix  de  leurs  victoires;  que  Sa  Majesté 
leur  bailleroiten  deux  ans  les  2,000,000,  et  leur 
donneroit  lieu  par  la  guerre ,  si  les  ennemis  ne 
venoient  à  raison,  d'affermir  bien  mieux  leurs 
conquêtes,  et  les  mettre  à  un  plus  baut  point. 
Mais  enfin,  s'ils  demeuroient  fermes  à  vouloir 
traiter  en  un  autre  lieu  que  Cologne  ,  au  moins 
devoient-ils  aussi  envoyer  des  députés  en  l'as- 
semblée de  Cologne ,  et  ne  point  traiter  qu'avec 
ceux  que  le  Roi  y  enverroit  pareillement,  avec 
ordre  d'agir  toujours  conjointement  en  cbaque 
lieu,  et  de  ne  rien  conclure  en  l'un  des  deux 
lieux  sans  la  participation  et  consentement  des 
deux  couronnes. 

Mais  les  Suédois  trouvant  difficulté  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  en  ces  deux  lieux  ,  Sa  Ma- 
jesté leur  fit  savoir  qu'il  ne  sufliroit  pas,  si  celui 
qu'ils  envei'roicnt  à(jOlogne,  comme  aussi  celui 
que  le  Roi  enverroit  a  l'assemblée  (jui  se  feroit  a 
Hambourg  ou  a  Lubeck,  n'avoient  un  pouvoir 
en  qualité  de  députés  ,  et  s'ils  n'y  étoient  seule- 
ment que  pour  prendre  garde  à  ce  qui  s'y  p;isse- 
roit;  ce  qui  seroit  pour  témoigner  plutôt  de  la 
défiance  (|u'un  mutuel  concours  et  union  conve- 
nable entre  les  ûvu\  couronnes;  (pie  l'union  du 
Roi  avec  la  couronne  de  Suède  étoit  à  l'égard  de 
l'Empereur  et  de  ses  adhérens,  qui  étoient  con- 
sidérés par  l'une  et  l'autre  couronne  comme 
leurs  ennemis  connnuns,  si  bien  que  la  couronne 


de  Suède  ne  pouvoit  en  aucune  façon  refuser 
qu'il  fût  traité  conjointement  avec  elle  des  inté- 
rêts du  Roi  avec  l'Empereur,  contre  lequel  Sa 
Majesté  étoit  en  guerre  pour  la  même  cause  de 
ladite  couronne,  en  suite  de  l'alliance  que  Sa 
Majesté  avoit  avec  elle,  qui  étoit  au  reste  obli- 
gée, comme  le  Roi,  à  ne  point  traiter  avec  ledit 
Empereur  et  sesadbérens,  que  conjointement  et 
d'un  commun  consentement  entre  Sa  Majesté  et 
ladite  couronne;  qu'il  n'y  avoit  point  de  doute 
qu'il  seroit  avantageux,  et;  pour  le  Roi  et  pour 
la  couronne  de  Suède,  et  pour  leurs  alliés,  que  les 
intérêts  de  tous  ,  et  même  de  messieurs  les  Etats 
et  des  princes  d'Italie,  fussent  discutés  et  ajus- 
tés au  même  lieu  avec  l'Empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne et  autres;  en  sorte  que,  puisqu'ils  ne  vou- 
loient pas  envoyer  leurs  plénipotentiaires  à 
Cologne ,  l'assemblée  générale  fût  transférée  au 
lieu  ou  ils  se  résoudroient  de  les  faire  trouver, 
ce  qui  empêcheroit  les  longueurs  qui  intervien- 
droient  à  la  paix ,  et  les  soupçons  et  jalousies  qui 
seroient  presque  inévitables  si  elle  se  traitoit  en 
deux  endroits,  comme  aussi  la  diligence  qu'il 
sembleroit  que  chacun  affecteroit  pour  avoir 
conclu  le  premier,  y  ayant  apparence  que  le 
dernier  à  conclure  n'obtiendroit  pas  de  si  bonnes 
conditions  ;  que  Sa  Majesté  désireroit  que  les 
cboses  se  pussent  réduire  à  ce  point;  mais  que 
la  ville  de  Cologne  ayant  été  si  solennellement 
acceptée  par  l'Empereur,  le  Roi,  le  roi  d'Espa- 
gne, messieurs  les  Etats  et  les  alliés  de  Sa  Ma- 
jesté en  Italie,  et  même  quelques-uns  des  députés 
y  étant  déjà  arrivés,  et  le  légat  s'y  étant  rendu 
il  y  avoit  si  long-temps,  il  ne  seroit  pas  sans 
doute  dans  l'approbation  pu])lique  que  le  Roi 
s'excusât  d'y  envoyer  ses  députés ,  et  empêchât 
ainsi  l'assemblée  qui  s'y  devoil  tenir  ;  joint  qu'il 
étoit  tiès-difficile  d'attirer  les  députés  du  roi 
d'Espagne  et  de  messieurs  les  Etats  ailleurs  :  ce 
qui  étant  ainsi,  il  sembloit  être  nécessaire,  pour 
maintenir  l'union  entre  les  deux  couronnes  et 
tous  leurs  alliés ,  que  la  couronne  de  Suède  en- 
voyât un  député  à  Cologne,  comme  le  Roi  à 
Hambourg,  afin  de  faire  connoître  à  tout  le 
monde  la  sincérité  de  leur  procédé,  ne  voulant 
rien  traiter  ni  conctuie  en  aucun  desdits  lieux  , 
sans  la  participation  et  consentement  l'un  de 
l'autre;  (pi'il  seroit  besoin  ((n'en  cette  assemblée, 
((u'ils  voudroient  qui  se  tînt  à  Hambourg  ou  Lu- 
beck,  la  paix  se  traitât  entre  le  Koi ,  la  reine  de 
Suéde,  et  leurs  alliés  en  Allemagne,  et  l'Empe- 
reur et  les  siens  ,  comme  sont  les  Electeurs  et 
autres;  que  pour  y  parvenir,  les  intérêts  du 
Roi  pour  la  Lorraine  y  devroient  être  décidés, 
j)uisque  le  duc  (Charles  étoit ,  pour  la  plupart  de 
ses  terres,  vassal  de  l'Empire,  et  qu'il  tenoit  des 
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villes,  places  et  lieux  de  l'évêché  de  Metz ,  que 
l'évèque  reprend  dudit  Empire  ;  qu'il  seroit  né- 
cessaire que  la  couronne  de  Suède  fit  en  sorte 
que  le  roi  de  Hongrie  obligeât  les  députés  d'Es- 
pagne, ou  quelqu'un  deux,  de  se  trouver  en  la- 
dite assemblée,  pour  intervenir  au  traité  qui  s'y 
feroit,  et  le  signer,  d'autant  qu'après  que  les  in- 
térêts du  Roi  seroient  décidés  avec  l'Empereur 
ou  roi  de  Hongrie  en  cette  assemblée,  il  pourroit 
se  servir  du  roi  d'Espagne  pour  les  révoquer  en 
doute  et  les  disputer ,  à  quoi  il  seroit  bon  d'ob- 
\ier  par  cette  voie;  que  même  il  ne  seroit  pas 
inutile  à  ladite  couronne ,  pour  la  sûreté  des 
choses  qui  lui  seroient  promises ,  et  aux  alliés 
communs  en  Allemagne ,  que  ledit  traité  fût  si- 
gné au  nom  du  roi  d'Espagne,  vu  la  part  qu'il 
prend  aux  aftaires  de  l'Empire  ;  que  l'affaire  de 
Pignerol  se  devroit  agiter  en  ladite  assemblée, 
pour  ne  laisser  aucune  semence  de  troubles  à  l'a- 
venir; et  que  s'il  n'y  avoit  point  de  député 
d'Espagne  pour  signer  le  traité,  et  convenir  pour 
le  roi  son  maître  de  ce  qui  seroit  arrêté  pour  Pi- 
gnerol et  la  Lorraine,  le  roi  de  Hongrie,  les 
Electeurs  et  autres  ses  alliés ,  se  devroient  obli- 
ger à  la  garantie  de  ce  qui  auroit  été  convenu  sur 
ces  deux  affaires  ,  et  se  faire  fort  d'y  faire  con- 
sentir le  roi  d'Espagne  par  ses  députés  à  Colo- 
gne ;  que  le  Roi  s'obligeroit  de  faire  garantir 
tout  ce  qui  auroit  été  accordé  aux  Suédois  par 
ledit  traité,  c'est-à-dire  recommenceroit  la  guerre 
conjointement  avec  eux  s'il  y  étoit  contrevenu  ; 
comme  les  Suédois  aussi  feroient  le  même  pour 
ce  qui  auroit  été  promis  au  Roi  par  le  roi  de 
Hongrie,  et  s'obiigeroient  à  recommencer  la 
guerre  contre  lui ,  au  cas  qu'il  reprît  les  armes 
contre  Sa  Majesté ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  quand  même  ce  seroit  pour  chose  qui  fût  à 
décider  entre  le  Roi  et  ses  alliés  d'une  part ,  et 
le  roi  d'Espagne,  pource  que  autrement  il  seroit 
aisé  audit  roi  de  Hongrie,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  les  Suédois,  de  faire  commencer  une  que- 
relle au  Roi  ou  à  ses  alliés  par  le  roi  d'Espagne, 
et  ainsi  attaquer  la  France  avec  toutes  les  for- 
ces de  la  maison  d'Autriche ,  pour  se  venger  de 
la  part  que  le  Roi  auroit  prise,  avec  la  couronne 
de  Suède ,  aux  affaires  d'Allemagne;  que  les  in- 
térêts des  alliés  communs  en  Allemagne  y  de- 
vroient être  ajustés,  et  le  traité  de  Prague  annulé 
ou  modifié  ainsi  qu'il  seroit  avisé  ;  que  le  réta- 
blissement de  l'électeur  de  Trêves  y  devroit  être 
aussi  traité;  et  pource  que  les  Espagnols  ont 
quelque  part  en  cette  affaire ,  à  cause  de  Trêves 
qu'ils  lui  occupent ,  et  de  quelques  autres  places, 
s'il  n'y  avoit  point  de  députés  d'Espagne  en  la- 
dite assemblée,  l'Empereur  et  ses  alliés  devroient 
se  porter  fort  que  lesdits  Espagnols  quitteroient 
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ladite  ville  de  Trêves  et  autres  lieux  et  poste  qui 
se  trouveroient  entre  leurs  mains,  appartenans 
audit  Electeur. 

Le  roi  commanda  au  sieur  d'Avaux ,  son  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Allemagne,  que  si 
les  Suédois  faisoient  difliculté  qu'il  fût  traité  de 
toutes  ces  affaires  ci-dessus  en  ladite  assemblée, 
sous  prétexte  de  celle  de  Cologne ,  il  leur  fit  en- 
tendre que  Sa  Majesté  prétendoit  que  ses  inté- 
rêts  avec  l'Empereur  seroient  ajustés  en  leur- 
dite    assemblée,  puisque  Sadite  Majesté   étoit 
entrée  en  guerre  avec  lui,  ainsi  qu'il  est  dit  ci- 
dessus,  en  suite  de  l'alliance  qu'elle  avoit  avec  les 
Suédois,  confirmée  de  nouveau  à  Wismar  ;  leur 
donnant  à  entendre  qu'à  Cologne  elle  traiteroit 
facilement  des  intérêts  qu'elle  avoit  communs 
entre  elle  et  messieurs  les  Etats  et  ses  alliés  en 
Italie,  à  l'égard  de  l'Empereur  ou  roi  de  Hongrie, 
du  roi  d'Espagne  et  de  leurs  alliés;  enfin  que  les 
affaires  alloient  là  ,  que  les  intérêts  du  Roi  qui 
étoient  à  démêler  avec  l'Empereur,  et  la  paix  à 
faire  avec  lui  et  ses  alliés,  fussent  traités  princi- 
palement en  l'assemblée  ou  les  Suédois  auroient 
leurs  députés,  et  ce  qui  étoit  à  faire  avec  le  roi 
d'Espagne ,  conjointement  avec  les  alliés  de  Sa 
Majesté  en  Italie  et  messieurs  les  États,  fût  prin- 
cipalement  traité  à  Cologne;  ou,   s'ils  se  ré- 
solvoieht  de  n'envoyer  qu'un  agent  pour  être 
simple  spectateur  de  ce  qui  s'y  passeroit,  et  pré- 
tendoient  obliger  le  Roi  à  faire  le  même  en  l'as- 
semblée où  ils  feroient  trouver  leurs  députés,  il 
leur  remontrât  que ,  ne  voulant  pas  prendre  part 
(  comme  le  Roi  seroit  très-content  qu'ils  fissent  ) 
à  ce  que  Sa  Majesté ,  messieurs  les  États ,  et  ses 
alliés  d'Italie ,  conjointement  avec  elle ,  avoient 
à  traiter  à  Cologne ,  ils  pouvoient  n'y  envoyer 
qu'un  simple  agent,  quoique  Sa  Majesté  auroit 
très-agréable  qu'ils  y  envoyassent  des  députés; 
mais  que  Sadite  Majesté  ayant  à  traiter  de  la 
paix  avec  l'Empereur,  conjointement  avec  ses 
députés,  ils  se  dévoient  trouver  et  traiter  au 
même  lieu  que  ceux  de  l'Empereur  ou  roi  de 
Hongrie  et  de  la  couronne  de  Suède;  et  enfin, 
que  s'il  y  a\  oit  moyen  de  convenir  avec  eux  de 
ne  point  conclure  et  signer  de  traité  qui  seroit 
fait,  de  concert  et  du  consentement  mutuel  des 
deux  couronnes,  avec  l'I^upereur  ou  roi  de  Hon- 
grie et  ses  alliés,  que  l'on  n'eût  avis  que  celui 
qui  se  négocieroit  à  Cologne  ne  fût  aussi  prêt 
d'être  conclu  ou  signé,  comme  il  seroit  fait  ré- 
ciproquement a  Cologne  par  les  députés  du  Roi 
et  de  ses  alliés,  cela  seroit  très  à  propos,  et  sem- 
bloit  même  nécessaire,  afin  que  l'on  ne  se  hâtât 
ni  d'un  côté  ni  d'autre ,  et  que  l'on  se  donnât  le 
loisir  d'obtenir  de  bonnes  et  sûres  conditions.  Sa 
Majesté  ne  voulant  pas  que  l'apparence  et  la  va- 
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nité  empêchassent  le  bien  solide  de  la  chrétienté, 


et  reconnoissant  l'humeur  altière  du  jeune  Oxens- 
tiern  pour  la  considération  de  son  père,  com- 
manda au  sieur  d'Avaux ,  son  ambassadeur ,  de 
se  servir  de  son  adresse  ordinaire  pour  l'appri- 
voiser ,  en  conservant  néanmoins  ce  qui  étoit  dû 
à  la  charge  dont  il  étoit  honoré ,  et  que  si  ledit 
Oxenstiern  ne  vouloit  céder  volontairement  à  la 
France ,  ils  convinssent  ne  se  trouver  jamais  en 
lieu  public  pour  traiter  d'affaires,  et  qu'il  fît 
contenter  ledit  Oxenstiern  de  vivre  avec  lui 
comme  avoit  fait  le  sieur  Feuquières  avec  son 
père  en  l'assemblée  de  Francfort ,  évitant  de  se 
trouver  en  même  lieu ,  sinon  en  se  rendant  les 
visites  où  chacun  donne  la  main  chez  soi  ;  et 
quand  il  faudroit  mettre  quelque  chose  par  écrit, 
l'on  y  observeroit  ce  qui  s'étoit  déjà  pratiqué 
dans  les  traités  entre  les  deux  couronnes ,  où 
chacune  parle  de  soi  la  première. 

Cependant  on  travailloit  continuellement  à 
retirer  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne  tous 
les  passeports  nécessaires ,  et  principalement 
pour  les  députés  ou  agens  des  Suédois ,  et  pour 
les  villes  et  États  alliés  du  Roi  en  Allemagne ,  et 
pour  messieurs  les  États,  car  en  ceux-là  parti- 
culièrement gisoit  toute  la  difficulté.  Le  nonce 
près  de  l'Empereur  devoit  envoyer  au  nonce  de 
France  les  passeports  pour  les  députés  du  Roi , 
et  pour  ceux  de  ses  alliés  catholiques ,  et  le  rési- 
dent de  Venise  près  ledit  Empereur  devoit  aussi 
envoyer  à  l'ambassadeur  de  Venise  résidant  près 
Sa  Majesté,  les  passeports  pour  les  Hollandais, 
les  Suédois  et  autres  alliés  protestans.  L'Empe- 
reur et  le  roi  d'Espagne  feignoient  du  commence- 
ment de  les  vouloir  donner  ,  néanmoins  remet- 
toient  de  jour  à  autre  à  les  expédier;  puis, 
quand  ils  les  expédioient,  c'étoit  de  manière 
qu'on  ne  les  pouvoit  accepter  ;  car  premièrement, 
ils  firent  délivrer  ceux  du  Roi ,  qui  ne  les  put 
recevoir  sans  ceux  de  ses  alliés  ,  ne  pouvant  et 
ne  voulant  envoyer  ses  députés  à  Cologne  qu'en 
même  temps  que  ses  alliés  ayant  leurs  passeports 
y  cnverroient  les  leurs,  de  crainte  que  si  Sa  Ma- 
jesté y  envoyoit  les  siens  sans  eux,  on  fit  enten- 
dre a  sesdits  alliés  que  ce  seroit  pour  y  traiter 
quehjue  chose  à  leur  déçu.  Puis  l'Empereur  en 
délivra  quelques  autres  qui  étoicnt  encore  moins 
recevables  ,  pource  qu'il  y  avoit  des  clauses  am- 
biguës et  injurieuses ,  s'en  étant  vu  un  qui  étoit 
sur  la  (in  conditionné  en  ces  termes  :  Duinmudo 
civililer  et  viodestè  ayant,  et  aOsiinca/it  à 
pcrniciosis  machiiialio/iibus  •  et  d'autre  part 
il  astrcignoit  les  députés,  lorsqu'ils  voudroient 
dépécher  quelqu'un  de  Cologne  vers  leurs  prin- 
ces ,  a  prendre  de  ceux  de  l'Empereur  qui  se- 
roicnt  a  Cologne  copie  dudit  passeport  signé 


d'eux;  ce  qui  eût  été  très-dangereux,  et  eût 
donné  moyen  de  prendre  et  intercepter  les  dé- 
pêches ou  d'empêcher  l'envoi  desdits  courriers. 
Tous  les  jours  ils  usoient  de  semblables  ruses 
pour  retarder  le  traité  de  paix,  et  empêcher 
l'envoi  des  députés  ;  et  néanmoins ,  sur  ce  qu'ar- 
titîcieusement  ils  avoient  envoyé  un  de  leurs  dé- 
putés à  Cologne ,  ils  se  plaignoient  hautement 
que  le  retardement  venoit  de  la  part  du  Roi;  ce 
qui  obligea  le  Roi  d'écrire  en  mai  au  nonce  qui 
résidoit  près  de  lui ,  qu'il  avoit  beaucoup  de  dé- 
plaisir de  voir  que  les  bonnes  intentions  de  Sa 
Sainteté  ,  et  les  diligences  que  lui  et  ses  autres 
ministres  avoient  apportées  pour  les  seconder  , 
fussent  jusqu'alors  infructueuses  à  l'avancement 
de  la  paix  ;  qu'il  savoit  bien  qu'il  y  avoit  près 
d'un  an  qu'il  attendoit  les  passeports  nécessaires 
à  ses  ambassadeurs  ,  et  à  ceux  de  ses  confédé- 
rés, pour  se  trouvera  l'assemblée  de  Cologne, 
sans  que  jamais  ils  eussent  été  envoyés  tels  qu'ils 
dévoient  être  par  raison ,  bien  que  le  maréchal 
d'Estrées  eût  délivré  à  Rome ,  en  son  nom ,  ceux 
que  les  ambassadeurs  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche  avoient  désirés ,  et  qu'il  y  eût  six 
mois  que  Sa  Majesté  lui  en  eût  encore  fait  mettre 
entre  les  mains  pour  les  susdits  princes  et  leurs 
alliés,  lesquels  il  avoit  envoyés  à  Ratisbonne  lors- 
que la  diète  s'y  tenoit,  afin  que,  s'ils  manquoient 
à  les  recevoir  par  une  voie  ,  ils  les  eussent  par 
une  autre;  qu'il  avoit  beaucoup  de  regret  que 
ceux  qu'on  lui  avoit  envoyés  depuis  quinze  jours, 
de  la  part  du  cardinal  Infant ,  pour  ses  ambas- 
sadeurs et  ceux  du  duc  de  Savoie,  Mantoue  et 
Parme ,  étoient  du  tout  inutiles ,  pour  n'être  pas 
accompagnés  de  ceux  qui  étoient  nécessaires  à 
ses  autres  alliés;  que  l'ambassadeur  de  Venise 
qui  les  poursuivoit,  ayant  fait  savoir  à  Sadite 
Majesté  qu'il  n'avoit  pu  encore  les  obtenir  à 
Bruxelles  pour  les  États  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Ras  ,  non  plus  que  le  résident  de  la  Répu- 
blique à  Vienne  ceux  qui  étoient  nécessaires  à 
plusieurs  princes  d'Allemagne ,  auxquels  Sadite 
Majesté  connoissoit  bien  qu'on  cherchoit  divers 
prétextes  de  les  refuser ,  à  dessein  particulier  de 
séparer  les  alliés  les  uns  des  autres  ,  les  ruiner 
plus  aisément ,  et  perpétuer  la  guerre  au  lieu  de 
faire  une  boime  paix  ,  il  le  prioit  de  le  représen- 
ter à  Sa  Sainteté,  afin  qu'elle  sût  qu'il  ne  tenoit 
ni  à  lui,  ni  à  ses  alliés,  que  la  chrétienté  ne 
jouît  d'un  assuré  repos  ,  et  que  les  princes  de  la 
maison  d'Autriche,  refusant  les  sûretés  nécessai- 
res et  préalables  pour  pouvoir  commencer  le 
traité  de  la  paix ,  n'en  vouloient  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin ,  ains  en  cherchoient  seulement 
la  réputation ,  par  l'envoi  qu'ils  faisoient  de  leurs 
ambassadeurs  à  Cologne,  qui  ne  pouvoit  avoir 
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autre  fin  qu'amuser  le  monde  par  de  vaines  ap- 
parences de  ce  qu'ils  désiroicnt  le  moins,  et  que 
Sadite  Majesté  souhaitoit  avec  tant  de  passion 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  qu'elle  sauroit  tou- 
jours très-grand  gré  à  tous  ceux  qui  en  facilite- 
roient  les  moyens.  Sa  Majesté  manda  aussi  au 
sieur  (]ontarini,  ambassadeur  de  Venise  résidant 
en  sa  cour,  qu'il  le  prioit  de  dépécher  encore  de 
nouveau  un  courrier  à  Vienne,  et  un  autre  en 
Espagne ,  pour  obtenir  les  passeports  nécessaires 
aux  princes  protestans  ses  alliés,  pour  se  trou- 
ver à  Cologne  ;  qu'elle  s'assuroit  qu'il  se  souve- 
noit  bien  que ,  lorsqu'elle  avoit  nommé  le  cardi- 
nal de  Lyon  pour  un  des  plénipotentiaires  qu'elle 
vouloit  envoyer  à  Cologne,  il  fut  dit ,  de  la  part 
de  l'Empereur  défunt,  au  sieur  Galarini ,  rési- 
dent que  la  République  tenoit  a  Vienne,  que  si 
Sadite  Majesté  vouloit  changer  cette  nomination, 
on  enverroit  tout  aussitôt  les  passeports  qu'il 
poursuivoit  pour  ses  alliés  protestans;  que  bien 
que  vSa  Majesté  eût  choisi  ledit  cardinal  pour 
avancer  d'autant  plus  le  traité  de  paix  qui  étoit 
proposé  que  sa  personne  lui  étoit  plus  chère  et 
sa  dignité  plus  grande ,  pour  faire  voir  que  Sa- 
dite Majesté  ne  vouloit  mettre  aucun  obstacle  à 
l'avancement  d'un  si  bon  œuvre ,  elle  changea 
aussitôt  sa  nomination  ,  tant  à  la  prière  qu'il  lui 
fit  lui-même,  qu'à  celle  qui  lui  en  fut  faite  par  le 
cardinal  de  Richelieu  son  frère;  qu'il  savoit  en- 
core que  Sadite  Majesté  avoit  accordé  le  passage 
des  courriers  par  son  royaume,  à  la  prière  qui 
lui  en  avoit  été  faite  par  le  sieur  Bologneti, 
nonce  de  notre  saint  père  le  Pape,  et  selon  même 
ses  instances,  afin  que  plus  aisément  on  pût  en- 
voyer d'Espagne  en  Flandre  les  ordres  nécessai- 
res à  l'avancement  de  la  paix.  Bien  que  tous  ces 
soins,  et  les  facilités  que  Sa  Majesté  avoit  pu  ap- 
porter jusques  alors  à  une  si  bonne  fm  y  eussent 
été  inutiles,  elle  ne  laissoit  pas  de  continuer  à  la 
désirer  ;  mais  ,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  raison- 
nable que  Sa  Majesté  et  ses  alliés  y  contribuant 
tout  ce  qui  dépendoit  d'eux ,  ceux  de  qui  vien- 
nent les  obstacles  pussent  les  leur  imputer,  et 
faire  croire  qu'ils  étoient  cause  du  retardement 
d'un  si  grand  bien  ,  dont  ils  feignoient  de  dési- 
rer l'avancement,  ledit  sieur  nonce  lui  feroit 
plaisir  de  vouloir  envoyer  lesdits  courriers  à 
Vienne  et  en  Espagne ,  afin  d'obtenir  lesdits  pas- 
seports nécessaires  pour  travailler  à  la  paix,  ou 
au  moins  à  ce  que  Sadite  Majesté  pût  faire  voir 
qu'elle  et  ses  alliés  n'étoient  pas  cause  du  retar- 
dement d'un  si  bon  œuvre ,  mais  bien  ceux  qui, 
témoignant  le  vouloir  en  paroles,  retranchent  les 
moyens  qui  dépendoient  d'eux,  sans  lesquels  il 
est  impossible  d'y  pouvoir  parvenir. 
•    Cependant  Sa  Majesté  craignant  que  le  lé- 


gat (l)  fût  circonvenu  par  les  Espagnols,  et  qu'il 
lui  attribuât  leur  manquement ,  elle  dépêcha  vers 
lui  le  sieur  de  La  Garde,  auquel  elle  commanda 
de  passer  à  La  Haje ,  afin  que  le  sieur  de  Char- 
nacé  fit  entendre  aux  Etats  que  son  voyage  n'é- 
toit  que  pour  faire  savoir  au  légat  que  le  Roi 
n'envoyoit  pas  à  Cologne  ses  plénipotentiaires , 
pource  que  tous  ses  alliés,  et  spécialement  mes- 
sieurs les  Etats,  n'avoient  pas  les  saufs-conduits 
nécessaires  de  la  part  du  roi  de  Hongrie  et  du 
roi  d'Espagne  pour  y  envoyer  les  leurs,  sans 
quoi  Sa  j\Lijesté  étoit  résolue  de  n'y  point  faire 
trouver  les  siens.  Et  pour  faire  connaître  plus 
exactement  auxdits  Etats  que  Sa  Majesté  ne  vou- 
loit ,  non-seulement  rien  faire  en  ce  qui  regar- 
doit  la  paix ,  mais  non  pas  même  passer  aucun 
office  avec  ceux  qui  s'en  dévoient  entremettre, 
sans  la  participation  desdits  Etats,  il  avoit  ordre 
de  les  prier  d'envoyer  homme  exprès  avec  ledit 
sieur  de  La  Garde  ,  pour  porter  ordre  au  sieur 
de  Bidelberg ,  leur  résident  audit  Cologne ,  de 
correspondre  avec  lui,  et  de  recevoir  de  lui  l'en- 
tière communication  qu'il  lui  donneroit  de  tout 
ce  qu'il  feroit  audit  Cologne,  qui  ne  seroit  autre 
chose  que  de  témoigner  ce  que  dessus  audit  lé- 
gat, et  de  ce  qui  lui  seroit  répondu;  qu'il  seroit 
à  propos  qu'ils  donnassent  charge  audit  Bidel- 
berg, par  un  courrier  exprès,  de  témoigner  en 
même  temps  à  un  chacun  dans  Cologne  que  les 
Etats  étoient  prêts  à  y  envoyer  leurs  plénipoten- 
tiaires avec  ceux  de  Sa  Majesté ,  aussitôt  qu'ils 
auroient  les  saufs-conduits  nécessaires  pour  leurs- 
dits  plénipotentiaires  de  la  part  du  roi  de  Hon- 
grie et  du  roi  d'Espagne,  ou,  s'ils  ne  lui  vouloient 
pas  envoyer  un  exprès ,  au  moins  devoient-ils 
lui  donner  l'ordre  susdit,  par  une  dépêche  dont 
le  sieur  de  La  Garde  seroit  porteur.  Sa  Majesté, 
pour  ôter  encore  plus  pleinement  tout  sujet  de 
soupçon  aux  Etats,  donna  ordre  audit  de  La 
Garde  de  faire  entendre  audit  Bidelberg  (qu'il 
verroit  le  premier  arrivant  à  Cologne)  tout  ce 
qu'il  auroit  à  dire  au  légat,  et  le  convier  d'agir 
selon  l'ordre  qu'il  auroit  reçu  desdits  Etats ,  et 
même  de  l'accompagner  s'il  vouloit  chez  ledit 
légat,  afin  qu'il  fût  témoin  de  ce  qui  se  passeroit 
lorsqu'il  le  verroit.  Et  si  ledit  légat  faisoit  diffi- 
culté de  recevoir  ledit  Bidelberg,  il  paroîtroit  au 
moins  que  le  Roi  auroit  apporté  toutes  les  pré- 
cautions qui  étoient  en  son  pouvoir,  pour  faire 
voir  sa  sincérité  à  ses  alliés.  Sa  créance  au  légat 
fut  de  lui  dire  que  Sa  Majesté  ne  désiroit  rien 
tant  que  de  voir  une  bonne  et  sûre  paix  établie 
dans  la  chrétienté;  que  tous  les  plénipotentiaires 
des  rois  et  princes  s'assemblassent  pour  la  trai- 
ter; qu'aussitôt  qu'elle  avoit  été  conviée  par  no- 
(I)  A  Cologne. 
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tre  saint  père  le  Pape  de  délivrer  ses  saufs-con- 
duits pour  les  plénipotentiaires  de  l'Empereur, 
du  roi  d'Espagne  et  de  leurs  alliés,  Sa  jMajesté 
n'avoit  pas  fait  difficulté  de  les  faire  expédier  et 
mettre  entre  les  mains  du  sieur  Bologneti,  nonce 
de  Sa  Sainteté  près  d'elle,  en  la  forme  qu'elle 
avoit  estimée  la  plus  sûre  et  convenable ,  sans 
rechercher  des  termes  dont  les  princes  de  la 
maison  d'Autriche  pussent  prendre  dégoût  ou 
sujet  de  défiance;  mais  que  lesdits  princes,  au 
lieu  de  correspondre  à  cette  sincérité  et  prompti- 
tude de  Sa  Majesté,  avoient  été  long-temps  sans 
mettre  es  mains  de  ceux  qui  s'étoient  entremis 
desdits  saufs-conduits,  ceux  qu'ils  leur  deman- 
doient  pour  le  Roi  et  ses  alliés;  et  enfin ,  après 
plusieurs  remises  et  longueurs,  ils  en  avoient 
donné  quelques-uns  qui  demeureroient  inutiles, 
pource  que  le  cardinal  Infant,  au  nom  du  roi 
d'Espagne,  en  avoit  délivré  pour  les  plénipoten- 
tiaires du  Roi ,  de  la  couronne  de  Suède ,  et  au- 
tres alliés  de  Sa  Majesté  en  Italie  et  Allemagne , 
et  non  pas  pour  ceux  des  Etats,  pour  lesquels  un 
sauf-conduit  d'Espagne  ou  dudit  cardinal  Infant 
étoit  spécialement  requis.  Et  pour  ce  qui  étoit 
du  roi  de  Hongrie,  qu'il  avoit  délivré  des  saufs- 
conduits  pour  les  plénipotentiaires  du  Roi  et  de 
ses  alliés  en  Italie,  mais  non  pour  la  couronne 
de  Suède  et  les  alliés  protestans  de  Sa  Majesté 
en  Allemagne,  ni  même  pour  lesdits  sieurs  Etats, 
ce  qui  n'étoit  pas  le  moyen  de  faire  la  paix.  Sa 
Majesté  étant  résolue ,  comme  elle  avoit  fait  sa- 
voir, long-temps  y  avoit,  à  notre  Saint-Père,  et 
partout  ailleurs,  de  n'y  entendre,  et  de  ne  la  faire 
et  conclure  que  conjointement  avec  tous  ses  al- 
liés, tant  catholiques  que  protestans;  que  c'étoit 
donc  ce  qui  empêchoit  le  Roi  d'envoyer  sesdits 
plénipotentiaires  à  Cologne ,  étant  prêt  au  reste 
de  les  y  faire  acheminer  aussitôt  que  Sa  Majesté 
auroit  des  saufs-conduits  en  bonne  forme  pour 
les  plénipotentiaires  de  tous  ses  alliés  aussi  bien 
que  pour  elle,  afin  que  les  siens  et  les  leurs  pus- 
sent s'acheminer  à  Cologne  au  même  temps. 

Ledit  nonce  et  l'ambassadeur  de  Venise  re- 
doublèrent leurs  offices  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne pour  cet  effet;  mais  ledit  ambassadeur 
n'eut  d'autre  réponse  de  l'Empereur,  sinon  qu'il 
ne  devoit  pas  pour  son  honneur  presser  si  Ibrt 
cette  affaire,  ou  qu'il  en  recevroit  la  négative; 
on  un  mot,  que  ledit  Empereur  ne  pouvoit  don- 
ner les  passe-ports  aux  princes  protestans  sans 
se  faire  tort,  et  que  la  grâce  leur  étoit  ouverte 
d'entrer  dans  le  traité  de  Prague.  D'Espagne  on 
témoigna  ne  pouvoir  doimer  de  passe-port  aux 
Etats,  de  peur  de  les  reeonnoitre  libres,  comme 
ils  avoient  fait  aux  traités  passés;  mais  ils  pro- 
posoient  de  donner  des  passe-ports  en  général  à 
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tous  les  Hollandais  particuliers  qui  voudroient 
aller  à  Cologne,  sans  exprimer  aucune  qualité 
en  iceux  ,  ni  sans  dire  pour  quel  sujet  ils  iroient; 
disant  que  lesdits  passe-ports  étoient  plus  que 
suffisans,  attendu  qu'il  n'en  étoit  du  tout  point 
de  besoin ,  pource  que  Cologne  étoit  un  lieu  as- 
suré par  la  foi  publique  de  l'Empereur  et  des 
deux  couronnes  pour  l'assemblée  de  la  paix,  et 
même  que  les  Hollandais  n'étoient  point  obligés 
de  passer  par-dessus  les  terres  d'Espagne  pour  y 
aller.  Ilssembloient  désigner  un  autre  expédient 
dans  leurdite  réponse ,  qui  étoit  que  les  Impé- 
riaux et  les  Espagnols  passassent  un  acte  solen- 
nel, par  lequel  ils  promettroient ,  avec  toutes 
sortes  de  circonstances  requises ,  que  tous  ceux 
qui  viendroient  à  Cologne  sur  le  sujet  du  traité 
de  la  paix,  soit  Allemands,  Hollandais,  Suédois, 
Anglais  ou  Français,  y  auroient  entière  sûreté. 
Le  Roi  le  manda  à  Charnacé  en  Hollande,  afin 
qu'il  sût  du  prince  d'Orange  et  de  messieurs  les 
Etats  ce  qu'ils  estimeroient  plus  à  propos  en  eette 
affaire,  à  quoi  Sa  Majesté  se  conformeroit;  mais 
qu'il  sembloit  cependant  qu'on  se  pourroit  con- 
tenter du  dernier  expédient.  Le  Roi  en  ayant 
fait  donner  avis  aux  Etats,  ils  acceptèrent  le  der- 
nier expédient,  pourvu  que  les  saufs-conduits 
pour  les  députés  du  Roi  fussent  de  même;  outre 
que,  sous  le  mot  de  Hollande,  les  autres  pro- 
vinces unies  ne  vouloient  pas  être  comprises,  et 
que  la  Hollande  eût  cette  prérogative.  Depuis, 
leur  ayant  été  mandé  un  troisième  expédient, 
qui  étoit  que ,  le  roi  de  Hongrie  ou  prétendu  Em- 
pereur accordant  sauf-conduit  aux  députés  de 
messieurs  les  Etats ,  le  roi  d'Espagne  ratifiât  tous 
les  saufs-conduits  donnés  par  ledit  roi  de  Hon- 
grie ou  prétendu  Empereur,  ils  approuvèrent  ce 
dernier  expédient  plus  que  l'autre ,  pourvu  que 
le  Roi  se  contentât  du  même  expédient  pour  ses 
députés.  A  quoi  Sa  Majesté  n'eût  point  fait  de 
difficulté,  si  déjà  les  saufs-conduits  d'Espagne 
et  du  roi  de  Hongrie  pour  ses  députés  n'eussent 
été  expédiés  et  envoyés  à  Paris  au  nonce  du 
Pape;  de  sorte  qu'étant  clu)se  faite,  la  nouveauté 
que  l'on  eût  proposée  sur  ce  sujet  eût  apporté 
de  la  longueur  :  outre  que  le  roi  d'Espagne  fou- 
doit  sa  difficulté,  pour  le  regard  du  sauf-conduit 
pour  les  Etats,  en  ce  que  leurs  députés  n'avoient 
point  à  passer  sur  ses  terres,  mais  seulement  par 
celles  de  l'Empire;  donnant  néanmoins  intention 
de  confirmer,  en  tant  que  de  besoin,  la  sûreté 
que  le  roi  de  Hongrie  ou  Empereur  leur  donne- 
roit;  au  lieu  que  les  députés  du  l\oi  ont  à  passer 
par  le  milieu  des  provinces  ([ui  lui  sont  sujettes. 
Et  néaiunoins  Sa  Majesté  leur  manda  que  si  les 
saufs-conduits  pour  les  députés  de  Sa  Majesté 
n'étoient  expédiés,  et  si  la  nouveauté  qui  seroit 
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proposée  sur  ce  sujet  n'apportoit  point  de  lon- 
gueur à  l'affaire,  elle  se  conformeroit  volontiers 
audit  expédient,  la  sûreté  y  étant  égale.  Cepen- 
dant rarchevèque  de  Cologne,  qui  les  sollicitoit, 
leur  manda ,  par  une  supposition  indigne  de  sa 
naissance  et  de  sa  dignité,  que  le  Roi  avoit  reçu 
il  y  avoit  long-temps  un  passe-port  du  roi  d'Es- 
pagne, en  bonne  forme,  pour  eux,  lequel  il  leur 
recéloit.  Les  Etats  firent  la  réponse  qu'ils  dé- 
voient, et  non-seulement  n'ajoutèrent  pas  de  foi 
à  ses  paroles,  mais  reconnurent  qu'après  une  si 
impudente  et  effrontée  menterie,  il  n'y  avoit  plus 
rien  à  attendre  de  telles  gens;  et  Sa  Majesté  s'en 
plaignit  au  nonce,  le  priant  de  considérer  ceux 
à  qui  elle  avoit  affaire,  et  le  sujet  qu'il  pou- 
voit  avoir  de  se  fier  en  leur  parole ,  puisqu'on 
une  occasion  si  importante  ils  usoient  d'une  si 
infâme  supposition,  que  Sa  Majesté  désiroit  qu'il 
fit  savoir  à  Sa  Sainteté  et  au  légat,  et  fît  foi  de 
ce  qu'il  savoit  sur  ce  sujet.  A  quelque  temps  de 
là  ils  répondirent,  aux  instances  de  l'ambassa- 
deur de  Venise,  que  les  Hollandais  ne  deman- 
doient  point  lesdits  passe-ports, et  n'en  vouloient 
point ,  et  que  ce  n'étoit  que  le  Roi  qui  les  requé- 
roit ,  à  la  sollicitation  duquel  il  n'étoit  pas  rai- 
sonnable qu'ils  les  accordassent.  Sa  Majesté  en 
donna  avis  aux  Hollandais,  qui  en  furent  éton- 
nés ;  et ,  sachant  qu'un  nommé  Fopius ,  qu'ils 
tcuoient  en  Allemagne ,  faisoit  le  pis  qu'il  pou- 
voit  contre  la  France ,  n'oublioit  rien  de  ce  qui 
dépendoit  de  lui  pour  faire  entrer  les  Suédois  en 
traité  particulier  avec  nos  ennemis  communs,  et 
faisoit  entendre  à  l'Empereur  que  les  Hollandais 
étoient  disposés  à  faire  le  même ,  les  Etats  en- 
voient un  commissaire  exprès  à  Hambourg  pour 
le  faire  revenir  de  gré  ou  de  force. 

Cependant  les  Espagnols,  abusant  de  la  li- 
berté qu'ils  avoient  du  passage  de  leurs  courriers 
par  la  France,  en  envoyoient  si  souvent,  que  le 
Roi  fut  contraint  de  mander  au  nonce  résidant 
près  de  lui ,  qu'il  le  prioit  de  considérer  qu'on 
n'avoit  accordé  la  liberté  desdits  courriers  que 
pour  faciliter  le  traité  de  la  paix;  que  partant, 
puisque  l'Empereur  refusoit  tout-à-fait  les  passe- 
ports nécessaires  à  ce  que  les  protestans  d'Alle- 
magne pussent  se  trouver  à  Cologne  avec  sûreté, 
et  le  roi  d'Espagne  et  le  cardinal  Infant,  ceux 
de  messieurs  les  Etats-Généraux  de  Hollande 
aux  mêmes  fins,  la  France  pouvoit  avec  toute 
raison  prétendre  n'être  plus  obligée  à  ladite  li- 
berté des  courriers;  que  la  seule  considération 
de  Sa  Sainteté  et  dudit  nonce ,  qui  avoit  obtenu 
cette  permission ,  empêchoit  d'en  user  ainsi  : 
mais  aussi  étoit-il  plus  que  raisonnable  que  les 
Espagnols  usassent  en  sorte  de  cette  liberté  que, 
outre  que  l'avantage  qu'ils  en  recevoient  étoit 


bien  plus  grand  que  celui  que  nous  en  pouvions 
tirer,  nous  n'en  reçussions  pas  un  insupportable 
préjudice  ;  ce  qui  arriveroit  s'ils  envoyoient  tou- 
jours autant  de  courriers  extraordinaires  qu'ils 
avoient  fait  depuis  ladite  licence.  Pour  cet  effet, 
Sa  Majesté  désiroit  de  lui,  ou  qu'il  consentît  que 
ledit  commerce  des  courriers  fût  interrompu, 
ou  au  moins  qu'il  fît  que  les  Espagnols  se  con- 
tentassent d'envoyer  leurs  courriers  ordinaires, 
de  temps  en  temps ,  ainsi  qu'ils  l'avoient  accou- 
tumé, dix-huit  fois  par  an.  Pendant  la  guerre, 
les  courriers  extraordinaires  ne  se  pouvoient  sup- 
porter ,  parce  que  ce  sont  autant  de  sujets  natu- 
rels d'Espagne  qui  passent  par  la  France,  et 
tâchent  d'exciter  des  mécontentemens  dans  les 
peuples ,  et  emportent  de  fausses  espérances  en 
Espagne ,  qui  ne  peuvent  produire  autre  effet 
que  d'éloigner  la  paix  par  de  vaines  imagina- 
tions des  troubles  de  la  France ,  qui ,  grâce  à 
Dieu ,  se  trouvoit  calme  lorsqu'on  la  pensoit  la 
plus  agitée. 

Après  toutes  les  difficultés  que  nous  avons 
dit  ci-dessus  que  les  princes  de  la  maison  d'Au- 
triche formoient  pour  éloigner  ou  éluder  l'expé- 
dition des  passe-ports  nécessaires ,  ils  s'avisèrent 
à  Vienne  d'une  autre  ruse,  qui  fut  de  dire  que  le 
prétendu  Empereur  donneroit  un  passe-port  aux 
députés  des  Etats  s'ils  en  demandoient,  c'est-à- 
dire  qu'il  lui  en  fût  fait  instance  sans  l'interpo- 
sition du  nom  du  Roi,  dont  Sa  Majesté  ne  fit  pas 
difficulté  pour  son  regard;  mais  elle  insista  qu'il 
n'étoit  pas  nécessaire  que  lesdits  Etats  deman- 
dassent eux-mêmes  ledit  sauf-conduit  au  roi  de 
Hongrie,  et  qu'il  suffisoit  qu'il  lui  fût  demandé 
au  nom  de  la  République  (1),  comme  médiatrice 
en  cette  part;  que  ladite  République  pouvoit 
bien  désirer  savoir  si  lesdits  Etats  auroient  à  gré 
les  instances  qu'elle  faisoit  pour  ledit  sauf-con- 
duit, dont  l'ambassadeur  d'icelle,  qui  étoit  à  La 
Haye,  se  pouvoit  aisément  éclaircir;  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  de  temps  en  temps  averti  les  Etats 
par  le  sieur  de  Charnacé,  son  ambassadeur,  des 
offices  que  les  ministres  de  ladite  République 
faisoient  continuellement  sur  ce  sujet,  les  indui- 
sant à  en  témoigner  agrément  en  bons  termes  à 
l'ambassadeur  de  ladite  République  qui  étoit  au- 
près d'eux.  Elle  donna  charge,  en  septembre, 
au  sieur  d'Etampes ,  qu'elle  y  envoya  succéder 
au  sieur  de  Charnacé  qui  fut  tué  au  siège  de 
Rréda ,  d'essayer  de  faire  en  sorte  que  les  Etats 
priassent  ledit  ambassadeur  de  Venise  d'écrire 
au  résident  de  ladite  République  à  Vienne  qu'il 
continuât  ses  instances  pour  leursdits  passe-ports, 
et  qu'il  les  demandât  au  roi  de  Hongrie  en  leur 
nom;  et  qu'il  ne  sembloit  pas  même  hors  depro- 
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pos  que,  pour  lui  ôter  tout  sujet  de  retardement, 
ils  se  portassent,  ou  à  en  écrire  audit  résident 
de  Venise  a  Vienne,  ou  au  moins  à  donner  cela 
par  écrit  à  l'ambassadeur  de  Venise  résidant  au- 
près d'eux  ;  lesquelles  choses  n'étoient  point  hors 
de  bienséance,  étant  en  neutralité  avec  ledit  roi 
de  Hongrie  comme  ils  étoient.  Mais  pource  qu'il 
y  avoit  apparence  qu'ils  condescendroient  plus 
difficilement  d'écrire  au  résident  à  Vienne  qu'au- 
dit ambassadeur  qui  étoit  auprès  d'eux ,  le  car- 
dinal leur  fit  proposer  un  moyen  facile  pour  le 
faire,  qui  étoit  que  ledit  ambassadeur  de  Venise 
près  d'eux  leur  donneroit  part  des  offices  que  le- 
dit résident  avoit  faits  près  dudit  roi  de  Hongrie 
(  conformément  aux  lettres  de  l'ambassadeur 
d'ici,  qui  en  avoit  été  sollicité  de  la  part  du  Roi) 
touchant  les  saufs-conduits  pour  les  députés  des- 
dits sieurs  Etats.  A  quoi  il  auroit  été  répondu 
par  ledit  roi  de  Hongrie  que,  si  lesdits  sieurs 
Etats  les  désiroient  et  qu'ils  les  demandassent , 
comme  ils  pouvoient  faire,  n'étant  pas  en  guerre 
avec  lui ,  il  les  accorderoit  volontiers.  Sur  quoi 
ledit  sieur  ambassadeur  auroit  jugé  à  propos  de 
savoir  leurs  intentions,  s'offrant  que  ledit  rési- 
dent demanderoit  lesdits  passe-ports  en  leur  nom, 
puisqu'ils  n'avoient  personne  près  dudit  Empe- 
reur qui  le  pût  faire,  pourvu  qu'ils  donnassent 
moyen  audit  résident  de  faire  connoître  à  l'Em- 
pereur prétendu,  ou  roi  de  Hongiie,  qu'ils  l'a- 
vouoient  de  cela ,  fût-ce  par  une  lettre  ou  par  la 
réponse  par  écrit  qu'ils  donneroient  audit  sieur 
ambassadeur.  A  quoi  lesdits  sieurs  Etats  répon- 
droient  qu'ils  prioient  ledit  résident  de  ce  faire, 
ii'ajant  personne  à  Vienne  qui  pût  demander  les- 
dits saufs-conduits.  iMais  tous  ces  soins  furent 
rendus  inutiles  par  la  mauvaise  volonté  des 
princes  de  la  maison  d'Autriche;  car,  quand  ils 
voyoient  n'avoir  plus  que  répondre,  ils  donnoient 
espérance  aux  entremetteurs  de  délivrer  lesdits 
passe-ports,  puis  leur  donnoient  à  entendre  les 
avoir  envoyés,  et,  lors([u'ils  en  étoient  convain- 
cus de  mensonge ,  ils  recouroient  a  dire  que  les- 
dits Suédois  et  Hollandais  avoient  ftvit  témoigner 
a  l'Empereur  qu'ils  n'en  avoient  point  de  besoin. 
Enfin ,  l'ambassadeur  de  Venise  en  Espagne  écri- 
vit du  12  novembre  a  celui  qui  étoit  près  du  l\oi 
(pi'il  lui  avoit  été  dit,  de  la  part  de  Sa  .Majesté 
(Catholique,  par  le  comte-duc  que,  pourvu  que 
le  Roi  donnîit  (pielque  assurance  au  c.n-dinal 
Infant  (|ue  ,  la  difliculté  des  passe-ports  pour  les 
Hollandais  étant  surmontée,  le  \\o\  eincnoit  ses 
plénipotentiaires  a  (Coloune,  le  cardinal  Infant 
se  trouveroit  garni  de  tout  pouvoir  poui'  ajuster 
cette  affaire  de  sorte  que  chacun  seroit  content. 
L'Empereur,  quelque  temps  après,  qui  fut  en 
décembre,  envoya  à  ses  ministres  à  Cologne  les- 


dits passe-ports  pour  les  Hollandais  et  Suédois, 
avec  ordre  de  les  délivrer  à  qui  Sa  Majesté  or- 
donneroit,  mais  à  condition  que  Sadite  Majesté 
envoyât  ses  plénipotentiaires  à  Cologne,  et  qu'elle 
eût  au  préalable  aussi  de  sa  part  fait  expédier 
les  passe-ports  pour  ses  ministres ,  sous  le  nom 
de  Ferdinand  III ,  Empereur ,  en  la  même  forme 
que  Sa  Majesté  les  avoit  fait  expédier  aux  minis- 
tres de  feu  Ferdinand  II  son  père. 

Mais  toutes  ces  actions,  qui  avoient  quelque 
apparence  de  condescendance  à  la  raison ,  n'en 
avoient  point  en  effet,  et  étoient  pleines  de 
fraude  ;  car,  par  leur  moyen,  ils  vouloient  ga- 
gner deux  avantages  très-essentiels,  et  que  le 
Roi  ne  pouvoit  souffrir  :  l'un,  que  le  roi  de  Hon- 
grie vouloit  que,  par  ce  moyen,  le  Roi  l'avouât 
et  le  reconnût  empereur,  ce  qu'il  étoit  important 
aux  princes  alliés  de  ne  faire  pas;  l'autre,  qu'ils 
vouloient  obliger  le  Roi  d'envoyer  les  députés  à 
Cologne,  sans  que  ses  alliés  eussent  liberté  d'y 
envoyer  les  leurs.  Quant  à  la  première  difficulté, 
il  est  certain  que  son  élection  étoit  nulle.  Sa  Ma- 
jesté toutefois ,  ni  ses  alliés,  ne  prétendoient  pas 
absolument  se  roidir  à  ne  point  faire  la  paix 
qu'il  ne  fût  procédé  à  l'élection  d'une  autre  per- 
sonne, ou  que  de  nouveau  il  ne  fût  élu  par  les 
formes  accoutumées,  l'élection  qui  avoit  été  faite 
de  sa  personne  ne  pouvant  subsister.  Mais  aussi 
le  plus  grand  intérêt  que  le  roi  de  Hongrie  pût 
avoir  en  la  paix  étant  son  établissement  dans 
l'Empire ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  lui  ac- 
corder ce  qu'il  prétendoit  assez  injustement  lui 
appartenir,  avant  que  de  voir  s'il  feroit  raison  à 
chacun.  On  demeuroit  bien  d'accord  dès  lors  que 
si  chacun  trou  voit  raisonnablement  son  compte 
en  la  paix,  on  ne  vouloit  point  lui  contester 
rp]mpire  ;  mais  qu'il  étoit  raisonnable  que  tout 
se  fit  en  un  même  temps ,  en  sorte  que ,  si  tous 
les  princes  n'amélioroient  point  leurs  conditions 
par  un  bon  traité  de  paix ,  ils  ne  les  empirassent 
pas  en  cédant  à  leur  partie  adverse  ce  qu'elle 
prétendoit.  En  cela  il  se  rencontroit  une  grande 
difliculté,  qui  étoit  que  les  députés  du  roi  de 
Hongrie  ne  voudroient  et  diroient  ne  devoir  en- 
trer en  aucune  négociation  que  la  qualité  de  leur 
maître  ne  fût  reconnue  ,  disant  (jue,  supposé  que 
leur  maître  ne  fût  pas  roi  des  Romains  et  Empe- 
reur, leur  députation  n'étoit  pas  seulement  inu- 
tile, mais  nulle.  A  cela  le  cardinal  proposoit 
deux  expédiens,  ou  que,  les  protestations  mu- 
tuelles étant  faites  de  part  et  d'autre,  le  roi 
de  Hongrie  se  contenteroitde  la(|ualite  de  roi  de 
Hongrie  dans  la  négociation  (jui  se  feroit ,  ou 
que  les  princes,  ayant  fait  lesdites  protestations, 
consenliroient  à  le  qualifier  roi  des  Romains, 
sans  pri\judice,  à  cause  des  protestations  qu'ils 
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auroient  faites.  Il  en  ajouta  un  troisième,  qui 
étoit  que  les  ministres  du  roi  de  Hongrie  et  de 
ses  partisans  parlant  de  lui  l'appelleroient  tou- 
jours roi  des  Romains ,  et  leurs  adverses  parties 
roi  de  Hongrie,  déclarant,  dès  cette  heure,  ver- 
balement, lesdits  députés  qui  l'appelleroient  roi 
de  Hongrie,  qu'au  cas  que  le  traité  vînt  à  se  con- 
clure ils  ne  feroient  nulle  difliculté  de  reconnoî- 
tre  sa  qualité  de  roi  des  Romains ,  ou  que  si  tous 
ces  expédiens  ne  plaisoient ,  on  en  pouvoit  pro- 
poser un  autre,  qui  étoit  de  qualilier  les  députés 
du  roi  de  Hongrie ,  députes  de  l'Empire.  Quant 
à   la  seconde   difficulté,  elle    étoit  bien   plus 
grande;  car  l'Empereur,  envoyant  ses   passe- 
ports, avoit  mandé  qu'il   n'en  enverroit  point 
pour  les  villes  et  princes  d'Allemagne,  pource 
qu'ils  étoient  ses  sujets;  et  le  légat ,  qui  voyoit 
bien  ce  défaut,  mandoit  que  les  ambassadeurs  du 
Roi  pourroient  mener  avec  eux  quelques-uns  de 
la  part  des  alliés  de  Sa  Majesté ,  et  informés  de 
tous    leurs  intérêts,   qui  seroient  assurés  sur 
leur  sauvegarde,  et  qui  seroient  auprès  d'eux 
sous  titre  de  leurs  familiers,  comme  avoit  fait 
le  comte  d'Arondel,  qui  avoit  mené  à  Vienne 
avec  lui,  y  étant  ambassadeur  du  roi  d'Angle- 
terre, un  serviteur  du  Palatin,  pour  l'informer 
particulièrement  de  ses  intérêts.  Mais,  outre  que 
cela  n'étoit  pas  convenable  à  l'honneur  de  Sa 
Majesté  ,  de  mener  en  cachette  et  déguisés  ceux 
qui  dévoient  informer  ses  ambassadeurs  des  pré- 
tentions de  ses  alliés  pour  en  entreprendre  la  dé- 
fense, il  n'étoit  pas  aussi  assez  sûr,  et  l'ambassa- 
deur de  Sa  Majesté  couroit  fortune  d'y  recevoir 
affront  en  leurs  personnes  qui  pouvoient  être  ar- 
rêtées ou  offensées ,  étant  en  la  puissance  des 
ennemis  de  Sa  Majesté  qui  ne  manquoient  pas 
de  volonté  de  les  outrager.  L'Empereur  mettoit 
en  avant  que  le  Roi  n'avoit  aucun  droit  de  pré- 
tendre la  protection  des  villes  ou  États  d'Alle- 
magne vassaux  de  l'Empire ,  non  plus  que  l'Em- 
pereur n'en  avoit  de  prétendre  celle  des  sujets 
du  Roi  ;  mais  il  y  avoit  beaucoup  de  différence , 
car  l'Empire  est  une  monarchie  mixte,  en  la- 
quelle il  y  a  beaucoup  de  la  république,  qui  s'est 
réservé  l'élection  de  son  chef,  et  à  laquelle,  sa- 
voir est  aux  diètes  électorales,  la  plupart  des 
grandes  affaires  est  rapportée,  ce  qui  n'est  pas 
aux  royaumes  où  toute  la  puissance  réside  en  un 
seul ,  d'où  vient  que ,  de  tout  temps  et  par  une 
coutume  immémoriale,  les  princes  et  villes  de 
l'Empire  Ont  des  alliances  avec  les  princes  étran- 
gers, ce  que  n'ont  pas  les  sujets  d'un  royaume, 
laquelle  liberté   le  roi  de  Hongrie  prétendoit 
maintenant  d'abolir  ;  ce  que  le  Roi  fit  représenter 
en  Allemagne  où  il  fut  de  besoin ,  au  roi  de  Dane- 
raarck  qui  est  membre  de  l'Empire  à  cause  de 


son  duché  de  Holstein ,  et  principalement  en  fit 
donner  part ,  par  le  moyen  de  Rome  ,  au  duc  de 
Ravière,  et  que  les  Espagnols  emploient  tout 
leur  crédit  vers  le  roi  de  Hongrie  pour  lui  mettre 
en  la  pensée  de  réduire  l'Allemagne  en  forme  de 
royaume  absolu ,  et  se  servir  de  lui  sous  l'appa- 
rence de  cette  vanité  pour  l'affoiblir,  la  ruiner 
et  l'assujétir  entièrement  sous  la  domination  de 
leur  maison;  qu'il  étoit  clair  aux  yeux  de  tout 
le  monde  que  les  Etats  d'Allemagne  avoient  droit 
de  tout  temps  de  faire  des  alliances  avec  un 
prince  voisin,  en  affaires  concernant  ou  la  paix 
ou  la  guerre  ,  ce  qu'étant  ,  ils  pouvoient  par 
même  raison  entrer  conjointement  avec  lui  en 
un  traité  d'accommodement  ;  que  la  liberté  des 
princes  d'Allemagne  étoit  intéressée  ,  si  on  leur 
imputoit  à  crime  d'avoir  des  alliances  avec  les 
rois  voisins,  et  spécialement  avec  celui  de  France, 
catholique  et  ami  de  l'Empire  d'un  temps  immé- 
morial; ledit  duc  sachant  bien  que  ses  ancêtres 
n'avoient  point  fait  ces  diflicultés,  et  que  lui- 
même  n'avoit  pas  été  arrêté  par  ces  considéra- 
tions de  passer  un  traité  avec  la  France,  dont 
l'exécution  n'avoit  été  divertie  que  par  le  mal- 
heur du  temps,  et  pour  des  choses  survenues 
contre  la  volonté  dudit  Roi  et  dudit  duc  ;  qu'il 
étoit  aisé  à  connoître  que  la  maison  d'Autriche 
vouloit,  en  ce  point  comme  en  tous  autres  ,  ren- 
verser les  immunités  des  princes  d'Allemagne  , 
et  que  Sa  Majesté  étoit  louable  du  soin  qu'elle 
prenoit  de  les  maintenir  ;  ce  qu'elle  feroit  pour 
le  duc  de  Ravière  ,  si  l'occasion  s'en  présentoit , 
aussi  volontiers  que  pour  aucun  autre,  et  qu'elle 
étoit  si  inclinée  à  procurer  le  repos  public ,  et 
faisoit  tant  d'estime  des  bons  conseils  dudit  duc 
que,  s'il  jugeoit  à  propos  que  Sa  Majesté  fît  ins- 
tance auprès  desdits  princes  et   communautés 
de  l'Empire  qui  étoient  en  sa  confédération  ,  de 
se  contenter  que  Sa  Majesté  traitât  pour  eux  par 
des  députés  en  l'assemblée  de  Cologne  ,  sur  l'as- 
surance qu  elle  leur  donneroit  de  ne  point  con- 
clure la  paix  sans  leurs  justes  intérêts,  elle  le 
feroit  volontiers,  pourvu  qu'encore  que  lesdits 
princes  n'eussent  pas  des  passeports  formels  pour 
des  plénipotentiaires  de  leur  part,  il  pût  y  avoir 
quelques-uns  des  leurs  auprès  des  plénipotentiai- 
res de  Sa  Majesté  et  des  autres  confédérés,  pour 
faire  entendre  leurs  intérêts,  et  qu'il  y  eût  assu- 
rance qu'ils  y  seroient  avec  toute  sûreté. 

Ce  qui  fit  que  Sa  Majesté  pria  tous  ses  con- 
fédérés d'Allemagne  que  ,  pour  faire  voir  plus 
clairement  a  toute  la  chrétienté  l'injustice  de  la 
maison  d'Autriche,  et  leurùter  tout  prétexte  d'é- 
loigner la  paixarinfmi,  ils  voulussent  agréer  que 
les  plénipotentiaires  des  deux  couronnes,  au  nom 
et  selon  les  mémoires  de  tous  lesdits  alliés,  trai- 
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tassent  de  leurs  intérêts  en  l'assemblée  selon  les 
mémoires  et  les  avis  qui  leur  en  seroient  donnés 
par  les  députés  de  leur  part  qu'ils  tiendroicnt  au- 
près d'eux  et  pour  lesquels  ils  auroient  assurance 
du  roi  de  Hongrie  et  du  roi  d'Espagne;  et,  pour 
faire  connoître  au  duc  de  Bavière  le  sujet  qu'il 
avoit  de  considérer  ce  que  Sa  Majesté  lui  deman- 
doit,  elle  lui  lit  savoir  qu'elle  étoit  conviée  de 
toutes  parts  à  soutenir  les  droits  du  prince  palatin 
contre  lui  ;  qu'elle  avoit  toujours  différé  de  s'y 
engager  pour  l'estime  qu'elle  faisoit  de  la  per- 
sonne dudit  duc,  et  pour  la  mémoire  qu'elle  avoit 
du  traité  qu'elle  avoit  eu  ci-devant  agréable  de 
faire  avec  lui,  combien  que  diverses  occurrences 
l'eussent  rendu  inutile  jusques  à  présent  ;  qu'il 
étoit  temps  que  ledit  duc  contribuât  ce  qui  dé- 
pendoit  de  lui  pour  établir  la  paix  dans  l'Empire, 
ce  qui  ne  pouvoit  être  pendant  que  la  maison 
d'Autriche  tiendroit  les  Allemands  dans  une  op- 
pression telle  qu'ils  souffroient ,  et  leurs  voisins 
dedans  une  si  grande  et  juste  jalousie  5  que  ledit 
duc  ne  devoit  pas  se  reposer  sur  l'alliance  qu'il 
avoit  avec  ladite  maison  d'Autriche  ,  qui  n'avoit 
eu  en  cela  autre  but  qae  de  se  garantir  de  l'oppo- 
sition que  ledit  sieur  duc  pourroit  apporter  aux 
desseins  que  les  Espagnols  avoient  d'assujétir 
l'Empire  et  le  réduire  en  monarchie,  et  se  servir 
ensuite  des  forces  de  l'Allemagne  pour  molester 
les  princes  chrétiens  et  usurper  leurs  Etats;  que 
le  moyen  d'éviter  ce  mal  étoit  qu'il  usât  de  sa  pru- 
dence et  autorité  pour  agir  vers  le  roi  de  Hongrie, 
à  ce  qu'il  se  portât  promptement  à  une  paix  équi- 
table, et  qu'il  commençât  à  faire  connoître  qu'il 
étoit  plus  affectionné  aux  intérêts  de  l'Empire  et 
de  la  chrétienté  qu'à  ceux  d'Espagne;  mais  néan- 
moins elle  commanda  expressément  à  ses  minis- 
tres de  se  conduire  en  sorte  que  les  Anglais  ne 
pussent  prendre  ombrage  de  l'intelligence  qu'on 
voudroit  avoir  avec  ledit  duc  ,  ou  que  ledit  duc 
par  artifice  ne  leur  en  donnât  pour  les  brouiller 
avec  nous,  et  qu'ils  pouvoient  laisser  espérer  au- 
dit duc  que  Sa  Majesté  feroit  pour  lui  selon  qu'il 
aglroit  pour  la  France;  en  quoi  s'il  se  condui- 
soit  en  sorte  que  sa  Majesté  eût  sujet  d'en  être 
contente,  ce  seroit  un  puissant  motif  pour  remet- 
tre le  duc  Charles  en  ses  bonnes  grâces  avec  des 
conditions  raisonnables. 

Ensuite  Sa  Majesté  fit  réponse  au  nonce ,  sur 
le  sujet  de  la  lettre  du  légat  en  ce  point,  que 
les  passe-ports  du  roi  de  Hongrie  pour  les  Sué- 
dois et  Hollandais  étoient  inutiles ,  si  (juant  et 
quant  ils  n'en  envoyoient  aussi  pour  le  land- 
grave de  Hesse  et  le  duc  de  Woimar,  et  une 
déclaration  générale  par  laquelle  il  donneroit  sû- 
reté à  teus  les  aulres  alliés  de  la  France  en  Alle- 
magne de  pouvoir  envoyer  librement  à  Cologne, 


et  y  tenir  des  personnes  près  les  plénipotentiai- 
res du  Roi  pour  les  informer  de  leurs  intérêts , 
comme  aussi  il  étoit  nécessaire  que  le  roi  d'Es- 
pagne en  envoyât  d'autre  part  pour  les  Hollan- 
dais, en  bonne  et  due  forme;  en  quoi  il  ne  se 
trouvoit  aucune  véritable  difficulté,  puisque  par 
le  passé  la  couronne  d'Espagne  étoit  déjà  entrée 
en  pareille  négociation  avec  lesdits  sieurs  les 
Etats,  et  que  lors  lesdits  princes  de  la  maison 
d'Autriche  avoient  fait  expédier  lesditspasse-ports 
tels  qu'ils  dévoient  être,  et  Sa  Majesté  enverroit 
incontinent  ses  ambassadeurs  à  Cologne,  ne  le 
pouvant  faire  autrement,  pource  qu'elle  ne  vou- 
loit  point  abandonner  ses  alliés,  auxquels  elle 
s'étoit  obligée  de  ne  traiter  que  conjointement 
avec  eux. 

Bien  que  Sa  Majesté  procédât  avec  tant 
de  sincérité  et  avec  de  si  solides  témoignages  du 
désir  qu'elle  avoit  de  la  paix,  les  ministres  d'Es- 
pagne ne  laissoient  pas  de  publier  partout  qu'il 
ne  tenoit  qu'au  Roi  que  le  traité  se  commençât; 
et  sur  ce  que  le  Roi  persistoit  justement  de  n'en- 
voyer pas  ses  députés  à  Cologne  sans  ceux  de 
Hollande  et  de  Suède ,  ils  avoient  donné  ordre 
au  chancelier  de  Milan,  l'un  de  leurs  députés, 
qui  seul  des  trois  étoit  à  Cologne,  de  se  retirer 
et  de  faire  que  le  légat  se  retirât  aussi,  pour  je- 
ter, partie  sur  le  Pape ,  partie  sur  la  France ,  le 
blâme  de  la  rupture  de  l'assemblée; mais,  n'ayant 
pu  obtenir  dudit  sieur  légat  ce  qu'il  désiroit,  il 
fut  contraint  de  se  résoudre  d'y  demeurer.  Tous 
les  délais  qu'ils  apportèrent  durant  le  cours  de 
cette  année ,  n'étoient  que  pour  essayer  de  trom- 
per le  Roi  et  séparer  de  lui  ses  confédérés;  il  n'y 
eut  artifice  dont  ils  ne  se  servissent  pour  y  atti- 
rer les  Suédois,  comme  nous  avons  dit.  Hs  firent 
le  même  avec  les  Etats;  et,  pour  en  venir  plus 
facilement  à  bout,  ils  supposoient  que  le  Roi  les 
sollicitoit  de  faire  un  traité  particulier  avec  lui, 
et  qu'il  avoit  envoyé  un  capucin  nommé  père 
Basile  en  Espagne  pour  faire  des  négociations 
secrètes  sur  ce  sujet ,  ce  qui  étoit  une  pure  inven- 
tion. Le  fait  étoit  qu'ayant  été  rapporté  à  la 
Reine  par  une  de  ses  femmes,  au  commence- 
ment de  cette  année  ,  qu'il  y  avoit  un  saint  Isi- 
dore en  Espagne  qui  faisoit  de  grands  miracles 
quand  on  avoit  recours  à  son  intercession  pour 
avoir  des  enfans,  la  Reine,  qui  en  étoit  extrê- 
mement désireuse ,  lit  faire  entre  plusieurs  voya- 
ges celui-là  (1).  Elle  envoya  à  >otre-l)ame  de 
Lorette,  ou  déjà  le  Roi  avoit  envoyé  une  autre 
fois  de  sa  part  l'évêque  de  Grenoble;  elle  envoya 
encore  à  Notre-Dame-des-Ardiliers,  et  supplia  le 
Roi  de  trouver  bon  qu'elle  envoyât  aussi  en  Es- 

(I)  l'ait  ln''s-(iiiiiMi\  par  sa  date;  le  \0jaj5c  lie  ce  reli- 
gieux cul  Heu  au  mois  de  mars  lO^J?. 
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pagne  pour  demander  ouvertement  des  reliques 
dudit  saint  TsidoiL".  Tout  le  conseil  fut  de  cet  avis, 
le  cardinal  t-n  fut  aussi  comme  les  autres, afm  que 
la  Reine  ne  pensât  qu'il  s'opposât  ù  ce  que  ses 
femmes  lui  proposoient  être  utile  à  lui  donner 
lignée.  Les  Espagnols  prirent  incontinent  cette 
occasion  pour  donner  soupçon  du  Roi  à  ses  alliés. 
Ils  eu  llrent  le  même  de  la  liberté  que  Sa  Majesté 
donna  au  comte  de  Salazar,  par  laquelle  elle  es- 
péroit  obliger  les  Espagnols  à  nous  rendre  le 
sieur  Peny,  secrétaire  de  notre  ambassadeur  à 
Madrid,  qu'ils  retinrent  contre  la  foi  publique 
lorsque  la  rupture  se  lit  entre  les  deux  couron- 
nes, et  que  ledit  Salazar  promettoit  qu'il  ne  se- 
roit  pas  plutôt  là  qu'on  le  renverroit  ;  néanmoins 
Salazar  eut  moyen  d'y  demeurer  un  an  entier,  et 
d'y  mourir  sans  que  notre  secrétaire  nous  ait  été 
rendu  pour  cela. 

Du  côté  d'Italie  leurs  ruses  furent  continuel- 
les pendant  cette  année  sur  ce  sujet  :  le  cardinal 
de  Savoie  fit  entendre  au  due  son  frère  ,  en  jan- 
vier, que  s'il  se  vouloit  réconcilier  avec  l'Empe- 
reur il  lui  accorderoit  le  titre  de  Roi,  que  de 
long-temps  il  désiroit;  et,  pour  se  fortifier  du 
cardinal  Barberin ,  il  lui  fit  entendre  que  ledit 
Empereur  contenteroit  le  Pape  touchant  la  pré- 
fecture; mais  le  duc  de  Savoie  pressentit  bien 
que  ce  n'étoit  qu'un  artifice  de  la  maison  d'Au- 
triche pour  le  détacher  de  la  France ,  à  dessein 
de  prendre  ci-après,  ou  de  faire  naître  les  occa- 
sions de  lui  nuire,  ou  de  le  ruiner  s'il  lui  étoit 
possible.  Depuis  la  mort  du  duc,  ils  continuèrent 
encore,  et  en  firent  secrètement  solliciter  Ma- 
dame ,  ou  au  moins  d'entrer  en  une  neutralité 
avec  eux;  mais  tout  cela  fut  inutilement,  et,  no- 
nobstant leurs  poursuites,  le  duc  de  Savoie,  le 
duc  de  Mantoue,  les  Etats,  les  princes  et  villes 
alliées  d'Allemagne,  et  la  couronne  de  Suède, 
demeurèrent  unis  avec  le  Roi  pour  traiter  con- 
jointement une  paix  générale  avec  les  princes 
de  la  maison  d'Autriche,  d'autant  qu'ils  voyoient 
que  le  Roi  traitoit  sincèrement  en  cette  matière, 
et  pour  le  bien  commun  de  la  chrétienté. 

Le  sieur  Ceiio  Bichi  fit,  comme  de  lui-même, 
à Romeuneouvertureau  maréchal  d'Estréesd'une 
suspensiond'armesen  Italie  entre  le  Roi  et  le  roi 
d'Espagne ,  y  comprenant  les  princes  d'Italie  et 
messieurs  les  Etats.  Le  Roi  n'estima  pas  à  pro- 
pos d'y  entendre;  toutefois  il  commanda  au  ma- 
réchal d'écouter  ce  qui  lui  seroit  proposé  sur  ce 
sujet,  alin  de  connoitre  quelle  étoit  l'intention 
des  Espagnols,  et  tirer  par  la  quelque  lumière 
de  leur  disposition  à  la  paix,  et  de  la  nécessité 
qu'ils  pouvoient  avoir  de  la  faire.  Il  lui  com- 
manda dédire  audit  Bichi,  lorsqu'il  lui  parleroit 
de  ladite  suspension ,  que  Sa  Majesté  se  porte- 


roit  toujours  avec  contentement  à  tout  ce  qu'elle 
jugeroit  pouvoir  acheminer  les  affaires  à  une 
bonne  paix  ;  mais  qu'en  tout  ce  qu'on  lui  pro- 
posoit  pour  ce  regard  ,  elle  observoit  de  ne  se 
laisser  surprendre  par  les  artilices  des  Espa- 
gnols, dont  elle  savoit  l'intention  être  de  sépa- 
rer ses  alliés  d'avec  elle ,  et  de  leur  donner  à  cet 
effet  des  ombrages  qu'elle  faisoit  des  négocia- 
tions à  part;  de  sorte  que,  pour  éviter  qu'ils  en 
usassent  ainsi  en  cette  rencontre  ,  et  qu'ils  n'in- 
troduisissent celle-ci  à  cette  fin  seulement,  il  ne 
pouvoit  rien  écouter  touchant  ladite  suspension 
d'armes  qu'il  ne  fût  éclairci  de  la  volonté  et  du 
pouvoir  de  l'ambassadeur  d'Espagne.  Sa  Majesté 
lui  ordonna  que,  cela  étant,  il  écoutât  tout  ce 
qui  lui  seroit  proposé  touchant  ladite  suspension, 
soit  pour  l'Italie  seulement,  ou  entre  le  Roi  et 
le  roi  d'Espagne,  y  comprenant  messieurs  les 
Etats  et  les  princes  d'Italie,  afin  de  découvrir 
les  sentimens  desdits  Espagnols  et  leurs  inten- 
tions, mais  sans  consentir  a  rien. 

Et  enfin  Sa  Majesté,  voyant  que  la  maison 
d'Autriche  avoit  tant  d'aversion  d'une  paix  gé- 
nérale, les  propositions  qu'elle  faisoit  faire  par- 
tout de  traités  particuliers,  et  même  quelques 
trêves  particulières  qu'elle  proposa  en  plusieurs 
lieux ,  principalement  en  Italie ,  où  le  sieur  Celio 
Bichi ,  comme  nous  venons  de  dire ,  en  fit  ou- 
verture au  maréchal  d'Estrées  à  Rome,  et  le 
nonce  qui  étoit  en  Savoie  la  proposa  et  sollicita 
ardemment  près  dudit  duc,  et  le  sieur  Bologneti 
même ,  nonce  en  France ,  en  parla  avec  affection 
à  Sa  Majesté  et  à  ses  ministres,  pour  donner 
entrée  au  repos  de  la  chrétienté,  elle  prit  adroite- 
ment occasion  de  mander  audit  maréchal  d'Es- 
trées qu'il  fit  savoir  audit  Celio  et  audit  cardi- 
nal Barberin  que  les  trêves  particulières  étoient 
des  moyens  si  propres  à  ne  faire  jamais  la  paix, 
que  le  Roi  n'y  entendroit  pour  rien  du  monde; 
mais  que  ledit  maréchal  n'en  diroit  pas  autant 
d'une  trêve  générale  et  longue  ,  qui  étoit  peut- 
être  le  seul  moyen  qu'il  y  eut  de  parvenir  promp- 
tement  à  une  bonne  paix,  au  contentement 
de  toutes  les  parties  et  de  tous  les  alliés  des  cou- 
ronnes. Sa  Majesté  ne  se  voulant  jamais  séparer 
des  siens.  Mais ,  pour  ne  pas  engager  le  Roi ,  le 
cardinal  crut  qu'il  étoit  bon  que  ledit  maréchal 
fît  en  sorte  que  Mazarin  avec  Celio  Bichi ,  ou 
quelque  autre ,  résolussent  entre  eux  de  faire 
proposer  cette  trêve  au  Pape  et  au  cardinal  Bar- 
berin ,  Mazarin  s'offrant  de  tâcher  à  la  faire 
agréer  à  la  France  ,  et  Celio  Bichi ,  ou  le  général 
des  Jacobins ,  ou  quelque  autre  que  l'on  y  juge- 
roit propre,  de  la  faire  désirer  par  les  Espagnols 
et  Impériaux  ;  mais  que  si  l'on  pouvoit  faire  que 
les  Espagnols  et  les  Impériaux  vinssent  à  en  faire 
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la  demande  eux-mêmes,  ce  seroit  encore  le  meil- 
leur ;  que  les  conditions  de  ladite  trêve  univer- 
selle pourroient  être  les  suivantes  :  qu'elle  fût 
pour  dix  ans  entre  toutes  les  parties ,  chacune 
demeurant  en  possession  de  ce  qu'elle  posséde- 
roit  lorsque  ladite  trêve  commenceroit  ;  en  sorte 
toutefois  que  les  conquérans  donnassent  quelque 
provision  aux  princes  dépouillés  jusques  à  ce 
que  le  fond  des  différends  fût  jugé.  Et  afin  que 
ce  fond  ne  demeurât  pjis  à  juger  éternellement, 
ce  qui  seroit  préjudiciable  aux  dépouillés  qui 
prétendent  rentrer  en  leur  bien,  il  faudroit  qu'il 
fût  dit  par  la  trêve  que,  sans  délai  ni  intermis- 
sion, on  procederoit  à  vider  le  fond,  soit  à  Co- 
logne ,  soit  en  autre  lieu  choisi  à  cet  effet.  Le 
maréchal  pou  voit  écouter  parler  assez  libre- 
ment de  cette  trêve ,  parce  que  M.  de  Savoie 
nous  ayant  fait  savoir,  par  son  ambassadeur, 
que  le  nonce  lui  en  avoit  proposé  une  particulière 
en  Italie,  on  répondit  au  comte  de  Saint-Mau- 
rice conformément  à  ce  que  dessus ,  et  le  Roi 
lui  dit  qu'il  feroit  faire  même  réponse  au  nonce 
qui  en  parloit  aussi ,  et  avertiroit  ledit  maréchal 
d'Estrées  de  parler  à  Rome  conformément  à 
cela  ;  de  façon  que  cette  proposition  de  la  trêve 
particulière  et  le  refus  d'icelle  étant  chose  publi- 
que ,  on  pouvoit  écouter  ensuite ,  par  occasion , 
parler  de  la  trêve  générale ,  sans  donner  sujet  de 
prendre  créance  qu'on  la  recherchât.  Il  falloit 
néanmoins  s'y  gouverner  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  afin  que  nos  ennemis ,  qui  étoient  arti- 
ficieux ,  ne  pussent  prétendre  qu'en  répondant 
sur  une  ouverture  de  la  trêve  nous  voulussions 
traiter  de  la  paix  sans  nos  alliés.  Cette  proposi- 
tion nous  pouvoit  éclaircir  si  ceux  de  la  maison 
d'Autriche  avoieiit  l'intention  qu'ils  vouloient 
faire  croh'e  pour  la  paix;  car,  s'ils  faisoient dif- 
ficulléd'entendreà  ladite  trêve, qui  étoit  l'unique 
moyen  de  venir  promptement  à  la  paix ,  c'étoit 
un  témoignage  assuré  qu'ils  ne  la  vouloient  pas. 
Et  afin  qu'ils  n'en  fussent  détournés  par  le  seul 
soupçon  que  la  proposition  en  venoit  de  nous  , 
le  Roi  coMunanda  au  maréchal  d'éviter  de  voir 
en  personne  le  général  des  Dominicains,  nuus 
d'agir  avec  lui  par  le  sieur  Frangipani,  qui  tire- 
roit  premièrement  serment  solennel  dudit  géné- 
ral que  si  la  malice  des  Espagnols  les  portoit  à 
vouloir  faire  croire  (ju'ils  eussent  été  recherchés 
par  la  France,  alléguant  pour  auteur  ledit  père, 
il  déclareroit  librement  par  écrit  qu'il  n'avoit 
jamais  ouï  parler  de  chose  pareille.  La  proposi- 
tion en  fut  faite  au  Pape  et  au  cardinal  IJarhe- 
rin ,  ainsi  ({u'elle  avoit  été  désignée,  et,  des  le 
2(imai,  {]elio  Riehi  vint  trouver  le  maréchal 
d'Estrées  de  la  part  du  cardinal  Harberin,  pour 
savoir  les  senliniens  de  Sa  Majesté  sur  une  sus- 


pension générale,  ayant  charge,  disoit-il,  de 
voir  aussi  les  ministres  de  la  maison  d'Autriche 
pour  le  même  sujet.  Notre  ambassadeur  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  lui  pouvoit  rien  dire  de  certain 
de  la  volonté  de  Sa  Majesté  ;  mais  que  si  les  au- 
tres ministres  avoient  pouvoir  de  leurs  maîtres  , 
et  qu'ils  voulussent  faire  quelques  propositions, 
elles  pourroient  être  telles  et  si  raisonnables, 
qu'il  se  chargeroit  de  dépêcher  un  courrier  ex- 
près à  Sa  Majesté  et  leur  eu  rendre  réponse  dans 
trois  semaines  ;  ce  qu'eux  ne  pouvoient  pas  faire 
de  deux  ou  trois  mois  ,  pour  la  grande  distance 
des  lieux,  et  pource  qu'aussi  la  lenteur  à  se  ré- 
soudre en  Espagne  et  en  Allemagne  est  plus 
grande  qu'elle  n'est  pas  en  France ,  et  ainsi  qu'il 
lui  sembloit  que  c'étoit  à  eux  à  parler  les  pre- 
miers ;  mais  il  se  trouva  que  les  ministres  d'Es- 
pagne n'avoient  point  pouvoir  d'en  traiter,  ni  ne 
savoient  rien  de  la  volonté  de  leur  maître  sur  ce 
sujet ,  ce  qui  fit  que  le  cardinal  Rarberin  dépê- 
cha à  TEmpereur  et  au  roi  d'Espagne  pour  sa- 
voir leur  intention.  Le  Pape  désiroit  qu'elle  se 
traitât  à  Rome,  et  que  le  Roi  eût  pouvoir  de 
tous  ses  alliés,  attendu  qu'il  ne  faudroit  dire 
qu'en  peu  de  mots  que  les  choses  demeureroient 
comme  elles  étoient,  et  que  cependant  le  com- 
merce seroit  ouvert.  Le  Roi  y  eût  bien  consenti  ; 
mais,  de  crainte  que  ses  alliés  ne  l'eussent  pas 
agréable,  il  répondit  à  Sa  Sainteté  qu'il  lui  sem- 
bloit qu'elle  se  traiteroit  mieux  à  Cologne ,  où 
les  députés  de  tous  les  intéressés  seroient  assem- 
blés. Le  nonce  promit  d'en  écrire ,  mais  désira 
que  cela  fût  secret ,  craignant  que ,  si  les  Espa- 
gnols savoient  que  le  Roi  voulût  que  ce  fût  à 
Cologne ,  ils  se  roidissent  pour  faire  que  ce  fût 
à  Rome.  Sa  IMajesté  le  manda  incontinent  à  tous 
ses  alliés,  et  particulièrement  aux  Suédois  et 
aux  Etats,  et  leur  fit  savoir  que  le  Pape,  qui 
étoit  le  premier  et  principal  médiateur  de  la  paix, 
considérant  les  grandes  difficultés  qui  se  pour- 
roient rencontrer  à  ajuster  les  intérêts  de  tous 
les  princes  qui  se  trouvoient  intéressés  à  l;i  paix 
générale,  avoit  estimé  que  le  vrai  moyen  de 
faire  cesser  promptement  le  mal  que  recevoit 
toute  la  chrétienté  par  la  continuation  de  la 
guerre ,  étoit  de  faire  une  suspension  et  trêve 
générale  entre  tous  les  princes  intéressés ,  sans 
omission  d'aucun  ,  pendant  laquelle  on  pût  plus 
à  loisir  et  incessannnent  parvenir  a  la  paix^cjue, 
d'autant  que,  si  ladite  suspension  générale  étoit 
courte ,  ceux  qui  auroient  maintenant  quelque 
avantage  par  les  armes  s'y  pourroient  trouver 
intéressés,  et  ceux  (jui  seroient  en  autre  état 
pourroient  aussi  en  tirer  profit,  Sa  Sainteté  avoit 
estimé  que,  pour  éviter  tous  ces  inconvéniens, 
ladite  suspension  devoit  être  pour  le  moins  pour 
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cinq  ou  six  années,  temps  plus  que  suffisant  pour 
éclaircir  et  terminer  Iieureusement  toutes  sortes 
de  différends,  sans  aucun  préjudice  des  parties; 
que  la  proposition  ci-dessus  alloit  à  laisser  toutes 
choses  en  l'état  auquel  elles  sont  maintenant ,  et 
à  faire  une  longue  trêve  par  peu  de  discours  et 
de  paroles,  puisqu'il  ne  seroit  besoin  d'autre 
chose  que  chacun  deraeureroit ,  pendant  la  du- 
rée de  ladite  trêve,  en  possession  de  ce  qu'il  a, 
avec  ouverture  de  commerce  entre  tous  les  su- 
jets des  divers  princes;  que  les  ministres  du  Pape 
désireroient  que  le  Roi  eût  pouvoir  de  ses  alliés, 
particulièrement  de  la  couronne  de  Suède  et  de 
messieurs  les  Etats,  de  conclure  cette  trêve  à 
Rome;  que  le  Roi  avoit  répondu  qu'il  ne  croyoit 
pas  pouvoir  l'obtenir  d'eux,  et  que  même  cela 
pourroit  leur  donner  de  l'ombrage;  cependant 
qu'il  leur  en  feroit  la  proposition ,  sans  les  pres- 
ser d'y  consentir  ;  que,  quant  à  la  proposition  de 
la  trêve  générale  et  longue ,  le  Roi  et  son  conseil 
jugeoient  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  venir  à  la 
paix ,  et  le  plus  avantageux  qu'on  puisse  avoir. 
Pour  ce  qui  est  du  lieu,  le  Roi  avoit  dit  au  nonce 
que  Cologne  sembloit  le  seul  ou  l'on  pût  exécu- 
ter la  proposition  qu'il  avoit  faite,  parce  que 
toutes  les  parties  y  pouvoient  être  présentes ,  et 
y  agir  chacune  pour  soi  ;  que  ledit  sieur  nonce 
avoit  reconnu  cette  pensée  si  raisonnable  qu'il  a 
désiré  qu'on  ne  témoignât  point  de  la  part  de  la 
France  qu'on  y  inclinât  plus  qu'a  celle  de  traiter 
à  Rome  ,  afm  que  les  Espagnols  y  vinssent  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'ils  ne  la  croiroient  pas  dé- 
sirée de  la  France;  qu'en  effet  c'étoit  la  seule 
chose  qu'on  estimoit  pouvoir  être  praticable,  et 
que  le  Roi  désiioit  le  plus  afin  de  n'être  point 
sujet  aux  soupçons  de  ses  alliés ,  dont  il  désiroit 
le  contentement  et  les  intérêts  plus  que  les  siens. 
Enfin,  Sa  Majesté  ajouta  que,  comme  cette  propo- 
sition pouvoit  avoir  son  effet  cet  hiver  si  on  fai- 
soit  une  bonne  et  heureuse  campagne,  il  n'en 
falloit  espérer  aucun  fruit  si  on  ne  faisoit  cet  été 
des  progrès  de  considération  ;  et  partant ,  qu'il 
étoit  nécessaire  de  faire  un  effort  plus  grand 
qu'on  u'avoit  fait  jusques  alors;  que  Sa  Sainteté 
avoit  aussi  proposé  de  commencer  par  une  sus- 
pension d'armes  générale  dès  à  présent,  ce  que 
Sa  Majesté  avoit  absolument  rejeté  ,  et  soutenu 
qu'il  falloit  faire  ou  la  paix  ou  la  trêve  générale 
à  longues  années,  l'épée  à  la  main,  d'autant 
qu'assurément  les  Espagnols  n'y  pourroient  être 
induits  que  par  la  nécessité  de  leurs  affaires. 
Pour  ce  qui  regardoit  les  Suédois ,  Sa  Majesté 
commanda  au  sieur  d'Avaux  d'y  procéder  avec 
beaucoupde circonspection,  d'autant  que  ce  sont 
peuples  soupçonneux,  et  qu'il  falloit  leur  ôter 
toute  appaience  que  Sa  IMajesté  leur  proposât 


quelque  chose  de  laquelle  elle  eût  désir  pour  sou 
intérêt,  plutôt  que  pource  que  ce  fût  une  chose 
qui  lui  eût  été  mise  en  avant  par  le  Pape  pour 
l'intérêt  public  de  la  chrétienté.  Il  leur  fit  repré- 
senter qu'elle  leur  étoit  avantageuse,  attendu 
qu'ils  demeureroient  cependant  en  possession  de 
la  meilleure  part  de  la  Poméranie  ,  dont  ils 
étoient  possesseurs,  laquelle  possession,  étant 
garantie  par  la  France  et  ses  alliés ,  non-seule- 
ment s'affermiroit  beaucoup  à  l'avenir,  mais  leur 
donneroit  force  et  appui  d'entrer  ci-après  plus 
a\ant  par  cette  porte  dans  le  pays  des  ennemis 
communs,  s'ils  en  donnoient  nouveau  sujet,  ce 
que  leur  ambition  immodérée  ne  leur  permet  ja- 
mais de  demeurer  long-temps  sans  donner  ;  que 
Sa  Majesté  étoit  d'avis  que  le  terme  de  six  ans 
pour  la  durée  de  ladite  suspension  étoit  trop 
court;  mais  qu'il  falloit  au  moins  convenir  de 
dix  années,  lequel  terme  seroit  peut-être  plus 
certain  que  celui  d'une  paix ,  que  l'on  fait  d'or- 
dinaire moins  de  difficulté  de  rompre  peu  après 
qu'elle  est  conclue,  qu'une  trêve  limitée  à  cer- 
tain temps.  Au  reste,  qu'ils  ne  dévoient  point 
entrer  en  soupçon  que  le  Roi  voulût  condescen- 
dre à  ladite  suspension  sans  leur  consentement, 
puisqu'il  n'avoit  pas  même  voulu  parler  de  la 
paix  sans  en  être  premièrement  convenu  avec 
eux,  et  qu'il  avoit  toujours  persisté  à  ne  vouloir 
pas  envoyer  ses  députés  à  Cologne  qu'ils  n'eus- 
sent auparavant  été  d'accord  d'y  envoyer  les 
leurs. 

Comme  Sa  Majesté  donnoit  ces  avis  à  la  cou- 
ronne de  Suède  ,  elle  ne  mauquoit  pas  de  faire 
le  même  aux  Etats  de  Hollande.  Le  prince  d'O- 
range fut  d'abord  surpris  quand  on  lui  en  parla, 
et  demeura  long-temps  sans  répoudre  au  sieur 
de  Charnacé ,  l'interrogeant,  auparavant  de  dire 
son  avis,  si  cette  proposition  venoit  de  lui  ou 
de  la  cour.  Il  lui  repartit  qu'il  étoit  indifférent 
d'où  elle  venoit,  pourvu  qu'elle  lui  plût.  A  quoi 
il  lui  répondit  que  cela  ne  lui  étoit  point  indiffé- 
rent, pource  que,  si  elle  venoit  de  la  part  de  Sa 
Majesté,  il  falloit  absolument  tâcher  de  s'accom- 
moder à  sa  volonté;  si  de  lui,  il  y  falloit  pen- 
ser, et  si  des  ennemis  il  la  falloit  appréhender 
et  en  tout  cas  tenir  secrète,  d'autant  qu'assuré- 
ment, si  les  peuples  en  avoientconnoissance  ,  ils 
la  désiroient  si  fort  d'une  part  et  la  fuyoient  de 
l'autre,  que  les  uns  pour  l'empêcher,  et  les  au- 
tres pour  l'avoir,  brouillcroient  tout.  Il  lui  dit  à 
cela  que  la  proposition  ne  venoit  ni  du  Roi ,  ni 
de  lui ,  ni  des  ennemis,  mais  des  médiateurs,  no 
tammeiit  du  Pape,  (jui  en  avoit  écrit  partout,  et 
que  Sa  Majesté  protestoit  n'en  vouloir  ouir  parler 
que  conjointement  avec  eux.  Il  l'arrêta  alors,  et 
le  pria  que  cela  n'allât  donc  pas  plus  avant,  et 
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que  personne  n'en  eût  connoissance  ;  et,  passant 
plus  outre,  lui  dit  que  le  terme  de  six  ans  étoit 
trop  court ,  ne  soulageant  aucunement  les  Étais 
de  leurs  dépenses ,  outre  qu'il  s'y  trouveroit  tou- 
jours des  difficultés  pour  le  commerce ,  si  on  ne 
disoit  qu ïi  leur  égard  et  des  Espagnols  ladite 
suspension  seroit  en  la  même  forme  que  celle  de 
1G09,  et  au  moins  pour  dix  ou  douze  ans;  en 
quoi  il  faudroit  savoir  comme  ils  l'entendroient 
pour  les  Indes ,  et  si  elles  y  seroient  comprises 
ou  non ,  et  la  mer  aussi  ;  que  si  les  États  y 
avoient  voulu  entendre  seuls  ils  l'auroient  eue 
bien  plus  avantageuse  ;  néanmoins  qu'il  y  falloit 
penser,  et  aviser  comment  il  en  faudroit  parler 
aux  États,  qui  sans  doute  craindroient  infiniment 
qu'à  la  lin  de  la  trêve,  si  elle  ne  se  pouvoit  pro- 
longer ni  terminer  en  la  paix  ,  le  Roi  ne  voulût 
pas  rentrer  en  la  guerre  avec  eux.  Sur  quoi  le 
Roi  (it  dire  audit  prince  qu'il  y  auroit  moyen  de 
faire  ladite  trêve  plus  longue  que  de  six  ans,  et 
que  le  roi  de  Hongrie  avoit  témoigné  au  résident 
de  Venise  à  Vienne  qu'il  se  porteroit  à  une  trêve 
de  quinze  ou  vingt  années.  Quant  aux  autres 
difficultés  pour  le  commerce  des  Indes  et  la  mer, 
elles  seroient  à  ajuster  lorsque  l'on  traiteroit  de 
ladite  trêve ,  et  le  Roi  tiendroit  la  main  que  ce 
fût  au  contentement  desdits  sieurs  les  États.  Pour 
le  regard  de  ce  que  les  États  pouvoient  entrer 
en  doute  si  le  Roi,  à  la  fin  de  ladite  trêve,  ren- 
treroit  en  guerre  conjointement  avec  eux ,  le 
traité  satisfaisoit  à  cette  difficulté,  parce  qu'il 
n'y  avoit  pas  de  doute  que,  dans  lesdites  six 
années,  ou  la  paix  générale  seroit  faite  ,  et  ainsi 
il  ne  seroit  pas  besoin  de  rentrer  en  guerre  ,  ou 
bien,  si  elle  ne  se  concluoit,  on  seroit  dans  les 
mêmes  termes  et  obligations  de  la  continuer 
qu'alors;  que  l'on  ne  voyoit  pas  quel  sujet  il 
pouvoitavoir  eu  de  s'étonner  de  la  communication 
qui  lui  avoit  été  donnée  de  la  proposition  de  la- 
dite trêve  générale,  cette  proposition  ayant  telle 
liaison  avec  celle  de  paix  qui  avoit  été  long- 
temps auparavant,  que  l'on  avoit  dû  suppo- 
ser par  delà  que  la  négociation  de  paix  ne  se 
pouvoit  commencer  à  Cologne  que  par  une  telle 
trêve  générale,  n'y  ayant  point  de  doute  qu'il 
faudroit  beaucoup  de  temps  pour  ajuster  tant  de 
différens  intérêts  que  l'on  avoit  à  discuter  pour 
y  parvenir  ;  qu'il  falloit  remarquer  que  ladite 
trêve  proposée  étoit  seulement  préparatoire  à  la 
paix  ,  et  qu'il  seroit  stipulé  par  icelle  que  l'on  y 
travailleroit  incessamment;  de  sorte  (jue,  quand 
même  elle  ne  seroit  que  de  ciiui  ou  six  années, 
il  étoit  comme  certain  ((ue  dans  ce  temps  on 
conviendroit  des  conditions  de  ladite  paix,  et 
ainsi  messieurs  les  Etats  en  auroient  le  même 
soulagement  que  d'une  longue  trêve.  Le  prince 
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d'Orange,  après  avoir  pesé  toutes  ces  raisons, 
trouva  bonne  cette  suspension,  pourvu  qu'elle 
pût  être  de  dix  ou  douze  années,  n'étant  pas  à  pro- 
posque  les  Étatsdemeurassenten  paix  un  plus  long 
temps  que  cela  ;  que  si  la  paix  se  faisant  entre 
les  alliés  à  Cologne ,  elle  ne  pût  être  conclue 
entre  le  roi  d'Espagne  et  lesdits  États ,  on  con- 
viendroit avec  ledit  Roi  et  eux  d'une  longue  trêve, 
ou  bien  il  se  feroit  d'abord  une  longue  trêve  de 
dix  ou  douze  années.  Ledit  prince  trouva  bon 
que  le  sieur  de  Charnacé  proposât  ladite  trêve  à 
messieurs  les  Etats,  qui  ne  s'en  éloignèrent  pas, 
ni  même  qu'elle  se  traitât  à  Rome ,  croyant  qu'on 
y  pouvoit  plus  facilement  convenir  qu'en  aucun 
autre  lieu. 

Mais  toutes  ces  peines  étoient  inutiles,  car 
les  Espagnols  n'y  voulurent  jamais  consentir,  et 
l'esquivèrent  toujours  sous  divers  prétextes, 
sous  lesquels  ils  cachoient  leur  mauvaise  volonté. 
Premièrement,  ils  demandèrent  que,  puisque 
Sa  Sainteté  vouloit  qu'elle  se  traitât  à  Rome,  ils 
désiroient  que  Sa  Majesté  envoyât  tout  pouvoir 
au  maréchal  d'Estrées  pour  en  traiter ,  et  décla- 
rât le  traitement  qu'elle  entendoit  qui  fût  fait 
aux  princes  dépouillés  de  leurs  États.  Il  étoit 
aisé  à  Sa  Majesté  de  satisfaire  au  premier  point , 
mais  non  au  second ,  qui  ne  dépendoit  pas  d'elle 
seule ,  mais  bien  plus  de  l'Empereur ,  qui  avoit 
envahi  les  Etats  de  plusieurs  princes  :  savoir  est 
du  Palatin ,  du  duc  de  Wurtemberg,  du  due  de 
Weimar ,  et  autres  princes  d'Allemagne,  au 
lieu  que  le  Roi  ne  tenoit  que  la  seule  Lorraine  ; 
aussi  feignoient-ils  de  jour  en  jour  des  excuses 
nouvelles  les  unes  après  les  autres.  Sa  Majesté 
néanmoins,  pour  montrer  qu'elle  ne  manquoit  à 
rien  de  sa  part  envoya  tout  pouvoir  au  maré- 
chal d'Estrées  pour  faire  ladite  suspension  en 
son  nom  et  celui  de  ses  alliés ,  à  la  charge  que 
ladite  trêve  et  suspension  générale  seroit  ratifiée 
de  part  et  d'autre,  tant  par  Sa  Majesté  et  ses  al- 
liés d'une  part,  ([ue  par  les  princes  de  la  maison 
d'Autriche  et  les  leurs  d'autre,  six  mois  après  la 
conclusion  d'icelle;  mais  elle  lui  défendit  de 
faire  connoître  à  personne  qu'il  eût  ledit  pouvoir, 
(ju'a  Sa  Sainteté  seule ,  à  laquelle  il  pourroit 
l'aire  entendre  que,  quand  elle  auroit  vu  les  pou- 
voirs des  princes  de  la  maison  d'Autriche,  et 
(lu'elle  auroit  lieu  de  croire  qu'ils  voulussent 
traiter  sincèrement,  il  ne  tiendroit  pas  à  Sa  Ma- 
jesté ,  ni  à  ses  ministres  ,  que  la  chrétienté  ne 
jouit  d'un  prompt  repos;  que  si  lesdits  ambassa- 
deurs des  rois  de  Hongrie  et  d'Espagne  disoient 
qu'ils  avoient  lesdits  pouvoirs ,  il  ne  communi- 
queroit  point  le  sien  que  le  Pape  n'eût  vu  les 
autres ,  et  que  Sa  Sainteté  ne  les  lui  eût  fait  voir, 
qui  lors  mettroit  le  sien  entre  les  mains  du  Pape 
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pour  le  faire  voir  auxdits  ambassadeurs,  avec 
promesse  et  assurance  certaine  de  Sa  Sainteté 
qu'il  n'en  seroit  baillé  copie  à  qui  que  ce  fût. 
Elle  lui  commanda  d'avoir  égard  que  si  l'on  vou- 
loit  traiter  sincèrement ,  il  le  falloit  faire  en  peu 
de  temps ,  dans  lequel  les  articles  de  ladite  trêve 
se  pouvoient  facilement  résoudre ,  remettant  à  la 
paix  la  décision  de  tous  les  intérêts  particuliers; 
qu'il  suppliât  Sa  Sainteté  de  prendre  soin  que  la 
négociation  se  fît  par  des  personnes  secrètes  et 
lideles,  avec  grande  injonction  de  secret,  n'é- 
tant pas  raisonnable  que  ledit  maréchal  traitât 
avec  lesdits  ambassadeurs ,  ni  aucuns  de  leur 
part ,  y  ayant  beaucoup  à  se  prendre  garde  des 
artifices  des  Espagnols  ;  qu'il  plût  aussi  a  Sa 
Sainteté  de  défendre  expressément  à  ses  nonces 
de  mettre  entre  les  mains  des  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche  et  de  ses  ministres  aucun  papier 
par  lequel  ils  pussent  faire  voir  que  le  Roi  con- 
sentoit  de  traiter  de  la  trêve  à  Rome  ou  ailleurs  : 
lesdits  nonces  pourroient  bien  les  en  assurer  de 
vive  voix  ;  mais  Sa  Sainteté  devoit  au  Roi  cette 
l)onne  foi  de  ne  donner  par  elle ,  ni  par  ses  mi- 
nistres, sujet  aux  Espagnols  de  mettre  des  soup- 
çons dans  l'esprit  des  alliés  de  Sa  JNIajesté,  contre 
ses  bonnes  intentions,  et  au  préjudice  de  la 
trêve  et  paix  générale  que  le  Roi  ne  feroit  ja- 
mais sans  eux.  Le  pouvoir  que  le  Roi  envoya  au 
maréchal  d'Estrées  ne  fut  pas  suivi  de  ceux  que 
les  rois  de  Hongrie  et  d'Espagne  dévoient  en- 
voyer à  leurs  ambassadeurs ,  ou  parut  l'injustice 
de  leur  procédé  à  tous  ceux  qui  n'étoient  pas 
aveuglés  de  passion  ;  et  on  connut  qu'ils  crioient 
la  paix  de  tous  côtés ,  et  ne  faisoient  aucune  des 
choses  qui  dépendoient  d'eux  pour  y  parvenir. 
Il  est  vrai  que  si  Sa  Sainteté  eût  poursuivi  avec 
plus  d'égalité  la  paix  ou  la  suspension  générale, 
il  en  eût  pu  venir  à  bout  plus  facilement  ;  mais 
il  la  traitoit  inégalement,  demeurant  deux  ou 
trois  mois  sans  en  parler,  puis  en  faisant  trois 
dépèches  coup  sur  coup ,  ce  qui  n'étoit  pas  un 
moyen  de  vaincre  la  mauvaise  volonté  des  Es- 
pagnols. 

Sa  Majesté,  sachant  bien  que  la  commisération 
qu'elle  a  de  son  peuple  attire  celle  de  Dieu ,  dé- 
chargea ,  dès  le  commencement  de  l'année,  tous 
ses  sujets  contribuables  aux  tailles  de  la  moitié 
de  ce  qu'ils  dévoient  porter  en  ladite  année  des 
tailles  ,  crues  et  autres  levées  ordinaires  ,  et  re- 
jeta l'autre  moitié  par  forme  de  prêt  et  emprunt, 
pour  ladite  année  seulement,  sur  les  villes  et 
bourgs  les  plus  forts  de  son  royaume,  à  la  charge 
qu'ils  seroient  par  après  remboursés  par  Sa  Ma- 
jesté du  principal  et  intérêts  dudit  emprunt.  Et 
enlni  voyant  tous  les  moyens  humains  ou  foibles 
d'eux-mêmes ,  ou  agissant  plus  foiblement  qu'ils 


ne  dévoient,  pria  et  convia  tous  les  é\éques  de 
son  royaume,  qui  pour  diverses  affaires,  qui 
plus  qui  moins  nécessaires  ,  étoient  à  la  suite  de 
la  cour ,  de  se  retirer  dans  leurs  diocèses ,  et  y 
faire  des  prières  et  des  processions  générales , 
pour  demander  à  Dieu  sa  bénédiction  pour  la 
paix  de  la  chrétienté,  afin  qu'il  fit  la  grâce  à  ceux 
qui  la  moyennoient  de  s'y  porter  avec  plus  d'af- 
fection et  de  suite,  et  de  bénir  leur  travail ,  et 
avoir  pitié  des  soupirs  des  peuples  qui  géiiiis- 
soient  sous  le  faix  de  tant  de  calamités  publiques 
et  particulières. 

Et ,  quant  et  quant ,  reconnoissant  que  depuis 
son  avènement  à  la  couronne,  et  particulière- 
ment es  mouvemens  présens.  Dieu  a\oit  daigné 
prendre  un  soin  si  spécial  de  sa  personne  et  de 
son  Etat,  que  tout  le  cours  de  son  règne  êtoit 
plein  d'effets  merveilleux  de  sa  bonté;  que  sa 
divine  Majesté,  dès  qu'il  étoit  entré  au  gouver- 
nement, avoit  conservé  la  foiblesse  de  son  âge 
contre  les  mauvais  esprits  qui  en  vouloient  trou- 
bler la  tranquillité;  qu'en  divers  autres  temps, 
l'artilice  des  hommes  et  la  malice  du  diable 
ayant  suscité  et  fomenté  des  divisions  non  moins 
dangereuses  pour  sa  couronne  que  préjudicia- 
bles au  repos  de  sa  maison ,  il  lui  avoit  plu  en 
détourner  le  mal  avec  autant  de  douceur  que  de 
justice  ;  que  la  rébellion  de  Ihérésie  ayant  aussi 
formé  un  parti  dans  l'Etat ,  qui  n'avoit  autre  but 
que  de  partager  son  autorité,  il  s'étoit  servi  de 
Sadite  Majesté  pour  en  abattre  l'orgueil ,  et  avoit 
permis  qu'il  eût  relevé  ses  saints  autels  en  tous 
les  lieux  où  la  violence  de  cet  injuste  parti  en 
avoit  ôté  les  marques;  que  s'il  avoit  entrepris  la 
protection  de  ses  alliés,  il  avoit  donné  des  suc- 
cès si  heureux  à  ses  armes,  qu'à  la  vue  de  toute 
l'Europe,  contre  l'espérance  de  tout  le  monde, 
il  les  avoit  rétablis  en  la  possession  de  leurs  Etats 
dont  ils  avoient  été  dépouillés;  que  si  les  plus 
grandes  forces  des  ennemis  de  sa  couronne 
s'étoient  ralliées  pour  conspirer  sa  ruine,  il  avoit 
confondu  leurs  ambitieux  desseins,  pour  faire 
voir  à  toutes  les  nations  que,  comme  sa  provi- 
dence avoit  fondé  son  Etat,  sa  bonté  le  conser- 
voit  et  sa  puissance  le  défendoit  ;  Sadite  Majesté 
crut  qu'elle  seroit  coupable  vers  sa  divine  jus- 
tice, si  elle  diffêroit  davantage  la  reconnois- 
sance  de  tant  de  grâces  qu'elle  avoit  reçues  de 
sa  divine  bonté;  et  partant,  sans  attendre  la 
paix  qu'elle  espéroit  lui  devoir  venir  de  la  même 
main  dont  elle  avoit  reçu  tant  de  biens,  et  qu'elle 
désiroit  avec  ardeur  pour  en  faire  sentir  les  fruits 
aux  peuples  qui  lui  étoient  commis ,  Sa  Majesté, 
se  prosternant  aux  pieds  de  la  Majesté  Di\ine 
que  nous  adorons  en  trois  personnes,  à  ceux  de 
la  sainte  Vierge  et  de  la  sacrée  Croix,  où  nous 
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révérons  raccomplissement  des  mystères  de  no- 
tre rédemption  ,  par  la  vie  et  la  mort  du  Fils  de 
Dieu  en  notre  chair,  se  consacra  à  la  grandeur 
de  Dieu  par  son  Fils  rabaissé  jusques  à  nous,  et 
à  ce  Fils  par  sa  Mère  élevée  jusques  à  lui ,  en  la 
protection  de  laquelle  il  mit  particulièrement  sa 
personne,  son  Etat  et  sa  couronne,  et  tous  ses 
sujets,  pour  obtenir  par  ce  moyen  celle  de  la 
Sainte-Trinité  par  son  intercession,  et  de  toute 
la  Cour  céleste  par  son  autorité  et  son  exemple. 
Et,  reconnoissant  que  Jses  mains  n'étoient  pas 
assez   pures  pour  présenter  ses  offrandes  à  la 
pureté  même,  il  crut  que  celles  qui  ont  été  di- 
gues de  la  porter  les  rendroient  hosties  agréa- 
bles, étant  chose  bien  raisonnable  qu'ayant  été 
médiatrice  des  bienfaits  que  Sadite  Majesté  avoit 
reçus  de  Dieu ,  elle  le  fût  de  ses  actions  de  grâ- 
ces (1).  Pour  cet  effet ,  elle  fit  publier  une  dé- 
claration qu'elle  prenoit  la  très-sainte  et  très- 
glorieuse  Vierge  pour  protectrice  spéciale  de  son 
royaume,  lui  consacrant  particulièrement  sa  per- 
sonne, son  Etat,  sa  couronne  et  ses  sujets,  la 
suppliant  de  vouloir  lui  inspirer  une  si  sainte 
conduite,   et   défendre    avec  tant   de  soin  ce 
royaume  contre  les  efforts  de  tous  ses  ennemis , 
que,  soit  qu'il  souffrît  le  fléau  de  la  guerre, 
ou  jouît  de  la  douceur  de  la  paix,  qu'il  deman- 
doit  à  Dieu  de  tout  son  cœur,  il  ne  sortît  point 
des  voies  de  la  grâce  qui  conduisent  à  celles  de 
la  gloire.  Et ,  afin  que  la  postérité  ne  pût  man- 
quer de  suivre  ses  volontés  en  ce  sujet,  pour 
monument   et  marque  immortelle  de  la  consé- 
cration présente  qu'il  faisoit,  il  résolut  de  faire 
construire  de  nouveau  le  grand  autel  de  l'église 
cathédrale   de  Paris,  avec  une  image   de  la 
Vierge,  qui  tiendroit  entre  les  bras  celle  de  son 
précieux  Fils  descendu  de  la  croix,  et  se  faire 
représenter  aux  pieds  du  Fils  et  de  la  Mère , 
comme  leur  offrant  sa  couronne  et  son  sceptre, 
et  convia  tous  les  évéques  de  son  royaume  de 
faire  à  l'avenir  tous  les  ans  commémoration  au 
jour  de  l'Assomption,  à  la  grand'messe,  de  ce 
vœu  de  Sa  Majesté,  et  de  faire,  après  les  vêpres 
dudit  jour,  une  procession  solennelle  en  leurs 
CLilises  cathédrales,  et  commander  que  le  même 
lut  observé  en  toutes  les  églises,  tant  paroissia- 
les que  celles  des  monastères  de  leurs  diocèses; 
et  d'autant  qu'il  y  a  plusieurs  églises  épiscopales 
qui  ne  lui  sont  point  dédiées,  elle  convia  lesdits 
arcli('vé([ues  et  évèques,  en  ce  cas ,  de  lui  dédier 
Ja  principale  chapelle  desdites  églises,  pour  y 
être  fait  ladite  cérémonie,  et  d'y  élever  un  au- 
tel avec  un  ornement  convenable  à  une  action 
si  célèbre,  et  d'admonester  tous  les  peuples  d'avoir 

(1)  C'est  ici  1(!  pK'-ainblile  ù  peu  près  littéral  de  la  de- 
clariitiou  qui  va  suivre. 
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une  dévotion  particulière  à  la  Vierge,  d'implo- 
rer en  ce  jour  sa  protection ,  afin  que  ,  sous  une 
si  puissante  patronne,  le  royaume  fût  à  couvert 
de  toutes  les  entreprises  de  ses  ennemis,  qu'il 
jouît  longuement  d'une  bonne  paix ,  que  Dieu 
y  fi\t  servi  et  révéré  si  saintement,  que  Sa  Ma- 
jesté et  ses  sujets  pussent  arriver  heureusement 
à  la  dernière  lin  pour  laquelle  nous  avons  tous 
été  créés  (2). 

Les  Espagnols  cependant,  qui ,  d'autant  moins 
qu'ils  vouloient  la  paix,  essayoient  d'autant  plus 
d'en  rejeter  l'empêchement  sur  le  Roi,  firent 
faire  à  Rome  un  livre  sanglant  contre  le  gou- 
vernement présent  de  l'état  de  France ,  et , 
n'osant  pas  directement  accuser  le  Roi,  atta- 
quoient  le  cardinal ,  et ,  pour  rendre  leurs  ca- 
lomnies plus  croyables,  empruntèrent  le  nom 
du  sieur  du  Nozet,  auditeur  de  rote,  pour,  sous 
quelque  prétexte  d'ancienne  amitié  entre  eux, 
faire  couler  plus  doucement  les  calomnies  qu'ils 
mettoient  en  avant ,  sous  ombre  de  la  franchise 
et  de  la  liberté  qui  est  accoutumée  entre  les 
amis.  Le  sieur  du  Nozet,  voyant  ce  libelle  pu- 
blié sous  son  nom ,  écrit  au  cardinal ,  le  désa- 
voue, accuse  sa  mauvaise  fortune,  et  qu'on  se 
soit  méchamment  servi  de  son  nom  à  un  si  dé- 
testable office ,  et  plus  encore  qu'il  n'en  puisse 
découvrir  l'auteur,  afin  de  le  faire  châtier  selon 
qu'il  le  méritoit.  Cet  auteur  ne  met  rien  en  avant 
de  nouveau  contre  le  cardinal  ;  ce  sont  les  mê- 
mes suppositions  et  les  mêmes  mensonges  qui 
avoient  été  déjà  publiés  par  divers  calomnia- 
teurs, excepté  qu'il  les  étale  avec  ordre  et  pa- 
roles différentes.  Il  veut  faire  paroître  qu'il  n'a 
pas  traité  Monsieur  avec  le  respect  qui  lui  est 
dû ,  l'ayant  fait  revenir  de  Flandre  pour  être 
esclave  en  France ,  servant  de  gage  à  la  foi  qu'il 
a  promise  à  Sa  Majesté.  Imputation  bien  incon- 
sidérée; car  ù  quel  homme  sensé  pourroit-il 
faire  croire  qu'il  fût  convenable  à  Monsieur 
d'être  à  Bruxelles  pour  y  vivre  en  liberté,  et 
non  plutôt  en  France  où  il  tient  le  rang  qui  est 
dû  à  sa  naissance?  Qui  le  peut  avec  apparence 
feindre  être  prisonnier,  quand  il  est  à  Paris 
dans  les  terres  de  son  apanage,  révéré  comme 
l'héritier  présomptif^de  la  couronne?  et  qui  le 
peut  avec  sagesse  représenter  comme  libre  lors- 
qu'il étoit  à  Bruxelles,  d'où  il  se  retira  par  la 
prudence  du  cardinal ,  recouvra  avec  adresse  la 
liberté  qui  avec'ruse  lui  avoit  été  ôtée,  et  d'un 
même  art  abusa  les  maîtres  mêmes  de  la  trom- 
{"?.)  Qu(ti(|uc  la  déclaration  du  mvu  de  Louis  Mlf  n'ait 
été  publiée  cpio  le  10  lévrier  tCi.'JS,  elle  est  ici  parlaiteinent 
il  sa  i»iaee.  \A\v  rulconeue,  faite  et  résolue  dès  lecouimen- 
<enieiil  de  iaïuiée  l(i37.  (irotius  eu  parlait  au  mois  de  no- 
\  eudire  suivant  ( onnue  d'une  chose  déjàjconimuniquée  au 
pai Icinenl  de  Paiis. 
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perie,  lesquels,  d'autant  qu'ils  ne  purent  l'at- 
traper pour  l'arrêter,  protestèrent  de  ne  Tuvoir 
jamais  gardé  ,  et  de  lui  avoir  laissé  sa  pleine 
liberté?  Le  cardinal,  disoit-il,  avoit  excilé  les 
guerres  étrangères  qui  étoient  en  la  chrétienté, 
pour  divertir  les  Français  d'entreprendre  contre 
sa  grandeur  et  de  susciter  des  guerres  civiles  en 
l'Ktat.  Il  étoit  cause,  à  son  compte,  des  déso- 
lations de  l'Allemagne  et  de  la  descente  des  Sué- 
dois en  l'Empire;  il  vouloit  faire  tomber  au  Roi 
la  couronne  impériale  ;  il  sollicitoit  le  Turc  de 
descendre  en  Hongrie;  il  détournoit  Fridland 
du  service  de  l'Empereur  ;  enlin  il  endormoit , 
disoit-il,  le  Pape,  et  l'abusoit,  l'empêchant  de 
croire  aux  Espagnols,  et  étoit  le  seul  obstacle 
opposé  à  l'accommodement  des  princes  chré- 
tiens, et  retardoit  la  paix  que  les  soupirs  de 
l'Eglise  demandoient  à  Dieu  ,  ennemi  de  la  dis- 
sension entre  ses  eufans  qui  professent  sa  re- 
ligion. Mais  quelle  apparence  de  raison  à  ces 
choses?  Premièrement,  nous  avons  éteint  nos 
guerres  civiles  ou  les  avons  réduites  à  l'extrémité, 
auparavant  que  d'être  venus  aux  guerres  étran- 
gères, et  partant  nous  n'avons  pas  suscité  les 
étrangères  pour  nous  garantir  des  civiles.  En 
second  lieu ,  quelle  est  la  guerre  étrangère  la- 
quelle étant  suscitée  nous  ait  donné  sujet  de  ne 
plus  craindre  une  guerre  civile  ,  ou  laquelle 
éteinte  nous  ait  donné  sujet  de  l'appréhender? 
Quand  la  faction  de  l'hérésie  s'arma  contre  le 
Roi  en  1 624 ,  la  guerre  étrangère  que  nous  fîmes 
en  Italie  en  1625,  ne  fut  pas  un  moyen  de 
l'éteindre,  mais  plutôt  une  occasion  de  l'allumer 
davantage,  nos  hérétiques  voyant  les  forces  du 
Roi  divisées  et  détournées  d'eux  pour  être  em- 
ployées contre  les  Espagnols;  mais  nous  l'en- 
treprîmes courageusement,  pource  que  les  rai- 
sons de  l'Etat  ne  permettoient  pas  que  nous 
souffrissions  que  les  Espagnols,  se  prévalant  de 
nos  dissensions  domestiques  ,  achevassent  de 
ruiner  et  d'anéantir  nos  alliés.  Et  partant,  cette 
guerre  étrangère  ne  nous  donna  pas  lieu  de  nous 
prévaloir  contre  nos  rebelles,  mais  au  contraire 
diminuoit  au  Roi  le  moyen  de  le  faire  avec  toute 
la  puissance  qu'il  l'eût  fait  sans  cela.  De  dire 
aussi  que  nous  entreprenons  la  guerre  au  dehors 
de  peur  qu'il  n'en  naisse  au  dedans  du  royaume, 
ce  sont  pensées  d'hommes  peu  intelligens  ;  car 
tant  s'en  faut  que  cela  les  détourne ,  qu'au  con- 
traire cela  leur  donne  un  faux  jour  pour  croire 
qu'ils  la  peuvent  entreprendre  avec  avantage , 
et  au  lieu  de  l'assoupir  la  font  naître,  d'autant 
que  les  sujets  rebelles  sont  d'eux-mêmes  foibles 
à  l'égard  du  prince,  et  ne  peuvent  d'ordinaire 
faire  la  guerre  avec  apparence  de  succès ,  qu'ils 
ne  soient  assistés  d'étrangers  plus  puissans  qu'eux  ; 


ce  que  le  roi  d'Espagne  nous  a  bien  fait  expé- 
rimenter en  France,  où,  pour  nous  empêcher  de 
lui  faire  la  guerre ,  il  ne  s'est  pas  contenté  de 
donner  secours  d'argent  à  nos  rebelles,  mais, 
tandis  que  nous  étions  empêchés  à  La  Rochelle  , 
suscita  la  guerre  de  Casai,  croyant  que  nous 
n'aurions  pas  la  hardiesse  ou  le  moyen  de  dé- 
fendre ce  prince,  en  étant  empêchés  par  les  trou- 
bles du  duc  de  Rohan.  D'accuser  le  Roi  des 
désolations  de  l'Allemagne ,  c'est  aussi  sans  au- 
cune apparence  de  raison  à  ceux  qui  sans  pas- 
sion considéreront  l'histoire  de  ce  qui  s'y  est 
passé:  au  contraire  le  Roi  est  si  religieux,  que 
lorsque  le  roi  d'Espagne  animoit  les  Rochelois 
par  de  fausses  espérances  à  résister  à  son  auto- 
rité, et  envoyoit  Gonzalès  à  Casai  pour  dépouil- 
ler le  duc  de  Mantoue,  Sa  Majesté,  prévoyant 
les  maux  qui  s'en  ensuivroient  en  la  chrétienté, 
ne  voulut  pas  entreprendre  de  secourir  ce  prince, 
que  premièrement  les  théologiens  ne  lui  eussent 
déclaré  que  Dieu  l'y  l'obligeoit,  et  que  les  mi- 
sères de  cette  guerre  ne  lui  seroient  point  im- 
putées puisqu'il  n'en  étoit  pas  la  cause,  mais 
entroit  simplement  en  la  défensive  du  prince 
qui  étoit  injustement  attaqué. 

De  cet  injuste  attentat  d'Espagne  en  Italie , 
sont  provenues  toutes  les  désolations  en  Allema- 
gne ;  c'est  à  lui ,  non  au  Roi ,  que  doit  être  attri- 
buée la  venue  du  roi  de  Suède  ,  qui ,  de  long- 
temps appelé  par  les  protestans d'Allemagne,  et 
balançant  entre  le  désir  et  la  crainte  d'une  si 
glorieuse  et  si  dangereuse  entreprise ,  se  résolut 
d'y  venir  lorsqu'il  vit  toutes  les  forces  d'Allema- 
gne non-seulement  diverties ,  mais  péries  en 
Italie,  et  crut  pouvoir  prendre  avec  avantage 
cette  occasion  de  descendre  en  la  Poméranie.  Le 
Roi  pourroit-il  être  blâmé  quand  il  Tauroit  fait 
venir  ,  sous  prétexte  que  ledit  Roi  étoit  héréti- 
que? Le  Roi  ne  pouvoit-il  avoir  d'alliance  avec 
lui ,  comme  l'Empereur  ,  qui  se  disoit  si  grand 
catholique,  a  fait  la  paix  de  Prague  avec  les 
protestans ,  à  la  charge  qu'il  ne  sera  parlé  de 
quarante  ans  de  la  religion?  article  qui  est  bien 
encore  pire  que  celui  de  l'intérim,  lequel,  bien 
que  par  quelque  violence  qui  lui  ait  été  faite  jus- 
ques  ici  n'ait  pu  mourir,  néanmoins  défailloit  de 
soi-même  par  manque  de  vertu  ,  et  l'Empereur 
le  pouvoit  déclarer  fini  quand  il  l'eût  voulu,  s'il 
ne  lui  eût  point  prolongé  un  nouveau  terme. 
Cette  paix  est  faite  déterminément  pour  faire  la 
guerre  au  Roi ,  lils  aîné  de  l'Eglise  ,  qui  a  tant 
fait  de  bien  au  Saint-Siège  ,  outre  que  l'Empe- 
reur s'oblige  de  secourir  les  hérétiques ,  s'ils  en 
ont  besoin;  ce  qui  est  un  témoignage  de  l'amitié 
qui  est  entre  eux ,  et  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas 
accuser  de  peu  de  révérence  vers  l'Église  ceux 
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qui  ne  risquent  pas  leur  vie  pour  la  défense  des 
hérétiques  ,  mais  bien  celle  des  hérétiques  pour 
la  leur,  et  non  pour  autre  sujet  que  pour  défen- 
dre le  bien  et  l'État  de  leur  ami.  Si  la  maison 
d'Autriche  se  sert  d'hérétiques  contre  le  Eoi , 
pourquoi  ne  s'en  serviroit-il  pas  contre  eux? 
Charles-Quint  ue  eommenca-t-il  pas  d'amener 
en  France  ses  bandes  noires ,  qui  étoit  le  nom 
qu'il  donnoit  aux protestans  qu'il  conduisoitpour 
faire  la  guerre  au  Roi?  Que  la  maison  d'Autri- 
che fasse  encore  maintenant  la  revue  de  toutes 
ses  armées,  et  en  casse  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  profession  de  la  religion  catholique,  et  nous 
verrons  quelles  troupes  leur  demeureront ,  et 
quelle  conquêtes  ils  pourront  faire  avec  cela? 
Quelle  différence  y  a-t-il  de  se  servir  d'hérétiques 
qui  sont  nos  voisins  ou  nos  sujets,  ou  d'héréti- 
ques qui  sont  appelés  des  provinces  les  plus 
éloignées  de  nous,  sinon  que  c'est  une  plus 
grande  gloire  au  Roi  d'avoir  aperçu  jusqu'aux 
parties  les  plus  reculées  du  soleil  une  puissance 
hérétique  qui  ait  pu  délivrer  l'Italie  d'une  si 
cruelle  guerre  que  l'Espagnol  lui  avoit  suscitée, 
et,  comme  un  Archimède ,  tirer,  d'entre  les  peu- 
ples qui  habitent  sous  une  étoile  immobile  ,  un 
prince  qui  l'ait  aidé  à  détourner  par  force  les  ar- 
mes espagnoles  de  l'injuste  invasion  des  Etats  de 
Mantoue  qu'elles  avoient  injustement  entreprise  ; 
d'avoir  guéri  la  chrétienté  d'un  mal  qui  l'alloit 
détruisant,  en  purgeant  l'Allemagne  de  ses  hu- 
meurs malignes  par  un  remède  recherché  de  si 
loin,  et  d'avoir  tiré,  non  d'une  pierre  froide, 
mais  d'un  climat  glacé,  un  feu  salutaire  qui , 
consumant  la  maison  de  nos  ennemis,  ait  délivré 
celle  de  nos  amis? 

Quand  donc  il  seroit  vrai  que  le  Roi  auroit 
appelé  le  roi  de  Suède  en  Allemagne ,  il  n'eu 
po\n'roit  être  blâmé,  et  principalement  par  la 
maison  d'Autriche ,  qui  s'est  servie  des  mêmes 
armes  contre  lui  ;  mais  c'est  l'ambition  espagnole 
qui  l'y  a  appelé,  et  l'entreprise  des  Etats  de 
Mantoue  qui  lui  en  a  donné  le  moyen  ,  le  Roi 
n'ayant  fait  alliance  avec  ledit  roi  de  Suède , 
comme  nous  avons  vu  aux  années  précédentes, 
qu'il  ne  fût  déjà  descendu  en  la  Poméranie;  et, 
s'il  n'eût  passé  la  mer,  l'Italie  seroit  encore  au- 
jourd'hui consommée  par  les  armes  allemandes 
qui,  en  ayaiit  goûté  les  richesses,  s'y  trouveroient 
encore  :  comme  un  ambassadeur  que  l'Empereur 
envoya  aux  princes  d'Italie  pour  avoir  secours 
contre  les  Suédois,  dit  à  l'un  d'eux,  le  prenant 
pour  un  autre  auquel  il  avoit  charge  peut-être 
de  parler  ainsi  pour  lui  avoir  promis  (juelque 
part  dans  les  conciuêtes  imaginaires  d'Italie,  (jue 
les  îu'mes  inipériales  y  seroient  encore,  si  la  né- 
cessité ne  les  avoit  obligées  d'en  partir;  qu'ainsi 


ne  soit ,  dès  la  diète  de  Ratisbonne ,  les  Suédois 
parurent  en  Allemagne  ,  et  ensuite  de  leurs  ex- 
ploits seulement  suivit  la  paix  de  Quiérasque  et 
la  sortie  des  Allemands  hors  d'Italie.  De  dire 
que  le  Roi  ait  suscité  cette  guerre  en  Allemagne 
pour  se  faire  élire  empereur,  c'est  une  accusation 
bien  mal  fondée,  tant  pource  qu'il  est  certain  que 
ce  n'est  pas  Sa  Majesté  qui  l'a  excitée,  que 
pource  qu'elle  n'a  pas  sujet  d'envier  rien  à  l'Em- 
pire, et  que  cette  dignité  non-seulement  lui  seroit 
inutile  et  ne  serviroit  de  rien  à  la  grandeur  de  la 
France,  mais  au  contraire  la  dépouilleroit  de 
ses  richesses  pour  en  enrichir  l'Allemagne.  Si  le 
Roi  en  eût  eu  le  dessein  ,  et  qu'il  lui  eût  plu  , 
après  la  bataille  de  Leipsick ,  entrer  avec  une 
armée  en  Allemagne,  qu'eût  fait  l'Empereur,  où 
sefût-il  retiré,  où  eût-il  eu  lieu  pour  assembler  des 
troupes,  et  que  lui  fût-il  resté,  que  la  honte  et  le 
souvenir  de  ce  qu'il  avoit  été  ?  Cela  est  si  clair 
qu'il  est  impossible  d'y  faire  aucune  réponse. 
Aussi  peu  est-il  véritable  que  le  Roi  ait  sollicité 
le  Turc  de  venir  en  Hongrie ,  et  qu'il  ait  voulu 
faire  soulever  Fridiand  contre  l'Empereur.  Car, 
quant  au  Turc  ,  on  pourroit  dire  que  le  traite- 
ment qui  avoit  été  fait  à  notre  ambassadeur  qui 
étoit  eu  Turquie,  montroit  le  peu  d'intelligence 
qu'il  y  avoit  entre  lui  et  nous  pour  faire  une  telle 
entreprise;  mais,  outre  cela,  la  Perse  occupoit 
toutes  les  forces  de  ce  grand  empire,  qu'on  n'a 
depuis  trois  cents  ans  jamais  vu  entreprendre 
deux  guerres  à  la  fois.  Et  tant  s'en  faut  que  le 
Roi  sollicitât  le  Turc  à  la  guerre  contre  la  mai- 
son d'Autriche,  qu'au  contraire  nous  ayant  sou- 
vent offert  ses  galères,  et  particulièrement  depuis 
la  prise  des  îles  de  Sainte-Marguerite  et  Saint- 
Honorat,  le  Roi  les  a  toujours  refusées,  estimant 
ses  armes,  secondées  de  la  bénédiction  de  Dieu, 
assez  puissantes  pour  se  défendre  de  ses  enne- 
mis. Et  les  Espagnols,  non  peut-être  avec  un  des- 
sein louable  pour  la  chrétienté  ,  ont  fait  cette 
année ,  par  le  résident  de  l'Empereur  à  Cons- 
tantinoi)le  ,  de  grandes  instances  vers  le  Turc 
pour  entrer  en  alliance  et  confédération  avec 
lui. 

Pour  Fridiand,  il  étoit  si  ennemi  de  notre  na- 
tion ,  qu'il  n'étoit  pas  capable  de  traiter  avec 
nous  quand  nous  l'eussions  voulu  ;  outre  qu'on 
n'est  pas  d'accord  qu'il  ait  eu  aucune  intention 
de  desservir  son  maître,  mais  seulement  d'avoir 
loisir  de  lui  faire  entendre  ses  raisons,  lorsqu'il 
s'est  vu  réduit  à  l'extrémité  par  la  machination 
des  Espagnols.  De  dire  que  le  Roi  ait  endormi  le 
Pape  et  sillé  ses  yeux,  obligés  à  veiller  pour  le 
bien  de  la  chrétienté,  lui  déguisant  les  maux 
qui  étoient  faits  par  les  hérétiques  à  notre  solli- 
citation, en  lui  persuadant  qu'il  lui  seroit  plus 
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aisé  de  feindre  de  ne  les  voii'  pas  que  non  pas , 
en  donnant  quelque  témoiuna^e  de  les  voir,  dis- 
simuler l'obligation  qu'il  avoit  d'y  remédier  , 
d'autant  qu'il  se  seroit  ôté  par  ce  moyen  l'auto- 
rité médiatrice  entre  les  princes  de  faire  office 
pour  la  paix,  n'étant  plus  capable  d'apaiser  une 
colère  irritée  parce  qu'il  ne  se  seroit  pas  opposé 
à  celui  qui  l'auroit  émue;  c'est ,  en  faisant  sem- 
blant d'accuser  le  Koi  et  le  cardinal ,  jeter  ses 
calomnies  contre  Sa  Sainteté  même,  et  c'est  en- 
core avec  une  malice  non  moindre  vouloir  faus- 
sement excuser  les  Espagnols  du  peu  de  compte 
qu'ils  ont  fait  de  Sa  Sainteté  pour  la  paix,  en 
rejetant  sur  elle  le  blâme  de  leur  crime.  Car, 
quand  ont-ils  vu  le  Pape  non-seulement  endormi, 
mais  non  pas  même  sommeillant  pour  le  repos 
de  la  chrétienté?  L'ont-ils  trouvé  endormi,  lors- 
que Ferdinand  II ,  lui  demandant  de  l'argent 
pour  maintenir  la  guerre  qu'il  prétendoit  être 
contre  les  hérétiques,  il  l'en  assista  incontinent 
avec  plus  de  libéralité  que  peut-être  le  médiocre 
revenu  de  l'Église  ne  le  requéroit  ?  Ou  l'étoit-il 
lorsque  le  roi  d'Espagne  lui  demanda  une  sub- 
vention sur  le  clergé,  laquelle  il  lui  accorda  jus- 
ques  à  000,000  écus  de  rente?  Mais  il  nous  seroit 
peut-être  pardonnable  de  dire  qu'ils  l'ont  véri- 
tablement trouvé  dormant ,  lorsque  l'armée  im- 
périale ,  au  siège  de  Mantoue ,  étant  réduite  à 
telle  extrémité  qu'elle  mouroit  de  faim ,  il  défen- 
dit, bien  apparemment  sous  de  grandes  peines, 
la  traite  des  blés  hors  de  ses  États,  mais  ne  laissa 
pas  néanmoins  d'en  laisser  passer  par  Ferrare 
une  si  grande  abondance,  que  leur  armée,  qui  se 
défaisoit  sans  cela ,  en  fut  maintenue;  et  le  Roi , 
par  respect  de  Sa  Sainteté,  ne  s'en  plaignit  pas. 
Ou  lorsque  Sa  Sainteté,  au  lieu  d'user  de  l'auto- 
rité paternelle,  avec  ce  que  l'amour  de  père  peut 
porter  de  rigueur,  se  contenta  de  lui  représenter 
simplement ,  auparavant  et  après  qu'il  eut  en- 
voyé une  armée  en  Italie,  la  raison  et  la  justice 
du  duc  de  Nevers,  pour  le  convier  à  la  lui  faire, 
et,  ne  le  pouvant  obtenir,  ne  témoigna  pas  d'in- 
dignation du  peu  de  compte  que  l'on  avoit  fait 
de  ses  oflices  paternels  ;  ce  que  nous  devons  at- 
tribuer à  ce  qu'il  savoit  bien  que  le  cœur  de 
l'Empereur  étoit  assez  porté  à  accorder  toutes 
les  grâces  qu'il  lui  demanderoit ,  et  plus  encore  à 
satisfaire  à  spn  devoir;  mais  qu'il  étoit  environné 
de  plusieurs  suppôts  d'Espagne,  qui,  comme  au- 
tant de  têtes  de  Méduse,  rendureissoient. 

Si  quelqu'un  se  pouvoit  plaindre  de  cette  neu- 
tralité du  Pape  ,  c'étoit  le  Roi ,  car  il  avoit  pris 
en  main  une  cause  juste,  reconnuandée  par  Sa 
Sainteté  même  ;  laquelle  ,  sachant  la  différence 
de  la  justice  d'une  part  et  d'autre ,  néanmoins 
demeuroit  indifférente  entre  les  deux  :  en  quoi 

II.  C.  D.  M.  T.  IX. 


elle  se  montroit  plus  partiale  de  la  maison  d'Au- 
triche que  de  lui.  JMais  il  ne  s'en  voulut  point 
offenser  ,  d'autant  qu'aux  services  que  ses  pré- 
décesseurs avoient  rendus  au  Saint-Siège,  il  dé- 
sira ajouter  celui-ci ,  de  croire  que,  comme  il  est 
vicaire  de  Dieu  en  terre  ,  il  lui  ressemble  en  sa 
conduite,  et  ne  faisant  rien  qu'à  dessein  de  notre 
bien  ,  il  nous  est  favorable  et  bienfaisant  alors 
môme  que  nous  en  recevons  du  mal.  Enfin  cet 
auteur  se  plaignoit  de  Sa  Sainteté ,  voulant  faire 
croire  qu'elle  ne  faisoit  pas  ce  qu'elle  pouvoit 
pour  la  paix,  d'autant  qu'elle  ne  se  déclaroit  pas 
absolument  contre  le  Roi  ;  au  lieu  qu'il  eût  été 
plus  raisonnable  de  dire  ([u'elle  ne  le  faisoit  pas, 
pource  qu'elle  ne  se  déclaroit  pas  contre  l'Espa- 
gne, qui  en  étoit  le  seul  empêchement;  ce  qui 
est  évident,  non-seulement  par  les  difficultés  dé- 
raisonnables qu'ils  ont  fait  et  font  naître  tous  les 
jours  sur  le  sujet  des  passeports,  mais  principa- 
lement par  le  refus  qu'ils  ont  fait  du  cardina'l  de 
Lyon  ,  que  le  Roi  avoit  élu  pléni))ofentiaire  en 
l'assemblée  de  Cologne.  En  quoi  ils  ont  fait  pa- 
roître  manifestement  l'esprit  trompeur  avec  le- 
quel ils  y  vouloient  agir,  ayant  désiré  traiter 
avec  un  homme  qu'ils  sa  voient  être  hors  d'appa- 
rence de  pouvoir  être  gagné  ou  surpris. 

Après  avoir  représenté  l'ordre  que  le  Roi  a 
mis  durant  cette  année  aux  affaires  du  dehors 
de  son  royaume  ,  il  est  raisonnable  que  nous 
montrions  celui  qu'il  a  apporté  à  celles  du  de- 
dans ,  tant  contre  les  ennemis  étrangers  que 
contre  les  rebellions  de  ses  sujets.  Les  Espagnols 
avoient  surpris  l'année  dernière  les  îles  de  Sainte- 
Marguerite  et  de  Saint-Honorat.  Cette  année , 
enhardis  par  ce  succès,  ils  entreprennent  le  siège 
de  Leucate  :  le  Roi  remédie  à  l'un  et  à  l'autre. 
Quelques  cabales  se  font  dans  son  Etat,  quelques- 
uns  de  ses  sujets  se  rebellent  contre  lui,  et  refu- 
sent de  contribuer  aux  nécessités  de  l'Etat  ;  Dieu 
lui  fait  la  grâce  de  pourvoir  à  tout.  IN'ous  parle- 
rons premièrement  de  la  bénédiction  que  Dieu 
lui  donne  de  chasser  les  ennemis  du  dehors,  qui 
sont  la  première  cause  des  troubles  du  dedans  ; 
puis  nous  dirons  comme  il  dissipe  facilement  les 
désordres  du  dedans  de  l'Etat. 

Nous  avons  vu  ci-devant  comme  les  Espagnols 
s'étoient  saisis  des  îles  de  Sainte-Marguerite  et  de 
Saint-Honorat  en  l'année  103,5;  et  bien  qu'ils 
en  pussent  être  dès  le  commencement  l'acilement 
chassés,  néanmoins,  par  le  peu  de  devoir  qu  y 
rendit  le  maréchal  de  Vitry,  ils  eurent  loisir  de 
s'y  fortifier  si  puissamment,  que  le  Roi  fut  con- 
traint de  faire  éc|uiper  une  grande  armée  navale, 
en  l'année  précédente,  pour  les  en  chasser.  Cette 
armée,  pour  les  raisons  que  nous  avons  déduites 
en  l'année  précédente,  n'ayant  pu  faire  cet  effet, 
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eut  ordre  prc'cis  de  l'entreprendre  cette  année, 
ce  qu'elle  lit  heureusement;  et  n'eût  pas  si  long- 
temps tardé,  n'eût  été  qu'elle  fut  long-temps 
occupée  pour  charger  les  gens  de  guerre  que  le 
Roi  vouloit  envoyer  au  secours  du  duc  de  Parme. 
Comme  ils  étoient  embarqués  au  commencement 
de  février,  et  prêts  à  faire  voile,  le  sieur  Fabio 
Scoti.  qui  étoit  là  de  la  part  dudit  duc  pour  hâter 
ce  secours,  leur  déclara  qu'il  venoit  de  recevoir 
des  nouvelles  de  son  maître;  que  ses  affaires 
n'ayant  pu  souffrir  une  si  longue  attente ,  il  s'é- 
toit  accordé  avec  le  roi  d'Espagne.  Ils  prirent  un 
dessein  sur-le-champ  d'aller  employer  leurs  vi- 
vres à  quelque  entreprise  sur  la  Sardaigne ,  at- 
tendant l'ordre  du  Roi  sur  cet  avis  inopiné.  Ils 
mettent  l'armée  à  la  voile  le  1 3  février,  et  mouil- 
lèrent le  21  dans  la  baie  d'Oristan,  défendue 
d'une  tour  de  vingt-quatre  toises  en  carré,  et 
d'une  épaisseur  incroyable  de  murailles,  bien 
munie  de  canons  et  de  mousqueterie.  L'étonne- 
ment  que  causa  notre  venue  fut  néanmoins  si 
grand,  qu'une  sentinelle  sur  la  tour  ayant  été 
tuée  d'un  coup  de  canon,  ils  l'abandonnèrent 
sans  défense  ;  le  comte  d'Harcourt  y  mit  garni- 
son, et  mena  les  troupes  en  bataille  droit  à  Oris- 
tan,  qui  est  une  grande  ville  des  meilleures  de 
l'île ,  distante  d'une  lieue  et  demie  de  la  mer.  Sur 
le  chemin  les  députés  de  la  ville  arrivèrent,  qui 
demandèrent  quelque  temps  à  se  résoudre  à  ce 
qu'ils  auroient  à  faire  ;  ce  que  n'ayant  pu  obtenir 
parce  qu'on  ne  vouloit  pas  donner  le  temps  au 
secours  de  s'assembler,  ils  retournèrent  à  la  ville, 
qui  fut  dès  le  jour  même  abandonnée  de  tous  les 
habitans.  On  y  trouva  une  très-grande  quantité 
de  meubles,  de  blés  et  de  vins,  que  l'archevêque 
de  Rordeaux  voulut  faire  charger  dans  ses  vais- 
seaux ;  mais  la  négligence  que  l'on  y  apporta 
nous  en  ôta  le  temps  et  en  empêcha  l'effet.  Ce- 
pendant le  comte  d'Harcourt  alla  avec  le  gros 
des  troupes  s'opposer  aux  ennemis,  qu'il  lit  fuir 
devant  lui  deux  ou  trois  jours  durant  en  toutes 
les  rencontres  ;  mais  entin  toute  l'île  s'étant  as- 
semblée pour  les  combattre,  et  n'y  étant  pas 
allés  pour  la  prendre,  mais  seulement  pour  y  faire 
(iuekiue  ravage,  ils  mirent  le  feu  a  la  ville,  et  se 
rembarquèrent  le  2G,  escarmouchant  toujours  à 
leur  retour  avec  les  ennemis,  et  se  retirant  cou- 
rageusement en  leur  présence. 

A  peu  de  jours  de  là,  ayant  reçu  commande- 
ment du  Roi  de  faire  l'attaque  des  îles  (i)  à 
(luclque  prix  que  ce  fût,  ils  (irent  voile  le  28  fé- 
vrier, ets'en  allèrent  mouiller  au  Gourjan,  proche 
de  Cannes,  ou  ayant  aperçu  dans  le  Frioul  un 
vaisseau  de  huit  a  neuf  cents  toimeaux,  (jui  avoit 
apporté  du  rafraîchissement  aux  îles,  lui  envoyc- 

(I)  Françaii-es. 


rent  un  brûlot  qui  le  réduisit  en  cendres,  avec  la 
mort  presque  de  tous  les  hommes  qui  étoient  de- 
dans; et  ce  qui  porta  plus  de  préjudice  aux  en- 
nemis, c'est  que  leur  port  de  Frioul  étoit  par  ce 
moyen  empêché,  et  leurs  galères  n'y  avoient 
plus  la  descente  libre.  Le  sieur  de  Reau fort  (2) 
arriva  lors  de  la  cour,  qui  avoit  ordre  du  Roi  de 
voir  séparément  le  comte  d'Harcourt  et  le  maré- 
chal de  Vitry,  afin  de  leur  dire  en  particulier,  au 
déçu  l'un  de  l'autre,  que  Sa  Majesté,  ayant  su  le 
retour  de  l'armée  navale  de  Sardaigne  sans  y 
avoir  produit  aucun  effet,  avoit  conçu  de  nou- 
veaux désirs  de  voir  réussir  le  dessein  de  l'at- 
taque des  îles,  et  l'avoit  envoyé  exprès  pour 
apprendre  d'eux  quand  ils  espéroient,  au  vrai 
et  sans  remise,  le  pouvoir  exécuter.  S'ils  lui  di- 
soient qu'ils  étoient  tout  prêts  d'accepter  ce  des- 
sein, il  les  supplieroit  de  lui  dire  par  quelle  voie 
ils  espéroient  parvenir  à  une  si  digne  et  si  glo- 
rieuse entreprise,  dans  quel  jour  ils  faisoient  état 
de  l'exécuter,  et  les  moyens  qu'ils  avoient  pour 
cet  effet  ;  dont  il  ne  se  contenteroit  pas  d'être  ins- 
truit de  paroles,  mais  prendroit  connoissance  du 
détail,  et  verroit  lui-même  tous  les  préparatifs  et 
la  disposition  qu'ils  donneroient  à  "cette  entre- 
prise, soit  pour  les  munitions  de  guerre  ou  de 
bouche,  armes,  bateaux,  canons,  victuailles,  et 
vaisseaux  pour  porter  les  gens  de  guerre,  et  gé- 
néralement tout  ce  qui  étoit  nécessaire  ;  que  s'é- 
tant satisfait  lui-même,  et  ayant  reconnu  au 
vrai  que  l'un  ou  l'autre  pourroit  exécuter  ce 
dessein,  ou  qu'ils  le  pourroient  l'un  et  l'autre,  il 
reconnoîtroit  bien  certainement  lequel  des  deux 
desseins  seroit  en  état  d'exécuter  le  premier,  et 
auquel  il  verroit  le  plus  d'apparence  de  bon  suc- 
cès, selon  les  règles  de  la  prudence ,  il  confére- 
roit  secrètement  de  tout  avec  les  sieurs  de  Raumes 
et  de  Fremicourt,  les  prieroit  de  lui  dire  leurs 
sentimens  avec  la  sincérité  qu'ils  sont  obligés 
en  leur  conscience,  lequel  ils  estimeroient  le 
plus  capable,  dudit  comte  ou  du  maréchal,  et  le 
plus  en  état  de  faire  réussir  ce  dessein,  afin  que, 
suivant  leurs  avis,  il  leur  fît  savoir  la  volonté  du 
Roi,  dont  il  leur  feroit  voir  l'ordre  qu'il  en  avoit; 
Sa  Majesté  désirant  que  ledit  sieur  de  Beaufort 
se  conformât  à  ce  qu'il  auroit  concerté  sur  ce 
sujet  avec  lesdits  sieurs  de  Baumes  et  de  Fremi- 
court; (pie  la  résolution  étant  prise  entre  eux  ,  il 
iroit  trouver  celui  qui  devroit  faire  l'exécution, 
soit  ledit  comte  d'Harcourt  ou  ledit  maréchal, 
et  lui  feroit  voir  la  seconde  lettre  de  Sa  Majesté, 
qui  étoit  pour  obliger  celui  qui  ne  seroit  pas 
prêt  à  cette  exécution  d'en  laisser  la  conduite  à 
l'autre  qui  en  seroit  chargé;  lui  disant  qu'il  avoit 
commandement  exprès  du  Roi  de  le  prier,  non- 
(2)  Ou  a  vu  (HIC  cV'lait  un  geiUilliominc  du  cardinal. 
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seulement  de  ne  point  troubler  une  entreprise  si 
importante  par  les  effets  que  peut  produire  une 
mauvaise  intelligence,  mais  d'assister  celui-là  qui 
se  trouveroit  prêt  a  attaquer  de  tout  son  pouvoir  ; 
le  conjurant  par  l'affection  qu'il  auroit  au  bien 
de  l'Etat,  et  autant  qu'il  désiroit  plaire  à  Sa  Ma- 
jesté, de  lui  donner  tout  ce  qu'il  désireroit  de  lui 
avec  la  même  cbaleur  que  si  c'étoit  lui  qui  con- 
duisit cette  attaque;  l'assurant  que  Sa  Majesté 
ne  lui  en  sauroit  pas  moins  de  gre  que  si  en  per- 
sonne il  reprenoit  les  îles,  et  qu'il  témoigneroit  à 
son  retour  la  bonne  volonté  avec  laquelle  il  se 
seroit  comporté  en  cette  rencontre;  et  s'il  avoit 
charge  de  celui  qui  exécuteroit  le  dessein  de  de- 
mander à  l'autre  des  hommes,  \ivres,  munitions, 
artillerie,  poudre,  et  généralement  ce  qui  étoit 
en  l'étendue  de  son  pouvoir,  il  feroit  tant  d'ins- 
tance auprès  de  lui  qu'il  les  fit  fournir  ponctuel- 
lement, y  employant  son  adresse,  et  même  le 
nom  et  l'autorité  du  Roi  s'il  étoit  besoin.  Ledit 
sieur  de  Beaufort  effectua  ces  ordres,  et,  trou- 
vant le  comte  d'Harcourt  en  plus  d'état  et  de  dis- 
position de  servir  le  Roi  en  cette  attaque  que  le 
maréchal  de  Vitry,  il  convia  ledit  maréchal,  au 
nom  de  Sa  Majesté,  selon  qu'il  en  avoit  le  com- 
mandement ,  d'assister  de  l'autorité  du  Roi ,  de 
son  crédit  et  des  forces  du  pays  ledit  comte 
d'Harcourt,  ce  dont  néanmoins  il  s'acquitta  très- 
mal  ;  mais  le  bonheur  de  Sa  Majesté  et  le  cou- 
rage de  ses  fidèles  serviteurs  surmontèrent  toutes 
les  diflicultés  qui  s'y  rencontrèrent. 

Notre  armée  navale  attaqua  les  îles  le  24. 
L'archevêque  de  Bordeaux  écrivit  en  cour  que 
c'avoit  été  de  son  avis,  et  contre  celui  du  comte 
d'Harcourt.  Ledit  comte,  au  contraire ,  manda 
que  c'étoit  suivant  le  sien,  et  contre  celui  dudit 
archevêque.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  en  suivant 
le  commandement  absolu  du  Roi  que  Dieu  fit 
réussir  heureusement  ce  dessein;  car  ladite  ar- 
mée alla  mouiller  à  la  pointe  du  levant  de  l'île 
Sainte-Marguerite,  battit,  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusques  à  sept  heures  du  soir,  les  retran- 
chemens  des  ennemis,  les  abattit  en  partie,  et 
lit  brèche  à  un  fort  qu'ils  appeloient  le  fortin; 
mais  comme  ils  vouloient  donner,  il  s'éleva  une 
si  grande  tempête  qu'elle  dissipa  toute  l'armée, 
avec  perte  d'une  partie  des  préparatifs  qu'ils 
avoient  faits  pour  la  descente  et  l'attaque.  Ils  ré- 
parèrent toutes  choses  dès  que  la  tourmente  fut 
passée,  et  le  20  retournèrent  au  même  poste;  et 
après  avoir  battu  de  nouveau  les  retrancheniens 
que  les  ennemis  avoient  refaits,  ils  descendirent 
avec  telle  furie,  à  la  merci  de  toutes  les  mous- 
quetades  des  ennemis,  qui  étoient  tous  sortis  de 
leurs  forts  pour  s'opposer  aux  nôtres,  qui  ne  les 
attaquoient  que  de  ce  côté-là,  qu'ils  se  rendirent 


maîtres  de  leurs  retranchemcns ,  où  ils  allèrc  nt 
l'épée  à  la  main  ,  ayant  quitté  leurs  mousquets 
dès  qu'ils  en  eurent  tiré  un  coup.  Etant  descendus 
en  terre ,  ils  prirent  d'abord  le  fortin  qui  étoit  à 
la  pointe  du  levant  et  toutes  les  redoutes  jusques 
au  fort  de  Montereï,  auquel  étant  prêts  le  lende- 
main de  donner  l'assaut  par  escalade ,  les  enne- 
mis le  quittèrent  en  si  grande  hâte,  qu'ils  le  lais- 
sèrent garni  de  toutes  sortes  de  provisions,  de 
quatre  canons  et  de  poudre;  mais  ils  avoient  mis 
sur  lesdites  poudres  des  mèches  allumées  pour 
faire  tout  sauter;  ce  que  nous  empêchâmes, 
parce  que  nous  y  arrivâmes  sitôtaprèseux  qu'elles 
n'eurent  pas  loisir  de  faire  leur  effet.  i\ous  poin- 
tâmes à  l'heure  même  contre  eux  le  canon  que 
nous  leur  avions  pris.  En  même  temps  nous 
commençâmes  à  avancer  nos  travaux  vers  le  fort 
de  Saint-Martin,  où  il  y  avoit  un  bon  puits,  de 
là  au  fort  d'Aragon,  qui  est  au  ponant,  et  à  la 
tour  de  Batignier,  afin  que,  nous  étant  rendus 
maîtres  de  ces  places,  nous  enfermassions  la 
grande  forteresse  qu'ils  avoient  nommée  Sainte- 
Marguerite^  du  nom  de  l'île.  Nous  allâmes  jus- 
ques audit  fort  d'Aragon,  de  redoute  en  redoute, 
pour  aller  sûrement  à  l'Espagnol ,  d'autant  que 
nous  eûmes  avis  que  les  Espagnols  avoient  em- 
barqué six  mille  Napolitains  et  cinq  cents  Espa- 
gnols naturels  sur  quatorze  galères  et  deux  bri- 
gantins  de  Naples  et  de  Gênes.  Elles  vinrent  en 
présence ,  et  firent  leur  premier  effort  de  mettre 
leur  secours  en  terre  dans  l'île  Sainte -Margue- 
rite le  1.5  avril;  elles  en  firent  encore  quatre  ou 
cinq  autres  les  jours  suivans ,  mais  elles  furent 
maltraitées  et  contraintes  de  se  retirer;  car  six 
de  nos  galères ,  séparées  dans  les  deux  escadres 
de  nos  vaisseaux,  les  remorquoient  tous  les  soirs 
autour  de  l'île,  et  y  faisoient  une  estacade  avec 
de  grandes  amarres,  dont  les  intervalles  étoient 
gardés  par  quantité  de  petits  vaisseaux  et  cha- 
loupes ,  comme  on  avoit  fait  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Cette  garde  soigneusement  continuée  fit 
perdre  aux  ennemis  l'espérance  de  pouvoir  se- 
courir la  place  ;  ils  se  retirèrent  à  Morgues  pour 
raccommoder  leurs  galères  blessées,  et  en  même 
temps  nos  redoutes  arrivèrent  jusques  à  Aragon  ; 
et  ayant  mis  six  canons  en  batterie  et  un  mortier 
quijetoitdes  bombes  de  trois  livres,  ceux  qui 
étoient  dedans  demandèrent  à  capituler,  et  furent 
reçus  à  composition  le  20  avril. 

Les  nôtres  s'a\  ancèrent  à  la  tour  de  Batignier, 
située  entre  la  grande  forteresse  et  le  fort  d'Ara- 
gon sur  le  bord  de  la  mer,  et  se  logèrent,  et  le 
lendemain  s'avancèrent  à  la  fontaine  qu'ils  leur 
ôtèrent,  et  ensuite  ladite  tour  se  rendit  le  jour 
môme.  H  ne  restoit  plus  que  la  grande  forteresse, 
que  l'on  attaqua  vivement_^sans  perdre  temps, 
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Les  batteries  (leâ  Espagnols  qui  étoient  dans 
Saint-Honorat  incommodant  nos  tranchées,  le 
gcp.éi'al  des  galères  tourna  ses  galères  contre  les- 
dites batteries,  rasa  toutes  leurs  défenses,  dé- 
monta la  plupart  de  leurs  canons,  et  rendit  toutes 
lesdites  batteries  inutiles.  Ensuite  nous  nous  ren- 
dîmes maîtres  d'une  fontaine  qui  étoit  à  cent 
pas  de  ladite  forteresse,  et  la  seule  eau  vive 
qu'ils  avoient;  et  après  avoir  fait  brèche  à  un  de 
leurs  bastions ,  étant  prêts  à  donner  l'assaut ,  ils 
capitulèrent  et  se  rendirent  à  composition,  et 
sortirent  de  ladite  forteresse  le  12  mai. 

Dès  le  lendemain  nous  allâmes  attaquer  Saint- 
Honorat,  ou  les  nôtres  firent  descente  le  14, 
nonobstant  la  résistance  des  ennemis  ;  ils  avoient 
ordre  de  se  retrancher  dès  qu'ils  seroient  à  terre, 
mais  le  courage  les  emporta  si  avant  qu'ils  don- 
nèrent jusque  sur  la  contrescarpe  du  fort  où  ils 
se  logèrent  ;  plusieurs  des  nôtres  y  furent  tués 
du  canon  et  de  la  mousqueterie  des  ennemis,  qui 
furent  si  étonnés  de  cette  furie  française,  qu'ils 
demandèrent  trêve  pour  deux  heures,  laquelle 
leur  fut  accordée,  et  ensuite  une  composition 
par  laquelle  il  leur  fut  permis  de  sortir  la  vie 
sauve,  avec  leurs  armes  et  bagage,  sans  qu'il 
leur  fût  permis  d'emporter  aucunes  munitions, 
drapeaux,  ni  autres  armes  que  celles  que  les  sol- 
dats porteroient  sur  eux. 

La  reprise  de  ces  îles  fut  d'autant  plus  glorieuse 
pour  le  Roi,  que  les  Espagnols  avoient  mis  deux 
ans  à  les  fortifier,  les  avoient  munies  de  tout  ce 
qui  leur  étoit  nécessaire  pour  se  défendre,  et  que 
le  maréchal  de  Vitry  avoit,  sous  divers  prétextes, 
tellement  dénié  toutes  sortes  d'assistances  à  cette 
entreprise,  que  le  nombre  des  assaillans  étoit 
moindre  que  celui  qui  défendoit  ces  îles;  outi-e 
que  la  maxime  attribuée  aux  Espagnols ,  de  ne 
pouvoir  jamais  être  forcés  par  aucune  puissance 
d'abandonner  ce  qu'ils  ont  acquis  ,  fut  montrée 
être  fausse  devant  le  courage  et  les  armes  de 
France,  qui  leur  ont  arraché  de  force  ces  îles 
qu'ils  possédoient,  et  dans  les((uelles  ils  vouloient 
en  France  faire  une  nouvelle  Espagne.  Nous 
n'avions  que  six  galères  armées ,  et  les  ennemis 
en  avoient  quatorze  pour  ravitailler  lesdites  îles; 
c'étoit  un  temps  de  calme  où  les  vaisseaux  ronds 
ne  pouvoient  se  remuer;  néanmoins,  pai*  courage 
et  par  adresse,  nous  empêchâmes  le  secours  (pii 
ne  venoit  pas  de  loin,  mais  de  Monaco  qui  est 
tout  contre;  et  ce  ([ui  est  de  plus  émerveillable 
est  que  la  division  entre  ceux  qui  commandoient 
notre  armée  étoit  s:  grande,  ({ue,  bien  (jue  cha- 
cun d'eux  eût  un  gi-and  désii-  (jue  le  service  du 
Roi  se  fit,  néanmoins  leur  jalousie  étoit  telle, 
que  sans  mauvais  dessein  elle  pensa  produire  un 
effet  tout  coutraire  à  ce  qu'ils  souhaitoient  eux- 


mêmes  pour  la  gloire  des  armes  de  Sa  Majesté  et 
leur  honneur  particulier.  Cette  mésintelliuence 
entre  eux,  et  bien  plus  avec  le  maréchal  de  Vi- 
try, qui  ne  marchoit  pas  du  même  pied  qu'ils 
faisoient,  retarda  le  secours  nécessaire  au  duc  de 
Parme  ;  qui  le  contraignit  de  s'accommoder  avec 
les  Espagnols,  ôta  le  moyen  au  duc  de  Savoie 
d'exécuter  un  dessein  infaillible  qu'il  avoit  de 
prendre  Final ,  s'il  eût  été  secondé  de  l'armée 
navale  du  Roi ,  et  qui  pis  est  empêcha  toutes  les 
entreprises  que  le  cardinal  avoit  projetées  cette 
année,  soit  en  Alger  pour  remédier  aux  prises 
continuelles  qu'ils  fout  des  sujets  du  Roi,  soit  sur 
les  côtes  des  pays  de  l'obéissance  du  roi  d'Espa- 
gne. Ce  dernier  mauvais  procédé  du  maréchal  de 
A'itry  en  une  affaire  si  importante,  joint  aux 
plaintes  que  tous  les  ordres  et  le  parlement  de 
la  province  avoient  faites  au  Roi  dès  l'année 
précédente  contre  lui,  qu'ils  taxoieut  de  concus- 
sions inouïes,  obligèrent  Sa  Majesté  de  lui  com- 
mander de  la  venir  trouver  et  de  l'envoyer  pi'i- 
sonnier  à  la  Bastille,  le  27  octobre. 

Le  Roi,  ayant  repris  glorieusement  ces  îles, 
croyoit  n'avoir  plus  affaire  à  ses  ennemis  dans 
son  royaume  qu'en  la  Biscaye,  contre  lesquels  il 
avoit  apporté  un  ordre  très-puissant;  mais  il  fut 
étonné  qu'il  eût  avis,  en  octobre,  d'une  nouvelle 
et  non  moins  folle  entreprise  des  Espagnols  dans 
la  frontière  de  Languedoc.  On  nous  menaçoit 
depuis  trois  ans  en  Espagne  d'une  descente  en 
Languedoc ,  dont  ils  commencèrent  à  en  faire  les 
préparatil's  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
Le  Roi  avoit  toujours  tenu  des  troupes  prêtes  en 
cette  province  pour  s'y  opposer;  et  parce  qu'il 
eut  avis  cette  année  de  quelques  amas  de  gens 
de  guerre  en  Roussillon,  il  commanda  au  duc 
d'Halluin  d'assembler  toutes  les  forces  de  son 
gouvernement  et  ne  se  laisser  pas  surprendre; 
mais  quand  elles  eurent  été  quelque  temps  en- 
semble, sans  que  l'ennemi,  qui  n'avoit  encore 
que  cinq  ou  six  mille  hommes,  fît  sendjiant  de 
venir  à  eux ,  elles  se  séparèrent  croyant  que  cette 
alarme  étoit  fausse  comme  les  autres,  et  qu'en 
vain  ils  ruinoient  le  pays,  déjà  assez  alïligé  de  la 
grande  quantité  de  troupes  qui  y  avoient  été  le- 
vées cette  arjnée  et  envoyées  dans  les  armées  de 
Sa  Majesté.  A  peine  chacun  fut  retourné  chez 
soi,  ({ue  les  Espagnols,  fortiliés  de  quelques 
troupes  qui  leur  vinrent ,  les  unes  de  Barcelonne 
et  les  autres  par  la  mer,  s'avancèrent  le  29  août 
à  Leucate  et  l'investirent,  faisant  état  de  l'em- 
porter en  moins  de  huit  jours.  Leur  armée,  com- 
mandée par  Cerbelou,  eioit  de  dix  mille  lionnnes 
de  pied,  mais  mau\ais,  la  plupart  jeunes  gens 
que  l'on  meuoit  par  force  a  la  guerre,  et  de  deux 
mille  chevaux  et  vingt-quatre  canons.  Ils  vou- 
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lurent  faire  passer  leur  artillerie  par  le  Malpas, 
mais  ils  y  rencontrèrent  tant  de  (liiïicultés  qu'ils 
furent  contraints  de  l'embarquer  sur  l'étang,  ce 
qui  leur  lit  perdre  du  temps  à  cause  des  vents 
contraires;  car  ils  ne  passèrent  que  deux  petites 
pièces  avec  eux.  Ils  prirent  La  Palme  et  le  port 
de  Nouvelle,  et  se  logèrent  en  une  pointe  de 
l'île  de  Sainte-Lucie;  ils  fortifièrent  ledit  lieu  de 
Ln  Palme,  et  Cerbelon  fit  son  logement  aux 
cabanes  dudit  La  Palme.  On  crut  d'abord  à  Nar- 
bonne  qu'ils  la  venoient  assiéger,  et  qu'ils  se  con- 
tenteroient  de  bloquer  ledit  Leucate.  Le  duc 
d'Halluin  remit  incontinent  sur  pied  les  com- 
munes des  diocèses  de  Narbonne  et  de  Saint- 
Pons,  lesquelles  se  rendirent  dans  deux  jours 
dans  ladite  ville  de  Narbonne,  avec  quatorze 
compagnies  du  régiment  de  Languedoc  et  trente 
maîtres  de  sa  compagnie  de  gens  d'armes,  de 
sorte  qu'il  y  avoit  deux  mille  bommes  dans  les 
dehors  de  ladite  ville,  et  dedans  lesdits  trente 
maîtres  et  mille  habitans  armés.  VA  peu  de  jours 
après,  ils  reçurent  même  dans  la  ville  lesdites 
quatorze  compagnies,  et  tous  les  volontaires  qui 
y  vinrent  pour  la  défendre,  ce  qu'ils  n'avoient 
voulu  faire  jusqucs  alors  à  cause  des  jalousies 
qu'ils  ont  de  tout  temps  ({u'on  se  saisisse  de  leur 
ville  pour  y  bâtir  une  citadelle;  mais  ils  mon- 
trèrent lors  une  si  ardente  affection  pour  le  ser- 
vice du  Roi,  qu'ils  oublièrent  tous  les  soupçons 
passés,  et  s'abandoimèrent  à  tout  ce  qu'on  dési- 
roit  d'eux.  La  ville  étoit  en  parlaitement  bon 
état.  Quelques  plate-formes  qu'on  nvoit  estimées 
nécessaires  pour  sa  défense  étoient  parachevées, 
et  toute  l'artillerie  sur  î^es  grands  remparts;  et  ce 
qui  étoit  de  meilleur  encore  étoit  que  le  sieur  de 
Persy,  gouverneur,  avoit  une  affection  et  une 
vigilance  incroyable  pour  se  préparer  à  la  dé- 
fendre, et  étoit  secondé  de  rarchevéque  de  Nar- 
bonne qui  l'assistoit  en  tout  ce  qui  dépendoit  de 
lui,  et  le  peuple  étoit  bien  résolu;  de  sorte  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'une  armée  médiocre 
osât  entreprendre  le  siège  :  aussi  n'y  penserent- 
ils  pas,  mais  s'arrêtèrent  à  Leucate,  qui  n'est 
pas  en  mauvais  état  ni  mal  munie  de  munitions 
de  guerre  et  de  bouche,  mais  l'étoit  mieux  encore 
de  gouverneur,  le  sieur  de  Bari  qui  en  avoit  la 
charge  étant  résolu  de  la  garder  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  ayant  promis  qu'on  ne  le  ver- 
roitjaniais  signé  dans  une  capitulation.  H  y  avoit 
une  seule  chose  à  craindre,  ([ue  la  place  n'avoit 
point  de  dehors,  étoit  petite  et  n'avoit  qu'une 
petite  garnison.  Le  sieur  de  Bari  y  vouloit  mettre 
davantage  de   gens  des   villages  circonvoisins 
dont  il  s'étoit  assuré,  mais  il  fut  surpris  et  ])eut- 
étre  trompé  par  ses  espions,  ([ui  lui  avoient  rap- 
porté le  matin  qu'il  fut  investi  que  le  duc  de  Car- 
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donne,  vice-roi  de  Barcelonne,  alloit  faire  une 
visite  au  long  de  la  frontière,  et  que  de  dix  jours 
ils  ne  viendroient  à  lui.  Le  duc  d'Halluin  ne  per- 
dit pas  une  heure  de  temps;  il  remanda  inconti- 
nent les  communes,  fit  avancer  la  compagnie  de 
Boissac  et  le  régiment  de  Vitry  qui  étoient  plus 
avant  dans  la  province,  écrivit  à  toute  la  no- 
blesse, envoya  à  ses  amis  particuliers  pour  lui 
faire  ce  qu'ils  pourroient  de  troupes  réglées,  et 
cà  quelques  autres  du  haut  Languedoc  pour  lui 
faire  de  la  cavalerie ,  et  se  servir  des  régimens 
de  La  Tour,  de  Castelan  et  de  Saint-André,  et 
lit  hâter  celui  de  Saint-Aunais ,  laissant  néan- 
moins les  officiers  pour  lever  toujours,  afin  que 
s'il  venoit  un  second  commandement  de  passer 
e]i  Italie  où  le  Roi  avoit  lors  des  affaires,  ils  en 
fussent  en  état  ;  il  lit  aussi  arrêter  les  deniers  des 
recettes  pour  l'urgente  nécessité,  et  le  manda  à 
Sa  Majesté  qui  l'eut  agréable.  Il  est  incroyable 
avec  quelle  joie  toute  la  province  offrit  tous  ses 
biens  et  ses  vies  pour  le  service  du  Roi  en  cette 
occasion.  Les  catholiques  et  les  huguenots  fai- 
soient  à  qui  mieux  mieux  à  l'envi  les  uns  des 
autres,  de  sorte  qu'il  y  avoit  apparence  qu'on 
pourroit  être  encore  assez  à  temps  aux  ennemis 
pour  leur  faire  lever  le  siège  aussi  promptement 
qu'ils  l'avoient  hardiment  commencé.  La  lenteur 
avec  laquelle  ils  y  procédoient  nous  aidoit  beau- 
coup; car  ils  entreprirent  la  circonvallation  de 
la  place  avant  que  d'y  faire  leurs  approches,  et 
leur  canon  qu'ils  avoient  embarqué  ne  leur  arriva 
pas  sitôt  à  cause  des  vents  contraires;  ce  qui  nous 
donna  lieu  de  reprendre  sur  eux  le  château  de 
La  Fueille ,  et  de  mettre  des  gens  dans  Sigean  et 
Sainte-Lucie  pour  les  défendre,  et  de  commencer 
à  fortifier  Sainte-Lucie  ,  afin  que  s'il  mésavenoit 
de  Leucate  les  ennemis  ne  s'y  pussent  loger,  les 
laissant  par  ce  moyen  resserrés  dans  !a  plaine 
de  Fitou,  et  dans  leur  circonvallation  à  laquelle 
ils  travailloient  avec  diligence. 

Le  cardinal  en  ayant  avis ,  envoya  prompte- 
ment le  sieur  de  Mayola,  lieutenant  de  ses 
gardes,  pour  animer  un  chacun  et  être  témoin 
du  service  qu'on  rendroit  au  Roi  en  cette  occa- 
sion. Ils  commencèrent,  le  3  septembre,  à  vou- 
loir faire  leurs  tranchées  d'approches  ;  mais  ceux 
de  dedans  tiroient  et  se  défendoient  avec  tant  de 
vigueur  qu'ils  n'avançoient  pas  beaucoup ,  et  leur 
gros  canon  arriva  si  tard,  outre  que  sur  le  bruit 
de  l'assemblée  de  nos  troupes  ils  s'appliquoient 
si  entièrement  à  fortifier  les  avenues  par  les- 
quelles ils  croyoient  que  nous  les  devions  atta- 
quer, qu'ils  donnèrent  loisir  au  sieur  de  Bari  de 
respirer  et  d'encourager  les  siens,  de  sorte  qu'il 
les  rendit  invincibles,  et  au  due  d'Halluin  de  se 
mettre  en  état  d'aller  forcer  les  retranchemens 
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des  ennemis  et  faire  lever  le  siège  de  cette  place. 
Les  galères  eurent  ordre  d'y  aller,  mais  tous  les 
pilotes  s'y  opposèrent  disant  qu'il  n'y  avoit  aucun 
port  ou  elles  pussent  être  en  sûreté  en  cette  sai- 
son-là. La  place  n'étoit  attaquée  par  tranchées 
que  de  deux  côtés ,  quoiqu'il  y  eût  cinq  batteries 
différentes.  La  tranchée  plus  avancée  étoit  atta- 
chée à  la  fausse  braie ,  du  côté  du  bastion  Saint- 
Pierre,  par  deux  lignes  à  trois  toises  l'une  de 
l'autre,  et  en  l'une  desdites  lignes  les  ennemis 
avoient  voulu  commencer  une  mine.  La  muraille 
de  la  fausse  braie  étoit  rasée  à  coups  de  canon, 
le  bas  de  la  brèche  du  bastion  aboutissoit  quasi 
au  haut  de  la  ruine  qu'elle  avoit  faite,  dont  ils 
prétendoicnt  se  servir  par  l'assaut;  néanmoins 
lesdites  brèche  et  ruine  étoient  si  droites,  que 
pour  ébouler  le  bastion  jusques  au  point  de  le 
rendre  accessible,  il  eût  fallu  encore  plus  de  six 
jours  de  batterie  continuelle,  et  la  place  qui  ne 
manquoit  de  rien  en  eût  encore  pu  tenir  dix  ou 
douze  sans  peine.  Les  ennemis  étoient  retran- 
chés parfaitement ,  et  la  forme  de  leurs  retran- 
chemens  étoit,  selon  l'ordinaire,  composée  de 
forts ,  redoutes ,  lignes ,  tenailles  et  lignes  droites. 
Quant  à  celles  des  forts ,  il  y  en  avoit  de  fort  ir- 
régulières, parce  qu'ils  s'étoient  assujétis  au  peu 
d'espace  de  quelques  éminences,  qu'ils  avoient 
voulu  occuper  d'autres  carrés  et  d'autres  bar- 
longs  .  selon  que  le  terrain  le  permettoit;  la  hau- 
teur de  ce  travail  étoit  telle  que  même  où  ledit 
terrain  alloit  en  haussant  par  dedans,  les  ban- 
quettes étoient  d'un  pied ,  si  bien  que  lesdits  re- 
tranchemens  qui  étoient  sur  le  bord  du  penchant 
de  la  montagne  avoient  environ  de  sept  à  huit 
pied  de  haut  par  le  dehors,  tantôt  plus  tantôt 
moins,  selon  que  les  lieux  étoient  plus  ou  moins 
accessibles.  Les  Espagnols  étoient  renfermés  dans 
ces  retranchemens  avec  dix  mille  hommes  de 
pied  et  seize  cents  chevaux  effectifs,  et  y  avoit 
quantité  de  petites  pièces  de  canon,  tant  pour 
tirer  au  loin  (pie  pour  flanquer  les  lignes.  Les 
raisons  de  la  guerre  ne  pouvoient  pas  permettre 
de  les  aller  attaquer  en  cet  état- là  ;  mais  les  excès 
de  courage  qui  passent  au-delà  des  lois  de  la  rai- 
son, nous  firent  faire  ce  qui  n'étoit  pas  imagi- 
nable qu'on  osât  entreprendre. 

iNous  nous  rendimesà  Sigean  le  24  septembre, 
avec  dix  mille  hommes  de  pied  et  neuf  cents  che- 
vaux. Le  lendemain  2.3,  le  sieur  d'Argencourt 
en  partit  avec  sept  mille  cin([  cents  hommes  de 
pied  et  quatre  cents  chevaux  pour  aller  camper 
au-dessous  de  Deferre-Cavalel  P.o([uelbrt,  i)res  le 
col  de  Lagrede  et  celui  de  Saint-.lean.  Il  euNoya 
sommer  le  château  de  llochelbrt,  (|ui  se  rendit. 
Apres  aNoir  i)()sé  la  garde  sur  le  haut  de  ladite 
montagne ,  il  lit  faire  six  feux  pour  signal  à  Lcu 
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cate  de  son  arrivée ,  laquelle  fit  réponse.  Le  jour 
ensuivant,  étant  arrivé  quelques  troupes  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  au  duc  dHalIuin,  il  partit  de 
grand  matin  pour  l'aller  joindre,  et  trouva  qu'il 
mettoit  l'armée  en  bataille  au-dessus  de  Deferre- 
Caval ,  à  quoi  il  ajouta  les  troupes  que  menoit  le- 
dit duc  d'Halluin,  si  bien  que  l'armée  étoit  de 
onze  mille  hommes  et  mille  chevaux.  Ils  furent 
de  là  reconnoître  les  ennemis,  et  virent  leurs  re- 
tranchemens où  il  se  passa  quelques  escar- 
mouches assez  légères  ;  de  là  ils  vinrent  camper 
aux  cabanes  de  La  Palme  et  tenir  conseil  sur  ce 
sujet,  où  presque  tout  le  monde  s'accorda  dans 
ce  sentiment,  que  la  chose  étoit  si  difficile  pour 
toutes  les  raisons  alléguées,  qu'elle  pou  voit  passer 
pour  impossible.  11  fut  donc  résolu  que  les  prin- 
cipaux officiers  des  corps  d'infanterie  et  cavalerie 
iroient  reconnoître  encore  une  fois,  ce  qui  fut  fait 
le  lendemain;  mais  comme  toute  cette  reconnois- 
sance  ne  produisoit  autre  chose  que  de  nouvelles 
raisons  pour  appuyer  les  difficultés,  le  duc  d'Hal- 
luin, outré  de  déplaisir  de  voir  que  d'heure  en 
heure,  la  difficulté  d'attaquer  les  ennemis  parois- 
sant  plus  grande,  le  courage  des  siens  se  ralen- 
tissoit,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'une  si  grande 
levée,  à  laquelle  tout  le  pays  avoit  contribué 
avec  tant  d'affection ,  ne  pût  produire  aucun  effet 
signalé  pour  le  service  du  Roi ,  prit  à  part  le  sieur 
d'Argencourt,  et  lui  dit  qu'il  valoit  beaucoup 
mieux  périr  ayant  tenté  quelque  action  géné- 
reuse en  une  nécessité  si  urgente,  que  de  se  dé- 
faire soi-même  par  sa  propre  lâcheté.  Le  sieur 
d'Argencourt ,  qui  de  soi-même  étoit  assez  animé , 
s'échauffa  néanmoins  encore  davantage  par  le 
discours  dudit  duc  d'Halluin,  et  pensa  à  l'ordre 
qui  pouvoit  être  tenu  à  l'attaque  des  retranche- 
mens des  ennemis  pour  les  forcer ,  si  aucune  force 
humaine  étoit  capable  d'en  venir  à  bout.  Le  duc 
d'Halluin  lui  aida  en  ce  qu'il  publia  hautement 
que  c'étoit  une  affaire  à  ne  plus  délibérer ,  qu'elle 
étoit  résolue,  et  qu'il  falloit  travailler  dès  l'ins- 
tant même  à  préparer  toutes  les  choses  néces- 
saires à  attaquer  rennemi  pour  l'emporter  ou 
mourir.  H  fut  ordonné  qu'on  donneroit  par  di- 
vers endroits;  Saint-Aunais,  fils  dudit  sieur  de 
Bari,  demanda  que  l'on  fit  une  attaque  qu'il 
commanderoit  entre  le  pont  et  l'étang,  laquelle 
on  nejugea  pas  qu'il  pût  faire  réussir;  néanmoins 
elle  lui  fut  accordée.  H  en  fut  ordonné  quatre 
autres  ;  chacun  des  corps  qui  faisoient  la  tête  des 
attaques  étoit  fourni  de  fascines,  d'échelles  et 
d'outils  pour  combler  le  fossé  et  passer  le  re- 
traiichemeiit,  avec  ordre  quand  ils  seroient  atta- 
chés de  démolir  un  espace  capable  d'y  faire  en- 
trer la  cavalerie  en  bataille.  Il  y  eut  une  grande 
contestation  du  temps  et  de  l'heure  que  se  devolt 
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faire  l'attaque,  si  elle  se  devoit  faire  le  jour  ou 
la  nuit.  La  confusion  des  téiièbres  étoit  bien  im- 
portune ;  car ,  empêchant  de  se  reconnojtre  les 
uns  les  autres,  elle  mettoit  ceux  d'un  même  parti 
à  la  merci  l'un  de  l'autre;  mais  aussi  étoit-ce  une 
chose  inouïe  de  se  présenter  en  plein  jour  contre 
les  ennemis  parfaitement  retranchés,  munis  de 
forts  réguliers  garnis  d'artillerie,  et  les  vouloir 
emporter  dans  tous  ces  avantages  avec  un 
moindre  nombre  qu'eux.  On  se  résolut  néanmoins 
enfin  de  les  attaquer  sur  la  nuit,  afin  qu'ayant 
tant  d'avantages  sur  nous  ils  eussent  moins  de 
moyens  de  s'en  servir,  que  leur  canon  leur  fût 
inutile,  ne  sachant  pas  où  ils  devroient  tirer  sur 
nous,  que  notre  petit  nombre  ne  les  encourageât 
pas,  qu'ils  ne  sussent  pas  précisément  où  ils 
avoient  plus  de  nécessité  d'accourir,  et  enfin 
pource  que  tout  le  monde  sait  que  les  Espagnols 
sont  courageux  le  jour  ,  et  les  Français  autant 
dans  les  ténèbres  que  dans  la  lumière,  et  que  si 
par  malheur  il  arrivoit  quelque  désordre  contre 
notre  espérance ,  l'obscurité  servît  à  nous  retirer 
et  empêchât  les  ennemis  de  nous  suivre. 

Ce  dessein ,  fortifié  de  la  bénédiction  de  Dieu , 
réussit  heureusement  :  on  ordonne  cinq  attaques, 
l'une  du  côté  du  pont,  qui  étoit  la  main  droite, 
au  sieur  de  Saint-Aunais  avec  son  régiment  sou- 
tenu des  communes  de  INarbonne,  de  Béziers  et 
du  diocèse  de  Castres,  de  la  compagnie  de  volon- 
taires commandée  par  le  sieur  de  Lairan ,  et  d'une 
de  mousquetaires  à  cheval  de  Toulouse ,  com- 
mandée par  le  sieur  de  Cal  vet ,  trésorier  de  France 
audit  Toulouse.  A  la  main  gauche,  près  la  mer, 
vers  un  port  nommé  La  Franquine,  le  régiment 
de  Languedoc  donna,  soutenu  par  le  sieur  de 
Jonquières,  Cauvisson  et  le  baron  de  Mirepoix, 
avec  chacun  un  corps  d'infanterie  qu'ils  avoient 
amené,  qui  étoit  soutenu  par  M.  le  marquis 
d'Ambre,  lieutenant  du  Roi  en  Languedoc,  avec 
une  troupe  de  ses  amis  particuliers  au  nombre  de 
cent  cinquante  gentilshommes  qu'il  avoit  ame- 
nés, soutenu  par  le  sieur  de  Lastrongle,  guidon 
des  gens  d'armes  de  M.  le  comte  de  Cramail  qui 
avoit  amené  cinquante  maîtres  de  sa  compagnie. 
A  la  main  droite  du  régiment  de  Languedoc 
donna  le  sieur  de  Saint- André,  à  la  tête  de  son 
régiment,  soutenu  par  les  communes  de  Nîmes 
et  de  Castres,  .soutenues  par  la  compagnie  de 
gens  d'armes  du  duc  d'Halluin  commandée  par 
le  comte  de  iJioule;  après  marchoit  le  sieur  de 
Clermont-Sessac  a  la  tête  de  cinquante  ou 
soixante  gentilshommes  de  qualité,  volontaires, 
soutenus  par  le  sieur  de  Magalasse.  A  la  main 
droite  de  Saint-André  donna  le  régiment  de  Cas- 
tclan,  soutenu  par  un  bataillon  des  communes 
de  Montpellier  et  un  de  celles  de  Carcassonue, 


soutenues  par  le  comte  d'Aubijoux  qui  comman- 
doit  la  cornette  blanche  avec  cent  gentilshommes , 
après  lesquels  marchoit  le  marquis  de  Mirepoix 
avec  quelque  cinquante  de  ses  amis,  les  sieurs  de 
Monssolens  avec  môme  nombre  de  leurs  parens 
et  amis ,  et  après  le  sieur  de  Mauléon  avec  même 
nombre.  A  la  main  droite  de  Castelan  donna  le 
régiment  de  Vitry ,  à  la  tête  duquel  étoit  le  sieur 
de  Clermont-Verpilliard,  mestre  de  camp  d'un 
régiment,  et  six  officiers  de  La  Tour  qui  étoient 
venus  faire  des  recrues,  dont  trois  furent  tués  et 
les  autres  blessés;  lequel  régiment  étoit  soutenu 
d'un  corps  d'infanterie  commandé  par  le  sieur  de 
Mervielle ,  et  celui-ci  par  un  autre  commandé 
par  le  sieur  de  Vallac,  soutenu  par  les  gardes  du 
duc  d'Halluin  commandées  par  le  sieur  Dandon- 
ville;  une  autre  compagnie  de  mousquetaires  à 
cheval  de  Toulouse ,  commandée  par  le  sieur  de 
Casel,  soutenus  par  la  compagnie  de  chevau-lé- 
gers  du  sieur  de  Boissac,  à  la  tête  de  laquelle 
étoit  le  duc  d'Halluin,  laquelle  étoit  soutenue 
par  le  sieur  de  Sainte-Croix  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie; après  marchoient  le  sieur  de  Saussan  et 
le  sieur  de  Malves  avec  deux  autres  de  quarante 
maîtres.  Sur  la  main  droite  de  tous  ces  corps  fut 
laissé  un  corps  de  réserve  des  communautés  de 
Lodève,  de  G  anges  et  des  Cevennes,  soutenus 
par  le  sieur  de  Spondillan  avec  une  compagnie 
de  cinquante  maîtres.  Le  signal  de  quatre  coups 
de  canon  donné,  les  cinq  attaques  commencè- 
rent; celle  de  la  main  droite  faite  par  le  sieur  de 
Saint-Aunais  fut  repoussée,  ayant  été  blessé  d'un 
coup  de  mousquet  à  la  tête,  de  huit  coups  de 
pique  et  d'épée ,  son  lieutenant  colonel  tué  et 
quelques  autres  officiers.  Tous  ces  corps  d'infan- 
terie lâchèrent  le  pied  :  aussi  avoit-on  bien  cru 
que  cette  attaque  serviroit  plutôt  de  diversion 
que  de  voie  pour  emporter  ce  retranchement. 
Les  quatre  autres  attaques  réussirent,  de  sorte 
que  les  quatre  régimens  qui  faisoient  tête  ne  se 
contentèrent  pas  de  faire  passage  à  la  cavalerie 
et  de  déloger  à  coups  de  piques  et  d'épées  les 
ennemis  de  leurs  retranchemens ,  mais  les  pous- 
sèrent jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  les  divers 
bataillons  et  escadrons  qui  les  soutenoient  ;  lors  la 
cavalerie  arrivant,  le  combat  fut  opiniâtre  de 
part  et  d'autre  l'espace  de  deux  heures ,  et  la 
clarté  de  la  lune  sembloit  avoir  une  lueur 
extraordinaire  pour  favoriser  la  justice  de  la 
cause  du  Roi.  Le  régiment  de  Languedoc  qui 
étoit  a  la  gauche ,  força  à  coups  de  piques  et 
d'épées,  non-seulement  la  ligne  qu'il  attaquoit, 
mais  aussi  deux  forts  à  la  main  gauche.  Le 
régiment  de  Saiiit -André  entra  aussi,  ayant 
son  mestre  de  camp  à  la  tête,  qui  fut  blessé  de 
deux  coups  et  fit  aussi  très-généreusement.  Les 
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autres  corps  entrèrent  ensuite,  les  uns  par  les 
mêmes  lieux  ,  les  autres  par  quelques  endroits 
qu'ils  avoient  trouvés  plus  accessibles.  Lors  le 
sieur  d'Argencourt  qui  étoit  à  cheval  à  la  tète 
des  enfaiis  perdus,  dès  qu'il  y  eut  quelque  nom- 
bre de  soldats  passés  en  forme  de  petites  troupes, 
poussa  avec  eux  les  ennemis  qui  se  présentèrent, 
pour  donner  moyen  à  nos  gens  de  foire  l'ouver- 
ture des  retranchemens  qu'ils  iirent  quitter  aux 
ennemis  après  nn  très-long  combat  de  main  à 
main.  Enlîn  lesdits  régiinens  ayant  un  peu  gratté 
et  éboulé  quelque  chose  des  retranchemens,  le 
sieur  de  Mayola ,  qui  étoit  aussi  à  cheval  avec 
les  enfons  perdus ,  assura  le  duc  d'Halluin  qu'il 
avoit  vu  que  la  cavalerie  ponvoit  passer  le  retran- 
chement ,  ce  qui  lui  fut  confirmé  par  nu  soldat 
que  le  sieur  de  La  Glotte,  mestre  de  camp  du 
régiment,  et  premier  consul  de  Montpellier,  lui 
envoya  ;  mais ,  comme  la  cavalerie  des  ennemis 
se  présenta  en  cet  instant ,  quelques  soldats  de 
milice  et  autres,  jusques  au  nombre  de  deux 
mille,  se  renversèrent  sur  lui  qui  étoit  au  pied  de 
Il  colline  prêt  à  monter ,  si  bien  qu'il  demeura 
quelque  temps  à  les  vouloir  rallier ,  mais  inutile- 
ment. Craignant  donc  que  ladite  cavalerie  en- 
nemie ne  poussât  le  reste  de  notre  infanterie,  il 
lit  monter  ses  gardes,  qu'il  fit  soutenir  par  la 
cavalerie  qui  se  trouva  là  ;  et  comme  il  avoit  sé- 
paré sa  compagnie  de  gens  d'armes  et  celle  de 
Boissac  aux  deux  extrémités  de  droite  et  de  gau- 
che, il  fut  contraint  de  se  servir  des  volontaires. 
Le  comte  d'Aubijoux  avec  ses  amis  soutint  donc 
sesdites  gardes,  et  les  fit  soutenir  par  le  mar- 
quis de  Mirepoix  ,  qui  entrèrent  avec  leurs  amis 
fort  vigoureusement,  chargèrent ([uelque  troupe 
de  cavalerie  qui  se  présenta.  Sesdites  gardes, 
conduites  par  le  sieur  Dandonvilleetd'Essignac, 
firent  leur  salve  de  dix  pas,  et  se  mêlèrent  en 
même  temps  dans  l'escadron,  où  ils  furent  sou- 
tenus par  lesdits  comte  d'Aubijoux  et  marquis 
de  Mirepoix ,  lesquels ,  à  cause  de  la  nuit  et  de 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  suivirent  les  ennemis, 
s'égarèrent  sans  pouvoir  retrouver  le  chemin  du 
Passage  pour  se  rallier  a  nous.  Sur  ce  temps-là 
le  duc  d'Halluin  ,  voyant  ([ue  le  désordre  conti- 
nuoit  a  l'infanlerie,  entra  a  la  tête  de  la  compa- 
gnie dudit  sieur  de  Boissac  qu'il  mit  à  sa  main 
gauche,  et  fut  suivi  de  quelques  gentilshommes 
qui  faisoient  un  fort  petit  escadron  derrière.  A 
l'instant  une  troupe  de  (juatre  à  cinq  cents  che- 
vaux ,  commandée  par  Terrasse  ,  s'avança  à  lui  ; 
il  tourna,  et  ledit  sieur  de  Boissac  et  lui  le  char- 
gèrent avec  environ  soixante-dix  mailres,  en  sorte 
qu'ils  la  renversèrent  tout-à-fait.  Sur  ce  temps- 
là  le  marquis  d'Ambres,  c(ui  étoit  entré  par  sa 
main  gauche,  trouva  cette  même  troupe  à  sa 


retraite  sur  le  temps  de  son  ralliement ,  et  la 
cliargea  si  vertement  avec  le  sieur  de  Spondeil- 
lant,  qu'ils  la  défirent  entièrement,  sauf  quelque 
parti  qui  voulut  retourner  à  eux  et  qui  ne  leur 
fit  pas  grande  résistance.  Ledit  Terrasse  étoit  uu 
renonnné  mesti'edecamp  liégeois.  Le  comte  Jean 
Cerbelon  vint  à  un  fort  au-dessus  du  pont  pour 
s'opposer  à  nous;  il  n'avoit  de  bien  bonnes  trou- 
pes en  son  armée  que  le  régiment  du  Comte-duc, 
qui  étoit  composé  de  toute  noblesse  d'Espagne 
et  de  personnes  choisies  dans  tous  leurs  royau- 
mes. Il  fit  sortir  dudit  fort  deux  mille  cinq  cents 
hommes  dudit  régiment  qui  vinrent  en  bataille, 
tirant  par  rang  à  notre  infanterie  qui  étoit  en- 
core dans  le  désordre  de  la  première  attaque,  et 
les  corps  entremêlés  les  uns  avec  les  autres.  Le 
duc  d'Halluin  appréhenda  avec  raison  qu'ils  ne 
branlassent,  ce  qui  l'obligea  à  les  aller  charger 
avec  ledit  sieur  de  Boissac  et  quelques  autres  vo- 
lontaires; il  y  réussit  en  sorte  qu'il  repoussa  ledit 
régiment  jusque  dans  le  fort  d'où  il  sortoit  un 
feu  continuel.  Le  duc  d'Halluin ,  se  trouvant  peu 
accompagné ,  manda  au  sieur  d'Argencourt  qu'il 
lui  envoyât  des  troupes  qu'il  raliioit  d'autre  côté 
le  mieux  qu'il  lui  étoit  possible.  Cependant  il  lit 
avancer  des  pelotons  de  son  infanterie ,  soutenus 
par  un  corps  de  piques ,  pour  déloger  les  ennemis 
d'un  lieu  d'où  ils  faisoient  des  salves  continuelles 
qui  estropioient  force  monde,  ne  pouvant  pas 
s'apercevoir ,  à  cause  de  l'obscurité ,  que  ces  gens 
fussent  logés  dans  un  fort  ;  mais  d'abord  qu'ils 
virent  avancer  notre  infanterie  de  Vitry  et  de 
Languedoc,  ils  vinrent  au  devant  d'eux  par  pe- 
lotons de  mousqueterie,  tout  de  même  que  les 
nôtres  soutenus  de  piques;  et,  comme  les  Espa- 
gnols tirent  infiniment  mieux  que  nous,  ils  tuè- 
rent quelques  officiers  et  quelques  soldats.  Le 
duc  d'Halluin  ,  assisté  du  sieur  de  Boissac,  re- 
tourna lors  à  la  charge  où  ils  tuèrent  quantité 
d'Espagnols  de  coups  d'épées,  lesquels  le  lende- 
main matin  se  trouvèrent  tous  les  uns  sur  les 
autres,  sans  avoir  reculé  d'un  pas.  Et  il  ne  faut 
pas  celer  l'action  de  sept  de  leurs  piquiers  qui 
soutinrent  douze  des  nôtres  tout  un  temps ,  criant 
toujours  vive  Espagne  !  jusques  à  ce  qu'enfin  les 
nôtres  se  résolurent  de  les  enfoncer  et  les  mirent 
au  fil  de  l'épée.  Ensuite  de  cela  Ic  capitaine  Phi- 
lippe Marine  qui  connnandoit  un  escadron  ,  vint 
aux  nôtres  fort  serré,  au  petit  pas,  et  les  obligea 
d'aller  au  devant  de  lui  avec  ce  qui  restoit  de 
Boissac,  la  compagnie  de  gens  d'armes  du  duc 
(rilalluin  et  force  volontaires,  parmi  lesquels 
étoient  tous  ces  braves  gens  de  la  race  des  iMons- 
solens,  messieurs  d'Amiibal,  de  Pérault,  de 
Clermont  de  Lodève,  Morangé,  de  Mirepoix, 
d'Aubijoux  ,  de  Moulbrun  ,  Meuse,  de  Bioule  et 
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!e  comte  de  Merinville  qui  fit  merveilleusement 
bien.  Nous  nous  jetâmes  parmi  eux  avec  un  peu  de 
confusion,  ((uinous  réussit néamnoins,  en  sorte 
qu'après  que  les  eimemis  eurent  fait  ladécliarge 
de  carabines  et  pistolets  qu'ils  portent,  M.  de 
Boissac  dit  au  duc  d'Halluin  qu'il  alloit  tuer  le 
capitaine,  à  quoi  il  ne  manqua  pas;  en  même 
temps  l'escadron  voulant  tourner ,  le  duc  d'Hal- 
luin le  prit  par  le  liane  et  le  rompit  entièrement. 
Ce  régiment  du  Comte-duc  fit  une  résistance 
inouïe;  car  étant  percé,  débandé  en  bande  par 
les  escadrons  de  Boissac  et  Sainte-Croix ,  à  la 
tète  desquels  étoit  le  duc  d'Halluin  ,  se  rallièrent 
huit  ou  dix  fois  à  la  faveur  de  leur  fort,  et  le 
duc  d'Halluin  ralliant  tout  autant  de  fois  sa  ca- 
valerie pour  les  défaire,  de  sorte  que  cinq  heures 
durant  la  victoire  fut  indécise  ,  tantôt  l'infanterie 
des  ennemis  se  retirant  rompue  par  notre  cava- 
lerie, tantôt  notre  infanterie  pliant  à  partie  de  la 
cavalerie,  poussée  par  le  feu  de  ce  bataillon  ,  de 
telle  sorte  qu'il  faisoit  croire  que  c'étoit  plutôt 
toute  l'infanterie  ennemie  en  divers  bataillons 
qu'un  seul  corps.  Le  combat  dura  cinq  heures 
entières  avec  nn  feu  de  mousqueterie  qui  ne  cessa 
jamais.  Le  sieur  de  Malves,  à  qui  le  Roi  avoit 
fait  l'honneur  d'accorder  une  compagnie  de  che- 
\au-légers,  fit  aussi  une  fort  belle  charge  à  ce 
même  réginient  qui  ressortit  jusques  à  six  fois; 
et  le  combat  fut  si  opiniâtre  ,  que  le  duc  d'Hal- 
luin ,  le  sieur  de  Boissac ,  M.  de  Sainte-Croix  et 
les  gardes  du  duc  d'Halluin,  avec  quelques  vo- 
lontaires, firent  jusqu'à  neuf  charges  contre  leur 
infant-erie  et  cavalerie.  L'archevéquede  Bordeaux, 
qui  étoit  venu  au  bruit  de  la  descente  des  enne- 
mis en  la  pi'ovince,  alla  prendre  le  régiment  de 
Saint-Aunais,  qui  n'avoit  point  réussi  à  son  atta- 
que, et  les  communes  de  Béziers  et  de  Castres, 
et  vint  au  duc  d'Halluin  criant  tout  haut  qu'il  lui 
amenoit  quatre  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cents  chevaux  tout  frais.  Peut-être  que  ces  pa- 
roles étant  entendues  des  ennemis  les  étonnèrent; 
car,  depuis  ce  temps-là,  ils  se  contentèrent  de 
continuer  leur  feu,  sans  plus  faire  paroître  de 
cavalerie  ni  d'inl'anterie  aux  lieux  d'où  l'on  pou- 
voit  aller  à  eux  ;  (x'rbelon  se  retira  alors  avec  la 
plupart  de  ses  drapeaux.  Ce  qui  fut  de  plus  re- 
marquable en  cette  occasion ,  fut  que  nos  gens 
firent  une  vingtaine  de  ralliemens  contre  la  cou- 
tume des  Français,  et  la  compagnie  du  sieur  de 
Boissac,  au  sortir  du  combat,  se  rassembla  en 
un  instant  au  premier  mot  dudit  sieur  de  Boissac 
et  de  son  lieutenant. 

Un  chacun  étant  demeuré  tout  le  reste  de  la 
nuit  sur  ses  armes  et  en  ordre  de  bataille,  l'obs- 
curité depuis  que  la  lune  fut  couchée  étant  si 
grande ,  que  uon-seulemcnt  on  no  pouvoit  voir 


les  ennemis,  mais  on  ne  s'apercevoit  pas  soi- 
même,  quand  le  jour  vint  à  poindre  on  discer- 
noit  les  ennemis  fuyant,  la  campagne  couverte 
de  leurs  corps  morts  et  de  leurs  chevaux  ,  l'étang 
tout  couvert  de  gens  qui  se  sauvoient  et  se  noyè- 
rent, et  les  diverses  batteries  pleines  de  canons 
dont  les  retrancheraens  étoient  fournis.  Le  duc 
d'Halluin  marcha  droit  au  camp  de  Cerbelon 
avec  sa  cavalerie,  ou  il  ne  fut  trouvé  que  sa  \  ais- 
selle d'argent  dans  sa  tente,  et  auprès  celle  de 
deux  autres  chefs,  et  l'argent  de  l'armée  qui  fut 
bientôt  séparé ,  dix  drapeaux  et  deux  cornettes 
de  cavalerie,  qui  furent  les  seuls  qu'ils  arborè- 
rent, les  tranchées  vides,  les  batteries  de  l'at- 
taque et  les  parcs  de  l'artillerie,  et  tout  ce  qui 
étoit  des  munitions  des  ennemis  en  si  bon  ordre, 
qu'il  étoit  facile  à  juger  qu'ils  n'avoient  pas  eu 
grand  temps  à  se  retirer ,  trente-deux  pièces  de 
fonte,  quatre  mortiers,  trois  cents  quintaux  de 
poudre,  cinq  ou  six  cents  de  plomb,  sept  ou 
huit  cents  de  mèches  ,  cinq  ou  six  mille  boulets, 
autant  d'outils  pour  la  terre,  cent  chariots  atte- 
lés de  mulets  et  bœufs,  et  une  prodigieuse  provi- 
sion de  chevilles  et  divers  bois,  témoignant  bien 
que  leur  audace  leur  faisoit  penser  à  de  plus 
grands  desseins  que  leurs  forces  ne  purent  entre- 
prendre. Nous  y  perdîmes  beaucoup  de  noblesse 
et  de  soldats  ;  mais  les  ennemis,  sans  comparaison, 
beaucoup  davantage;  il  en  demeura  des  leursdeux 
mille  cinq  cents  et  près  de  mille  qui  se  noyèrent 
dans  l'étang  ;  on  en  trouva  plus  de  treize  cents 
morts  sur  le  terrain,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  un 
très-grand  nombre  de  qualité.  Sa  Majesté  rem- 
porta cette  gloire,  que  ses  armes  renversèrent  en 
six  heures  trois  années  de  projets  d'Espagne,  ga- 
gnèrent une  bataille,  secoururent  une  place,  et 
forcèrent  des  ennemis  en  plus  grand  nombre  dans 
des  retranchemens  avantageux  au-delà  de  la 
créance  humaine.  Voilà  le  principal  de  ce  qui  s'y 
est  passé;  on  y  peut  mettre  tonte  la  relation  im- 
primée (1).  Quand  Cerbelon  avec  ses  troupes 
fuyardes  arriva  à  Perpignan  (2),  la  ville  eut  peine 
à  le  recevoir  :  l'effroi  étoit  si  grand,  qu'il  leur  sem- 
bloitque  l'armée  du  Roi  lessuivoiten  queue  pour 
les  attaquer  partout  ou  elles  se  retireroient  ; 
néanmoins,  parce  qu'elle  étoit  presque  toute 
composée  de  communes,  elle  ne  jjassa  pas  outre, 
chacun  étant  si  content  de  la  victoire  que  Dieu 
leur  avoit  donnée,  que  la  plus  grande  partie  se 
dissipèrent  et  se  retirèrent  chez  eux.  Le  duc 
d'Halluin  eut  soin  de  combler  les  tranchées  et  les 
travaux  des  ennemis,  de  réparer  Leucate  et  la 
munir  d'hommes  et  de  tout  ce  dont  elle  avoit 
besoin  pour  la  défendre.  Sa  Majesté  récompensa 

(1)  Ceci  est  cvideinnient  une  note  pour  le  rédacteur. 

(2)  Alors  ville  d'Espagne. 
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libéralement  le  sieur  de  Barry  gouverneur,  et  le 
sieur  de  Lermont  qui  l'avoit  courageusement  se- 
condé en  cette  place;  et,  pour  reconnoître  le  ser- 
vice signalé  que  le  duc  d'Halluin  lui  a  voit  rendu  en 
cette  occasion,  il  lui  envoya  quelques  jours  après 
le  bâton  de  maréchal  de  France  ;  et  comme  il  suc- 
cédoit  à  la  valeur  de  son  père  et  au  bonheur  qu'il 
avoit  eu  en  file  de  Ré,  à  Casai  et  à  Castelnaudary, 
il  voulut  qu'il  en  reprit  le  nom  et  qu'il  fût  doréna- 
vant appelé  le  maréchal  de  Schomberg;  et  pour 
témoigner  que  sa  générosité  ne  s'élevoit  non  plus 
dans  la  bonne  fortune  qu'elle  ne  s'abaissoit  dans 
la  mauvaise,  elle  poursuivit  la  paix  avec  plus 
d'instance  qu'elle  n'avoit  fait  auparavant,  et  fit  dire 
à  Sa  Sainteté  que,  tant  s'en  falloit  que  cet  avantage 
et  tout  autre  qui  pût  arriver  à  Sa  Majesté  la  dé- 
tournât de  la  paix,  qu'au  contraire  elle  s'y  por- 
teroit  de  plus  en  plus;  mais  qu'elle  eonjuroitSa 
Sainteté  de  la  l'aire  réussir  à  conditions  raison- 
nables, ou  au  moins  de  déclarer  ouvertement 
ceux  qui  étoient  cause  qu'elle  ne  se  faisoit  pas  ; 
dont  les  Espagnols  ne  se  pouvoient  laver,  puis- 
que, jusques  à  présent,  ils  n'avoient  voulu  en- 
tendre a  donner  les  passeports  nécessaires  à 
toutes  les  parties  intéressées  pour  se  trouver  au 
lieu  désigné  par  Sa  Sainteté ,  auquel  son  légat 
attendoit  il  y  avoit  si  long-temps.  Davantage, 
Sa  Majesté  offrit  pour  une  croisade  contre  les 
Turcs  dix  mille  hommes  de  pied  et  la  cavalerie 
qui  seroit  jugée  nécessaire ,  à  la  charge  que  les 
Espagnols  en  fourniroient  autant, et  l'Empereur 
et  les  princes  catholiques  d'Allemagne  autant  que 
tous  deux,  poui-,  avec  le  secours  des  autres  prin- 
ces chrétiens,  faire  la  guerre  au  Turc,  et  non- 
seulement  arrêter  ses  entreprises,  mais  l'éloigner 
de  nos  frontières;  et  alin  qu'un  tel  dessein  ne  fût 
pas  infructueux,  elle  s'offrit  de  s'obliger  a  conti- 
nuer cette  dépense  autant  d'années  que  Sa  Sainteté 
le  prescriroit.  Mais  le  comte-duc  (l)  avoit  cette 
défaite  si  à  cœur,  d'autant  qu'il  craignoit  qu'elle 
fût  capable  de  le  ruiner  auprès  du  Roi  son  maître, 
qu'il  n'en  voulut  pas  prendre  occasion  de  le  porter 
a  la  paix,  parce  que  cette  entreprise  ayant  été  con- 
duite depuis  plusieurs  années,  y  ayant  employé 
un  capitaine  expérimenté  et  tous  les  vieux  sol- 
dats qu'il  avoit  en  Italie,  et  ayant  pris  le  temps  de 
l'exécuter  lorsque  les  armes  de  Sa  Majesté  étoient 
occupées  en  divers  lieux,  le  mauvais  succès  fai- 
soit paroitre  (ju'il  ne  pouvoit  attribuer  ni  au  Pape 
duquel  il  se  plaignoit,  ni  â  aucune  cause  étran- 
gère, le  manquement  de  ses  desseins,  mais  au 
seul  courage  des  Français,  à  la  puissance  du  Roi  et 
à  l;i  |)ru(lence  du  cardinal,  dont  il  a\()it  l'ait  peu 
de  compte  à  son  maître,  lui  faisant  concevoir 
des  espérances  vaines  de  se  rendre  maitre  de  la 
(I)  O'Olivarès. 


chrétienté  par  une  guerre  injuste,  et  l'éloignant 
par  ce  moyen  de  toutes  conditions  raisonnables 
de  paix.  Cependant  le  Roi  ne  laissa  pas  d'eu 
faire  de  grandes  réjouissances,  en  rapporter 
toute  la  gloire  à  Dieu ,  et  en  faire  chanter  le 
Te  Deum  en  l'église  cathédrale  de  Paris  et  en 
toutes  les  autres  de  son  royaume. 

Le  duc  d'Halluin,  maintenant  maréchal  de 
Schomberg,  ayant  donné  une  si  grande  preuve 
de  son  courage  et  de  sa  tidélité  ,  suivie  de  tant 
de  bonheur  pour  le  service  du  Roi,  Sa  Majesté 
manda  aux  ducs  d'Epernon  et  de  La  Valette  son 
lils  qu'elle  lui  donnoit  charge  de  s'en  aller  en 
Guienne  pour  ,  avec  le  même  bonheur  de  ses 
armes,  chasser  les  ennemis  de  Saint-Jean-de- 
Luz  et  autres  postes  qu'ils  avoient  pris  dans  la 
Terre-de-Labourd  en  Biscaye  (1),  puisque  l'ar- 
mée que  le  Roi  leur  avoit  donnée  à  commander 
n'en  avoit  pu  venir  à  bout.  Sa  Majesté ,  dès 
l'année  passée,  avoit  ordonné  quantité  de  troupes 
pour  les  en  chasser,  et  leur  en  avoit  donné  le 
commandement,  pource  qu'encore  que  lesdites 
places  ne  fussent  pas  du  gouvernement  de 
Guienne  ,  néanmoins  le  principal  secours  en  de- 
voit  venir,  et  qu'elle  croyoit  que  le  duc  d'Eper- 
non y  employant  les  forces  de  la  province,  qui 
est  la  première  ou  la  seconde  du  royaume,  les 
ennemis  ne  pourroient  pas  subsister  devant  lui. 
Elle  donna  la  lieutenance  générale  de  l'armée 
sous  le  père  et  le  fils  au  comte  de  Grammont; 
mais ,  sur  les  plaintes  qu'ils  lui  en  firent  sur  le 
sujet  de  quelques  différends  qu'ils  avoient  avec 
ledit  comte,  elle  trouva  bon  de  la  lui  ôter,  et  le- 
dit comte  y  consentit  :  néanmoins  ils  n'y  avan- 
cèrent rien ,  et  les  ennemis  s'y  fortifioient  tous 
les  jours,  nonobstant  que  les  Basques,  selon  le 
petit  nombre  qu'ils  sont,  lissent  plusieurs  ex- 
ploits contre  les  ennemis,  qui  montroient  que 
s'ils  eussent  été  assistés  et  conduits,  ils  les  eus- 
sent bientôt  fait  retirer  des  lieux  qu'ils  oc- 
cupoient.  Le  duc  de  La  \  alette  prit  sujet  du 
soulèvement  de  quelques  paysans  dans  le  Péri- 
gord(2),  qui  s'épandit  dans  le  reste  de  la 
Guienne,  de  quitter  ce  dessein  pour  les  aller 
combattre ,  ce  qu'il  lit  aisément  et  les  dissipa, 
reprenant  la  ville  de  Sauvetat  et  depuis  celle  de 
Bergerac,  à  l'aide  même  de  La  Motte-la-Forêt, 
leur  général ,  qui  témoigna  n'avoir  accepté  cette 
charge  que  par  force  sur  les  menaces  qu'ils  lui  li- 
rentdeletuer,  sa  femme  et  sesenfans  (3).  Cepen- 

(1)  L'année  précédent'. 

(■',)  C'est  <e  (lu'oii  noniint'  par  driision  la  rôvoltc  dos 
(■i(M|iiaiils;  ces  |iaysai!s  avaient  eni  devoir  prendre  pour 
clieC  nn  ;ienlillionnne,  e(  n'en  Mouvant  pas  de  bonne  vo- 
l(>nl('',  ils  en  l'orcèrent  nn,  ([n'ils  lircnl  prisonnier  chez 
lui,  à  les  (oniniander.  On  va  voir  son  nom. 

(3)  Le  passage  sui\ant   est  bilïc  duns  le  manuscrit 
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dant  les  ennemis  se  fortilioient  en  la  Terre-de- 
Labourd ,  à  la  honte  du  Roi  et  de  ses  armes.  Le 
cardinal  n'oublia  rien  de  ce  qui  se  pouvoir  pour 
animer  les  ducs  d'Epernon  et  de  La  Valette,  et 
les  convier  à  agir  avec  tant  de  courage  qu'ils 
témoignassent  qu'ils  étoient  dignes  de  la  con- 
fiance que  le  Roi  prenoit  en  eux ,  d'avoir  com- 
mis à  eux  seuls  cette  action  qui  étoit  si  impor- 
tante, que  les  mauvais  bruits  qui  couroient  de 
l'intelligence  qu'ils  avoient  eue  avec  Monsieur 
n'etoient  pas  véritables,  et  que  le  choix  que  le 
cardinal  avoit  fait  du  duc  de  La  Valette  pour  le 
recevoir  en  son  alliance,  lui  donuoit  encore  une 
affection  plus  grande  au  service  de  Sa  Majesté; 
mais,  voyant  que  tout  cela  ne  produisoit  aucun 
effet,  il  prit  occasion  ,  premièrement  du  glorieux 
exploit  des  îles,  puis  de  celui  de  Leucate,  pour 
l'encourager  à  faire  son  devoir  par  Texemple  de 
ceux  dont  on  ne  devoit  pas  attendre  davantage 
que  de  lui.  Toutes  ces  considérations,  bien  que 
très-puissantes ,  ne  produisant  pas  en  eux  le  fruit 
qu'on  avoit  lieu  d'en  désirer  et  espérer ,  les  en- 
nemis, par  la  seule  crainte  qu'ils  eurent  par  la 
défaite  de  Leucate ,  et  le  bruit  que  le  maréchal 
de  Schomberg  venoit  avec  ses  troupes  victo- 
rieuses pour  leur  faire  le  même  traitement  qu'ils 
y  avoient  reçu  ,  se  retirèrent  d'eux-mêmes ,  le 
2,5  octobre,  de  Vrugne,  de  Socoa,  de  Saint- 
Jean-de-Luz  ,  de  Bourdagain  ,  de  Sibourre  et  de 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  prises  et  fortifiées 
sur  nous ,  et  de  tous  les  nouveaux  forts  qu'ils  y 
avoient  faits  au  nombre  de  quatre  mille  hommes. 
Les  maladies ,  et  l'incroyable  mortalité  qui  les 
avoient  travaillés  durant  leur  séjour,  furent  des 
motifs  puissans  à  les  fortifier  au  dessein  de  cette 
retraite ,  qui  leur  fut  d'autant  plus  honteuse  qu'ils 
avoient  employé  à  cette  entreprise  plus  de 
3,000,000  d'or,  et  principalement  qu'il  parois- 
soit  évidemment  en  cette  fuite  une  singulière 
bénédiction  de  Dieu  sur  la  France.  Le  duc  de 
La  Valette  manda  au  Roi  qu'il  étoit  sur  le  point 
de  les  aller  attaquer  de  force  quand  ils  se  reti- 
rèrent ;  mais  ce  lui  fut  un  grand  désavantage 
que  leur  fuite  précipitée  lui  eût  ravi  la  gloire  de 
les  y  avoir  forcés. 

<<  Quelques  aulies coiiiniunes,  par coiila^ion  des  pt emièies 
«  rebelles,  s'éievèieiit  dans  le  Poitou,  mais  fuient  mises 
«  à  la  raison  |)ar  des  Hoclies  IJaiilaiil,  lientenaut  général 
«  du  Roi  au  bas  Poitou ,  qui  y  fut  euNoyé  par  Sa  Majesté, 
'<  Lupielle  fit  expc-dicr  une  al)olition  ;i  tous  ceux  qui,  ayant 
"  participé  audit  soulcxemcul ,  s'étoicnl  remis  sous  son 
«  obéissance;  et  pourcc  <iuc  (iucl(pies-uns  d'entre  eux  tar- 
«  dèrent  plus  long-temps  à  rentrer  dans  leur  devoir,  elle 
<<  déclara  criminels  île  lèsc-inajesté  tous  ceux  des  pI■o^  inces 
■'  soulevées  qui ,  après  la  publication  de  ses  letties  de  dé- 
«  claration,  ne  porterolent  pas  leurs  armes  es  lieux  qu'elle 
«  destina  pour  ce  sujet,  à  quoi  ils  obéirent  tous  inconti- 
«  nent  après.  « 


Les  ennemis  qui  étoient  venus  de  dehors  le 
royaume,  furent  en  partie  mis  en  fuite  et  chasses 
par  les  armes  du  Roi ,  et  en  partie  se  retirèrent 
d'eux-mêmes  par  la  terreur  qu'ils  eurent  d'elles; 
mais  les  ennemis  domestiques  du  Roi  furent  plus 
dangereux  et  plus  diflîciles  à  découvrir  et  chas- 
ser. Le  parlement,  qui  est  le  bras  de  la  justice  du 
Roi  et  de  sa  puissance  (  1  ) ,  s'élève  contre  son  au- 
torité, ou  par  l'imprudence  des  jeunes  conseil- 
lers ,  ou  par  l'avarice  des  anciens,  ou  par  la  vanité 
des  uns  et  des  autres,  et  s'oppose  formellement  à 
l'exécution  des  édits  de  nouvelle  création  de 
quelques  conseillers  et  de  clercs  du  greffe,  sous 
prétexte  que  ce  qu'ils  en  faisoient  étoit  pour  le 
bien  public ,  auquel  néanmoins  refusant  de  con- 
tribuer en  leur  particulier,  ils  ne  laissoient  au  Roi 
aucun  autre  naoyen  de  subvenir  de  leur  part  aux 
nécessités  présentes  et  pressantes  de  son  Etat.  Ils 
résolurent,  pour  la  forme,  de  l'aire  au  Roi  sur  ce 
sujet  des  remontrances  par  écrit,  dont  Sa  Majesté 
ayant  avis  elle  leur  commanda  de  le  venir  trou- 
ver; ce  qu'ayant  fait  elle  leur  ordonna  de  lui 
apporter  leurs  remontrances  dans  trois  .jours,  at- 
tendu que  depuis  trois  semaines  qu'ils  avoient 
fait  ladite  résolution  ils  avoient  eu  assez  de  loisir 
d'y  penser.  S'étant  retirés  et  voulant  de  jour  à 
autre  gagner  temps.  Sa  Majesté  les  manda,  et 
dit  au  premier  président,  qui  étoit  un  des  dépu- 
tés ,  que  son  parlement  ne  devoit  pas  ordonner 
que  très-humbles  remontrances  lui  seroient  faites 
s'il  jugeoit  qu'elles  fussent  inutiles  ;  qu'il  voyoit 
bien  que  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  qu'ils  avoient 
pris  pour  empêcher  l'exécution  de  ses  édits  ;  qu'il 
étoit  mécontent  de  ce  procédé  ;  qu'ils  étoient  des 
impudens  de  traiter  avec  si  peu  de  respect  avec 
lui ,  et  qu'ils  se  retirassent  ;  ce  qu'elle  répéta  deux 
fois.  Le  cardinal  prit  la  parole  et  supplia  le  Roi 
de  trouver  bon  que  les  députés  dudit  parlement 
se  retirassent  de  sa  chambre ,  pendant  que  Sa 
Majesté  prendroit  résolution  de  ce  qu'elle  devoit 
leur  commander.  Les  députés  dudit  parlement 
s'étant  retirés,  le  Roi,  avec  son  conseil,  résolut 
que  le  chancelier  feroit  entendre  au  parlement 
ses  intentions.  Les  députés  étaut  rentrés  dans  la 
chambre,  le  Roi  leur  dit  que  le  chancelier  leur 
feroit  entendre  sa  volonté.  Le  chancelier,  pre- 
nant la  parole  ,  leur  dit  que  le  Roi  lui  avoit  com- 
mandé de  leur  dire  qu'il  trouvoit  fort  étrange 
qu'après  ([u'ils  avoient  arrêté  de  lui  faire  des  re- 
montrances ,  ils  refusassent  de  les  lui  présenter 
lorsqu'il  le  leur  ordonnoit,  et  que  Sa  Majesté  ju- 
geoit bien  que  tous  ces  délais  qu'ils  avoient  appor- 

(0  Ceci  est  encore  yne  suite  et  non  la  fin  des  difficul- 
tés élevées  par  le  pailenient  depuis  le  mois  de  décem'tre 
lO,"}."),  sur  la  (rcalion  des  iion\eaux  offices.  Talon  ne  parle 
pas  de  cet  incident  en  ses  mémoires. 
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tés  étoieiit  autant  de  fuites  affectées  pour  éluder 
l'exécution  de  ses  édits;  qu'elle  étoit  résolue  de 
ne  plus  souffrir  ce  procédé  qui  étoit  injurieux  à 
son  autorité  ;  qu'il  vouloit  être  obéi  et  leur  com- 
mandoit,  toutes  affaires  cessantes,  d'assembler 
dans  deux  Jours  les  chambres  et  faire  résoudre 
l'exécution  de  ses  édits.  Le  Roi ,  prenant  lors  la 
parole,  dit  au  premier  président  qu'il  lui  com- 
mandoit  de  retirer  la  feuille  des  délibérations  et 
de  la  lui  apporter  dès  le  lendemain,  afin  qu'il  pût 
reconnoître  ceux  qui  auroient  manqué  à  lui  obéir 
pour  les  traiter  comme  ils  méritoient.  Le  chan- 
celier, par  ordre  de  Sa  Majesté,  leur  dit  qu'il  y 
avoit  deux  ans  que  les  édits  étoient  vérifiés ,  et 
néanmoins  qu'ils  n'avoient  point  eu  jusques  alors 
d'exécution  véritable;  que  les  officiers  qui  étoient 
reçus  étoient  traités  avec  mépris  et  injure  ,  et 
ceux  qui  étoient  à  recevoir  étoient  retenus  de  s'y 
présenter  par  des  menaces  secrètes  qu'on  leur 
faisoit  ;  qui  leur  donnoit  plus  de  crainte  que  l'au- 
torité du  Roi  ne  leur  donnoit  d'assurance  ;  que 
Sa  Majesté  entendoit  que  les  conseillers  de  nou- 
velle création  fussent  traités  avec  les  mêmes  avan- 
tages et  prérogatives  que  les  anciens ,  et  que  s'ils 
étoient  troublés  en  la  fonction  de  leur  charge , 
que  l'on  s'en  prendroit  aux  présidens  des  enquê- 
tes ;  que  le  Roi  leur  commandoit  de  tenir  la  main 
en  leurs  chambres  que  l'ordre  qu'il  leur  donnoit 
présentement  lïit  exécuté ,  autrement  qu'il  s'en 
prendroit  à  eux-mêmes,  si  du  moins  ils  ne  lui 
doiuioient  avis  de  ceux  qui  n'obeiioient  pas.  Le 
vendredi  après  dîner,  le  premier  président  avec 
les  députés  se  rendirent  à  Madrid,  ou  il  donna 
compte  au  Roi  de  l'obéissance  de  son  parlement, 
et  qu'ils  avoient  arrêté,  suivant  son  commande- 
ment, que  l'é'.lit  des  clercs  seroit  exécuté.  Sa  Ma- 
jesté demanda  la  feuille,  qui  lui  fut  présentée  par 
ledit  sieur  premier  président ,  ensuite  de  quoi 
elle  leur  témoigna  avoir  satisfaction  de  l'obéis- 
sance que  son  parlement  lui  avoit  rendue, ajouta 
que  ce  n'étoit  pas  assez  de  la  promettre  ,  mais 
qu'il  falloit  l'exécuter,  ce  qui  étoit  le  seul  moyen 
de  mériter  ses  bonnes  grâces.  Sa  Majesté  ayant 
reçu  cette  obéissance  de  son  parlement  leur  ac- 
corda la  continuation  des  grAces  qu'ils  désiroient 
de  lui .  savoir  est  le  franc  salé,  le  privilège  qu'ont 
le.-i  secrétaires  du  l\i)i  pour  les  lods  et  ventes  des 
ac(iuisitions  qu'ils  feroient  dans  son  domaiiu',  et 
le  droit  de  chauffage  aux  sept  anciens  conseil- 
lers qui  vont  aux  eaux  et  forêts,  comme  juges  en 
dernier  ressort. 

Le  Roi  trouva  d'autres  de  ses  sujets  plus  fâ- 
cheux et  plus  opposés  a  son  autorité  (jue  ceux-là; 
et  s'il  ne  fut  pas  de  besoin  d'y  employer  des  ar- 
mées, il  fut  nécessaire  d'y  apporter  un  soin  armé 
d'une  prudence  extraordinaire,  pour  se  garantir 


des  attentats  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  en- 
tamoient  non-seulement  le  cœur ,  mais  la  cons- 
cience ,  et  la  conscience  encore  la  plus  tendre  de 
tous  les  princes  qui  furent  jamais  au  monde.  Le 
cardinal  avoit  en  la  maladie  du  père  Gordon, 
écossais  jésuite,  confesseur  du  Roi,  jeté  les  yeux 
sur  le  père  Caussin  de  la  même  compagnie,  pour 
le  présenter  au  Roi  comme  capable  d'exercer 
cette  charge  importante  pendant  l'indisposition 
de  l'autre.  Il  avoit  conseillé  à  Sa  Majesté  de  le 
choisir,  sur  la  réputation  de  piété  que  l'on  croyoit 
être  en  lui ,  à  cause  de  son  livre  De  la  (lour 
Sainte,  qui  avoit  eu  quelque  vigueur  parmi  les 
personnes  dévotes.  Dès  qu'il  fut  entré  en  cette 
fonction,  il  donna  témoignage  d'un  esprit  actif , 
et  (pi'il  étoit  plus  plein  de  soi-même  que  de  l'es- 
prit de  Dieu  ;  car,  bien  qu'il  n'eût  été  appelé  que 
pour  être  confesseur  par  intérim,  il  demanda  de 
l'être  définitivement ,  marchant  sur  les  talons  de 
son  frère  qui  n'étoit  pas  encore  dans  le  tombeau.  Il 
voulut  aussi ,  dès  le  lendemain ,  avoir  pleine  con- 
noissance  des  bénéfices  contre  ce  qui  avoit  été 
pratiqué  par  ses  prédécesseurs  ;  et  bien  qu'il  fût 
averti  que  ce  n'étoit  ni  la  raison  ni  la  pratique,  et 
que  son  provincial  même  lui  conseillât  de  ne  le 
faire  pas ,  néanmoins  il  s'y  ingéra  et  se  mit  en  la 
possession  de  ses  prétentions ,  jusqu'à  ce  que  le 
Roi  lui  fit  connoître  que  sa  volonté  n'étoit  pas 
telle  ,  ce  qui  le  fit  en  apparence  déporter  de  telle 
entreprise  ,  l'affection  de  laquelle  lui  demeura 
toujours  dans  le  cœur.  Il  voulut  aussi  s'ingérer 
de  confesser  les  dames,  et  trouva  mauvais  qu'on 
l'en  détournât.  Le  cardinal,  étant  averti  de  tou- 
tes ces  choses,  les  attribua  plutôt  à  simplicité 
qu'à  malice ,  et  à  manque  de  jugement  qu'à 
r.^auvaise  volonté;  cependant  ce  bon  père  passa 
plus  avant,  et  des  prétentions  particulières  vint  à 
celles  de  l'Etat;  et,  pour  y  parvenir  avec  plus 
de  facilité  ,  commença  à  médire  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Le  Roi ,  entre  les  filles  de  la  Reine ,  témoignant 
plus  de  bonne  volonté  à  la  demoiselle  de  La 
Fayette  qu'aux  autres,  il  fut  si  malicieux  qu'il 
dit  au  Roi  que  le  cardinal  la  haissoit  et  la  demoi- 
selle de  Vieux-Pont,  parce  qu'elle  étoit  sa  con- 
fidente ;  et  néanmoins  ledit  père  étoit  si  double 
(|u'il  disoit  d'autre  côté  au  cardinal  (|u'il  étoit 
etoimé  de  la  créance  (|ue  le  Roi  avoit  (pie  son 
éminence  voulût  mal  à  ladite  de  La  Fayette;  que 
la  Vieux-Pont  lui  donnoit  ces  impressions,  et 
qu'il  avoit  été  brouillé  avec  le  Roi  pour  empêcher 
telle  malice.  D'autres  fois,  parlant  du  cardiiud 
au  Roi,  il  lui  disoit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence (pi'uiuï  seule  tête  gouvernât  un  Etat ,  et 
qu'il  devoit  écouler  tout  le  monde;  et,  par  tels 
et  semblables  discours,  il  fit,  ou  sembla  faire  , 
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tant  d'impression  dans  l'esprit  du  Roi,  qu'on 
disoit  assez  publiquement  que  ce  bon  père  se  van- 
toit  d'avoir  tout  crédit;  qu'on  épandoit  dans  le 
monde  que  le  Roi  étoit  en  soupçon  et  en  jalousie 
de  ses  créatures;  qu'on  lui  vouloit  persuader 
qu'on  lui  faisoit  faire  par  autorité  tout  ce  à  quoi 
on  le  portoit  par  raison,  et  par  la  seule  considé- 
ration de  ses  intérêts,  et  ainsi  lui  rendre  son 
conseil  odieux  et  les  meilleurs  avis  inutiles  par 
de  faux  ombrages  ;  qu'on  publioit  faussement 
que  Sa  Majesté  avoit  défendu  à  tous  ses  domes- 
tiques particuliers  de  communiquer  non-seule- 
ment avec  le  cardinal,  mais  avec  ceux  qu'elle 
croyoit  lui  être  afiidés,  et  qu'on  disoit  encore 
qu'elle  avoit  fait  défense  au  frère  (  I  )  de  ladite  de- 
moiselle de  La  Fayette  d'entrer  en  aucun  enga- 
gement avec  ledit  cardinal ,  et  qu'on  avoit  fait 
croire  à  Sadite  Majesié  qu'on  vouloit  i'aire  mal  à 
ladite  demoiselle  de  La  Fayette ,  et  qu'on  la  vou- 
loit enlever.  Cette  lille  étant  appelée  de  Dieu  à  se 
faire  religieuse,  le  bon  père  voulut  tirer  l'af- 
faire en  longueur  pour  se  rendre  long-temps 
nécessaire,  et  n'étoit  pas  d'avis  qu'elle  y  allât  si- 
tôt ,  et  proposa  au  Roi  de  faire  différer  son  entrée 
dans  la  religion  si  Sa  Majesté  le  vouloit ,  dont 
cette  jeune  iille  sembla  souffrir  ([uelque  peu  de 
pudeur  pour  lui.  Il  trouva  fort  mauvais  que  le 
père  de  Vareime  eût  plus  avancé  cette  affaire  qu'il 
ne  vouloit  ;  et  quand  il  vit  qu'il  ne  la  pouvoit  re- 
tarder davantage  ,  la  fille  désirant  aller  au  cou- 
vent du  faubourg  Saint-Jacques  pour  être  plus 
retirée,  il  la  lit  mettre  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Antoine  pour  être  plus  proche  de  lui.  Le  père 
Monot ,  qui  étoit  lors  à  Paris ,  le  fortilioit  en  son 
dessein,  sous  espérance  que  la  lille  demeurant 
dans  le  monde ,  ce  seroit  un  embarras  au  cardi- 
nal ,  lequel  rendroit  ledit  père  Caussin  nécessaire  ; 
au  lieu  que  si  elle  entroit  promptement  en  reli- 
gion on  n'auroit  besoin  de  lui  qu'une  fois,  de  sorte 
que  ce  que  le  Roi  imputoit  à  foiblesse  audit  père 
de  ce  qu'il  lui  faisoit  paroître  tant  de  passion  pour 
elle ,  qu'il  cherchoit  tous  les  moyens  d'éloigner 
l'exécution  de  son  dessein  d'entrer  en  religion, 
étoit  l'effet  d'un  dessein  formé  qu'il  avoit  pour 
prolonger  son  emploi  en  une  affaire  que  Sa  Ma 
jestéaffectionnoit,  et  trouver  moyen  de  nuire  au 
cardinal.  Quand  elle  eut  pris  l'habit,  la  Vieux- 
Pont  alla  jusqu'à  ce  point  d'impudence,  de  dire 
que  si  elle  ne  se  fût  mise  en  religion  sa  vie  n'étoit 
pas  assurée.  Toutes  ces  choses  sembloient  si  ridi- 
cules, que  la  connoissanee  qu'on  avoit  qu'il  étoit 
impossible  de  s'en  imaginer  quelques-unes ,  em- 
pêchoit  qu'on  en  pût  croire  aucune  ;  et  le  cardinal 
eut  patience  jusques  a  ce  que  la  folie  ou  la  malice 

(I)  i:ile  en  avait  (lualn-;  l'aîiii';  fui  le  mari  de  l'auteur 
de  Zayde;  il  est  iJrol)ab!e  que  c'est  celui  dont  il  s'agit  ici. 
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de  ce  petit  père  allât  si  avant,  qu'elle  passa  de 
l'intérêtdcla  personne  du  cardinal  jusques  a  atten- 
ter à  la  ruine  des  affaires  publiques  et  auboulever- 
sement  de  tout  l'Etat  (2)  ;  dont  le  cardinal  ne  fut 
averti  que  bien  tard ,  car  les  mauvais  offices  d'un 
confesseur  vers  un  prince  sont  si  secrets,  que  per- 
somie  n'en  peut  rien  découvrir  si  le  priiice  n'en 
donne  connoissanee  lui-même. 

Le  Roi  eut  divers  avis  qu'un  nommé  La 
Porte  (3) ,  porte-manteau  de  la  Reine  sa  femme , 
faisoit  divers  voyages  dont  on  ne  savoit  pas  la 
cause,  et  étoit  en  confiance  assez  étroite,  pour 
un  valet ,  avec  elle.  Il  se  résolut  de  le  faire  pren- 
dre lorsqu'il  pourroit  soupçonner  apparemment 
qu'il  auroit  des  lettres  de  ladite  clame  Reine 
Pour  cet  effet,  le  1 1  août.  Sa  JNIajesté  donna  charge 
que ,  la  Reine  étant  partie  pour  aller  à  Chantilly 
trouver  Sadite  Majesté  ,  ledit  La  Porte  fût  arrêté 
par  le  sieur  Goulard,  enseigne  de  mousquetaires 
du  Roi.  En  le  prenant,  on  le  trouva  saisi  d'une 
lettre  de  la  Reine  pour  madame  de  Chevreuse  ('!), 
qui  faisoit  connoître  que  ladite  dame  de  Chevreuse 
vouloit  venir  trouver  la  Reine  déguisée;  à  quoi 
Sa  Majesté  n'inclinoit  pas  trop,  pource  qu'elle 
avoit  fait  éloigner  ladite  dame  de  Chevreuse  de 
sa  cour ,  pour  les  continuelles  et  malicieuses  me- 
nées qu'elle  faisoit  contre  son  service ,  bien 
que  plusieurs  fois  il  les  lui  eût  pardonnées.  Le 
sieur  de  La  Poterie  ,  maître  des  requêtes,  eut  or- 
dre du  Roi  d'aller  chez  le  duc  de  Chevreuse,  où 
ledit  La  Porte  se  retiroit ,  pour  faire  ouverture 
de  ses  coffres  et  desci  iption  des  papiers  qui  y 
seroient;  et,  de  crainte  que  ledit  sieur  de  La 
Poteriene  trouvât  quelque  difliculté,  le  chance- 
lier y  alla  auparavant  lui ,  et  ayant  donné  audit 
duc  de  Chevreuse  une  lettre  que  le  Roi  lui  écri- 
voit  sur  ce  sujet,  et  fait  entendre  sa  volonté,  il 
commanda  qu'il  montrât  la  chambre  dudit  La 
Porte  audit  sieur  de  La  Poterie,  qui  exécuta 
ce  qui  étoit  commandé  ,  et  y  trouva  quelques 
lettres  et  quelques  chiffres,  qu'il  retint  pour 
les  faire  connoître  audit  La  Porte,  savoir  de 
lui  de  qui  ils  étoient,  et  à  qui  s'adressoient 
les  lettres,  et  la  signilication  des  chiffres.  Au 
même  temps  Sa  Majesté  commanda  à  M.  le 
chancelier  d'aller  au  Val-de-Grâce  (.5),  et  écrivit 
à  l'archevêque  de  Paris  que ,  le  bien  de  son  Etat 
ne  lui  permettant  pas  de  souffrir  davantage  un 
désordrequi  étoit  dans  la  maison  du  A'al-de-Crâce 
de  Paris,  ou  il  se  faisoit  plusieurs  dépêches  qui 

(■'.)  Le  père  ('aussin  a  lui-même  doiuK"  la  date  de  l'ou- 
verture (lu'il  lit  au  roi  sur  la  lUTes.sité  de  renvo>er  le  car- 
dinal. Ce  l'ut  le  8  décembre  {iVSl.  Le  surlendemain  10,  le 
conlessem'  reçut  son  conijé. 

(;{)  L'aut<'ur  des  Mc'uioires. 

(4)  Reléguée  de|iuis  (|uatre  ans  à  Tours, 

(3)  Où  la  reine  allait  l'aire  ses  reirailes. 
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pouvoicnt  apporter  grand  préjudice  à  ses  affai- 
res, il  !e  prioit  de  se  transporter  en  ladite  mai- 
son avec  ledit  sieur  chancelier ,  et  tâcher  par  tou- 
tes voies  de  tirer  de  la  supérieure  la  vérité  de  ce 
qui  s'y  étoit  passé  (  laquelle ,  grâce  à  Dieu  ,  Sa 
Majesté  sa  voit  d'ailleurs  ) ,  et  que ,  pour  remédier 
à  l'avenir  à  pareil  mal ,  il  le  prioit  d'envoyer  au 
couvent  de  La  Charité,  qui  est  du  même  ordre, 
ladite  prieure  et  telle  autre  religieuse  qu'il  esti- 
meroit  à  propos  avec  M.  le  chancelier,  accom- 
pagnées d'un  bon  ecclésiastique,  et  établir  ensuite 
un  si  bon  ordre  en  ladite  maison  du  Val-de-Grâce 
de  Paris  que  la  vraie  discipline  y  pût  être  mieux 
gardée  que  jamais,  et  surtout  que  Sa  Majesté  dé- 
siroit  qu'il  défendît,  sur  peine  de  désobéissance, 
à  la  supérieure  qu'il  enverroit  à  La  Charité,  de 
faire  savoii-  dorénavant ,  directement  ou  indirec- 
tement, de  ses  nouvelles  à  la  Reine  ,  ni  de  rece- 
voir des  siennes. 

Le  chancelier  étant  entré  dans  le  monastère 
avec  l'archevêque  (l),  qui  commanda  qu'on  lui 
ouvrît  la  porte ,  ils  montèrent  en  la  cellule  de 
la  mère  supérieure ,  où  ledit  sieur  archevêque 
lui  déclara  qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  lui  com- 
mander ,  en  vertu  de  sainte  obéissance  et  sur 
peine  d'excommunication,  de  dire  la  vérité  sur 
ce  qui  lui  seroit  demandé  par  ledit  sieur  chan- 
celier, et  que  de  fait  il  lui  commandoit  sous 
lesdites  peines  de  dire  la  vérité  lorsqu'elle  seroit 
par  lui  interrogée.  Le  chancelier  là-dessus  l'in- 
terrogea si  elle  savoit  que  la  Reine  eût  écrit  en 
Flandre  au  marquis  de  Mirabel  et  à  madame  du 
Fargis  et  à  madame  de  Chevreuse ,  et  si  elle 
n'avoit  point  vu  de  chiffre  de  la  Reine.  Mais  elle 
répondit,  niant  savoir  rien  de  ce  qu'on  lui  de- 
mandoit ,  qu'elle  savoit  bien  que  la  Reine  écri- 
^oit  quelquefois  en  son  monastère,  mais  qu'elle 
ne  savoit  pas  ce  que  c'étoit.  L'archevêque  en- 
suite de  cela  l'envoya  au  monastère  de  La  Cha- 
rité ,  qui  est  de  leur  ordre,  avec  trois  religieuses 
qui  l'y  accompagnèrent;  puis,  faisant  assembler 
la  communauté  dans  leur  chapitre,  leur  enjoi- 
gnit de  procéder  à  l'élection  d'une  nouvelle  su- 
périeure, ce  (pTclIcs  (ireiit. 

La  Foi'te  étant  interrogé  de  son  côté  par  plu- 
sieurs fois  par  ledit  sieur  de  La  Poterie,  il  avoua 
que  la  Reine  lui  avoit  donné  souvent  des  lettres 
pour  madame  de  Chevreuse,  lesquelles  il  lui 
avoit  envoyées,  mais  qu'il  n'en  a\oit  jamais  en- 
voyé ni  en  Flandre  ni  en  Espagne,  ni  porté  à 
aucuns  ambassadeurs  étranticrs  ni  a  leurs  secré- 
taires; et  bien  que  l'on  lût  assuré  par  la  Reine 
même  que  la  lettre  qu'il  avoit  lorsqu'il  fut  arrêté 

(I)  Toutes  les  histoires,  les  mémoires,  romans  (!t  ta- 
l)i('im\  liistori(|U('s  tout  la  reine  pré.M'nIc  à  ceUe  \W\U';  on 
^ieut  (le  voir,  et  c'est  la   vérité,  ([u'eile  était  à  Ciiantiiij. 


étoit  pour  la  donner  au  sieur  de  La  Thibaudière 
qui  la  de  voit  porter  à  madame  de  Chevreuse, 
et  que  la  Reine  eût  avoué  que  c'étoit  ledit  La 
Porte  qui  portoit  et  envoyoit  les  lettres  qu'elle 
écrivoit  en  Flandre  par  la  voie  d'Auger,  secré- 
taire de  l'ambassade  d'Angleterre,  et  qu'elle  lui 
eût  donné  un  chiffre  pour  écrire  au  marquis  de 
Mirabel,  néanmoins  il  ne  voulut  rien  avouer, 
excepté  ce  qui  étoit  de  La  Thibaudière,  qu'il 
dit  qu'il  avouoit  puisque  la  Reine  l'avoit  dit  :  ce 
qui  obligea  le  chancelier  de  mander  au  Roi  que, 
s'il  ne  plaisoit  à  la  Reine  le  décharger  en  décou- 
vrant véritablement  de  qui  elle  s'étoit  servie  en 
toutes  ces  choses,  ledit  La  Porte  ne  pouvoit  évi- 
ter la  question  ordinaire  et  extraordinaire.  D'a- 
bord que  la  Reine  sut  qu'il  étoit  pris,  elle  en- 
voya le  sieur  Le  Gras,  son  secrétaire,  vers  le 
cardinal  de  Richelieu  pour  savoir  ce  que  c'étoit, 
et  l'assurer  cependant  qu'elle  ne  s'étoit  servie 
dudit  La  Porte  que  pour  écrire  à  madame  de 
Chevreuse,  protestant  n'avoir  écrit  en  aucune 
façon  ni  en  Flandre  ni  en  Espagne,  soit  par  son 
moyen  ou  par  quelque  autre  voie  que  ce  pût  être. 
Le  jour  de  l'Assomption  étant  arrivé,  la  Reine, 
ayant  communié,  fit  appeler  le  sieur  Le  Gras, 
et  lui  jura  de  nouveau  sur  le  Saint-Sacrement 
qu'elle  avoit  reçu  qu'elle  n'avoit  point  écrit  en 
pays  étranger,  et  lui  commanda  d'en  assurer  de 
nouveau  ledit  cardinal  sur  les  sermens  qu'elle 
avoit  faits;  elle  envoya  même  quérir  le  père 
Caussin  pour  lui  parler  de  toutes  ces  affaires-là, 
et  lui  fit  les  mêmes  sermens  qu'elle  avoit  faits 
au  sieur  Le  Gras,  en  sorte  que  le  bon  père,  qui 
ne  savoit  pas  ce  que  le  Roi  savoit,  en  demeura 
persuadé  par  raison.  Deux  jours  après,  la  Reine, 
étant  assurée  par  le  sieur  Le  Gras  qu'on  savoit 
davantage  qu'elle  ne  disoit,  commença  à  par- 
ler audit  sieur  Le  Gras,  et  lui  en  avoua  une 
partie,  niant  toujours  le  principal,  et  commanda 
audit  sieur  Le  Gras  de  dire  au  cardinal  qu'elle 
désiroit  lui  parler  et  lui  dire  ce  qu'elle  savoit. 
Le  lendemain  le  cardinal  la  fut  trouver  par  l'or- 
dre de  Sa  Majesté.  D'abord  ,  après  lui  avoir 
rendu  plus  de  témoignage  de  sa  bonne  volonté 
qu'il  n'en  osoit  attendre,  elle  lui  dit  qu'il  étoit 
vrai  qu'elle  avoit  écrit  en  Flandre  à  M.  le  car- 
dinal Jnfant,  mais  que  ce  n'étoit  que  de  choses 
indifférentes,  pour  savoir  l'état  de  sa  santé,  et 
autres  choses  de  pareille  nature.  Le  cardinal  lui 
disant  qu'a  son  avis  il  y  avoit  plus,  et  que  si 
elle  se  vouloit  servir  de  lui  il  l'assuroit  que, 
pourvu  qu'elle  lui  dît  tout,  le  Roi  oublieroit 
tout  ce  qui  s'étoit  passé,  mais  qu'il  la  supplioit 
de  ne  l'employer  point  si  elle  vouloit  user  de 
dissimulation,  étant  pressée  par  sa  bonté  et  sa 
conscience,  elle  dit  à  madame  de  Sennecé,  mes* 
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sieurs  de  Cliavîgny  et  des  Noyers,  qui  étoient 
pi't'scns,  et  avoient  été  appelés  pai'  le  cardinal 
pour  être  témoins  de  l'offre  qu'il  lui  faisoit,  de 
la  part  du  Roi,  d'oublier  tout  le  passé,  qu'ils  se 
retirassent  pour  lui  donner  lieu  de  dire  en  par- 
ticulier au  cardinal  ce  qu'elle  lui  vouloit  dire  : 
alors  elle  confessa  au  cardinal  qu'elle  avoit  écrit 
plusieurs  fois  au  cardinal  Infant,  au  marquis  de 
Mirabel  et  à  Gerbier  en  Flandre,  et  avoit  reçu 
souvent  de  leurs  lettres  contre  ce  qu'elle  avoit 
promis  au  Roi;  qu'elle  avoit  écrit  les  susdites 
lettres  dans  son  cabinet,  se  contiant  seulement 
en  La  Porte,  son  porte-manteau  ordinaire,  à 
qui  elle  donnoit  sesdites  lettres  pour  les  porter 
à  Auger,  secrétaire  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, qui  les  faisoit  tenir  à  Gerbier,  et  que  le- 
dit La  Porte  avoit  été  celui  à  qui  elle  s'étoit 
confiée  de  porter  ses  lettres  et  recevoir  les  ré- 
ponses; qu'entre  autres  choses  elle  avoit  témoi- 
gné quelquefois  des  mécontentemens  de  l'état 
auquel  elle  étoit,  et  avoit  écrit  et  reçu  des  let- 
tres du  marquis  de  Mirabel ,  qui  étoient  en  des 
termes  qui  dévoient  déplaire  au  Roi  ;  qu'elle 
avoit  donné  avis  du  voyage  d'un  minime  en 
Espagne,  pour  qu'on  eût  l'œil  ouvert  à  prendre 
garde  à  quel  dessein  on  l'envoyoit  ;  avoit  donné 
avis  au  marquis  de  Mirabel  qu'on  parioit  ici  de 
l'accommodement  de  M.  de  Lorraine ,  et  qu'il  y 
prît  garde;  qu'elle  avoit  témoigné  être  en  peine 
de  ce  qu'on  disoit  que  les  Anglais  s'accommo- 
doient  avec  la  France,  au  lieu  de  demeurer  unis 
avec  riLspagne,  et  que  la  lettre  dont  La  Porte 
s'étoit  trouvé  chargé  devoit  être  portée  à  la 
dame  de  Chevreuse  par  le  sieur  de  La  Thibau- 
dière,  et  que  ladite  lettre  faisoit  mention  d'un 
voyage  que  ladite  dame  de  Chevreuse  vouloit 
faire  comme  inconnue  devers  elle.  Elle  dit  tou- 
tes ces  choses  au  cardinal,  avec  beaucoup  de 
déplaisir  et  de  confusion  d'avoir  fait  les  sermens 
contraires  à  ce  qu'elle  confessoit.  Pendant  qu'elle 
fit  ladite  confession  au  cardinal ,  sa  honte  fut 
telle  qu'elle  s'écria  plusieurs  fois  :  <•  Quelle  bonté 
faut-il  que  vous  ayez ,  monsieur  le  cardinal  !  » 
et  protestant  qu'elle  auroit  toute  sa  vie  la  recon- 
noissance  et  l'obligation  qu'elle  pensoit  avoir  à 
ceux  qui  la  tiroient  de  cette  affaire,  elle  fit 
l'honneur  de  dire  au  cardinal  •  «  Donnez-moi  la 
main,  »  présentant  la  sienne  pour  marque  de  la 
fidélité  avec  laquelle  elle  vouloit  garder  ce  qu'elle 
prqmettoit  ;  ce  que  le  cardinal  refusa  par  res- 
pect ,  se  retirant  par  le  même  motif  au  lieu  de 
s'approcher.  La  Reine  ayant  dit  tout  ce  qu'elle 
vouloit  dire,  le  cardinal  l'alla  dire  au  Roi,  qui 
trouva  bon  qu'elle  l'écrivît,  et  promit  de  l'ou- 
blier entièrement. 

Ensuite,  le  17  août,  il  fut  fait  un  écrit  de  la 


part  de  la  Reine,  qui  portoit  que  sur  l'assurance 
que  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  qui  i'étoit 
venu  trouver  à  sa  prière,  lui  avoit  donnée  que 
le  Roi  lui  avoit  commandé  de  lui  dire  qu'ainsi 
qu'il  avoit  déjà  oublié  diverses  fois  quelques- 
unes  de  ses  actions  qui  lui  avoient  été  désa- 
gréables ,  et  notamment  ce  qui  s'étoit  passé  sur 
le  sujet  de  la  dame  du  Fargis  es  années  1631  et 
1632,  il  étoit  encore  disposé  à  faire  le  même, 
pourvu  qu'elle  lui  déclarât  franchement  les  in- 
telligences qu'elle  pouvoit  avoir  eues  depuis ,  à 
l'insu  et  contre  l'intention  de  Sa  Majesté,  tant 
au  dt  dans  qu'au  dehors  du  royaume ,  les  per- 
sonnes qu'elle  y  avoit  employées,  et  les  choses 
principales  qu'elle  avoit  sues  ou  qui  lui  avoient 
été  mandées.  Elle  avouoit  librement,  sans  con- 
trainte aucune ,  avoir  écrit  plusieurs  fois  au  car- 
dinal Infant ,  et  tout  le  reste  de  ce  qu'elle  avoit 
avoué  au  cardinal.  A  la  fin  de  laquelle  déclara- 
tion ,  elle  ajouta  de  sa  main  qu'elle  avouoit  in- 
génument tout  ce  qui  étoit  écrit  dessus ,  comme 
chose  qu'elle  confessoit  franchement  et  volon- 
tairement être  véritable  ;  qu'elle  promettoit  de 
ne  retourner  jamais  en  pareille  faute ,  et  de  vivre 
avec  le  Roi  son  seigneur  comme  une  femme  qui 
ne  vouloit  avoir  autres  intérêts  que  ceux  de  sa 
personne  et  de  son  Etat. 

Le  Roi  agréa  ledit  écrit ,  et  mit  au  bas  qu'a- 
près avoir  vu  la  franche  confession  que  la  Reine 
sa  très-chère  épouse  avoit  faite  de  ce  qui  lui 
avoit  pu  déplaire  en  sa  conduite  depuis  quelque 
temps ,  et  l'assurance  qu'elle  lui  donnoit  de  se 
conduire  à  l'avenir  selon  son  devoir  envers  lui 
et  son  Etat,  il  déclaroit  qu'il  oublioit  entière- 
ment tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  n'en  vouloit  ja- 
mais avoir  souvenance,  ains  vouloit  vivre  avec 
elle  comme  un  bon  roi  et  bon  mari  devoit  faire 
avec  sa  femme.  Ensuite  de  tout  cela  Sa  Majesté 
monta  dans  la  chambre  de  la  Reine;  elle  lui 
demanda  pardon ,  il  le  lui  accorda  volontiers , 
et  ils  s'embrassèrent  tous  deux  à  la  supplication 
du  cardinal. 

A  quelques  jours  de  là,  qui  fut  le  22  août ,  la 
Reine  manda  au  cardinal ,  par  le  sieur  de  Cha- 
vigny,  qu'elle  se  souvenoit  qu'elle  avoit  vérita- 
blement donné  un  chiffre  à  La  Porte  pour  écrire 
au  marquis  de  Mirabel  les  choses  qu'elle  avoit 
déclarées  par  son  écrit  le  1 7  du  mois ,  mais  que 
ledit  La  Porte  le  lui  avoit  rendu  il  y  avoit  quel- 
que temps,  et  qu'elle  l'avoit  brûlé  ;  qu'elle  savoit 
que  le  duc  de  Lorraine  avoit  envoyé  un  homme 
à  madame  de  Chevreuse;  ne  savoit  si  c'étoit 
pour  traiter  avec  ladite  dame  de  Chevreuse  pour 
affaires  générales  ou  particulières  ;  qu'elle  n'en- 
teudoit  charger  ni  décharger  ladite  dame  de 
Chevreuse  de  la  négociation  dudit  envoyé  par 
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M.  de  Lorraine;  ne  voulant  que,  si  ladite  dame 
de  Chevreuse  devoit  être  chargée,  que  ce  fût  par 
elle,  laissant  à  La  Porte  à  dire  sur  ce  sujet  ce 
qu'il  savoit  ;  que  madame  de  Chevreuse  étoit  ve- 
nue trouver  deux  fois  Sadite  Majesté  dans  le 
Val-de-Grace,  lorsqu'elle  étoit  reléguée  à  Dam- 
pierre  ,  et  qu'elle  avoit  reçu  quelques  lettres  de 
ladite  dame  de  Chevreuse  dans  le  Val-de-Grâce, 
et  que  même,  depuis  peu,  un  homme  lui  étoit 
venu  apporter  des  nouvelles  dans  le  Val-de- 
Grâce  ;  que  Montaigu  l'étoit  venu  trouver  une 
fois  au  Val-de-Grfice  ,  et  qu'elle  avoit  reçu  quel- 
ques lettres  de  lui  par  la  voie  d'Auger,  tant  pour 
elle  que  pour  madame  de  Chevreuse,  qui  n'étoient 
que  complimens ,  et  que ,  lorsqu'elle  écrivoit  de 
Lyon  à  la  supérieure  du  Val-de-Grace,  et  qu'elle 
mettoit  pour  suseription  :  Donnez  ces  lettres  à 
votre  parente  qui  est  dans  le  comté  de  Jiourgo- 
gne ,  c'étoit  à  dire  qu'elle  les  donnât  à  madame 
de  Chevreuse. 

Ensuite  de  ces  déclarations  de  la  Reine,  dont 
la  supérieure  du  Val-de-Gràce  avoit  eu  avis  à  La 
Bussière ,  qui  est  sur  le  chemin  de  La  Charité  , 
elle  avoua  les  choses  qui  s'étoient  passées  en  son 
couvent,  qu'elle  avoit  déniées  auparavant,  et 
que  Sa  Majesté  avoit  dites,  et  supplia  le  chance- 
lier de  lui  pardonner  si  de  prime-abord  elle 
n'a  voit  pas  reconnu  la  vérité.  Le  seul  La  Porte 
restoit  opiniâtre,  à  son  malheur,  si  la  clémence 
du  Uoi  n'y  eut  remédié  :  il  ne  vouloit  rien  con- 
fesser de  tout  ce  que  l'on  savoit  manifestement , 
et  fallut  que  la  Reine  lui  envoyât  un  nommé  La 
Rivière,  qui  lui  fit  entendre  de  sa  part ,  avec  la 
permission  du  chancelier, qu'elle  lui  commandoit 
de  reconnoître  ingénument  la  vérité,  ainsi  qu'elle 
lui  avoit  déjà  écrit,  autrement  qu'elle  l'abandon- 
neroit.  Ledit  La  Porte  se  mit  lors  à  genoux  ,  et 
dit  que  puisque  la  Reine  le  vouloit,  qu'il  diroit 
lu  vérité  de  tout  ce  qu'il  savoit ,  et  que  le  com- 
mandement qu'elle  lui  faisoit  lui  serviroit  d'ex- 
cuse. Kt  ensuite  il  avoua  que  depuis  huit  mois, 
par  l'ordre  de  la  Heine ,  il  avoit  porté  quatre  ou 
cinq  petits  paquets  chez  un  nommé  Auger,  de- 
meurant au  faubourg  Saint-Germain  ,  et  qu'il 
avoit  été  recevoir  au  même  logis  des  lettres  pour 
la  Reine  ,  qu'il  donnoit  les  lettres  au  premier 
venu  et  les  reeevoit  de  même.  Jl  avoua  aussi  le 
chilTre  qu'elle  lui  avoit  donné,  et  toutes  autres 
choses  qu'elle  avoit  dit  lui  avoir  confiées. 

Le  sieur  l*atrocle  ,  éeuyer  de  la  Reine,  et  qui 
avoit  particulière  obligation  au  cardinal ,  qui 
l'avoit  fait  sortir  de  plusieurs  n^auvais  pas  ou  son 
indiscrétion  l'avoit  engagé,  parla  fort  indiscrè- 
tement de  cette  affaire  auparavant  (pie  la  Heine 
en  eût  déclaré  la  vérité,  et  disoit  (|ue  telle  accu- 
sation étoit  un  effet  de  la  mauvaise  volonté  du 
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cardinal ,  qui  lui  vouloit  mal  parce  qu'elle  n'a- 
voit  pas  fait  arrêter  son  carrosse  devant  le  sien 
au  Cours,  et  que  déjà  autrefois  on  l'avoit  traitée 
de  la  sorte ,  lui  supposant  des  lettres  de  la  dame 
du  Fargis,  qu'elle  avoit  été  contrainte  d'avouer. 
Cela  fut  cause  que  lorsque  la  Reine  fit  la  confes- 
sion susdite,  on  lui  demanda  s'il  étoit  vrai  que 
les  lettres  de  ladite  dame  du  Fargis  lui  eussent 
été  supposées  :  mais  elle  reconnut  de  nouveau 
qu'elles  étoient  véritables,  ainsi  qu'il  étoit  clai- 
rement vérifié  au  procès  de  ladite  du  Fargis.  Et 
cependant  ledit  Patrocle  ne  pouvoit  apparem- 
ment avoir  oui  dire  ce  qu'il  disoit  qu'à  la  Reine, 
qui,  auparavant  cette  découverte,  prenoit  plai- 
sir de  faire  croire  ou  laisser  croire  à  diverses 
personnes  dans  le  monde,  qu'elle  avoit  à  souffrir 
du  cardinal,  pour  des  raisons  semblables  ,  et  pi- 
res que  celles  que  disoit  Patrocle,  toutes  fausses 
comme  celles  qu'il  mettoit  en  avant ,  ainsi  qu'il 
plut  à  ladite  dame  Reine  le  reconnoître  par  une 
lettre  écrite  au  cardinal ,  sur  la  permission  qu'il 
lui  fit  demander  par  M.  de  Chavigny  de  se  pou- 
voir justifier  des  calomnies  qu'on  lui  mettoit  à 
sus.  Le  Roi  tixniva  si  mauvais  le  procédé  dudit 
Patrocle,  qu'il  commanda  au  cardinal  de  le  faire 
mettre  à  la  Bastille;  mais  il  supplia  Sa  Majesté 
de  se  contenter  qu'on  l'éloignât  de  la  cour  de  la 
Reine ,  étant  assez  qu'on  lui  ôtât  le  moyen  de 
faire  mal  à  l'avenir. 

De  tous  ceux  qui  se  comportèrent  mal  en  cette 
affaire  ,  et  témoignèrent  mauvaise  volonté  au 
gouvernement  présent,  il  n'y  en  eut  point  qui 
allât  si  avant  que  le  petit  père  Caussin,  qui  eut  bien 
la  hardiesse,  l'imprudence  ou  la  folie  de  dire  au 
Uoi,  quel((ues  mois  après,  que  l'emprisonnement 
de  La  Porte,  et  la  découverte  qui  avoit  été  faite 
des  lettres  et  intelligences  que  la  Reine  avoit  en 
Flandre,  en  Espagne  et  avec  le  duc  de  Lorraine, 
l'étonnoient  infiniment,  d'autant  qu'il  ne  savoit 
comme  il  étoit  possible  que  le  cardinal  la  traitât 
si  mal,  puis(|u'il  l'avoit  toujours  aimée,  et  avoit 
encore  beaucoup  d'affection  pour  elle  (l). 

Cette  parole  justifioit  la  plus  noire  et  damna- 
ble  malice  qui  pût  entrer  jamais  en  esprit  de 
moine,  tant  pource  que  le  cardinal  n'étoit  point 
en  cause  au  fait  de  La  Porte,  que  le  Roi  avoit 
voulu  faire  prendre  de  son  mouvement ,  que 
parce  ([u'il  n'étoit  pas  en  la  puissance  du  cardi- 
nal d'empêcher  qu'on  ne  trouvât  mauvaises  les 
lettres  de  la  Reine  ;  et  enfin  qu'il  accusoit  ledit 
cardinal  d'une  chose  fausse,  et  ce,  sur  la  simple 
lelation  d'une  personne  (2)  qui  étoit  convaincue 

(I)  r'csl  là  ce  (|iii  a  vU'  dit  si  soin  eut  et  ce  (lu'il  est 
liicii  (liClicile  (l'acconlcr  avec  le  (raitemeiit  si'vèrc  ([lie  la 
reiiiu  ('>|)iuiiva  luiijoiiis  du  canlinal. 
I       (2)  C'est  évideiniiieiit  de  la  reine  «m'il  s'af^it. 
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de  plusieurs  faux  scrmens  en  ce  fait-là  propre , 
ou  eile  avoit  reconnu  la  fausseté  de  plusieurs 
choses  qu'elle  avoit  jurées  sur  le  Saint-Sacre- 
ment. Et  ce  qui  montra  une  particulière  protec- 
tion de  Dieu  sur  le  cardinal ,  c'est  que  ceux  qui 
n"avoient  jamais  osé  vomir  cette  infâme  calom- 
nie ,  lavoient  toujours  fait  dans  les  occasions 
auxquelles  il  avoit  été  évident  anx  \eux  de  tous 
qu'il  n'avoit  point  craint  de  fâcher  tout  le  mon- 
de pour  servir  le  Roi.  Ce  qui  se  passa  à  Lyon  en 
étoit  une  preuve  aussi  certaine  qu'en  cette  der- 
nière occurrence.  Aussi  Sa  Majesté  eut-elle  à 
contre-cœur  ces  paroles ,  comme  semblablement 
les  autres  accusations  qu'il  lui  faisoit  souvent 
contre  le  cardinal;  lesquelles  enfin  elledécouvrit 
au  sieur  de  Chavigny  le  9  décembre  (l),  et  man- 
da par  lui  au  cardinal  que  ce  bon  père  ne  lui 
étoit  pas  agréable,  pource  qu'il  essayoit  de  met- 
tre sa  conscience  en  trouble  par  des  scrupules 
déraisonnables  ,  déguisés  sous  une  apparence 
vaine  de  piété;  qu'il  essayoit  de  la  mettre  en 
peine  des  désordres  qui  s'étoient  commis  en  la 
guerre  des  Suédois  en  Allemagne,  d'autant,  di- 
soit-il,  qu'elle  les  y  avoit  appelés;  ce  que  Sa  Ma- 
jesté lui  niant  absolument  avoir  fait,  il  avoit  in- 
sisté que,  quoiqu'elle  ne  lui  avouât  pas  ,  il  étoit 
véritable  :  chose  nouvelle  et  bien  étrange  à  un 
confesseur ,  qui  n'est  là  que  pour  entendre  ce 
qu'avec  simplicité  et  vérité  on  lui  expose  devant 
Dieu,  de  vouloir  forcer  et  contraindre  le  pénitent 
de  lui  dire  ce  qui  est  contraire  à  sa  connoissance; 
qu'il  avoit  soutenu  impudemment  à  Sa  Majesté 
qu'elle  vouloit  faire  venir  le  Turc  en  la  chré- 
tienté, quoiqu'elle  l'assurât  du  contraire;  sur 
lequel  sujet  il  l'avoit  tellement  pressée,  qu'enfin 
Sa  Majesté  fut  contrainte  de  lui  dire  que,  bien 
qu'elle  n'eût  jamais  eu  cette  pensée,  il  eût  peut- 
être  néanmoins  été  expédient  que  le  Turc  eût  été 
dans  Madrid  pour  obliger  les  Espagnols  à  faire 
la  paix  ,  et  puis  tous  les  chrétiens  se  joindre  à 
eux  pour  lui  faire  la  guerre.  Sur  quoi  ce  bon 
père  s' écriant  comme  sur  un  grand  blasphème  , 
Sa  Majesté  lui  dit  qu'il  ne  la  pressât  pas  davan- 
tage en  ces  affaires  publiques,  puisqu'elle  n'y 
entreprenoit  rien  sans  l'avoir  bien  fait  consulter 
auparavant.  A  quoi  il  avoit  répondu  que  pour 
faire  ces  consultations  on  choisissoit  des  person- 
nes qui  étoient  gagnées.  Et  Sa  Majesté  lui  répli- 
quant que  c'étoient  ses  propres  pères  et  des 
docteurs  savans,  il  dit  que  pour  gagner  des  con- 
sultans  entre  ces  pères  on  donnoit  des  autels  , 
voulant  secrètement  mal  interpréter  la  libéralilé 
du  cardinal ,  qui  avoit  donné  2,000  écus  pour 

(1)  Cette  date  se  rapporte  très-bien  avec  une  lettre  du 
P.  Cau^bin ,  qui  dit  s'être  ouvert  au  roi  le  jour  de  la  con- 
ception de  la  Vierge ,  le  8  décembre. 
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commencer  le  grand  autel  de  Saint-Louis  (2)  : 
en  quoi  il  faisoit  paroître  non-seulement  de  la 
folie,  mais  de  la  fureur,  puisqu'il  se  portoit  con- 
tre sa  compagnie ,  et  par  conséquent  contre  soi- 
même.  Puis  il  ajouta  que  si  Sa  Majesté  vouloit 
faire  consulter  quelque  chose ,  il  falloit  que  ce 
fût  par  lui,  qui  choisiroit  en  secret  des  gens  qu'il 
jugeroit  les  plus  propres;  voulant  par  ce  moyen 
attirer  a  soi  la  conduite  des  plus  importantes  af- 
faires publiques.  Sa  Majesté  ajouta  encore  qu'il 
lui  avoit  remontré  qu'il  ne  devoit  rien  lever  sur 
le  peuple;  qu'il  se  devoit  fier  en  l'affection  de 
ses  sujets,  qui  le  sauroient  bien  défendre  d'eux- 
mêmes  quand  il  en  auroit  de  besoin  ;  et  que  Sa- 
dite  Majesté  lui  témoignant  combien  cette  pro- 
position étoit  ridicule,  il  lui  avoit  dit  qu'il  n'y 
avoit  plus  après  cela  qu'à  se  faire  moine  et  quit- 
ter son  Etat,  mais  qu'il  valoit  mieux  pays  gâté 
que  pays  perdu  :  sur  quoi  ledit  père  lui  avoit  dit 
que  tout  le  monde  disoit  cela;  qu'il  lui  avo^t  en- 
suite propose  de  faire  entremettre  la  Heine  ré- 
gnante de  la  paix,  et  que  les  étrangers  se  dé- 
ficient du  cardinal  :  sur  quoi  Sa  Majesté  avoit 
répondu  qu'il  étoit  bien  mal  averti,  et  qu'au 
contraire  il  étoit  certain  que  le  crédit  qu'il  don- 
noit au  cardinal  auprès  de  lui ,  étoit  le  principal 
fondement  de  la  confiance  que  les  étrangers 
avoient  de  traiter  avec  lui;  qu'enfin  ledit  père , 
pour  n'oublier  rien  de  ce  qu'il  pouvoit  dire  au 
blâme  de  Sa  Majesté  en  toutes  ses  actions ,  lui 
avoit  parlé  en  faveur  du  retour  de  la  Reine- 
mère  en  France,  dont  il  s'étoit  cette  année  traité 
quelque  chose ,  comme  nous  dirons  maintenant , 
et  que  Sa  Majesté  lui  ayant  témoigné  une  aver- 
sion entière  de  son  retour  présent,  il  avoit  bien 
osé  aller  jusque-là  de  lui  dire  s'il  la  vouloit  donc 
laisser  mourir  de  faim  en  Flandre. 

Ce  procédé  du  père  étoit  bien  étrange  en  une 
personne ,  non-seulement  de  long-temps  nourrie 
en  la  société  de  Jésus,  mais  qui ,  y  ayant  fait  son 
quatrième  vœu,  étoit  informée  de  toutes  leurs 
lois  particulières  et  de  leurs  secrets;  et  bien  qu'il 
n'y  ait  aucune  congrégation  en  laquelle  on  se 
mêle  davantage  d'affaires,  néanmoins  il  n'y  en 
a  aucune  en  laquelle  il  y  ait  plus  de  précaution 
pour  cela,  soit  pource  que  l'esprit  de  Dieu  qui 
gouverne  les  communautés  religieuses  prévît  ce 
défaut  qui  devoit  être  en  celle-ci,  et  les  incitât  à 
y  porter  remède,  soit  pource  que  les  propres  re- 
mèdes les  conviassent  a  s'y  porter  davantage  par 
l'imperfection  de  la  nature,  qui  nous  porte  avec 
plus  de  violence  aux  choses  qui  nous  sont  défen- 
dues plus  puissamment.  Dans  le  canon  XII  de  leur 
cinquième  congrégation  générale,  il  est  défendu, 

(2)  Église  des  jésuites  à  Paris.  Ainsi  le  père ,  par  une 
exception  bien  rare ,  trahissait  nnême  son  ordre. 
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sous  les  plus  étroites  peines  auxquelles  les  dé- 
fenses se  peuvent  étendre ,  qu'aucun  d'entre  eux 
s'ingère  en  affaires  d'Etat  auxquelles  il  n'est  pas 
appelé,  et  que  s'il  le  fait  sou  supérieur  le  fasse 
changer  de  maison  afin  de  lui  en  ôter  le  moyen; 
et  le  canon  XIII  de  leur  septième  congrégation 
générale,  expliquant  ce  que  dessus,  dit  que  sous 
cette  règle  sont  comprises  toutes  les  choses  qui 
concernent  les  alliances  des  princes,  les  droits  et 
les  successions  de  leurs  royaumes ,  et  les  guerres, 
tant  civiles  qu'étrangères.  Et  descendant  plus  bas 
aux  confesseurs  des  rois  et  des  princes,  leurs 
lois  leur  défendent  expressément  de  se  mêler  en 
affaires  où  ils  ne  sont  pas  appelés ,  de  fréquenter 
trop  la  cour,  d'y  aller  sans  y  être  mandés ,  ou  si 
quelque  grande  nécessité  ou  office  de  piété  n'y 
oblige,  et  de  s'ingérer  de  recommander  les  affaires 
des  uns  ni  des  autres;  et  si  la  piété  les  oblige  d'en 
recommander  quelqu'une,  qu'ils  fassent  que  les- 
dits  princes  les  envoient  recommander  par  un 
autre  que  par  eux.  Et  ce  qui  est  essentiel,  c'est 
qu'il  leur  est  ordonné  qu'encore  qu'un  confesseur 
doive  avoir  la  liberté  de  dire  au  prince  ce  que  sa 
conscience  lui  dicte,  néanmoins,  s'il  arrivoit  dif- 
ficulté en  quelque  chose  dont  il  fût  d'opinion  de 
laquelle  le  prince,  pour  s'éclaircir,  voulût  qu'il 
fût  fait  consultation  avec  deux  ou  trois  théolo- 
giens, ledit  confesseur,  déposant  sa  propre  cons- 
cience, seroit  obligé  d'acquit  scer  à  ce  qui  auroit 
été  par  eux  ordonné  contre  son  propre  sens. 
Mais  il  faut  bien  dire  que  toutes  ces  snges  cons- 
titutions de  la  société  de  Jésus,  ou  ne  furent  pas 
sues  ou  avoient  été  oubliées  par  ce  bon  père, 
puisqu'il  les  pratiqua  si  mal.  Il  montra  une  forte 
passion  d'entrer  et  être  en  ceite  charge,  comme 
nous  avons  remarqué,  et  avoit  tant  de  peur  de 
n'y  être  pas  maintenu,  qu'il  dit  au  sieur  de  Cha- 
vigny  qu'il  savoit  bien  que  le  sieur  des  Noyers 
avoit  destiné  d'y  mettre  le  père  Binet  pour  con- 
fesseur, et  qu'il  avoit  tourné  tout  court  lorsqu'il 
avoit  vu  ({ue  le  Roi ,  par  l'avis  du  cardinal ,  étoit 
résolu  de  lui  donner  cette  charge;  mais  que 
néanmoins  il  ne  laisseroit  pas  de  bien  vivre  avec 
ledit  sieur  des  Noyers,  et  que,  quant  au  sieur 
de  Chavigny,  il  croyoit  qu'il  lui  avoit  obligation, 
et  le  remercioit  de  l'assistance  qu'il  lui  avoit 
donnée. 

Ses  actions  répondirent  à  ce  commencement  : 
il  se  glorifia  incontinent  de  son  crédit,  et  se  fai- 
soit  de  fête  mal  à  propos.  Ee  sieur  de  Chavigny 
étant  mal  avec  le  Koi  par  (pielque  faux  r.ipport 
(|ui  lui  avoit  été  fait  de  lui,  Irdit  père  fut  assez 
léger  de  lui  dire  qu'il  ne  s'en  mît  point  en  peine, 
([u'il  le  raccommoderoit  aisément,  et  n'eut  point 
de  honte  de  le  solliciter  de  signer  des  lettres 
patentes   pour  l'établissement  de  sou  ordre  à 


ïroyes  (  f  ),  sans  en  parler  au  Roi  ni  au  cardinal, 
et,  pour  l'obtenir  de  lui,  lui  disoit  qu'il  le  servît 
en  cette  affaire  comme  il  voudroit  qu'il  le  servît 
à  le  remettre  bien  auprès  du  Roi  ;  en  quoi  il  mon- 
troit  et  ostentation  et  imprudence  et  audace; 
ostentation  de  son  crédit ,  de  mettre  bien  dans 
l'esprit  du  Roi  qui  bon  lui  sembleroit;  impru- 
dence ,  de  vouloir,  sans  le  consentement  ni  de 
l'évêque  ni  de  la  ville ,  établir  son  ordre  à  Troyes 
contre  les  ordonnances  royales  et  l'ordre  tenu 
par  ses  prédécesseurs ,  qui  ne  l'ont  jamais  désiré 
qu'en  ménageant  ledit  consentement ,  et  encore 
au  fort  de  la  guerre,  qui  est  un  temps  où  il  est 
moiiiS  à  propos  de  mécontenter  les  villes;  et  son 
audace ,  en  ce  qu'il  a  bien  osé  poursuivre  cette 
chose  très-importante  au  nom  du  Roi,  et  toute- 
fois à  son  déçu  et  celui  du  cardinal.  Sa  Majesté, 
après  avoir  beaucoup  supporté  et  excusé  d'ac- 
tions semblables  dudit  père  Caussin ,  non-seule- 
ment contre  les  règlemens  de  sa  compagnie, 
mais  contre  tout  droit  et  raison,  et  absolument 
contraires  aux  fonctions  d'un  bon  confesseur; 
enfin,  n'en  pouvant  plus  supporter  davantage, 
résolut  de  le  changer;  et,  pour  ne  pas  découvrir 
l'entière  honte  de  ce  père,  dit  seulement  qu'à 
raison  de  la  hantise  qu'il  avoit  avec  toutes  sortes 
de  personnes ,  et  la  résolution  et  la  fermeté  avec 
laquelle  il  avoit  voulu  la  continuer,  nonobstant 
les  avis  qu'on  lui  avoit  donnés  au  contraire,  d'où 
il  arrivoit  qu'étant  simple  et  ignorant  des  choses 
du  monde  comme  il  étoit,  toutes  sortes  d'esprits 
lui  imprimoient  telles  créances  que  bon  leur 
sembloit,  et  en  effet  lui  en  avoient  donné  quel- 
quefois de  si  extravagantes  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  plus.  Sa  Majesté  avoit  été  contrainte  de 
le  prier  de  s'éloigner  d'elle,  pource  qu'ensuite  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  il  venoit  souvent 
trouver   Sa   Majesté,  et  lui  vouloit  persuader 
qu'elle  faisoit  beaucoup  de  choses  à  quoi  elle  ne 
pensoit  pas;  et  s'y  opiniàtroit  de  sorte  qu'il  pas- 
soit  les  règles  non-seulement  d'un  confesseur, 
mais  d'un  homme  sage ,  n'y  ayant  personne  tant 
soit  peu  avisé  qui  eût  voulu  procéder  de  la  sorte, 
n'étant  pas  permis  aux  confesseurs  d'en  user 
ainsi ,  pource  ([u'ils  doivent  croire  ce  ([ue  leur 
pénitent  leur  dit  louchant  l'état  de  la  conscience, 
et  non  le  violenter  pour  tirer  de  lui  confession  de 
ce  qu'ils  pensent  savoir  d'ailleurs,  en  quoi  sou- 
vent ils  se  peuvent  tromper;  qu'ensuite  ce  père 
s'arrêtoit  tellement  aux  opinions  (pi'on  lui  met- 
toit  dans  l'esprit,  (ju'il  disoit  même  des  choses 
au  Koi  pour  rendre  sou  ordre  suspect,  en  ce  en 
quoi  il  savoit  bien  (jue  ses  supérieurs  le  condam- 
neroient,  puisqu'il  disoit  qu'on  leur  donnoit  des 
autels  pour  les  gagner.  Elle  avoit  été  avertie,  de 
(1)  Celle  \  illc  l'avait  (K'jà  n'Iiisé  sons  la  r<?ge4ire. 
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la  part  de  deux  princes  souverains ,  qu'il  avoit 
intelliiience  avec  quelques  personnes  qui  étoient 
lioi-s  du  royaume;  qu'ensuite  de  ces  avertissemens 
qu'on  avoit  toujours  voulu  taire,  on  avoit  vu  de 
temps  en  temps  ledit  père  s'échauffer  de  plus  en 
plus  à  prendre  les  opinions  favorables  aux  enne- 
mis de  l'Etat ,  et  tikher  de  les  faire  réussir  avec 
violence,  au  préjudice  du  royaume,  que  le  Roi 
eût  assurément  ruiné  s'il  eût  voulu  suivre  les 
bons  avis  de  ce  bon  petit  père;  que  ledit  père 
avoit  si  peu  de  discrétion  et  de  secret,  que  les 
choses  que  le  Roi  lui  disoit  hors  de  confession,  il 
les  redisoit  aux  parties  intéressées;  que  Sa  Ma- 
jesté, ayant  eu  diverses  expériences  de  ce  que 
dessus,  les  avoit  communiquées  à  son  conseil  et 
lui  avoit  dit  comme  elle  ne  pouvoit  plus  confier 
les  secrets  de  son  ame  à  un  tel  homme,  ce  qui 
fut  approuvé  de  tous;  ensuite  de  quoi  elle  prit  la 
résolution  la  plus  douce  qu'il  pouvoit  prendre 
en  une  telle  occasion,  qui  fut  de  l'éloigner  de 
lui,  et,  afin  qu'il  ne  pût  pas  continuer  ses  intel- 
ligences dans  sa  maison  royale,  ou  les  étran- 
gères, l'envoyer  à  Rennes  en  une  maison  de  son 
ordre,  éloignée  de  tout  commerce  de  la  cour.  Il 
y  avoit  un  grand  collège  en  cette  maison-là,  qui 
qui  est  un  des  plus  célèbres  de  France;  il  y  pou- 
voit passer  doucement  le  temps  en  la  conversa- 
tion des  personnes  plus  doctes  de  son  ordre,  et 
y  faire  une  seconde  Cour  Sainte,  illustrée  des 
exemples  des  choses  qu'il  avoit  vues  et  pratiquées 
en  la  cour.  Mais  la  douleur  qu'il  avoit  ressentie 
en  se  séparant  de  ce  à  quoi  il  avoit  eu  plus  d'at- 
tachement que  sa  profession  ne  requéroit ,  l'em- 
pêchoit  d'estimer  la  grâce  qu'il  recevoit  d'un 
éloignement  ordonné  en  un  lieu  si  favorable,  qui 
le  lui  faisoit  représenter  comme  un  lieu  de  sup- 
plice :  il  en  écrivit  avec  témoignage  de  grande 
douleur  à  ses  supérieurs ,  qui ,  au  contraire ,  té- 
moignèrent au  cardinal  par  leurs  lettres  lui  avoir 
beaucoup  d'obligation  d'avoir  adouci  ses  fautes 
et  lui  avoir  procuré  pour  quelque  temps  un  éloi- 
gnement si  favorable. 

Bien  que  Sa  Majesté  eût  beaucoup  de  peine  en 
son  esprit ,  a  cause  de  sa  douceur ,  d'éloigner  de 
lui  ledit  père  Gaussin,  nonobstant  toutes  les  rai- 
sons qui  l'y  obligeoient,  bien  qu'il  n'eût  com- 
mencé à  le  confesser  que  du  jour  de  la  Notre- 
Dame  de  mai  de  la  même  année,  néanmoins  la 
plus  grande  difficulté  ne  fut  pas  celle-là,  mais 
d'en  trouver  un  autre  non  moins  homme  de 
bien  et  plus  sage  :  plusieurs  proposoient  d'en 
prendre  un  qui  ne  fût  d'aucune  congrégation, 
soit  un  évêque,  soit  un  docteur  ou  simple  prêtre, 
bomme  de  bien ,  qui  ne  fût  engagé  à  aucune  loi 
d'ordre  particulier,  qui  quelquefois  pourroient 
peut-être  n'être  pas  toutes  convenables  à  la  di- 


rection de  la  conscience  d'un  prince,  qui,  pour 
le  bien  de  son  Etat,  doit  avoir  une  conduite  fort 
dégagée  des  règles  particulières;  mais  le  long 
temps  qu'il  y  avoit  que  Sa  Majesté,  à  l'exemple 
du  Roi  son  père,  avoit  remis  sa  conscience  entre 
les  mains  de  ces  bons  pères  (bien  qu'il  (t)  eût 
pris  le  père  Cotton  plutôt  pour  un  gage  de  leur 
foi  que  pour  un  dépositaire  de  sa  conscience), 
qui  eussent  pensé  que  la  réputation  de  leur  ordre 
eût  été  flétrie  si  on  les  eût  cliangés,  fit  que  Sa 
Majesté  jeta  les  yeux  sur  quelqu'un  d'entre  eux 
qui  se  pût  acquitter  de  cette  charge  à  son  con- 
tentement. Elle  choisit  entre  eux  lepèreSirmond, 
homme  de  grandes  connoissances,  d'âge  mûr  et 
de  piété  singulière,  et  qui  ayant  été  employé 
parmi  eux  dans  les  premières  ci^arges  de  leur 
ordre,  avoit  quelque  teinture  des  affaires  du 
monde;  et  afin  de  le  retenir  dans  la  cour  dans  les 
mêmes  dispositions  avec  lesquelles  il  y  entreroit, 
le  Ciirdinal  crut  qu'il  étoit  a  propos  de  lui  pres- 
crire quelques  bornes,  et  représenta  à  Sa  Majesté 
que  ,  lorsque  les  médecins  ont  tiré  quelque  per- 
sonne d'importance  d'une  grande  maladie,  ils 
ont  soin  de  lui  faire  considérer  le  péril  passé  pour 
la  porter  à  l'observation  d'un  bon  régime,  pour 
prévenir  semblables  maux  à  l'avenir;  qu'il  étoit 
impossible  de  concevoir  la  grandeur  du  péril  où 
le  père  Caussin  avoit  mis  non-seulement  la 
France,  mais  la  chrétienté,  et  ce  par  une  sim- 
plicité et  ignorance  inexcusable,  ou  par  un  des- 
sein de  faction  et  une  malice  si  étrange  qu'on 
n'eût  su  la  prévoir;  que  les  avis  que  feu  M.  de 
Savoie  avoit  donnés  d'une  mauvaise  intelligence 
formée  entre  ce  bon  père  et  le  père  Monod,  n'a- 
voient  pas  été  capables  de  faire  soupçonner  l'om- 
bre de  la  vérité  qui  s'étoit  enfin  trouvée;  qu'aussi 
peu  ceux  qui  avoient  été  apportés  d'Allemagne 
par  homme  exprès,  qu'on  tenoit  si  éloignés  de 
toute  apparence  qu'on  les  avoit  toujours  crus 
faux  ;  que  ceux  que  depuis  peu  l'ambassadeur  de 
Venise  avoit  dits  et  au  cardinal  et  au  père  Jo- 
seph plus  ouvertement  en  ce  qui  touchoit  ledit 
cardinal,  étoient  tenus  pour  si  mal  fondés  en  ce 
qui  concernoit  sa  disgrâce,  que,  contenant  que 
les  Espagnols  ne  vouloient  point  de  paix  sur  l'at- 
tente qu'ils  avoient,  ou  de  la  fin  du  Roi,  ou  de 
la  mort  du  cardinal ,  ou  du  changement  de  son 
crédit  auprès  de  Sa  Majesté,  on  jugeoit  que  les 
deux  premiers  chel's  étoient  autant  à  craindre 
que  le  troisième  étoit  impossible;  que  bien  qu'on 
apprît  de  tous  côtés  les  grandes  allées  et  ve- 
nues, et  entrevues  fréquentes  de  Saint -Ange 
et  de  son  beau-frère  avec  ce  bon  père,  on  n'avoit 
jamais  pensé  qu'il  pût  être  assez  méchant  pour 
avoir  les  pensées  qu'on  avoit  déjà  découvertes  j 
(I)  Henri  IV. 
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qu'on  savoit  bien  cependant  que  la  Reine  désiroit 
qu'on  pai-làt  au  Roi  contre  le  cardinal ,  et  beau- 
coup d'autres  cboses  semblables  auxquelles  on 
ne  s'arrêtoit  point,  tant  pour  l'atrocité  de  la  me- 
née qui  la  l'endoit  incroyable,  que  pour  la  sim- 
plicité que  l'on  pensoit  être  au  père,  et  la  fausseté 
des  sujets  qui  étoient  pris  pour  prétexte  de  cette 
machination;  que  tout  cela  obligeoit  le  Roi  et 
son  conseil  a  tout  prévoir  pour  l'avenir,  et  faire 
tout  ce  qui  pourroit  servir  à  prévenir  sembla- 
bles maux  qui  pouvoient  arriver  et  qu'on  devoit 
craindre,  que  la  folie  ou  au  moins  une  extraordi- 
naire foiblesse  d'esprit  ayant  été  un  des  principes 
qui  avoient  porté  ce  pauvre  homme  à  ces  mau- 
vais desseins.  Sa  Majesté  y  avoit  dc-jà  remédié 
en  choisissant  un  bien  sage  pour  mettre  en  sa 
place;  m.aisque  l'ambition  et  le  prurit  de  se  mêler 
d'affaires ,  et  particulièrement  du  choix  des  abbés 
et  des  évêques,  ayant  été  aussi  une  des  causes  du 
bouleversement  qu'il  vouloit  faire  pour  venir  à 
ses  tins,  il  falloit  déclarer  à  celui-ci  qu'il  n'étoit 
point  appelé  pour  s'en  mêler,  et  lui  prescrire  les 
limites  de  ses  fonctions;  qu'il  ne  devoit  point 
passer  en  matières  bénéticiales  l'examen  de  la 
capacité  des  curés  et  chanoines  qui  se  trouvoient 
en  la  collation  du  Roi,  telles  personnes  qui  avoient 
toujours  été  nourries  dans  l'innocence  d'une  vie 
religieuse,  étant  peu  propres  à  distinguer  l'arti- 
fice de  la  sincérité  des  hoannes  du  monde,  dont 
la  malice  est  telle  que  pour  ignorant  que  soit  un 
prétendant  à  quelque  charge,  il  est  savant  à  cou- 
vrir ses  défauts;  que  Sa  Majesté  s'étant  bien 
trouvée  de  l'ordre  qui  a  été  jusques  à  présent 
gardé  en  telles  élections,  la  prudence  avoit  voulu 
qu'on  le  continuât,  principalement  puisqu'on 
étoit  plus  soigneux  de  ne  s'y  tromper  pas  qu'on 
n'avoit  jamais  été;  que  la  connoissance  que  ledit 
père  Gaussin  avoit  eue  quelquefois  des  fâcheries 
de  Sa  Majesté ,  ayant  été  encore  une  des  causes 
qui  lui  avoient  fait  penser  qu'il  pourroit  renver- 
ser les  personnes  qui  avoient  plus  de  pied  dans 
son  affection,  il  seroit  bon  qu'il  plût  à  l'avenir  a 
Sa  Majesté  de  ne  prendre  plus  de  mécontente- 
mens  sans  un  fondement  bien  avéré ,  et  si  cela 
arrivoit  ne  s'en  découvrir  pas  à  persomie  qui  en 
pût  abuser;  qu'enfin  la  grande  fréquentation 
qu'avoit  ce  petit  bonhomme  avec  toutes  sortes 
de  personnes,  et  le  peu  de  capacité  ({u'il  avoit  a 
discerner  la  malice  de  ceux  qui  lui  parloient, 
ayant  été  une  des  causes  de  son  achoppement,  il 
étoit  encore  du  tout  nécessaire,  pour  éviter  un 
tel  inconvénient,  que  Sa  Majesté  ne  lui  donnât 
pa3(l)  grand  accès  a  sa  personne,  pource  qu'au- 
trement il  faudroil  qu'il  eût  une  sagesse  et  une 
prudence  infuse  pour  ne  s'exposer  pas  par  ce 
(1)  A  son  successeur. 


moyen  à  être  trompé  de  diverses  gens.  Mais  que 
bien  que  toutes  ces  précautions  fussent  celles  qui 
se  pouvoient  prendre  ponr  éviter  semblables 
maux  à  celui  qui  avoit  cuidé  arriver,  si  fa!loit-il 
avouer  qu'elles  ne  seroient  point  sufiisantes  sans 
une  cinquième  qui  étoit  la  prudence  du  Roi,  qui 
devoit  avoir  l'œil  ouvert  pour  discerner  les 
mouvemens  et  les  pensées  de  telles  gens,  et  être 
prêt  à  apporter  remède  aux  desseins  qu'ils  pour- 
roient  prendre  aussitôt  qu'il  les  pénétreroit;  que 
sans  cela,  quoi  qu'on  pût  faire  serviroit  de  peu, 
étant  impossible  de  connoître  les  gens  avant  que 
de  les  avoir  vus  en  besogne. 

Or,  afin  que  ledit  père  Sirmond  ne  pensât  pas 
qu'en  ne  lui  laissant  pas  la  liberté  de  mal  faire 
on  lui  voulût  ôter  celle  de  faire  bien,  on  l'aver- 
tit que  s'il  trouvoit  quelque  chose  à  redire  à  la 
conduite  qui  s'observoit  dans  l'Etat,  Sa  Majesté 
trouvoit  bon  qu'il  en  demandât  l'éclaircissement 
à  ceux  de  son  conseil  ;  et,  au  cas  que  les  raisons 
qu'ils  apporteroient  ne  le  satislissent  pas,  que 
tous  ensemble  en  parleroient  à  Sa  Majesté  pour 
prendre  par  son  ordre  résolution  d'en  faire  une 
bonne  consultation  avec  des  gens  des  plus  capa- 
bles du  royaume,  en  présence  des  uns  et  des  au- 
tres. Apres  quoi  ledit  père ,  comme  bon  et  sin- 
cère religieux,  seroit  obligé,  non-seulement  par 
prudence ,  mais  par  conscience ,  de  soutenir  par 
ses  actions  et  par  ses  paroles  la  conduite  de  Sa 
Majesté  et  de  son  conseil.  Le  cardinal  remontra 
à  Sa  Majesté  que ,  ce  que  dessus  étant  bien  ob- 
servé ,  un  confesseur  ne  sauroit  se  priver  de  sa 
fonction  par  sa  mauvaise  conduite,  et  qu'on  n'au- 
roit  pas  aussi  sujet  de  craindre  qu'il  pût  troubler 
les  affaires ,  et  les  ennemis  de  l'Etat  ne  sauroieut 
fonder  leurs  espérances  sur  ses  négociations  ;  que 
Sa  Majesté  se  devoit  ressouvenir,  s'il  lui  plaisoit, 
que  ce  petit  père  sembloit  croire  que  Sa  JMajesté 
fût  bien  aise  qu'il  n'eût  point  d'intelligence  avec 
ceux  de  son  conseil ,  ce  qui  étoit  de  très -grande 
conséquence  et  très-dangereux ,  puisque  c'étoit 
dt)nner  toute  occasion  d'improuver  la  conduite 
des  ministres  de  l'Etat,  sous  prétexte  d'ôter  à 
Sa  Majesté  l'opinion  d'une  bonne  correspondance 
de  son  confesseur  avec  eux;  que  Sa  Majesté  de- 
voit choisir  les  plus  gens  de  bien  qu'elle  pouvoit 
pour  mettre  en  l'administrai  ion  de  ses  affaires 
et  de  sa  conscience;  après  quoi  elle  devoit  dési- 
rer ({u'ils  marchassent  de  même  pied,  et  qu'un 
prince  devoit  plutôt  se  résoudre  à  éloigner  les 
uns  et  les  autres  qu'à  les  diviser,  l'expérience 
faisant  connoitrc  qu'il  arrivoit  d'ordinaire  en  de 
telles  divisions  ([uc  les  plus  forts  qui  voyoient 
n'avoir  pas  a  craindre,  demeurant  dans  leur  de- 
voir, les  plus  Ibihles  (rordinaire  lomboient  dans 
des  factions  qui ,  bien  qu'elles  semblassent  n'a- 


voir  autre  but  que  d'être  contraires  aux  autres , 
étoient  en  effet  contraires  à  leur  maître  et  à  l'E- 
tat; qu'un  prince  qui  se  lie  des  grandes  choses 
en  ses  principaux  conseillers  ne  peut  par  raison 
s'en  mélier  es  petites ,  et  qu'il  devoit  être  soi- 
gneux d'empêcher  qu'on  crût  qu'il  s'en  méfiât  en 
quoi  que  ce  put  être  ;  qu'autrement  il  altireroit 
sur  eux  une  grêle  de  calomnies,  dans  l'épaisseur 
de  laquelle  il  auroit  peine  à  discerner  le  vrai  du 
faux;  ce  qui  le  mettroit  en  manifeste  péril  de 
perdre  ses  meilleurs  et  plus  affidés  serviteurs, 
et  de  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qu'il  devoit 
craindre;  qu'il  étoit  certain  que  depuis  quelque 
temps  on  avoit  été  en  cet  état,  et  que  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  habitude  dans  la  cour  et 
dans  le  monde  lesavoient;  que  c'étoit  à  la  pru- 
dence de  Sa  Majesté  d'apporter  à  tels  inconvé- 
niens  des  remèdes  qu'elle  estimeroit  plus  à  pro- 
pos, et  qu'elle  pouvoit  être  assurée  que  ceux  en 
qui  elle  se  confioit  de  ses  affaires  ne  prendroient 
jamais  d'intelligence  avec  ceux  avec  lesquels  ils 
connoîtroient  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'ils  en  eus- 
sent. Ainsi,  il  sulTisoit  qu'ils  sussent  les  inten- 
tions de  Sa  Majesté  sans  qu'elles  fussent  connues 
à  d'autres  qui  étoient  moins  capables  de  les  mé- 
nager, et  qui  les  divulguant  donnoient  ouverture 
à  beaucoup  de  mauvais  desseins  contre  l'Etat.  Sa 
Majesté  fut  très-satisfiiite  de  ce  que  le  cardinal 
lui  représenta  sur  toutes  les  choses  ci-dessus,  et 
déclara  au  père  Sirmond  qu'il  ne  devoit  point  se 
mêler  des  affaires  publiques,  mais  seulement  de 
ce  qui  concernoit  sa  conscience,  suivant  les  rè- 
gles que  nous  avons  exprimées  ci-dessus. 

Et  les  pères  jésuites ,  reconnoissant  la  grâce 
qu'ils  recevoient  du  Roi  d'avoir  daigné  choisir 
un  d'entre  eux  pour  confesseur,  après  la  faute 
signalée  que  son  prédécesseur  avoit  commise, 
déclarèrent  audit  père  Sirmond  que  l'accident 
qui  étoit  arrivé  à  leur  ordre  par  la  mauvaise  con- 
duite dudit  père  Caussin  les  devant  rendre  plus 
considérés  (l)  que  jamais,  et  les  obligeant  à  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  dépendroit  d'eux  pour  ré- 
parer le  passé  par  l'avenir,  ils  avoient  estimé  lui 
devoir  déclarer  que  la  première  chose  qu'il  de- 
voit suivre  étoit  de  lire  souvent  les  instructions 
contenues  dans  leurs  règles  pour  ceux  qui  étoient 
employés  en  paieiiies  ibnctions;  qu'ensuite  eux, 
ayant  reconnu  que  rien  n'avoit  perdu  le  père 
Caussin  et  ne  pouvoit  perdre  aucun  autre  en 
telle  charge,  que  trois  choses,  la  première,  la 
trop  grande  conversation  qu'il  avoit  avec  toutes 
sortes  de  personnes  indifféremment,  et  la  facilité 
qu'il  avoit  a  croire  toutes  sortes  d'avis;  la  seconde, 
le  prurit  qu'il  avoit  de  se  mêler  des  aflaires  du 
monde,  et  la  troisième  d'être  continuellement  à 
(1)  Circonspects. 
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la  cour,  bien  que  sa  charge  ne  l'y  obligeât  qu'à 
certains  jours;  ils  l'exhortoient  de  vaquer  plus  à 
la  prière  et  à  ses  livres  qu'a  la  fréquentation  du 
monde;  de  ne  se  mêler  d'aucune  affaire ,  et  par- 
ticulièrement des  poursuites  et  sollicitations  d'ab- 
bayes et  évêchés  pour  le  tiers  et  pour  le  quart, 
tant  parce  qu'il  étoit  difficile  à  un  religieux  qui 
n'avoit  pas  la  pratique  du  monde  de  connoître 
les  mœurs  et  conditions  des  hommes  qui  n'a- 
voient  autre  soin  que  de  les  déguiser  pour  par- 
venir à  ce  qu'ils  prétendoient,  que  parce  aussi 
que  l'expérience  faisoit  voir  à  un  chacun,  au 
grand  avantage  de  l'Eglise ,  qu'on  n'avoit  jamais 
pourvu  aux  charges  et  dignités  ecclésiastiques 
avec  tant  de  soin  qu'on  faisoit  maintenant  ;  et  de 
se  contenter  de  voir  Sa  Majesté  lors  seulement 
qu'il  seroit  question  de  la  confesser,  ou  que  quel- 
que occasion  importante  le  requerroit  ;  que  par 
ce  moyen  il  se  réserveroit  plus  de  temps  pour  lui- 
même  qu'il  n'en  donneroitau  public,  il  garanti- 
roit  la  compagnie  de  la  fausse  accusation  d'am- 
bition que  ses  envieux  lui  mettoient  à  sus ,  et 
seroit  d'autant  plus  considéré  de  Sa  Majesté  que 
moins  la  verroit-il  souvent;  que  si  cependant  il 
voyoit  quelque  chose  en  quoi  il  estimât  qu'il  y 
eût  à  redire  en  la  conduite  de  l'Etat,  il  pourroit 
s'adresser  à  monseigneur  le  cardinal,  ou  autres 
qui  auroient  emploi  dans  les  affaires  publiques, 
à  qui  le  fait  pourroit  toucher,  pour  leur  déclarer 
ses  pensées  et  écouter  leurs  raisons  sur  ce  dont 
il  s'agiroit. 

Les  fautes  des  hommes  particuliers  sont  sin- 
gulières et  ne  tirent  point  de  suites  après  elles; 
mais  celles  de  ceux  qui  sont  dans  les  charges 
publiques  et  dans  les  principales  tirent  après  el- 
les des  conséquences  si  grandes  en  nombre,  et 
si  importantes,  qu'on  ne  le  peut  juger  que  par 
les  effets  qui  suivent  long-temps  après  :  l'impru- 
dence du  père  Caussin  lui  avoit  fait  appuyer  les 
secrètes  intelligences  de  la  Reine ,  dans  lesquelles 
madame  de  Chevreuse  étoit  mêlée  bien  avant; 
cela  produisit  à  la  lin  sa  fuite  (2)  hors  du  royaume, 
ce  qui  ne  fut  pas  de  peu  de  préjudice  au  service 
du  Roi;  car  comme  Philippe  de  Commines  a 
remarqué  il  y  a  long-temps ,  les  plus  grandes  et 
les  plus  importantes  menées  qui  se  fassent  en  ce 
royaume  sont  ordinairement  commencées  et  con- 
duites par  des  femmes.  Sa  Majesté,  qui  depuis 
quelque  temps  avoit  commandé  à  ladite  dame  de 
s'éloigner  de  la  cour,  étant  avertie  en  avril ,  par 
le  sieur  du  Dorât,  qu'elle  avoit  dessein  de  passer 
en  Angleterre ,  le  cardinal  représenta  à  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  étoit  liée  avec  le  duc  de  Lorraine, 
avec  les  Anglais,  avec  la  Reine,  avec  Château- 
neuf,  avec  le  chevalier  de  Jars  ,  avec  la  Fargis 

(2)  De  madame  de  Chevreuse. 
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à  cause  de  la  Reine ,  et  généralement  avec  tous 
les  brouillons  ;  que  si  elle  étoit  hors  du  royaume, 
elle  empêchei'oit  le  duc  de  Lorraine  de  s'accom- 
nroder,  tant  par  elle-même  que  parce  que  la 
Heine,  qui  favorisoit  le  parti  d'Kspagne,  le  dé- 
sireroit;  qu'elle  donneroit  grand  branle  aux  An- 
glais à  ce  à  quoi  elle  les  voudroit  porter  ;  qu'elle 
feroit  solliciter  de  nouveau  pour  Jars  et  ensuite 
pour  Chateauneuf,  et  seroit  susceptible  de  toutes 
les  impre.-sions  des  brouillons.  Partant,  qu'il con- 
cluoit  à  ne  la  laisser  pas  sortir  hors  du  royaume; 
ee  qui  se  pouvoit  empêcher  par  deux  voies,  l'une 
de  civilité,  l'autre  de  violence;  qu'il  trouvoit 
divers  inconvéniens  à  celle  de  violence ,  qui  se- 
roit suivie  de  beaucoup  de  soliicitations  impor- 
tiuifs,  et  auxquelles  dirticilement  résisteroit-on 
avec  le  temps;  et  partant,  qu'il  estimoit  qu'il 
faudroit  plutôt  prendre  la  voie  de  civilité,  qui 
pourroit  être  telle:  que  le  cardinal  lîii  manderoit 
avoir  appris  son  dessein,  qui  ne  pouvoit  avoir 
que  deux  causes,  la  nécessité  ou  la  satisfaction 
de  son  esprit;  qu'il  s'estimeroit  heureux,  si  la 
première  raison  étoit  celle  qui  la  mouvoit,  d'y 
remédier  en  la  servant;  si  c'étoit  la  seconde, 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  dire,  mais  qu'elle  devoit 
considérer  qu'elle  laissoit  toute  sa  famille  en  per- 
dition ;  que  pour  pratiquer  ce  conseil ,  il  faudroit 
lui  euAoyer  un  secours  de  la  part  du  Roi  ou  du 
conseil,  et  qu'il  croyoit  qu'il  le  vaudroit  mieux 
faire  ainsi  que  de  laisser  exécuter  sa  sortie  ou 
l'empêcher  par  violence;  auquel  cas  il  la  faudroit 
nourrir,  étant  arrêtée,  aux  dépens  du  Roi,  et  ce 
pour  long-temps,  au  lieu  que  ce  qu'on  lui  bail- 
liroit  ne  seroit  que  jusques  à  la  paix;  que  cet 
esprit  étoit  si  dangereux  que,  étant  dehors,  il 
pouvoit  porter  les  affaires  à  de  nouveaux  ébran- 
îemens  qu'on  ne  pou^oit  prévoir,  et  que  ce  fut 
lui  qui  lit  recevoir  Monsieur  dans  la  Lorraine 
après  qu'il  en  eut  été  repris  ,  et  ce  fut  ce  même 
esprit  avec  d'autres  (jui  (it  la  guerre  des  Anglais. 
Le  Roi  approuvant  cet  avis,  le  cardinal  lui  en- 
voya quel((ue  seeoiu's  d'argent,  qu'elle  fit  beau- 
coup de  cérémonie  de  recevoir,  et  néanmoins  en- 
fin accepta,  conjurant  le  cardinal  de  l'assister  à 
la  faire  séparer  de  biens  d'avec  le  duc  de  Clie- 
vreuse  son  mari;  ce  qu'ensuite  elle  obtint  par 
arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris. 

Mais  toutes  ces  grâces  qu'elle  recevoitdu  Roi 
ne  lui  c'iangeant  point  son  mauvais  esprit,  et  Sa 
Majesté  a}  ant  avis  de  la  Reine  qu'elle  avoit  des- 
sein de  la  venir  voir  déguisée,  Saditc  Majesté 
lui  envoya  les  sieurs  abbé  du  Dorât  et  de  (jnq- 
Mars  (l)  pour  savoir  si  elle  avoit  eu  le  dessein  de 
voir  la  Reine,  (juand  et  ou,  c(m'iment  elle  pensoit 
faire  pour  rcxecuter,  et  à  (pielle  lin  étoit  ce 

(I)  Le  second  (ils  du  niarctlial  d'J^^IHat  ;  c'est  la  i>ro- 


voyage,  la  conviant  de  dire  franchement  ce  qui 
en  étoit  ;  ce  qu'étant,  le  cardinal  s'offriroit  de  la 
servir  près  de  Sa  Majesté,  comme  il  avoit  fait 
lorsqu'il  l'avoit  tirée  d'affaires  plus  importantes 
quenon  pas  celle-ci.  I!  la  pria  de  vouloir  direquelles 
nouvelles  elle  avoit  reçues  du  duc  de  Lorraine  de- 
puis qu'elle  étoit  hors  de  la  cour,  et  notamment 
depuis  quelques  mois,  par  qui  elle  lui  avoit  fait  sa- 
voir des  siennes,  si  elle  en  avoit  reçu  lettres,  si  elle 
luiavoitécrit,ousi seulement elleavoit  reçu  de  ses 
nouvelles  et  fait  savoir  des  siennes  par  personnes 
conlidentes  ,  comme  s'appeloit  celui  qui  auroit 
été  entremetteur  entre  elle  et  ledit  sieur  de  Lor- 
raine pour  lui  en  faire  savoir  ;  que  si  elle  nioit 
tout,  comme  elle  n'y  manqueroit  pas,  ils  lui  lis- 
sent pareille  exhortation  que  dessus,  et  lui  dis- 
sent que  le  cardinal  avoit  parole  du  Roi  de  tout 
oublier,  pourvu  qu'elle  dit  franchement  ce  qu'elle 
sauroit,  mais  ledit  cardinal  la  prioit ,  en  cas 
qu'elle  ne  le  voulût  pas  faire,  de  trouver  bon  qu'il 
ne  se  mêlât  point  de  ses  affaires;  qu'api'ès  cela 
ils  lui  représentassent  pourquoi  elle  auroit  dit  à 
M.  l'abbé  du  Dorât ,  il  y  avoit  quelques  mois, 
qu'elle  n'étoit  point  si  misérable  que,  si  le  cardi- 
nal vouloit  qu'elle  s'employât  envers  M.  de  Lor- 
raine, elle  n'eût  bien  moyen  de  ce  faire;  pour- 
quoi elle  auroit  dit  la  même  chose  en  substance 
au  sieur  de  La  Meilleraie  passant  par  Tours;  et 
si  depuis  quelque  temps,  nonobstant  toutes  ces 
belles  paroles,  elle  ne  s'étoit  pas  employée  par 
quelques  personnes  confidentes  pour  porter  M.  de 
Lorraine  à  demeurer  ferme  dans  le  parti  où  il 
étoit,  et  ne  s'accommoder  pas  avec  la  France;  et 
si  elle  n'avoit  pas  eu  assurance  dudit  duc  qu'il  le 
feroit  ainsi  ;  que,  si  elle  disoit  que  non,  ils  la  sup- 
pliassent d'y  bien  penser,  et  sussent  ensuite  si 
elle  s'en  vouloit  rapporter  à  une  dépêche  ,  sur- 
prise en  Rourgogne  ,  dudit  duc  et  de  quelques 
ministres  d'Espagne  qui  étoient  auprès  de  lui  ; 
que,  si  elle  disoit  que  non,  ils  lui  représentassent 
encore  une  fois  que  M.  le  cardinal  les  avoit  en- 
voyés tous  deux  expressément,  comme  étant  sou 
ami  et  son  serviteur,  pour  savoir  la  vérité  et 
l'empêcher  d'en  être  en  aucune  peine;  mais  que, 
si  le  Roi  avoit  cette  connoissance  d'ailleurs,  elle 
devoit  trouver  bon  que  ledit  cardinal ,  ne  pou- 
vant plus  ajouter  foi  à  aucune  de  ses  paroles,  ne 
se  mêlât  plus  de  ses  affaires  en  façon  du  monde, 
et  ne  s'engageât  plus  au  Roi  pour  elle. 

Ils  la  trouvèrent  à  Tours,  et  ne  purent  rece- 
voir autre  réponse  d'elle  sur  toutes  ces  clioses 
qu'ils  lui  demandèrent,  sinon  qu'à  la  vérité  elle 
avoit  eu  désir  de  voir  la  Reine ,  mais  ne  s'en  étoit 
conliée  à  aucun  des  siens,  et  n'avoit  point  encore 

niit'ii'  fois  iju'il  parail  dans  ces  nirnioiics,  cl  comme  diarf^c 
de  missicm  par  le  cardinal.  Il  avait  17  ans. 
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formé  de  dessein  du  moyen  qu'elle  devoit  tenir 
pour  la  voir,  d'autant  que  la  Reine  lui  avoit  té- 
moigné qu'il  n'étoit  pas  à  propos  qu'elle  l'entre- 
prît^ et  que  la  lin  de  son  voyage  n'étoit,  preniiè- 
rement,  que  pour  avoir  l'honneur  de  lavoir,  et, 
en  second  lieu,  pour  ses  propres  affaires,  tant 
pour  la  séparation  de  biens  d'avec  son  mari,  et 
retirer  de  lui  quelques  pierreries,  que  pource  que , 
l'abbé  du  Dorât  lui  ayant  mandé  que  la  Reine 
ne  témoignoit  pas  au  cardinal  la  reconnoissance 
des  services  qu'il  avoit  rendus  au  Roi  et  à  elle, 
elle  désiroit  lui  faire  connoitre  qu'il  étoit  et  de 
l'équité  et  de  son  service  qu'elle  vécût  autre- 
ment avec  lui;  quant  au  duc  de  Lorraine,  elle 
nia  d'avoir  aucune  intelligence  avec  lui,  et  plus 
encore  d'avoir  jamais  eu  pensée  de  le  porter  à 
ne  pas  s'accommoder  avec  le  Roi;  que  ce  qu'elle 
avoit  dit  à  l'abbé  du  Dorât  et  a  M.  de  La  Mei île- 
raie  n'étoit  que  généralement  parlant,  et  par 
créance  qu'elle  avoit  que ,  M.  de  Lorraine  té- 
moignant faire  quelque  estime  d'elle  ,  elle  pour- 
roit  rendre  vers  lui  quelque  service  au   Roi  ; 
quant  à  la  dépêche  surprise  en  Bourgogne  ,  elle 
ne  savoit  que  c'étoit.  Elle  leur  donna  ladite  ré- 
ponse par  écrit  le  2  1  août,  mandant  au  cardinal 
qu'elle   n'avoit  rien  à  ajouter  à  ce  qui  y  étoit 
contenu;  mais  en  même  temps,  se  sentant  cou- 
pable, et  craignant  d'être  si  manifestement  con- 
vaincue qu'elle  n'eût  plus  de  déguisemens  vrai- 
semblables à  apporter  pour  excuse ,  elle  prit 
résolution  de  sortir  du  royaume  ,  quoique  l'abbé 
du  Dorât  lui  eût  dit  tout  ce  qui  s'étoit  pu  imagi- 
ner pour  assurer  son  esprit ,  et  que  les  demandes 
qu'il  lui  avoit  faites  n'étoient  que  pour  connoitre 
sa  sincérité  ,  et  non  pour  en  tirer  aucune  consé- 
quence à  son  préjudice,  ayant  charge  particulière 
de  l'assurer  que,  quelque  mal  qu'elle  pût  avoir 
fait,  le  Roi  le  lui  pardonneroit  volontiers  :  ledit 
du  Dorât  même,  depuis  être  arrivé  à  Paris  ,  lui 
écrivit  encore  la  môme  chose  par  ordre  exprès 
qu'il  en  avoit  reçu  du  cardinal  ;  mais  nonobstant 
cela,  sa  conscience  ne  lui  permettant  pas  de 
prendre  confiance  en  toutes  ces  promesses ,  le  G 
septembre  elle  allatrouver  l'archevêque  de  Tours, 
et  lui  dit,  tout  effarée,  qu'elle  étoit  tourmentée 
d'une  si  grande  appréhension  qu'elle  se  résolvoit 
de  s'enfuir  hors  de  France.  Il  lui  eon  eilla  d'y 
penser  bien  auparavant,  et  lui  offrit  pour  retrai- 
te ,  si  elle  vouloit,  la  maison  d'Kchaux  ,  ({ui  ap- 
partenoit  à  un  sien  neveu  ,  distante  de  l'ayonne 
de  sept  lieues,  et  d'une  demie  seulement  de  la 
frontière  d'Es})agne. 

Elle  part  le  jour  même,  va  à  ("ousieres  dans 
son  carrosse,  et  des  neuf  heures  du  soir  monte  à 
cheval  habillé  en  homme  ,  et  alla  coucher  le  len- 
demain à  Couhé,  distant  de  trente  lieues  de  là, 


et  huit  par  delà  Poitiers.  Le  lendemain  7 ,  elle 
arriva  dès  neuf  heures  du  matin  à  Ruffec,  en- 
voya àVerteuil,  qui  n'est  qu'à  demi-lieue  de  là, 
emprunter  le  carrosse  du  prince  de  Marsillac  (  1  ), 
pour  aller,  disoit-elle,  à  Saintes  où  elle  avoit  une 
affaire  passée;    et  celui  qu'elle  y  envoya  eut 
charge  de  l'empêcher  de  l'aller  trouver  avec  son 
carrosse ,  lui  disant  tout  ce  qui  se  put  sur  ce  su- 
jet, et  même  que,  s'il  y  alloit,  il  la  désobligeroit 
et  lui  nuiroit  en  son  affaire  ;  ce  qui  fit  qu'il  se 
contenta  de  lui  envoyer  son  carrosse  par  un  valet 
de  chambre,  lequel,  de  crainte  qu'il  revint  dire 
à  son  maître  l'équipage  où  elle  étoit,  elle  emme- 
na avec  elle ,  et ,  ne  séjournant  davantage  audit 
Ruffec,  mena  sondit  carrosse  jusques à  une  lieue 
au-delà  de  Mucidan  ,  où  elle  remonta  à  cheval , 
et,  une  lieue  au-delà  dudit  Mucidan,  renvoya  le- 
dit valet.  On  dit  que  le  prince  de  Marsillac  la  vit 
dans  les  Landes  ,  par  delà  Ruffec,  et  la  mena  à 
La  Terne,  envoyant  devant  un  homme  exprès 
pour  faire  sortir  tout  le  monde  de  la  maison  d'un 
Basque  nommé  Pontet,  afin  qu'elle  ne  pût  être 
connue  de  personne,  et  lui  ayant  fait  faire  colla- 
tion audit  lieu  et  donné  deux  chevaux  frais,  lui 
donna  ledit  Basque  pour  la  conduire,  lequel,  sa- 
chant bien  les  chemins,  la  mena  par  un  autre 
lieu  qu'Echaux  droit  en  Espagne,  où  elle  fut 
très-bien  reçue  dès  le  premier  lieu  où  elle  arriva, 
bien  que  ce  ne  fût  qu'un  hôpital  assez  proche  de 
Notre-Dame  de  Garaison,  où  les  prêtres  qui  ont 
la  direction  dudit  hôpital  avoient  charge  de  la  ré- 
galer. Le  duc  de  Chevreuse  étant  averti  du  par- 
tement  de  sa  femme  en  donna  incontinent  avis 
à  Sa  Majesté  ,  qui  fut  étonnée  de  cette  fuite  si 
précipitée,  et  commanda  à  Boispilé,  intendant  de 
la  maison  dudit  sieur  de  Chevreuse,  de  s'en  re- 
tourner à  Tours  et  faire  toutes  les  diligences  pos- 
sibles pour  la  trouver,  et  lui  donner  toutes  sortes 
d'assurances  que  Sa  Majesté  oublioit  toutes  ses 
fautes  passées,  même  la  dernière  de  sa  sortie,  si 
elle  vouloit  revenir  en  sa  maison,  avec  espérance 
même  de  lui  permettre  de  se  rapprocher  de  la 
cour  jusques  à  Dampierre.  Mais ,  quelque  dili- 
gence que  pût  faire  ledit  Boispilé,  elle  arriva  en 
Espagne  avant  qu'il  eût  su  la  route  qu'elle  avoit 
prise. 

Sa  Majesté  ayant  avis  de  son  évasion,  et  ladite 
dame  lui  ayant  témoigné,  au  milieu  de  sa  l'uite, 
avoir  regret  dosa  mauvaise  conduite,  fit  expé- 
dier des  lettres  patentes,  par  lesquelles  elle  dé- 
clara qu'elle  lui  remettoit  et  pardonnoit,  et,  en 
tant  que  besoin  seroit,  abolissoit  tout  ce  qu'elle 
pourroit  avoir  fait  contre  son  service,  imposant, 
sur  ce  fait,  silence  à  tous  ses  officiers.  Quelques 

(1)  Depuis  duc  tic  la  R(>clie!bïicaiiltl  l'aïUesu-  des 
VIciximcs  el  des  Mcmoiies. 
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jours  après  le  duc  de  Chevreuse ,  son  mari ,  lui 
avoit  donné  avis  que,  bien  que  le  bruit  commun 
fût  que  sa  femme  fût  passée  en  Espai!;ne ,  néan- 
moins elle  étoit  demeurée  à  Cabusae  sur  la  ri- 
vière de  Garonne,  où  il  seroit  facile  de  Tarréter, 
s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  y  envoyer  en  diligence 
quelque  personne  capable  et  fidèle  à  son  service. 
Elle  en  donna  la  charge  au  président  Vignier, 
auquel  il  commanda  de  l'empêcher  de  passer  ou- 
tre s'il  la  trouvoit  encore  audit  lieu ,  et  de  la 
mener  à  Tours  avec  tout  l'honneur  et  le  respect 
dû  à  son  sexe  et  à  sa  condition  ,  où  il  la  remet- 
troit  entre  les  mains  du  duc  son  mari ,  et  de  là 
s'en  iroit  au  lieu  où  seroit  le  prince  de  Marsillac 
pour  informer  de  sesdéportemens  en  cette  occa- 
sion. Ledit  Vignier  ne  trouva  pas  la  duchesse 
parce  qu'elle  étoit  passée  en  Espagne,  mais  inter- 
rogea le  prince  de  Marsillac,  qui  ensuite  fut  mis 
dans  la  Bastille ,  pour  les  fortes  apparences  qu'il 
y  avoit  qu'il  avoit  eu  connoissance  de  son  des- 
sein et  qu'il  l'y  avoit  assistée  ;  mais ,  à  peu  de 
jours  de  là,  la  bonté  du  Roi  fut  telle  qu'il  lui 
pardonna  et  le  fit  remettre  en  liberté. 

La  Reine  mère  du  Roi  fit  en  ce  même  temps 
traiter  de  son  retour  en  France  par  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne;  elle  l'avoit  déjà  fait  tenter  par 
le  duc  de  Savoie,  ce  qui  ne  lui  avoit  pas  réussi  ; 
elle  avoit  aussi  fait  savoir  au  prince  d'Orange, 
par  le  moyen  de  Fabroni ,  que  maintenant  que 
Chanteloube  n'étoit  plus  auprès  d'elle ,  elle  sou- 
haitoit  avec  grande  passion  de  se  remettre  bien 
auprès  du  Roi.  Ledit  prince,  qui  étoit  très-sage 
et  se  déficit  de  ses  propositions,  ne  s'en  voulant 
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cunesaffairesd'Etatni  du  gouvernement ,  vivroit 
en  telle  façon  que  Sa  INLnjesté  voudroit  ordonner, 
et  n'auroit  aucune  personne  auprès  d'elle  que 
Sa  Majesté  n'eût  agréable.  Ledit  Roi  demanda 
aussi  à  quelles  personnes  de  la  suite  de  ladite 
dame  Reine  il  plairoit  au  Roi  de  donner  aboli- 
tion ,  soit  en  général ,  soit  en  particulier ,  et  si 
Sa  Majesté  la  voudroit  accorder  aux  duc  d'EI- 
beuf,  marquis  de  LaVieuville,  Sourdeac,  pré- 
sident Le  Coigneux ,  Saint-Germain  ,  Monsigot 
et  Fabroni.  A  peine  avoit-il  donné  cet  ordre  à  son 
ambassadeur,  que  Sa  INLijesté,  en  étant  avertie 
d'Angleterre,  commanda  au  sieur  de  RuUion  de 
le  prévenir,  et,  l'allant  voir  comme  par  visite 
particulière ,  lui  dire  que  l'on  avoit  avis  en  Fi'ance 
que  la  Reine-mère  alloit  en  Angleterre,  et  qu'il 
avoit  peur  que  ce  fût  une  occasion  de  refroidis- 
sement entre  Leurs  Majestés  (l),  étant  certain 
qu'étant  toute  espagnole  comme  elle  étoit,  elle 
tàcheroit  partons  moyens  de  brouiller  et  empê- 
cher l'union  des  deux  couronnes  au  dessein  du 
bien  public  ;  que  son  accommodement  avec  Sa 
Majesté  étoit  une  affaire  domestique,  de  laquelle 
il  sembloit  qu'il  n'étoit  pas  bienséant  qu'aucun 
s'entremît  pour  elle  ;  que  lorsqu'elle  se  soumet- 
troit  au  Roi  son  fils  comme  elle  devoit,  elletrou- 
veroit  qu'il  auroit  toujours  les  bras  ouverts  pour 
lui  donner  tous  les  témoignages  d'affection  qu'il 
devoit  à  sa  mère.  L'ambassadeur  fut  étonné  de 
voir  que  l'ordre  qu'il  venoit  de  recevoir ,  et  dont 
il  ne  s'étoit  encore  ouvert  à  personne ,  fût  déjà 
su ,  et ,  sans  faire  semblant  de  l'avoir,  répondit 
que,  si  la  réconciliation  de  la  Reine-mère  étoit, 


pas  mêler  auparavant  que  de  savoir  la  volonté  [  comme  disoit  ledit  sieur  de  Bullion ,  une  affaire 


du  Roi,  dit  à  notre  ambassadeur  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  le  pria  de  savoir  de  Sa  Majesté  si  elle 
auroit  agréable  qu'il  s'en  mêlât.  Le  sieur  de  Char- 
nacé  lui  témoigna  le  mauvais  dessein  qui  pou- 
voit  être  caché  sous  ce  traité-là,  qui  ne  sefaisoit 
point  sans  le  su  des  Espagnols,  ni  à  autre  lin 
qu'avantageuse  pour  eux ,  ce  qui  fit  ({u'il  s'en  dé- 
porta. Le  duc  de  Florence  donna  d'autre  côté 
quelque  témoignage  qu'il  eût  eu  à  contentement 
et  à  honneur  de  la  tenir  en  ses  Etats  :  le  Roi  y 
consentit  volontiers,  mais  la  Reine-mère,  contre 
toute  apparence  de  raison ,  rejeta  cette  proposi- 
tion. Enfin  elle  s'adressa  audit  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  auquel  elle  fit  entendre  (ju'elle  désiroit 
se  réconcilier  avec  Sa  Majesté  et  revenir  en  ses 
Etats.  Il  donna  ordre  au  comte  de  Leicester, 
son  ambassadeur  extraordinaire ,  de  faire  savoir 
au  cardinal  (lu'il  s'en  entremettroit  volontiers  si 
Sa  Majesté  l'avoit  agréable  ;  aiupiel  cas  il  désiroit 
savoir  a  ((uellcs  conditions  clic  agrécroit  son  re- 
tour ,  se  promettant  qu'étant  remise  en  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces,  elle  ne  se  mêleroit  d'au- 


domestique ,  on  ne  pouvoit  nier  que  le  Roi  ne  fût 
libre  de  recevoir  ceux  qu'il  voudroit  dans  ses 
Etats,  et  que,  quand  il  se  voudroit  entremettre 
pour  elle  ,  il  s'assuroit  qu'il  le  feroit  avec  toute 
civilité  et  les  témoignages  d'affection  que  le  Roi 
pourroit  désirer  et  espérer.  De  là  à  deux  jours  il 
va  trouver  ledit  sieur  de  Bullion  ,  et  lui  l'ait  l'ou- 
verture dont  il  avoit  charge,  le  priant  d'en  parler 
au  Roi  et  au  cardinal  ;  ce  qu'ayant  fait,  Sa  Ma- 
jesté lui  commanda,  le  16  octobre,  de  répondre 
audit  ambassadeur  qu'ayant  vu  et  considéré  le 
mémoire  (pii  lui  avoit  été  présenté  sur  ce  sujet  de 
la  part  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  son  frère, 
elle  avoit  été  très-contente  d'apprendre  qu'il  ne 
vouloit  pas  sans  le  consentement  de  Sa  Majesté 
entreprendre  de  se  mêler  du  raccommodement 
de  Sadite  Majesté  Très-Chrétienne  et  de  !a  Reine 
sa  mère ,  comme  aussi  étoit-ce  une  chose  qui  ne 
pourroit  être  agréable  à  Sadite  Majesté,  l'affaire 
étant  toute  particulière  et  dom('sti{iue,  et  qui  ne 
sauroit  être  traitce  par  l'entremise  de  qui  que 
(I)Los  doux  rois. 
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ce  fût,  Sa  ^Injesté  ayant  néanmoins  cette  inten- 
tion detraiterfavorablement  ladite Ueinesa  niere, 
loi'stiu'ellen'auroitque  des  prétentions  qui  pussent 
cou\  enii'  ■d\  ec  la  sûreté  de  son  Etat;  ce  que  Sadite 
M.'ijesté  avoit  déjà  bien  témoigné,  lorsqu'ayant 
pressenti  que  le  d;ic  de  Florence  eût  bien  désiré 
l'avoir  dans  ses  Etats ,  Sa  Majesté  lui  avoit  tait 
offrir  ce  qui  étoit  convenable  pour  s'y  entretenir 
selon  sa  dignité.  Le  roi  d'Angleterre  ne  reçut 
pas  cette  réponse  avec  la  sincérité  avec  laquelle 
le  Roi  la  donnoit,  prétendant  que,  puisqu'il  s'en 
nîèloit,  le  Roi  ne  devoit  avoir  aucun  doute  des 
intentions  de  ladite  dame  Reine ,  et  que  sa  parole 
suflisoit  pour  ôter  au  Roi  tout  soupçon  qu'elle  se 
voulût  gouverner  en  France  autrement  qu'il  ne 
pourroit  désirer,  et,   d'autre  part,  que  le  Roi 
estimoit  son  amitié  bien  peu  certaine,  s'il  croyoit 
que  la  Reine,  étant  en  Angleterre ,  fût  capable 
de  l'ébranler  ;  mais  qu'après  tout  il  vouloit  être 
libre  de  la  recevoir  ou  non  en  Angleterre ,  comme 
bon  lui  sembleroit ,  et  ne  trouveroit  pas  bon 
qu'on  l'instruisît  de  ce  qu'il  devoit  faire,  ni  com- 
ment il  se  devoit  gouverner  en  ses  Etats.  Ce 
qu'étant  représenté  à  Sa  Majesté,  elle  répondit 
que  les  dernières  paroles  du  mémoire  qui  lui 
avoit  été  présenté  de  la  part  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  contenoient  la  réponse  que  le  Roi  avoit 
à  lui  faire,  que  ledit  Roi  disoit  qu'il  vouloit  être 
libre  et  ne  vouloit  pas  souffrir  qu'on  lui  prescri- 
vît comme  il  se  devoit  gouverner  en  ses  Etats  ; 
ce  qui  étoit  chose  très-juste  et  à  quoi  on  n'avoit 
jamais  pensé,  la  France  sachant  trop  bien  que  la 
raison  veut  que  les  rois  soient  jaloux  de   leur 
autorité;  que  c'étoit  ce  qui  faisoit  aussi  que  Sa 
Majesté,  suivant  la  même  trace,  désiroit  qu'on 
la  laissât  résoudre  seule  ce  qu'elle  avoit  à  faire 
au  sujet  de  la  Reine  sa  mère,  auquel  son  bon 
naturel  et  son  bon  jugemeut,  lui  faisant  balancer 
ce  qu'elle  doit  à  son  Etat  aussi  bien  qu'à  elle, 
feroient  qu'elle  seroit  toujours  prête  de  lui  ren- 
dre tout  ce  qu'elle   pouvoit  désirer  d'elle  par 
raison;  qu'il  y  avoit  des  considérations  particu- 
lières qui  empêchoientle  Roi  de  pouvoir  entendre 
au  retour  de  la  Reine  sa  mère  en  France;  Sa 
IMajesté  étant  bien  avertie  que  les  Espagnols , 
n'ayant  pu  se  servir  du  prétexte  de  sa  personne 
si  utilement  qu'ils  avoient  espéré  le  faire  l'ayant 
entre  leurs  mains  hors  du  royaume,  ne  désiroient 
rien  davantage  que  de  tacher  de  la  remettre  au 
dedans  pour  voir  si  leurs  desseins  réussiroient 
mieux  par  ce  nouveau  moyen,  il  faudroit  qu'elle 
fût  privée  de  jugement  pour  no  se  garantir  pas  , 
en  l'état  auquel  sont  les  choses,  d'un  artifice  si 
grossier  que  celui  desdits  Espagnols;  mais  que 
si  la  Reine  n'avoit  autre  dessoin  que  de  se  tirer 
de  leurs   mains,  ainsi  qu'elle  le  disoit,  elle  ne 
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sauroit  se  retirer  en  lieu  plus  honorable  que  celui 
de  sa  naissance,  ou  le  Roi ,  par  son  bon  naturel, 
lui  donneroit  beaucoup  plus  tous  les  ans  ({u'elie 
ne  recevoit  d'Espagne  au  lieu  ou  elle  étoit.  L'am- 
bassadeur d'Angleterre,  voyant  cette  réponse, 
proposa  au  sieur  de  Buliion  la  ville  d'Avignon  , 
espérant  que,  si  elle  étoit  une  fois  en  France , 
elle  y  pourroit  demeurer,  et,  bien  qu'éloignée 
d'abord,  s'approcheroit  après  plus  facilement, 
ou  au  moins  espéreroit  l'emporter  par  ses  conti- 
nuelles sollicitations  auprès  du  Roi;  ce  que  ledit 
sieur  de  Buliion  prévoyant,  lui  répondit  sur-le- 
champ  qu'on  entendoitqu'Avignon  étoit  laFrance, 
et  que  sous  cette  couleur-là  on  ne  pouvoit  enten- 
dre à  son  retour.  Le  roi  d'Angleterre  en  parla 
au  sieur  de  Bellievre,  amliassadeur  ordinaire  du 
Roi ,  qui  se  chargea  volontiers  d'écrire  en  France 
ce  qu'il  luidiroit  sur  ce  sujet  et  lui  en  faire  avoir 
la  réponse,  dont  ledit  Roi  fut  bien  aise  pour  dé- 
gager son  ambassadeur  de  son  entremise,  qu'il 
jugeoit  bien  ne  pouvoir  pas  réussir,  ayant  déjà 
été  vainementtentée  par  d'autres  princes  auxquels 
le  Roi ,  pour  les  raisons  susdites ,  ne  Tavoit  pu 
accorder. 


LIVRE  XXIX  [1638]. 

Le  Roi  envoie  un  secours  extraoïdinaiic  d'argent  an  duc 
de  Weiniar ,  el  léunit   des  tiou(3es  dans  Ja  Fran; he- 
Comté.  —  11  fait  un  nouveau  traité  avec  les  Suédois.  — 
La  reine  de  Suède  accepte  la  médiation  des  Yc'nitiens. 
—  Siège  de  Saint-Onier  par  les  troupes  françaises.  — 
La  lenteur  du  maréciial  de  Cliàiillon  eu  eiiipèclie  le 
succès.  —  L'armée  levée  en  Guienne  fait  le  siège  de 
l'Ontnrahie.  -  La  mauvaise  conduite  du  duc  de  La  Va- 
lette fait  manquer  cette  enlreprise.  —Perle  qu'y  éprouve 
l'armée  du  Roi.  —  Le  prince  de  Condé  demande  que  le 
duc  de  La  A'alette  soit  éloigné  de   l'armée  et  le  duc 
d'l':pernou  de  la  Guienne.  — La  (lotie  franc.iise  remporte 
une   grande  victoire  sui'  les  galères  d'Espagne   entre 
Savone  et  Vado.  —  La  Meiiieraie,  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie, assiège  et  prend  Renty.  —  Le  Castelet  est  em- 
porté d'assaut.  —Li'  prince  d'Oiange  entieprend  le  siège 
de  Gueldies  qu'il  est  foicé  de  le^ er.  —  Giands  progrès 
du  duc  de  Weimar  le  long  du  Rhin.  —  Le  vicomte  de 
Turenne  repousse  le  duc  Charles  de  Lorraine  de  la 
frontière  de  Rassigny,  et  re])reud  les  places  tenues  en 
Lorraiîie  par  les  einiemis.  —  Le  duc  de  Weimar  bat  le 
duc  Cliaries  et  le  met  en  fuite.  —  Il  défait  les  troupes 
de  Gents  et  de  Lamboy,  et  se  rend  maître  de  Rrisach. 
—  Succès  du  duc  de  Longueviile  en  Bourgogne  et  en 
Lorraine.  —  Le  Roi  lefiise  aux  cantons  suisses  la  neu- 
tralité qu'ils  lui  demandent  pour  la  Bouigogne.  —  Obs- 
tacles aux  succès  des  armes  du  P.oi  en  Italie,  causés  par 
la  légèreté  et  la  foibiesse  de  la  duchesse  de  Savoie.  —Aveu- 
glement de  cette  princesse  pour  le  père  Monot  qui  la 
trompe  et  qu'elle  ne  peut  renvoyer.  —  Plaintes  du  Roi 
à  sa  so'ur.  --  Le  marcpiis  de  Legancz  assiège  le  château 
de  Moncalve.  —  Le  maréchal   de  Cré<|ui  est  tué  d'un 

coup  de  canon  en  arrivant  au  secours  de  cette  place. 

Le  Roi  envoie  jjour  le  remplacer  le  cardinal  de  La  Va- 
lette. —  La  princesse  de  Mantoue  abandonne  le  i)arti 
de  la  Prance.  —  Trahison  de  Monteil,  gouverneur  du 
cliùlcau  de  Milan.  —  Vains  efforts  du  Roi  pour  retenir 
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la  princesse  dans  son  alliance.  —  Le  marquis  de  Lega- 
iiez  publie  un  manifeste  par  lequel  il  déclaie  que  le  roi 
d'Espagne  prend  sous  sa  protection  le  jeune  duc  de  Sa- 
voie et  sa  maison.  — 11  assiège  A'erceil  et  s'en  rend 
luaitre.  —  Le  cardinal  de  Savoie  refuse  de  se  ranger  du 
parti  de  la  France,  et  entreprend  de  régner  à  Turin.  — 
Complot  tramé  contre  sa  belle-steur.  —Démêlés  du  Roi 
avec  la  cour  de  Rome  au  sujet  de  la  vacance  des  évè- 
cliés,  de  la  réunion  de  Cluny  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  des  plaintes  des  capucins.  — Démêlés  du  roi 
de  Hongrie  avec  la  même  com.  —  Le  roi  d'Angh^terre 
poursuit  avec  instance  l'alliance  de  mademoiselle  de 
Roliau  avec  le  prince  Robert ,  frère  du  prince  Palatin. 
—  rségociations  à  ce  sujet.  —  Le  comte  d'Alais ,  gou- 
A erneur  de  Piovence ,  fait  prisonnier  le  prince  Casimir, 
frère  du  roi  de  Pologne.  —  Louis  XIII  ap])rouve  celte 
détention.  —  Le  roi  d' Angleteiie  .sollicite  l'élargissement 
de  ce  prince  et  la  lilierte  du  chevalier  de  Jars.  —  Ré- 
volte en  Ecosse  au  sujet  de  la  religion.  —  La  Reine- 
mère  s'ennuyanl  à  Bruxelles  passe  en  Angleterre.  — 
Détails  sur  cet  év(''uement.  —  Conniient  elle  est  reçue  à 
Londres. —  L'ambassadeur  de  France  a  ordre  de  la  sa- 
luer une  fois  et  de  ne  plus  la  revoir.  —  Rapport  du 
cardinal  sur  la  conduite  du  duc  de  La  Valette  à  Fon- 
tarabie.  —  Ce  duc  refuse  de  venir  rendre  compte  au 
Roi  de  ses  actions  et  passe  en  Angleterre.  —  Continua- 
tion des  négociations  pour  la  paix.  —  Nouvelles  dif/i- 
cullés  pour  les  passe-ports  et  les  .saufs-conduits.  —Nou- 
velles ruses  des  Espagnols  pour  éloigner  le  traité  de 
paix  —  Ils  annisenl  le  roi  d'Angleterre  par  l'espoir  de 
rendre  le  Palalinat  à  son  neveu.  —  Grandes  réjouis- 
sances en  France  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dau- 
phin.—  Sévérité  du  Roi  envers  le  parlement. 

[1638]  Si  les  rois  pouvoient  donner  à  ceux  à 
qui  ils  commandent  toute  la  capacité  qu'il  faut 
pour  exécuter  leurs  commandemens,  il  est  cer- 
tain que  leurs  (jrojets  seroient  toujours  heureux, 
puisqu'ils  seroient  toujours  suivis  de  révénement 
qu'ils  s'en  promettroient  ;  mais  comme  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul  de  commander,  et  en 
même  temps  de  rendre  capables  de  lui  obéir 
les  créatures  dont  il  veut  se  servir ,  aussi  les  rois 
ne  doivent-ils  pas  s'étonner  si  leurs  plus  sages 
conseils  ne  produisent  pas  toujours  les  effets 
qu'ils  en  pouvoient,  ce  semble,  avec  raison  es- 
pérer. C'est  assez,  et  pour  leur  satisfaction  par- 
ticulière, et  pour  celle  du  public,  que  ne  pouvant 
pas,  c:)mme  Dieu,  rcndi-e  leurs  sujets  capables 
d'exéeuter  leurs  entreprises,  ils  aient  choisi  ceux 
qu'ils  ont  reconnus  l'être  davantage.  C'est  aussi 
ce  que  lit  le  Uoi  au  commencement  de  l'année 
1638.  Sa  Majesté  résout,  celle  amiée,  deux  atta- 
ques principales  contre  le  roi  d'Kspagne  :  l'une 
dedans  l'Espagne  même,  qui  est  le  cueur  de  ses 
Etats;  l'autre  daus  la  principale  de  ses  provin- 
ces, qui  est  la  Flandre,  où  il  doit  être  secondé 
par  le  prince  d'Orange,  qui  y  doit  faire  m\  siège 
considérable  de  son  côté. 

Sa  Miijesté  dispose  à  cette  fin  ses  affaires  de 
toutes  parts,  et,  pour  arrêter  les  forces  de  I'Vau- 
pire  et  ôler  le  moyen  à  ses  ennemis  de  les  venir 
faire  fondre  dans  sts  Etats,  elle  veut  assister  le 


duc  de  Weimar ,  dont  l'armée  n'étoit  pas  une  des 
moins  importantes,  et  de  laquelle  son  royaume 
et  ses  affaires  pussent  recevoir  le  moins  d'avan- 
tage, d'autant  que  c'étoit  celle-là  qui  devoit  éloi- 
gner ses  ennemis  de  la  Bourgogne  et  arrêter  le 
débord  des  Allemands  dans  la  Champagne  et  au- 
tres frontières  de  la  France.  Le  Roi  lui  envoya, 
dès  la  fin  de  l'année  précédente,  le  sieur  de  Feu- 
quières,  pour  l'assurer  de  plus  en  plus  au  service 
de  Sa  Majesté,  et  conférer  avec  lui  des  desseins 
qu'il  devoit  prendre  pour  la  prochaine  campa- 
gne, qui  aboutissoient  tous  à  avoir  un  passage 
sur  le  Rhin ,  et  tenter  par  tous  moyens  de  se 
rendre  maître  de  Rrisach.  Cet  envoi  fut  bien  à 
propos;  car  quelques-uns,  ou  par  légèreté  et  in- 
considération ,  ou  par  les  ruses  ordinaires  de  nos 
ennemis,  lui  avoient  donné  à  entendre  que  Sa 
Majesté  étoit  mécontente  de  sa  conduite.  Il  s'en 
plaignit  audit  sieur  de  Feuquières,  qui  en  ayant 
donné  avis  au  Roi,  Sa  Majesté  l'assura  du  con- 
traire, et  que  les  effets  qu'il  avoit  reçus  de  sa 
bonne  volonté  dévoient  non-seulement  avoir  em- 
pêché que  ces  mauvais  discours  ne  fissent  im- 
pression sur  son  esprit,  mais  qu'il  y  donnât  la 
moindre  créance,  et  que  Sa  ]Majesté  ie  prioit 
qu'en  pareille  rencontre,  où  l'éloignement  pour- 
roit  causer  des  défiances ,  il  n'ajoutât  pas  foi  à 
de  semblables  bruits,  qui  venoient  de  personnes 
ou  malintentionnées  ou  mal  informées,  et  qui, 
pour  croire  de  léger ,  étoient  capables  de  prendre 
et  de  donner  des  opinions  sans  aucun  fondement; 
qu'au  .reste  Sa  Majesté  Taimoit  cordialement,  et 
avoit  une  confiance  entière  que  toutes  ses  actions 
répondroient  toujours  comme  elles  avoient  fait 
jusques  alors  aux  assurances  qu'il  lui  avoit  don- 
nées de  ses  bonnes  intentions.  Ledit  Weimar, 
satisfait  de  celle  lettre  de  Sa  Majesté,  et  échiuiffé 
par  les  sollicitations  qui  lui  furent  faites  de  sa 
part,  ne  perdit  point  de  temps;  mais,  dès  le  mois 
de  janvier,  un  chacun  le  croyant  occupé  à  faire 
subsister  ses  troupes  le  reste  de  l'hiver,  il  fait 
une  entreprise  sur  la  ville  de  Lauffenbourg,  qui 
lui  donnoit  un  pont  sur  le  Rhin,  pnrt  deDelemont 
le  28  avec  une  petite  partie  de  ses  troupes,  ac- 
compagné de  pétards ,  échelles,  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la  surprise  d'ime  place,  et  se 
rend  maître  dudit  Lauffenbourg  et  de  la  ville  de 
Sekingen ,  qui  est  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  et 
marche  en  diligence  contre  celle  de  A\  nhlshut, 
dont  il  s'empara  aussi.  Ce  sont  trois  villes  fores- 
tières et  libres,  lesquelles  néanmoins  étoient  sous 
la  protection  de  la  maison  d'AutricIie.  J.es  trou- 
pes qui  alloient  audit  \N  aldshut  rencontrèrent 
sur  le  chemin  et  délirent  deux  coMip.-ignies  de 
cavalerie  qui  se  venoient  jeter  dans  Lauffen- 
bourg, ne  croyant  pas  encore  qu'il  fut  pris,  et 


DE    RICHELIE 

un  régiment  d'infanterie  qui  venoit  du  côté  du 
lac  de  Constance  pour  le  même  sujet.  Il  com- 
manda aux  siens  de  s'avancer  le  plus  qu'ils  pour- 
roient  vers  le  pays  deSouabe,  pour  obliger  les 
ennemis  de  prendre  les  places  pour  l'assemblée 
de  leurs  troupes  les  plus  éloignées  de  lui ,  et  le 
plus  avant  dans  leurs  Etats  quil  se  pourroit,  et 
en  même  temps  envoya  trois  cents  chevaux  au- 
delà  du  Rhin,  pour  commencera  bloquer  la  ville 
de  Rhinfeld ,  et  en  empêcher  l'entrée  aux  enne- 
mis, qui  reçurent  une  si  grande  alarme  de  la 
prise  de  ces  places  et  du  blocus  de  celle-ci,  que 
de  tous  côtés  ils  s'assembloieut  pour  l'en  chasser. 
Mais ,  s'ils  faisoient  des  troupes ,  Weimar  en  ra- 
massoit  aussi  dautres  en  divers  lieux  ;  à  quoi  Sa 
Majesté  l'assista  par  un  secours  extraordinaire 
d'argent,  outre  la  somme  très-notable  qu'elle  lui 
donnoit  tous  les  ans,  et  en  outre  elle  occupa  une 
bonne  partie  des  forces  ennemies  dans  la  Fran- 
che-Comté, où  dès  le  commencement  de  l'année 
elle  dépêcha  le  comte  de  Guébriant,  et  lui  com- 
manda de  faire  assembler  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  sept  ou  huit  cents  che- 
vaux ,  et  marcher  avec  pétards  et  échelles  comme 
pour  enlever  quelque  quartier  des  ennemis,  ou 
pour  prendre  quelques  châteaux  de  la  frontière, 
puis  retomber  sur  quelque  place  pour  tâcher  de 
l'emporter  d'emblée,  et  si  l'entreprise  ne  réus- 
sissoit,  de  la  battre  et  l'attaquer  s'il  le  jugeoità 
propos,  afin  que  par  ce  moyen  il  attirât  de  ce 
côté-là  les  forces  du  duc  Charles ,  et  en  déchar- 
geât le  duc  de  Weimar ,  empêchant  qu'il  ne  se 
joignît  aux  autres  généraux  de  l'Empereur  qui 
s'opposoient  à  ses  desseins;  et  ledit  sieur  de  Gué- 
briant ensuite  étant  entré  dedans  ladite  Franche- 
Comté,  l'effet  désiré  du  Roi  s'en  ensuivit  au  grand 
avantage  dudit  Weimar. 

Sa  Majesté  pourvut  encore  en  Allemagne,  du 
côté  des  Suédois,  pour  arrêter  les  principales 
forces  de  l'Empire,  et  fit  en  sorte  que  première- 
ment ils  acceptèrent  avec  honneur  la  médiation 
de  la  république  de  Venise  pour  la  paix  géné- 
rale. Ils  prirent,  en  l'assemblée  de  leurs  Etats 
tenue  à  Stockholm,  une  courageuse  résolution 
de  faire  une  puissante  contribution  pour  l'assis- 
tance de  leurs  armées  en  Allemagne;  puis  ils 
envoyèrent  à  Hambourg,  entre  les  mains  du  sieur 
Salvius  leur  ambassadeur,  la  ratification  du  traité 
deWismar,  passé  avec  lesieurdeSaint-Chamont 
l'année  1G3G ,  pour  la  livrer  au  sieur  d'Avaux  à 
quelques  conditions  qu'ils  désiroient  de  lui;  la- 
quelle ledit  Salvius  lui  délivra  le  1 0  mars,  moyen- 
nant 500,000  risdales  qu'il  prétendoit  être  dues 
aux  Suédois,  et  qui  lui  furent  payées  comptant. 
Et  pource  que  ladite  ratificalion  avoit  été  en- 
voyée si  tard,  et  ce  au  préjudice  des  affaires  gé- 
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nérales,  que  le  terme  dudit  traité  expiroit  au  20 
mars  1G39,  ledit  sieur  d'Avaux  et  l'ambassadeur 
de  Suède  Salvius  firent  un  nouveau  traité  pour  ^ 
trois  ans,  à  commencer  au  15  mars  163S  ,  et  le  ^ 
soumirent  an  bon  plaisir  de  Leurs  jMajestés, 
dont  ils  promirent  la  ratification  de  part  et  d'au- 
tre dans  deux  mois.  Par  ce  traité,  le  Roi  s'ohli- 
geoit  de  donner  1,000,000  de  livres  par  an  à  la 
reine  de  Suède  pour  les  frais  de  la  guerre;  et 
pource  que  la  religion  et  la  piété  nous  invitent 
à  la  paix ,  il  fut  dit  que,  bien  que  l'un  et  l'autre 
roi  ne  voulussent  refuser  aucunes  conditions  rai- 
sonnables de  paix  générale  ou  de  trêve  à  longues 
années,  néanmoins  qu'ils  ne  traiteroient  de  la- 
dite paix  ou  trêve  que  conjointement,  et  que  si 
on  commencoit  à  en  traiter,  les  intérêts  de  l'une 
et  l'autre  couronne  seroient  en  même  temps  mis 
en  avant  et  résolus;  que  l'une  et  l'autre  couronne 
feroient  solliciter  les  m.édiateurs  des  traités  pour 
la  paix  ou  trêve  générale ,  d'obtenir  des  rois  de 
Hongrie  et  d'Espagne  les  passeports  nécessaires 
à  leurs  alliés;  que  si  tous  les  intéressés  pouvoient 
convenir  d'un  même  lieu  pour  traiter,  les  am- 
bassadeurs de  France  et  de  Suède  s'y  trouve- 
roient  avec  pleine  puissance  pour  y  agir  conjoin- 
tement; sinon  ils  traiteroient  en  lieux  séparés, 
mais  en  effet  conjointement ,  et ,  quant  à  la  ré- 
solution et  quant  au  temps,  le  Roi  à  Cologne, 
la  reine  de  Suède  à  Lubeck  ou  à  Hambourg,  le 
Roi  ayant  un  agent  à  Hambourg  ou  Lubeck,  et 
la  reine  de  Suède  un  à  Cologne,  lesquels  seroient 
avertis  de  tout  ce  qui  se  traiteroit  aux  lieux  où 
ils  ne  seroient  point,  et  ne  se  concluroit  rien  sans 
le  consentement  mutuel  des  plénipotentiaires  des 
deux  rois  et  de  leurs  confédérés,  sans  qu'un  traité 
se  pût  commencer  en  un  lieu  qu'il  ne  se  com- 
mençât en  l'autre,  ni  finir  en  un  lieu  qu'il  ne  finît 
eu  l'autre,  pour  témoigner  l'étroite  union  des 
deux  couronnes;  desquelles  l'une,  savoir  est  la 
France ,  seroit  pleige  de  ce  qui  seroit  arrêté  à 
Hambourg,  et  la  Suède  de  ce  qui  seroit  arrêté  à 
Cologne,  et  déclareroit  la  guerre  à  celui  qui  vio- 
leroit  ce  qui  auroit  été  promis;  promettant  la- 
dite reine  de  Suède,  particulièrement,  d'en- 
tretenir ce  qui  avoit  été  arrêté  sur  le  fait  de  la 
religion  par  le  traité  de  Wismar.  Le  roi  de  Hon- 
grie apporta  toutes  les  oppositions  qu'il  put  à  ce 
renouvellement  d'alliance,  faisant  beaucoup  de 
promesses  aux  Suédois;  mais  ce  fut  en  vain.  Et 
enfin  il  envoya  encore  à  Hambourg  deux  com- 
missaires, le  duc  Jules-Henri  de  Lavenbourg,  et 
le  docteur  Metottius;  mais  on  se  moqua  de  leurs 
propositions,  bien  qu'elles  portassent  des  sou- 
missions étranges  pour  l'orgueil  avec  lequel  la 
maison  d'Autriclie  a  accoutumé  de  traiter.  Au 
contraire,  la  reine  et  tout  le  royaume  de  Suède 
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témoignèi'eiit  au  Roi  tant  de  bomie  volonté, 
qu'ils  acceptèrent  avec  iionneui-  la  médiation  de 
Venise  pour  la  paix,  et  ladite  Reine  en  écrivit  à 
la  République;  et  écrivant  au  cardinal  sur  le 
renouvellement  d'alliance,  elle  voulut,  pour  té- 
moignage de  bonne  volonté ,  lui  donner  le  titre 
d'éinincnce,  quoiqu'elle  sût  que  les  rois  en  étoient 
exempts.  Les  Impériaux ,  chercbant  tous  moyens 
de  renouer  la  négociation  d'une  paix  particulière 
avec  son  ambassadeur  S;dvius,  et  apportant  tou- 
tes les  raisons  vraies  ou  fausses  qui  se  peuvent  ima- 
giner, pour  persuader  que  le  nouveau  traité  de  re- 
nouvellement d'alliance  avec  la  France  ne  lioit 
point  les  mains  à  la  Suède  et  n'empêchoit  point 
que  l'on  ne  commençatà  traiteravec  elle  à  Lubeck 
avant  que  l'assemblée  générale  de  Cologne  se  fit, 
ils  ne  purent  pas  emporter  cela  sur  lesdits  Sué- 
dois; lesquels  même,  bien  qu'ils  fissent  au  com- 
mencement instance  que  Sa  Majesté  déclarât  par 
écrit  formellement  la  guerre  au  roi  de  Hongrie, 
se  contentèrent  eniin  de  ce  que  son  ambassadeur 
représenta  que  Sa  Majesté  étoit  actuellement 
en  guerre  avec  lui,  et  qu'il  n'étoit  pas  brsoin 
que  Sa  Majesté  en  fît  davantage  de  déclaration. 
Il  est  vrai  que  l'intérêt  qu'avoit  la  couronne  de 
Suède  de  demeurer  unie  avec  la  France  étoit 
grand;  car  si  le  Roi,  par  ce  moyen,  faisoit  une 
diversion  de  la  plus  grande  partie  des  forces  de 
l'Empire,  qui  fussent  venues  toutes  fondre  en 
son  royaume,  les  Suédois  aussi  faisoient,  aux  dé- 
pens de  Sa  Majesté,  une  guerre  et  glorieuse  et 
avantageuse  aux  pays  d'autrui;  car,  sans  mettre 
au  basard  les  teri'esde  leur  obéissance,  dans  les- 
quelles ils  ne  craignoient  pas  (quelque  événe- 
ment qui  leur  arrivât)  que  l'Empereur  pût  faire 
passer  une  armée,  ils  couroient  fortune  d'entrer 
bien  avant  dr.ns  l'Allemagne,  et  se  rendre  maî- 
tres de  villes  et  de  i)rovinees  plus  belles  et  plus 
llorissantes  que  celles  de  leur  P^tat.  Mais  ce  qui 
affermissoit  davantage  cette  union,  c'étoit  l'in- 
térêt de  ceux  qui  gouvernoient,  et  particulière- 
ment des  tuteurs  de  la  Reine  et  administrateurs 
du  royaume,  (jui  n(î  trouveroient  pas  si  bien  leur 
compte  dans  la  paix  comme  ils  faisoient  dans  la 
guerre,  dans  laquelle  ils  s'enricbissoient,  et  par 
les  contributions  dont  ils  retenoient  pour  eux  la 
princii)ale  part(l),  et  par  des  pensions  et  les 
))résens  des  i)rinces  leurs  alliés;  ce  ([ui  faisoit 
que,  bien  cpu',  pour  essayer  de  tirer  du  Koi  des 
sommes  plus  grandes  qu'il  ne  leur  donnoit  par 
le  traité  ({u'il  avoit  fait  avec  eux,  ils  lissent  quel- 
([uefois  semblant  d'être  las  de  la  guerre  et  d'in- 
cliner à  écouter  les  propositions  particulières 
qu'on  leur  faisoit  de  la  paix  de  la  part  de  l'I^n- 

(1)  ("ôtait  lit  tout  juste  ce  qu'un  disait  en  l'raiicc  du 
cardinal  de  Richelieu. 


pereur ,  ils  ne  s'y  étoient  jamais  néanmoins  voulu 
résoudre  jusques  alors. 

Or,  en  même  temps  que  le  Roi  pourvoyoit 
avec  tant  de  soin  à  fortilier  les  Suédois  et  Wei- 
mar,  il  mit  une  grande  armée  en  campagne  de 
si  bonne  heure,  qu'elle  prévint  ses  ennemis  et 
assiégea  Saint-Omer.  Sa  Majesté  ne  croyant  pas 
que  pour  entreprendre  ce  siège  une  seule  armée 
fût  suffisante,  elle  en  assembla  trois  :  l'une, 
qui  étoit  la  plus  grande ,  composée  de  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille  chevaux  , 
commandée  par  le  maréchal  de  Chatillon;  l'au- 
tre de  huit  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux,  par  celui  de  La  Force;  la  troisième  par 
le  maréchal  de  Rrezé.  Il  prévient  donc  les  enne- 
mis, et  fait  assiéger  Saint-Omer  par  le  maréchal 
de  Chatillon,  ville  de  grande  considération, 
belle,  grande  et  riche,  et  qui  domine  presque 
tout  l'Artois  et  une  grande  part  de  la  Flandre. 
L'armée  du  maréchal  de  La  Force  demeuroit  li- 
bre pour  secourir  le  siège  s'il  en  étoit  besoin,  ou 
pour  s'opposer  à  l'ennemi  s'il  le  vouloit  faire  le- 
ver, ou  l'empêcher  d'assiéger  une  autre  place 
en  France.  L'armée  du  maréchal  de  Rrezé,  qui 
étoit  assemblée  vers  Rethel ,  donnant  encore  ja- 
lousie aux  ennemis  de  ce  côté-là,  étoit  destinée 
pour  s'opposer  au  passage  de  Piccoloraini,  lequel 
ilcroyoit  apparemment  qu'il  viendroit  par  Givry, 
et  pour  cet  effet  ledit  sieur  de  Rrezé  avoit  ordre 
de  prendre  un  poste  sur  son  chemin  ou  il  le  pût 
combattre  avec  avantage.  Le  sieur  de  Chatillon 
partit  de  Dourlens  le  2:î  de  mai,  le  25  vint  cou- 
cher à  Saint-Pol,  qui  se  rendit  sans  faire  aucune 
résistance;  de  là  il  alla  prendre  le  logement  de 
Perne,  qui  est  une  petite  ville  meilleure  que 
Saint-Pol,  et  bien  fournie  de  vivres.  I)e  Perne 
il  s'avança  vers  Térouane,  distante  d'une  lieue 
et  demie  de  la  ville  d'Olire,  et  lui  fallut  forcer 
tous  les  villages  qu'il  rencontra  sur  le  chemin, 
pource  qu'ils  s'étoient  fortifiés;  et  le  28  l'armée 
arriva  devant  Saint-Oiner,  où  ils  furent  si  sur- 
pris (ju'ils  laissèrent  les  ponts  et  les  moulins  hors 
la  Aille  tout  entiers,  ce  qui  nous  servit  beaucoup 
pour  nos  vivres.  Le  maréchal  de  Chatillon  envoya 
sommer  et  attaquer,  dès  le  lendemain,  un  bou 
château  nommé  Doc(|ue,  qui  ne  tint  qu'un  jour. 
Puis,  allant  reconnoître  le  tour  de  la  ville  du 
coté  (lu  marais,  à  mille  pas  du  camp,  il  rencon- 
tra les  ennemis,  qu'il  estimoit  être  des  gens  qui 
se  voulussent  jeter  dans  la  ville,  si  bien  qu'a  l'ins- 
tant il  lit  avancer  ses  troupes  pour  leur  couper 
chemin  ,  et  découvrir  s'il  en  passeroit  quelques- 
uns;  mais  par  la  suite  il  apprit  que  ce  n'étoit  pas 
leur  dessein,  mais  de  garder  une  digue  qui  sé- 
pare l'Artois  de  la  l'Iandre,  (pii  dure  trois  a  (|ua- 
tre lieues,  que  la  niilice  du  pays  est  obligée  de 
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garder ,  à  Ici  moindre  alarme ,  à  la  faveur  de 
quantité  de  forts  ((ui  sont  faits  exprès  pour  la 
défense  de  cette  digue ,  qui  est  relevée  et  fos- 
soyée,  avec  chemin  couvert  à  l'épreuve  tout 
du  long.  Au  même  temps  on  fit  halte,  envoyant 
quelques  coureurs  reconnoître  ce  que  c'étoit,  qui 
rapportèrent  qu'il  y  avoit  cinq  à  six  mille  hom- 
mes, ce  qui  oblii;ea  d'envoyer  au  quartier  pour 
amener  des  troupes  et  deux  petites  pièces  de 
campagne  pour  faire  rompre  le  passage  et  atta- 
quer au  même  temps  un  fort  qui  servoit  pour  le 
défendre,  dedans  lequel  il  y  avoit  quatre-vingts 
soldats  avec  un  alfier  qui  les  commandoit.  Au 
quatrième  coup  de  canon  il  lit  donner  les  enfans 
perdus  commandés  par  le  sieur  de  Castelnau  et 
le  baron  de  Melon,  qui  d'abord  passèrent  le  fossé 
qui  étoit  sans  eau ,  et  firent  retirer  les  ennemis 
dans  des  bois  fort  proches,  où  ils  furent  suivis 
par  deux  cents  cavaliers  qui  en  tuèrent  ou  pri- 
rent plus  de  six  cents,  d'autant  que  lesdits  bois 
étoient  bas  et  ne  s'y  pouvoient  pas  cacher  aisé- 
ment; ensuite  on  attaqua  le  fort  qui  en  avoit  un 
autre  de  terre  pour  dehors ,  qui  pouvoit  tenir 
dans  sa  place  d'armes  mille  hommes  en  bataille  ; 
ceux  qui  étoient  dans  ledit  grand  fort  firent  peu 
de  résistance,  et  s'allèrent  faire  assommer  par 
les  nôtres  qui  tenoient  les  avenues  des  bois.  Le 
fort  principal,  qui  éîoit  bien  fossoyé  et  avoit  de 
l'eau  dans  son  fossé ,  revêtu  de  briques  et  bien 
terrassé  par  derrière,  endura  quelques  ■\olecs  de 
nos  petites  pièces,  qui  étoit  plutôt  pour  leur  faire 
peur  que  mal ,  d'autant  que  ledit  fort  étoit  très- 
bon  et  de  difficile  abord,  et  nous  eût  pu  obliger 
à  nous  servir  de  nos  gros  canons  si  l'humeur  de 
se  rendre  n'eût  pris  au  gouverneur,  qui,  se  voyant 
abandonné  de  ceux  qui  l 'étoient  venus  secourir, 
demanda  la  vie  et  les  armes ,  ce  que  le  maréchal 
de  Chatillon  lui  accorda,  le  faisant  toutefois  gar- 
der dans  sa  place  et  ses  soldats,  de  crainte  qu'il 
ne  les  jetât  dans  la  ville  avant  qu'on  eût  pu  les 
emmener.  Il  ne  fut  tué  là  des  nôtres  que.  dix  ou 
douze  soldats,  et  un  lieutenant  de  Navarre 
blessé. 

Le  27,  à  quatre  heures  du  matin,  ledit  sieur 
maréchal  monta  à  cheval,  et  alla  achever  le  des- 
sein qu'il  avoit  commencé  le  jour  précédent,  et 
l'acheva  vers  une  abbaye  nommée  Clairmarais, 
belle  au  possible,  laquelle  on  n'abattit  point; 
mais  on  s'en  servit  pour  l'un  des  principaux 
quartiers,  et  ne  pouvoit-on  passer  pour  recon- 
noître les  susdits  marais  sans  être  maître  de 
ladite  abbaye.  Nous  y  trouviimes  cinq  capitaines 
avec  deux  cents  soldats  wallons  qui  la  défendi- 
rent environ  une  heure.  On  fit  mettre  des  senti- 
nelles à  toutes  les  avenues  pour  conserver  l'église 
et  les  lieux  claustraux  ;  et  s'étant  trouvé  qu'un 
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sergent,  qui  avoit  été  commandé  pour  prendre 
garde  à  ce  ([ue  rien  ne  fût  gâté,  lui-même  avoit 
rompu  quelques  portes,  le  sieur  maréchal  le  fit 
pendre  à  celle  de  l'abbaye  avec  un  autre  soldat 
qui  fut  trouvé  saisi  de  deux  chandeliers  d'église  : 
cela  étonna  tellement  les  religieux  qui  étoient 
dans  cette  abbaye,  qu'ils  croyoient  être  parmi 
leurs  amis,  et  protestoient  de  publier  partout 
que  les  troupes  de  leur  pays  les  a  voient  plus 
maltraités  que  celles  du  Roi.  Il  continua  les  jours 
suivans  à  se  saisir  le  plus  promptement  qu'il  lui 
fut  possible  de  tous  les  passages  par  lesquels  il  pou- 
voit entrer  du  secours  dans  la  ville,  et  envoya  le 
sieur  de  ].a  Ferté-1  mbaut  prendre  tous  les  forts  qui 
étoient  entre  Ardres  et  ladite  ville,  afin  de  ren- 
dre le  chemin  libre  pour  nos  vivres;  mais  ledit 
La  Ferté  fut  incontinent  rappelé,  de  manière  que 
les  deux  plus  importans,  savoir  Dumenghen  et 
Ennuin  ,  restèrent ,  a  la  faveur  desquels,  si  on 
s'en  fût  saisi,  on  eût  pu  voiturer  par  eau  de  Ca- 
lais et  d'Ardres  toutes  les  choses  nécessaires  jus- 
que dans  un  de  nos  quartiers,  et  qui,  n'ayant 
été  pris,  tinrent  toujours  depuis  l'armée  de  M.  de 
La  Force  occupée  à  maintenir  le  commerce  des 
vivres,  et  hors  de  pouvoir  de  donner  aucun  au- 
tre secours.  Les  ennemis  se  voyant  tout  de  bon 
assiégés,  et  craignant  que  les  nôtres  vinssent 
prendre  et  se  loger  dans  le  faubourg  du  Haut- 
Pont,  qui  est  du  côté  de  Gravelines,  mirent  le 
feu  à  un  moulin  qui  étoit  à  l'entrée  dudit  fau- 
bourg qu'ils  pillèrent  et  ijrûlèrent  en  partie,  et 
se  retirèrent  parce  ([u'ils  l'estimoient  perdu  et  se 
sentoient  hors  de  pouvoir  d'empêcher  qu'on  ne 
s'en  saisît  à  l'heure  même ,  si  ou  y  fût  allé  ainsi 
que  la  raison  le  vouloit.  Si  on  l'eût  pris,  on  se 
lut  par  ce  moyen  rendu  maître  de  tous  les  ca- 
naux, lesquels  aboutissoient  généralement  audit 
faubourg,  et  quoique  les  sieurs  de  La  Barre ,  de 
Manican  et  Le  Rasle ,  s'en  étant  bien  avisés  dès 
lors  qu'on  se  saisit  du  Bac,  le  fissent  proposer 
au  maréchal  de  Chatillon  comme  une  chose  ab- 
solument nécessaire,  il  ne  fit  autre  réponse  sinon 
qu'il  ne  falloit  jamais  rien  hasarder  lorsque  le 
succès  d'une  entreprise  étoit  infaillible,  et  qu'il 
répondoit  que  la  ville  étoit  prise  sans  ressource; 
que  c'étoit  à  lui  à  juger  des  choses  les  plus  cer- 
taines et  les  meilleures  pour  faire  réussir  son  des- 
sein. Il  n'y  avoit  dans  la  ville  que  sept  compa- 
gnies espagnoles,  qui  étoient ,  et 

quatre    (l) ,    sans  comprendre   la 

compagnie  du  gouverneur  qui  étoit  de  trois  cents 
hommes  et  quatre  compagnies  de  cavalerie.  Il  y 
avoit  un  régiment  anglais  qui  étoit  logé  à  l'ab- 
baye d'Oast  où  étoit  le  comte  de ,  lequel 

se  vouloit  jeter  dans  la  place  avec  ledit  régiment  j 
(1)  Les  noms  manquent. 
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mais  le  maréchal  de  Châtillon  lui  coupa  chemin, 
en  s'alîant  saisir  du  passage  du  Cac  qui  est  à 
demi-lieue  de  la  ville.  Les  ennemis  le  pi-irent  et 
s'y  retranchèrent  ;  mais  leur  travail  n'étoit  pas 
en  bonne  défense  :  ils  se  retirèrent  en  grand  dé- 
sordre ,  passant  l'eau  et  se  jetant  à  corps  perdu 
dans  des  bateaux  et  dans  leur  grand  bac,  pour 
passer  de  l'autre  côté  de  la  rivière  et  se  retirer 
en  diligence.  Les  ennemis  ayant  été  si  surpris  et 
étant  si  foibles  dans  la  ville,  un  heureux  succès 
ne  pouvoit  manquer  à  ce  siège,  pourvu  qu'on  ne 
perdit  point  de  temps  et  qu'on  suivît  de  près  la 
bonne  fortune  qui  alloit  devant  nous.  Le  cardi- 
nal ,  qui  connoissoit  la  lenteur  du  sieur  de  Cha- 
tillon,  qui,  autant  que  la  vivacité  de  son  courage 
l'animoit,  étoit  autant  retenu  et  alenti  par  la 
pesanteur  de  son  corps,  lui  avoit  envoyé  dès  le 
commencement  l'évêque  d'Auxerre,  pour  faire 
près  de  hii  la  charge  que  lui-même  cardinal  n'a- 
voit  pas  dédaigné  de  faire  a  Corbie ,  c'est-à-dire 
d'être  chasse-avant.  Il  lui  mandoit  tous  les  jours 
qu'il  hàtat  les  travaux,  quoi  qu'ils  pussent  coû- 
ter pour  être  faits  plus  diligemment,  qu'il  pres- 
sât le  sieur  de  Châtillon,  de  sa  part,  d'avancer 
son  attaque  autant  que  la  raison  le  pourroit  per- 
mettre, et  lui  représentât  que  les  bons  succès  vien- 
nent d'ordinaire  de  la  diligence,  et  que  quand 
même  les  sollicitations  qu'il  lui  feroit  de  sa  part 
lui  seroient  importunes ,  qu'il  l'en  remercieroit 
par  après  quand  il  en  verroit  l'utilité;  qu'il  solli- 
citât le  sieur  de  Sève  de  taire  mettre  quantité  de 
farines  dans  la  circonvallation,  des  fourrages  et 
de  l'avoine,  des  vins,  bières  et  bestiaux,  afin 
que  si  les  ennemis  venoient  à  eux ,  ils  les  trou- 
vassent en  état  de  se  moquer  d'eux  ;  et,  à  la  pre- 
mière demande  que  le  sieur  de  Châtillon  fit  au 
Roi  que  l'armée  du  sieur  de  La  Force  le  vint  fa- 
voriser et  prendre  le  logement  de  Térouane,  Sa 
Majesté,  bien  qu'elle  eût  destiné  ladite  armée  à 
quelque  autre  entreprise ,  lui  envoya  incontinent 
ordre  de  s'avancer  audit  Térouane  selon  son 
désir. 

Mais  auparavant  qu'il  y  fût  arrivé,  il  survint 
une  grande  disgrâce  au  maréchal  de  Châtillon  ; 
car  le  8  de  juin  six  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  chevaux  des  ennemis  parurent  à  la 
pointe  du  jour  auprès  du  fort  du  Bac  ,  à  dessein 
de  jeter  des  hommes  dans  la  place;  ])ar  le  moyen 
de  bateaux  ({ue  ceux  de  la  ville  leur  dévoient  en- 
voyer. Le  sieur  de  Genlis,  qui  commandoit  dans 
ledit  fort  du  Bac ,  en  donna  avis  au  sieur  du 
Hallier,  (jui  le  manda  au  galop  au  sieur  de  Châ- 
tillon ,  le(|uel  n'en  crut  rien,  se  fondant  sur  ce 
(|ue  des  iirisomiiers  (ju'il  avoit  des  ennemis  ,  qui 
étoient  le  jour  de  devant  partis  d'Aire  pour  sur- 
prendre la  garde  du  marquis  de  Praslin ,  ne  di- 


soient rien  de  ce  dessein  desdits  ennemis,  n'y 
ayant  aucun  d'entre  eux  qui  voulût  dire  autre 
cJiose ,  sinon  qu'ils  étoient  venus  par  Tordre  du 
gouverneur  d'Aire  pour  surprendre  ladite  garde 
de  nos  fourrageurs;  mais  depuis,  plusieurs ofli- 
ciers  ayant  vu  défiler  le  nombre  susdit  des  enne- 
mis, et  passer  dans  un  vallon  proche  dudit  fort 
du  Bac ,  ledit  sieur  du  Hallier  renvoya  un  des 
siens  au  galop  vers  ledit  maréchal  pour  l'en 
avertir,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen  d'empê- 
cher que  les  ennemis  secourussent  la  place  qu'en 
les  combattant.  Ledit  maréchal ,  ou  par  malheur 
ou  par  lenteur,  n'en  voulut  encore  rien  croire  ; 
et  ce  qui  aida  à  le  tromper,  fut  qu'au  premier 
avis  il  donna  commandement  aux  régimens  de 
Pagny  et  de  Fouquezoles,  qui  dévoient  aller  lo- 
ger ce  jour-là  audit  fort  du  Bac,  et  à  quatre- 
vingts  chevaux  dont  il  les  accompagna,  d'aller 
faire  la  découverte,  leur  ordonnant, s'ils  voyoient 
que  ce  fussent  des  ennemis,  de  se  retirer  et  de 
lui  en  envoyer  donner  avis;  mais  ils  allèrent 
avec  si  peu  de  soin  et  d'adresse  qu'ils  n'entendi- 
rent point  parler  des  ennemis  que  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  au  milieu  d'eux ,  de  sorte  que  ce 
qu'ils  purent  faire  ce  fut  de  se  mettre  dans  un 
champ  fermé  de  haies,  où  durant  une  heure  ils 
combattirent,  et,  se  voyant  sans  espérance  de 
secours ,  traitèrent  à  la  vie  sauve.  Le  sieur  de 
Saligny  leur  avoit  fait  laisser  leurs  drapeaux  au 
quartier.  Ainsi  l'incrédulité  trop  opiniâtre  fit 
perdre  toute  la  journée,  et  le  soir  venu  ceux  de 
la  ville  envoyèrent  aux  ennemis  treize  ou  qua- 
torze bateaux  dans  lesquels  ils  firent  durant  la 
nuit  entrer  ce  qu'ils  voulurent;  le  lendemain 
matin  le  maréchal  de  Châtillon  les  pensant  aller 
combattre,  ils  s'étoient  retirés.  Ce  secours  étonna 
notre  armée,  mais  l'approche  du  maréchal  de 
La  Force  la  consola  et  la  remit  dans  l'espérance 
de  prendre  la  place  en  peu  de  temps.  On  fait  un 
fort  en  diligence  dans  une  petite  île  qui  étoit 
entre  le  Bac  et  Clairmarais,  et  à  laquelle  abou- 
tissoient  tous  les  canaux  parles(iuels  les  ennemis 
étoient  entrés,  qui  fermoient  absolument  ces 
passages  ;  on  fit  encore  des  embarras  dans  lesdits 
canaux  avec  des  pieux  et  des  chandeliers,  de 
sorte  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  eût  plus  rien  à 
craindre  par  cet  endroit.  On  fit  une  ligne  qui 
donnoit  communication  depuis  le  fort  jus(pies 
audit  (^.lairmarais  avec  des  redoutes  de  distance 
en  distance;  mais  tout  cela,  qui  devoit  être  fait 
le  premier,  fut  comm.encé  si  tard  par  l'obstina- 
tion du  maréchal  de  Châtillon,  qui  avoit  tou- 
jours soutenu  (pu*  les  ennemis  ne  pouvoient 
venir  par  les  marais, et  que  ce  coté-là  étoit  inac- 
cessible, qu'il  ne  put  être  fait  à  temps;  et  ce 
(fu'il  fit  encore  fut  si  mal  gardé,  qu'il  ne  servit 
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enfin  qu'à  lui  faire  lionte.  Cependant  il  retardoit 
de  jour  en  jour  d'ouvrir  les  tranchées,  dont  le 
lloi  étoit  en  une  merveilleuse  impatience.  Le 
cardinal  lui  manda  qu'il  ne  savoit  plus  quelles 
excuses  apporter  au  Roi  des  longueurs  et  varié- 
tés qu'on  remarquoit  en  ses  dépêches  ;  que  déjà 
il  avoit  mandé  trois  ou  quatre  fois  qu'il  ouvroit 
les  tranchées,  et  cependant  elles  étoient  encoi-e  à 
ouvrir  ;  que  tel  procédé  étoit  si  préjudiciahie  aux 
affaires  de  Sa  Majesté,  en  ce  qu'il  donnoit  temps 
aux  ennemis  défaire  leurs  corps  puissans  et  trou- 
bler non-seulementcett6entreprise,maistoutes  les 
autres  du  Roi,  qu'il  étoit  impossible  de  s'en  taire. 
Cependant  le  23  juin,  le  prince  Thomas,  qui 
tenoit  son  armée  prés  celle  du  maréchal  de  La 
Force,  pour  surprendre  l'abbaye  d'Oast  qui  est 
le  chemin  de  venir  au  Bac,  attaqua  et  prit  avec 
canon  une  redoute  que  le  sieur  de  Lei-nivont,  gou- 
verneur d'Ardres  ,  avoit  faite  pour  empêcher  les 
courses  des  ennemis  dans  le  pays.  Le  maréchal 
de  La  Force  envoya  le  comte  d'Arpajoux  la 
reprendre;  mais,  au  lieu  d'y  aller  avec  dili- 
gence ,  il  attendit  au  lendemain  qu'il  n'étoit  plus 
temps,  et  l'attaqua  avec  aussi  peu  de  prudence  et 
de  conduite  qu'il  y  avoit  apporté  de  promptitude 
le  jour  précédciit;  car  il  y  alla  par  escarmou- 
ches ,  ne  considérant  pas  que  cette  place  avoit 
derrière  soi  une  armée  qui  la  rafraîchissoit 
d'hommes  de  moment  en  moment  :  aussi  en  re- 
connut-il bien  la  vérité,  mais  trop  tard,  puisque, 
après  avoir  perdu  force  gens,  il  fut  contraint  de 
se  retirer.  Incontinent  après,  le  maréchal  de 
Chàtillon  manda  à  Sa  Majesté  qu'il  lui  sembloit 
nécessaire  que  l'armée  du  maréchal  de  La  Force 
se  joignît  à  la  sienne,  et  prît  une  attaque  pour 
parachever  le  siège.  Le  Roi  fut  surpris  de  cette 
demande,  pource  que  peu  auparavant  il  a'. oit 
demandé  les  régimensde  Gassion  et  de  La  Ferté, 
à  condition  qu'il  ne  demanderoit  point  d'autre 
armée  pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  lui 
tombassent  sur  les  bras.  Depuis  il  avoit  désiré 
que  M.  de  La  Force  s'approchât  à  quatre  lieues 
de  lui  ;  le  Roi  l'avoit  volontiers  accordé ,  parce 
qu'il  avoit  cru  qu'en  assurant  son  siège  il  seroit 
toujours  en  état  de  faire  tête  aux  ennemis,  quel- 
que marche  qu'ils  pussent  faire  pour  entrer  en 
France  et  y  faire  quelque  diversion  ;  mais  la  der- 
nière proposition  ([u'il  faisoit  lors  de  le  faire  at- 
tacher à  son  siège  lui  en  eût  ôté  tout-à  fait  le 
moyen,  et  par  conséquent  mis  les  affaires  du  Roi 
en  mauvais  état.  Sa  Majesté  écrivit  au  maréchal 
de  La  Force  qu'il  lui  envoyât  des  soldats  com- 
mandés de  divers  corps  pour  lui  aider  à  para- 
chever sa  circonvallation  ;  que  c'étoit  tout  ce 
qu'il  en  devoit  désirer,  y  allant  trop  du  sien  d'en 
demander  davantage.  Il  ouvrit  enfin,  les  tran- 
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chées  la  nuit  du  29  au  30  juin  ,  ayant  gagné  une 
hauteur  qui  n'étoit  qu'à  quatre  cent  cinquante 
pas  de  la  contrescarpe,  de  laquelle  il  mandoit  au 
Roi  qu'il  seroit  maître  dans  dix  jours;  et  à  la 
vérité  il  y  travailloit  avec  une  si  grande  dili- 
gence, que  cela  eût  éié  si  les  deux  armées  en- 
nemies du  prince  Thomas  et  de  Piccolomini  ne 
se  fussent  jointes  ensemble  pour  venir  secourir 
la  place,ceque  encore  n'eussent-elles  pu  faire  s'il 
eût  fortilié  et  gardé  le  côté  du  marais  comme  il 
devoit. 

Il  avoit  eu  jusque-là  si  beau  jeu  qu'un  plus 
diligent  que  lui  fût  déjà  venu  à  bout  de  son 
siège  ;  car  une  partie  seulement  des  forces  en- 
nemies qui  étoient  foibles,  s'étoit  opposée  à  lui, 
la  plupart  de  leurs  forces  étant  occupées  par  le 
prince  d'Orange ,  qui  leur  donnoit  jalousie  d'as- 
siéger Anvers,  s'étoit  mis  de  bonne  heure  en 
campagne,  et  tenant  son  armée  vers  Rerg-op- 
Zoom,  envoya  le  13  juin  cinquante  petites  bar- 
ques à  dessein,  ce  sembloit,  de  passer  es  pays 
inondés;  mais  la  nuit  il  tourna  vers  Lillo,  mit 
des  hommes  à  terre  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
vers  Kildrcck,  et  attaqua  sur  les  onze  heures  le 
forr  de  Calloo,  situé  en  triangle  des  forts  appe- 
lés la  Perle  et  Sainte-Marie,  ayant  dessein  sur 
le  dernier  pour  pouvoir  couper  les  digues  et  inon- 
der le  pays  aux  environs  d'Anvers  du  côté  de  la 
Flandre.  Le  capitaine  qui  commandoit  dans 
Calloo,  nommé  Macs ,  se  trouva  surpris,  se  sauva 
et  demeura  parmi  les  Hollandais  pour  sauver 
sa  vie.  Calloo  étant  pris  le  1 4,  les  Hollandais  s'y 
fortifièrent ,  coupant  en  trois  endroits  les  digues 
qui  mènent  au  fort  Sainte-Marie  pour  noyer  le 
pays;  mais  cela  ne  réussit  pas,  parce  qu'elles 
furent  trouvées  trop  hautes  et  que  les  marées 
vinrent  plus  basses  que  de  coutume,  le  canon 
dudit  fort  Sainte-Marie  tirant  fort  sur  les  Hol- 
landais qui  l'attaquoient ,  et  les  escarmouches 
continuelles  de  part  et  d'autre  se  faisant  sur  les 
digues  entre  Calloo  et  ledit  fort,  qui  furent  p!u- 
sieurs  fois  gagnées  et  reperdues.  On  pourvoyoit 
ledit  fort  de  Sainte-Marie  de  munitions  d'hom- 
mes et  de  vivres  par  la  rivière;  les  Hollandais, 
de  leur  côté,  faisoient  le  même  à  Calloo,  et  pri- 
rent le  16  les  dehors  de  Sainte-Marie,  mais  en 
furent  repoussés  par  les  Allemands  la  nuit  du  17. 
Piccolomini ,  qui  marchoit  vers  Valenciennes 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  Saint-Omer,  fut 
prié  de  retourner  avec  son  armée  de  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  vers 
Bruxelles,  ce  qu'il  fit,  et  s'avança  vers  Anvers 
où  le  cardinal  Infant  alla  aussi ,  et  mit  don  Phi- 
lippe de  Sylva  pour  gouverneur  de  la  citadelle, 
et  Grobendonc  de  la  ville,  et  manda  encore  au 
marquis  de  Leyda,  qui  étoit  avec  ses  troupes 
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près  (le  la  Meuse,  de  les  y  amener.  Les  Hollan- 
dais, se  rendant  maîtres  deCalloo,  avoient  aussi 
en  passant  gagné  la  redoute  de  Steeland  et  en- 
suite emporté  le  fort  de  AYeerdick,  à  demi-lieue 
dudit  Calloo  ;  mais  le  18 ,  le  fils  unique  du  comte 
Guillaume  de  Nassau ,  âgé  de  vingt-un  ans , 
ayant  été  tué,  son  père  en  fut  tellement  trans- 
porté de  regret  qu'il  n'étoit  plus  lui-même,  et 
au  lieu  que  la  douleur  anime  le  courage  des  au- 
tres, elle  renîpiiL  son  esprit  d'étonnement  ^  de 
sorte  que  les  Espagnols  les  ayant  attaqués,  le 
20  sur  la  minuit,  du  fort  Sainte-Marie  par  le 
comte  de  Fuenclara  avec  deux  mille  hommes, 
de  la  digue  de  Be^  eren  par  le  marquis  de  Leyda 
avec  trois  mille  hommes,  et  de  Warhrok  par 
don  Andrez  Canteliiia  avec  trois  raille  hommes, 
bien  que  l'assaut  durât  jusques  à  dix  heures  du 
matin,  et  qu'il  y  fût  demeuré  plus  de  mille  des 
Espagnols  avec  fort  peu  de  perte  des  Hollandais, 
cette  attaque  ne  laissa  pas  de  les  épouvanter  ;  et 
les  Espagnols,  l'après-dînée  du  21 ,  ayant  envoyé 
vingt  barques  chargées  de  fagots  et  de  gros  bois 
pour  remplir  les  ouvertures  que  les  Hollandais 
avoient  faites  aux  digues,  les  Hollandais ,  s'ima- 
ginant  que  c'étoient  toutes  les  troupes  de  Picco- 
lomini  qui  venoient  au  fort  de  Sainte-Marie 
pour  leur  donner  un  second  assaut,  bien  qu'el- 
les ne  bougeassent  d'auprès  d'Anvers,  du  côté 
de  la  terre,  prirent  résolution  de  se  retirer,  ce 
qu'ils  firent  en  l'obscurité  de  la  nuit  avec  tant 
de  confusion  et  d'effroi  qu'ils  se  défirent  d'eux- 
mêmes;  car  les  ennemis  tirant  sur  eux,  et  voyant 
qu'ils  ne  répondoicnt  point,  envoyèrent  quelques 
gens  de  guerre  pour  savoir  ce  que  ce  pou  voit 
être.  Ceux-là  s'approchant  peu  à  peu  allèrent 
jusques  à  la  place,  dont  ils  trouvèrent  les  portes 
ouvertes  et  persoiuie  dedans,  ce  dont  les  enne- 
mis ayant  avis,  ils  y  envoyèrent  des  troupes,  les- 
quelles trouvèrent  lesdits  Hollandais  derrière 
Calloo,  fuyant  en  désordre  dans  le  marais  et 
dans  l'eau,  ou  plusieurs  furent  étouffés  et  noyés; 
autant  en  firent  ceux  qui  étoient  à  Steeland  et 
Weerdick,  aucuns  d'eux  n'ayant  pourvu  à  leur 
retraite  ;  au  contraire  l'eau  étant  basse,  les  bar- 
ques à  sec,  et  le  pont  pour  aller  à  Deel  étant 
rompu,  il  fut  tué  cinq  ou  six  cents  hommes  ,  et 
plus  de  deux  mille  faits  prisonniers. 

I>es  Espagnols,  délivrés  de  la  crainte  dernière 
par  une  victoire  si  inespérée,  tournèrent  lors 
toutes  leurs  armes  contre  Saint-Omer ,  et  sachant 
avec  quelle  longueur  on  l'avoit  attaqué,  meiia- 
çoient  hautement  ((u'ils  feroient  lever  le  siège 
dans  six  jours,  dont  nos  géiu'raux  tout  esfoiez 
mandèrent  au  Uoi  ((u'ils  n'avoient  point  de  peur. 
Piecoloniini  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  devant  Saint- 
Omer  ,  que  nous  eûmes  des  alarmes  du  coté  de 
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Clairmarais  dès  le  premier  juillet.  On  eut  6ii 
même  temps  divers  avis  du  sieur  de  Charost , 
que  les  ennemis  avoient  dessein  sur  le  côté  du 
Bac.  L'évêque  d'Auxerre  ayant  ensuite  été  visi- 
ter tout  ce  côté -là,  et  trouvé  que  la  digue  qui 
donnoit  la  communication  du  Bac  au  quartier 
du  sieur  du  Hallier  n'étoit  point  gardée,  le  pria 
au  moins  d'y  mettre  la  nuit  trois  ou  quatre  cents 
hommes  de  garde,  ce  qu'il  ne  voulut  faire,  di- 
sant que  c'étoit  au  maréchal  de  Chàtillon  à  les  y 
mettre.  Toutefois  ledit  évéque  lui  répliquant 
qu'étant  de  son  quartier  c'étoit  à  lui  à  y  prendre 
garde ,  et  qu'au  moins  lui  donnât-il  vingt  soldats 
qu'il  mettroit  en  trois  ou  quatre  bateaux ,  pour 
essayer  de  prendre  quelqu'un  de  ceux  qui  al- 
loient  de  la  ville  à  l'ennemi  et  de  l'ennemi  à  la 
ville  ,  il  les  lui  donna,  et  la  nuit  même  ils  pri- 
rent deux  hommes  déguisés  qui  alloient  dans  la 
ville,  vraisemblablement  pour  leur  donner  avis 
qu'ils  se  tinssent  prêts.  Ces  deux  hommes  étant 
envoyés  au  maréchal  de  Chàtillon  ,  lui  faisant 
voir  la  facilité  qu'il  y  avoit  de  passer  par  là  dans 
la  ville,  il  ordonna  que  le  sieur  de  Manican 
iroit  avec  cinq  cents  hommes  pour  conser- 
ver cette  digue ,  et  y  couchèrent  dès  la  nuit 
même.  Mais  la  nouvelle  de  cet  emploi  donné 
audit  sieur  de  Manican  étant  venue  au  camp 
de  M.  de  La  Force ,  on  dit  qu'il  n'avoit  pas  ap- 
prouvé le  procédé  de  M.  de  Chàtillon  en  cette  _ 
occasion ,  disant  que  ce  n'étoit  à  lui  d'envoyer  |[ 
des  hommes  pour  commander  qui  n'avoient  point 
de  caractère  ni  le  pouvoir  de  Sa  Majesté  ;  ce  qui 
étant  venu  aux  oreilles  de  mondit  sieur  de  Chà- 
tillon, il  changea  cet  ordre,  et  commanda  au 
sieur  du  Hallier  d'y  envoyer  en  sa  place  le  sieur 
de  La  Ferté-Imbault;  ce  qu'il  ne  fit  pas,  de 
sorte  que  personne  n'alla  coucher  à  la  digue.  Le 
sieur  du  Hallier  depuis  s'excusa  sur  ce  ([u'il  ne 
lui  avoit  été  donné  ordre ,  disoit-il ,  d'y  envoyer 
qu'au  cas  qu'il  arrivât  alarme,  et  non  pas  préci- 
sément. La  même  nuit  ladite  digue  fut  attaquée 
par  les  ennemis,  et  emportée  sans  résistance, 
n'y  ayant  personne  ,  et  la  redoute  aussi  qui  étoit 
au  bout,  mais  (pii  étoit  gardée  d'une  enseigne 
de  Bellefons  et  de  soixante  soldats;  ce  qui  ôta 
le  moyen  tout  d'un  coup  d'aller  au  Bac  pour  le 
secourir  en  cas  qu'il  fût  attaqué,  comme  il  le 
fut  incontinent  après.  Au  même  temps  qu'une 
partie  des  ennemis  attaquèrent  et  prirent  cette 
digue,  ils  en  envoyèrent  une  autre  (1)  du  côté 
de  Clairmarais  ,  afin  de  couper  tous  les  chemins 
pour  aller  au  Bac  et  lui  ôter  tout  espoir  de  se- 
cours :  ces  deux  nouvelles  arrivées  en  même 
temps  surprirent  les  généraux.  L»î  maréchal  de 
Chàtillon  envoya  le  sieur  de  La  Barre  avec  cinq 
(I)l'ai1ie. 


DK    RICHFMKU    f{(i3S''. 


$41 


Cents  hommes  de  Navarre  et  cinq  cents  de  Mo- 
landin  pour  secourir  le  Bac;  mais  il  y  iuttué  et 
plusieurs  officiers,  sans  effet,  et  lui  s'en  alla  sur 
le  bord  du  marais  du  côté  du  sieur  du  Hallier, 
et,  voyant  les  ennemis  aller  et  venir  librement 
dans  la  ville,  pria  l'évéque  d'Auxerre  d'aller  au 
quartier  de  M.  de  La  Force  qui  étoit  à  Zouaz([ 
pour  le  supplier  de  s'approcher  de  lui  ;  mais  il  le 
trouva  qui  montoit  à  cheval  pour  aller  aux  en- 
nemis qui  avoient  paru  dans  une  plaine  voisine 
au-delà  de  Polincoue ,  passant  la  digue  de  Ha- 
nuin  qui  traverse  le  marais  de  Bourbours,  au 
nombre  de  quatre  mille  chevaux.  Il  alla  droit  à 
eux  en  si  bon  ordre  et  les  attaqua  si  vigoureuse- 
ment qu'il  les  défit  à  plate  couture,  les  renver- 
sant dans  la  rivière  de  Ruminghen  et  dans  les 
fossés  et  le  marais,  où  il  y  en  eut  huit  à  neuf 
cents  de  noyés,  autant  de  tués  et  grand  nombre 
de  prisonniers;  mais  cependant  les  ennemis  tirent 
ce  qu'ils  désiroient  faire,  qui  étoit  d'empêcher 
qu'il  vhit  à  temps  pour  secourir  le  maréchal  de 
Châtillon  ;  car  il  n'y  put  arriver  que  le  lende- 
main à  neuf  heures,  où  le  conseil  étant  assemblé 
des  officiers  des  deux  armées,  le  maréchal  de 
Châtillon,  remontrant  la  honte  que  ce  leur  étoit 
de  laisser  perdre  à  leur  vue  deux  mille  hommes 
qui  étoient  dans  le  fort  du  Bac,  fut  d'avis  de 
prendre  l'infanterie  et  cavalerie  des  deux  ar- 
mées, à  la  réserve  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied  et  de  quinze  cents  chevaux 
qu'il  laisseroit  pour  garder  tous  les  quartiers,  le 
canon,  les  \ ivres  et  tous  les  bagages,  et  d'aller 
droit  à  l'ennemi  pour  le  combattre  ou  le  faire 
retirer  de  devant  le  Bac.  Cette  opinion  ne  plut 
pas  atout  le  monde,  néanmoins  il  fut  résolu 
qu'on  l'exécuteroit,  ce  qui  fut  remis  au  lende- 
main, et  ce  après  midi  ;  en  quoi  M.  de  Châtillon 
lit  une  grande  faute,  vu  qu'en  la  guei-re  il  n'y 
a  point  de  lendemain  ,  et  il  l'éprouva  à  son  dom- 
mage; car,  par  ce  moyen,  ayant  donné  loisir 
d'y  penser  à  ceux  qui  n'y  avoient  consenti  que 
contre  leur  gré,  ils  vinrent  le  jour  suivant,  et 
proposèrent  tant  de  difficultés  et  de  périls  en 
cette  entreprise,  qu'ils  firent  changer  de  résolu- 
tion et  rappeler  les  troupes  qui  étoient  déjà  pas- 
sées de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  joint  qu'il  leur 
donna  jour  à  combattre  vraisemblablement  son 
t'ïinion  ,  en  ce  qu'opiniâtrement  il  voulut  garder 
les  ivanchées  et  tous  les  quartiers,  ce  qu'un  cha- 
cun jugeoit  très-périlleux,  pource  que  les  enne- 
mis, qui  eussent  infailliblement  été  avertis  de 
la  marche  de  notre  armée,  et  qui  môme  la  pou- 
voient  voir,  eussent  pu  venir,  et  par  la  ville  et 
Ruminghen,  pour  enlever  ce  qu'on  laissoit  dans 
les  quartiers,  ce  qui  leur  eut  été  facile,  sans 
craindre  qu'on  pût  retourner  à  eux  à  temps ,  à 
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cause  de  la  longueur  du  chemin  qu'on  avoit  à 
faire,  et  ne  voulut  jamais  condescendre  à  la  pro- 
position que  faisoit  du  Hallier  de  retirer  tout 
l'attirail ,  le  canon ,  les  munitions  au  quartier  du 
Roi,  et  qu'avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux  il  promottoit  de  garder  le  tout  et 
le  passage  d'Arcq.  Mais  la  plus  grande  faute 
fut  en  ce  qu'il  se  laissa  vaincre  à  changer  la  ré- 
solution qui  avoit  été  prise;  car  il  devoit  bien  se 
laisser  aller  aux  raisons  de  M.  de  La  Force, 
pour  donner  ordre  à  la  sûreté  de  ce  qu'on  lais- 
soit, mais  non  pas  à  consentir  à  ne  pas  reeher- 
cher  le  bien  ({u'ou  devoit  espérer  de  l'heureux 
succès  du  combat,  si  les  ennemis  nous  eussent 
attendus,  ou  au  moins  celui  de  retirer  glorieuse- 
ment les  troupes  qui  étoient  dans  le  Bac,  puis- 
que aussi  bien  tenoit-il  dès  lors  le  siège  levé,  et 
dit  lors  tout  hautement  qu'il  n'étoit  pas  possible 
d'emporter  cette  place ,  à  moins  d'avoir  deux 
armées  et  une  troisième  pour  appuyer  les  con- 
vois. Le  lendemain  1 1 ,  ils  s'assemblèrent  encore 
sur  une  lettre  qu'ils  reçurent  du  sieur  de  Mani- 
can  ,  qui  leur  demandoit  secours ,  et  avoit 
déjà  soutenu  trois  assauts;  mais,  après  avoir 
bien  délibéré ,  ils  ne  résolurent  autre  chose  sinon 
de  lui  mander  qu'il  se  rendît  à  la  meilleure  com- 
position qu'il  pourroit ,  et  que  cependant,  parce 
que  le  Roi  avoit  défendu  de  lever  le  siège  sans 
son  ordre  exprès,  l'armée  demeureroit  devant  la 
place  ;  mais  qu'on  commenceroit  à  ôter  les  ca- 
nons et  les  faire  voiturer  à  Ardres  avec  le  reste 
des  munitions,  d'autant  que  n'ayant  pas  de 
ehanois  à  suffire  pour  tout  mener  en  un  jour, 
ce  seroit  gagner  le  temps  et  être  plus  prêts  d'aller 
à  quelque  nouveau  dessein.  Le  sieur  deManican, 
de  soii  côté,  ayant  reçu  du  maréchal  de  Châtillon 
ordre  de  capituler,  et  ne  pouvant  aussi  tenir  da- 
vantage, demanda  à  capituler  aux  ennemis,  qui 
savoient  qu'il  ne  pouvoit  être  secouru  et  qui 
étoient  prêts  de  lui  donner  assaut,  lequel  ne 
pouvant  soutenir,  il  se  pressa  de  se  rendre,  et 
accepta  une  capitulation  du  baron  de  Suiz  au 
nom  de  IMccolomini ,  non  signée  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre,  mais  appuyée  seulement  sur  leur 
parole.  Ledit  Manican  soutenoit  qu'il  lui  avoit 
promis,  au  nom  dudit  Piccolomini,  que  rendant 
les  forts  du  Bac  il  sortiroit  avec  tous  ses  gens  de 
guerre,  armes  et  bagages,  et  seroienttous  con- 
duits avec  escorte  droit  en  France  dans  deux 
fois  vingt-quatre  heures.  Ledit  baron  de  Suiz 
disoit  au  contraire.  Aussi  ne  leur  tint-on  pas 
cela;  car,  dès  la  sortie  du  Bac,  ils  furent  pillés 
et  plusieurs  d'eux  assassinés,  quelque  ordre  que 
Piccolomini  y  voulut  mettre,  et  furent  encore 
plus  maltraités  par  le  reste  du  chemin  qui  fut 
long  ;    car  on    les  promena   vingt-huit  jours 
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durant  pnr  toute  la  Flandre,  le  Hainaiit,  le 
comté  de  iXamur,  pays  de  Luxembourg  et  celui 
de  Trêves,  avec  toutes  les  incommodités  qu'on 
peut  faire  souffrir  à  des  hommes  qu'on  veut  faire 
périr,  la  plupart  du  temps  sans  pain  et  sans  lo- 
gement, pour  faire  mourir  les  soldats,  lesquels 
ils  ne   pouvoient   débaucher.  Ils   assommèrent 
aussi  tous  les  malades  qui  ne  pouvoient  suivre, 
et  arrêtèrent  prisonnier  le  sieur  de  Bellefons  et 
quelques    ofliciers    à    Valenciennes  ,    d'où   ils 
furent  néanmoins  renvoyés  au  cardinal  par  Pic- 
colomini  sur  la  plainte  qu'il  lui  en  Ht.  Ledit  Ma- 
nican  fut  arrêté  prisonnier  à  Amiens  à  son  re- 
tour, pour  avoir,   de  crainte  de  l'assaut  qu'il 
pou  voit  encore  soutenir,  fait  une  si  précipitée  et 
extraordinaire  capitulation.  Les  armes  du  Roi 
reçurent  tout  ce  désavantage  en  ce  siège  par  le 
peu  de  prévoyance,  la  paresse  et  la  présomption 
du  maréchal  de  CluUillon,  les  ennemis  mêmes 
avouant  que  s'il  eût  gardé  la  digue  et  pourvu  ses 
fortifications  de  munitions  et  de  vivres,  il  eût 
pris  la  place  nonobstant  toutes  les  grandes  fautes 
qu'il  avoit  faites  depuis  le  commencement  du 
siège.  Et  lorsqu'on  dit  au  prince  d'Orange  qu'il 
rejetoit  la  cause  de  ce  mauvais  succès  sur  la  re- 
traite ou  fuite  de  Calloo,  il  en  demeura  bien 
d'accord,  mais  dit  aussi  que  six  semaines  de 
temps  sans  avoir  aucuns  ennemis,  étoient  à  son 
avis  sufdsantes  pour  faire  une  circonvallation  , 
et  empêcher  les  armées  de  Piccolomiiii  et  prince 
Thomas,  qu'il  soutenoit  n'avoir  pas  en  tout,  les 
deux  ensemble  ,  plus  de  douze  mille  homuies  de 
pied  et  cinq  mille  chevaux,  de  la  forcer.  Les 
maréchaux  de  La  Force  et  de  Chàtillon  envoyè- 
rent, selon  la  résolution  qui  avoit  été  prise  au 
conseil  de  guerre,  le  1 1  juillet,  au  Roi  le  sieur 
Pagan  ,  pour  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  point  à  dou- 
ter qu'il  falloit  lever  le  siège,  et  que  leur  avis 
étoit  uniforme  en  ce  point ,  que  de  là  il  falloit 
aller  assiéger  Hesdin.  Le  Roi,  suivant  lesavisde 
ces  messieurs,  leur  manda  que,  puisqu'on  ne 
pouvoit  faire  mieux,  il  adhéroit  a  leur  proposi- 
tion ;  et  pour  leur  donner  plus  de  moyen  de  l'exé- 
cuter, se  résolut  de  s'avancer  jusqu'à  Amiens. 

Incontinent  après  que  le  siège  de  Saint-Omer 
commença,  le  Roi  eut  en  Guienne  une  grande  et 
florissante  armée.  Les  Espagnols  nous  étoient 
venus  voir  les  années  précédentes,  avoient  pris 
Saint-Jean-de-Luz  et  autres  places,  et  bâti  quel- 
ques forts  qu'ils  abandonnèrent  depuis  ne  les 
pouvant  garder.  Il  étoit  raisonnable  qu'on  en 
prit  revanche,  et  que  l'on  fit  entreprise  sur  quel- 
ques-unes de  leurs  places,  dont  la  prise  fût  appa- 
remment assurée,  selon  que  la  prudence  bu- 
mahie  le  pût  porter,  et  que  nous  ne  fussions  pas 
après   les  avoir  prises, 
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comme  ils  avoient  fait  les  nôtres  dont  ils  s'étoient 
emparés.  Le  cardinal  jugeant  Fontarabie  propre 
à  cette  fm  ,  fait  résoudre  au  Roi  de  la  faire  atta- 
quer par  une  armée  royale.  Et  d'autant  que  pour 
faciliter  ce  dessein  trois  choses  étoient  nécessai- 
res, le  secret,  faire  contribuer  à  cette  entreprise 
toutes  les  forces  de  la  province  de  Guienne,  et 
donner  à  cette  armée  un  chef  de  tant  d'autorité 
que  le  duc  d'Epernon  ne  pût  se  plaindre  qu'il 
eût  le  commandement  des  armes  dans  son  gou- 
vernement ;  le  Roi  choisit  la  personne  de  M,  le 
prince,  de  la  fidélité  et  affection  duquel  il  étoit 
assuré;  lui  enjoignit  le  secret  du  dessein  à  tel 
point  qu'il  n'en  donnât  part  à  personne,  mais  au 
contraire  feignît  à  un  chacun  avoir  une  pensée 
tout  autre  que  celle  qu'il  avoit.  Et  pour  empê- 
cher les  ducs  d'Epernon  et  de  La  Valette  de  por- 
ter préjudice  à  ses  armes  par  envie  ou  malice , 
laquelle  il  avoit  éprouvée  en  eux  l'année  précé- 
dente, il  essaya  premièrement  de  les  gagner  par 
bienfaits  et  témoignages  d'estime  et  d'amitié.  Il 
délivra  le  duc  de  La  Valette  de  la  punition  qu'il 
craignoit  et  qu'il  avoit  méritée,  pour  avoir  été, 
au  rapport  de  Monsieur,  le  principal  boute-feu  qui 
l'avoit  porté  à  l'escapade  qu'il  fit  au  retour  du 
siège  de  Corbie,  et  non -seulement  le  renvoya  de 
la  cour  en  Guienne,  mais  encore  lui  donna  la 
charge  de  lieutenant  général  de  son  armée  sous 
M.  le  prince,  et  peu  après  envoya  en  Italie  ses 
deux  autres  frères  généraux  de  l'armée  qu'il  y 
avoit;  de  toutes  lesquelles  grâces  les  ducs  d'Eper- 
non et  de  La  Valette  témoignoient  au  cardinal 
avoir  des  ressentimens  si  vifs ,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui,  sans  les  connoître ,  eût  pu  soupçonner 
qu'il  y  eût  eu  de  la  fraude  en  leurs  paroles.  Et 
pource  qu'il  étoit  dangereux  que  le  duc  d'Eper- 
non demeurât  cependant  dans  ce  gouvernement, 
pource  qu'on  savoit  bien  qu'il  ne  se  fut  pas  abs- 
tenu de  donner  des  ordres  tout  contraires  à  ceux 
de  M.  le  prince,  de  le  traverser  sous  main  pour 
ruiner  les  affaires  du  Roi,  et  faire  croire  à  un 
chacun  qu'il  les  auroit  conduites  bien  plus  avan- 
tageusement si  on  lui  en  eût  donné  le  comman- 
dement, bien  qu'il  se  fût  lâcherricnt  et  malicieu- 
sement comporté  à  l'entrée  des  Espagnols  en 
Biscaye,  comme  nous  avons  vu  les  années  pré- 
cédentes, le  Roi  lui  commanda  de  se  retirer, 
pendant  cette  expédition,  en  sa  maison  de  Plas- 
sac,  qui  est  hors,  mais  proche  de  son  gouvenie- 
ment.  M.  le  prince  se  hâte  ;  les  assignations  pour 
l'ai-gent  et  les  ordres  i)our  toutes  les  munitions 
lui  sont  donnés.  Il  part  pour  aller  à  Bordeaux, 
et  y  arrive  au  mois  d'avril  ;  mais  toutes  choses 
ne  suivent  pas  si  promptement  qu'elles  sont  des- 
tinées. Tous  les  officiers  de  l'armée,  et  particu- 
lièrement le  marquis  de  La  Force,  ne  s'y  ren- 


dent  pas  à  joiu*  nommé;  les  assignations  qui  lui 
sont  données  ne  sont  pas  payées  aux  termes  aux- 
quels elles  le  devoipnt  être.  11  est  contraint  d'en 
écrire  au  cardinal  qui  se  plaint  à  lui  de  ces  dé- 
lais, et  de  le  prier  d'y  mettre  ordre.  Il  se  plaint 
de  M.  d'Epernon  qui  ne  se  hâte  point  d'aller  à 
Plassac,  et  proteste  que  sa  demeure  dans  la  pro- 
vince tient  tout  le  monde  en  telle  crainte  qu'il 
n'y  a  quasi  personne  qui  ose  venir  voir'ledit  sieur 
prince,  tant  ils  craignent  de  déplaire  audit  duc 
d'Epernon.  Il  donne  le  rendez-vous  de  son  armée, 
le  8  juin,  à  Condom,  qui  est  une  ville  qui  est  au 
milieu  de  notre  frontière,  et  regarde  toutes  les 
parties  de  celle  d'Espagne.  Pour  cacher  son  des- 
sein, il  entretient  le  comte  de  Grammont  et  au- 
tres qui  sont  avec  lui  du  dessein  de  Pampeluue, 
lui  donne  ordre  d'envoyer  du  blé  à  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  qui  est  le  passage  pour  y  aller; 
quant  et  quant  il  va  à  Toulouse,  qui  approche  du 
Roussillon,  ou  les  ennemis  envoyèrent  inconti- 
nent des  forces ,  craignant  qu'il  y  dût  faire  des- 
cente; de  là  vient  à  Condom ,  d'où  il  donne  ses 
ordres  pour  faire  marcher  son  armée  sur  la  fi'on- 
tière  d'Espagne,  ce  qu'il  lit  par  divers  chemins, 
afin  de  donner  jalousie  de  tous  côtés. 

Cependant  le  cardinal,  impatient  de  ce  que 
par  des  délais  si  longs  il  donnoit  le  temps  aux 
ennemis  d'assembler  des  troupes,  lesquelles  il 
leur  seroit  aisé  d'envoyer  d'un  lieu  à  un  autre 
quand  ils  sauroient  celui  où  on  les  attaqueroit, 
lui  envoie  le  sieur  de  La  Houdiuière,  capitaine 
de  ses  gardes,  pour  échauffer  un  chacun  a  faire 
son  devoir,  et  pour  lui  dire  que  l'attaque  qu'il 
faisoit  étoit  si  importante,  que,  s'il  pouvoit  être 
en  deux  lieux,  il  iroit  lui-même  pour  l'assister, 
tant  elle  étoit  nécessaire  pour  avoir  la  paix,  à 
laquelle  tous  les  autres  chemins  étoient  fermés, 
que  celui  d'avoir  avantage  sur  les  Espagnols  et 
dans  leur  propre  paj's,  où  il  semble  que  l'on  at- 
taque les  ennemis  au  cœur,  et  par  conséquent 
que  toutes  les  atteintes  qu'on  leur  donne  sont 
plus  vives  et  de  plus  grand  effet  que  toutes  celles 
qu'ils  peuvent  recevoir  d'ailleurs  ;  enfin,  qu'il  se 
souvînt  qu'après  la  bénédiction  de  Dieu,  tout  le 
bon  succès  de  la  guerre  est  dû  à  la  diligence  et  à 
la  fermeté.  M.  le  prince  fait  ce  qu'il  peut  ;  mais 
le  duc  d'Epernon  le  traverse  sous  main,  empêche 
les  gentilshommes  volontaires  de  l'aller  trouver, 
leur  ayant  mandé  qu'il  les  vouloit  mener  lui- 
même,  ce  qu'ils  prennent  pour  une  défense  d'y 
aller,  avec  le  peu  d'envie  qu'ils  en  avoient.  Il  ne 
trouve  point  d'obéissance  parmi  les  magistrats 
populaires,  par  les  mêmes  secrets  artifices  dudit 
duc,  qui  cependant  est  le  premier  à  se  plaindre 
du  peu  d'obéissance  qu'il  dit  qu'il  trouve  en  son 
gouvernement,  et  que  leurs  esprits  sont  en  telle 
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disposition,  que,  n'ayant  nul  soin  du  service  du 
Roi,  il  n'y  a  que  la  seule  crainte  qui  les  puisse  re- 
tenir, essayant  par  là  de  prévenir  les  justes  accu- 
sations que  l'on  pouvoit  faire  contre  lui,  et  co- 
lorer les  excuses  qu'il  pourroit  apporter  touchant 
les  maux  qu'il  avoit  procurés  lui-même;  car  il 
ne  pouvoit  s'abstenir  de  faire  paroître  sa  colère 
contre  ceux  qui  rendoient  honneur  à  M.  leprince  ; 
et  la  chambre  de  l'édit  de  Castres  ayant  député 
vers  ledit  sieur  prince  le  sieur  de  Briet,  et  quel- 
ques anciens  conseillers,  pour  lui  faire  la  révé- 
rence ,  ledit  duc  prit  occasion  de  quelque  sujet 
frivole  d'offense  qu'il  préÉndoit  avoir  contre  le- 
dit Briet,  pour  lui  faire  savoir  qu'il  ne  vouloit 
point  être  vu  par  lui  ni  ses  associés  en  qualité  de 
députés.  Et  ensuite  ayant  dit  à  M.  le  prince  que 
s'il  le  rencontroit  il  l'étendroit  sur  le  carreau ,  il 
leur  conseilla  de  se  retirer  incontinent;  ce  qu'ils 
firent.  Aussi  les  plaintes  de  la  province  étoient 
universelles  contre  lui,  et  le  parlement,  dépu- 
tant quelques-uns  de  leur  corps  vers  le  Hoi,  leur 
donna  charge  de  représenter  a  Sa  Majesté  l'abus 
qu'il  commettoiî  de  l'auîorilé  trop  grande  qu'il 
lui  avoit  donnée;  qu'il  étoit  gouverneur  de  la 
province  et  lieutenant  de  roi,  gouverneur  de  Bor- 
deaux et  de  ses  deux  châteaux ,  et  maire  de  la 
ville,  et  qu'il  faisoit  seul  les  magistrats  populaires 
dans  toute  la  province  ;  qu'il  employoit  toutes 
ces  autorités- là  contre  les  plus  fidèles  sujets  du 
Roi,  auxquels  elles  dévoient  servir  de  refuge; 
qu'il  avoit  en  riant,  et  sans  agir,  souffert  l'année 
précédente  la  rébellion  des  peuples,  à  laquelle  il 
ajoutoit  encore  des  maux  infinis  que  ses  gardes 
faisoient  dans  les  terres  des  principaux  de  la  pro- 
vince, des  deniers  de  laquelle  étant  payés  exacte- 
ment, ils  ne  laissoient  pas  encore  d'y  vivre  à  dis- 
crétion ;  que,  juge  de  ses  intérêts  et  exécuteur  de 
ses  vengeances,  il  emprisonnoit,  de  sou  autorité 
particulière,  qui  bon  lui  sembloit,  tenant  l'auto- 
rité de  la  justice  et  la  liberté  des  peuples  dans  les 
liens  d'une  même  captivité  ;  qu'après  avoir  souf- 
fert de  gaîté  de  cœur  les  ennemis  du  Roi  jouir  un 
an  entier  d'une  profonde  paix  dedans  le  sein  de 
la  province,  quand  ils  s'étoient  retii'és,  non  par 
son  soin,  mais  peut-être  contre  sa  volonté,  il 
avoit  la  veille  de  leur  retraite ,  pour  dernier  ex- 
ploit de  sa  malignité,  logé  ses  gens  de  guerre 
dans  les  maisons  de  ceux  du  parlement  de  la  ville 
de  Bordeaux.  Nonobstant  toutes  ces  indignités 
qu'il  comniettoit  en  sa  chaige,  il  ne  laissoit  pas 
d'aller  la  tête  haute,  protester  fidélité  envers  le 
Roi,  soumission  à  M.  le  prince,  et  reconnoissance 
envers  le  cardinal,  duquel  il  ne  pouvoit  nier  ni 
cacher  les  obligations  qu'il  lui  avoit  des  grâces  et 
faveurs  qu'il  en  avoit  reçues. 

M.  le  prince  se  plaint  de  son  procédé  envers 
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lui  à  larchevècfiie  de  Bordeaux  qui  le  vit  à  Con- 
dom,  il  lui  propose  l'évèque  d'Aire,  homme 
actif,  diligent  et  adroit ,  et  qui  sauroit  bien  faire 
exécuter  ses  ordres  :  il  s'en  sert,  et  prie  le  cardi- 
nal de  lui  faire  commander  par  le  Roi  de  l'as- 
sister durant  toute  cette  campagne;  mais  quant 
et  quant  il  dit  à  l'archevêque  de  Bordeaux  quil 
a  besoin  d'être  assisté  de  son  armée  navale  pour 
son  entreprise  de  Fontarabie,  et  que  sans  elle  il 
n'eu  sauroit  venir  à  son  honneur.  L'archevêque 
lui  remontra  que,  quand  ses  vaisseaux  seroient  à 
la  côte,  ils  ne  pourroient  rader  à  l'entrée  de  la 
rivière ,  et  le  lit  résoudre  d'équiper  trente  pi- 
nasses, auxquelles  il  enverroit  six  vaisseaux  pour 
les  soutenir,  qui  se  retireroient  dans  le  port  du 
Passage  quand  ledit  sieur  prince  auroit  pris  un 
petit  château  appelé  le  Figuier,  qui  étoit entre  le 
Passage  et  Fontarabie.  Ledit  sieur  le  prince  ne 
laissa  pas  de  continuer  cette  instance  envers  le 
cardinal ,  qui  lui  manda  qu'il  étoit  fort  étonné  de 
sa  demande,  et  de  ce  qu'il  fondoit  une  bonne 
partie  du  bon  succès  du  siège  qu'il  devoit  l'aire 
sur  l'assistance  que  M.  de  Bordeaux  lui  pourroit 
donner  par  mer  ;  qu'il  se  souvint  qu'il  l'avoit  plu- 
sieurs fois  prié,  comme  il  faisoit  encore,  de  ne 
se  reposer  pas  là-dessus ,  mais  de  faire  son  en  ■ 
treprise  comme  s'il  étoit  tout  seul;  qu'il  le  lui 
répétoit  pource  qu'encore  que  Sa  Majesté  voulût 
bien  que  ledit  sieur  de  Bordeaux  contribuât  ce 
qu'il  pourroit  à  son  dessein,  s'il  se  trou  voit  prêt 
assez  à  temps ,  cela  n'empôchoit  pas  qu'il  n'eût 
une  tache  distincte  de  la  sienne,  et  que  les  forces 
qu'il  avoit  étoient  plus  que  suffisantes  seules  pour 
exécuter  ce  qu'il  avoit  entrepris. 

Cette  armée  navale  que  le  l\oi  faisoit  équiper 
étoit  grande ,  et  devoit  être  composée  de  cin- 
quante-huit vaisseaux  de  guerre ,  dont  la  Cou- 
ronne ,  qui  étoit  l'amiral ,  étoit  du  port  de  deux 
raille  tonneaux.  Sa  Majesté  y  faisoit  embarquer 
le  régiment  de  La  Meilleraie  et  trente  compa- 
gnies d'infanterie,  et  de  l'artillerie  pour  la  terre 
avec  son  équipage  et  tout  ce  qui  en  dépendoit , 
et  donna  le  conmiandement  de  cette  armée  à 
l'archevêque  de  Bordeaux,  tant  pource  qu'il  avoit 
une  grande  intclligerice  en  la  marine,  que  pource 
qu'il  avoit  très-bien  fait  l'année  précédente  en  la 
reprise  des  îles  de  Saint-llonorat  et  de  Sainte- 
Marguerite,  et  qu'il  obéissoit  ponctuellement  aux 
ordres  qui  lui  étoient  donnés.  Il  eut  commande- 
ment d'aller  alta(iuer  le  Passage  et  Saint-Sébas- 
tien si  M.  le  piince  attaciuoit  Fontai'abie,  ou 
d'aller  chercher  l'armée  navale  d'Espagne  et  l'at- 
taquer, soit  a  la  mer,  soit  dans  les  ports,  si  le 
conseil  de  guerre  jugeoit  qu'il  y  eût  apparence 
que  l'on  en  dût  avoir  un  heureux  succès;  et  si 
ledit  sieur  le  prince  s'étoit  rendu  maître  de  Fon- 


[1638]   MÉMOIBÈS 


tarabie  et  n'avoit  plus  besoin  de  toute  son  armée, 
il  tâcheroit  d'obtenir  de  lui  deux  ou  trois  mille 
hommes  de  pied  avec  un  maréchal  de  camp  pour 
charger  sur  les  vaisseaux,  et  retourner  à  la  côte 
de  Biscaye  et  en  celle  de  Galice  tenter  quelques 
desseins  sur  les  ports  de  Saint-xlnder ,  La  Redde 
ou  Bilbao,  et  même  sur  la  Corogne,  s'il  voyoit 
qu'il  y  eût  lieu  d'y  ^pouvoir  réussir.  Et  d'autant 
que  les  Portugais  s'ètoient  soulevés  sur  le  sujet 
de  quelques  nouveaux  subsides  établis  sous  pré- 
texte de  reprendre  Fernambouc  et  les  autres 
places  du  Brésil  dont  les  Hollandais  s'ètoient 
emparés  les  années  précédentes,  et  que  cette 
émotion  s'étoit  étendue  jusques  aux  Algarves,  et 
s'augmentoit  de  jour  à  autre ,  il  eut  ordre,  si  les 
Portugais  se  saisissoient  de  quelque  port  de  mer, 
ou  qu'ayant  quelques  desseins  à  exécuter  ils  lui 
envoyassent  demander  secours,  de  leur  envoyer 
cnq  ou  six  vaisseaux  avec  des  forces  à  propor- 
tion du  besoin  qu'ils  en  auroient;  et,  en  cas 
qu'ils  voulussent  lui  consigner  entre  les  mains, 
de  port  en  port,  Setubal ,  LaToui'be,  Belin,  ou 
quelque  auti'e  port  de  mer  propre  à  faire  descente , 
il  tirât  profit  de  l'occasion,  et  mît  des  gens  à 
terre  pour  s'en  assurer  et  pour  assister  lesdits 
Portugais  aux  occurrences  qui  se  pourroient 
offrir  ;  que  s'il  étoit  averti  que  les  ennemis  eussent 
dessein  de  venir  ou  fussent  déjà  aux  côtes  de 
France,  il  revînt  a\ec  toute  l'armée  pour  les 
combattre,  si  ce  n'étoit  qu'il  fût  déjà  attaché  à 
quelque  entreprise,  laquelle,  en  ce  cas,  Sa  Ma- 
jesté entendoit  qu'il  continuât,  mais  qu'il  en 
pressât  l'exécution  le  plus  qu'il  pourroit,  afin 
qu'étant  achevée  il  vînt  chercher  les  ennemis 
pour  leur  donner  combat;  que  si  ledit  arche- 
vêque faisoit  descente  en  quelque  lieu  où  M.  le 
prince  fût,  ou  bien  dans  le  Voisinage,  il  recevroit 
les  ordres  de  mondit  sieur  le  prince ,  et  lui  obéi- 
roit  ;  et,  pource  qui  étoit  de  tous  autres  com- 
mandans  des  ai'mes  du  Bol ,  ils  auroient  à  assister 
ledit  sieur  arciievêque,  selon  qu'il  les  en  requer- 
roitpour  le  service  de  Sadite  Majesté.  S'il  faisoit 
rencontre  d'une  armée  navale  d'Angleterre ,  les 
deux  armées  pourroient  passer  sans  se  saluer; 
mais  si  rarmee  ani^'laise  vouloit  contraindre  l'ar- 
mée du  Boi  au  salut,  ({u'i!  hasardât  plutôt  tout 
(jue  de  faire  ce  préjudice  à  l'honneur  de  la  Fi-ance, 
Mais  quant  et  quant  Sa  Majesté  pourvut  à  ce 
que,  de  la  part  de  Rome,  il  ne  fût  fait  quelque 
chose  contre  ledit  archevêque,  et  conmianda  à 
ssn  ambassadeur  de  supplier  Sa  Sainteté  d'agréer 
(ju'il  eût  la  eoiuluite  de  ses  forces  maritimes,  et 
((ue,  pour  peu  de  temps,  il  pût  être,  avec  ses 
bonnes  grâces,  absent  de  son  évêché.  Sa  Majesté 
lit  aussi  demander  pour  lui  une  dispense  à  sœvis, 
de  laquelle  il  pouvoit  avoir  affaire  en  la  charge 


en  laquelle  il  étoit  employé;  mais  Sa  Sainteté  y 
trouva  difficulté,  et  pria  le  Roi  de  ne  lui  eu  pas 
faire  d'instance.  Ledit  archevêque,  ayant  reçu 
ces  ordres,  se  hatoit  de  se  mettre  en  mer  le  plus 
tôt  qu'il  lui  étoit  possible;  mais  il  ne  pouvoit  être 
sitôt  prêt  que  létoit  M.  le  prince ,  lequel ,  nonobs- 
tant tout  ce  que  le  cardinal  lui  avoit  pu  mander, 
faisoit  diniculté  d'entrer  en  Espagne  que  ladite 
armée  navale  ne  fût  premièrement  à  la  côte,  et 
Youioit  attendre  jusque-là. 

Enfin  néanmoins ,  il  fut  pressé,  et  par  tant  de 
raisons,  et  par  tant  d'ordres  qui  lui  vinrent  de  la 
cour,  que  le  30  Juin  il  se  rendit  avec  son  armée 
près  de  Saint  Jean-de-Luz ,  et  en  ayant  fait  re- 
vue, encouragé  un    chacun,  s'avança  dès  ce 
jour-là  jusque  sur  la  rivière  de  Bidassoa,  qui 
sépare  la  France  d'avec  l'Espagne.  Le  duc  de 
La  Valette  protestoit  de  bien  faire,  et  chacun 
ajoutoit  foi  à  ses  paroles,  bien  qu'il  montrât  son 
mauvais    cœur   au    mépris  qu'il    faisoit  de  sa 
femme  (l) ,  et  en  ce  qu'il  querella  l'archevêque 
de  Bordeaux  dès  qu'il  le  vit  auprès  de  M.  le 
prince;  car,  l'ayant  voulu   visiter,   il   lui    fit 
dire,  par  M.  le  prince,  qu'il  ne  lui  donueroit 
pas  la  main  chez  lui,  non  plus  qu'il  ne  faisoit, 
disoit-il,    aux    sieurs  archevêque  d'Auch,  de 
Grammont  et  le  marquis  de  La  Force,  ce  qui 
est  néanmoins  une  chose  hors  de  toute  règle  : 
de  sorte  que  ledit  sieur  archevêque  ne  uésiroit 
pas  assister  au  conseil,  ne  devant  pas,  comme 
archevêque  et  dans  sa  province,  céder  au  duc  de 
La  Valette  gouverneur  d'icelle,  ni  comme  lieu- 
tenant du  cardinal  chef  de  la  marine,  céder  à 
celui  de  M.  le  prince;  car,  connue  ledit  arche- 
vêque  étoit  lieutenant  général  du  Roi  en  son 
armée  navale  sous  ledit  cardinal,  ledit  duc  étoit 
lieutenant  général  de  Sa  Majesté  en  son  armée 
sous  jM.   le   prince.    L'armée  étant  arrivée   le 
30  juin  sur  le  bord  de  ladite  rivière,  dès  le  len- 
demain ,  qui  étoit  le  premier  juillet,  on  attaque 
les  gués  de  ladite  rivière  où  les  ennemis  s'étoient 
retranchés  après  les  avoir  rompus;  les  nôtres  les 
attaquèrent  si  vigoureusement  qu'ils  leur  firent 
lâcher  le  pied:  ils  s'enfuirent  à  Irunou  ils  lessui- 
virent ,  et  entrant  pêle-mêle  dans  la  place  s'en 
rendirent  maîtres,  conservant  l'église  et  l'hon- 
neur des   femmes,  et  ne  permettant  point  de 
brûler.  M.  le  prince,  sans  perdre  temps,  dé- 
pêcha dès  la  nuit  le  sieur  d'Espenan  avec  quel- 
ques troupes  au  port  du  Passage,  ou  les  Espa- 
gnols prcparoient  une  grande  armée  [)our  les 
Indes ,  et  quant  et  quant  aussi  envoya  le  comte 
de  Grammont  a\ec  quel(]ucs  régimens  pour  se 
rendre  maitre  du  Ibrt  du  Figuier ,  qu'il  emporta 
le  même  jour.   Les  ennemis,  à  la  vue  de  nos 
(1)  Parente  du  cardinal  de  Ridielieu. 
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troupes,  s'étant  retirés  en  telle  confusion  que 
plusieurs  se  noyèrent ,  le  capitaine  se  rendit  la 
vie  sauve.  On  y  trouva  quelques  canons  de  fonte 
et  de  fer,  et  cette  place  assura  tous  nos  vaisseaux 
en  la  rivière  de  Jiidassoa.   La  prise  du  port  du 
Passage  ne  fut  pas  si  facile;  le  chemin  pour  y 
aller  étoit  plus  long,  et  il  y  avoit  sur  le  chemin 
beaucoup  de  lieux  où  les  ennemis  avoient  coupé 
des  arbres ,  et  s'étoient  retranchés  en  quelques- 
uns  :  ils  ne  faisoient  que  paroître  et  fuyoient  in- 
continent; mais  néanmoins  cela  retardoit  tou- 
jours nos  troupes.  Espenan  passa  dans  un  petit 
bourg,  nommé  Renterie,  que  les  ennemis  avoient 
abandonné  avec  tant  de  hâte  qu'ils  l'avoient  laissé 
plein  de  vivres  et  de  meubles.  11  y  mit  deux  cents 
hommes  en  garnison,  et  arriva,  dès  le  2  de  juillet, 
au  port  du  Passage,  qui  est  proche  d'un  bourg 
fermé  qui  porte  le  même  nom ,  et  de  deux  forts 
où  ils  tiennent  toujours  garnison.  Il  s'empara 
de  tout  cela  sans  combattre ,  les  ennemis  fuyant 
de  tous  côtés  à  l'approche  de  nos  troupes.  Le 
sieur  Espenan  garnit  les  deux  forts  de  soldats , 
fit  braquer  les  canons,  partie  sur  le  port  pour 
s'assujétir  les  vaisseaux  qui  y  étoient,  partie  sur 
l'embouchure,  pour  empêcher  l'entrée  aux  enne- 
mis. Us  trouvèrent  dans  ce  port  six  grands  ga- 
lions et  six  grands  navires  neufs  prêts  a  mettre 
en  mer,  et  deux  vieux  galions  tout  équipés,  ar- 
tillés  et  chargés  de  diverses  marchandises  qu'ils 
préparoient  pour  les  Indes.  On  y  prit  cent  canons 
de  fonte  verte,  portant  tous  les  armes  du  roi 
d'Espagne,  plus  de  cent  canons  de  fer  et  six  mille 
mousquets.  M.  le  prince  y  alla  dès  le  lendemain  3 , 
donna  ordre  de  faire  venir  des   vaisseaux  de 
Rayonne  pour  emporter  ces  canons ,  et  manda  à 
M.  l'archevêque  de  Bordeaux  qu'il  lui  envoyât 
promptement  des  matelots  pour  retirer  les  vais- 
seaux qu'il  avoit  pris,  et  écrivit  avec  instance  au 
cardinal  qu'il  ne  pouvoit  assurer  la  conqucie  b'il 
ne  donnoit  ordre  audit  sieur  de  Bordeaux  qu'il 
lui  menât  l'armée  navale  qu'il  commandoit,  sans 
laquelle  aussi,  disoit-il ,  il  ne  pouvoit  avec  succès 
attaquer  Fontarabie,  pource  que  les  ennemis  y 
feroient  entrer  autant  de  secours   qu'ils  vou- 
droient. 

En  même  temps  il  alla  avec  les  principaux  of- 
ficiers de  son  armée  reconnoitre  Fontarabie;  ils 
résolurent  le  siège  et  deux  attaques,  puis  vinrent 
faire  les  quartiers  devant  la  place  et  reconnoitre 
les  approches,  lesquelles  ensuite  ils  firent,  et 
ouvrirent  les  tranchées  sans  perdre  un  homme, 
et  en  cinq  jours  les  tranchées  alloient  déjà  jus- 
qu'à cinquante  pas  du  fossé.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui  vit  cela  qui  ne  crût  déjà  la  place  prise,  prin- 
cipalement étant  petite  comme  elle  etoit  et 
n'ayant  point  de  dehors,  et  sa  situation   fort 


i>4n 


[1638]    MÉMOIRES 


avantageuse  pour  y  jeter  des  bombes.  Mais  la 
prise  du  Passage  y  uuisoit  un  peu,  non  tant  pour 
trois  ou  quatre  mille  hommes  qu'il  y  falioit 
mettre  ,  que  parce  qu'ils  occupoient  nos  pinasses 
qui  dévoient  être  au  détroit  de  la  mer  qui  alioit  à 
Fontarabie,  pour  empêcher  le  secours  qui  y 
pou  voit  entrer  toutes  les  nuits  par  mer  en  haute 
marée  :  aussi  y  en  entra-t-il  dès  le  fi  juillet,  et 
encore  vers  le  12  ;  mais  ces  deux  secours  ensem- 
ble ne  faisoient  pas  quatre  cents  hommes;  si  bien 
qu'en  comptant  la  vieille  garnison,  ils  ne  fai- 
soient pas  état  qu'il  y  eut  plus  de  huit  ou  neuf 
cents  hommes  en  tout,  ce  qui  ne  pouvoit  pas 
empêcher  la  prise  de  la  place  si  elle  étoit  coura- 
geusement attaquée ,  puisqu'ils  étoient  déjà  sur 
le  bord  du  fossé  le  lô  dudit  mois.  Néanmoins  ils 
avoient  peur  de  cinq  ou  six  mille  hommes  de  mi- 
lice qui  étoient  déjà  à  Saint-Sébastien  où  ils  se 
fortiiioient ,  et  des  nouvelles  qu'ils  apprenoient 
qu'on  s'assembloit  de  toutes  parts  en  Espagne 
pour  venir  à  eux ,  ce  qui  étoit  un  mauvais  pré- 
sage du  succès  de  cette  entreprise.  Les  ennemis 
néanmoins,  en  toutes  les  sorties  qu'ils  faisoient 
sur  les  nôtres ,  étoient  toujours  repoussés ,  et  le 
furent  aussi  bravement  en  une  attaque  qu'ils 
firent  au  Passage  le  11) ,  où  les  sieurs  d'Espenan 
et  de  Serignan  les  reçurent  si  courageusement, 
qu'ils  furent  contraints  de  se  rc^tirer  avec  grande 
perte.  L'archevê(iue  de  Bordeaux,  dès  qu'il  sut 
la  prise  du  Passage ,  envoya  huit  vaisseaux  de 
guerre  pour  assister  les  nôtres,  chargés  de  six 
cents  matelots  extraordinaires,  avec  voiles  et 
apparaux ,  pour  amener  du  Passage  les  vais- 
seaux qu'ils  avoiei'.t  pris,  avec  ordre  aux  capi- 
taines qui  étoient  sur  ks  petits  vaisseaux  de 
monter  sur  les  grands,  et  de  faire  des  brûlots  des 
leurs.  Il  manda  aussi  à  M.  le  prince  que ,  s'il 
lui  plaisoit,  il  lui  amèneroit  ce  qu'il  avoit  d'in- 
fanterie, pour  s'attacher  à  Saint-Sébastien  tan- 
dis qu'il  scroit  à  l''()nlarabie.  11  l'exécuta,  mais 
il  arriva  un  peu  tard ,  car  il  ne  leva  l'ancre  à  la 
rade  de  Saint-Martin  que  le  25  du  mois,  et  ar- 
riva à  Fontarabie  le  premier  août,  où  il  releva  le 
courage  des  nôtres,  (jui  étoient  résolus  de  brûler 
dans  le  port  du  Passage  tous  les  vaisseaux  qui  y 
étoient,  perdant  l'espérance  de  le  pouvoir  con- 
server. Le  sieur  de  Saint-Étienne  ,  capitaine  de 
l'un  des  vaisseaux  du  Roi,  avec  Piguesier, 
maître  d'équipage ,  empêchèrent  seuls  cet  in- 
cendie et  cette  honteuse  retraite,  s'étant  ()|)iiùà- 
trés  à  les  garder  et  les  gréer  confriî  tout  le 
monde.  Kt  en  outre  ils  étoient  étonnés  de  la  dé- 
fense vigoureuse  des  ennemis,  lescfuels,  bien  que 
la  ville  fût  presque  toute  ruinée  des  bombes,  et 
qu'ils  eussent  été  contraints  de  se  retirer  dans  im 
bastion  avancé  en  mer  du  côté  d'Andaye,  fai- 


soient toujours  bonne  contenance  et  ne  parloient 
point  de  se  rendre.  L'arrivée  dudit  archevêque 
rafraîchit  l'armée  du  Roi  de  quatre  ou  cinq  mille 
hommes,  et  empêcha  le  lendemain  qu'un  se- 
cours de  huit  pataches  avec  vingt-sept  chalou- 
pes chargées  d'infanterie  et  munitions  de  guerre, 
commandées  par  don  Alonze  ,  pour  secourir  la 
place,  n'y  entrassent;  car  il  avoit  commandé  à 
quatre  vaisseaux  de  se  tenir  sous  voile,  et  nos 
chaloupes  étoient  préparées,  qni donnèrent  chasse 
au  secours,  de  sorte  que  tout  ce  qu'ils  purent 
faire,  ce  fut  de  gagner  Saint  -  Sébastien ,  la 
plupart  par  terre  et  à  nage,  les  vaisseaux  qui 
éioient  sous  voile  les  ayant  obligés,  les  uns  à 
quitter  leurs  barques  qui  furent  prises,  les  au- 
tres ayant  été  coulées  bas  par  le  canon.  Les  pri- 
sonniers rapportèrent  que  l'amirante  de  Castille 
étoit  arrivé  à  Saint-Sébastien  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  soixante  ou  quatre-vingts  cheva- 
liers, lesquels  n'a  voient  point  voulu  manger  de  ce 
convoi,  etque  l'infanterie embar([uée  etoit  au  nom- 
bre dequatre  ou  cinq  cents  hommes,  moitié  Irlan- 
dais et  moitié  Castillans.  Il  en  entra  un  peu  le  5,  et 
par  la  terre ,  du  côté  du  duc  de  La  Valette,  il  y 
en  entra  encore  davantage  au  bout  de  deux  jours; 
ensuite  de  quoi  ils  (irentune  sortie,  où  quelques- 
uns  de  nos  officiers  furent  tués. 

Dès  le  jour  où  ledit  archevêque  de  Bordeaux 
fut  arrivé,  le  duc  de  La  Valette  ne  voulut  plus  se 
trouver  au  conseil,  d'autant  que,  sur  le  différend 
qui  s'étoit  mû  à  Condom  entre  ledit  sieur  de  Bor- 
deaux et  lui  pour  la  préséance  dans  le  conseil , 
M.  le  prince  en  ayant  écrit  au  Roi  pour  savoir  sa 
volonté.  Sa  Majesté  avoit  réglé  ce  différend,  or- 
donnant que  lorsque  l'armée  navale  seroit  jointe 
à  la  sienne,  M.  de  Bordeaux  précéderoit,  ce  que 
le  cardinal  écrivit  audit  duc  de  La  Valette  ;  mais 
il  ne  voulut  point  obéir,  et  poussa  ce  ressenti- 
ment particulier  contre  le  bien  des  affaiies  du 
Roi;  car,  quoiqu'il  eût  l'iionneur  du  principal 
commandement,  et  qu'il  n'eût  pu  souffrir  t[ue 
les  sieursde  La  Force  et  G rammont  eussent  d'au- 
torité que  dépendante  de  la  sienne,  toutefois,  dès 
lorsque  ledit  sieur  archevêipie  fut  en  l'armée,  il 
ne  voulut  plus  se  trouver  en  aucun  conseil  de 
peur  de  lui  céder;  ce  que  M.  le  prince  supporta 
pour  n'effaroucher  et  aigrir  son  esprit.  Nous  étions 
logés  sur  le  fossé  que  nous  avions  percé  dès  le 
20  juillet,  et  iu)us  pouvions  le  passer  [)ar  de  bon- 
nes traverses,  et  même  a  l'épreuve  du  canon; 
mais  la  divison  cpii  etoit  enlriî  tous  les  oi'liciers, 
que  le  duc  de  La  Valette  causoit  et  fomentoit, 
plutôt  que  l'ignorance  du  métier  de  la  guerre , 
faisoit  (|u'on  s'amusoit  avec  lenteur  à  passer  par 
dessous  le  fossé  avec  des  mines,  de  peur  de  quel- 
que liane  qui  n'étoit  pas  encore  ruiné  ;  à  quoi  ou 


perdoit  inutilement  le  temps  ,  on  refroidissoit  le 
courage  des  nôtres,  et  on  Taugmentoità  l'enne- 
mi. L'archevêque  de  Bordeaux  offrit,  dès  son 
arrivée,  de  faire  mettre  pied  à  terre  à  ses  gens, 
et  de  passer  le  fossé  avec  de  bonnes  traverses  ; 
mais  lajalousie  des  officiers  de  l'armée  empêclia 
que  M.  le  prince  le  permît.  Il  lui  commanda  seu- 
lement d'envoyer  son  inftniterie  au  Passage  pour 
en  retirer  la  sienne,  ce  qu'il  fit,  et  campa  ses  trou- 
pes entre  le  Passage  et  Saint-Sébastien,  pour  te- 
nir tète  à  l'amirante  de  Castille,  qui  étoit  retran- 
ché à  la  têtedudit  Saint-Sébastien  avec  six  mille 
hommes  et  quelque  cavalerie.  M.  le  prince  lui 
commanda  aussi  de  mettre  deux  batteries  à  terre 
à  Fontarabie  pour  l'assister,  lesquelles  il  falloit 
qu'il  fournîtde  poudreet  de  balles,  ce  qui  (quand  il 
n'eût  point  eu  d'autre  raison)  lui  ôtoit  le  moyen 
de  rien  entreprendre  contre  Saint-Sébastien;  de 
sorte  qu'il  se  contenta  de  laisser  six  vaisseaux 
dans  le  port  du  Passage,  et  six  en  garde  devant 
Saint-Sébastien,  six  sous  voile,  et  le  reste,  avec 
le  pavillon,  à  la  rade  du  Figuier.  Cependant  le 
siège  alloit  si  lentement  qu'au  i  0  août,  y  ayant 
trois  semaines  qu'on  étoit  au  fossé  ,  il  n'y  avoit 
pas  encore  une  pierre  ôtée  de  la  muraille  ;  on  s'e- 
toit  seulement  amusé  à  tirer  aux  parapets  de 
peur  de  la  mousqueterie,  et  on  n'avoit  pas  encore 
commencé  à  ruiner  les  flancs  et  à  faire  brèche. 
L'attaque  se  faisoit  à  une  tour  qui  étoit  vue  d'un 
flanc  d'un  bastion ,  et  si  on  se  fût  attaché  à  la 
face  du  bastion ,  on  n'eût  été  vu  que  de  la  tour. 
Il  y  avoit  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  com- 
mandoient  que  de  ceux{[ui  obéissoient;  l'artille- 
rie étoit  changée  à  toute  heure  :  elle  avoit  tiré 
six  mille  coups  de  canon  ,  et  elle  n'avoit  abattu 
que  des  maisonset  deséminences  inutiles;  ce  que 
l'archevêque  de  Bordeaux  ayant  représenté  à 
M.  le  prince,  il  fit  commencer,  par  celle  de  la 
marine,  à  battre  les  flancs  qui  voyoieiit  la  tour, 
et  tirer  aux  batteries  des  ennemis  qu'on  n'avoit 
pas  encore  ruinées,  et,  dès  le  lendemain,  le  flanc 
qui  voyoit  latour  fut  rasé,  les  pièces  démontées, 
deux  autres  batteries  défaites,  et  le  lieu  où  ils 
n'avoient  jusques  alors  osé  poser  de  galerie  fut 
la  promenade  des  soldats,  de  sorte  que,  dès  le  12, 
on  commença  à  y  poser  la  galerie.  Incontinent 
les  mineurs  s'attachèrent  à  la  muraille  du  côté 
de  M.  le  prince  ;  mais  au  même  temps  il  eut  avis 
que  les  ennemis  étoient  en  corps  d'armée  à  deux 
lieues  de  lui,  fit  donner  commaïuU'nu'nt,  le  J.5 
août,  à  l'archevêque  de  Bordeaux  de  quitter  le 
Passage,  et  fortifier  son  armée  des  six  mille  hom- 
mes qu'il  y  avoit,  n'estimant  pas  le  Passage  pou- 
voir être  gardé  si  l'on  manquoit  de  prendre  Fon- 
tarabie, ni  qu'on  pût  empêcher  que  nous  le  re- 
prissions si  Fontarabie  louîboit  cuire  nos  mains. 
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Il  obéit,  bien  que  cette  contre-marche  lui  sem- 
blât de  mauvais  présage,  et  tira  quatre  galions 
du  port,  dont  il  envoya  trois  en  France  ;  il 
retint  le  quatrième  en  l'armée  ,  et  brûla  le  cin- 
quième qui  n'étoit  pas  encore  maté.  C'étoit  une 
grande  inadvertance  aux  noires,  je  n'ose  pas 
dire  lâcheté,  de  n'avoir  pas  osé  attaquer  les  en- 
nemis lors  qu'ils  commencoient  encore  à  s'as- 
sembler à  Saint  Sébastien,  et  leur  avoir  donné  le 
loisir  de  joindre  toutes  leurs  forces  ,  qui  leur  ve- 
noient  de  divers  endroits  et  à  si  petites  troupes, 
qu'il  nous  étoit  aussi  aisé  de  les  défaire  que  de  les 
attaquer,  ne  considérant  pas  que  contre  les  Es- 
pagnols il  faut  hardiesse  et  entreprendre,  et  qui 
se  gouverne  avec  eux  autrement ,  n'en  remporte 
pas  les  avantages  qui  sont  faciles  en  suivant  cette 
méthode.  Ledit  archevêque,  ayant  quitté  le  Pas- 
sage, ramène  en  l'armée  de  M.  le  prince  l'infan- 
terie qu'il  y  avoit,  dont  il  avoit  bien  de  besoin  , 
car  les  communes  du  Béarn  avoient  bien  fait 
quatre  mille  hommes  qui  étoient  venus  joindre 
son  armée,  mais  il  n'avoit  pu  tirer  aucun  secours 
du  mandement  fait  à  la  noblesse  de  Guienne  de 
la  venir  trouver,  ni  de  l'assemblée  descommunes, 
d'autant  que  le  sieur  de  La  Valette,  qu'il  avoit 
prié  d'en  prendre  le  soin  et  donner  les  commis- 
sions en  son  nom,  l'avoit  refusé;  et  il  étoit  as- 
suré que  M.  d'Epernon,  qui  étoit  venu,  contre 
l'ordre  du  Boi,  de  Plassacà  Cadilac  ,  retardoit 
et  maltraitoit  ceux  qui  se  vouloient  avancer. 

L'archevêque ,  partant  du  Passage  ,  envoya  le 
sieur  de  Montigny  avec  douze  vaisseaux  le  long 
de  la  côte ,  pour  prendre  langue  d'une  armée 
qu'on  lui  disoit  venir  de  devers  Cadix  ;  ledit 
]Montigny  rencontra  le  17  sur  les  hauteurs  de 
Gatary  quatorze  galions  d'Espagne ,  et  dépêcha 
une  patache  audit  archevêque  pour  lui  en  don- 
ner avis.  Il  assemble  le  conseil  pour  savoir  ce 
qu'il  falloit    faire;    on   résout   qu'on   mettroit 
promptement  à  la  voile  avec  dix  vaisseaux  de 
guerre  et  six  brûlots  pour  aller  joindre  ledit 
Montigny;  ce  qu'ils  firent  sans  délai;  mais  les 
calmes  commencèrent  de   telle    sorte  que  peu 
s'en  fallut  que  tous  nos  vaisseaux  ne  donnassent 
à  la  côte.  Enfin,  ayant  joint  ledit  Montigny,  un 
petit  vent  d'est  nord-est,  qui  est  celui  qui  charge 
en  cette  côte,  s'étant  levé  le  2"2 ,  l'archevêque 
de  Bordeaux  envoya  les  sieurs  de  Montigny  et 
de  Cangé  avec   leurs   vaisseaux  ,    assistés  de 
douze  autres  et  six  brûlots ,  attaquer  les  enne- 
mis, qui  faisoient  un  continuel  feu  et  de  leurs 
vaisseaux  et  de  la  terre ,  ou  ils  avoient  des  batte- 
ries qui  r.ous  incommodoient  beaucoup,  mais 
n'empêchèrent  pas  les  nôtres  d'aller  mouiller 
l'ancre  à  la  longueur  d'un  cable  d'eux ,  et  leur 
envoyèrent  leurs  brûlots  qui  mirent  eu  l'eu  tous 


248  [j638j 

leurs  Vciisseanx,  n'en  restant  qu'un  qui  étoit 
échoué ,  mais  fut  si  maltraité  de  coups  de  canon 
qu'il  ne  pouvoit  plus  être  que  difticilement  mis 
en  état  de  servir;  et  le  feu  qui  prenoit  aux  pou- 
dres des  galions  ennemis  lit  un  si  grand  effet 
qu'il  brùla  tous  les  vaisseaux  qui  étoient  dans  le 
môle.  Cette  perte  fut  grande  ,  j)Ource  qu'ils  por- 
toient  trois  mille  hommes  à  Saint-Sébastien,  et 
qui  furent  tous  brûlés  avec  le  corps  desdits  vais- 
seaux et  les  autres  soldats  et  matelots  qui  étoient 
dedans,  faisant  les  uns  et  les  autres  jusques  à 
sept  on  huit  mille  hommes.  Si  ledit  archevêque 
eut  eu  lors  son  infanterie  qu'il  avoit  laissée  à 
Fontarabie,  il  eût  pu  faire  quelque  chose  de 
considérable  en  cette  côte-là.  Cette  grande  vic- 
toire abattit  plus  le  courage  des  ennemis  qu'il  ne 
releva  celui  des  nôties,  quoiqu'il  leur  fût  venu 
des  poudres  de  Brouage,  et  qu'il  ne  leur  man- 
quât rien  de  ce  dont  ils  avoient  besoin. 

L'armée  des  ennemis  parut  le  22  ,  divisée  en 
trois  corps ,  à  la  vue  de  la  nôtre ,  et  se  campè- 
rent et  se  passèrent  plusieurs  jours  qu'aucun  de 
notre  armée  ne  les  allât  reconnoître  :  k'  seul 
lieutenant  colonel  de  la  Couronne  y  alla  et  y  fut 
blessé  d'une  mousquetade  dans  le  corps.  Il  y  eut 
dès  lors  apparence  que  Fontarabie  ne  se  pouvoit 
prendre  que  par  un  grand  combat  ;  mais  les  nô- 
tres n'en  vouloient  point  tâter,  et  nous  n'avions 
néanmoins  ni  camp  retranché  ni  redoute  qui  le 
favorisât;  de  sorte  que  si  nous  n'attaquions  point 
de  notre  côté  nous  ne  pouvions  pas  empêcher  de 
l'être  par  les  ennemis; et  bien  que  tout  le  monde 
sache  par  expérience  qu'un  Fi'ançais  attaquant 
vaut  mieux  que  trois  attaqués ,  nos  gens  ne  vou- 
lurent point  néanmoins  se  résoudre  à  les  aller 
combattre,  bien  que  de  jour  à  autre  nous  eus- 
sions avis  que  leur  armée  étoit  moindre  qu'on 
ne  l'avoit  rapporté ,  et  n'étoit  composée  pour  la 
plupart  que  de  canailles  qu  il  fallut  lier  deux  a 
deux  pour  les  retenir,  les  prisonniers  nous  l'ap- 
portant que  plus  de  deux  mille  d'entre  eux  s'en 
étoient  déjà  fuis  ,  et  que  tous  les  hidalgos  eus- 
sent voulu  être  chez  eux.  Tout  cela  ne  nous  ani- 
moit  point,  mais  nous  cssay;imes  seulement  de 
presser  le  siège  par  mines,  don*  l'une  ayant  joué 
le  IS  enune  tour,  et  n'ayant  pas  fait  l'effet  qu'on 
espéroit,  on  commença  depuis  une  autre  mine 
du  côté  du  duc  de  La  Valette,  sous  le  bastion 
de  ratta([ue  de  Guienne,  latiuelle  fut  en  peu  de 
jours  chargée  et  mise  en  état  de  jouer  par  les 
soins  extraordinaires  de  M.  le  prince,  contre  les 
empêchemens  qu'y  apportoient  pul)lii|uement 
M.  de  La  Valette  et  les  siens,  (|ui  n'en  pou  voient 
souffrir  l'avancement,  ou  par  leur  mauvaise  vo- 
lonté, ou  parce  ([u'on  l'iippeloit  la  nùne  de  M.  de 
Grammont,  On  y  mit  le  l'eu  le  premier  septem- 
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I  bre,  et  l'effet  s'en  ensuivit  fort  grand  pour  faire 
I  un  logement  dans  icelle;  mais  elle  ne  nous 
donna  pourtant  pas  encore  l'entrée  dans  la  ville, 
parce  que  le  bastion  se  trouva  contre-miné  par 
une  fort  grande  voûte  qui  faisoit  le  tour  dudit 
bastion  ,  dans  lequel  nous  fîmes  néanmoins  un 
logement  pour  trois  cents  hommes,  et  en  chas- 
sâmes les  ennemis  à  coups  d'épée.  Le  marquis  de 
Gesvres  y  fut  légèrement  blessé,  mais  l'on  tem- 
porisa bien  à  faire  ce  logement,  et  fallut  (jue  le 
marquis  de  Gesvres  et  autres  personnes  de  con- 
dition, commandées  par  M.  le  prince,  se  mis- 
sent en  devoir  de  le  faire.  M.  de  La  A'alette  qui 
commandoit  à  la  tranchée  n'y  donnoit  aucun  or- 
dre. Ce  logement  fait ,  on  résolut  de  faire  une 
seconde  mine  dans  ledit  bastion,  en  laquelle  on 
réussit  si  heureusement  (jue  dans  trois  jours  on 
eut  fait  trois  grands  i'ourneaux.  L'ordre  fut 
donné  à  M,  de  La  Valette  qu'aussitôt  après  l'ef- 
fet de  cette  mine,  ou  il  se  logeât  sur  le  bastion 
s'il  ne  pouvoit  i'aire  davantage,  ou  fit  donner  un 
assaut  si  la  brèch.e  étoit  raisonnable.  A  l'heure 
même  que  la  mine  eut  joué ,  M.  de  La  >'alette 
l'envoya  reconnoître  par  le  sieur  de  Landresse, 
domestique  du  sieur  de  Grammont,  lequel  on 
savoit  qu'il  n'aimoit  ni  n'estimoit ,  et  voulut 
donner  plus  de  créance  à  ce  qu'il  lui  dit,  qu'elle 
étoit  aucunement  diflicile  ,  qu'a  ce  qui  lui  en  fut 
rapporté  par  La  Roche,  capitaine  de  ses  gardes, 
et  deux  de  ses  domestiques  qui,  l'un  après  l'au- 
tre ,  le  vinrent  trouver  en  présence  du  sieur  de 
La  Houdinière,  et  lui  dirent  que  la  brèclie  étoit 
raisonnable,  et  qu'il  falloit  promptement  don- 
ner, les  ennemis  étant  dans  l'elïroi ,  et  pas  un 
ne  paroissant  sur  le  bastion.  La  même  chose  lui 
est  dite  par  les  sieurs  de  La  IJoudiniere  et  d'Es- 
penan ,  lequel ,  encore  que  blessé  et  malade ,  se 
rendit  auprès  de  lui,  et  lui  représenta  qu'il  se 
faisoit  grand  tort  de  ne  pas  faire  donner,  la 
brèche  étant  si  grande,  et  de  manquer  à  rendre 
un  si  grand  service  au  Roi  et  acquérir  beaucoup 
de  réputation.  Mais  il  rejeta  tous  ces  avis,  et 
maltraita  de  paroles  ses  domestiques,  temporisa 
inutilement,  et,  sans  ordonner  quoi  que  ce  fût , 
ni  pour  donner  l'assaut  ni  pour  faire  un  loge- 
ment, il  s'en  vint  chercher  M.  le  prince,  et  lui 
proposa  mille  diflieultés  avec  des  l'roideurs  non 
[)areilles;  il  lui  dit  qu'il  n'avoit  point  fait  donner 
l'assaut,  ni  ne  s'étoit  logé  sur  la  brèclie,  parce 
(pie,  l'ayant  fait  reconnoître  par  I.andresse,  il 
ne  l'avoit  pas  jugée  raisonnable.  M.  le  prince  lui 
répondit  qu'il  ne  devoit  pas  avoir  laissé  perdre 
une  occasion  si  importante  pour  le  .service  du 
Roi,  et  de  huiuelle  dépendoit  la  [)rise  de  Fonta- 
rabie; (pi'il  devoit  avoir  obéi  à  son  ordre,  et 
quil  étoii    bien  étra.ige  qu'il   eût   maintenant 
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créance  en  Landresse,  lequel,  quelques  jours 
auparavant,  il  lui  a\oit  dit  ne  vouloir  souffrir 
en  [année  ,  et  que,  sans  le  respeet  de  Sa  Ma- 
jesté, il  lui  donneroit  de  Tépée  dans  le  corps, 
parce  qu'en  l'affaire  de  Socoa  il  avoit  fait  à  Sa 
Majesté  des  rapports  qui  ne  lui  étoient  point 
avantageux;  (piil  avoit  appris  que  La  Roeîie, 
capitaine  de  ses  gardes,  un  nommé  Le  Réal, 
et  autres  ses  domestiques,  l'avoient  reconnue, 
et  lui  avoient  rapporté  qu'elle  étoit  raisonnable, 
ce  que  même  leùit  de  La  Roche  lui  soutint  en 
sa  présence,  après  y  avoir  été  envoyé  une  se- 
conde fois  pour  la  bien  reconnoître  avec  le  sieur 
Du  Bourg,  gouverneur  de  Socoa,  lequel  témoi- 
jiua  la  même  chose ,  qu'il  les  devoit  croire  plu- 
tôt que  Landresse.  Cependant  les  ennemis, 
voyant  que  l'on  n'alloit  pas  à  eux  et  que  l'on  les 
marchandoit ,  prennent  cœur ,  viennent  sur  le 
bastion  ,  s'approchent  de  la  brèche ,  la  réparent, 
et  commencent  à  y  faire  un  retranchement  à  no- 
tre vue.  M.  le  prince,  après  avoir  témoigné  au- 
dit duc  de  La  Valette  du  ressentiment  de  son 
mauvais  procédé,  lui  commanda  sur-le-champ 
d'aller  faire  un  logement,  puisqu'il  avoit  tant 
tardé  adonner  un  assaut,  et  ce  par  l'avis  de  tout 
le  conseil. 

Il  part  en  cette  résolution  ,  et  M.  le  prince  le 
fait  assister  des  officiers  de  l'armée  plus  propres 
à  cette  exécution ,  entre  autres  du  chevalier  de 
La  Rochette,  fort  intelligent  en  de  pareilles  en- 
treprises; l'on  commence  à  faire  ce  logement 
dans  la  brèche,  pour,  de  là,  faire  encore  un 
fourneau ,  par  le  moyen  duquel  on  pût  abattre 
le  retranchement  des  ennemis  que  nos  longueurs 
leur  avoient  donné  loisir  de  faire.  Et  comme  le 
chevalier  de  La  Rochette  y  eut  donné  commen- 
cement avec  fort  bon  succès ,  ayant  besoin  de 
travailleurs  pour  continuer  incessanunent ,  iM.  de 
La  \  alette  ne  lui  en  donnoit  ni  faisoit  donner 
aucun;  il  en  donna  avis  sur  la  minuit  à  M  le 
prince,  qui  envoya  à  l'heure  même  un  de  ses 
gardes  lui  commander  d'y  pourvoir,  et  lui  faire 
reproche  de  cette  négligence.  Il  fut  satisfait  a 
cet  ordre  avec  une  telle  froideur,  que  le  matin 
M.  le  prince,  sachant,  par  le  chevalier  de  La 
Rochette  et  par  deux  de  ses  gardes  qui  avoient 
couché  au  travail,  le  peu  d'avancement  qui  s'y 
faisoit,  et  considérant  que,  par  les  longueurs  et 
désobéissances  dudit  duc  de  La  Valette,  qui 
conimandoit  à  la  plus  grande  partie  de  l'armée, 
la  prise  de  Fontarabie,  qui  étoit  infaillible  s'il 
n'eût  pas  perdu  l'occasion  de  donner,  étoit  ein- 
pécliée;  et  que,  d'autre  part,  s'il  s'opposoit  a 
ses  mauvaises  \olon'iés  ouverleinent  par  l'auto- 
rité de  sa  charge,  cela  pourroit  nous  diviser  en- 
core plus  et  donner  de  l'avantage  aux  ennemis, 


il  prit  résolution  d'employer  le  zèle  et  les  troupes 
de  l'archevêque  de  Bordeaux  pour  exécuter  ce 
que  ledit  duc  n'avoit  pas  voulu  faire;  et  l'ayant 
proposé  audit  sieur  duc  de  La  Valette,  afm  de 
l'échauffer  et  animer  par  cette  émulation ,  il  dit 
que  cela  l'offensoit  trop ,  et  promit  d'employer 
tout  et  sa  propre  vie  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein. Mais  comme  les  sieurs  de  La  Houdinière  et 
Landresse  avec  trente  soldats  d'Knghien  eurent , 
par  occasion,  étant  allés  voir  le  travail  de  La 
Rochette,  fait  un  logement  sur  la  brèche  qu'une 
chute  de  pierre  gâta  à  demi,  ledit  duc  de  La 
Valette  changea  soudain  sa  première  résolution , 
et  fit  dire  à  M.  le  prince ,  par  Le  Plcssis-Besan- 
çon ,  et  lui  dit  lui-même  qu'il  employât  ledit  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  qui  accepta  de  le  faire, 
puis  même  que  ledit  sieur  duc  de  La  Valette  y 
consentoit,  et  commença  à  disposer  toutes  cho- 
ses pour  l'exécution  de  ce  dessein.  Connue  il  y 
travaille,  ledit  sieur  de  La  Valette,  changeant 
encore  de  résolution  ,  retourne  aux  prières  et 
conjurations  envers  M.  le  prince  pour  le  laisser 
faire,  et  promet  d'emporter  le  bastion  par  loge- 
ment ou  par  assaut,  sans  épargner  sa  propre 
personne  pour  en  venir  à  bout.  Bien  que  ses  ac- 
tions passées  et  ses  irrésolutions  marquassent  sa 
mauvaise  volonté,  estimant  néanmoins  qu'il  étoit 
revenu  par  honte  a  son  de\oir,  M.  le  prince  lui 
donne  toute  l'assistance  qu'il  peut  et  de  soldats 
et  d'outils  pour  travailler,  lesquels  furent  fournis 
par  l'archevêque  de  Bordeaux.  On  tra\a:lle 
par  les  ordres  dudit  sieur  de  La  \  alette  le  reste 
du  jour  et  la  nuit  suivante  aux  préparatifs,  ou- 
verture de  chemins  et  autres  choses  nécessaires 
pour  l'exécution  dudit  ordre,  et  il  demeure  ré- 
solu (|ue  l'on  l'exécutera  une  heure  avant  le  jour. 
Le  lendemain,  en  plein  jour,  il  l'entreprend,  et 
avec  tant  de  foiblesse  ,  si  peu  d'ordre  et  une  si 
mauvaise  conduite,  que  les  uns  ayant  commande- 
ment de  donner  un  assaut,  les  autres  seulement 
de  se  loger,  les  chefs  embarrassés  de  ces  di\  er- 
silés  d'ordres  ne  firent  ni  l'un  ni  l'autre,  et  ne 
laissèrent  pas ,  par  diverses  allées  et  venues  plei- 
nes de  confusion ,  de  perdre  plus  de  cent  sol- 
dats tués  ou  blessés,  ce  qui  abattit  le  cœur 
des  nôtres.  Pendant  que  cela  se  passoit ,  le  sieur 
de  La  Vallette  étoit  dans  la  tranchée ,  ayant  au- 
près de  lui  les  officiers  de  l'armée,  sans  s'avan- 
cer ni  les  faire  avancer  en  lieu  d'où  ils  pussent 
animer  les  soldats,  et  sans  faire  donner  aucuns 
de  ses  gardes ,  ni  employer  personne  qu'il  eût  en 
quelque  estime,  et  même  ne  fit  donner  ni  ses 
gardes,  ni  ses  chevau-légers  qui  dévoient  donner 
armés,  ses  volontaires,  ni  fit  qu'aucun  officier 
major  donnât  ;  et  un  capitaine  de  La  Meilleraie 
nommé  La  Voulte,  étant  logé  sur  la  brèche  avec 
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huit  OU  dix  soldats ,  envoyant  demander  du  se- 
cours, on  lui  manda  qu'il  revînt.  Ce  mauvais 
procédé  fit  revenir  M.  le  prince  aux  premières 
propositions  de  M.  de  Bordeaux ,  qu'il  fut  résolu 
que  l'on  suivroit;  que  les  sieurs  de  La  Force  et 
de  Grammont  agiroient  en  cela  avec  lui ,  et  que 
le  sieur  de  La  Valette  seroit  prié  de  prendre  le 
quartier  du  sieur  de  La  Force,  où  les  ennemis 
faisoient  le  plus  grand  front ,  et  ou  probable- 
ment ils  pourroient  entreprendre  quelque  chose, 
qui  étoit  sur  le  haut  de  la  montagne  de  Gade- 
loupe  ;  il  lui  en  envoya  faire  le  commandement 
deux  fois  par  écrit,  estimant  que  puisqu'il  avoit 
les  principales  troupes,  et  que  le  gros  des  enne- 
mis paroissoit  là ,  il  le  falloit  placer  en  lieu  au- 
quel, pendant  qu'on  donneroit  l'assaut,  il  pût 
repousser  les  ennemis. 

11  consentit,  après  quelque  résistance,  à  ce  que 
les  propositions  de  M.  de  Bordeaux  fussent  sui- 
vies, mais  il  refusa  absolument  d'exécuter  le  der- 
nier ordre,  qui  étoit  d'aller  garder  le  poste  où 
premièrement  le  marquis  de  La  Force  avoit  été 
mis,  s'attachant  opiniâtrement  à  ne  bouger  du 
lieu  ou  il  étoit ,  et  à  garder  un  poste  où  il  n'y  avoit 
aucune  chose  à  faire  ni  à  craindre  rien  ;  ce  que 
M.  le  prince  fut  contraint  de  souffrir  encore  pour 
l'y  retenir  et  ne  donner  pas  connoissance  de  sa  dé- 
sobéissance, et  par  là  de  l'avantage  aux  ennemis. 
M.  le  prince ,  sur  son  refus ,  et  ne  pouvant  faire 
mieux  ,  fut  contraint  de  changer  ses  ordres  et  de 
lui  donner  un  écrit  par  lequel  il  le  prioit,  et,  en 
tant  que  besoin  seroit,  commandoit  de  lui  re- 
mettre Us  tranchées  et  faire  le  surplus  contenu 
audit  ordre.  L'archevêque  de  Bordeaux-  envoie 
audit  sieur  de  La  Valette  savoir  s'il  désiroit  qu'il 
prît  la  charge  qu'on  lui  offroit,  d'autant  qu'il  ne 
vouloit  rien  faire  qui  le  pût  choquer  ;  il  lui  ré- 
pond qu'il  le  prie  de  prendre  l'attaque  et  qu'il 
n'en  vouloit  plus  :  l'archevêque  accepte  lors  ce 
commandement,  à  la  charge  que  ce  seroit  le 
marquis  de  La  Force  qui  agiroit  et  qu'il  lui  four- 
niroit  de  tout;  il  le  refusa  et  lui  dit  qu'ayant  été 
ruiné  l'année  précédente  par  M.  d'Epernon  en 
toutes  ses  terres,  il  ne  les  vouloit  point  choquer. 
La  nuit  fermante  ,  la  tranchée  est  prise  par  huit 
compagnies  de  La  Meilleraie  et  six  de  la  Cou- 
ronne; la  nuit  le  sieur  de  Buquoy  commence  à 
travailler  avec  deux  ingénieurs  à  faire  un  petit 
logement  sur  la  brèche;  le  soir  on  met  ordre  à 
faire  porter  des  fascines  et  des  barriiiues  pour 
faire  le  logement  de  l'attaque  ;  le  lendemain , 
avant  le  jour,  ledit  archevèciue  avec  les  sieurs 
du  Plessis- Besançon,   La   Rochelte  et  Buquoy 
vont  à  la  tranchée ,  la  font  nettoyer  (  parce  qu'on 
ne  passoit  plus  par dcthms, tant  elle  étoit  gâtée), 
l'ont  continuer  le  logement  de  la  brèche  ,  font 


travailler  à  faire  trois  ouvertures  pour  entrer 
dans  le  fossé,  à  faire  faire  deux  logemens  de 
soixante  mousquetaires  chacun,  pour  voir  sur  la 
brèche  où  les  ennemis  venoient  tirer  à  découvert, 
dont  Senantes  en  entreprend  un  et  Saint-Étienne 
l'autre  ;  font  travailler  à  raccommoder  la  tête  de 
la  tranchée,  d'où  on  ne  pouvoit  tirer  ,  et  font 
raccommoder  la  batterie,  y  ajouter  deux  pièces, 
remettent  des  mortiers  et  des  bombes  en  état  de 
tirer,  font  préparer  des  mantelets  et  les  échelle» 
nécessaires  pour  donner  en  deux  autres  lieux 
pour  faire  diversion  ;  on  travaille  à  tout  en  même 
temps  pour  donner  le  lendemain  matin  ;  il  fit  aussi 
descendre  des  vaisseaux  quantité  de  gentilshom- 
mes volontaires  et  d'officiers  pour  lesquels  il  fit 
apporter  des  plastrons .  rondaches  et  hallebardes. 
Les  choses  étant  en  cet  état ,  et  nous  donnant 
espérance  d'un  prompt  et  heureux  succès,  les  en- 
nemis, qui,  après  avoir  demeuré  quatorze  jours 
campés  à  notre  vue,  s'étoient  éloignés  de  nous 
et  avoient  repris  leur  premier  poste  près  du  Pas- 
sage ,  croyant  Fontarabie  perdu  et  hors  d'espé- 
rance de  pouvoir  être  secouru  ni  par  mer  ni  par 
terre ,  ayant  appris  le  grand  effet  qu'avoit  fait 
notre  mine  et  le  peu  de  courage  que  nous  avions 
montré,  n'osant  donner  l'assaut  ni  nous  loger  sur 
la  brèche,  mais  ayant  donné  aux  assiégeans  tout 
le  temps  qu'il  leur  falloit  pour  la  réparer,  et  sa- 
chant aussi  que  l'attaque  du  duc  de  La  Valette 
avoit  été  ordonnée  à  l'archevêque  de  Bordeaux , 
qui  s'y  comporteroit  avec  plus  de  courage,  d'af- 
fection et  de  diligence,  se  résolurent  de  venir  à 
nous,  et  avec  une  si  grande  hâte  qu'ils  ne  vou- 
lurent pas  attendre  quatre  mille  Napolitains  de 
leurs  meilleurs  hommes  qui  étoient  à  quatre  lieues 
de  là ,  lesquels  ils  attendoient  et  arrivèrent  le  len- 
demain ;  et  le  7  à  midi  parurent  devant  nos  re- 
tranchemens,  du  côté  des  sieurs  de  La  Force  et 
de  Grammont,  qui  en  envoyèrent  incontinent 
avertir  M.  le  prince. 

Notre  armée  étoit  disposée  en  cinq  quartiers 
différons  qui  gardoient  les  avenues  principales 
par  où  les  ennemis  pouvoient  venir  :  le  premier 
étoit  celui  de  la  montagne  de  Gadeloupe ,  lequel , 
étant  de  plus  facile  accès,  avoit  aussi  été  fortifié 
avec  soin  et  grandes  redoutes  et  de  bons  retran- 
chemens,  et  même  muni  de  deux  bâtardes  et  deux 
autres  petites  pièces  de  canon  tiréesdes  vaisseaux, 
et  le  commandement  en  avoit  été  donné  à  M.  le 
mar([uis  de  La  Force;  le  second  étoit  conmiandé 
par  M.  de  GranimOnt,  le  troisième  par  M.  de  La 
Valette,  et  les  quatrième  et  cinc|uième  par  i\L  le 
duc  de  Saint-Simon.  En  tous  les  quartiers  il  y 
avoit  infanterie  et  cavalerie,  et  ordre,  si  tous 
étoient  attaqués,  de  se  défendre  de  leurs  propres 
forces,  et  si  les  euuemis  s'attachoicnt  seulement 
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à  quelques-uns ,  que  les  autres  les  secourussent, 
ayant  pour  cet  effet  tous  communication  les  uns 
avec  les  autres.  De  cela  il  y  eut  ordre  résolu  en 
plein  conseil,  qui  fut  expédié  par  écrit  et  porté 
au  sieur  de  La  Valette  par  le  sieur  de  La  Houdi- 
nière,  après  la  lecture  duquel  il  s'emporta  de  dire 
que  cet  ordre  étoit  captieux ,  que  pour  lui  il  ne 
vouloit  répondre  que  de  son  quartier,  sans  don- 
ner secours  aux  autres  ni  en  recevoir  de  personne  : 
ce  qui  fit  juger  mal  à  tout  le  monde  de  ses  inten- 
tions, et  croire  qu'il  avoit  certitude  de  ne  rien 
appréhender  de  son  côté.  M.  le  prince ,  ne  s'atta- 
chant  à  aucun  quartier ,  se  réserva  de  porter  sa 
personne  cà  ceux  qui  seroient  attaqués,  selon  le 
besoin;  et,  pour  ne  pas  dégarnir  les  postes,  n'en 
voulut  détacher  aucune  troupe  pour  la  sûreté  de 
sa  personne.  Au  premier  avis  qu'il  reçoit  de 
l'approche  des  ennemis  du  côté  du  sieur  de  La 
Force ,  il  s'y  achemine  en  diligence ,  et  dispose 
toutes  choses  pour  les  recevoir,  animant  les  trou- 
pes par  sa  présence,  qui  témoignoient  une  réso- 
lution sans  pareille.  Cependant  l'orage  vint  fon- 
dre du  côté  dudit  sieur  de  La  Force  ;  les  ennemis 
y  accoururent  de  toutes  parts ,  jusques  au  nom- 
bre de  sept  à  huit  mille  hommes  choisis,  et  gagnent 
une  grande  éminence  au-dessus  du  quartier,  et, 
comme  ils  y  sont  arrivés ,  ils  s'arrêtent  comme 
à  considérer  le  campement.  Quelque  temps  après 
ils  y  viennent  pour  forcer  les  retranchemens,  et 
sont  repoussés  avec  telle  vigueur  que  les  nôtres, 
sortant  du  retranchement ,  se  mêlent  parmi  eux 
l'épée  à  la  main  et  les  font  retirer.  La  cavalerie 
est  commandée  de  donner  par  les  sorties  faites  à 
cet  effet  aux  retranchemens.  Apleincourt,  lieute- 
nant des  gendarmes  de  M.  d'Enghien,  est  d'a- 
bord blessé  de  trois  mousquetades;  Beaujeu, 
lieutenant  des  chevau-légers  d'Enghien,  est  tué 
en  sortant,  et  les  ennemis  sont  éloignés  du  re- 
tranchement par  cette  sortie.  Comme  ils  se  rap- 
prochent, le  reste  de  la  cavalerie  qui  étoit  en 
ce  quartier  donne  à  son  tour ,  mais  fort  molle- 
ment, et  jamais  la  compagnie  de  chevau-légers 
d'Epernon  ne  voulut  donner,  quelque  comman- 
dement qui  lui  fût  fait ,  et  quelques  prières  qu'en, 
fit  à  celui  qui  la  commandoit  le  sieur  de  La  Hou- 
diniere,  qui  y  fut  à  diverses  fois  l'épée  à  la  main 
pour  les  encourager.  Dans  ce  temps  un  oflicier 
des  gardes  de  M.  le  prince  est  envoyé  porter  or- 
dre au  sieur  de  La  Valette  de  renforcer  le  quar- 
tier du  sieur  de  Grammontde  cinq  cents  hommes 
de  pied  et  d'une  compagnie  de  cavalerie,  afm  de 
pouvoir  tirer  dudit  quartier  quelque  renfort  pour 
celui  du  sieur  de  La  Force  dont  il  étoit  le  plus 
voisin  ,  ce  qu'il  refusa  d'exécuter.  Cependant  le 
combat  s'échauFfant ,  et  les  eimemis ,  descendant 
de  la  montagne,  attaquant  sans  ordre  ni  batail- 
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Ions  notre  retranchement ,  notre  cavalerie,  qu'on 
croyoit  devoir  défaire  ces  gens  épars,  ayant  ployé, 
les  ennemis  !es  suivent  ;  et  auparavant  qu'ils  fus- 
sent arrivés  à  notre  infanterie  qui  étoit  dans  le- 
dit retranchement ,  elle  l'abandonna  lâchement , 
les  officiers  étant  contraints  de  payer  de  leur 
personne.  Les  ennemis  entrèrent  pêle-mêle:  M.  le 
prince  veut  rallier  sa  cavalerie,  mais  inutilement; 
car  elle  se  renversa  en  un  instant  sur  le  régiment 
de  la  Couronne  qu'elle  mit  en  déroute.  Les  Fran- 
çais et  les  Espagnols  descendirent  pêle-mêle  de 
la  montagne  jusqu'au  quartier  du  Roi,  où  l'on 
croyoit  trouver  en  bataille  ce  qui  restoit  du  corps 
de  l'armée;  mais  l'effroi  étoit  si  grand  que  tout 
fuyoit  et  se  jetoit  dans  la  mer,  ou  se  sauvoit  au 
quartier  du  duc  de  La  Valette ,  d'où  les  ennemis 
n'approchèrent  point.  Six  compagnies  du  régi- 
ment de  la  Couronne  et  huit  de  La  Meilleraie 
avec  les  cent  mousquetaires  de  l'amiral ,  gardè- 
rent leurs  tranchées  jusques  à  ce  que  les  ennemis 
ayant  tout  saisi ,  et  même  les  autres  tranchées 
étant  abandonnées ,  ils  furent  commandés  par  le 
sieur  de  Gesvres  de  se  retirer  au  quartier  de 
Grammont,  et  à  cet  instant  cinq  cents  hommes 
sortent  en  bataille  de  la  ville  par  la  brèche,  si 
bien  qu'étant  attaqués  de  tous  côtés ,  et  obéissant 
au  commandement  qui  leur  étoit  fait ,  en  voulant 
gagner  le  quartier  qui  leur  étoit  commandé,  ils 
se  trouvèrent  suivis  des  ennemis,  lesquels  en  pas- 
sant ils  taillèrent  en  pièces,  et  n'y  trouvant  per- 
sonne des  nôtres,  allèrent  jusques  au  quartier  de 
La  Valette,  où  ils  trouvèrent  toutes  les  troupes 
déjà  défilées  sans  avoir  été  attaquées  ;  celui  d'Irun 
fit  le  même,  et  ainsi  tout  sortit  des  terres  d'Espa- 
gne dès  le  soir.  M.  le  prince,  voyant  sur  le  soir 
qu'il  ne  pouvoit  plus  apporter  de  remède  à  ce 
désordre,  se  mit  sur  une  chaloupe  pour  traver- 
ser la  rivière  à  Andaye,  et  y  aller  prendre  ses 
gendarmes  qui  avoient  leurs  quartiers  audit  lieu  , 
pour,  avec  iceux ,  aller  joindre  les  autres  quar- 
tiers de  l'armée' par  Irun.  Il  traversa  la  rivière,  et 
ayant  été  mis  sur  le  sable,  il  trouva  que  le  canal 
de  Hurtebie  ,  qu'il  falloit  passer  à  gué  pour  arri- 
ver audit  Andaye,  étoit  si  profond  à  cause  que 
la  marée  ne  faisoit  que  commencer  à  se  retirer, 
qu'il  étoit  impossible  de  le  passer,  deux  de  ses 
gardes  s'y  étant  noyés  avec  leurs  chevaux  en  es- 
sayant d'y  passer  :  il  retourne  pour  se  faire  por- 
ter au  plus  prochain  \ aisseau,  où  étant,  il  trouva 
j\L  de  Bordeaux  par  les  chemins  qui  s'y  faisoit 
aussi  conduire.  Ils  arrivèrent  au  premier  vaisseau 
avec  beaucoup  de  difficultés,  les  vagues  étant 
extrêmement  grandes  pour  des  chaloupes,  et  fi- 
rent embarquer  dans  les  autres  vaisseaux  douze 
à  ([uinze  cents  honnnes  de  ceux  qui  s'étoient 
ralliés  et  retirés  au  Figuier.  Au  point  du  jour 
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M.  le  prince  se  fait  mettre  à  terre  pour  s'ache- 
miner à  Irun,  croyant  que  l'armée  y  seroit  ;  mais 
il  fut  fort  étonné  de  la  trouver  au-deçà  de  l'eau 
du  côté  de  France,  ou  le  sieur  de  La  Valette  fai- 
soit  retirer  et  lever  le  siège,  laissant  les  batteries 
sans  ordre  ni  commandement,  bien  que,  pour  le 
moins,  quatre  parties  de  l'armée  ,  les  cinq  fai- 
sant le  tout ,  fussent  entières  sans  avoir  ni  tiré  ni 
reçu  unemousquetade.  Le  quartier  de  Grammont 
fut  le  premier  abandonné  et  son  artillerie,  et  se 
retira  en  celui  de  La  Valette,  que  tous  les  deux 
quittèrent  en  déroute,  se  retirant  au  quartier 
d'Irun  ,  où  tous  ensemble  laclient  et  repassent  la 
rivière,  sans  qu'aucun  des  trois  quartiers  eût  vu 
l'ennemi.  Tous  les  autres  étant  tristes,  le  seul 
duc  de  La  Valette  avoit  la  joie  peinte  en  son  vi- 
sage et  en  ses  actions.  Le  sieur  de  La  Houdinière 
en  étant  scandalisé  et  lui  en  faisant  reproche  ,  il 
lui  fit  réponse  que  s'il  rioit  c'étoit  de  peur  que  les 
soldats  ne  s'étonnassent,  mais  que  cela  n'empè- 
choit  pas  qu'il  n'eût  dans  le  cœur  la  douleur  qu'il 
de  voit  avoir. 

M.  le  prince  avoit  une  telle  espérance  de  l'heu- 
reux succès  de  ce  siège,  quelque  empêchement 
qu'on  y  apportât,  qu'il  laissa  toujours  en  son 
quartier  tout  son  équipage,  vaisselle  d'argent  et 
argent  monnoyé,  qui  furent  exposés  au  pillage 
des  ennemis.  Le  duc  de  La  Valette  fut  bien  plus 
prévoyant;  car,  plus  de  quinze  jours  auparavant 
cet  accident,  il  avoit,  contre  toute  sorte  de  raison, 
envoyé  tout  son  bagage  et  ce  qu'il  avoit  de  meil- 
leur à  Bayonne,  ce  qui  étoit  un  témoignage  de  la 
connoissaucc  qu'il  avoit  de  ce  qui  devoit  arriver. 
Et,  le  lendemain,  M.  le  prince  ayant  avis  qu'il  y 
avoit  deux  canons  qui  étoient  demeurés  deçà  la 
rivière  ,  il  donna  charge  au  duc  de  La  A  alette  de 
les  envoyer  retirer,  et  d'y  envoyer,  pour  cet  ef- 
fet, des  troupes  de  bœufs,  pource  qu'il  n'y  avoit 
point  de  chevaux  en  l'artillerie  ;  et,  après  le  con- 
seil ,  l'évéque  de  \antes ,  qui  éloit  arrivé  peu  de 
jours  auparavant  ce  désastre ,  lui  disant  qu'il  de- 
voit envoyer  de  ses  gardes  chercher  des  bœufs 
pour  les  amener,  il  lui  répondit  que  ses  gardes 
n'étoient  point  sur  l'état  du  Koi ,  et  qu'il  ne  les 
y  enverroit  pas  ;  de  sorte  qu'y  envoyant ,  par 
jnaniere  d'acquit ,  des  troupes  sans  bœufs,  ils  re- 
\  lurent  sans  rien  faire.  Le  lendemain  M.  le 
prince  lui  ayant ,  en  colère  ,  commandé  d'y  ren- 
voyer,  et  de  faire  avoir  par  ses  gardes  desbo-ufs 
a  Vrugne  ,  pource  qu'il  ne  s'en  pouvoir  trouver 
sans  lui,  a  cause  qu'il  atout  pou\oir  en  la  Terre- 
de-Labourd,  enfin  il  en  lit  trouver,  et  ordonna 
de  bouche  des  hommes  pour  aller  avec  ces  bœufs 
quérir  ces  canons,  mais  si  maligneuicnt  et  avec 
si  mauvais  ordre,  que  les  bœ'ufs  allèrent  par  un 
chemin  et  les  gens  de  guerre  par  un  autre;  et, 


sur  ce  que  le  cheval  du  sieur  de  Marin  qui  les 
conduisoit  eut  peur  d'un  cheval  moit ,  tous  les  sol- 
dats s'enfuirent ,  quittèrent  les  armes,  et  s'en  re- 
vinrent sans  rien  faire.  Le  lendemain  il  y  envoya 
Boissac,  des  hœufs  et  tout  en  meilleur  ordre  ;  mais 
c'étoit  si  tard,  que  déjà  l'ennemi  en  haute  ma- 
rée avoit  chargé  le  canon ,  et  l'avoit  mené  en  la 
ville.  En  cette  défaite  nous  perdîmes  force  dra- 
peaux et  bagage  :  peu  d'hommes  furent  tués, 
parce  qu'ils  fuirent  tous  lâchement;  il  y  en  eut 
cinq  ou  six  cents  prisonniers.  M.  le  prince  ne  sa- 
voit  comment  il  devoit  donner  avis  au  Roi  de 
cette  déroute,  en  laquelle  il  y  avoit  eu  beaucoup 
de  malheur,  mais  point  de  faute  de  courage, 
d'affection  et  de  vigilance  de  sa  part ,  mais  beau- 
coup de  la  part  de  ceux  qui  l'assistoient;  car  nos 
prisonniers,  à  leur  retour,  témoignoient  qu'ils 
avoient  vu  les  ennemis  ,  à  pied  et  a  cheval ,  en- 
trer par  la  brèche  dans  la  ville ,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  lors  d'autre  lieu  pour  y  entrer  que  celui-là. 

Après  cette  défaite,  l'archevêque  de  Bordeaux 
s'en  alla  avec  son  armée  navale  le  long  de  la 
côte  d'Espagne,  pour  voir  si  les  escadres  dont 
ou  l'avoit  menacé  s'y  rencontreroient,  ou  s'il 
leur  restoit  encore  quelques  vaisseaux,  et 
pour  tâcher,  par  la  jalousie  de  notre  vue,  à  les 
empêcher  de  rieu  entreprendre  sur  la  frontière, 
et  de  pousser  nos  troupes ,  qui  étoient  si  épou- 
vantées qu'elles  eussent  pu  facilement  tourner 
le  dos  si  on  les  eût  attaquées  ;  mais  n'a}  ant  point 
trouvé  de  vaisseaux  ennemis,  et  n'ayant  pas  as- 
sez d'infanterie  pour  faire  quelque  effet  de  con- 
sidération par  terre ,  il  s'en  alla  le  long  de  l'eau 
a  Belle-Ile,  et  y  attendit  les  commandemens  de 
Sa  iMajesté,  qui  furent  de  mettre  ses  \  aisseaux 
dans  les  ports  et  les  desarmer,  à  la  réserve  de 
quatre  qui  iroient  dans  la  Manche  pour  escorter 
la  Hotte  du  sel  et  nos  marciiands,  et  demeure- 
roient  depuis  Parlau  jusques  aux  Sorlingues  tout 
le  mois  de  novcndjre,  six  qui  demeureroient  le 
long  de  la  côte  de  Bretagne  et  rivière  de  Bor- 
deaux,  pour  escorter  les  marchands,  jusques  u 
la  (in  de  novembre ,  et  surtout  qu'il  pourvût  aux 
ordres  et  choses  nécessaires  pour  mettre  en  mer 
de  bonne  heure  l'année  sui\ante. 

(A'pendant  M.  le  prince ,  qui  étoit  demeuré  avec 
l'armée  sur  la  frontière  ,  envoya  à  Sa  Majesté  la 
relation  de  ce  qui  s'étoit  passé,  signée  de  sa  main, 
en  laqi'.elle  il  accusoit  te  duc  de  La  Valette  d'a- 
voir agi  avec  peu  de  fidélité.  Sa  Majesté  lui  manda 
(|u'elle  étoit  autant  satisfaite  de  lui  qu'il  le  pou- 
voit  désirer;  qu'elle  savoit  que  si  tous  les  prin- 
cipaux officiers  de  son  armée  eussent  servi 
avec  autant  de  courage,  de  soin  et  d'affection 
que  lui,  le  mauvais  succès  qu'avoient  eu  ses  ar- 
mes ne  seroit  pas  arrivé ,  et  le  convia  de  de- 
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nieiirer  en  Guieilne  pour  donner  ordre  à  la  pro- 
vince, et  empêcher  que  les  ennemis  n'y  pussent 
rien  entreprendre.  Il  manda  à  Sa  Majesté  que, 
selon  son  commandement,  il  donneroil  tous  les 
ordres  nécessaires  a  l'armée,  à  la  frontière,  aux 
quartiers  d'hiver  et  à  la  province,  et  qu'il  espé- 
roit  lui  rendre  cette  armée  belle  et  llorissante 
pour  l'année  suivante  ;  mais  que,  si  ledit  duc  de 
La  Valette  y  demeuroit,  ayant  des  troupes  à  lui, 
il  n'y  avoit  nulle  sûreté  en  tien  pour  son  service  ; 
qu'il  falloit  aussi  éloigner  le  duc  d'Epernon  de 
la  province,  et  prendre  garde  qu'il  n'y  eût  de 
mauvais  desseins  de  révolte,  pource  que  l'impu- 
nité l'avoit  rendu  si  hardi  à  mal  l'aire ,  qu'il  en 
étoit  redouté  en  la  Guienne,  de  sorte  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  osât  entreprendre  de  faire 
aucune  chose  qui  ne  lui  fût  agréable. 

Mais  en  même  temps  que,  par  la  mauvaise  ou 
malicieuse  conduite  de  ceux  qui  commandoient 
l'armée  du  Roi  devant  Fontarabie,  elle  fut  mise 
en  fuite  par  une  terreur  panique,  et  le  siège 
honteusement  levé ,  Dieu ,  pour  contre-poids 
de  cette  niésaventure ,  donna  au  Roi  une  glo- 
rieuse victoire  contre  les  mêmes  Espagnols  sur 
la  mer  du  Levant.  Sa  Majesté,  estimant  qu'il  ne 
suffisoit  pas  qu'elle  eût  une  armée  navale  sur 
l'Océan,  mais  qu'il  lui  en  falloit  encore  néces- 
sairement une  en  la  mer  du  Levant,  tant  pour 
la  défense  de  ses  côtes  que  pour  rendre  à  ses  en- 
nemis la  communication  de  l'Espagne  avec  l'Ita- 
lie plus  difficile ,  fit  armer  quinze  galères  et  dix- 
huit  vaisseaux  ronds  et  trois  brûlots ,  donnant 
le  commandement  desdits  vaisseaux  au  comte 
d'Harcourt  ;  et,  alin  que  le  général  des  galères  et 
lui  vécussent  en  bonne  intelligence  ,  et  qu'il  ne 
survmt  aucun  différend  entre  eux  pour  le  fait  de 
leurs  charges  qui  portât  préjudice  au  service  de 
Sa  Majesté,  elle  eut  agréable  de  faire  un  règle- 
ment qui  leur  en  ôtât  le  moyen,  et  ordonna  qu'en 
toutes  les  armées  navales  que  Sa  Majesté  feroit 
dresser  en  ses  mers  de  Levant  et  de  Ponant, 
composées  de  navires ,  vaisseaux  ronds  et  galè- 
res, lorsque  le  grand-maître  (l)  n'y  pourroit  être 
en  personne  pour  y  commander,  selon  les  préro- 
gati\  es  de  sa  charge ,  le  général  des  galères  y 
commanderoit  en  son  absence,  si  ce  n'étoit  que 
le  lieutenant  général  du  grand-maître  eût  pou- 
voir du  Roi,  en  vertu  duquel  il  eût  autorité  de 
commander  ledit  armement,  ainsi  que  feroit  le- 
dit grand-maître  s'il  y  étoit  en  personne.  Mais 
que  si ,  ayant  composé  une  armée  de  vaisseaux 
ronds  et  de  galères,  il  arrivoit  que  lesdites  ga- 
lères se  fussent  retirées  ,  ou  par  nécessité  ou  par 
ordre ,  en  ce  cas  le  lieutenant  général  du  grand- 
maître  auroit  le  commandement,  quand  même  le 
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général  des  galères  y  seroit  en  personne,  encore 
que  ledit  lieutenant  n'eût  point  de  commission 
particulière  du  Roi.  De  plus,  que  le  lieutenant  du 
grand -maître  commanderoit  en  cette  qualité 
tout  armement  composé  de  vaisseaux  et  galères, 
lorsque  le  général  des  galères  n'y  seroit  pas  en 
personne.  Quant  aux  prises  qui  seroient  faites 
sur  les  mers  de  Ponant  et  de  Levant,  soit  par 
les  navires  ou  galères  de  Sa  Majesté  ou  des  par- 
ticuliers, le  dixième  en  appartiendroit  au  grand- 
maître  de  la  navigation,  et  seroient  lesdites 
prises  par  lui  jugées  après  que  l'instruction  en 
auroit  été  faite  en  la  manière  accoutumée  par 
sesofiiciers,  auxquels  l'exécution  dcsjugemens 
seroit  renvoyée  ;  et  que  pour  convier  d'autant 
plus  les  capitaines  des  navires  et  galères  de  Sa 
Majesté  d'attaquer  et  combattre  ses  ennemis , 
les  pirates  et  gens  sans  aveu  ,  comme  aussi  de 
prendre  ceux  qui  portent  des  vivres,  munitions 
de  guerre  et  armes  aux  ennemis,  ou  des  mar- 
chandises de  contrebande,  Sa  Majesté  leur  ac- 
cordoit  le  tiers  desdites  prises,  le  dixième  du 
grand-maître  de  la  navigation  préalablement 
levé  sur  le  tout,  lequel  tiers  seroit  distribué  ainsi 
qu'il  seroit  ordonné  par  le  grand-maître  de  la 
navigation  pour  les  prises  faites  par  les  navires, 
et  par  le  général  des  galères  pour  les  prises  faites 
par  les  galères.  Et  quant  a  la  justice  que  le 
grand-maître  de  la  navigation  et  le  général  des 
galères  ont  droit  d'exercer  en  ce  qui  dépend  cha- 
cun de  sa  charge ,  Sa  Majesté  vouloit  et  entendoit 
que  le  règlement  fait  le  8  décembre  1564,  entre 
le  comte  de  Tende ,  amiral  des  mers  de  Levant , 
et  le  marquis  d'Elbeuf ,  général  des  galères  ,  fût 
exécuté.  Ce  règlement  fait  entre  eux  ,  ils  eurent 
tous  le  commandement,  à  la  fin  de  février,  de 
partir  pour  se  rendre  en  leurs  charges  :  l'ordre 
qu'ils  recurent  en  partant  de  Sa  Majesté,  fut  de 
se  tenir  prêts  pour  se  mettre  en  mer  le  plus  tôt 
qu'ils  pourroient ,  et  que  les  vaisseaux  et  galè- 
res, étant  équipés,  iroient  mouiller  aux  îles 
d'Hyères  pour  former  un  corps  d'armée  auquel 
ledit  comte  d'Harcourt  commanderoit,  et  là  at- 
tendroit  le  vent  favorable  pour  faire  voile  en 
Barbarie  ;  que  d'autant  que  les  galères  qui  ne 
peuvent  pas  porter  des  victuailles  pour  six  mois, 
ainsi  que  les  vaisseaux  ronds,  seroient  obligées 
de  rentrer  souvent  dans  le  port  pour  en  faire  de 
nouvelles,  s'il  n'y  étoit- autrement  pourvu,  ce 
qui  non-seulement  retarderoit,  mais  interrom- 
proit  entièrement  l'exécution  des  desseins  qu'on 
pourroit  avoir  ,  le  général  des  galères  pourvoi- 
roit ,  avant  (jue  de  se  joindre  aux  vaisseaux,  que 
chaque  capitaine  portât  ce  qui  lui  seroit  néces- 
saire pour  sa  subsistance ,  dans  quelques  barques 
ou  navires  qui  seroient  pris  et  frétés  par  lesdits 
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capitaines  à  cette  fin  ,  lesquels  suivroient  tou- 
jours lesdites  galères,  et  dès  que  l'armée  seroit 
en  état  de  faire  voile,  elle  s'en  iroit  de  conserve 
et  de  droite  route  en  Alger  ;  et  en  cas  que  toutes 
les  galères  ne  fussent  prêtes,  ledit  comte  ne  les 
attendroit  point ,  pourvu  qu'il  en  pût  avoir  seu- 
lement cinq  ou  six  bien  fournies  de  chiourmes 
et  d'officiers,  et  arriveroit ,  s'il  se  pouvoil ,  sur  le 
déclin  du  jour  ou  au  commencement  de  la  nuit 
au  cap  de  Matifou ,  pour  ôter  la  connoissance 
de  sa  venue  à  ceux.  d'Alger,  afin  de  les  surpren- 
dre, s'il  se  pouvoit,  dans  la  nuit,  brûler  les  ga- 
lères et  vaisseaux  qui  seroient  dans  la  darse ,  et 
se  saisir  des  canons  qui  seroient  sur  les  quais  à 
l'entrée  du  port ,  les  faire  porter  à  bord  des  vais- 
seaux s'il  y  avoit  moyen ,  sinon  les  faire  renver- 
ser dans  la  mer  ou  enclouer,  pour  les  rendre 
inutiles  à  la  défense  des  ports  et  des  vaisseaux  ; 
que,  si  cette  exécution  ne  se  pouvoit  faire  de 
nuit,  il  ne  falloit  pas  laisser,  avec  telle  prudence 
pourtant  que  l'on  ne  hasardât  rien  ,  de  la  tenter 
de  jour  à  la  faveur  du  canon  dont  ils  essaieroient 
d'incommoder  de  sorte  la  ville ,  à  cause  de  la 
proximité  des  maisons  ,  que  les  habitans  fussent 
obligés  de  demander  la  paix  et  se  repentir  de 
l'insolence  qu'ils  avoient  commise  au  bastion  de 
France  contre  leur  foi  et  les  traités  ci-devant 
faits  avec  eux  ;  que  s'ils  témoignoient  en  avoir 
regret ,  et  arboroient  la  bannière  blanche  et  re- 
cherchoient  la  paix  les  premiers,  Sa  Majesté 
donnoit  pouvoir  en  ce  cas  audit  sieur  comte 
d'Harcourt  de  la  traiter  avec  eux ,  aux  condi- 
tions portées  par  une  instruction  particulière 
qu'il  lui  avoit  donnée  5  que  de  là  ils  essayassent 
d'aller  faire  le  même  à  Tunis,  n'exécutant  et  ne 
faisant  rien  qu'avec  l'avis  du  conseil  de  guerre, 
qui  seroit  composé  du  général  des  galères  et  de 
ti'ois  ou  quatre  des  plus  anciens  capitaines  des 
vaisseaux  qui  seroient  appelés  au  conseil ,  du 
liculement  général  des  galères  et  conservateur  gé- 
néral de  la  marine,  et  que  s'il  pouvoit  aussi  entre- 
prendre quelque  chose  sur  les  ports  et  les  places 
du  roi  d'Kspagne,  qu'il  le  fit  avec  l'avis  du  con- 
seil,  et  conférât  auparavant  de  tous  lesdits  des- 
seins avec  le  comte  d'Alais,  afin  qu'il  l'assistât 
des  troupes  qui  étoient  sous  sa  charge,  et  que, 
conjointement  ou  séparément,  par  mer  et  par 
terre  ,  selon  qu'ils  en  conviendroient  entre  eux, 
il  se  fit  (pielque  elïet  avantageux  au  service  du 
l\oi,  et  que  Sa  Majesté  reçût  le  contentement 
([u'elle  se  promettoit  de  l'exécution  de  (iuel(|ues- 
unsde  ses  desseins;  mais  que,  parmi  tout  cela, 
il  eût  un  soin  particulier  d'empêcher  que  les  en- 
nemis n'enlreprisf^ent  rien  sur  la  Provence  ni 
sur  le  Languedoc  par  mer,  et  de  tenir  corres- 
pondance avec  le  gouverneur  à  cette  fin  ,  afin 


de  se  rendre  incontinent  avec  l'armée  au  lieu  où 
les  ennemis  auroient  dessein ,  ou  y  envoyer  par- 
tie de  ladite  armée  si  le  tout  n'y  pouvoit  aller. 
Ces  ordres  furent  donnés,  mais  ils  ne  furent  pas 
suivis ,  ou  manque  d'argent  ou  manque  de  dili- 
gence, ou  par  quelques  autres  accidens  qui  sur- 
vinrent; l'armée  tarda  tant  à  faire  voile,  que  le 
temps  ne  permit  plus  d'exécuter  le  dessein  de 
Barbarie. 

Dieu  donna  néanmoins  quelque  autre  occasion 
qui  réussit  à  la  gloire  des  armes  du  Roi.  Le  gé- 
néral des  galères,  ayant  mandé  au  cardinal ,  au 
mois  de  juin,  que  l'argent  que  le  Roi  avoit  fait 
ordonner  pour  donner  moyen  aux  capitaines  des 
galères  de  les  mettre  en  mer ,  ne  leur  avoit  point 
été  fourni ,  et  quant  et  quant  lui  témoignant  que 
l'indisposition  de  sa  personne  lui  ôtoit  le  moyen 
de  s'embarquer  cette  année ,  il  envoya  en  dili- 
gence Le  Picard,  trésorier  de  la  marine,  avec 
200,000  livres  ,  pour  lui  fournir  ce  dont  il  auroit 
besoin;  et  pource  qu'il  se  doutoit  que  le  mécon- 
tentement qu'il  avoit  d'obéir  au  comte  d'Harcourt 
dans  l'armée  lui  faisoit  feindre  l'indisposition 
dont  il  lui  écrivoit ,  il  lui  manda  que ,  si  sa  mau- 
vaise santé  l'empêchoitde  s'embarquer,  il  n'avoit 
qu'à  plaindre  son  malheur;  mais,  si  quelque 
humeur  particulière  le  portoitàen  faire  difficulté, 
elle  le  devoit  porter  à  se  retirer  en  même  temps 
en  lieu  où  il  fût  caché  dans  le  monde;  que  c'étoit 
à  lui  à  se  consulter  lui-même ,  et  prendre  une 
résolution  correspondante  à  sa  santé  et  à  son 
courage.  Ledit  général  des  galères,  touché  par 
cette  lettre ,  hâta  le  plus  qu'il  put  l'armement  de 
ses  galères,  s'y  embarqua,  et  vint  joindre  au 
mois  d'août  le  comte  d'Harcourt ,  qui  étoit,  il  y 
avoit  quelque  temps ,  aux  îles  d'Hyères  avec  ses 
vaisseaux;  et  ayant  reçu  avis  que  vingt-huit 
vaisseaux  espagnols  étoient  sortis  du  Port-Mahon 
pour  aller  à  Barcelonne,  il  fit  dessein  de  les  aller 
surprendre  sur  les  ancres,  et  tâcher  de  gagner 
quelque  avantage  sur  eux.  Et  pource  que  cette 
fin  de  lune  étoit  sujette  à  de  grandes  tourmentes, 
il  pria  le  général  de  demeurer  pour  la  conser- 
vation des  côtes,  outre  qu'il  a\oit  avis  qu'il  y 
avoit  des  galères  d'Espagne  en  mer,  auxquelles 
il  étoit  bon  qu'il  demeurât  avec  les  siennes ,  pour 
s'opposer  aux  entreprises  qu'ils  pourroient  faire 
sur  nous.  Le  comte  d'Harcourt,  à  cause  des  vents 
contraires,  ne  put  rien  exécuter  de  ce  qu'il  avoit 
projeté;  le  général  des  galères  fut  plus  heureux, 
car  ayant  eu  avis,  incontinent  après,  que  quinze 
galères  d'Espagne  étoient  passées  en  Italie,  char- 
gées de  trois  mille  trois  cents  Espagnols  naturels, 
la  i)!upart  vieux  soldats,  qu'ils  envoyoient  en 
Italie  au  marquis  de  Leganez,  il  se  résolut  de 
les  suivre;  et  pour  cet  effet  fait  sa  partance  le 
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26  août  du  golfe  Saint-Tropez ,  et  afin  de  n'être 
point  découvert,  et  de  pouvoir  surprendre  les- 
ditcs  galères  dans  les  ports  ou  elles  seroient,  ils 
s'éloignèrent  de  plus  de  quatre-vingts  milles 
large  de  terre,  et,  découvrant  des  voiles  qu'ils 
estimèrent  de  loin  être  des  galères,  ils  leur  don- 
nèrent la  chasse,  et  s'en  étant  approchés  recon- 
nurent que  c'étoient  vaisseaux  ronds  ,  et  à  cause 
d'un  gros  vent  qui  s'éleva  tout  à  coup  ,  furent 
contraints  de  relâcher  à  Yillefranche,  ou  ayant 
avis  que  les  galères  d'Espagne  êtoient  dans  le 
port  de  Vado ,  où  elles  n'avoient  pas  encore  dé- 
chargé leur  infanterie,  ils  se  résolurent  d'aller  à 
eux  terre  à  terre  pour  y  arriver  plus  tôt,  puisque 
aussi  hien  étoient-ils  découverts  :  ils  y  arrivèrent 
qu'il  étoit  presque  nuit.  Les  galères  d'Espagne , 
les  apercevant,  sortirent  du  port  de  Vado  en 
bataille,  et  s'allèrent  mettre  entre  Savone  et  Vado.  * 
Notre  général,  doutant  s'il  les  devoit  attaquer 
dès  l'heure  même,  fut  conseillé  d'attendre  au 
lendemain  ;  se  tint  en  joli  toute  la  nuit  à  la  vue 
des  ennemis,  qui  cependant  faisoient  rembar- 
quer quelques  compagnies  d'infanterie  qu'ils 
avoient  commencé  de  mettre  à  terre  sur  la  pointe 
du  jour.  Le  mercredi ,  premier  septembre  ,  nos 
galères  commencèrent  à  faire  voile  pour  tirer 
vers  Gênes  et  tâcher  à  gagner  le  vent;  ce  que 
les  galères  d'Espagne  voyant,  ellescommencèrent 
aussi  d'aller  terre  à  terre  et  faire  passe-vogue 
pour  aussi  prendre  le  vent;  l'on  navigua  de  cette 
sorte  plus  de  trois  heures  toujours  à  côté  l'une 
de  l'autre  ;  à  soleil  levant  elles  se  trouvèrent  sur 
le  cap  d'Aransane ,  séparées  d'environ  trois  milles, 
sans  aucun  avantage  de  chemin  ;  la  notre  étoit 
plus  haute  en  mer  et  l'espagnole  plus  proche  de 
la  terre;  ainsi  toutes  deux  ,  espérant  de  gagner 
du  vent ,  naviguèrent  à  force  de  rames  jusqucs 
à  trois  milles  de  Gênes,  dont  les  habitans  s'étoieiit 
déjà  tous  épandus  sur  les  murailles  pour  être 
spectateurs  d'une  si  grande  action,  en  avant  été 
avertis  par  un  signal  fait  de  la  tour  du  phare , 
que  l'on  appelle  vulgairement  la  Lanterne  :  en- 
viron les  neuf  heures  et  demie,  nos  galères, 
ayant  outrepassé  les  autres  de  quelques  milles, 
retournèrent  les  proues  contre  elles;  nous  avions 
pris  notre  poste,  avec  le  soleil,  du  côté  d'orient, 
favorisés  d'une  douce  haleine  de  vent  que  nous 
respiroit  le  siroc ,  comme  applaudissant  à  la  pro- 
chaine victoire  que  nous  devions  bientôt  rem- 
porter; nos  galères  étoient  toutes  d'un  front, 
la  capitane  au  milieu ,  sept  galères  d'un  côté  et 
sept  de  l'autre  ;  les  galères  d'Espagne  marchoient 
en  même  ordre,  la  capitane  de  Sicile,  qui  por- 
toit  le  principal  étendard ,  et  le  chef  de  toutes 
les  galères,  tant  de  l'escadre  d'Espagne  que  de 
celle  de  Sicile,  étant  au  niilieu ,  et  sept  galères 


de  chaque  côté  d'elle  ;  de  sorte  que  chacun  devoit 
aborder  la  sienne.  ^lais,  pource  qu'on  savoit  bien 
que  les  Espagnols  étoient  plus  forts  d'hommes 
que  nous,  et  que  s'ils  pouvoient  jeter  leurs  hom- 
mes dans  nos  galères,  elles  seraient  remises 
incontinent , notre  pilote  royal,  vieux  et  expéri- 
menté, donne  avis  qu'il  falloit  que  chacune  de 
nos  galères  attaquât  celles  des  ennemis  par  proue, 
afin  que,  par  ce  moyen,  le  plus  grand  nombre 
ne  put  prévaloir  sur  le  plus  petit;  et  pource  qu'il 
jugeoit  bien  que  les  ennemis  n'étoient  pas  si  peu 
pratics  qu'ils  n'essayassent  de  nous  en  empêcher, 
il  fut  d'avis  de  passer  vogue  quand  on  approche- 
roit  les  ennemis,  afin  qu'elles  n'osassent  nous 
présenter  le  côté,  de  peur  que  la  violence  avec 
laquelle  nos  galères  les  aborderoient  les  mit  à 
fond.  Cet  avis  fut  trouvé  tres-bon ,  car  la  capi- 
tane des  ennemis  et  les  autres  ensuite  nous  vou- 
lant prêter  le  côté ,  quand  elles  virent  les  nôtres 
aller  à  elles  d'une  si  grande  force,  furent  con- 
traintes de  tourner  sur-le-champ  et  leur  présen- 
ter la  pi'oue  ;  la  capitane  de  France  alloit  d'une 
si  grande  impétuosité ,  que  sa  proue  entra  si 
avant  dans  le  corps  de  la  galère  ennemie ,  que 
quand  il  les  fallut  séparer  il  la  fallut  couper.  Le 
canonnier  de  notre  capitane ,  nommé  Dubec ,  qui 
n'avoit  pas  voulu  charger  son  canon  de  boulet , 
d'autant  qu'il  disoit  n'en  être  de  besoin,  se  bat- 
tant de  près,  mais  l'avoit  chargé  de  balles  de 
mousquets ,  de  clous  et  de  chaînes ,  fut  plus 
diligent  que  celui  de  la  capitane  de  Sicile ,  et  tira 
le  premier  si  à  propos  qu'il  emporta  toute  la 
rambade  de  ladite  capitane ,  et  la  nettoya  toute 
jusques  à  l'arbre ,  mettant ,  entre  les  autres,  hors 
de  combat  cinq  canonniers  de  ce  coup-là.  Le 
général  espagnol  ramena  deux  ou  trois  fois  des 
soldats  à  la  proue,  mais  autant  de  fois  furent-ils 
emportés  par  notre  canon ,  il  y  fut  lui-même 
blessé  à  mort  et  ensuite  sa  galère  prise  ;  la  car- 
dinale, après  un  rude  combat ,  remit  la  patronne 
réale  d'Espagne.  Ce  combat  étoit  si  acharné,  et 
par  la  haine  des  deux  nations ,  et  par  la  honte 
qu'avoient  les  Espagnols  d'être  vaincus ,  nous 
surmontant  en  nombre  comme  ils  faisoient,  et 
par  le  courage  des  nôtres,  qui  vouloient  vaincre 
ou  mourir,  que  plusieurs  fois  ils  s'abordèrent, 
s'investirent ,  se  retirèrent  et  retournèrent  tou- 
jours aux  prises  avec  la  même  ardeur,  n'ayant 
point  horreur  de  la  mer  qu'ils  voyoient  toute 
teinte  de  leur  sang,  ni  de  leurs  galères  qui  n'é- 
toient presque  plus  que  des  troncs,  ayant  la  plu- 
part des  antennes  rompues,  les  timons  coupés, 
et  les  poupes  brisées  et  emportées  dans  la  mer, 
ni  de  voir  la  plupart  d'entre  eux  étendus  morts 
dans  leurs  galères,  et  les  autres  blessés  et  hors 
de  combat  :  l'auimosité  et  l'ardeur  de  combattre 
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passant  jusques  aux  forçats,  un  des  nôtres,  ayant 
demandé  un  mousquet ,  abattit  plusieurs  enne- 
mis, et  un  autre,  ayant  été  décliaîné,  sauta  le 
coutelas  à  la  main  dans  une  galère  ennemie ,  et 
en  tua  plusde  vingt.  La  victoire  demeura  toujours 
incertaine  jusques  à  ce  que  notre  pilote  roya! 
donnât  avis  d'envoyer  abattre  l'étendard  de  la 
capitane  espagnole,  que  nous  avions  gagnée  ;  car 
les  ennemis  jugeant  de  là  qu'elle  étoit  prise  per- 
dirent le  courage,  et  deux  de  leurs  galères,  qui 
a  voient  perdu  leur  capitaine  et  tous  leurs  ofli- 
ciers ,  se  débandèrent  et  s'enfuirent  vers  le  port 
de  Gênes  :  leur  fuite  encouragea  encore  davan- 
tage les  nôtres ,  qui  les  menèrent  si  rudement 
qu'enfin  elles  se  retirèrent  vers  le  port  de  Gènes 
avec  perte  de  la  capitane  de  Sicile ,  dans  laquelle 
fut  défaite  la  plus  grande  chiourme  qu'on  n'eût 
point  encore  vue,  et  trois  cents  vieux  soldats, 
tous  officiers  réformés ,  tous  les  mariniers,  qui 
étoient  plus  de  cent  cinquante,  de  la  patronne 
réale  d'Flspagne,  de  la  patronne  de  Sicile  et  de 
trois  autres  galères;  les  ennemis  en  gagnèrent 
de  leur  côté  trois  des  nôtres  qui  ne  suivirent  pas 
l'ordre  qui  leur  avoit  été  donné.  Avec  ces  trois 
et  les  neuf  restantes,  ils  se  retirèrent  dans  le  port 
de  Gênes,  mais  si  malmenées  qu'elles  n'eussent 
pu  faire  dix  milles  en  mer  sans  êtrecoulées  à  fond. 
INos  galères  se  tinrent,  après  le  combat,  quatre 
heures  sur  le  lieu  de  la  bataille  en  pompe  et  en 
fanfares,  attendant  si  les  ennemis  voudroient 
"venir  chercher  leurs  prisonniers,  et  à  l'entrée  de 
la  nuit  firent  voile  vers  la  France  avec  leurs 
prises;  mais  il  s'éleva  cette  nuit-là  une  grande 
tempête  qui  donna  lieu  à  faire  échapper  la  pa- 
tronne réale  d'Espagne,  car  ceux  de  la  galère 
d'Epernon  ,  qui  la  remorquoient,  dirent  que  le 
cable  s'étoit  rompu,  y  ayant  plus  d'apparence 
qu'ils  l'avoient  coupé  pour  faire  sauver  la  galère 
et  partager  le  butin  d'argent  qui  étoit  dedans; 
les  Krançaisqui  étoient  sur  ladite  palronne  furent 
contraints  de  la  conduire  au  port  d'Arache,  où 
ils  croyoient  être  en  sûreté,  parce  qu'il  est  dans 
l'Etat  des  Génois  qui  sont  en  neutralité  avec  le 
Eoi  ;  mais  leshabitans  du  lieu  la  violèrent,  mal- 
traitèrent nos  gens  et  se  saisirent  de  la  galère, 
qui  fut  incontinent  amenée  au  port  de  Gènes  par 
une  autre  galère  (jue  l'ambassadeur  d'Espagne 
envoya  pour  la  remortiuer. 

Le  comte  d'ilarcourt,  ((iii,  ayant  su  que  les 
vaisseaux  espagnols  ({u'il  alloit  chercher  au  Port- 
Mahon  avoient  passé  le  détroit,  étoit  revenu 
chercher  nos  galères  pour  se  rejoindre  à  elles, 
eut  avis  que  ladite  patronne  étoit  à  Arache,  fit 
voile  incontinent  vers  le  lieu  pour  s'y  rendre  en 
diligence;  mais,  y  étant  arrivé,  il  y  trouva  quel- 
ques Français  qui  lui  racontèrent  comme  elle 


avoit  été  relevée  par  ceux  de  Final  et  de  Louan, 
par  l'assistance  que  leur  avoient  donnée  ceux 
d'Araissy,  lesquels  non-seulement  l'avoient  pillée, 
mais  encore  avoient  aidé  à  la  relever,  et  re- 
poussé à  force  d'armes  les  Français  qui ,  aupara- 
vant l'arrivée  des  ennemis,  étoient  venus  par 
l'ordre  du  général  des  galères  pour  l'emmener, 
et  qu'elle  avoit  été  conduite  dans  le  port  de  Gênes. 
Il  s'en  alla  devant  Gênes ,  où ,  étant  sur  les  bords , 
il  dépêcha  un  gentilhomme  à  la  République  pour 
lui  demander  de  sa  part  cette  galère;  cependant, 
pource  qu'il  se  doutoit  bien  qu'on  ne  lui  feroit 
pas  une  prompte  réponse,  et  que  le  sieur  Bidaut, 
qui  avoit  charge  des  affaires  du  Roi  dans  Gênes, 
l'avertit  qu'il  y  avoit  quatre  galères  à  Porto- 
Fino,  savoir,  deux  de  celles  que  les  ennemis 
avoient  prises  sur  nous  et  deux  des  leurs,  il  ré- 
solut d'y  aller  pour  tacher  à  les  surprendre  dans 
ce  port,  qui  étoit  de  nulle  défense;  et  pource 
qu'en  même  temps  il  fut  averti  que  les  galères 
d'Espagne ,  qui  étoient  dans  la  darse  et  dans  le 
port  de  Gênes  depuis  le  combat  qu'elles  avoient 
eu  contre  les  nôtres,  avoient  envie  d'en  sortir 
avec  une  des  nôtres  et  leur  patronne  ,  qui  étoit 
celle  que  nous  demandions,  il  donna  ordre  au 
sieur  de  Beauiieu-Persac  d'aller  mouiller  dans 
ledit  port  de  Gênes  avec  sept  navires,  et  de  n'en 
laisser  sortir  aucune  galère  des  ennemis  sans  la 
couler  à  fond.  Cela  fait,  il  prit  la  route  de  Porto- 
Fino  avec  le  reste  des  vaisseaux;  mais,  durant 
quatre  jours  entiers,  il  eut  le  vent  si  contraire 
qu'il  lui  fut  impossible  de  doubler  le  cap  de 
Poi"lo-Fino;  le  calme  survint,  duivant  lequel  les 
quatre  galères  qui  y  étoient  se  sauvèrent  à  Li- 
vourne,  de  sorte  qu'il  lui  fallut  revenir  à  Gênes,  où 
il  fut  deux  jours  sans  recevoir  aucune  réponse 
de  la  République.  Le  troisième  jour,  ils  lui  en- 
voyèrent le  seigneur  Augustini  Centurioni ,  qui 
avoit  été  ambassadeur  extraordinaire  en  France, 
qui  fit  réponse  que  la  République  ne  se  mêloit  ni 
ne  se  pouvoit  mêler  des  affaires  qui  se  passoient 
entre  les  deux  couronnes  pour  être  neutre  entre 
elles;  qu'elle  n'avoit  eu  aucune  part  dans  la  ba- 
taille (jui  s'étoit  donnée,  ni  n'avoit  voulu  donner 
aucune  assistance  à  l'Espagne,  ([uelque  instance 
(pie  lui  en  eût  faite  son  andjassadeur,  et  que  plu- 
sieurs de  leurs  citoyens  souffrissent  de  grandes 
pertes  en  la  prise  des  galères  espagnoles,  dans 
lesquelles  ils  avoient  beaucoup  de  biens;  ({ue  la 
Képubli((ue  n'avoit  non  plus  de  part  au  recou- 
vrement qui  avoit  été  fait  de  la  patronne  d'Es- 
pagne; mais  que,  se  trouvant  dans  son  port, 
entre  les  mains  des  Espagnols ,  qui  l'y  avoient 
amenée  et  s'y  étoient  retirés  sous  la  foi  publique, 
la  Képublique  se  trouvoit  obligée  de  la  leur  con- 
server ,  n'étant  pas  assez  puissante  pour  la  leur 
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ôter,  ni  capable  cle  jiigei-  à  qui  de  droit  elle  appar- 
teiioit;  que,  si  quelques-uns  de  leurs  olliciers  ou 
sujets  avoient  eu  part  en  cette  atïaire  et  maltrailé 
ceux  du  Roi,  elle  avoit  établi  un  commissaire 
pour  en  informer  et  ciiatier  ceux  qui  se  trouve- 
roient  criminels.  Le  comte  d'ilarcourt  ne  se  con- 
tentant pas  de  cela,  la  République  lui  envoya  le 
même  Centurion! ,  avec  promesse  de  la  Ilépu- 
blique  par  écrit  de  faire  emprisonner  tous  ses 
ministres  et  sujets  d'Araissy  qui  étoient  accusés 
d'avoir  donné  assistance,  ou  connivé  avec  les 
sujets  du  roi  d'Espapine  pour  le  reeouvrement  de 
la  iialère  patronne  d"Espai;ne,  qui  étoit  dans  la 
plage  ou  port  dudit  Araissy,  prise  par  les  galères 
de  France,  comme  aussi  ceux  qui  avoient  mal- 
traité audit  Araissy  les  Français  qui  étoient  sortis 
de  ladite  galère  et  s'éîoient  réfugiés  audit  Arais- 
sy ,  lesquels  elle  promettoit  faire  châtier ,  et  outre 
de  donner  au  Roi  toute  autre  satisfaction  juste 
et  raisonnable  sur  le  sujet  de  ladite  galère  :  cela 
fait ,  il  se  retira  et  s'en  revint  à  nos  côtes.  Le  car- 
dinal, ayant  eu  avis  de  cette  action,  lui  manda 
qu'il  avoit  ou  trop  ou  trop  peu  fai;^,  étant  certain 
qu'il  ne  falloit  pas  pousser  les  affaires  si  avant 
avec  la  république  de  Gènes  comme  il  avoit  fait, 
ou  qu'ayant  eu  commodité  de  brûler  huit  galères 
d'Espagne  dans  le  port,  comme  il  lemandoit  aux 
seci-étaires  d'Etat,  il  le  devoit  faire;  que  le  pa- 
pier qu'ils  lui  avoient  donné  étoit  une  honnête 
défaite  pour  le  convier  à  se  retirer,  puisqu'il  ne 
disoit  autre  chose,  sinon  qu'ils  satisferoient  le 
Roi  ainsi  qu'il  se  trouveroit  raisonnable.  Le  Roi 
reçut  un  si  grand  déplaisir  de  l'évasion  de  cette 
galère  patronne,  qu'il  commanda  de  châtier  sé- 
vèrement ceux  qui  s'en  trouveroient  coupables, 
et  que  la  rigueur  de  la  condamnation  fût  même 
exercée  sur  le  bois  de  la  galère  Epernonne ,  si  ses 
offieiei's  étoient  convaincus  d'y  avoir  contribué  ; 
mais  la  connivence  trop  ordinaire  à  notre  nation 
se  trouva  telle  entre   plusieurs  capitaines  qui 
étoient  des  juges,  qu'on  n'enfonça  pas  davantage 
cette  affaire-la. 

Le  cardinal  fut  si  content  du  courage  et  du 
jugement  que  le  général  des  galères  avoit  témoi- 
gnés en  cette  occasion  passée ,  qu'il  lui  donna 
son  droit  d'amiral  de  tout  le  butii\  qui  y  avoit  été 
fait;  mais  la  générosité  dudit  général  fut  telle, 
(ju'il  supplia  ledit  cardinal  d'agréer  que  les  capi- 
taines qui  avoient  eu  part  a  la  gloire  de  cette 
action  partageassent  également  avec  lui  le  profit, 
et  eussent  part  à  l'obligation  qu'il  avoit  à  la  libé- 
ralité de  son  éminence.  Le  comte  d'Harcourt  et 
lui ,  après  avoir  mis  dans  le  port,  l'un  ses  vais- 
seaux ,  l'autre  ses  galères,  revinrent  a  la  cour ,  le 
général  pour  y  recevoir  l'applaudissement  de  sa 
victoire,  et  le  comte  d'Harcourt  pour  épouser  la 

II.  C.  D.  M.  T.  I\. 


lille  du  baron  de  Pontchâteau ,  veuve  du  duc  de 
Puylaurens. 

Mais  retournons  trouver  le  Roi  à  Amiens,  où 
il  s'étoit  avancé  de  Paris,  et  où  nous  l'avons 
laissé  à  la  levée  du  siège  de  Saint  Orner.  Saligny 
l'y  vint  trouver  de  la  part  des  généraux,  et 
lui  dit  qu'ils  étoient  d'avis  qu'on  assiégeât  une 
place,  mais  étoient  en  doute  seulement  si  ce  se- 
rolt  Arras  ou  Hesdin.  Sa  jNL'ijesté  estima  qu'Ar- 
ras  requéroit  une  trop  grande  cirçonvallation 
pour  nn  retour  d'armée,  et  qu'il  y  avoit  trop  de 
difficulté  à  y  porter  des  vivres.  Néanmoins ,  pour 
plusieurs  considérations,  et  de  l'avis  des  mêmes 
généraux ,  on  changea  depuis  de  dessein ,  et  on 
assiégea  Renty ,  qui  étoit  une  place  de  quatre 
bastions  royaux ,  qui   incommodoit  fort  notre 
frontière  vers  Montreuil.  Elle  fut  investie  par  les- 
dits  généraux,  le  sieur  de  La  Meilleraie,  grand- 
maitre  de  l'artillerie,  y  faisant  sa  charge,  le  der- 
nier de  juillet  au  soir;  la  tranchée  fut  ouverte 
dès  le  5  d'août ,  et  le  î)  la  place  se  rendit ,  dont 
il  sortit  trois  cents  soldats  et  six  cents  paysans 
armés.  Le  Roi  commanda  que  cette  place  fût 
démolie ,  ce  que  le  grand-maître  comniençoit  ù 
faire;  puis  la  charge  en  fut  donnée  au  sieur  de 
Villequier,  qui  promit  d'eu  venir  à  bout  dans 
huit  jours,   tenant  sur  pied  cependant  toute  la 
cavalerie  et  infanterie  boulonaise,  et  les  gens  de 
guerre  dont  les  gouverneurs  de  Calais  et  de  Mon- 
treuil les  purent  assister;  car  les  ennemis  étoient 
si  proche,  qu'il  étoit  à  craindre  qu'ils  revinssent 
se  saisir  de  ce  poste  des  que  notre  armée  s'éloi- 
gneroit.  La  réputation  de  Sa  Majesté  requéroit 
qu'après  ce  malheur  de  Saint-Omer  on  le  réparât 
glorieusement;  la  considération  de  sa  personne, 
qui  jusqu'alors  n'avoit  paru  en  aucun  lieu  sans 
effet,  sem!)loit  aussi  le  désirer.  Le  désir  de  la 
paix  ,  qui  ne  pouvoit  arri\  er  si  nos  affaires  n'al- 
loientbien ,  y  obligeoit  absolument,  comme  aussi 
l'engagement  auquel  le  Roi  étoit  avec  ses  alliés, 
qui  attendoient  de  lui  qu'il  fît  quelque  chose 
d'important  pour  leur  donner  moyen  de  faire  le 
même,  ce  qui  etoit  tellement  nécessaire,  que  si 
les  uns  et  les  autres  ne  faisoieut  rien ,  il  arrive- 
roit  infailliblement  de  deux  choses  l'une ,  ou  que 
nous  n'aurions  jamais  la  paix  universelle,  ou 
que,  quelques-uns  de  nos  alliés  la  faisant  sans 
nous,  la  France  auroit  une  guerre  éternelle  avec 
tous  les  désavantages  ([u'on  devoit  prévoir  à  un 
royaume  qui  seroit  obligé  de  soutenir  seul  les  ef- 
forts de  toute  la  maison  d'Autriche,  c'est-à-dire 
de  toute  l'Allemagne.  l'Iîlspagne,  la  Flandre  et 
l'Italie;  mais  il  falloit  aussi  d'autre  part  autant 
prendre  garde  à  ne  s'end)arquer  pas  à  un  dessein 
manifestement  impossible,    comme  à   n'entre- 
prendi-e  pas  ceux  qui  seroient  possibles  pour  être 
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difficiles;  c'est  pourquoi  Sa  IMajesté  ayant  pris 
Renty ,  et  désirant  l'aire  quelque  autre  effet  en- 
core dans  le  reste  de  cette  campagne,  manda  aux 
sieurs  de  La  Force  et  de  Chatillon  qu'ils  considé- 
rassent le  nombre  de  gens  de  guerre  que  leurs 
deux.armées  pouvoient  faire,  que  Sa  Majesté  es- 
timoit  à  vingt  mille  hommes;  qu'ils  fissent  compte 
de  celle  du  maréchal  de  Brezé  pour  huit  mille 
hommes;  qu'ils  fissent  état  de  quatre  mille  cinq 
c  'nts  hommes  qui ,  avec  le  corps  de  Saint-Preui! , 
étoient  avec  le  Roi  ;  que  Sa  Majesté  faisoit  lever 
dix  mille  hommes  de  recrues,  mais  qu'ils  ne  dé- 
voient être  tirés  en  ligne  de  compte  que  pour  six 
mille  ;  qu'il  y  avoit  abondance  de  munitions  de 
guerre,  de  vivres  et  de  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  un  dessein;  que  Sa  Majesté  ne  faisoit 
pas  état  que  les  ennemis  ayant  garni  certaines 
places,  comme  on  le  représentoit,  pussent  avoir 
à  la  campagne  plus  de  quinze  mille  hommes; 
que  là-dessus  ils  jugeassent  ce  qu'ils  étoient  d'a- 
vis que  le  Roi  pût  entreprendre  avec  espérance 
de  succès.  Après  y  avoir  bien  pensé ,  ils  furent 
d'avis  que  le  Roi  ne  pouvoit  rien  de  mieux  entre- 
prendre que  le  siège  du  Castelet.  Le  Roi  com- 
manda au  maréchal  de  Brezé  de  l'investir,  mais 
une  grande  maladie  qui  lui  survint  lui  ôta  cette 
gloire ,  et  la  donna  au  sieur  du  Rallier ,  qui  ser- 
voit  sous  lui  en  son  armée.  Cependant  le  temps 
des  couches  de  la  Reine  approchant  (t),  le  Roi 
désira  l'aller  trouver  pour  être  près  d'elle  en  ce 
temps-là,  et  partit  d'Abbeville  le  IG  août,  lais- 
sant le  cardinal  en  Picardie  pour  suppléer  en  son 
absence. 

Le  sieur  du  Rallier  investit  le  Castelet  la  nuit 
du  21  au  22  août,  et  les  maréchaux  de  Chatil- 
lon et  de  La  Force  prirent  un  poste  entre  ledit 
Castelet  et  Cambray  pour  faire  tête  aux  ennemis 
qui  étoient  proche  de  là,  et  n'osoient  néanmoins 
s'avancer  de  peur  d'être  contraints  d'en  venir  à 
la  bataille.  Quelques  jours  avant  que  le  Castelet 
fût  investi,  ils  firent  le  15  une  entreprise  sur 
Rocroy,  dont  un  bon  religieux  avoit  averti  le 
gouverneur  auparavant,  et  vinrent  à  deux  heures 
après  minuit  avec  pétards  et  échelles  pour  sur- 
prendre la  place;  mais  ils  furent  empêchés  de 
tenter  leur  dessein.  Sur  ce ,  ayant  trouvé  un 
mousquetaire  des  leurs  assez  loin  de  la  contres- 
carpe, ils  crurent  que  c'ètoit  une  sentinelle  avan- 
cée des  nôtres,  et  le  tuèrent,  et,  croyant  (pi'au 
bruit  du  coup  de  mousquet  dont  il  fut  tué  la 
place  avoit  pris  l'alarme,  ils  se  retirèrent.  Le  20, 
croyant  ([ue  l'armée  du  Roi  fût  déjà  délogée , 
sur  l'asis  que  quelciue  espion  leur  avoit  donne 
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de  la  résolution  que  Ton  en  avoit  prise,  ils  vin- 
rent avec  quatre  mille  chevaux  et  deux  mille 
dragons  pour  charger  l'arrière-garde.  Gassion 
se  trouva  lors  visitant  sa  garde,  et  ayant  dé- 
couvert les  Croates,  il  les  chargea  et  les  défit; 
mais  faisant  sa  retraite  il  se  trouva  enveloppé  de 
mille  ou  douze  cents  chevaux ,  où  étoit  la  per- 
sonne de  Piccolomini ,  d'où  il  étoit  en  peine  de 
se  développer  si  Prasiin  et  La  Ferté,  qui  survin- 
rent bien  à  propos  avec  partie  de  leurs  régimens, 
ne  l'eussent  soutenu  et  dégagé.  Ils  firent  fort 
bien  en  cette  occasion.  Sur  l'alarme,  le  maréchal 
de  Chatillon  monta  à  cheval  avec  ce  qu'il  put 
ramasser  de  cavalerie,  qui  revenoit  au  nombre 
de  douze  cents  chevaux ,  et  alla  aux  ennemis 
avec  le  grand-maître  de  l'artillerie.  Les  ennemis, 
les  voyant  venir  en  bon  ordre,  se  retirèrent  quoi- 
qu'ils fussent  six  fois  autant  qu'eux.  On  fut  à  eux 
jusqu'à  un  certain  lieu ,  au-delà  duquel  on  ne  put 
passer  à  cause  de  trois  ravines  qu'ils  avoient  de- 
vant eux.  Le  maréchal  de  La  Force  venoit  pour 
être  de  la  partie,  mais  il  fut  contre-mandé  aus- 
sitôt. Le  Roi  jugea  de  là  que  les  ennemis  vou- 
loient  tenter  beaucoup  de  choses,  mais  n'en  ha- 
sarder pas  une  avec  péril,  et,  sur  ce  fondement, 
commanda  que  désormais  on  ne  les  marchandât 
point  où  on  les  rencontreroit.  Le  Castelet  étoit  la 
seule  place  que  les  ennemis  avoient  à  nous  :  pour 
cette  raison  nous  l'attaquions  avec  d'autant  plus 
de  courage ,  et  ils  la  défendoient  avec  d'autant 
plus  d'opiniâtreté.  Ils  l'avoient  fortifiée  au  der- 
nier point,  et  y  avoient  mis  abondance  de  toutes 
sortes  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  avec 
une  garnison  de  six  cents  hommes,  partie  Alle- 
mands, partie  Espagnols  naturels;  ils  se  défen- 
dirent vingt-deux  jours  durant  avec  grand  cou- 
rage. Les  nôtres  avoient  fait  jouer  deux  fourneaux 
et  une  mine  sous  un  bastion  qui  avoient  fait  peu 
d'effet,  mais  y  en  ayant  deux  autres  prêtes  à 
jouer,  le  14  on  les  envoya  sommer  de  se  rendre, 
ce  que  le  gouverneur  refusant  de  faire,  les  mines 
jouèrent ,  et  on  alla  à  l'assaut  avec  tant  de  cou- 
rage que  les  nôtres  entrèrent  dans  la  place  non- 
obstant la  résistance  des  ennemis,  et  firent  main 
basse  sur  tout  ce  (jui  se  trouva  sous  les  armes; 
principalement  tous  les  Espagnols  y  demeurè- 
rent, à  la  réserve  de  peu  d'officiers  dont  les  sol- 
dats espéroient  rançon.  Le  gouverneur  fut  pris 
comme  il  tàchoit  à  coups  d'épée  de  rallier  ceux 
(jui  fuyoient.  Ce  fut  une  grande  honte  aux  Es- 
pagnols, et  grande  gloire  aux  armes  du  Roi, 
(pie  les  armées  de  Sa  Majesté  tinssent  cinq  mois 
durant  la  campagne  dans  le  milieu  de  leur  pays, 
le  traversa'>si'nt  deux  ou  trois  fois  de  bout  à  au- 
tre à  la  barbe  de  leurs  armées ,  sans  ((u'elles  nous 
le  pussent  faire  quitter,  et  sans  même  que  jamais 
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elles  osassent  venir  à  nous ,  souffrant  qu'à  deux 
lieues  de  leur  campement  nous  prissions  Renty 
et  le  Castelet  à  coups  de  canon,  oyaiit  eux-mêmes 
nos  batteries  tous  les  jours  ;  et  si  les  places  n'é- 
toient  de  grande  importance  en  elles-mêmes,  le 
Castelet  l'étoit,  comme  nous  avons  dit,  en  ce 
que  c'étoit  la  seule  qu'ils  eussent  à  nous,  et  la- 
quelle ils  avoient  fortifiée  comme  une  place 
avancée,  qu'ils  la  tenoient  contre  nous,  et  qu'ils 
la  destinoient  pour  leur  servir  d'une  porte  en 
leurs  invasions  contre  la  France.  Quant  à  Renty, 
la  bataille  qui  avoit  été  autrefois  donnée  pour  sa 
défense  le  rendoit  assez  mémorable.  Que  si  Sa 
Majesté  ne  fût  venue  visiter  sa  frontière,  les  af- 
faires y  auroient  pris  une  mauvaise  suite  au  lieu 
de  ces  heureux  succès  qu'elles  eurent;  et  l'on 
peut  dire  que  si,  lorsqu'elle  retourna  aux  cou- 
ches de  la  Reine,  elle  n'eût  commandé  de  son 
propre  mouvement  au  cardinal  d'y  demeurer, 
peut-être  n'eût-on  pas  empêché  si  facilement  les 
désordres  des  divisions ,  et  remédié  au  débande- 
ment  des  troupes  qui  avoient  été  retenues  par  le 
respect  de  Sa  Majesté,  et  l'avoient  pu  encore 
être  par  celui  de  son  ombre  II  peut  arriver  en 
un  instant  de  bons  succès  qu'on  ne  peut  prévoir, 
et  on  peut  empêcher  étant  sur  les  lieux  ce  qu'on 
ne  peut  prévenir  étant  éloigné;  joint  que  tout 
étoit  à  craindre  de  nos  gens  si  on  n'étoit  proche 
d'eux  pour  les  garantir  du  naufrage. 

Le  cardinal  reconnut ,  étant  là ,  qu'en  la  di- 
rection des  finances  les  ministres  (  I  )  ayant  plus 
de  soin  de  trouver  de  l'argent  que  de  considéra- 
tion des  moyens  préjudiciables  au  service  du  Roi 
d'en  avoir,  traitoient  mal  les  villes  frontières, 
et  ne  leur  tenoient  point  de  parole  :  il  leur  en 
écrivit,  et  que  si  dorénavant  ils  ne  prenoient 
garde  aux  établissemens  qu'ils  faisoient  èsdites 
villes  frontières,  sans  considérer  leurs  nécessités 
et  les  paroles  que  le  Roi  leur  donnoit,  ils  les  dé- 
sespéreroient  jusqu'à  tel  point  que  si  on  n'y  ap- 
portoit  remède  il  en  pourroit  arriver  de  grands 
iuconvéniens  ;  que  ceux  d'Abbeville  avoient  con- 
senti, pour  leurs  fortifications,  un  redoublement 
de  droit  sur  leurs  vins,  à  la  charge  qu'ils  en  se- 
roient  fermiers  ;  cependant  que,  devant  que  leur 
ferme  eût  été  échue ,  on  les  en  avoit  privés ,  et 
avoit-on  établi  à  perpétuité  le  droit  qu'ils  n'a- 
voient  consenti  que  pour  un  temps;  que  ceux  de 
Saint-Quentin  se  plaignoient  avec  raison  d'un 
doublement  de  droit  de  vin  qu'on  avoit  mis  sur 
eux,  nonobstant  les  grandes  charges  qu'ils 
avoient,  et  la  somme  de  ,30,000  livres  qu'ils 
avoient  avancée  et  fournie  pour  leurs  fortifica- 
tions, à  la  charge  d'être  déchargés  du  droit  qu'on 
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leur  imposoit;  que  ces  choses  étoient  de  telle 
considération  qu'elles  dévoient  être  bien  pesées 
avant  que  d'être  faites;  (jne  le  Roi  perdroit  la 
réputation  de  sa  }>arole ,  les  habitans  le  cœur  et 
l'affection,  les  villes  leur  sûreté,  et  conséquem.- 
ment  le  royaume,  et  le  tout  pour  la  satisfaction 
d'un  Rarbier  ou  autre  partisan  ;  qu'il  savoit  bien 
qu'on  diroit  que  sans  argent  on  ne  pouvoit  faire 
subsister  les  affaires,  mais  que  ce  n'étoit  pas  des 
pauvres  villes  frontières ,  qui  portoient  beaucoup 
de  dépenses  pour  leur  conservation ,  que  venoit 
la  subsistance  du  royaume,  et  que  c'étoit  chose 
bien  assurée  que  de  la  perte  de  l'une  d'icelles 
viendroit  la  perte  de  l'Etat,  ajoutant  qu'il  avoit 
souvent  ouï  dire  au  sieur  de  Bu  il  ion  qu'il  n'y 
avoit  que  la  parole  des  surintendans  qui  leur  fît 
trouver  de  l'argent ,  et  que  si  cela  étoit,  ce  qu'il 
tenoit  très-véritable,  messieurs  du  conseil  dé- 
voient connoitre  qu'il  n'y  avoit  rien  si  nécessaire, 
pour  que  le  Roi  pût  avoir  le  cœur  de  ses  sujets , 
que  l'observation  de  la  sienne ,  à  laquelle  ledit 
cardinal  n'oublieroit  rien  de  ce  qui  dépendoit  de 
lui,  usant  de  plus  grande  civilité  qu'ils  ne  fai- 
soient pas,  en  ce  qu'il  les  avertiroit  des  change- 
mens  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  à  leurs  réso- 
lutions, au  lieu  que  jamais  ils  ne  lui  disoient  mot 
des  traités  et  partis  qu'ils  faisoient  au  préjudice 
des  promesses  du  Roi. 

Il  ne  se  passa  rien  de  mémorable  le  reste  de 
cette  campagne.  Le  cardinal  eut  soin  de  retirer, 
par  échange  ou  rançon ,  nos  prisonniers ,  prin- 
cipalement ceux  des  régimens  d'Espagny  et  de 
Fouquezoles.  Il  y  eut  de  la  peine  avec  le  prince 
Thomas ,  qui  traita  fort  incivilement ,  ce  que  ne 
fit  pas  Piccolomini ,  qui  s'y  portoit  avec  toute  la 
courtoisie  qu'on  sauroit  désirer  d'un  général 
d'armée;  il  lui  renvoya  Aigueberre  et  quelques 
autres  sur  sa  parole,  pour  lesquels  ledit  cardinal 
lui  envoya  la  rançon  à  son  contentement.  Cepen- 
dant le  prince  d'Orange  tenta  aussi  quelque  chose 
de  son  côté.  Le  cardinal ,  après  la  retraite  de 
Calloo,  l'avoit  consolé  et  encouragé  à  faire  quel- 
que autre  entreprise ,  et  à  employer  le  reste  de 
cette  campagne  le  mieux  qu'il  lui  seroit  possible, 
lui  témoignant  néanmoins  que  Sa  Majesté  ne  dé- 
siroit  de  lui  autre  chose  que  ce  qu'il  pourroit 
plus  commodément ,  et  que  Sa  Majesté ,  de  sa 
part,  feroit  le  semblable;  et  ayant  pris  Renty 
qu'elle  assiégeoit,  feroit  quelque  autre  dessein 
qui  incommoderoitles  ennemis,  et  que,  quoi  qui 
arrivât.  Sa  Majesté  lui  donnoit  parole  de  ne  faire 
pas  mettre  ses  troupes  en  garnison  devant  le  mois 
d'octobre,  ainsi  qu'il  le  désiroit,  et  que  même, 
si  ledit  sieur  prince  étoit  embarqué  en  quelque 
chose  d'importance.  Sa  Majesté  différeroit  à  faire 
prendre  les  quartiers  d'hiver  jusques  à  la  fin  du- 
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dit  mois,  pour  lui  donner  lieu  de  faire  son  entre- 
prise plus  commodément,  voire  même  ellediffére- 
roit  davantage  s'il  en  avoit  besoin.  Cela  lui  donna 
la  hardiesse  d'entreprendre  le  siège  de  Gueldres  : 
il  envoya  devant  le  comte  Henri  Casimir  de  Nas- 
sau pour  l'investir  et  le  suivre  avec  toute  son 
armée.  Cinq  jours  après,  dès  que  le  cardinal 
Infant  en  eut  avis,  il  s'avança  pour  le  secourir 
avec  seize  mille  hommes,  tant  de  ceux  qui  res- 
toient  près  de  lui,  que  de  ceux  qu'il  tira  des 
garnisons,  et  cinq  mille  du  colonel  Lamboy, 
qui  les  menoit  de  Neufville  à  Piccolomini  contre 
nous  ;  mais  en  cette  nécessité  il  les  joignit  audit 
cardinal  Infant,  bien  que  ce  fussent  troupes  im- 
périales, et  qu'il  y  eût  neutralité  entre  l'Empe- 
reur et  les  Etats;  le  prince  d'Orange,  envoyant 
s'en  plaindre,  eut  pour  réponse  qu'il  l'avoit  pu 
faire,  puisque  le  prince  Palatin  avoit  joint  ses 
troupes  aux  siennes;  ce  qui  étoit  faux,  n'y  ayant 
à  ce  autre  raison  de  cette  jonction  que  la  néces- 
sité de  leurs  affaires,  à  laquelle  ils  méprisèrent 
le  droit  et  l'équité.  Si  le  cardinal  infant  eût  tardé 
deux  jours  davantage ,  le  prince  d'Orange  fût 
venu  à  son  honneur  de  ce  siège ,  car  il  étoit  prêt 
d'arrêter  la  rivière,  ce  qui  eût  noyé  la  ville,  et 
le  comte  Henri  avoit  fait  faire  un  fort  sur  un  ca- 
nal qui  détournoit  l'eau  des  moulins  de  ladite 
ville;  mais  tous  ces  ouvrages  n'étant  encore  que 
commencés,  et  la  circonvallation  n'étant  pas  en- 
core parachevée,  ledit  cardinal  ayant  fait  atta- 
quer le  fort  susdit  que  ledit  comte  Hemi  faisoit 
bâtir,  le  contraignit  de  le  quitter  avec  perte  de 
deux  compagnies  de  cavalerie  qui  dévoient  sou- 
tenir l'infanterie,  et  de  quatre  pièces  de  cancin  : 
le  comte  Georges-Frédéric  de  Nassau  y  fut  fait 
prisonnier,  et  le  fils  du  prince  de  Portugal ,  qui, 
quelque  temps  auparavant,  s'étoit  échappé  des 
Carmes  de  Bruxelles,  où  il  avoit  fait  profession, 
et  s'étoit  allé  rendre  aux  Hollandais;  mais  dès 
qu'il  se  vit  prisonnier  il  désira  rentrer  en  son 
ordre,  où  la  charité  le  fit  recevoir  avec  applau- 
dissement. Le  prince  d'Orange,  se  voyant  hors 
d'espoir  de  prendre  la  ville,  leva  le  siège,  et  se 
retrancha  d'un  coté  de  ladite  ville,  le  cardinal 
Infant  étant  de  l'autre  côlè  ,  et  en  ayant  l'entrée 
libre.  Le  premier  septembre,  ledit  prince  d'O- 
range se  retira  en  bataille  à  la  vue  des  ennemis, 
sans  qu'ils  osassent  attarpier  son  arrière-garde, 
et  eut  quelque  dessein  d'attaquer  Genep;  mais 
les  Espagnols  s'en  doutant,  et  ayant  j'eté  dedans 
trois  régimens,  il  ne  l'osa  entreprendre,  et  se 
contenta  de  tenir  son  armée  en  campagne  jus- 
qucs  à  la  fin  d'octobre,  donnant  jalousie  aux  en- 
nemis. Nous  n'entreprîmes  aussi  rien  de  notre 
cAté  depuis  la  prise  du  Castelet,  pource  que  les 
ennemis  ayant  peur  de  nos  armes,  et  le  prince 
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d'Orange  étant  foible,  Lamboy  avec  ses  troupes 
vint  joindre  Piccolomini,  qui  étoit  lors  assez  fort 
pour  nous  empêcher  de  rien  entreprendre  de 
considérable ,  et  d'autre  part  ne  nous  donnoit 
pas  lieu  de  le  pouvoir  combattre,  pource  qu'il 
se  campoit  toujours  auprès  d'une  bonne  ville, 
ou  mettoit  quelque  ruisseau  ou  rivière  entre  lui 
et  nous.  Ainsi,  le  mois  d'octobre  lini,  on  mit 
de  part  et  d'autre  les  troupes  dans  les  quartiers 
d'hiver. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoieriten  Flandre, 
où  nous  et  les  Hollandais  arrêtions  les  foi'ces 
d'Espagne  et  une  partie  de  celles  de  l'Empereur, 
W  eimar  faisoit  de  grands  progrès  le  long  du 
Rhin.  Dès  qu'il  eut  pris  Lauffenbourg ,  et  par- 
tant eut  un  passage  libre  sur  le  Rliin,  il  mit  un 
siège  formé  devant  Rhinfeld ,  et  s'y  porta  avec  tel 
couî'age  et  diligence,  que,  dès  le  18  i'èvrier,  il 
se  rendit  maître  d'un  bastion ,  et  se  logea  dans 
une  tour  qui  étoit  sur  la  dernière  muraille  delà 
ville.  Les  ennemis,  sachant  que  ce  siège  étoit  si 
avancé ,  firent  tout  devoir  d'y  remédier ,  et ,  dès 
le  matin  du  28,  parurent  auprès  du  quartier  de 
Weimar  avec  cinq  bons  régimens  d'infanterie, 
et  toute  la  cavalerie  et  dragons  qu'ils  avoient 
contre  lui  en  la  dernière  campagne.  Il  les  char- 
gea d'abord  heureusement,  et  s'il  eût  eu  toutes 
ses  troupes,  dont  une  partie  continuoit  le  siège 
de  la  place,  il  les  eût  entièrement  défaits; 
mais  plusieurs  de  ses  cavaliers,  s'amusant  au 
butin  et  à  prendre  des  prisonniers ,  donnèrent 
avantage  aux  eimemis,  qui  lui  prirent  quatre 
pièces  de  canon  et  trois  cornettes,  avec  perte 
néanmoins  d'un  bon  nombre  de  leurs  officiers  et 
de  leurs  meilleurs  soldats,  et,  s'étant  assemblés  à 
la  faveur  de  leur  infanterie,  se  rangèrent  le  soir 
l)rès  de  la  ville ,  et,  y  ayant  mis  des  honmies  et 
des  munitions,  se  retirèrent,  bien  que  confusé- 
ment, par  les  bois,  et  s'allèrent  reposer  aux  en- 
virons de  Fribourg,  pour  y  attendre  un  renfort 
qui  leur  venoit  de  trois  régimens  de  cavalerie, 
quatre  de  gens  de  pied  et  de  tous  les  Croates  ; 
ce  qui  obligea  ledit  AVeimar  de  lever  le  siège  et 
de  rejoindre  toutes  ses  forces  à  Lauffenbourg, 
pour  les  aller  chercher  et  tacher  de  les  combat- 
tre avant  ([ue  leur  secours  lut  arrivé.  Le  duc  de 
Rohan  ,  qui  étoit  allé  voir  le  duc  de  Weimar,  se 
trouva  à  cet  exploit,  où,  ayant  été  légèrement 
blessé  ,  y  fut  prisonnier  ({uelque  temps,  et  déli- 
vré par  des  officiers  du  duc  de  Weimar  qui  le 
reconnurent.  Ledit  \\'ein)ar  assura  en  même 
teni[îs  le  château  de  Hohentwiel ,  dans  le  Wur- 
temlîcrg,  au  service  de  la  cause  commune,  ga- 
gnant le  gouverneur  par  le  moyen  du  duc  Ro- 
drigue de  Wurtemberg,  colonel  de  cavalerie  en 
son  armée,  et  lui  faisant  jurer  de  garder  cette 
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forteresse  pour  les  alliés  et  tonte  la  maison  de  \  jalousie  aux  ennemis  de  ce  côté-là,  avec  ordre 


W  urtembery  ;  ce  qui  lut  un  coup  de  grande  im- 
portance ,  d'autant  que  le  roi  de  Hongrie  pro- 
mettoit  au  duc  de  W  urtemberg  de  le  remettre 
en  possession  d'une  partie  de  son  duché ,  pourvu 
qu'il  lui  livrât  ladite  forteresse  en  ses  mains;  ce 
qu'ayant  été  par  ce  moyen  empêché  de  faire, 
ledit  traité  avec  le  roi  de  Hongrie  n'eut  point 
d'effet.  Cependant  Wcimar,  ayant  assemblé 
toutes  ses  troupes  dans  la  ville  de  Lauffenbourg, 
se  rnit  en  chemin  d'aller,  au-delà  du  Rhin,  cher- 
cher les  ennemis,  qui  ne  s'attendoient  à  rien 
moins  qu'à  cela;  mais,  ayant  reconnu  à  leur 
contenance  eu  l'action  précédente  que,  s'il  les 
rencontroit  en  campagne  avec  forces  pareilles  , 
il  auroit  sur  eux  l'avantage  qu'il  se  pouvoit  pro- 
mettre, il  alla  à  eux  courageusement,  et  les 
ayant  rencontrés,  le  3  mars  sur  les  neuf  heures 
du  matin  ,  proche  de  Rhinfeld ,  campés  en  lieu 
assez  avantageux ,  il  fit  avancer  son  canon  près 
de  leur  infanterie,  et,  après  quelques  coups  ti- 
rés heureusement,  il  fit  sonner  la  charge,  où 
tous  les  siens  donnèrent  si  vigoureusement, 
qu'en  moins  d'une  heure  i!  remporta  le  gain  de 
la  bataille,  prit  prisonniers  les  quatre  généraux 
Savelly ,  Jean  de  AVert,  Eokenfort  et  Speerout- 
ter,  un  très-grand  nombre  de  toutes  sortes  d'of- 
ficiers, défit  l'infanterie  entièrement,  et  gagna 
tous  leurs  drapeaux,  excepté  ceux  qui  furent  brû- 
lés ou  jetés  dans  le  Rhin  ,  et  fit  quantité  de  pri- 
sonniers ,  dont  dix-huit  cents  prirent  pai'ti  dans 
ses  troupes.  La  cavalerie  ayant  pris  la  fuite  fut 
poursuivie  le  reste  du  jour  avec  grand  meurtre 
et  prise  de  leurs  cornettes ,  que  Weimar  envoya, 
avec  les  drapeaux,  au  Roi,  et  lui  manda  que 
douze  cents  de  leurs  cavaliers  s'étoient  mis  à  son 
service.  H  envoya  les  généraux  prisonniers  en 
divers  lieux  pour  les  garder;  mais  Savelly  s'é- 
tant  sauvé  quelque  temps  après,  le  Roi  désira 
qu'il  lui  envoyât  Jean  de  Wert  et  Enkenfort , 
lesquels  seroient  plus  assurément  au  bois  de 
Vincennes,  laissant  Speeroutter ,  que  Weimar 
avoit  dessein  de  faire  châtier,  conmie  ayant 
abandonné  le  service  du  roi  de  Suéde  et  s'étant 
mis  en  celui  de  l'E.mpereur,  à  quoi  Weimar 
condescendit  volontiers.  H  prit  en-uite  de  cette 
l)atail!e  plusieurs  petites  places,  mais  imprena- 
bles, et  entre  autres  Labelon  ,  Ti'i!)ung  et  Bris- 
gans,  et  lira  de  grandes  contributions  des  pays 
voisins  de  toutes  ces  places  pour  l'entretènement 
de  ses  troupes. 

Le  Roi  en  ayant  avis  lui  envoya,  pour  ren- 
forcer son  armée,  le  sieur  de  Guébriant  avec  qua- 
tre mille  hommes  de  pied([ui  le  joignirent ,  et  le 
sieur  La  Motte  Houdancourt  en  la  frontière  de 
Bassigny ,  pour  y  servir  en  su  place ,  et  donner 


bien  exprès  que  s'il  recevoit  quelque  avis  de  la 
partdudit  W  eimar,  qui  l'obligeât  de  se  mettre 
en  campagne,  il  l'exécutât  ponctuellement,  et 
qu'il  fit  savoir  audit  duc  la  charge  qu'il  en  avoit. 
n  n'eut  pas  plutôt  gagné  cette  bataille  qu'il  ne 
retournât  au  siège  de  Rhinfeld,  dont  les  ruines 
qu'il  y  avoit  faites  étoient  si  grandes,  qu'elles  ne 
pouvoient  pas  être  beaucoup  réparées  pour  le 
peu  d'interruption  qu'il  avoit  faite  au  siège  ;  et 
quelque  devoir  que  Gœutz,  l'un  des  généraux 
d'armée  de  l'Empereur,  fît  pour  la  secourir,  il 
s'en  rendit  maître  le  23  mars ,  par  composition 
si  désavantageuse  aux  assiégés ,  qu'ils  furent  con- 
traints d'y  laisser  dix  de  leurs  drapeaux.  La 
prise  de  cette  place  lui  donna  espérance  de  ve- 
nir à  bout  de  celle  de  Brisach ,  laquelle  il  blo- 
qua incontinent  ;  et ,  désespérant  de  l'emporter 
par  force,  essaya  de  l'avoir  par  famine,  lui 
ôtant  tous  les  moyens  de  pouvoir  être  ravitaillée. 
Gœutz  y  fit  entrer  quelques  provisions  au  mois 
de  mai ,  mais  non  suffisantes  pour  leur  donner 
beaucoup  de  rafraîchissement.  D'autre  part, 
Weimar  prit  le  fort  de  Hartin ,  qui  n'en  étoit 
distant  que  d'une  lieue,  et  étoit  situé  dans  une 
île  du  Rhin,  par  le  moyen  duquel,  et  d'autres 
places  qu'il  tenoit  le  long  de  ladite  rivière,  il  les 
affama  ;  et  sachant  que  la  ville  de  Strasbourg , 
intimidée  par  les  Impériaux,  vouloit  donner 
passage  pour  une  grande  quantité  de  blé  qu'ils 
y  vouloient  faire  conduire,  il  leur  en  écrivit 
avec  tant  de  menaces  qu'il  leur  fit  changer  de 
résolution,  de  sorte  que  les  assiégés  ne  rece- 
voient  aucune  assistance,  que  si  rare  et  si  foible 
qu'elle  n'étoit  d'aucune  considération  ;  outre  que 
ceux  qui  la  leur  rendoient  étoient  si  maltrai- 
tés de  Weimar,  qui  étoit  incontinent  à  leurs 
trousses  et  les  combattoit  toujours,  qu'ils  n'o- 
soient  l'entreprendre  que  difficilement. 

Le  Roi  avoit  commandé  au  duc  de  Longue- 
ville  de  l'aller  joindre  avec  la  plupart  des  trou- 
pes qu'il  commandoit  dans  la  Comté  ;  mais  n'y 
ayant  pu  aller  à  cause  de  l'opposition  que  lui 
fàisoit  le  duc  Charles  ,  dont  les  troupes  fussent 
tombées  sur  les  bras  dudit  duc  de  Weimar,  Sa 
Majesté  lui  envoya ,  à  la  fin  de  juin ,  le  vicomte  de 
Turenneavecun  corps  assez  considérable,  com- 
posé pour  la  plus  grande  partie  de  Liégeois  qu'il 
avoit  fait  lever  à  Liège  ;  car  Sa  Majesté  voulant 
rendre  ses  armées  plus  puissantes,  et  augmenter 
ses  forces  de  plus  en  plus  pour  les  rendre  capa- 
bles de  continuer  les  progrès  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  bénir  ses  armes ,  et  de  contraindre  ses  enne- 
mis à  se  ranger  sous  les  conditions  d'une  bonne 
et  juste  paix;  et  considérant  qu'elle  ne  le  peut 
faire  plus  avantageusement  qu'en  se  fortifiant 
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des  troupes  étrangères  levées  en  pays  affectionné 
a  la  France  et  abondant  en  soldats  ,  duquel,  par 
cette  raison ,  les  ennemis  pourroient  tirer  des 
troupes  s'ils  n'étoient  prévenus  par  Sa  Majesté , 
qui  leur  causeroit  aussi  en  ce  faisant  un  notable 
affoiblissement ,  envoya  ,  dès  la  fin  de  l'année 
précédente,  le  sieur  d'Aigueberre,  aide  de  ses 
camps  et  armées,  à  Liège,  pour,  avec  ral)bé  de 
Mouzon,  y  résidant  pour  son  service  ,  y  faire  le- 
vée de  vingt-six  cornettes  de  chevau-Iégers,  dix 
de  mousquetaires  à  cheval ,  toutes  de  cent  hom- 
mes chacune ,  et  de  quarante  compagnies  d'in- 
fanterie de  cent  cinquante  hommes  chacune, 
pour  faire  six  mille  hommesdepied  et  trois  mille 
six  cents  chevaux ,  et  envoyer  la  cavalerie  par 
terre  en  France,  en  tenant  le  dessein  secret, 
pour  ne  pas  donner  lieu  aux  ennemis  d'entre- 
prendre sur  eux,  et  l'infanterie  par  mer  par  voie 
de  Hollande.  La  levée  se  commença  heureuse- 
ment ;  le  lieu  de  leur  assemblée  fut  auprès  de 
Maestricht ,  à  l'abri  du  canon  de  ladite  place ,  en 
un  lieu  qu'on  avoit  retranché  pour  ce  sujet  de- 
puis la  porte  de  Saint-Martin  jusques  à  la  Meuse; 
mais  à  peine  une  partie  desdites  troupes  y  fut- 
elle  arrivée,  que  les  troupes  de  Piccolomini  les 
vinrent  attaquer,  la  nuit  du  18  de  mars  ,  dans 
leur  quartier,  où  elles  n'étoient  que  depuis  un 
jour.  Aigueberre,  qui  y  commandoit,  lit  tout  ce 
que  pouvoit  faire  un  homme  de  cœur  ,  et ,  quoi- 
que abandonné  de  ses  nouveaux  soldats,  qui  n'a- 
voient  pas  encore  eu  loisir  de  se  reconnoître,  ne 
se  voulut  jamais  retirer;  mais  essayant  par  tous 
les  moyens  de  rassembler  les  fuyards  et  leur 
faire  tourner  tête  contre  l'ennemi ,  y  fut  blessé 
et  pris  prisonnier.  Le  vicomte  de  ïurenne ,  que 
Sa  Majesté  y  envoyoit  pour  les  commander  et 
conduire  en  France  lorsqu'elles  seroient  en  état 
de  nuu-cher ,  y  arriva  incontinent  après  qu'elles 
eurent  reçu  cet  échec ,  et  fit  faire  la  revue  de  ce 
qui  restoit ,  qu'il  ramena  au  commencement  de 
mai  en  France ,  avec  ceux  qui  furent  encore  levés 
depuis,  (jui  tous  ne  montèrent  qu'à  trois  mille 
honunes.  Sa  Majesté  avoit  résolu  de  l'envoyer 
au  maréchal  de  J.a  Force;  mais  elle  changea  cet 
ordre-là,  et  lui  commanda  de  les  mener  en  la 
frontière  de  Bassigny ,  ou  le  duc  Charles  étoit 
entré  avec  (piantité  de  tiens  de  guerre;  ce  qu'il 
lit,  et  repoussa  ledit  duc  incontinent.  (]e  (pi'ayant 
fait,  et  les  ennemis  s'élant  retirés,  Sa  Majesté 
l'envoya  avec  lesdites  troupes  et  celles  qui  etoient 
dans  la  Champagne,  pour  reprendre  les  places 
qui  étoient  en  la  Lorraine  tenues  par  les  enne- 
mis, et  les  châteaux  d'Kly  et  de  Hourbonne ,  dont 
le  due  (^liarles  s'était  einpai'é  en  la  course  (lu'il 
venoit  de  faire  sur  notic  iVontiere.  De  la  ,  Sa 
Majesté  le  lit  passer  devers  le  duc  de  NNeimar, 
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et ,  par  le  moyen  de  ce  renfort ,  rompit  tous  les 
desseins  des  Impériaux,  qui  ne  purent  rien  en- 
treprendre où  ils  n'eussent  du  désavantage. 

Gœutz  reçut  commandement  bien  exprès  du 
roi  de  Hongrie  de  faire  la  moisson  dans  l'Alsace, 
et  y  perdre  le  blé  ou  le  mettre  dans  ledit  Bri- 
sach  :  voulant  exécuter  cet  ordre,  le  général 
JNîaur  ïaupadel ,  en  juillet,  lui  enleva  le  quartier 
des  Croates ,  gagna  treize  cornettes ,  six  cents 
chariots  de  bagage ,  mille  chevaux  et  quatre  tim- 
bales ,  et  prit  un  grand  nombre  de  prisonniers  ; 
et  à  un  mois  de  là ,  Gœutz  et  Savelly  s'étant 
joints  ensemble  pour  tenter  encore  le  secours,  et 
escortant ,  avec  toute  leur  armée  le  long  du  Bhin , 
des  bateaux  chargés  de  blé  qu'ils  vouloient  con- 
duire dans  Brisach,  Weimar  les  alla  attaquer 
lui-même  près  de  Wiltzenheim  ;  et  après  un  com- 
bat de  huit  heures,  opiniâtre  départ  et  d'autre, 
demeura  maître  des  deux  champs  de  bataille  , 
du  canon ,  vivres,  munitions  et  de  la  plus  grande 
part  du  bagage  des  ennemis ,  qui  s'estimoient  si 
forts,  qu'ils  avoient  dessein,  après  le  ravitaille- 
ment dudit  Brisach  qu'ils  tenoient  pour  tout  cer- 
tain ,  d'enlever  quelqu'un  des  postes  dudit  ^yei- 
mar  sur  le  Rhin ,  pour ,  entrant  en  la  Comté,  se 
joindre  aux  troupes  du  duc  Charles  et  passer 
plus  avant  :  Taupadel  fut  pris  prisonnier  en  ce 
combat,  ce  qui  fut  une  grande  perte  pour  Wei- 
mar. Mais,  voyant  qu'ils  ne  pouvoient  venir  à 
bout  de  leurs  desseiiîs  par  la  force,  ils  eurent 
recours  à  l'artifice  qui  leur  est  ordinaire,  mais 
qui  leur  réussit  aussi  peu;  car,  sous  ombre  de 
faire  visiter  Weimar  au  nom  de  ses  frères,  le  duc 
de  Saxe  demanda  un  passeport  à  l'Empereur 
pour  un  des  anciens  serviteurs  de  la  maison  dudit 
Weimar,  qui  lui  proposa  <|uelque  accommode- 
ment avec  la  maison  d'Autriche,  et  en  même 
temps  ils  tirent  courir  le  bruit,  par  toutes  leurs 
armées,  qu'un  ambassadeur  fétoit  venu  trouver 
pour  le  mettre  bien  avec  l'Empereur.  Mais  ils  ne 
trouvèrent  pas  Weimar  disposé  à  faire  chose 
qui  fût  contre  son  honneur  et  sa  parole,  ni  ils 
n'eurent  pas  moyen  de  faire  que  le  Roi  conçût 
aucun  soupçon  de  lui;  car  il  envoya  à  Sa  Ma- 
jesté toutes  les  lettres  et  les  papiers  qu'on  lui 
donna ,  à  l'heure  même  qu'il  les  eut  reçus,  et  Sa 
Majesté  fut  contente  de  la  réponse  qu'il  donna, 
qui  lut  ([u'il  n'y  avoit  point  d'autre  voie  d'ac- 
commodement (pu'  la  pai\  générale,  à  huiuelle, 
en  son  particulier,  il  contribueroit  tout  ce  qu'il 
pourroit,  et  enverroit  ses  députés  à  Hambourg 
avec  les  ambassadeurs  du  Roi,  lorsque  l'on  au- 
roit  envoyé  à  Sa  Majesté  les  passeports  néces- 
saires à  cet  effet.  Cependant  le  roi  de  Hongrie, 
sachant  l'extrémité  ou  etoient  réduits  ceux  de 
Ihisach ,  employa  toutes  ses  forces  pour  les  se- 
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courir.  Gœiitz  mit  ensemble  quatre  mille  hommes 
de  pied ,  deux  mille  chevaux ,  cinq  cents  dragons 
et  cinq  cents  Croates;  il  envoya  les  Croates  du 
côté  de  deçà  du  Rhin ,  avec  telle  diligence  qu'au- 
paravant qu'on  en  eût  avis,  ils  entrèrent  dans  la 
place  le  20  septembre,  ayant  chacun  un  petit 
sac  de  deux  mesures  de  blé,  qui  étoit  pour  huit 
ou  dix  jours  seulement,  pendant  que  Gœutz  s'a- 
vançoit  delà  le  Rhin  avec  toutes  ses  forces ,  aux- 
quelles se  dévoient  joindre  cinq  régimens  d'in- 
fanterie qui  venoient  de  Bohème  ou  de  Franconie, 
outre  trois  autres,  qui  faisoient  en  tout,  avec 
ce  que  Gœutz  avoit  déjà,  sept  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied;  le  frère  de  Gœutz,  outre  cela, 
lui  amenoit  deux  régimens  d'infanterie,  qui  fai- 
soient seize  cents  hommes  ,  et  deux  mille  quatre 
cents  chevaux  en  six  régimens;  et,  outre  cela, 
Lamboy,  qui  étoit  allé  joindre  l'armée  du  car- 
dinal Infant  pour  faire  lever  le  siège  de  Gueldres, 
l'ayant  fait  lever ,  se  retiroit  et  amenoit  un  corps 
de  quinze  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied,  et  un  autre  de  deux  mille  chevaux  qu'ils 
attendoient  d'Italie,  que  le  marquis  de  Leganez, 
qui  n'en  avoit  plus  de  besoin  en  Piémont ,  leur 
devoit  envoyer,  sans  compter  Savelly  et  le  duc 
Charles  qui  avoient  des  troupes  assez  considé- 
rables. Weimar,  ne  pouvant  résister  à  toutes  ces 
forces  étant  assemblées,  avoit  dessein  de  les  com- 
battre séparées;  encore  s'estimoit-il  trop  Ibible, 
tant  de  rencontres  et  de  prises  de  places  en  cette 
campagne  ayant  diminué  ses  troupes  et  de  sol- 
dats et  d'ofliciers.  Pour  cet  effet ,  il  envoya  en 
grande  diligence  représenter  au  Roi  l'état  auquel 
il  étoit,  et  lui  demander  renfort  de  six  mille 
hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux  ;  le- 
quel secours  ne  pourroit,  disoit-il ,  venir  trop  tôt, 
quand  il  auroit  des  ailes,  et  prioit  qu'on  ne  lui 
promît  rien  que  l'on  n'exécutât  promptement, 
parce  que  si  on  le  llattoit  d'espérance  on  per- 
droit  tout  en  effet.  Le  Roi  y  mit  ordre  avec  grand 
soin.  Mais  auparavant  que  ce  secours  fût  arrivé, 
Weimar,  ayant  avis  que  Gœutz,  de  l'autre  côté 
du  Rhin,   et  le  duc  Charles  s'avançoient  vers 
Brisach,  se  résolut  d'aller  au-devant  d'eux  et  les 
prévenir.  Et  pource  que  Gœutz  étoit  encore  loin 
et  attendoit   Lamboy,    il  va   attaquer   le  duc 
Charles,  prend  l'élite  de  ce  qu'il  avoit  de  troupes, 
et  se  rend,  le  14  octobre,  à  un  bourg  nommé 
Sainte-Croix,  d'où  il  partit  incontinent,  faisant 
porter  son  infanterie  en  croupe  par  la  cavalerie, 
et  arriva  à  la  pointe  du  jour  à  Seines  où  étoient 
les  ennemis,  qui  n'avoienteu  aucun  avis  de  lui. 
Néanmoins,  dés  ({u'ils  le  virent,  leurs  déroutes 
passées  leur  ayant  donné  mauvaise  espérance 
d'heureux  succès  à  l'avenir,  ils  renvoyèrent  six 
cents  chariots  chargés  de  blé  dans  la  ville  de 


Tann,  craignant  d'avoir  du  pire  en  ce  com- 
bat, bien  qu'ils  fussent  la  moitié  plus  forts 
que  ledit  Weimar.  La  mêlée  fut  rude ,  et  la  cava- 
lerie ,  de  part  et  d'autre ,  se  rallia  plusieurs  fois  ; 
mais  enfin  l'avantage  demeura  du  côtédudit  duc, 
qui  mit  en  déroute  toutes  les  troupes  de  Lorraine , 
le  duc  Charles  s'étant  sauvé,  lui  quinzième,  de 
vitesse  à  Tann,  perdant  son  bagage ,  son  canon, 
et  la  plupart  des  siens  étant  demeurés  morts  sur 
la  place  ,  d'autant  que  Weimar  avoit  défendu  à 
ses  gens  de  s'arrêter  à  piller  ni  à  prendre  des 
prisonniers,  à  raison  de  leur  petit  nombre  au  re- 
gard de  leurs  ennemis.  Tandis  que  l'on  faisoit 
main  basse  dans  le  combat,  on  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  prendre  prisonniers  Bassompierre  (1) 
et  quelques  autres  officiers  de  considération  qui 
furent  reconnus. 

Le  duc  de  Weimar  envoya  les  canons  pris  sur 
l'ennemi  à  Brisach,  et  y  retourna  avec  autant  de 
gloire  pour  lui  que  de  honte  et  d'étonnement 
pour  les  ennemis.  Il  trouva  son  camp  en  fort  bon 
état ,  les  forts  et  autres  travaux  qu'il  avoit  com- 
mandés a^'ant  été  bien  avancés  par  les  soins  du 
comte  de  Guébriant,  qui,  durant  son  absence 
qui  avoit  été  de  six  semaines  pendant  lesquelles 
il  avoit  été  malade ,  y  avoit  fait  travailler  dili- 
gemment. Weimar  avoit  dessein  de  faire  d'autres 
fortilications  encore  au-delà  du  Rhin,  et  avoit  déjà 
donné  ordre  à  toute  sa  cavalerie  même  d'y  mettre 
la  main.  Mais  Dieu  lui  donna  un  moyen  par  le- 
quel il  épargna  cette  peine,  et  beaucoup  d'argent 
et  de  temps.  Un  soldat,  qui  avoit  été  des  siens, 
retenu  long-temps  prisonnier  dans  Brisach  ,  et 
contraint  d'accepter  condition,  ayant  pris  son 
temps,  échappa,  et  le  vint  avertir  qu'il  n'y  avoit 
dans  un  grand  fort  à  cornes  avec  une  demi-lune, 
ouvrage  parfait,  que  douze  hommes  ,  et  qu'à  la 
faveur  de  la  nuit  par  une  escalade  on  le  pour- 
roit surprendre.  Weimar  commanda  au  colonel 
Schombeck  avec  quelques  gens  triés ,  et  au  co- 
lonel Smitsberg  avec  trois  cents  hommes  de  son 
régiment,  de  tâcher  de  s'emparer  de  ce  poste, 
ce  qui  fut  fait  sans  perdre  un  seul  homme  :  ceux 
de  la  ville  s'en  étant  aperçus ,  bien  que  trop  tard 
pour  leur  malheur,  tirèrent  d'un  autre  fort  qui 
étoit  sur  une  île  ,  sur  lequel  aboutissoit  le  pont 
qui  alloit  jusqu'à  la  ville,  et  en  tuèrent  quelques- 
uns  ;  mais  cela  nempècha  pas  qu'on  ne  mît  le  feu 
au  pont ,  ce  qui  étoit  le  plus  important,  et  qu'on 
n'en  ruinât  quatre  arcades  ;  de  sorte  que ,  par  ce 
moyen  ,  ceux  de  Brisach  demeuroient  renfermés 
et  resserrés  dans  leurs  murailles  sans  en  pouvoir 
plus  sortir,  et  on  ne  les  pou  voit  plus  même  se- 
courir du  côté  de  la  terre ,  le  passage  du  pont 
leur  étant  ôté.  Le  même  jour  qu'on  donna  la  ba- 
(I)  INevcu  du  maréchal  délenu  à  la  Baslille. 


264  [1G3SJ  M 

taille  contre  le  dnc  Charles,  Gœiitz  parut  à  l'au- 
tre rive  du  Rhin,  envoya  cinq  cents  chevaux  re- 
connaître nos  retrancheniens  ;  mais  Guébriant 
les  reçut  si  courageusement  qu'ils  n'osèrent  pas 
l'enfoncer.  Gœutz  s'étant  joint  à  Lamhoy,  ils 
se  résolurent  de  forcer  lesdits  retranchemens 
et  de  mourir  ou  secourir  la  ville.  Wei- 
mar  les  attendit  en  bonne  résolution;  mais  au- 
paravant que  de  laisser  voir  leurs  forces  ,  ils 
firent  le  soir,  sur  une  montagne,  trois  ou  quatre 
mille  feux,  et  le  lendemain  on  voyoit  leurs  esca- 
drons devant  nos  retranchemens  de  tous  les  cô- 
tés ;  tantôt  ils  faisoient  marcher  leurs  troupes 
vers  le  camp  des  Français,  tantôt  vers  les  Alle- 
mands et  sans  que  Weimar  pût  juger  ce  qu'ils 
vouloient  faire  jusqu'au  23  ,  que  \\  eimar  eut 
trois  avis  consécutifs  que  leur  dessein  étoit  de 
l'attaquer  par  trois  endroits  :  la  nuit  toutefois  se 
passa  sans  rien  faire;  mais,  à  la  pointe  du  jour, 
ayant  reconnu  la  rivière  fort  basse  au  bout  de 
l'ile  où  il  y  avoit  un  fort,  ils  l'attaquèrent  si  vi- 
vement qu'ils  l'emportèrent  de  haute  lutte ,  et , 
encouragés  par  cet  avantage,  attaquèrent  un  au- 
tre fort  qui  étoit  près  du  pont  où  étoient  les 
Écossais  commandés  par  le  colonel  Leslé ,  qui 
ne  firent  pas  devoir  de  combattre,  mais  laciiè- 
rent  le  pied  incontinent. 

Le  colonel  Schombeck  avec  cent  mousquetai- 
res voulut  reprendre  ce  fort,  mais  il  fut  repoussé 
et  blessé  d'une  mousquetade  à  l'épaule  ;  lors  le 
duc  de  \\  eimar  ayant  deux  régimens  français 
auprès  de  lui ,  où  étoient  le  vicomte  de  ïurenne 
et  le  comte  de  Guébriant ,  leur  commanda  de 
donner,  ce  qu'ils  firent;  en  sorte  qu'ils  chassè- 
rent les  ennemis,  qui  se  retirèrent  en  leur  ar- 
mée, laquelle  étoit  en  bataille  proche  de  là.  Ils 
renvoyèrent  cinq  cents  hommes  pour  le  rega- 
gner, et  après  ceux-là  cinq  cents  autres,  jusques 
à  trois  ou  quatre  fois,  de  sorte  que  les  Français 
qui  les  avoient  plusieurs  fois  repoussés,  commen- 
cèrent à  s'étonner  ,  quand  le  colonel  Ilertstin 
survint  avec  son  régiment,  qui  les  soutint  si  fer- 
mement que  les  ennemis  furent  contraints  de  se 
retirer  :  ils  perdirent  ce  jour-là  à  toutes  ces  at- 
taques plus  de  quinze  cents  hommes,  et  il  y  en 
eut  j)lus  de  cinq  cents  de  prisonniers.  Weimar 
croyoit  ((u'ils  ne  se  rchutei'oicnt  pas  pour  cela  , 
et  que  la  nuit  ils  l'attaqueroient  de  nou\eau  ; 
mais  il  fut  étoimé  qu'on  lui  rapporta  le  soir  qu'ils 
avoient  abandonné  l'autre  fort  qui  étoit  à  la 
pointe  de  l'île,  et  qu'ils  se  retiroient.  Fes  uns  di- 
sent ([ue  C(;  fut  à  cause  de  quehiue  différend  (|ui 
se  mut  entre  Go'Utz  el  Famboy;  les  autres, (pi'ils 
a\oient  été  épouvantés  d'un  avis((u'on  leur  avoit 
donné  d'un  renfort  de  quatre  mille  Français  qui 
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étoit  arrivé ,  et  néanmoins  ce  n'étoit  qu'un  régi- 
ment qui  arriva  avec  cinq  bateaux  de  vivres  qui 
descendoieïit  de  Baie.  S'ils  se  fussent  bien  servis 
de  l'avantage  qu'ils  avoient,  de  s'être  saisis  des 
deux  forts  que  Weimar  avoit  dans  cette  île  ,  et 
du  petit  pont  qui  conduisoitde  là  dans  son  camp, 
et  qu'ils  eussent  rompu  ce  pont,  Weimar  n'eut 
pu  envoyer,  comme  il  fit,  des  gens  de  guerre 
pour  les  chasser  desdits  forts,  et  même  ils  se 
pouvoient  rendre  maîtres  d'un  grand  pont  de  ba- 
teaux dudit  duc  qui  traversoit  le  Rhin  ;  mais 
Dieu  les  aveugla.  Lamhoy  rejetoit  la  faute  de 
toutes  leurs  disgrâces  et  leur  honte  sur  Gœutz  , 
qui  n'a  voit  pas ,  disolt-il ,  voulu  suivre  ses  avis, 
qui  étoient  de  faire  une  attaque  générale  aux  re- 
tranchemens de  Weimar.  Gœutz  disoit  n'avoir 
osé  l'entreprendre  sans  un  ordre  exprès  du  roi 
de  Hongrie,  pource  qu'il  y  avoit  plus  de  sujet 
de  craindre  la  ruine  entière  de  son  armée,  que 
d'espérance  de  pouvoir  secourir  la  place.  Ils 
avoient  néanmoins  intention  de  tenter  encore  la 
fortune,  et  se  renforçoient  de  nouvelles  troupes 
autant  qu'ils  pouvoient ,  tandis  que  Savelly  pas- 
soit  le  Rhin  à  Spire  ,  pour  se  joindre  au  duc 
Charles,  qui  avoit  rassemblé  aussi  de  sa  part  de 
nouvelles  troupes.  Tout  cela  fit  que  Weimar, 
travaillant  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'il 
avoit  d'ennemis  en  tète,  fit  attaquer  le  27  oc- 
tobre, par  le  vicomte  de  Turenne  ,  la  dernière 
redoute  que  les  ennemis  tenoient  au-dessus  de 
lîrisach  ,  laquelle  il  emporta  courageusement 
dans  quatre  heures;  et  pource  que  le  duc  Char- 
les avoit  par  intelligence  surpris  la  ville  d'En- 
sisheim  et  attaqué  le  cluifeau,  il  envoya  le  colo- 
nel Rose  pour  assister  les  siens;  mais  le  duc 
Charles  en  ayant  eu  avis,  il  donna  commande- 
ment à  ses  troupes  de  se  retirer.  Le  colonel  Rose 
les  rencontra  le  premier  novembre,  et  les  char- 
gea si  brusquement  qu'il  en  tua  plus  de  quatre 
cents,  et  ne  prit  pas  moins  de  prisonniers. 

D'autre  côté,  le  duc  Savelly  fut  aussi  maltraité 
par  le  duc  de  Fongueville,  qui,  ayant  avis  de  sa 
marche,  envoya  contre  lui  le  sieur  de  Feuquières, 
qui  rencontra  ses  troupes  à  Richecourt-le-Cha- 
teau,  les  attaqua  courageusement,  et  les  ayant 
mises  en  fuite  et  une  |)artie  d'elles  s'étant  retirées 
à  niamont,  il  les  poui'suivit  si  cliaudement,  ((u'il 
entra  péle-mèle  avec  eux  dans  la  ville  et  jusques 
en  la  basse-cour  du  château  dont  il  se  rendit 
maîti'e  le  lendemain,  et  y  fit  quatre  cents  che- 
vau-légers  prisonm'ers.  Il  y  ti'ouva  force  armes 
((ue  Savelly  y  avoit  fait  amasser,  les(pielles  fu- 
rent distribuées  aux  noires;  et  Weimar  reçut 
avec  grand  contentement  celte  nouvelle,  et  plus 
encore  le  grand  renfort  d'infanterie  et  de  cava- 
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lerie  que  le  duc  de  Longueville  lui  envoya,  l'ayant 
fait  escorter  jiisqucs  au  passade  de  Sainle-iMarie- 
aux-Mines ,  où  ils  ne  manquèrent  que  de  trois 
heures  à  rencontrer  deux  mille  chevaux  qui  al- 
loient  joindre  le  duc  Charles;  ils  en  défirent 
néanmoins  soixante  ou  quatre-vingts  de  ceux 
qui  furent  plus  négligens  à  suivre  leurs  compa- 
gnons. Toutes  ces  choses  faisoient  perdre  le  cou- 
rage aux  ennemis,  et  le  redoubloient  aux  nôtres, 
de  sorte  que,  quelque  résistance  que  Reynach, 
gouverneur  de  Êris;ich,  pût  iaire,  il  fut  enlin  con- 
traint de  se  rendre  le  19  décembre  ,  l'Empereur 
n'ayant  d'autre  consolation  de  cette  perte  si  im- 
portante que  de  rejeter  la  faute  sur  ses  généraux, 
et  faire  prendre  Gœutz  prisonnier  pour  lui  faire 
faire  son  procès  de  n'avoir  pas  été  assez  heu- 
reux. ^Yeimar  ,  par  cette  action  étant  le  plus 
glorieux  général  d'armée  de  ce  temps-là,  en  ren- 
dit au  Roi  la  reconnoissance  qu'il  devoit,  avouant 
à  Sa  Majesté,  par  l'avis  qu'il  lui  donnoit  de  cette 
prise,  qu'il  devoit  aux  puissantes  assistances  que 
Sa  Majesté  lui  avoit  données  la, reddition  d'une 
place  de  telle  considération. 

Car,  après  que  Sa  Majesté  eut  fait  passer  de- 
vers lui  le  sieur  de  Guéhri.int  avec  quatre  mille 
hommes,  le  retirant  de  la  Franche-Comté  où  il 
arrêtait  les  forces  des  ennemis,  Sa  Majesté  sans 
perdre  temps  y  envoya  incontinent  à  sa  place 
La  Motte  Houdancourt ,  puis  assembla  une  ar- 
mée royale  sous  le  commandement  du  duc  de 
Longueville  ,  que  dès  le  mois  de  mai  elle  lit  en- 
trer dans  ladite  comté  de  Bourgogne  où  elle  prit 
quelques  places,  desquelles,  bien  qu'une  partie 
ne  fût  pas  de  grande  considération ,  elles  incom- 
modoient  néanmoins  les  ennemis,  parce  qu'elles 
nous  donnoient  moyen  de  vivre  et  le  leur  ôtoient. 
Il  prit  rsavailly  à  discrétion  ;  quelques-uns  de 
ceux  qui  étoient  dedans  furent  pendus,  et  les 
autres  prisonniers  de  guerre.  On  renvoya  les 
femmes  avec  beaucoup  de  soin  dans  Rahon, 
qu'on  prit  quatre  jours  après  à  la  même  condi- 
tion^ et  quelques  autres  petites  places  de  là  alen- 
tour ,  et  entre  autres  Fontenoy ,  le  château  de 
Chaussin ,  qui  étoit  bon  et  avoit  été  surpris  sur 
nous  il  y  avoit  deux  ans.  Celui  qui  y  comman- 
doit  étant  Français  fut  pendu  ;  les  autres  furent 
destinés  aux  galères,  mais  à  la  recommandation 
du  gouverneur  de  Dôle  ils  furent  faits  prison- 
niers de  guerre.  Le  duc  de  Longueville  mena  de 
là ,  le  18  juin ,  l'armée  droit  à  Poligny  en  inten- 
tion de  l'assiéger,  ayant  avec  lui  deux  pièces  de 
batterie  ,  deux  bâtardes  et  ih'ux  moyennes.  Ceux 
de  la  ville  ayant  fait  une  sortie  sur  les  nôtres, 
qui  les  rembarrèrent  et  ])rircnt  qu'.'lques  prison- 
niers, on  sut  d'un  d'entre  eux  que  le  duc  Char- 
les étoit  au-dessus  de  ladite  \ille  avec  dix  mille 


hommes  en  un  camp  bien  retranché  et  fortifié 
de  redoutes.  iSotre  armée  alla  droit  à  lui ,  et 
pour  arriver  plus  tôt  on  laissa  tout  le  bagage  à 
Fontenoy;  on  arriva  à  eux  le  lendemain,  et  se 
campa-t-on  devant  leur  armée,  y  ayant  entre  les 
deux  une  grande  ravine,  et  sur  notre  main 
droite  un  taillis  fort  épais  qui  nous  empêchoit 
d'aller  à  eux,  et  un  rocher  qui  commandoit  non- 
seulement  le  bois,  mais  encore  leur  camp,  ou  ils 
avoient  un  grand  corps-de-garde  :  bien  que  ce 
poste  fût  si  avantageux  ,  nous  ne  laissâmes  pas 
de  les  en  chasser  à  la  première  attaque  jusques  à 
une  barricade  d'arbres  qu'ils  avoient  mise  au 
travers  du  chemin,  et  garnie  de  mousquetaires, 
laquelle  les  nôtres  gagnèrent.  Semblablement , 
d'autre  côté,  notre  infanterie  força  un  retranche- 
ment où  il  y  avoit  deux  petites  pièces  de  canon 
qu'ils  prirent;  et  trois  escadrons  des  ennemis 
venant  pour  leur  donner  en  flanc,  notre  cavale- 
rie les  mit  en  déroute.  Après  cela,  notre  infante- 
rie marcha  droit  aux  retranchemens,  dans  les- 
quels étoit  l'infanterie  des  ennemis,  environnée 
des  chariots  attachés  l'un  à  l'autre,  chargés  de 
bagages  ;  mais,  se  voyant  abandonnés  de  la  ca- 
valerie qui  avoit  été  défaite  ,  et  la  nôtre  venir  à 
eux  l'épée  à  la  main ,  ils  lâchèrent  le  pied  et  se 
retirèrent  en  d'autres  retranchemens  derrière 
eux ,  car  ils  en  avoient  de  deux  en  deux  cents 
pas,  proches  les  uns  des  autres,  la  longueur 
d'une  lieue. 

Ce  combat,  qui  fut  très-opiniâtre,  dura  depuis 
midi  jusques  à  la  nuit,  qui  les  sépara,  et  à  la 
laveur  de  laquelle  le  duc  Charles  se  retira  vers 
Arbois  avec  perte  de  huit  ou  neuf  cents  hommes. 
Notre  armée  demeura  dans  tous  les  postes  qu'elle 
avoit  gagnés  jusques  à  ce  qu'elle  sût  sa  retraite, 
de  laquelle  étant  assurée  elle  emmena  les  deux 
canons  gagnés  sur  lui ,  avec  une  cornette  et  un 
drapeau,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Poligny, 
qui ,  après  avoir  été  battu  deux  jours ,  fut  em- 
porté d'assaut  le  28,  et  ensuite  le  château  se  ren- 
dit à  composition.  Le  duc  de  Longueville  envoya 
en  même  temps  La  Motte-Houdancourt  attaquer 
l'abbaye  de  Baume  ,  en  une  situation  fort  avan- 
tageuse et  de  diflicile  accès ,  et  ou  les  ennemis 
avoient  quantité  de  gens  de  guerre  qui  nous  in- 
commodoient.  Tous  ces  exploits  secouroient  par 
réputation  le  duc  de  AN'eimar ,  et  lui  donnoient 
assurance  qu'on  le  secourroit  encore  de  nouveau 
par  effet  s'il  en  avoit  besoin ,  comme  on  fit  puis 
après.  Après  la  prise  de  la  Baume  et  de  Poligny, 
notre  armée  s'en  alla  à  Arbois,  qui  se  rendit  le 
9  après  quelques  volées  de  canon.  De  là  elle  alla 
attacpier  le  château  deVadans,  situé  entre  Poli- 
gny et  Arbois,  qui  se  rendit  semblablement  après 
quatre-vingts  ou  cent  volées  de  canon ,  les  eune- 
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mis  y  ayant  perdu  quatre  cents  hommes  et  cent 
quarante  prisonniers.  Le  duc  de  Longueville, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  apparence  d'aller  à 
Salins,  parce  que  le  duc  Charles  étoit  retranché 
au-dessus  de  la  montagne  ,  alla  assiéger  le  châ- 
teau de  Sevigny,  qui  se  rendit  à  composition  ; 
on  y  mit  le  feu ,  comme  à  celui  de  Moissay  et 
d'Autray ,  le  premier  août,  et  depuis  à  celui  de 
Pesme.  De  là  il  assiégea  la  ville  de  Champlitte, 
qu'il  prit  par  force  le  25  à  la  vue  du  duc  Charles, 
qui  n'en  étoit  qu'à  une  lieue  avec  son  armée,  et 
prit  le  château  le  26  ,  qu'il  fit  brûler  et  la  ville 
aussi.  Le  duc  Charles,  pour  divertir  nos  forces, 
alla  assiéger  Luné\ille  en  Lorraine,  et  s'en  ren- 
dit maître.  Le  duc  de  Longueville  y  fut  incon- 
tinent pour  la  reprendre  ,  et  tandis  qu'il  étoit  à 
ce  siège,  ayant  avis  que  le  duc  Savelly  devoit 
joindre  ses  troupes  et  aller  contre  le  duc  de  Wei- 
mar  ,  il  envoya  le  sieur  de  Feuquières  pour  le 
défaire  avant  cette  jonction ,  ce  qu'il  fit  le  7  no- 
vembre, et  ensuite  le  duc  de  Longueville  prit  la 
ville  et  le  château  de  Lunéville,  ou  il  tua  plus 
de  six  cents  hommes  et  en  prit  autant  de  prison- 
niers, et  entre  autres  le  sieur  de  Ville,  principal 
conseiller  et  ministre  du  duc  Charles.  De  la  il 
envoya  au  duc  de  Weimar  un  secours  de  deux 
mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux,  qui 
fut  le  dernier  et  le  plus  utile  secours  qu'il  reçut 
pour  prendre  la  ville  de  Brisach. 

Le  duc  Charles ,  au  contraire ,  durant  toute 
cette  campagne,  n'entreprit  rien  sur  les  nôtres 
qu'à  son  déshonneur.  Il  assiégea  en  juin  le  châ- 
teau d'Aigremont,  ou  il  fut  battu  et  contraint  de 
lever  le  siège.  Il  fit  une  autre  entreprise  sur  la 
ville  de  Lure ,  où  il  n'eut  pas  meilleur  succès; 
et  s'il  prit  Lunéville  il  fut  bientôt  repris  sur  lui , 
et  les  efforts  qu'il  fit  à  la  dérobée  contre  Wei- 
mar pour  ravitailler  Brisach,  furent  si  foibles 
qu'ils  furent  tous  à  sa  honte. 

Quant  aux  Suisses,  ils  étoient  ardemment  sol- 
licités par  les  Impériaux  de  presser  le  Roi  de 
rendre  la  neutralité  au  comté  de  Bourgogne,  la- 
quelle ils  aN  oient  par  \c\\v  infidélité  obligé  le  l\oi 
de  rompre  de  sa  part  les  années  précédentes, 
comme  ils  avoient  fuit  de  la  leur.  Les  Cantons 
en  écrivirent  à  Sa  Majesté  dès  le  commencement 
de  l'année,  tant  à  raison  de  l'alliance  qu'ils  ont 
avec  ledit  comté  ([ue  pour  l'intérêt  qu'ils  préten- 
doient  y  avoir  a  cause  du  sel  (|u'ils  tiroient  de 
la  ville  de  Salins;  mais  Sa  Mnjesté  détourna  cet 
orage,  leur  faisant  représenter  par  le  sieur  Me- 
liand,  son  ambassadeur  vers  eux ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  consentir  à  cette  neutralité,  d'autant  ((uelle 
lui  eût  fnit  perdre  les  avantages  (|u'elle  avoit  ac- 
quis avi'c  beaiu'oupde  dépenses  et  de  peine  dans 
ledit  comté;  que  ce  n'ètoil  pas  que  Sa  Majesté 


fût  ennemie  de  la  paix  et  du  repos,  qu'au  con- 
traire elle  n'a  autre  but  dans  la  présente  guerre 
que  de  procurer  une  tranquillité  générale,  à  quoi 
ce  qu'elle  tenoit  dans  ledit  comté  de  Bourgogne 
devant  être  utile  lors  d'un  traité  de  paix  univer- 
selle. Sa  Majesté  ne  s'en  pouvoit  dessaisir;  qu'il 
ne  s'agissoit  pas  en  cette  affaire  de  l'intérêt  par- 
ticulier des  duché  et  comté  de  Bourgogne,  mais 
que  cette  affaire  étoit  tellement  connexe  au  gé- 
néral de  celles  que  le  Roi  avoit  à  démêler  avec 
l'Empereur  prétendu  et  le  roi  d'Espagne ,  qu'elle 
ne  pourroit  en  être  séparée  sans  que  Sa  Majesté 
en  reçût  grand  préjudice  ;  que  si  le  Roi  n'avoit 
la  guerre  que  contre  le  comté  de  Bourgogne, 
l'instance  des  Cantons  pourroit  porter  Sa  Majesté 
à  un  accommodement;  mais  la  constitution  des 
affaires  joignant  celle-ci  avec  les  autres,  lesdits 
Cantons  dévoient  souhaiter  la  paix  générale  pour 
voir  le  repos  en  même  temps  de  tous  côtés,  et 
n'insister  pas  près  du  Roi  sur  une  chose  qui  lui 
seroit  préjudiciable;  qu'enfin,  ayant  lieu  d'espé- 
rer la  paix  dans  quelque  temps,  si  le  roi  d'Es- 
pagne et  le  roi  de  Hongrie  s'y  portoient  avec  la 
même  sincérité  que  Sa  Majesté  faisoit  conjointe- 
ment avec  ses  alliés,  il  étoit  bien  à  propos  qu'ils 
prissent  un  peu  de  patience;  que  cependant  Sa 
Mnjesté  auroit  un  soin  particulier  que  les  Can- 
tons ne  reçussent  aucune  incommodité  de  ses 
armées,  dont  elle  donneroit  ordre  bien  exprès  à 
ceux  qui  les  commanderoient;  que  pour  le  re- 
gard du  commerce  qu'ils  avoient  au  comté  de 
Bourgogne ,  ils  doivent  considérer  qu'ils  tiroient 
des  Etats  de  Sa  Majesté  presque  tout  ce  qui  leur 
étoit  nécessaire;    et   ainsi  la  cessation  de  leur 
commerce,  causée  par  la  guerre,  ne  leur  étoit  pas 
de  grande  conséquence  ;  quant  à  ce  qui  étoit  de 
la  ville  de  Salins  si  elle  venoit  à  tomber  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté,  ils  ne  laisseroient  pas 
d'en  tirer  du  sel  à  même,  voire  à  meilleure  con- 
dition qu'alors;  ce  que  Sa  Majesté  leur  faisoit 
dire  pour  éluder  la  proposition  de  ceux  de  Berne, 
qui  désiroient  que  le  Roi  consentît  au  dépôt  de 
ladite  ville  entre  leurs  mains;  au  reste,  que  ceux 
dudit  comté  ne  se  mettoient  pas  en  devoir  d'ob- 
tenir de  Sa  Majesté  la  grâce  qu'ils  désiroient, 
laquelle  ils  ne  pouvoient  espérer  qu'en  lui  faisant 
des  propositions  telles  qu'elles  pussent  porter  Sa 
Majesté  à  la  leur  départir;  que,  selon  qu'ils  pro- 
eédoient,  il  send)loit  que  ce  lut  un  traité  a  faire 
entre  parties  égales  en  dignité  et  même  en  cons- 
tilulion  d'affaires;   (jue   celles  de   Sa  Majesté 
étoient  en  un  état,  à  l'égard  du  roi  d'Espagne, 
et  spécialement  de  ceux  dudit  comté,  qui  ne  com- 
portoit  pas  qu'ils  se  conduisissent  en  cette  affaire 
comme  ils   faisoienl;  que,  lorscjue  les  Chantons 
leur  avoient  ci-devant  offert  leur  entremise  pour 
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le  rétablissement  de  ladite  neutralité ,  ils  avoient 
apporté  des  longueurs  et  des  délais,  et  ne  s'é- 
toient  résolus  qu'avec  cérémonie  à  l'accepter; 
que  ci-devant  ils  1  avoient  refusée ,  portés  du 
même  esprit  selon  lequel ,  par  peu  de  respect  et 
d'observance  vers  Sa  Majesté,  ils  avoient  rompu 
ladite  neutralité  ;  de  sorte  que ,  si  le  Roi  ne  a  oyoit 
pas  des  preuves  certaines  qu'ils  ne  la  recherchas- 
sent qu'à  des  conditions  convenables,  lesdits 
Cantons  ne  pouvoient  qu'approuver  que  Sa  Ma- 
jesté ne  s'avançât  pas  davantage  en  cette  affaire; 
que  si  Sa  Majesté  se  portoit  à  faire  aucun  accord 
avec  lesdits  du  comté,  ce  seroiten  la  seule  con- 
sidération des  Cantons,  pour  laquelle  Sadite 
Majesté  feroit  toujours  tout  ce  qui  lui  seroit  pos- 
sible; mais  qu'elle  se  promettoit  aussi  de  leur 
affection  vers  elle,  qu'ils  ne  voudroicnt  pas  la 
requérir  de  chose  qui  ne  se  fit  selon  sa  dignité 
et  le  bien  de  ses  affaires  et  service;  et  qu'outre 
tout  cela,  les  choses  étoient  maintenant  en  tel 
état  audit  comté ,  que  cette  affaire-là  ne  pouvoit 
plus  être  séparée  du  général  de  celles  qui  dévoient 
être  ajustées  pour  parvenir  à  la  paix  universelle, 
sans  un  trop  notable  préjudice  de  Sa  Majesté. 
Par  ce  moyen  Sa  Majesté  se  délivra  de  l'impor- 
tunité  que  les  Cantons  lui  faisoient  pour  la  neu- 
tralité, et  les  empêcha  d'employer  leurs  forces  à 
éloigner  les  armes  du  duc  de  Weimar  et  de  leurs 
alliés,  et  qui  plus  est  leur  fit  encore,  sur  la  fin 
de  l'année,  résoudre  une  levée  de  six  mille  hom- 
mes pour  son  service. 

Tous  les  efforts  que  Sa  Majesté  faisoit  de  deçà 
si  courageusement  et  avec  tant  de  dépense  con- 
tre le  roi  de  Hongrie ,  et  la  bénédiction  que  le 
Roi  y  donnoit  particulièrement  sous  la  conduite 
du  duc  de  Weimar ,  soutinrent  de  l'autre  côté 
d'AUemagtie  les  Suédois  qui  n'en  pouvoient  plus, 
et  leur  firent  reprendre  nouveaux  avantages  sur 
l'ennemi  commun.  Les  Impériaux  avoient,  dès 
la  fin  de  l'année  précédente ,  pris  sur  les  Suédois, 
outre  plusieurs  autres  places,  celle  de  \Yolgast, 
l'île  d'Usedom,  la  ville  de  Gartz  et  celle  de  Dem- 
min ,  et  les  avoient  réduits  au  petit  pied;  mais 
les  progrès  de  Weimar,  qui  parurent  vers  le 
mois  de  janvier,  et  suivirent  continuellement, 
ayant  contraint  lesdits  Impériaux  d'envoyer  la 
plupart  de  leurs  forces  contre  lui,  Banier  eut 
moyen  de  tirer  son  armée  des  quartiers  d'hiver, 
et  de  l'employer  à  reprendre  de  nouveaux  avan- 
tages sur  son  ennemi.  Il  reprit  sur  lui  la  ville  et 
château  de  Wolgast,  et  en  mai  suivant  la  ville 
de  Gartz  ,  qui  étoit  très-forte  ,  et  en  laquelle  les 
meilleures  troupes  de  l'électeur  de  Brandebourg 
étoient  eu  garnison,  et  ensuite  la  forte  place  de 
Demmin ,  et  plusieurs  autres  places  dans  la  Po- 
méranie  et  le  Mecklenbourg  ,  et  s'en  alla  droit  à 


Gallas,  pour  le  contraindre  s'il  pouvoit  à  lui 
donner  la  bataille;  mais  Gallas,  destitué  de 
toutes  les  forces  qui  en  tant  de  rencontres  avoient 
été  défaites  par  le  due  de  Weimar  ,  se  voyant 
foible,  fuyoit  le  combat.  Les  artifices  et  les  ruses 
du  duc  de  Saxe  ,  ni  ses  menaces  ne  purent  ra- 
mener la  ville  d'Erfurt ,  capitale  delà  Thuringe, 
au  service  de  l'Empereur ,  et  leur  faire  abandon- 
ner le  parti  suédois;  mais  la  ville  de  Hanau  fut 
remise  en  son  obéissance  ,  Rampsay ,  qui  en  étoit 
gouverneur,  ayant  été  arrêté  prisonnier  dans  la 
ville  par  le  comte  ,  qui  avoit  fait  son  accord  avec 
le  roi  de  Hongrie. 

En  Italie  les  affaires  n'eurent  pas  un  si  favo- 
rable succès ,  pource  qu'elles  dépendoient  par- 
ticulièrement du  Piémont,  qui  étoit  le  lieu  ou  les 
forces  du  Roi  s'assembloient ,  et  d'où  elles  s'a- 
vançoient  pour  faire  la  guerre  dans  le  Milanais, 
de  l'avantage  ou  désavantage  de  laquelle  dépen- 
doient toutes  les  affaires  générales  et  particulières 
du  Roi  à  Rome.  Or  le  Piémont  n'étoit  pas  gou- 
verné par  le  duc ,  parce  que  la  foiblesse  de  son 
âge  ne  le  rendoit  pas  encore  capable  ;  il  l'étoit 
par  Madame ,  qui  étoit  sa  mère,  sa  tutrice  et 
régente  de  l'Etat ,  jusqu'à  ce  que  son  âge  plus 
miir  lui  permit  de  prendre  lui-même  les  rênes 
du  gouvernement  :  conduite  de  femme  ,  peu  sou- 
vent heureuse  et  rarement  estimée  des  sujets, 
pource  qu'elle  est  peu  solide,  la  vivacité  de  leur 
esprit ,  dénué  de  jugement,  les  livrant ,  et  leurs 
Etats  ,  à  toutes  sortes  de  mauvais  conseils  et  de 
disgrâces  qui  les  suivent  ordinairement.  Les 
Espagnols,  qui  s'en  vouloient  pré\aloir  ,  se  for- 
tifièrent de  bonne  heure  pour  entreprendre  sur 
le  Montferrat ,  et  étonner  madame  de  Savoie 
auparavant  que  nous  fussions  assez  forts  en  Italie 
pour  leur  résister;  et,  dès  le  29  décembre,  atta- 
quèrent Pouzzon  dans  le  Montferrat,  croyant  y 
trouver  peu  de  munitions  et  ensuite  moins  de 
résistance  :  ils  surprirent  le  bourg  et  assiégèrent 
le  château  ;  mais  le  sieur  d'Hémery  y  ayant  fait 
mettre  peu  auparavant  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  achetées  à  Gênes ,  les  Montferrins 
appelèrent  quantité  de  gens  qui  se  jetèrent  dedans, 
et ,  après  avoir  soutenu  trois  assauts,  firent  une 
si  heureuse  sortie  qu'ils  obliiièrent  les  ennemis 
de  se  retirer  le  premier  jour  de  l'an.  C'étoit  une 
mauvaise  place ,  et  qui  étoit  néanmoins  très-im- 
portante, parce  qu'elle  ouvroit  le  passage  du 
Piémont  et  du  Montferrat  a  Gênes  ;  et  autrefois 
l'un  des  prédécesseurs  du  cardinal  la  défendit 
contre  une  armée  de  l'Empereur  ,  et  les  armes 
de  la  maison  de  Richelieu  étoient  encore  sur  la 
porte  du  château.  Mais  les  Espagnols  ne  perdi- 
rent pas  courage  pour  cela  ;  ils  espéroient  trop 
d'a^antage  pour  eux  du  gou'S'ernement  de  Ma- 
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dame,  et  ss  pouvoir  prévaloir  des  fi'ères  du  feu 
duc,  qu'ils  estimoient  avec  raison  pouvoir,  par 
leurs  cabales,  faire  des  révoltes  dans  le  Piémont 
et  la  Savoie ,  capables  au  moins,  s'ils  n'en  pou- 
voient  tirer  autre  profit,  de  porter  la  guerre 
hors  de  leurs  Etats,  où  nous  l'avions  toujours 
glorieusement  entretenue,  outre  que  si,  pour 
quelques  raisons,  ils  n'attaquoient  le  Piémont, 
ils  pourroient  en  peu  de  temps,  après  avoir  pris 
Pouzzon,  se  rendre  maîtres  de  Rosignan,  Mon- 
calve  et  Pondesture ,  et  mettre  Casai  et  Brème 
en  mauvais  état;  ce  qui  lit  qu'ils  attaquèrent  de 
nouveau,  à  la  fin  de  janvier ,  ledit  Pouzzon  avec 
sept  mille  hommes  de  pied,  quinze  cents  che- 
vaux et  sept  pièces  de  canon;  et  le  duc  de  Cré- 
qui,  n'ayant  pas  assez  de  troupes  pour  le  secourir, 
d'autant  que  Madame  n'avoit  pas  voulu  donner 
des  quartiers  d'hiver  à  celles  du  Roi  dans  ses 
terres,  et  que  les  siennes  étoient  fort  peu  de 
chose ,  il  l'ut  pris  dans  peu  de  jours ,  les  Espagnols 
ayant  dessein  d'aller  nettoyer  les  Langues  jus- 
ques  à  Final ,  pour  avoir  le  passage  libre  dudit 
Final  jusques  au  Milanais,  sans  avoir  besoin  de 
passer  par  l'Etat  de  Gènes.  Le  Roi,  en  ayant 
avis,  hâta  le  passage  de  ses  troupes  en  Italie, 
et  fit  commandement,  sous  grandes  peines,  à 
tous  les  officiers  de  son  armée  de  se  rendre  à 
leurs  charges  incontinent;  mais  ce  qui  apportoit 
plus  d'empêchement  et  de  préjudice  aux  affaires 
de  Sa  Majesté  en  Italie,  étoitque  iMadame  ayant 
l'esprit  assez  vif  pour  entendre  celles  qui  lui 
étoient  proposées,  mais  n'ayant  pas  assez  de 
lumières  pour  discerner  la  sincérité  ou  l'artifice 
de  ceux  qui  les  lui  proposoient ,  ses  beaux-frères 
avoient  beaucoup  de  serviteurs  auprès  d'elle, 
qui,  trompés  ou  trompeurs,  lui  faisoient  paroî- 
tre  les  choses  tout  au  contraire  de  ce  qu'elles 
étoient,  et  la  mettoient  en  défiance  du  Roi,  sous 
prétexte  qu'il  étoit prince  étranger,  qui  ponvoit 
avoir  dessein  d'envahir  ses  Etats,  et,  au  con- 
traire, bonne  opinion  de  ses  beaux-frères ,  sous 
ombre ([u'ils  étoient  de  la  maison  de  Savoie,  ne 
considér.intpasque  le  Roiavoitintérèt,  et  d'hon- 
neur et  d'Etat ,  a  sa  conser\'ation  ,  et  ces  frères 
l'avoient  à  sa  perte  ,  et  que  l'intérêt  est  d'ordi- 
naire le  premier  mobile  de  toutes  les  actions 
humaines,  outre  que  Sa  Majesté  étoit  son  frère 
propre,  participant  a  sa  grasuleur  et  à  sa  ruiiu-; 
ce  que  ses  beaux-frères  n'étoient  pas ,  (pu  aAoient 
des  pensées  bien  différentes,  contre  toute  sorte 
de  bienséance  et  de  raison. 

Le  principal  des  agens  de  ces  frères,  et  qui  par 
adresse  et  sous  ombre  de  piété  s'étoit  le  plus  in- 
sinué, étoit  le  père  Monot ,  jésuite  ,  homme  en- 
trant et  s'in.Liérant  dans  les  ali'aircs  sans  y  être 
appelé,  cl  (pii  autrefois  avait  été  en  quelque  es- 
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time  auprès  du  feu  duc  son  beau-père  et  de  son 
mari ,  mais  que  ce  dernier,  l'ayant  reconnu  vio- 
lent et  brouillon,  avoit  éloigné,  et  dont  Ma- 
dame même  s'étoit  voulu  défaire  avec  passion 
pource  qu'il  étoit  son  confesseur,  et  avoit  supplié 
le  Roi  de  l'y  aider  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que 
cela  vînt  d'elle.  Cet  homme  fut  envoyé  en  France 
en  1 G37,  plus  })our  nouer  une  étroite  intelligence 
entre  le  cardinal  et  lui  que  pour  autre  sujet  :  la 
vanité  qu'il  eut  de  paroître  meilleur  négociateur 
que  le  marquis  de  Saint-^laurice,  ambassadeur 
dudit  duc,  lequel  il  disoit  être  un  ignorant  et 
sans  habitude ,  le  porta  h  faire  mille  pratiques 
avec  ceux  qu'il  croyoit  être  les  moins  affection- 
nés à  la  France;  et,  comme  il  étoit  peu  judi- 
cieux,  il  se  laissa  persuader  mille  sottises,  et 
contre  les  principaux  ministres  de  l'Etat,  et  au 
prt^judice  des  affaires  générales;  et ,  voyant  que 
le  temps  étoit  favoral)le,  il  commença,  sans  or- 
dre du  duc,  à  fairedesiustancessur  les  honneurs 
de  la  maison  de  Savoie,  demandant  que  le  Roi  ho- 
norât le  duc  du  titre  de  roi ,  et  y  embarc(ua  le  nom 
et  le  consentement  du  duc  à  tel  point,qu'il  donnoit 
à  entendre  qu'il  se  porteroit  facilement  à  une  ré- 
volte si  on  ne  lui  donnoit  satisfaction.  Cette  af- 
faire ayant  manqué ,  il  en  conçut  une  telle  indi- 
gnation, qu'il  voulut  engager  son  maître  en  sa 
querelle,  lui  donnant  à  entendre  que  les  Suédois 
et  les  Hollandais  traitoient,  que  la  France  fai- 
soit  le  même ,  et  qu'il  se  verroit  abandonné  s'il 
ne  prenoit  garde  à  ses  affaires;  ce  qui  donna 
lieu  à  introduire  la  négociation  de  la  suspension 
particulière  dont  nous  avons  parlé  l'année  der- 
nière. Jusqu'où  l'ambition  ne  va-t-elle  pas  quand 
elles'est  rendue  maîtresse  d'un  esprit  religieux  (l)? 
il  passa  outre,  et  pour  mettre  le  duc  en  une 
déiiance  perpétuelle  du  cardinal ,  il  lui  écrivit 
qu'on  avoit  pei-suadé  audit  cardinal  que  Senan- 
tes  étoit  allé  de  sa  part  à  la  cour  pour  faire  quel- 
que mauvais  coup  {'2).  Le  sieur  d'Hémery  étant 
lors  sur  son  parlement  de  la  cour  pour  retour- 
ner à  Turin,  ce  ])ère  le  prévint  et  gagna  le  de- 
\ant,  et  infecta  de  tant  de  l'aux  rapports  l'esprit 
du  duc,  que  ledit  sieur  d'Hémery  eut  peine  de 
le  ramener.  Leduc  connoissant  son  impertinence 
et  le  lui  témoignant,  il  essayoit  de  se  remettre 
en  son  esprit  par  le  moyen  de  Madame;  mais 
tout  ce  (pi'cile  faisoit  étoit  indifférent  au  duc, 
parce  ([u'il   le  prcnoit  comme  clant  inspiré  du 
père  ;\lonot  :  il  eut  un  jour  la  hardiesse  de  pres- 
ser l(î  duc  de  se  révolter  contre  la  France,  parce 

(  I  )  Celte  e\el;im;iti()ii  est  ciiiieiise,  el  il  est  ii  remarquer 
(liTelle  est  juste  <le  la  paît  du  cardinal.  Ses  plus  j^rands  eii- 
iieniis  Inreiit  de  la  rolie:  ral)l)é  .Scaj^iia,  le  père  Monod , 
ioiiN  deux  de  Sa'. (iie;  en  l'raïuc,  lîi'iulie  et  t'Iiauleloulie. 

{•).)  Tout  eeei  a  déjà  été  raconté  a\ec  plus  do  détails 
dans  l'année  qui  précède. 
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qu'on  ne  lui  donnoit  pas  tout  ce  qu'on  lui  avoit  {  Plùlippe  i'aisoit  le  maréchal  cVAnerc ,  et  le  \À'vc 


promis.  Le  due  lui  commanda  de  se  retirer,  et 
le  chassa  d'une  grande  salle  en  un  coin  de  la- 
quelle étoit  aussi  le  sieur  Camus,  ingénieur  de 
Pignerol,  que  ledit  duc  aimoit  particulièrement, 
auquel  il  s'adressa ,  et  lui  dit  que  le  père  Monot 
étoit  un  plaisant  homme ,  qui  le  vouloit  embar- 
quer en  sa  passion,  et  le  vouloit  obliger  à  se  ré- 
volter contre  la  France  parce  qu'on  lui  manquoit 
en  quelque  chose,  et  qu'il  n'étoit  pas  assez  ju- 
dicieux pour  savoir  qu'il  falioit  que  les  petits 
princes  prissent  la  loi  des  grands.  Ensuite  de 
cela  il  le  voulut  éloigner,  et  commanda  qu'on  ne 
lui  communiquât  plus  les  affaires  ni  les  dépê- 
ches. Mais  ce  que  le  cardinal,  pour  essayer  de 
ramener  l'esprit  dudit  père,  avoit  dit  au  comte 
de  Saint-Maurice,  qu'il  prioit  Madame  de  les  re- 
mettre bien  ensemble,  donna  lieu  à  Madame  de 
le  rétablir  auprès  du  duc  son  mari  :  au  lieu  de 
se  sentir  obligé  de  cette  grâce  il  devint  pire  ,  et 
se  voyant  sans  crédit  en  l'esprit  du  duc,  il  se  mit 
du  côté  des  frères,  et  commença  à  porter  l'esprit 
de  Madame  à  faire  rendre  à  ces  frères  leur  apa- 
nage ,  et  obligea  le  cardinal  de  Savoie  à  envoyer 
l'abbé  Soldati  pour  en  i'aire  la  demande  :  il  pour- 
suivoit  et  faisoit  poursuivre  cette  affaire  si  chaude- 
ment par  Madame,  que  le  duc,  qui  n'en  vouloit 
rien  faire,  demanda  à  notre  ambassadeur  s'il 
trouveroit  bon  qu'il  se  servît  de  son  nom  pour 
s'en  défendre ,  dont  étant  demeuré  d'accord  et 
s'étant  excusé  envers  Madame  sur  la  France, 
elle  lui  répondit  par  la  suggestion  de  ce  père 
qu'il  ne  devoit  point  s'arrêter  au  contentement 
de  la  France  ni  à  ce  que  l'ambassadeur  lui  di- 
soit ,  que  le  bien  de  la  maison  de  Savoie  étoit 
qu'il  lut  uni  avec  ses  frères,  et  que  la  France 
seroit  bien  aise  que  la  maison  fût  en  désordre 
par  son  intérêt ,  et  afin  qu'il  dépendit  plus  d'elle. 
Dès  la  mort  du  duc ,  il  commença  à  essayer  par 
suppositions  de  nous  rendre  odieux  ,  faisant 
croire  que  nous  nous  voulions  emparer  de  Ver- 
ceil-,  et  en  faisant  défendre  l'entrée  à  nos  trou- 
pes; et  quand  le  duc  de  Créqui  et  notre  ambas- 
sadeur s'en  plaignirent  à  Madame ,  étant  auprès 
d'elle,  il  fut  si  impudent  qu'il  dit  que  nous  avions 
voulu  faire  tuer  la  sentinelledelacitadelle,et  donna 
à  entendre  à  Madame  que  nous  la  voulions  pren- 
dre prisonnière.  Sur  quoi  l'ambassadeur  lui  ayant 
répondu  qu'il  ne  pouvoit  avoir  encore  des  nou- 
velles de  France  pour  entreprendre  cela,  il  ré- 
pondit insolemment  que  l'usurpation  seroit  tou- 
jours avouée.  Ce  qui  étoit  le  plus  étrange,  c'est 
que  même  il  parloit  méchamment  contre  Ma- 
dame, et,  nonobstant  cela,  elle  ne  s'en  pouvoit 
détromper.  Il  écrivit  au  père  Silvio,  jésuite, 
confesseur  du  cardinal  de  Savoie,  que  le  comte 


Silvio  dit  hautement  à  Rome  que  le  cardinal  de 
Savoie  étoit  le  vrai  duc  ;  ce  dont  Madame  fut 
avertie  par  le  comte  Martinozi,  beau-frère  du 
sieur  Mazarin,  qui  étoit  envoyé  vers  elle  de  la 
part  du  cardinal  Antoine ,  et  n'ignoroit  même 
pas  qu'il  aimoit  ses  beaux-frères  à  son  préjudice  ; 
car,  voyant  les  moyens  qu'il  cherchoit  pour  faire 
venir  ledit  cardinal  en  Piémont,  les  soins  qu'il 
avoit  pris  de  faire  entrer  l'abbé  Soldati ,  les  arti- 
fices dont  il  avoit  usé  pourfaireentrer  ledit  cardi- 
nal un  jour  seulem.ent,  la  violence  avec  laquelle 
il  portoit  ses  intérêts,  la  correspondance  qu'il 
entretenoit  avec  lin ,  elle  dit  à  notre  ambassa- 
deur que  ledit  père  l'eût  voulu  voir  étoufler,  elle 
et  ses  enfans,  pour  mettre  ledit  cardinal  à  sa 
place,  et  prit  résolution  de  l'envoyer  en  Fiance 
l'y  faire  arrêter;  et  néanmoins,  ou  par  un  secret 
jugement  de  Dieu  ,  ou  par  une  irrésolution  assez 
ordinaire  en  l'esprit  des  femmes,  ou  par  un 
aveuglement  assez  accoutumé  à  ceux  qui  présu- 
ment d'eux-mêmes  et  suivent  leurs  senlimens, 
elle  se  venoit  toujours  remettre  en  sa  puissance, 
et  non-seulement  ne  le  pouvoit  éloigner ,  mais 
suivoit  aveuglément  tout  ce  que  sa  passion  lui 
faisoit  conseiller. 

Cela  étoit  si  préjudiciable  et  au  bien  de  Ma- 
dame et  aux  affaires  pid^liqués,  que  le  Roi  ne  le 
pouvoit  souffrir;  il  n'oubiioit  aucune  occasion  de 
nuire  aux  affîiires  de  Sa  Majesté;  il  decrioit  les 
honneurs  qu'on  avoit  rendus  à  la  mémoire  de 
M.  de  Savoie  en  ses  obsèques;  il  essaya  de  per- 
suader Madame  de  ne  plus  voir  les  ambassa- 
deurs et  ministres  du  Roi  que  par  audience  , 
parce  qu'étant  à  la  cour  ils  ctoient  trop  savans 
de  ce  qu'elle  faisoit,  de  n'aller  plus  au-devant 
d'eux ,  ni  les  accompagner  plus  comme  il  étoit 
accoutumé;  lui  fit  refuser  de  saluer  tous  les 
grands  du  royaume,  et  attenta  plusieurs  autres 
nouveautés  semblables  depuis  la  mort  du  duc;  il 
l'éloignoit  de  vouloir  continuer  ou  renouveler  le 
traité  de  la  ligue  avec  le  Roi ,  afin  qu'elle  pût 
prendre  le  parti  de  la  neutralité  si  l'occasion  s'en 
offroit;  la  faisoit  procéder  avec  grande  froideur 
envers  les  Français,  fortifier  les  places  qu'elle 
avoit  près  de  la  France,  y  mettre  des  gouver- 
neurs de  faction  espagnole;  essayoit  de  se  dé- 
•  faire  de  tous  les  Français  qui  étoient  auprès 
d'elle  ;  lui  faisoit  de  grandes  instances  de  con- 
vier la  Reine-mère  de  venir  en  Piémont ,  et  com- 
mença à  nouer  une  intelligence  entre  elle  et  le 
marquis  de  Leganez  ;  ce  qu'il  fit  adroitement  par 
le  moyen  du  commandeur  Affiaci ,  milanais , 
(jui,  avec  passepoit  dudit  marquis  et  d'elle,  lui 
vint  rendre  la  foi  et  hommage  des  biens  qu'il 
avoit  dans  le  Vercelois,  et  sous  ce  prétexte,  par 
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l'entremise  du  nonce  et  du  père  Monot ,  lui  parla 
d'un  accommodement  avec  les  Espagnols,  counne 
a\  oit  lait  peu  auparavant  le  père  Kovida,  domini- 
cain ,  adressé  au  nonce  par  le  provincial  des  do- 
minicains à  Milan.  Pour  toutes  ces  raisons  le 
Roi  étoit  oblige  ,  et  pour  le  bien  publie  et  pour 
le  service  particulier  de  Madame,  d'éloigner,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  ce  démon  d'auprès 
d'elle.  Sa  IMajesté  avoit  un  sujet  de  presser  son 
éloignement,  auquel  Madame  ne  pouvoit  s'op- 
poser ,  pource  que ,  quelque  temps  auparavant , 
lorsqu'elle  étoit  en  mauvaise  humeur  contre  lui, 
et  voyant  que  notre  ambassadeur  étoit  refroidi  en 
cette  affaire  pour  les  inégalités  et  changemens 
qu'il  voyoit  en  son  esprit  sur  ce  sujet,  elle  lui 
envoya  le  comte  Philippe  pour  lui  dire  qu'elle 
enverroit  ledit  père  en  France,  et  qu'on  l'y  fît 
arrêter  sous  prétexte  de  la  pernicieuse  part  qu'il 
avoit  prise  dans  les  intrigues  du  père  Caussin  ; 
et  pource  que  ce  père  soutenoit  qu'il  étoit  très- 
bien  avec  le  cardinal ,  elle  écrivit  encore  au  mar- 
quis de  Saint-Maurice  qu'il  le  vît  pour  savoir  ce 
qui  en  étoit,  afin  que  ,  sur  la  réponse  du  cardi- 
nal ,  laquelle  elle  prévoyoit  déjà  bien  devoir  être 
contraire  aux  intentions  dudit  père,  elle  prît  su- 
jet de  s'excuser  envers  lui.  Elle  pria  d'abondant 
le  sieur  d'Argenson ,  intendant  de  la  justice  en 
ra,rmée  du  Roi  en  Piémont ,  de  savoir  en  secret 
de  son  éminence  s'il  tenoit  le  père  Monot  pour 
son  ennemi,  auquel  cas  elle  ne  le  garderoit  pas. 
Ainsi ,  ayant  fait  rompre  notre  ambassadeur  avec 
ledit  père,  et  fait  déclarer  Sa  Majesté  et  le  car- 
dinal contre  lui ,  elle  n'en  pouvoit  demeurer  là 
sans  donner  lieu  de  croire  qu'elle  protégeoit  ce 
mauvais  homme,  non  par  inclination  raisonnable 
qu'elle  eût  pour  lui,  ni  par  crainte  qu'il  médît 
d'elle,  mais  pource  qu'il  y  avoit  quelque  mauvaise 
affaire  sur  le  tapis  qu'elle  avoit  peur  qu'il  décou- 
vrît et  où  elle  avoit  besoin  de  lui,  ou  par  une 
pure  volonté  de  déplaire  à  la  France.  Sa  Majesté 
prit  non  tant  ce  prétexte  que  cette  juste  cause 
d'envoyer  vers  Madame  le  sieur  de  Vignoles, 
pour  la  prier,  si  elle  l'aimoit,  d'éloigner  d'elle 
ledit  père  Monot ,  et  qu'après  qu'elle  l'avoit  fait 
déclarer  contre  lui,  il  n'étoit  pas  juste  que  le 
démenti  lui  eu  demeurât.  Madame  reçut  la  let- 
tre du  Roi  le  10  janvier,  se  trouva  surprise  de 
n'en  avoir  point  été  avertie  par  son  ambassa- 
deur, et  contredit  néanmoins,  mais  assez  légè- 
rement, a  ceque  le  Roi  (lésiroit  d'elle,  et  au  con- 
seil (pu-  le  cardinal  lui  donnoit  sur  ce  sujet.  Mais 
(juand  elUî  eut  fait  lecture  de  ces  lettres  au  |)ère 
Monot ,  elle  fut  bien  plus  animée  ;  cet  honnne 
rusé  s'offrit  d'abord  à  s'éloigner,  lui  disoit-il, 
pour  détourner  l'orage  qu'il  voyoit  bien  qu'on 
\ouloit  faire  fondre  sur  elle  par  d'autres  consi- 
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dérations  que  la  sienne ,  et  qu'ainsi  que  son  in- 
térêt n'en  éLoit  point  la  cause  il  ne  vouloit  pas 
que  son  nom  servît  de  prétexte  ;  qu'en  cela  il  ne 
plaignoit  que  le  malheur  de  la  condition  de  Ma- 
dame ,  qui  seroit  tous  les  jours  forcée  à  faire  des 
nouveautés  en  sa  cour,  quand  les  avis  de  ses  ser- 
viteurs ne  se  rencontreroient  pas  avec  les  des- 
seins de  la  France  ;  et ,  commençant  à  la  piquer 
de  générosité,  s'offrit  à  répondre  par  un  écrit 
aux  impostures  dont  on  le  vouloit  noircir,  afin 
que,  les  ayant  détruites,  elle  connût  que  la 
France  en  vouloit  à  ses  serviteurs ,  pour  après 
venir  à  elle  et  à  son  Etat ,  qui  étoit  une  suite  de 
mauvais  desseins  qu'il  avoit  connus ,  il  y  avoit 
long-temps ,  que  l'on  avoit  contre  cette  maison. 
Il  ajouta  que  la  cabale  pour  sa  ruine  avoit  été 
formée  à  Turin ,  dont  il  savoit  les  auteurs  ;  qu'il 
ne  craignoit  pas  le  coup,  mais  le  contre-coup  sur 
Madame  et  ses  enfans.  Philippe,  qui  y  étoit  pré- 
sent ,  voyant  que  ce  discours  s'adressoit  à  lui , 
l'en  fit  expliquer ,  et  entre  eux  les  choses  s'étant 
aigries  au  dernier  point ,  cet  homme  artificieux 
lui  dit  qu'après  tant  d'obligations  qu'il  lui  avoit, 
il  ne  croyoit  ni  n'entendoit  parler  de  lui ,  son 
bon  ami  et  protecteur,  mais  de  l'abbé  de  La 
Monta;  et,  se  sauvant  par  là,  il  laissa  toujours 
les  mêmes  impressions  dans  l'esprit  de  Madame 
que  c'étoit  ledit  comte  Philippe,  cet  abbé  étant 
son  cousin  et  son  confident.  Madame ,  qui  étoit 
déjà  mal  affectionnée  à  la  France  par  l'artifice 
et  les  faux  avis  du  père  Monot  qu'on  avoit  des- 
sein d'usurper  ses  Etats ,  de  son  naturel  assez 
légère ,  et  qui  se  piquoit  de  générosité ,  mais  qui 
souvent  ne  savoit  pas  en  quoi  elle  consistoit, 
pour  n'avoir  pas  assez  de  jugement  pour  distin- 
guer le  temps  et  les  occasions ,  et  qui  enfin  n'a- 
voit  devant  les  yeux  que  son  intérêt  et  sa  pas- 
sion, et  affectoit  la  réputation  d'être  bonne 
Piémontaise ,  et  d'être  bonne  maîtresse ,  étant 
encore  animée  par  le  discours  de  ce  père,  qui 
lui  avoit  donné  encore  de  plus  un  abrégé  par 
écrit  de  la  réponse  qu'elle  devoit  faire  audit  Vi- 
gnoles, s'opposa  bien  plus  fortement  à  lui  à  la 
deuxième  audience  qu'elle  n'avoit  fait  à  la  pre- 
mière. Elle  en  parla  au  marquis  d'Aglié,  à  don 
Félix  et  au  comte  Philippe,  qui  lui  dirent  qu'ils 
seroient  très-glorieux  d'offrir  leur  propre  for- 
tune pour  détourner  celle  qu'elle  encourroit  si 
elle  prenoit  un  si  mauvais  conseil  que  celui 
qu'elle  témoignoit  de  vouloir  suivre.  Le  lende- 
main, Philippe  entrant  dans  sa  chambre,  elle 
l'en  chassa,  l'appela  traître,  lui  défendit  de  la 
voir,  le  trailade  criminel  de  voir  en  conférence 
des  ministres  des  princes  étrangers.  Le  pauvre 
honnne,  qui  étoit  foible,  se  crut  perdu.  Cette  di- 
vision entre  elle,  Philippe  et  le  marquis  d'Aglié 
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même,  dura  deux  jours,  et,  s'ils  eussent  été  ca- 
pables de  résolution ,  leur  réconciliation  eût  lini 
l'affaire  du  père  Monot  ;  mais  la  maladie  de  no- 
tre ambassadeur ,  qui  étant  malade  ne  les  put 
voir,  et  leur  foiblcsse  rendirent  cette  affaire  plus 
longue,  laquelle  ayant  été  jusque-là  secrète  s'é- 
venta. Toute  cette  cour  étoit  aux  écoutes.  Ma- 
dame, tenant  suspects  le  marquis  d'Aglié,  Pbi- 
lippe  et  don  Félix ,  prit  le  marquis  Boba  pour 
son  conseiller  en  cette  affaire  :  c'étoit  un  bon- 
homme sans  intérêt,  qui  faisoit  profession  de 
piété,  d'être  désintéressé  et  grand  Piémontais, 
homme  fort  et  résolu, et  qui  avoit  des  défiances 
italiennes,  étoit  aimé  du  feu  duc,  et  avoit  été  son 
favori  ;  il  fut  contraire  à  l'éloignement  duditpère 
Monot,  disant  qu'il  étoit  étrange,  dès  qu'un  mi- 
nistre ne  seroit  pas  agréable  à  la  France,  qu'il  le 
fallût  chasser,  et  quecela  étant  il  falloitquetous  ses 
serviteurs  l'abandonnassent  pour  suivre  l'intérêt 
de  la  France,  et  conseilla  à  Madame  d'envoyer 
au  Roi  un  gentilhomme  pour  le  supplier  d'avoir 
agréable  qu'il  demeurât,  et  qu'elle  attendroit  sa 
réponse  pour  renvoyer  ledit  sieur  de  Vignoles  , 
qu'elle  arrêteroit  cependant  sur  de  belles  espé- 
rances. 

Elle  fait  choix  du  comte  de  Cumiane,  chargé 
d'une  apologie  des  bonne  vie  et  mœurs  dudit 
père,  et  d'un  libelle  qu'il  avoit  fait  contre  notre 
ambassadeur,  auquel  elle  envoya  donner  part 
de  cet  envoi,  et  le  prier  de  trouver  quelque  ex- 
pédient en  cette  affaire.  Il  répondit  qu'elle  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  suivre  ses  premières  ré- 
solutions, et  ensuite  condescendre  à  ce  que  le 
Roi  désiroit  d'elle ,  que  de  lui  envoyer  des  gen- 
tilshommes pour  s'en  excuser.  Quant  aux  moyens 
d'accommodement  qu'elle  lui  demandoit ,  il  n'en 
savoit  point ,  et  qu'elle  avoit  mis  l'affaire  en  tel 
état  qu'elle  ne  pouvoit  être  accommodée.  Elle 
lui  renvoya  de  nouveau  les  marquis  d'Aglié  et 
Boba  et  le  comte  Philippe ,  auxquels ,  afin  d'in- 
former particulièrement  ledit  Boba  de  toute  la 
suite  de  l'affaire,  il  fit  entendre  que  la  connois- 
sance  des  maux  faits  par  le  père  Monot  étoit 
venue  à  nous  par  Madame  même ,  et  que  ses 
plaintes  avoient  obligé  ledit  ambassadeur  de  lui 
conseiller  comme  de  lui-même,  sans  y  employer 
le  nom  de  Sa  Majesté ,  d'éloigner  un  si  mauvais 
homme  pour  son  bien  propre,  dont  elle  étoit  im- 
patiente elle-même  ;  que  depuis ,  y  ayant  par  son 
irrésolution  trouvé  quelque  résistance,  il  en 
avoit  donné  avis  à  Sa  Majesté ,  et  qu'il  falloit 
laisser  faire  au  temps  un  si  bon  effet,  dont  ses 
sollicitations  seroient  plutôt  capables  d'arrêter 
le  cours  que  de  l'avancer  ;  que  depuis  le  comte 
Philippe  l'alla  trouver  de  la  part  de  madite 
dame  pour  lui  faire  savoir  qu'elle  avoit  mieux 


pensé  à  l'affaire  dudit  père  Monot ,  et  qu'elle 
avoit  découvert  de  nouvelles  menées  qu'il  faisoit 
contre  elle  et  ses  enfans  qu'il  voudroit  avoir 
vu  étouffer,  pour  mettre  le  cardinal  de  Savoie 
en  sa  place  ;  et  partant  qu'elle  étoit  résolue  de 
s'en  défaire  en  cette  façon ,  qui  seroit  que  nôtre- 
dit  ambassadeur  le  conduiroit  en  France,  et  que 
là,  s'entremettanî  de  l'affaire  de  la  Reine-mère, 
nous  surprendrions  une  lettre  qui  donneroit  su- 
jet au  Roi  de  le  faire  arrêter  sans  qu'elle  y  fût 
mêlée;  que  cette  proposition  venant  d'elle,  no- 
tredit  ambassadeur  se  crut  obligé  à  se  déclarer 
ouvertement  contre  ledit  père ,  avec  lequel  au- 
paravant il  vivoit  en  intelligence ,  que  ledit  am- 
bassadeur avoit  lui-même  recherchée  par  l'en- 
tremise de  Madame  à  Verceil;  que  néanmoins, 
trahie  par  son  chancelier,  auquel  elle  disoit  avoir 
confié  une  partie  de  ce  secret ,  et  emportée  par 
les  persuasions  du  père  Monot,  elle  avoit  encore 
de  nouveau  changé  cette  nouvelle  résolution, 
quoiqu'il  se  fût  déclaré  par  son  conseil;  ce  qu'é- 
crivant à  Sa  Majesté,  il  la  supplia  de  ne  point 
considérer  son  intérêt,  et  de  suivre  plutôt  la 
douceur,  et  qu'ainsi  on  n'en  avoit  point  parlé  en 
France;  que  depuis  elle  a\oit  encore  changé,  et 
avoit  désiré,  pour  parvenir  à  l'éloignement  de 
ce  bon  père ,  de  faire  que  le  Roi  déclarât  son 
intention  sur  ce  sujet;  auquel  effet  elle  avoit 
écrit  au  marquis  de  Saint-Maurice  de  voir  Sa 
Majesté  et  le  cardinal;  que  cette  lettre  avoit 
donné  lieu  à  la  dépêche  de  Vignoles,  et  à  la  dé- 
claration ouverte  que  le  Roi  et  ledit  cardinal 
avoient  faite  contre  cet  homme;  qu'après  cela 
il  ne  voyoit  point  de  moyen  d'accommodement 
qui  fût,  ni  à  l'honneur  du  Roi,  ni  à  celui  de 
Madame  ;  que  le  Roi  étant  en  l'intelligence  en 
laquelle  il  étoit  avec  Madame,  s'étantà  sa  solli- 
citation déclaré  contre  ce  père ,  et  l'ayant  priée 
de  l'éloigner,  il  lui  étoit  difficile  qu'elle  fit  souf- 
frir cet  affront  à  Sa  Majesté  après  en  être  venue 
si  avant;  qu'il  étoit  a  elle  bien  honteux  d'avoir 
si  peu  de  fermeté  en  son  esprit  que  de  changer 
sans  sujet  si  souvent  de  résolution  en  une  affaire 
si  importante  que  celle-là,  et  que,  si  elle  le  re- 
tenoit  auprès  d'elle  ou  différoit  de  l'éloigner, 
elle  obfigeroit  le  Roi  à  prendre  ses  résolutions. 
Sur  cela  l'ambassadeur  lui  fit  cette  réponse, 
pource  que  s'il  eût  proposé  quelque  expédient, 
elle  eût  cru  qu'il  eût  eu  ordre  de  le  faire  et  en, 
eût  espéré  davantage  ;  et  le  comte  de  Cumiane 
eût  poursuivi  son  voyage  avec  créance  de  faire 
évanouir  cette  affaire. 

Ce  qui  y  faisoit  plus  opiniâtrer  Madame,  étoit, 
outre  les  raisons  que  nous  avons  dites  ci-dessus, 
qu'elle  croyoit  que  le  Roi  ne  voudroit  pas  pous- 
ser cette  affaire  à  l'extrémité,  de  peur  de  l'obli- 


272  [1638|    MÉMOÎHES 

ger  à  se  metti'e  entre  les  mains  des  Espagnols 
qui  l'en  recherchoient ,  et  qu'elle  savoit  qu'il 
avoit  été  donné  ordre,  en  cas  qu'elle  refusât  ab- 
solument de  satisfaire  le  Roi,  que  les  armes  et 
les  ministres  de  Sa  Majesté  se  retirassent  du  Pié- 
mont; mais  elle  pensoit  s'en  être  bien  garantie, 
ayant,  par  l'entremise  dudit  père,  tiré  parole 
du  marquis  de  Leganez  qu'il  n'entreprendroit 
rien  sur  ses  Etats,  pourvu  qu'elle  ne  s'abandon- 
niit  point  aux  conseils  des  Français,  et  qu'elle 
les  sortît  de  ses  places  et  de  son  Etat  si  elle  pou- 
voit;  ce  que  faisant,  non-seulement  il  ne  l'at- 
taqueroit  pas ,  mais  empécberoit  le  prince  Tho- 
mas de  venir  en  Piémont,  et  feroit  retourner  le 
cardinal  à  Rome  ,  comme  en  effet  il  y  retourna 
dès  le  24  janvier,  avec  participation  des  Espa- 
gnols :  aussi  faisoit-elle  de  sa  part  tout  ce  qu'il 
demandoit,  mettant  des  Suisses  dans  la  plupart 
de  ses  places  au  lieu  des  Français  qui  y  étoient , 
faisant  de  nouvelles  levées  de  Suisses,  et  réfor- 
mant ses  régimens  français.  Les  Espagnols  fai- 
soient  passer  auprès  d'elle  pour  un  grand  ofiice 
l'éloignemeut  de  ses  beaux-frères,  et  ils  ne  le 
faisoient  que  pour  leur  propre  intérêt;  car  le  car- 
dinal de  Savoie  nuisoit,  et  ne  servoit  pas  à  leurs 
affaires  à  Gênes,  n'ayant  pu  entrer  dans  le  Pié- 
mont, et  il  ne  faisoit  que  donner  des  jalousies  à 
Madame,  par  lesquelles  les  Espagnols  croyoient 
qu'elle  étoit  attachée  davantage  à  nous.  Ils  ne 
vouloient  point  aussi  que  le  prince  Thomas  vînt 
encore  au  Milanais  contre  le  Piémont ,  pource 
que  dans  le  désordre  dans  lequel  Madame  met- 
toit  ses  affaires ,  se  tenant  mal  avec  le  Roi ,  ils 
avoient  dessein  d'attaquer  et  espérance  de  faire 
progrès  dans  son  Etat,  d'autant  plus  qu'elle  se 
tenoit  assurée  du  contraire  ,  et  continuoient  tou- 
jours à  traiter  avec  elle  par  le  moyen  du  père 
Rovida ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  lequel 
au  lieu  de  venir  à  Turin  ne  passoit  plus  Vereeil, 
et  de  lu  traitoit  a  Turin  par  le  moyen  du  confes- 
seur du  feu  duc ,  qui  étoit  du  même  ordre ,  et 
qui  étoit  lors  confesseur  des  enfans  de  ^îadame; 
et  par  le  moyen  du  commandeur  Asiati,  dont 
nous  avons  parlé,  \otre  ambassadeur  dit  à  Ma- 
dame qu'il  la  supplioit  de  perdre  la  coutume  des 
dues  de  Savoie ,  d'avoir  toujours  des  négociations 
en  campagne;  que  celte  méthode  ne  leur  avoit 
été  jamais  avantageuse ,  et  le  seroit  encore  moins 
à  elle  à  cause  des  déliances  ({ue  tel  procédé  don- 
noit  à  Sa  Majesté,  et  de  la  fausse  assurance 
qu'elle  y  prenoit;  mais  il  n'y  gagna  rien,  et, 
tant  s'en  faut ,  elle  se  mit  en  la  fantaisie  de  for- 
tifier Turin ,  au  lieu  de  penser  à  Ast  et  à  Vereeil, 
comme  se  déliant  du  l\oi  et  non  des  Espagnols, 
et  disoit  ([ue  le  IVu  duc  son  mari  avoit  raison  de 
vouloir  toujours  balancer  entre  la  France  et  lEs- 
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pagne ,  ne  considérant  pas  qu'il  y  avoit  grande 
différence  entre  la  force  du  gouvernement  d'un 
homme  et  la  foiblesse  de  celui  d'une  fenmie. 
Cependant,  nonseulement  elle  continuoit  tou- 
jours à  défendre  de  paroles  le  père  Monot,  mais 
avoit  la  hardiesse  de  vouloir  faire  passer  l'office 
que  le  Roi  en  avoit  fait  pour  une  violence ,  et 
comme  si  c'eût  été  une  affaire  dont  elle  n'eût  ja- 
mais ouï  parler  :  néanmoins,  doutant  du  succès 
du  voyage  du  comte  de  Cumiane,  elle  dit  au 
père  Monot  que  c'était  lui-même  qui  s'étoit  pro- 
curé le  mal  qu'il  recevoit,  tant  par  ses  déporte- 
mens  à  Paris  que  par  la  lettre  qu'il  avoit  désiré 
qu'elle  écrivît  au  marquis  de  Saint-Maurice, 
croyant  que  le  cardinal  manderoit  ([ue  le  Roi 
n'avoit  point  de  mécontentement  de  lui;  au  lieu 
de  quoi ,  on  avoit  fait  une  réponse  toute  con- 
traire ;  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  dépêche  du 
sieur  de  Vignoles  pour  poursuivre  son  éloigne- 
ment. 

Le  comte  de  Cumiane  peu  après  arriva  devers 
le  Roi,  et  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  put  apporter 
de  sollicitations  et  de  raisons  pour  essayer  de 
persuader  au  Roi  d'abandonner  cette  affaire  ; 
mais  Sa  Majesté  demeura  ferme  en  sa  résolution 
que  Madame  l'avoit  portée  à  prendre  contre  cet 
homme,  lui  faisant  connoître,  et  la  mauvaise 
volonté  qu'il  avoit  pour  la  France,  et  celle  qu'il 
avoit  pour  sa  propre  personne  et  pour  ses  en- 
fans,  avec  tant  de  particularités  de  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre  dudit  père ,  que  Sa  Majesté  n'a- 
voit pu  n'être  pas  vivement  touchée  de  ses  ap- 
préhensions, l'aimant  comme  il  faisoit;  qu'il 
avoit  dit  en  France  et  mandé  à  Rome  des  choses 
qui  lui  étoient  si  désavantageuses  qu'il  n'avoit 
pu  n'y  prendre  pas  un  notable  intérêt,  et  cette 
seule  considération  l'avoit  porté  à  concourir  au 
dessein  qu'elle  avoit  fait  de  se  défaire  d'un  si 
dangereux  esprit.  Sa  Majesté  se  plaignit  aussi 
à  lui  de  ce  que  Madame  avoit  voulu  faire  passer 
la  sollicitation  qu'il  lui  avoit  faite  d'exécuter  ses 
premières  pensées,  pour  une  violence;  dont  il  ne 
pouvoit  assez  s'étonner,  vu  que,  connne  il  lui 
avoit  déjà  dit,  c'étoit  elle  seule  qui  lui  avoit 
donné  avis  des  mauvais  desseins  dudit  père  ; 
qu'on  ne  le  pouvoit  accuser  de  violence  pour  un 
tel  procédé ,  mais  bien  de  vouloir  empêcher, 
par  une  raisonnable  fermeté,  sa  sœur  de  se  lais- 
ser aller  à  une  légèreté  qui  lui  coûteroit  cher; 
([u'en  un  mot  il  prioit  Madami-sa  sœur  de  suivre 
ses  premières  pensées  contre  ledit  père  Monot , 
lecjuel ,  non  content  d'agir  mal  au  lieu  ou  il 
étoit,  avoit  taché  d'allumer  dans  la  cour  de 
l''rance  un  feu  que  Sa  Majesté  avoit  grâce  à 
Dieu  étouffé;  ({u'il  éloit  ((ueslion  de  voir  si  elle 
voudroit  préférer  un  mauvais  moine  son  ennemi, 
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à  un  roi  son  frère,  qui  ne  s'étoit  déclaré  contre 
un  tel  homme  qu'après  qu'elle  avoit  témoigné 
le  désirer,  et  choisir  le  parti  d'Espagne,  qui  étoit 
celui  dudit  moine ,  ou  celui  de  la  France  et  de 
Sa  Majesté.  Ne  se  conteutant  pas  d'avoir  donné 
cette  réponse  au  comte  de  Cumiane,  il  dépécha 
encore  vers  elle,  le  14  février,  le  baron  de  Pa- 
luau  pour  le  même  sujet,  qui  lui  dit  de  la  part 
de  Sa  ]\Iajesté  que  le  père  Monot,  qui  l'avoit  fait 
opiniàtrer  en  cette  affaire  sur  de  fausses  raisons, 
ne  devoit  point  espérer  que  le  Roi  pût  consentir 
qu'il  demeurât  plus  long-temps  près  d'elle;  que 
Sa  Majesté  avoit  trop  d'affection  pour  elle  et 
pour  ses  enfans,  pour  n'être  pas  touchée  d'une 
"Vive  appréhension  que,  faute  d'exécuter  ce 
qu'elle  avoit  résolu  avec  grande  prudence  tou- 
chant ledit  père ,  eux  et  elle  demeurassent  en  pé- 
ril, vu  la  facilité  que  cet  homme  avoit  de  la 
desservir,  ayant  tant  de  part  en  ses  conseils; 
qu'elle  ne  devoit  pas  avoir  oublié  en  si  peu  de 
temps  les  particularités  qu'elle  avoit  dites  des 
mauvais  desseins  de  cet  homme,  et  que  si, 
n'ayant  pu  réussir  à  faire  entrer  dans  le  Piémont 
le  cardinal  de  Savoie ,  il  les  avoit  cachés  pour 
un  temps,  elle  ne  devoit  point  douter  que  son 
dessein  ne  fût  de  les  faire  éclater  à  la  première 
occasion,  et  lorsqu'il  seroit  impossible  ou  très- 
difficile  d'y  remédier;  qu'ayant  poussé  elle-même 
cette  affaire  si  avant,  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence qu'elle  se  laissât  persuader  de  la  laisser 
imparfaite  sous  prétexte  des  impressions  qu'on 
lui  donnoit;  que  c'étoit  une  ouverture  qui  don- 
neroit  lieu  au  Roi  de  demander  l'éloignement 
des  ministres  de  Son  Altesse  qui  ne  se  condui- 
roient  pas  selon  les  sentimens  de  Sa  Majesté, 
puisque  ce  n'étoit  pas  le  Roi  qui  avoit  proposé 
ce  que  Madame  avoit  résolu  touchant  ledit  père, 
mais  elle  s'y  étoit  portée  de  son  propre  mouve- 
ment, voulant  même  que  la  chose  s'exécutât  en 
France;  qu'enfin  Sa  Majesté,  jugeant  que  le 
bien  des  affaires  de  Madame  ne  permettoit  plus 
aucun  retardement  à  l'exécution  de  cette  affaire, 
elle  lavoit  envoyé  vers  elle  pour  lui  en  faire 
connoitre  la  nécessité. 

Enfin  Madame  se  rendit  :  elle  l'envoya  sans 
dilayer  davantage  à  Coni ,  qui  n'étoit  qu'a  deux 
journées  de  Turin  ;  mais  nous  craignions  que,  si 
on  l'envoyoit  en  Savoie  ou  au  comté  de  Nice ,  il 
y  eût  passé  comme  un  vice-roi,  et  se  fût  rendu 
nécessaire  auprès  de  Madame  qui  ne  le  pouvoit 
oublier  :  quant  a  le  cliasser  hors  de  l'Etat,  ce 
n'étoit  ni  le  service  du  Roi  ni  celui  de  Madame. 
Avant  départir  il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  pou- 
voit faire  pour  ne  pas  quitter  la  cour  :  il  alla 
voir  le  comte  Philippe  tout  botté,  pour  lui  don- 
ner, lui  dit-il,  un  avis  de  frère,  et  pour  se  re- 

II.  C.  D.  M.  T.  IX. 


vancher  des  favéui's  qu'il  avoit  autrefois  reçues 
de  lui.  Cet  avis  étoit  de  n'aller  jamais  en  France, 
et  de  ne  se  point  laisser  persuadera  cela, comme 
un  coup  de  sa  ruine,  pour  être  très -mal  en 
France,  et  en  danger  de  n'en  plus  revenir  s'il  y 
alloit,  et  ne  lui  dit  autre  chose.  Cette  action  de 
ce  père  fut  pource  qu'il  jugeoit  bien  que  si  le 
comte  Philippe  voyoit  le  cardinal,  qu'il  se  lieroit 
d'affection  pour  la  France  à  ne  la  jamais  perdre, 
et  qu'on  parleroit  de  lui  et  de  ses  menées  et  pra- 
tiques, non-seulement  contre  la  France,  maiscon- 
tre  le  cardinal  même.  C'est  pourquoi  il  craignoit 
cette  entrevue,  et  confirma  Madame  tant  qu'il  put 
dans  le  dessein  de  la  neutralité  qu'il  lui  avoit  fait 
prendre,  et  de  s'abstenir  de  continuer  le  traité  de 
ligue  offensive  avec  le  Roi,  et  de  se  servir  du  traité 
de  Pignerol,  par  le(|uel  nous  devions  défendre  le 
Piémont  en  cas  qu'il  fût  attaqué  des  Espagnols. 
Il  lui  avoit  donné  ces  pensées  dès  la  mort  du 
duc  son  mari;  et  ses  ministres,  qui  désiroient 
tant  la  paix,  estimoient  qu'il  leur  eût  là  révélé 
un  grand  secret  :  ils  lui  demandèrent,  si  le  Roi 
vouloit  absolument  la  continuation  du  traité,  ce 
qu'il  falloit  que  Madame  fit  ;  il  répondit  que  Sa 
Majesté,  ni  par  sa  propre  réputation,  ni  par  son 
propre  intérêt,  n'oseroit  faire  la  guerre  h  Ma- 
dame ,  et  qu'il  falloit  bien  fortifier  et  munir  ses 
places  d'hommes  et  de  vivres,  comme  elle  fit 
depuis,  et  qu'on  auroit  toujours  les  Espagnols 
prêts  pour  se  défendre,  sans  leur  permettre  l'en- 
trée dans  les  places;  et  de  la  on  résolut  la  levée 
des  Suisses  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  que  l'on 
poursuivit  jusques  à  quatre  mille  cinq  cents 
hommes,  et  on  commença  la  négociation  avec 
le  marquis  de  Leganez,  pour  lui  faire  savoir 
qu'on  s'en  tiendroit  avec  la  France  à  ce  point 
seulement,  de  les  recevoir  pour  secourir  le  Pié- 
mont, et  le  père  Ro\ida  commença  d'y  être  em- 
ployé et  depuis  le  commandeur  Asiati.  Il  pro- 
posa ledit  père  Rovida,  pource  que,  du  tenîps 
de  M.  de  Savoie  ,  il  avoit  fait  quelques  allées  et 
venues  pour  la  trêve  particulière  :  il  falloit  le 
faire  venir,  ce  disoit-il ,  pour  l'ouïr  seulement, 
et  tenir  les  affaires  en  état  d'avoir  support  con- 
tre l'oppression  de  France;  et  pour  parvenir  à 
cette  neutralité,  il  fut  donc  résolu  que  le  confes- 
seur du  duc  écriroit  à  ce  père  Rovida ,  qui  étoit 
et  demeuroit  à  Milan,  qu'il  vint  à  Turin;  ce 
qu'il  fit,  et  cela  fut  dès  le  mois  de  novembre 
1^37.  Ledit  père  Rovida,  en  ce  voyage,  fut 
chargé  de  propositions  à  faire  au  marquis  de 
Leganez  pour  cette  neutralité,  et  partit  de  Turin 
et  s'en  alla  à  Pavie  voir  ledit  marquis  de  Lega- 
nez; il  retourna  a  Verceil  au  mois  de  décembre, 
d'où  il  écrivit  au  confesseur  du  feu  duc  que  c'é- 
toit de  son  ordre  qu'il  alla  à  Verceil  lui  porter 
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les  réponses.  Ledit  Rovida  retoiu'na  lors  vers  ledit 
marquis  à  Milan  ,  et  revint  au  commencement 
de  IV'vi-ier  à  Verceil  :  on  n  osa  pas  le  faire  venir 
à  Turin,  mais  à  Quiers ,  où  il  demeura  caché 
long-temps,  faisant  tous  les  jours  de  grandes 
instances  de  voir  Madame  et  de  lui  pouvoir  par- 
ler, puisqu'il  lui  rapportoit,  comme  il  faisoitpar 
écrit,  toutes  les  satisfactions  qu'elle  pouvoit  at- 
tendre du  marquis  de  Legancz,  signées  de  lui, 
qui  étoient  qu'elle  promît  de  ne  point  mettre  ni 
ses  Etats  ni  ses  places  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, et  qu'elle  pourroit  donner  passage  pour  la 
défense  du  Montferrat,  conformément  au  traité 
de  Suse;  et  que,  si  les  Fra  içais  le  vouloient  atta- 
quer, le  marquis  de  Leganez  viendroit  à  son  se- 
cours avec  quinze  cents  hommes  de  pied  et  qua- 
tre mille  chevaux ,  et  qu'il  n'entreroit  point  dans 
ses  places.  Elle  assemble  son  conseil  le  22  fé- 
vrier; on  examine  le  bien  et  le  mal  de  cette 
neutralité,  où  le  père  Monot  insista  effrontément 
et  hautement  qu'il  falloit  se  tenir  à  la  neutralité 
ou  au  ti-aité  de  Pignerol ,  et  se  ranger  du  côté 
des  Espagnols  pour  soutenir  ladite  neutralité; 
et  il  avoit  fait  venir  le  chancelier  et  le  marquis 
Boba  en  ce  conseil ,  et  Madame  même  aussi  étoit 
gagnée  par  lui;  mais  le  comte  Philippe  repré- 
senta si  bien  les  raisons  du  contraire,  que  la  ré- 
solution du  conseil  fut  qu'on  traiteroii  avec  le 
Roi  :  il  fit  toutefois  encore  arrêter  ledit  père  Ro- 
vida  à  Quiers,  représentant  qu'il  ne  le  falloit  pas 
congédier  jusques  à  ce  que  le  traité  avec  le  Roi 
fût  parachevé;  et,  pour  tenir  toujours  ce  traité 
en  longueur,  il  mit  dans  l'esprit  de  Madame  que 
le  pouvoir  qui  avoit  été  envoyé  audit  ambassa- 
deur pour  achever  ledit  traité  n'étoit  pas  bon , 
d'autant  qu'il  n'étoit  que  pour  continuer  le  traité 
fait  par  le  feu  duc  aux  mêmes  conditions,  et  qu'il 
falloit  pour  son  honneur  qu'elle  en  fit  un  nou- 
veau au  nom  de  tutrice  de  ses  enfans  et  admi- 
nistratrice de  son  Etat,  et  qu'elle  devoit  envoyer 
un  pouvoir  au  marquis  de  Saint-Maurice  pour  le 
passer  de  par   delà  aux  mêmes  conditions,  ré- 
servé celle  qui  regardoit  le  nombre  de  troupes 
qu'elle  devoit  fournir,  lequel  il  falloit  dimiiuier. 
J.'ambassadeur  demanda  qu'on  l'informât   des 
conditions   avec   lesquelles  elle  vouloit  traiter 
avec  Sa  Majesté  avant  qu'elle  envoyât  le  pou- 
voir au  marquis  de  Saiul-Maurice  d'en  traiter: 
elles  furent  corn  uuniquécs;  on  lui  lit  voir  l'avis 
par  écrit  des  ministres  de  Madame,  par  lequel 
ils  étoient  d'avis  qu'elle  devoit  faire  une  ligue 
défensive  avec  Sa  Majesté  pour  la  défense  du 
Piémont  et  du  Montferrat,  mais  (lu'elle  ne  pou- 
voit s'engager  à  une  offensive  conlrc  l'Etat  de 
Milan,  d'autant  qu'elle  en  pouvoit  recevoir  beau- 
co[\[)  de  domnuige  et  nul  avantage,  l'Etat  de 


iMilan  étant  pourvu  d'hommes  et  de  places,  eu 
sorte  qu'il  n'y  avoit  nulle  espérance  de  conquê- 
tes. L'ambassadeur  lit  connoître  à  elle  et  à  ses 
ministres  que  cette  proposition  étoit  si  déraison- 
nable, qu'elle  ne  pouvoit  avoir  été  portée  que 
par  des  personnes  ou  peu  intelligentes  ou  très- 
malicieuses,  et  leur  demanda  quels  avantages 
auroit  le  Roi  d'une  telle  ligue;  ils  lui  répondirent 
que  Sa  Majesté  auroit  le  passage  et  les  commo- 
dités du  Piémont  pour  la  conservation  de  ce  qui 
nousresteroic  du  Montferrat,  ou  pour  recouvrer 
ce  que  nous  y  avions  perdu  :  à  quoi  il  repartit 
que  le  duc  de  Savoie  étoit  obligé  à  cela  par  les 
traités  de  Suse  et  de  Pignerol,  et  que  ce  nouveau 
traité  ou  cette  nouvelle  ligue  ne  nous  sauroit  rien 
donner  de  nouveau  qu'une  nouvelle  obligation  et 
nouvelle  dépense  au  Roi  pour  la  défense  des 
Etats  de  Madame,    et  que  c'étoit  revenir  à  la 
neutralité  ou  à  l'exécution  du  traité  de  Pignerol, 
auquel  il  avoit  appris  dès  long-temps  que  le  bon 
père  Monot  conseilloit  Madame  de  s'en  tenir  et 
de  n'en  sortir  point,  et  l'avoit  embarquée  à  re- 
cher  des  appuis  étrangers  pour  faire  valoir  cette 
résolution.  Lesdits  ministres  lui  ayant  lors  de- 
mandé quels  avantagi  s  Madame  et  ses  Etats 
pouvoient  recevoir  de  cette  ligue  offensive  ,  il 
leur  répondit  que  premièrement  elle  demeuroit 
unie  en  tout  et  partout  avec  Sa  Majesté,  ce  qui 
ne  lui  étoit  pas  un  petit  avantage  pour  être  ga- 
rantie des  maux  qui  la  menaçoient  et  qu'elle  de- 
\oit  attendre  de  ceux  qui  lui  promettoient  de 
l'en  défendre,  mais  à  dessein  seulement  de  la 
faire  rompre  avec  Sa  Majesté,  pour  après  plus 
facilement  la  ruiner  et  envahir  son  Etat.  En  se- 
cond lieu,  que  par  cette  guerre  offensive,  puis- 
sante comme  le  Roi  la  destinoit ,  on  jetoit  les 
armes  de  Sa  Majesté  et  les  siennes  hors  du  Pié- 
mont,   dont  il  demeuroit  soulagé,  couvert  et 
défendu,  en  casque  les  Espagnols  voulussent  l'at- 
taquer. En  troisième  lieu,  que  cette  guerre  of- 
fensive d'Italie  apportant  aux  affaires  générales 
une  grande  diversion,  et  à  l'Espagne  de  grandes 
dépenses,  qu'elle  obligeroità  la  lin  les  Espagnols 
de  se  porter  plus  tôt  à  une  paix  générale,  dont 
Madame  et  ses  Etats  jouiroient  paisiblement.  En 
quatrième  lieu,  qu'elle  y  trouvoit  les  mêmes  avan- 
tages qu'avoit  trouvés  feu  Son  Altesse,  ((uis'étoit 
engagé  a  cette  ligue  quoiqu'il  aimât  autant  la  paix 
et  ((u'il  haït  autant  la  guerre  que  Madame  même, 
et  enlin  que  les  affaires  générales  vouloient  que 
le  Piémont  ne  pût  demeurer  neutre,  comme  Ma- 
dame le  savoit  par  les  exemples  du  passé;  ainsi 
(|u'elle  avoit  à  examiner  ou  elle  trouvoit  plus 
d'avantage,  ou  à  suivre  le  parti  de  France,  ou 
d'Espagne,  considérant  néanmoins  la  foi  et  les 
assurances  qu'elle  avoit  données  à  Sa  Majesté , 


DE    RICHKLIEU       1638 


-sts 


par  plusieurs  lettres  qu'elle  avoit  écrites  au  com- 
mencement de  sou  gouvernement,  qu'elle  ne 
vouloit  que  guerre  ou  paix  avec  les  Espagnols, 
et  telle  que  Sa  Majesté  voudroit , .  et  que  le  Roi 
vouloit  avoir  le  Piémont  ami  à  tout  faire,  ou 
bien  ennemi.  Ils  lui  offrirent  lors  que  le  nom  du 
traité  portât  guerre  défensive^et  qu'après,  selon 
les  occasions ,  elle  se  rendrait  offensive,  ne  vou- 
lant pas  irriter  l'Espagne  par  le  nom  de  guerre 
ol'fensive.  A  quoi  il  répondit  que  le  Roi  vouloit 
et  le  nom  et  l'effet ,  et  que  si  nous  étions  obligés 
à  faire  la  guerre  au  Milanais  sans  que  le  Pié- 
mont lut  entièrement  lié  avec  le  Roi ,  que  cela 
ne  se  pourroit  faire  que  nous  n'y  eussions  des 
sûretés  pour  notre  passage  et  pour  notre  retraite, 
et  qu'on  donnoit  sujet  au  Roi  de  faire  à  Madame 
de  mauvaises  propositions,  pour  lesquelles  évi- 
ter et  mille  autres  maux  ,  Madame  se  devoit 
porter  à  suivre  les  volontés  de  Sa  Majesté ,  et 
envoyer  un  pouvoir  au  marquis  de  Saint-Mau- 
rice de  faire  ce  que  Sa  Majesté  jugeroit  à  propos 
et  de  son  bien.  Madame  n'ayant  pas  pour  tout 
cela  changé  les  ordres  qu'elle  avoit  donnés  au 
marquis  de  Saint  -  Maurice,  et  ledit  marquis 
ayant  voulu  traiter  selon  iceux  avec  les  minis- 
tres du  Roi ,  il  les  trouva  fort  éloignés  de  son 
compte.  Le  cardinal  écrivant  à  Madame  la  sa- 
tisfaction que  le  Roi  avoit  reçue  du  bon  com- 
mencement qu'elle  avoit  donné  à  l'établissement 
de  ses  affaires  par  l'éloignement  du  père  Monot, 
la  suppliant  de  croire  qu'elle  n'eût  su  faire 
rien  de  plus  important,  la  malice  de  ce  person- 
nage étant  si  grande  et  ses  artifices  si  cachés, 
qu'il  lui  eût  indubitablement  préparé  quelques 
pièges  pour  la  perdre ,  lorsque  par  de  belles  ap- 
parences il  eût  semblé  plus  soigneusement  tra- 
vailler à  son  salut ,  ajouta  qu'il  n'y  avoit  plus 
lors  rien  à  souhaiter  pour  le  bon  succès  de  ses 
affaires,  sinon  qu'il  lui  plût  se  servir  si  bien  de 
l'esprit  que  Dieu  lui  avoit  donné  pour  les  bien  con- 
sidérer, qu'elle  reconnût  que  le  Roi  ne  pou  voit 
avoir  autre  intérêt  que  sa  conservation ,  et  que 
ses  serviteurs  ne  pouvoient  avoir  autre  pensée 
que  de  travailler  à  l'affermir  et  à  l'augmenter 
de  plus  en  plus;  ce  qu'il  étoit  obligé  de  lui  repré- 
senter, pource  que  les  ordres  qu'elle  avoit  donnés 
au  marquis  de  Saint-Maurice  pour  le  renouvelle- 
ment du  traité  avec  le  Roi,  sembloient  ne  pro- 
céder pas  d'un  tel  principe.  Ensuite  le  parachè- 
vement du  traité  fut  remis  a  Turin  ,  entre  notre 
ambassadeur  et  les  ministres  de  Madame  qui  y 
avoient  peu  d'inclination  par  le  désir  général  de 
la  paix,  et  emb  irrassoient  son  esprit  dans  di- 
verses propositions  et  offres  qui  lui  étoient  laites 
de  la  part  des  Espagnols ,  qui  essayoient  de  lui 
persuader  qu'ils  étoient  contens  d'elle  si  elle  se 


tenoit  à  la  ligue  défensive ,  espérant  que  cela 
nous  la  rendroit  suspecte  et  la  perdroit  à  la  lin  ; 
mais  ,  durant  ces  irrésolutions  ,  elle  donnoit  jour 
à  plusieurs  disgrâces  qui  survinrent. 

Les  Espagnols,  ne  nous  voyant  pas  soutenus 
d'elle,  et  nos  troupes,  à  cause  de  ses  irrésolu- 
tions ,  non  encore  passées  en  Italie ,  quittèrent  le 
dessein  qu'ils  avoient  de  se  rendre  les  Langues 
libres  jusques  à  Final,  pour-ne  pas  attaquer  des 
places  que  Madame  y  avoit,  faciles  à  emporter 
et  utiles  à  leur  dessein ,  et  par  ce  moyen  la  rete- 
nir dans  le  pourparler  d'accommodement  a\ec 
eux,  et  iirent  dessein  sur  Rosignan,  Moncalier 
et  Pondesture,  auxquelles  places  le  maréchal  de 
Créqui,  prévoyant  qu'elles  pourroient  être  atta- 
quées, avoit  fait  travailler  jour  et  nuit  depuis  la 
prise  de  Pouzzon,  et  avoiljtté  dans  Moncalve, 
qui  étoit  la  plus  menacée,  le  sieur  de  La  Freze- 
lière  avec  quinze  cents  hommes  ;  ce  que  les  en- 
nemis ayant  su  ils  ramassèrent  toutes  les  troupes 
qu'ils  avoient  à  Mortare ,  Vigevano  et  Lumel ,  et 
le  12  mai  à  la  nuit,  et  à  la  faveur  d'un  ruisseau 
qui  étoit  auprès  de  Brème,  ils  le  vinrent  investir 
avec  cinq  mille  hommes  effectifs  et  quinze  cents 
chevaux,  et  donnèrent  trois  assauts  à  une  demi- 
lune,  d'où  ils  furent  repoussés ,  et  attaquèrent 
une  corne ,  à  la  tête  de  laquelle  ils  firent  un  loge- 
ment le  1 4.  A  même  temps  que  le  marquis  de  Le- 
ganez  faisoit  cette  exécution,  Gillesdart  partit 
des  environs  de  Moncalve  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  pied,  et  se  rendit  à  Valence  où 
il  passa  le  Pô,  et  se  joignit  au  siège,  le  Pô  étant 
extrêmement  bas ,  et  s'éiant  en  sorte  retiré  de  la 
place,  que  Gillesdart  se  logea  entre  Brème  et  la 
rivière ,  qui  étoit  une  chose  imprévue  et  un  loge- 
ment qu'il  ne  pouvoit  soutenir,  si  dans  six  se-  , 
maines  seulement  il  pleuvoit  deux  fois.  Cette 
place  étoit  de  réputation ,  mais  ne  valoit  rien ,  le 
corps  de  ladite  place  n'étant  pas  achevé,  les  rem- 
parts n'étant  pas  en  quelques  endroits  à  la  moitié 
de  leur  épaisseur,  et  les  fossés  n'étant  pas  vidés 
ni  en  quelques  lieux  commencés  ;  et  ce  qui  étoit  le 
pis,  c'étoit  que  le  gouverneur  qu'on  y  avoit  mis 
avoit  plus  de  réputation  et  apparence  extérieure 
de  courage  que  d'effet.  Dès  qu'il  eut  donné  l'a- 
vis au  maréchal  de  Créqui  qu'il  étoit  assiégé,  le- 
dit sieur  de  Créqui ,  qui  étoit  à  Casai ,  fit  embar- 
quer huit  cents  hommes  des  régimens  d'Auvergne 
et  de  Chamblay  dans  dix  bateaux  pour  essayer 
de  les  faire  entrer  dans  la  place  ;  don  Martin  d'A- 
ragon s'étant  logé  à  l'endiouchure  de  la  Sesia  et 
du  Pô  pour  empêcher  le  secours  ,  il  y  eut  un  grand 
combat  en  ce  premier  passage,  et  ne  passa  que 
huit  bateaux  des  dix;  les  hommes  qui  étoient 
sur  les  deux  autres  prirent  terre  et  ne  furent  pas 
perdus ,  mais  bien  les  munitions  qui  s'y  trouvè- 
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rent  ;  les  huit  autres  bateaux ,  ayant  franchi  ce 
passage ,  abordèrent  vis-à-vis  de  Brème  à  trois 
heures  de  nuit,  et  trouvèrent  les  ennemis  en 
armes;  ceux  qui  étoicnt  sur  sept  bateaux,  qui 
étoient  le  régiment  d'Auvergne,  favorisés  par 
une  sortie  de  ceux  de  la  place,  entrèrent  Tépée 
à  la  main;  ils  étoient  six  cents  hommes  elTectifs 
des  meilleurs  soldats  de  toutes  les  troupes  que 
nous  avions.  Quant  au  huitième  bateau ,  com- 
mandé par  un  nommé  Stuart,  capitaine  au  ré- 
giment de  Chamblay,  il  fut  pris  et  les  soldats 
qui  étoient  dessus  taillés  en  pièces.  Avec  ce  se- 
cours ils  avoient  dans  Brème  dix-huit  ou  dix-neuf 
cents  hommes  de  guerre,  dont  il  y  avoit  trois  ou 
quatre  cents  malades  et  quinze  cents  combattans. 
Le  marquis  de  Leganez  hâtoit  ce  siège  et  faisoit 
la  circonvallation  en  grande  diligence  :  il  leur 
ôta  tous  les  moulins  qu'ils  avoient  dehors  ,  mais 
il  y  en  avoit  quatre  à  cheval  dans  la  place,  douze 
cents  sacs  de  farine,  cinquante  milliers  de  poudre , 
et  de  la  mèche  et  du  plomb  à  proportion  ;  les  en- 
nemis avoient  dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
mille  chevaux  ,  et  y  firent  venir  quinze  pièces  de 
canon  pour  la  battre.  Le  maréchal  de  Crécfu;  se 
promettoit  qu'elle  lui  donneroit  loisir  de  la  dé- 
fendre et  de  faire  lever  le  siège;  mais  il  fut 
étonné  que  Montgaillard  lui  envoyât  un  gentil- 
homme fort  effrayé  pour  lui  témoigner  qu'il  étoit 
pressé,  et  que,  s'il  n'ètoit  secouru  promptement, 
il  ne  pouvoit  tenir  davantage;  qu'ils  avoient  fait 
de  grandes  sorties  pour  éloigner  les  ennemis, 
dans  lesquelles  ils  avoient  perdu  beaucoup 
d'hommes,  et  qu'il  ne  leur  en  restoit  que  neuf 
cents  de  sains.  Le  maréchal  de  Créqui  part  in- 
continent de  Casai  avec  ({uelques  troupes  de  ca- 
valerie, et  s'en  va  sur  le  bord  du  Pu,  du  côté  de 
ladite  place,  pour  se  faire  voir  aux  assiégés  et 
considérer  les  moyens  de  les  secourir.  Les  enne- 
mis les  ayant  aperçus  leur  tirèrent  quelques 
coups  de  deux  petites  pièces,  de  plus  de  douze 
cents  pas;  un  boulet,  ayant  donné  sur  le  sable, 
donna  du  bond  dedans  le  bras  et  dans  le  corps 
du  maréchal  de  Créqui  qui  tomba  mort  sur  la 
place,  et  n'y  eut  que  lui  seul  de  blessé  en  cette 
occasion.  Il  s'étoit,  par  un  instinct  de  sa  mort 
prochaine,  voulu  confesser  ce  jour-la,  dis:uit 
qu'encore  (pril  semblât  qu'il  n'y  eût  pas  grand 
danger,  néanmoins  a  la  guerre  on  est  sou\ent 
surpris  alors  qu'on  y  pense  le  moins.  Sa  perte  ne 
fut  pas  sur-le-chami)  si  regrettée  de  Madame  que 
les  effets  ont  fait  p.iroilre  depuis  ([u'elle  le  devoit 
être.  Le  cardinal,  (jui  l'econnoissoit  la  valeur  et 
le  prix  de  ce  grand  capitaine,  en  reçut  un  sen- 
sible déplaisir,  et  conseilla  au  Boi  d'envoyer 
promptement  en  Italie  quelque  personne  de 
grande  considération  pour  y  soutenir  le  poids  de 


ses  affaires;  et  n'y  jugeant  persotine  pkis  propre 
que  le  cardinal  de  La  Valette ,  à  cause  de  son 
adresse  qui  sauroit  entretenir  l'esprit  de  Madame , 
et  de  sa  qualité  qui  seroit  respectée  des  Italiens, 
on  lui  donna  commandement  d'y  aller. 

Et,  parce  que  le  Roi  n'avoit  point  d'assurance 
au  cardinal  Barberin,  qu'il  reconnoissoit  favo- 
riser les  Espagnols,  et  qu'il  craignoit  qu'il  ne  fît 
porter  le  Pape  à  quelque  chose  qui  pût  préjudi- 
cier  à  son  service  et  audit  cardinal  de  La  Valette, 
Sa  Majesté  donna  avis  au  nonce  de  la  résolution 
qu'elle  avoit  prise;  à  quoi  elle  avoit  été  obligée, 
n'ayant  pu  jeter  les  yeux,  en  son  royaume,  sur 
une  personne  qui  eût  plus  éminemment  la  va- 
leur, la  prudence  et  l'expérience  qui  étoient  re- 
quises pour  un  emploi  de  si  grande  imporEance, 
Sa  Majesté  ne  voulant  pas  seulement  lui  contler 
la  conduite  de  ses  armes,  mais  celle  des  plus 
importantes  affaires  qu'elle  avoit  à  traiter  dans 
ces  quartiers-là ,  et  lui  donner  le  commandement 
dans  Pignerol  et  Casai.  Le  nonce  déclara  par 
avance  ({u'il  croyoit  que  le  Pape  auroit  peine 
d'approuver  l'emploi  dudit  cardinal  de  La  Va- 
lette; mais  Sa  M;ijesté  lui  fit  représenter  que  Sa 
Sainteté  avoit  bien  approuvé  auparavant  le  com- 
mandement qui  lui  avoit  été  donné  d'une  armée 
dans  le  Pays-Messin,  d'où  il  l'a  voit  même  con- 
duite jusques  à  Mayence  et  jointe  avec  le  duc 
Bernard  de  Weimar  ;  (pfelle  n'avoit  point  aussi 
improuvé  l'emploi  qu'il  avoit  eu  l'année  dernière 
en  Flandre,  où  il  étoit  aussi  éloigné  de  son  gou- 
vernement,  qui  est  le  Pays-Messin,  que  la  Sa- 
voie et  le  Piémont;  joint  que,  lui  donnant  le 
commandement  de  Pignerol  et  de  (]asal,  il  agi- 
roit  bien  plus  dans  l'étendue  de  son  gouverne- 
ment qu'il  n'avoit  fait  les  années  précédentes; 
que  le  cardinal  infant  d'Espagne  portoit  la  qua- 
lité de  capitaine  général  des  Pays-Bas,  titre  qui 
éîoit  purement  militaire,  et  qu'il  y  commandoit 
actuellement  les  armées  d'Espagne,  et  qu'il  se- 
roit étrange  que  Sa  Majesté  fût  traitée,  en  ce  qui 
regardoit  le  cardinal  de  La  Valette,  différem- 
ment de  ce  qui  se  faisoit  à  l'égard  du  roi  d'Es- 
pagne touchant  ledit  cardinal  Infant;  que  le  car- 
dinal a\oit  commandé  ci(le\ant  les  armes  de  Sa 
Majesté  en  Italie,  lors;{u'elle  l'y  avoit  lais.sé  en 
l'année  l(;:)0,  avec  pouvoir  et  autorité  entière 
sur  ce  (jui  eloii  de  ses  affaires  en  ces  quartiers-là, 
(t  depuis  encoi'e quand  il  eut  pris  Pignerol,  sans 
((ue  S;i  Sainteté  eût  témoigné  le  désap|)roiiver  ; 
(|u'il  semhloit  (pie  le  P.ipe  ue  devoit  pas  trouver 
maii\ais((ue  les  cardinaux,  se  tenant  toujours 
l)rèts  (le  s'acquitter  vers  Sa  Siùnteté  et  le  Saint- 
Siège  de  ce  à  (pioi  ils  pouvoient  être  obligés, 
contribuassent  d'ailleurs  au  bien  public  et  à  celui 
des  affaires  des  rois  dont  ils  étoient  nés  sujets, 
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selon  les  talens  que  Dieu  leur  avoit  donnés,  et 
ainsi  étant  dans  les  plus  grands  emplois  qui  seuls 
poiivoient  convenir  a  la  dignité  qu'ils  soutenoicut, 
il  étuit  impossible  que  les  divers  temps  de  paix  et 
de  guerre  ne  les  engageassent  dans  des  fonctions 
militaires  aussi  bien  que  dans  les  autres ,  et  par- 
ticulièrement que  cet  emploi-ci  devoit  agréer  a  Sa 
Sainteté,  d'autant  qu'en  iceiui  ledit  cardinal 
pouvoit  utilement  servir  le  Saint-Siège,  et  con- 
tribuer au  bien  et  repos  de  la  chrétienté,  et 
qu'entre  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  Sa  Ma- 
jesté, elle  ne  lui  en  avoit  point  envoyé  un  plus 
précis  que  de  faire  les  choses  qui  pourroient  être 
les  plus  agréables  à  Sa  Sainteté.  Mais  après 
toutes  ces  raisons,  on  lui  donna  a  entendre  que, 
nonobstant  la  mauvaise  humeur.de  Sa  Sainteté, 
le  Roi  ne  se  relàcheroit  en  façon  du  monde ,  et 
qu'il  étoit  souvent  de  la  prudence  d'approuver  les 
choses  que  l'on  ne  pouvoit  empêcher.  En  même 
temps  Sa  Majesté  donna  avis  de  tout  ce  que  des- 
sus a  son  aiubassadeura  Rome,  et  lui  commanda 
d'en  donner  part  à  Sa  Sainteté.  Elle  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  envoyer  des  lettres  pour  le 
Pape  et  les  cardinaux.  Rarberin ,  de  [  eur  qu'elles 
n'engageassent  Sa  Sainteté  à  faire  réponse  à  Sa 
Majesté,  par  laquelle  elle  eût  peut-être  désap- 
prouvé l'emploi  susdit,  au  lieu  que  le  maréchal 
d'Estrées  lui  donnant  seulement  avis  au  nom  du 
Roi ,  Sa  Sainteté  se  pourroit  contenter  de  lui 
faire  entendre  de  vive  voix  si  elle  y  trouvoit  à 
redire ,  et  l'affaire  en  demeureroit  là;  mais  il  eut 
ordre  de  Sa  Majesté,  si  le  Pape  ne  se  vouloit 
rendre  à  toutes  les  raisons  susdites,  et  qu'il  vou- 
lût procéder  contre  ledit  cardinal  de  La  Valette 
comme  contre  une  personne  désobéissante  au 
Saint-Siège ,  et  qu'il  prît  résolution  de  faire  quel- 
que ciiose  conti'e  son  honneur  et  réputation ,  de 
lui  déclarer  nettement  et  au  cardinal  Rarberin 
que  Sa  Majesté  tiendroit  cette  offense  comme 
faite  à  sa  propre  personne ,  et  qu'elle  en  auroit 
tel  ressentiment  qu'ils  auroient  sujet  de  regretter 
d'avoir  offensé  un  grand  roi ,  par  la  suscitation 
et  malice  des  Espagnols,  qui  ne  désiroient  rien 
tant  au  monde  que  de  les  voir  brouillés  avec  Sa 
Majesté ,  laquelle  ne  souffrii'oit  point  ce  déplaisir 
de  voir  que  ledit  cardinal  fût  maltraité  pour  avoir 
obéi  à  ce  qu'il  lui  avoit  commandé.  Ces  paroles 
si  précises,  dites  au  nonce  et  par  notre  ambas- 
sadeur a  Sa  Sainteté,  empêchèrent  (pie  la  pour- 
suite que  les  Espagnols  faisoient  contre  le  car- 
dinal de  La  Valette  eût  lieu. 

Le  Roi  lui  donna  pour  niiréchal  de  camp  en 
son  armée  le  comte  de  Guiche  ;  et  pource  qu'il  lui 
falloit  du  temps  pour  se  préparer  en  son  voyage, 
il  envoya  devant  en  diligence  ledit  comte  qui  par- 
tit incontinent,  mais  ne  put  arriver  si  diligem- 


naent  qu'il  ne  trouvât  déjà  la  place  de  Brème  prise, 
en  laquelle  Montgaillard  se  comporta  si  lâche- 
ment, que,  sans  avoir  soutenu  aucun  assaut  au 
corps  de  la  place,  et  sans  qu'aucune  des  brèches 
fût  raisonnable,  il  lit  sa  composition  et  se  rendit  : 
aussi  fut-il  incontinent  arrêté  prisonnier,  et  peu 
de  jours  après  son  procès  lui  fut  fait  par  le  sieur 
d'Argenson,  intendant  de  la  justice  de  l'armée  , 
comme  à  un  muet,  parce  qu'il  ne  voulut  jamais 
répondre  devant  lui,  mais  demanda  toujours  son 
renvoi  en  un  parlement ,  et  fut  exécuté  à  mort 
devant  la  place  du  château  de  Casai.  Le  sieur 
d'Hémery  et  le  comte  de  Guiche  prirent  soin  de 
fortifier  et  munir  de  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
Rosignan ,  Moncalve ,  Pondesture,  places  qui  as- 
siégeoient  Casai ,  et  llrent  hâter  les  troupes  qui 
leur  venoient  de  France,  lesquelles  commen- 
çoient  déjà  à  filer;  et  pource  que  les  ennemis 
étoient  avec  sept  ou  huit  mille  hommes  en  Alexan- 
drie ,  s'étoient  avancés  jusqu'à  Brème ,  et  sem- 
bloient  menacer  Pondesture,  le  comte  de  Guiche 
s'arrêta  dedans;  La  Frezelière ,  qui  étoit  dans 
Rosignan ,  promettoit  d'en  rendre  bon  compte. 
Ils  munirent  bien  Moncalve  et  mirent  deux  mille 
cinq  cents  hommes  dans  Casai  ;  ce  qui  lit  que  le 
marquis  se  retira  à  Milan,  laissant  néanmoins 
ses  troupes  logées  où  elles  étoient. 

Or,  comme  le  marquis  nous  attaquoit  et  à 
force  ouverte  et  par  secrètes  menées  et  factions, 
après  nous  être  pourvus  contre  la  force  ouverte , 
il  nous  fallut  pourvoir  contre  les  trahisons  qu'il 
nous  tramoit  dedans  Casai  ;  car  il  les  avoit  con- 
duites jusqu'à  un  tel  point,  que  cette  place  étoit 
perdue  si  par  une  grâce  particulière  de  Dieu  nous 
n'en  eussions  eu  conuoissance.  On  avoit  bien  con- 
nu ,  dès  l'année  précédente ,  que  la  princesse  de 
Mantoue  étoit  tout-à-fait  espagnole,  et  ou  voyoit 
quelque  changement  qu'elle  vouloit  faire  à  Casai 
qui  ne  plaisoit  point;  elle  envoya  l'es èi!iic  c'.udit 
lieu  à  Sa  Majesté  pour  se  justilier  de  ce  qu'on  lui 
imputoit,  et  convint  avec  les  ministres  du  Roi 
de  ne  rien  innover  avant  d'avoir  eu  la  réponse 
dudit  évêque.  Le  sieur  d'Hémery  néanmoins  ne 
laissa  pas  de  découvrir  que  ladite  princesse  avoit 
donné  un  ordre  secret  au  sieur  Roland  de  Laval, 
qui  étoit  le  père  de  Monot  de  Mantoue ,  de  s'en 
aller  à  Casai;  ce  que  ledit  ambassadeur  soupçon- 
na et  bien  à  propos  être  pour  ti-amer  quelque 
chose  mauvaise;  car  il  avoit  épousé  la  veuve  du 
marquis  de  Rivare  et  avoit  son  régiment ,  qui  de- 
puis plusieurs  années  en  çà  étoit  toujours  dans 
Casai.  L'ambassadeur  manda  au  sieur  de  Neres- 
tan  qu'il  ne  souffrît  point  cette  innovation  ,  au 
préjudice  de  la  parole  que  la  princesse  avoit  don- 
née, et  qu'il  ne  reçût  point  cet  homme  dans  Ca- 
sai ,  dont  il  appréhendoit  les  desseins.  A  quelque 
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temps  de  là  Sa  Majesté  a  avis  de  plusieurs  lieux 
qu'il  se  trame  dans  Casai ,  avec  la  participation 
de  la  princesse ,  une  trahison  qui  devoit  bientôt 
éclore  ;  ce  qui  lui  lit  donner  ordre  au  cardinal  de 
La  Valette,  a  son  départ  de  Paris ,  de  niettre  or- 
dre à  cette  place ,  et  mander  à  son  ambassadeur 
les  avis  qu'elle  en  avoit  reçus,  afm  d'y  pourvoir  ; 
ce  qu'il  devoit  l'aire  par  deux  voies  ,  l'une  ôtant 
les  personnes  qui  y  pouvoient  être  suspectes  et 
qui  étoient  assez  considérables  pour  pouvoir  être 
utiles  aux  desseins  des  ennemis  ;  l'autre,  d'y  met- 
tre des  troupes  s'il  n'y  en  avoit  suffisamment, 
pour  être  maîtres  de  la  place  et  pour  résister  aux 
Espagnols;  que  pour  ce  qui  regardoit  le  premier 
point,  il  \it  soigneusement  avec  les  sieurs  de 
Nerestan  et  chanceiier  Guiscardi,  s'il  jugeoit 
qu'on  se  dût  fier  en  lui ,  qui  étoient  ceux  qui  dé- 
voient donner  justement  de  l'ombrage  ,  et  qu'il 
ne  fit  nuilediflicultéde  les  faire  sortirdela  ville; 
qu'il  pourroit  prendre  pour  prétexte  la  mauvaise 
volonté  qu'ils  avoient  contre  la  France  et  l'atta- 
chement qu'ils  avoient  à  l'Espagne,  et  que  c'étoit 
pour  le  service  de  madame  la  princesse  de  Man- 
toue  que  cela  faisoit,  afin  qu'il  ne  parût  pas  que 
le  Roi  agît  contre  elle  en  faisant  les  choses  qui 
importoient  pour  le  bien  de  ses  affaiies;  que 
cela  se  devoit  exécuter  avec  diligence  ;  mais  qu'il 
prît  garde  den'ôter  de  Casai  que  le  moins  de  per- 
sonnes que  l'on  pourroit,  se  restreignant  à  ceux 
qui  étoient  les  plus  malintentionnés  et  qui  pou- 
voient le  plus  faire  de  mal ,  afin  de  ne  pas  donner 
un  mécontentement  général,  et  qu'il  ne  parût  pas 
que  le  Roi  voulût  tout-à-coup  se  rendre  maître 
de  cette  place;  ce  qu'il  seroit  pourtant  nécessaire 
de  faire  avec  le  temps,  la  princesse  de  Mantoue 
continuant  dans  ses  mauvaises  intentions,  dont 
la  réception  de  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Man- 
toue étoit  un  signe  très-évident;  mais  suitout 
qu'il  falloit  tenir  le  dessein  de  Sa  Majesté  e\tra- 
ordinairement  secret.  En  même  temps  que  le  Roi 
lui  écrivoit  ce  (|ue  dessus,  les  serviteurs  du  Roi 
qui  étoient  a  Casai ,  écrivirent  audit  ambassa- 
deur qu'il  se  rendit  prompteinent  dans  ladite 
place,  où  ils  se  doutoient  d'une  entreprise ,  du 
consentement  même  de  leur  princesse,  par  le 
moyen  du  gouverneur  du  château  et  de  quelques 
particuliers  de  la  ville,  ie  gouverneur,  sous  pré- 
texte d'un('({U(  relie  particulière  et  de  l'approche 
du  marquis  de  Eeganez  a  Rrènie,  s'étant  retiré 
dans  le  château;  ce  qu'il  n'avoit  point  fait  jus- 
qu'alors. Cet  avis,  joint  aux  apparences,  obligea 
ledit  ambassadeur  à  prier  ce  gouverneur  de  lui 
donner  le  logement  du  château  pour  le  cai'dinal 
de  La  \'alette  et,  sous  ce  prétexte,  l'en  lit  dé- 
loger, commeaussi  les  soldats  itaiiensqui  restoient 
encore  dai.s  sa  conqiagnie,  ainsi  qu'il   lui  avoit 
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promis ,  pour  faire  toute  la  compagnie  française; 
outre  cela,  il  y  fit  entrer  encore  cinquante  Fran- 
çais ,  en  sorte  qu'il  se  mit  hors  d'appréhension  de 
ce  côté-là.  Tl  dépêcha  en  même  temps  au  sieur  de 
La  Thuilerie ,  ambassadeur  du  Roi  près  de  la 
princesse  de  Mantoue ,  pour  l'informer  des  rai- 
sons de  cette  action,  et  l'avertir  que,  si  la  prin- 
cesse lui  en  parloit,  il  lui  répondît  que  les  cin- 
quante soldats  qu'il  avoit  fait  entrer  dans  le 
château  y  avoient  été  mis  pour  assurer  la  garde 
de  Montgailiard,  que  l'on  disoit  que  ceux  de  son 
régiment  vouloient  enlever; etquantaux  Italiens 
qu'il  avoit  fait  sortir  de  la  compagnie  du  gouver- 
neur,  que  c'étoit  une  convention  faite  entre  ledit 
gouverneur  et  lui  il  y  avoit  fort  long-temps, 
moyennant  que  l'oi  fit  payer  sa  compagnie  à  la 
française  comme  on  faisoit;  il  manda  la  même 
chose  à  sa  Majesté  ,  afin  que ,  si  l'évêque  de  Ca- 
sai s'en  plaignoit ,  on  lui  parlât  de  la  même  sorte. 
Peu  de  jours  après  il  reçut  la  dépèche  du  Roi 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  et  une  autre  du 
sieur  du  Houssay ,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  à 
Venise,  qui  lui  donnoit  le  même  avis,  qui  lui 
étoit  confirmé  par  quelques  lettres  de  Milan,  que 
le  marquis  de  Leganez  vouloit  surprendre  la 
ville.  Tl  avoit  déjà  fait  de  soi-même  une  partie  de 
ce  qui  lui  étoit  ordonné  par  le  Roi  pour  y  remé- 
dier, ayant  fait  sortir  du  château  le  sieur  de 
Monteil,  gouverneur  d'icelui,  et  les  Italiens  qui 
y  étoient  créatures  de  la  princesse,  et  fait  sortir 
de  la  citadelle  le  dernier  capitaine  italien  qui  y 
restoit ,  et  mis  dans  la  ville  deux  mille  cinq  cents 
soldats;  mais  lors  il  fit  davantage,  car  il  fit  fer- 
mer la  porte  de  la  ville  qui  étoit  du  côté  de  Va- 
lence ;  et  pource  que  le  régiment  de  Rivare , 
composé  pour  la  plupart  d'Italiens,  gardoit  de 
tout  temps  les  portes  de  la  ville  a  l'exclusion  des 
autres,  et  qu'il  craignoit  la  trahison  de  quelques 
Italiens  qui  étoient  aux  portes,  il  fit  tn-er  de  là 
ledit  régiment,  et  pria  le  comte  de  Guiche  de 
faire  encore  entrer  huit  cents  honunes  dans  la 
ville  qui  étoient  venus  de  France;  il  trouva  à 
propos  de  différer  quelque  temps  de  faire  sortir 
de  la  ville  tr  is  ou  quatre  personnes  qui  nous 
étoient  suspectes,  de  peur  que  tous  ces  cbange- 
nu'ns  faits  à  coup  ne  nous  attirassent  la  haine  et 
le  soupçon  d'une  usurpation,  ([uoique  le  Roi  n'eût 
autre  dessein  que  de  conserver  l'Ftat  au  duc  son 
maitre;  lui  semblant  qu'ayant  le  château  et  la  ci- 
tadelle assurés,  le  grand-chancelier,  Prast,  Porre 
et  encore  le  major  de  la  ville  à  nous,  il  étoit  mal- 
aisé (pa'au  dedans  de  la  ville  il  se  format  aucun 
parti  (pu-  nous  ne  le  sussions,  ces  gens  étant  plus 
enncniisdes Espagnols  et  plus  intéressésquenous. 
Cependant  ledit  iMonteil  ne  manqua  pas  d'en- 
!  voyer  un  courrier  à  la  princesse  pour  lui  donner 
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avis  de  tous  ces  changemcns;  et  en  même  temps 
la  trahison  qu'il  tramoit  fut  découverte  par  un 
Français,  nommé  Destiilau,  sergent -major  du 
régiment  Mercurin  ,  qui  en  avoit  eu  avis  par  son 
aide,  italien,  nommé  Gaya,  auquel  on  s'étoit 
adressé.  Nerestan  en  donne  avis  à  l'ambassadeur 
qui  se  rend  à  Casai  la  même  nuit,  ou  le  chance- 
lier Guiscardi  lui  dit  la  même  chose  qu'il  avoit 
apprise  du  comte  Mercui'in  son  gendre,  auquel 
ledit  Gaya  s'étoit  découvert.  Gaya  est  interrogé, 
il  dépose  contre  ledit  Monteil  ;  on  assemble,  tant 
le  conseil  d'Etat  que  de  la  justice  de  Casai  ;  on 
leur  donne  à  entendre  ce  qui  se  passoit  :  ils  fu- 
rent si  surpris  de  celte  nouvelle,  et  si  animés  con- 
tre cette  trahison ,  qu'ils  décrétèrent  contre  Mon- 
teil, ordonnèrent  que  deux  de  leurs  sénateurs, 
avec  M.  d'Argenson ,  se  transporteroient  en  sa 
maison  pour  faire  l'inventaire  de  ses  papiers,  que 
Gaya  seroit  recolé  et  confronté  en  sa  déposition, 
et  Monteil  oui  et  les  complices  arrêtés.  H  falloit 
que  l'arrêt  de  la  personne  de  Monteil  fût  fait  en 
cette  sorte,  et  la  cause  de  sa  détention  fût  publi- 
que, afin  qu'on  ne  dît  point  que  ce  fût  une  fausse 
querelle  pour  nous  rendre  maîtres  de  Casai  ;  ce 
qui  nous  eût  rendus  odieux  à  ce  peuple  et  à  toute 
l'Italie.  Ayant  été  mis  prisoimier  dans  la  prison 
du  château  de  Casai  le  2  mai ,  ses  papiers  furent 
lors  saisis  par  un  député  par  le  conseil  souverain 
de  Casai.  On  l'interroge,  et  enfin  il  avoue,  après 
avoir  demandé  pardon  à  la  princesse  de  ?ilan- 
toue,bien  qu'il  n'eût,  disoit-il,  rien  à  dire  contre 
elle,  ayant  appris  ses  volontés  par  une  personne 
qui  peut-être  la  trompoit,  que  le  sieur  Ferro, 
lieutenant  de  la  forteresse  de  Portes  de  Mantoue, 
dont  le  marquis  Guerrière  étoit  gouverneur,  l'é- 
toit  venu  trouver  avec  une  lettre  de  créance  du- 
dit  maïquis,  qui  la  lui  avoit  donnée  en  présence 
de  ladite  princesse,  lui  dit  que  sa  créance  étoit 
de  savoir  de  lui  de  la  part  de  ladite  princesse  s'il 
ne  lui  obéiroit  pas  comme  étant  son  sujet,  et  s'il 
n'admettroit  pas  de  l'infanterie  espagnole  dans 
son  château  par  le  pont  du  Secours,  pource  que 
le  roi  d'Espagne  se  contenteroit  en  ce  cas  de 
metUe  garnison  dans  la  ville,  etlaisseroit  la  ci- 
tadelle et  le  château  entre  les  mains  de  ladite 
princesse  ;  mais  que ,  si  les  Espagnols  la  prenoient 
par  autre  voie,  ils  en  useroient  comme  d'une 
place  con([uise  sur  les  ennemis,  et  que  si  ledit 
Monteil  étoit  homme  à  ne  rien  révéler  aux  Fran- 
çais et  à  reconnoître  les  ordres  de  sa  maîtresse, 
elle  lui  écriroit.  Ledit  Monteil  ajouta  que  Ferro 
l'assura  que  le  dessein  des  espagnols  étoit,  dès 
qu'ils  seroient  dans  le  château  ,  de  faire  prison- 
niers le  sieur  de  îNeresîan  ,  le  grand-chav.celier 
Guiscardi  et  ses  enfans,  et  la  fennue  du  comte 
Mercurin ,  gouverneur  de  la  citadelle ,  pour  les  y 


mener  tous  devant  les  murailles,  et  les  menacer 
de  les  faire  mourir  s'ils  ne  la  faisoient  rendre;  et 
pource  qu'il  se  pouvoit  rencontrer  quelques  diffi- 
cultés à  exécuter  ce  dessein,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  Français  qui  étoient  dans  le  château  et  de 
la  bonne  garde  qu'on  y  faisoit ,  et  que  le  pont  du 
Secours  étoit  demeuré  rompu  depuis  le  siège, 
ledit  Ferro  lui  proposa  de  se  rendre  maître  de  la 
citadelle,  afin  que  si  l'un  des  desseins  nianquoit 
l'autre  ne  manquât  p;;s;  que  le  projet  de  cette 
seconde  entreprise  étoit  de  mettre  un  autre  gou- 
verneur dans  la  citadelle  que  le  comte  Mercu- 
rin ,  qu'ils  savoient  qu'il  n'eût  pas  consenti  à  un 
si  méchant  et  si  perfide  dessein  ,  et  par  le  moyen 
dudit  gouverneur  fortifier  les  Italiens  dans  la  ci- 
tadelle et  en  chasser  les  Français;  ou  bien,  en 
cas  que  Mercurin  fit  difficulté  de  quitter  son  gou- 
vernement ,  l'empoisonner  et,  par  le  ministère  et 
intelligence  de  quelque  Italien,  se  saisir  de  la 
porte  de  la  citadelle  avec  l'assistance  de  gens 
ajustés  qui  eussent  été  dans  une  maison  pro- 
c.  aine,  et  soutenus  des  troupes  du  Milanais  qui 
se  fussent  trouvées   proche;  les  Espagnols  en 
même  temps  se  fussent  saisis  du  château  et  de  la 
ville,  pour,  en  tout  cas,  attaquer  la  citadelle  à 
rimproviste,y  donner  l'escalade  pour  l'emporter, 
partie  par  surprise  et  partie  par  force.  La  pre- 
mière de  ces  deux  entreprises  ne  fut  communi- 
quée à  personne  par  ledit  Monteil,  et  on  ne  la 
sut  que  par  lui-même  ;  mais  la  seconde,  qui  étoit 
sur  la  citadelle  en  laquelle  il  n'étoit  pas,  il  fut 
obligé  de  la  communiquer;  il  choisit  Gaya  pour 
cela ,  duquel  n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  qu'il 
désiroit,  premièrement  il  essaya  de  l'intimider, 
lui  disant  qu'il  tînt  cette  affaire  secrète,  ou  au- 
trement qu'il  n'y  auroit  point  de  salut  pour  lui 
en  aucun  lieu  du  monde,  fût-ce  en  Turquie; 
puis,  à  quelques  jours  de  là,  il  envoya  sur  la 
place  ou  étoit  ledit  Gaya,  son  alfier,  accompagné 
de  cinq  ou  six  assassins  qui  l'entouroient,  dont 
ledit  Gaya  soupçonna  qu'ils  avoient  dessein  sur 
sa  personne  ;  ce  qui  le  fit  retirer  et  l'obligea  à 
révéler  ce  qui  se  passoit  au  sieur  Destulau  ,  son 
sergent-major,  afin  qu'il  en  avertît  les  ministres 
français  ,  et  alla  lui-même  avertir  le  comte  Mer- 
curin qu'il  trouva  malade  au  lit.  On  lui  trouva 
des  chiffres  qu'il  avoua  lui  avoir  été  envoyés  par 
le  marquis  Guerrière,  pour  correspondre  avec  lui 
et  a'see  le  sieur  Roland  de  Laval  sur  cette  af- 
faire ,  et  que  les  Espagnols  avoient  promis  à  la 
princesse  de  la  marier  avec  le  cardinal  Infant, 
moyennant  qu'elle  fît  tomber  Casai  entre  leurs 
mair.s.  Tous  les  gens  de  bien  à  Casai ,  et  particu- 
lièrement le  chancelier  Guiscardi,  et  tous  les  of- 
ficiers au  Monferrat ,  et  même  le  peuple  ,  témoi- 
gnèrent grand  ressentiment  et  indignation  d'uH 
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tel  dcsseii!,  qui  les  eût  assnjétis  à  TEspagnc  ,  et 
ledit  chancelier  dit  tout  haut  que  la  princesse  ne 
devoit  plus  être  reconnue  pour  tutrice  de  son  (ils, 
vucequ'ellefaisoitetentreprenoitcontresonbien. 
De  fait,  la  raison  et  la  sûreté  des  Ktats  de 
Mantoue  et  du  Montferrat,  et  particulièrement 
du  duc,  requéroient  que  la  tutelle  et  adminis- 
tration de  sa  personne  et  de  ses  Etats  fût  ôtée  à 
ladite  princesse,  qui,  par  sa  mauvaise  conduite, 
se  portoit  à  des  résolutions  qui  les  lui  eussent  fait 
perdre  si  elles  eussent  été  suivies  des  effets  ;  il  y 
avoit  même  péril  pour  la  personne  du  duc,  eu 
ce  que  l'on  ne  doutoit  point  que  ladite  princesse 
n'eût  promesse  du  prétendu  Empereur  et  d'Es- 
pagne d'avoir  en  s(m  nom  l'investiture  desdits 
Etats  en  faisant  le  mariage  d'elle  et  du  cardinal 
Infant,  afin  de  les  faire  tomber  en  !a  maison 
d'Espagne.  Le  Roi  donna  avis  par  son  ambassa- 
deur à  la  république  de  Venise  de  tous  ces 
mauvais  desseins  ,  et  lui  fit  savoir  que  pour  y 
remédier  il  étoit  à  propos  que  ladite  République 
prit  résolution  de  rendre  ses  troupes  si  fortes 
dans  Mantoue,  qu'elle  pût  empêcher  la  princesse 
d'exécuter  tout  ce  qu'elle  avoit  projeté  au  préju- 
dice de  son  tils,de  ses  Etats  et  du  bien  public,  et 
même  la  chasser  de  Mantoue  s'il  etoit  nécessaire, 
pourvoyant  le  prince  de  tuteurs  et  d'administra- 
teurs pour  le  Mantouan ,  soit  de  gentilshommes 
vénitiens ,  avec  procuration  et  pouvoir  de  la  Ré- 
publique, ou  de  personnes  bien  intentionnées  du 
Mantouan,  la  République  ayant  un  continuel 
égard  a  telle  administration  et  tutelle  ,  ce  que  le 
Roi  feroit  aussi  de  sa  part  pour  le  Montferrat  ; 
qu'il  faudroit  commencer  par  renforcer  la  gar- 
nison vénitienne  a  Mantoue,  puis  faire  avancer 
des  troupes  de  la  République,  alin  de  se  rendre 
maître  de  Portes,  sans  quoi  toute  autre  chose 
seroit  inutile,  vu  que  celui  qui  y  commandoit 
étoit  entièrement  espagnol  et  avoit  le  plus  de 
part  en  l'affaire  de  Casai  avec  la  princesse  ;  que 
Casai  étoit  assuré  par  le  bon  ordre  que  le  Roi  y 
avoit  donné  ,  mais  que  Mantoue  étoit  sans  doute 
en  grand  danger,  étant  en  la  puissance  de  la 
princesse,  par  le  moyen  de  la  citadelle  de  Por- 
tes, d'introduire  les  Espagnols  dans  la  ville  et 
d'obliger  la  garnison  vénitienne  à  se  retirer;  que 
c'étoit  pour  ce  dessein  que  la  princesse  avoit 
opiniâtrement  maintenu  le  comte  Alphonse  Guer- 
rière dans  ladite  citadelle,  a  linstauce  des  Es- 
pagnols, et  n'avoit  jamais  \oulu  conseulir  (jue 
le  sieur  de  Vauguérin,  ci-devant  lieutenant  dans 
Portes,  en  eût  le  gouvernemenc  lorscju'il  va(iua, 
ainsi  que  le  feu  duc  de  Mantoue  lui  avoit  pro- 
mis, non  pas  même  mettre  dans  ladite  place  un 
de  ses  sujets  anVciionné  <i  la  patrie;  mais  elle  y 
avoit  maintenu  opiniâtrement,  et  contre  les  sen- 
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timens  du  Roi ,  ledit  Alphonse  Guerrière  ;  que 
les  pensées  de  ladite  princesse  étoient  mainte- 
nant claires,  et  que  personne  ne  pouvoit  douter 
que  ce  n'étoit  pas  une  fausse  impression  qu'elle 
eût  prise  ((ue  le  Roi  se  voulût  rendre  maître  du 
Montfei'rat  au  préjudice  du  duc  son  lils,  qui 
l'avoit  portée  à  vouloir  éloigner  les  armes  de  Sa 
Majesté  de  Casai  et  du  Montferrat,  puisqu'elle 
avoit  voulu  en  même  temps  en  rendre  les  Espa- 
gnols maîtres,  entre  les  mains  desquels  l'on  sa- 
voit  assez  que  si  Casai  étoit  tombé,  jamais  il  n'en 
sortiroit  ;  mais  qu'il  étoit  certain  que  son  inten- 
tion étoit  de  se  faire  investir  des  Etats  de  Man- 
toue et  du  Montferrat,  dont  elhî  avoit  eu  pro- 
messe moyennant  le  mariage  du  cardinal  Infant 
et  d'elle,  auquel  les  Espagnols  se  portoient  afin 
de  s'agrandir  de  ces  deux  Etals  en  Italie,  ou  au 
moins  d'y  introduire  des  troupes  sous  cette  es- 
pérance qu'ils  donnoient  à  la  princesse  ,  et  puis 
ne  lui  tenir  pas  parole ,  mais  se  rendre  maîtres 
d'elle  et  de  son  fils  et  de  ses  Etats ,  pour  en  dis- 
poser comme  ils  voudroient;  que  la  piincesse 
ayant  consenti  à  ce  mariage  du  cardinal  Infant, 
voulant  avoir  l'investiture  du  Mantouan  et  du 
Montferrat ,  la  personne  du  duc  son  fils  n'étoit 
non  plus  en  sûreté  que  ses  Etats;  que  ladite  Ré- 
publique de\oit  pourvoir  à  la  conservation  dudit 
duc  et  du  Mantouan ,  au  moins  en  se  rendant 
tellement  forte  dans  Mantoue,  que  ladite  prin- 
cesse ne  pût  y  introduire  les  Espagnols  pour  en 
faire  retirer  les  troupes  de  Venise  ;  auquel  effet 
même  il  seroit  nécessaire  que  les  Vénitiens  fus- 
sent maîtres  de  la  citadelle  de  Portes;  enfin,  que 
ce  que  l'ambassadeur  du  prétendu  Empereur  à 
Venise  avoit  dit  à  l'anjbassadeur  de  Mantoue,  que 
ledit  prétendu  Empereur  envoyoit  un  décret  à  la 
princesse  par  lequel  il  lui  donnoit  le  titre  de  du- 
chesse de  Mantoue  et  du  Montlèrrat,  faisoit  voir 
clairement  les  desseins  de  la  maison  d'Autriche 
et  d'elle,  et  devoit  faire  résoudre  la  République  à 
les  prévenir,  sans  doimer  temps  à  la  princesse  de 
les  exécuter,  et  mettre  pour  cet  effet  la  garnison 
vénitienne  hors  de  Mantoue.  Ce  que  le  Roi  fit 
savoir  à  ladite  Républiciue,  la  priant  de  tenir 
secrets  les  avis  qu'il  lui  donnoit  sur  ce  sujet,  alui 
que  ladite  princesse  ne  se  hàtat  pas  de  lever  le 
mascjuc  et  de  se  déclarer  ouvertement  espagnole, 
mettant  la  garnison  \énitieune  hors  de  Mantoue, 
et  ((ue  Sa  Majesté  ,  a  cette  occasion,  n'avoit  rien 
voulu  faire  témoigner  à  ladite  princesse  de  la 
connoissance  que  Sa  Majesté  avoit  que  l'entre- 
prise de  Casai  se  conduisoit  par  son  ordre,  de 
peur  de  l'alarmer  si  elle  voyoit  que  l'on  sût  cer- 
tainement sa  liaison  avec  iCspagne,  et  lui  don- 
ner sujet  de  faire  actuellement  a  Mantoue  ce 
(luelle  a  mancpié  a  (^asal. 


DE    RICUKLIEU       1038'. 


281 


Sa  IMajesté,  en  même  temps,  donna  charge 
au  sieur  de  La  Thuilerie,  son  ambassadeur  au- 
près de  ladite  princesse ,  de  se  conjouir  avec  elle 
au  nom  de  Sadite  Majesté  de  ce  c{ue ,  griice  à 
Dieu,  Casai  étoit  en  sûreté,  et  que  sa  divine 
bouté,  qui  comioissoit  la  sincérité  de  Sa  Majesté 
en  toutes  ses  actions,  lesquelles  étoient  estimées, 
louées  et  admirées  des  gens  de  bien ,  n'avoit  pas 
permis  que  la  perfide  et  traîtreuse  entreprise  qui 
avoit  été  brassée  pour  faire  tomber  cette  place 
entre  les  mains  des  ennemis,  réussit  selon  le  pro- 
jet des  entrepreneurs;  qu'elle  avoit  aussi  été 
très-aise  d'apprendre  combien  l'affection  des  of- 
ficiers et  habitans  du  Montferratvers  leur  prince 
avoit  paru  en  cette  occasion,  par  l'indignation 
qu'ils  avoient  conçue  contre  cette  entreprise, 
qui  l'eût  privé  d'une  partie  de  son  Etat ,  et  les 
eût  assujétis  à  l'Espagne  ;  et  que  l'on  ne  pouvoit 
punir  assez  sévèrement  les  auteurs  et  partici- 
pans  d'une  si  méchante  action ,  afin  que  cela 
servit  d'exemple  à  l'avenir.  Les  ministres  du  duc 
à  Casai  envoyèrent  aussi  le  sieur  Porre  à  ladite 
princesse  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé.  Ladite  princesse  désavoua  toute  l'affaire 
et  de  bouche  au  sieur  de  La  Thuilerie,  et  par 
lettre  au  sieur  d'Hémery,  et  protesta  de  vouloir 
demeurer  toujours  en  la  protection  du  Roi  ;  mais 
sous  main  néanmoins  elle  faisoit ,  par  ses  servi- 
teurs et  les  amis  deMonteil,  imprimer  dans  l'es- 
prit des  peuples  que  l'emprisonnement  dudit 
-Monteil  étoit  une  persécution  et  un  prétexte  pour 
parvenir  à  une  usurpation;  et  de  plus  encore, 
pressentant  quelque  chose  de  la  confession  qu'il 
avoit  faite  de  toute  l'affaire,  ils  firent  dessein  et 
cherchèrent  les  moyens  de  l'empoisonner,  pour 
interrompre  le  cours  des  preuves  qu'on  en  pou- 
voit encore  tirer  à  l'avenir  :  ce  qui  obligea  le 
sieur  d'Hémery  de  poursuivre  auprès  des  mi- 
nistres de  la  princesse  un  second  interrogatoire, 
afin  qu'il  y  eût  une  preuve  judiciaire  et  authen- 
tique de  cette  affaire  qui  désabusât  le  peuple , 
et  qui  fût  publique  et  valable  pour  s'en  servir 
ainsi  que  l'on  en  auroit  de  besoin.  Dans  cet  in- 
terrogatoire, dont  le  sieur  d'Hémery  eut  copie, 
il  reconnut  véritables  ses  dépositions  premières, 
et  ajouta  quelque  chose  en  ses  informations,  qui 
étoient  une  preuve  indubitable  et  irréprochable 
contre  elle-même;  car  elles  étoient  plus  précises 
que  celles  qui  avoient  été  faites  par  le  passé  ,  et 
c'étoient  les  commissaires  qu'elle  avoit  elle-même 
envoyés  de  Mantouequi  les  avoient  faites  ;  outre 
cela  on  trouva  une  lettre  que  ledit  Monteil  écri- 
voit  à  la  princesse,  par  laquelle  il  déduisoit  toute 
l'affaire  et  imploroit  son  secours  comme  s'étant 
mis  en  l'état  où  il  étoit  pour  son  service  et  par 
SOD  commandement.  La  princesse,  étonnée  qu'on 


vouloit  avoir  et  qu'on  avoit  une  si  grande  lumière 
de  cette  affaire,  et  qu'on  faisoit  si  extraordinaire- 
ment  le  procès  audit  Monteil,  lui  fit  savoir  qu'il 
eût  à  se  dédire  de  tout  ce  qu'il  avoit  avoué,  et 
insister  avec  plus  d'opiniâtreté  a  nier  qu'elle  eût 
eu  aucune  connoissance  de  ces  desseins,  et  en 
même  temps  elle  prit  résolution  de  faire  juger 
son  procès  àMantoue  pour  prévenir  etempêel.er 
le  jugement  qu'on  rendroit  contre  lui  a  Casai  ;  ce 
qui  fut  cause  qu'on  se  hâta  de  le  faire  juger  audit 
Casai  dans  le  conseil  de  guerre  ou  ses  officiers 
étoient  présens  et  avoient  la  plupart  des  voix  , 
et  lequel  Monteil  ne  pouvoit  décliner,  étant  pen- 
sionnaire et  à  la  solde  de  Sa  Majesté,  outre  qu'il 
étoit  nécessaire  que  par  ce  jugement  et  la  con- 
damnation du  coupable  la  vérité  de  la  trahison 
fût  reconnue  dans  toute  l'Europe  :  toutefois  on 
n'y  alla  pas  si  vite  qu'on  ne  donnât  loisir  a  la 
princesse  de  revenir  à  elle  s'il  se  pou\  oit. 

Le  Roi ,  en  premier  lieu ,  accorda  des  lettres 
de  naturalité  au  duc  son  fils,  afin  qu'il  pût  re- 
cueillir les  biens  de  la  succession  du  duc  de  îN'e- 
vers  en  France,  sans  lesquelles  lettres  il  n'y  avoit 
point  de  droit ,  et  les  deux  sœui's  de  son  père 
présentèrent  requête  au  parlement,  ou  elles  eu- 
rent arrêt  contre  lui  ;  mais  Sa  Majesté  évoqua  la 
cause  en  son  conseil ,  et  donna  à  ladite  princesse 
tout  sujet  de  satisfaction  pour  ce  regard.  Mais 
ce  te  bonté  du  Roi  ne  l'ayant  point  obligée.  Sa 
Miijesté  crut  devoir  éprouver  si  la  crainte  de 
perdre  le  Montferrat  et  lesdits  biens  de  France  , 
qui  étoient  toujours  au  pouvoir  de  Sa  Majesté,  la 
pourroit  détromper,  et  commanda  aux  sieurs  de 
La  Thuilerie  et  de  La  Tour,  général  des  armées 
dans  le  Mantouan,  de  prendre  pour  ce  sujet  ci- 
vilement congé  d'elle  pour  s'en  aller  à  Venise 
ou  à  Padoue,  comme  par  divertissement  et  chan- 
gement d'air,  sans  dire  s'ilsreviendroienta  Man- 
toue  ou  non,  mais  laissant  plutôt  lieu  de  croire 
qu'ils  y  retourneroient ,  sans  y  retourner  néan- 
moins qu'ils  n'en  eussent  auparavant  reçu  ordre 
de  Sa  Majesté.  La  princesse,  à  leur  départ, 
pressa  le  sieur  de  La  Thuilerie  de  lui  faire  savoir 
la  volonté  du  Roi ,  afin  qu'elle  pût  aviser  à  ce 
qu'elle  auroit  à  faire.  Cette  procédure  étoit  har- 
die et  sentoit  plutôt  la  menace  de  se  séparer  en- 
tièrement de  la  France,  qu'aucune  disposition  a 
donner  satisfaction  à  Sa  Majesté  sur  le  fait  de 
Casai  ;  et  cela  lui  fut  sans  doute  suggéré  par  ses 
ministres  affectionnés  a  l'Espagne  pour  causer 
une  rupture  entre  la  France  et  elle.  Mais  l'inten- 
tion de  Sa  Majesté  n'étoit  pas  d'en  venir  la,  parce 
que  cela  eùtéîe  inutile;  et,  ne  voulant  point  dé- 
sespérer ladite  princesse  par  un  procédé  trop 
ferme  qui  eût  pu  la  porter  à  s'engager  ouverte- 
ment avec  les  Espagnols ,  en  se  séparant  entière- 
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ment  de  la  France,  elle  jugea  à  propos  d'essayer 
doucement  de  lui  faire  connoître ,  par  l'exemple 
du  passé,  combien  son  appui  et  assistance  royale 
lui  étoit  nécessaire,  et  à  son  fils,  combien  vo- 
lontiers Sa  Majesté  la  leur  départiroit  en  toutes 
occasions,  et  ainsi  l'induire  à  ne  laisser  pas  Sa 
Majesté  dans  un  sujet  de  mécontentement  si  ma- 
nifeste que  celui  qu'elle  avoit  pour  l'entreprise 
de  Casai.  A  cette  fin.  Sa  Majesté  commanda  au 
sieur  de  La  ïhuilerie  d'aller  incontinent  retrouver 
ladite  princesse,  et  lui  déclarer  que  la  volonté  de 
Sa  Majesté  n'étoit  autre ,  sinon  que ,  ladite  prin- 
cesse demeurant  dans  le  train  des  obligations 
auxquelles  défunt  M.  le  duc  de  Mantoue  s'étoit 
lié  avec  la  Fiance  pour  le  bien  de  ses  Etats ,  Sa 
Majesté  l'assistiit  et  la  protégeât  de  toute  sa  puis- 
sance et  en  toutes  occasions,  voulant  faire  autant 
pour  les  intérêts  de  ladite  princesse  et  du  duc 
son  fils,  que  pour  les  siens  propres;  que  Sa  Ma- 
jesté désiroit  de  ladite  princesse  la  correspon- 
dance convenable  à  de  si  bons  sentimens  et  in- 
tentions qu'elle  avoit  pour  elle,  de  laquelle  ayant 
été  divertie  par  ses  ministres  en  ce  qui  étoit  de 
l'affaire  de  Casai ,  ladite  princesse  pouvoit  et  de- 
voit  juger  elle-même  ce  que  la  raison  requéroit 
d'elle  sur  ce  sujet,  et  s'il  n'étoit  pas  juste  qu'elle 
fit  connoître  au  public,  par  quelque  action  pro- 
portionnée à  la  faute  de  ceux  qui  avoient  eu  part 
en  cette  affaire,  qu'elle  improuvoit  une  si  per- 
nicieuse entreprise  contre  le  service  du  duc  son 
fils  et  contre  l'honneur  et  réputation  des  armes 
de  Sa  Majesté,  qui  avoit  depuis  long-temps  em- 
pêché les  desseins  continuels  que  les  ennemis 
avoient  eus  sur  cette  place.  Ensuite ,  qu'il  lui 
demandât  doucement,  en  la  convainquant  par 
la  force  de  la  raison  et  de  la  justice,  qu'elle  ne 
laissiit  pas  cette  faute  sans  châtiment  ou  sans 
démonstration  de  son  ressentiment  vers  les  per- 
sonnes de  Laval  et  Guerrière,  soit  qu'ils  y  eussent 
agi  de  leur  mouvement  seul,  ou  qu'ils  eussent 
extorqué  le  consentement  tacite  ou  formel  de 
ladite  princesse,  ce  qui  ne  pou\oit  avoir  été  fait 
que  par  de  fausses  impressions  qu'ils  lui  auroient 
données  de  la  sincérité  des  intentions  de  Sa  Majesté 
sur  Casai  et  le  Montferrat  ;  chose  (pii  n'avoit  au- 
cun fondement  que  celui  que  leur  artifice  pou- 
voit y  avoir  donné  dans  l'esprit  de  ladite  prin- 
cesse,  pour  la  porter  a  consentir  a  leur  méchant 
dessein,  dont  le  succès  eut  fait  tomber  cette  place 
entre  les  mains  des  Espagnols ,  desquels  chacun 
sait  assez  (pfelle  ne  sortiroit  jamais  que  par  la 
force  et  la  puissance  (pi'on  emploieroit  pour  les 
en  chasser;  (ju'il  sembleroit  a  propos  a  Sa  Ma- 
jesté ([u'elie  les  éloiguiit  d'auprès  d'elle,  ce  (pie 
le  lloi  ne  désiroit  p;is  tant  par  le  ressentiment  de 
Il  part  (pi'iis  avoient  eue  a  l'entreprise  de  Casai, 
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qui  alloit  contre  son  honneur  et  sa  réputation, 
que  par  la  considération  du  bien  de  ladite  prin- 
cesse et  de  son  fils,  qui  n'en  seroient  pas  servis 
utilement,  étant  ces  personnes-là  engagées  à  l'Es- 
pagne, et  voulant  y  attacher  ladite  princesse, 
qui  pouvoit  juger  si  c'étoit  son  bien,  et  si  c'étoit 
la  raison  que  la  maison  de  Mantoue ,  ayant  reçu 
tant  d'assistance  de  la  France,  qui  étoit  prête  à 
la  continuer  en  toutes  occasions,  s'en  séparât 
comme  lesdits  Laval  et  Guerrière  le  désiroient; 
qu'il  étoit  aussi  raisonnable  qu'elle  approuvât 
formellement,  et  témoignât  tenir  à  grande  obli- 
gation vers  Sa  Majesté ,  le  soin  qu'elle  continuoit 
de  prendre  pour  la  conservation  de  Casai,  comnic 
aussi  l'ordre  qu'elle  avoit  mis  pour  la  sûreté  de 
la  place,  pour  le  bien  d'elle  et  de  son  fils,  et 
qu'elle  désistât  de  vouloir  faire  passer  Monteil 
pour  innocent,  contre  les  informations  de  ses 
propres  commissaii'es,  qu'elle  avoit  envoyés  ex- 
près de  Mantoue  à  Casai,  qui  avoient  si  claire- 
ment avéré  toute  cette  affaire ,  laquelle  ,  si  elle 
persistoit  à  ne  pas  vouloir  reconnoître  son  obsti- 
nation ,  feroit  croire  qu'elle  avoit  des  desseins 
cachés,  et  plus  contraires  qu'elle  nefaisoit  paroî- 
tre  a  ce  que  Sa  Majesté  avoit  sujet  d'attendre 
d'elle;  que  Sa  Majesté  demeuroit  d'accord  de 
donner  la  vie  à  Monteil ,  si  elle  vouloit  recon- 
noître la  vérité  de  cette  affaire ,  trouvant  bon 
néanmoins  qu'elle  rejetât  toute  la  faute  sur  La- 
val et  Guerrière,  auquel  cas  elle  auroit  agréable 
ou  de  les  éloigner  pour  toujours  ,  ou  pour  quel- 
que temps,  ou  au  moins  qu'elle  leur  fit  une  sé- 
vère réprimande,  et  qu'elle  eût  agréable  de  ne 
leur  vouloir  pardonner  qu'après  qu'ils  auroient 
déclaré,  en  la  présence  dudit  sieur  de  La Thui- 
lerie,  (|ue  ce  qui  leur  avoit  fait  conseiller  à  la- 
dite princesse  l'entreprise  contre  Casai ,  et  tra- 
vailler eux-mêmes  à  l'exécution  de  cette  affaire, 
avoit  été  l'opinion  qu'on  leur  avoit  donnée  que  le 
Roi  eût  dessein  de  s'approprier  Casai  ;  mais  que, 
voyant  avec  quelle  sincérité  Sa  Majesté  (l)ien 
qu'après  cette  entreprise  découverte  elle  eût 
grand  sujet  de  mécontentement)  témoignoità  la 
princesse  sa  bonne  et  ferme  intention  de  conser- 
ver cette  place  à  elle  et  au  duc  son  fils,  ils  re- 
connoissoient  qu'ils  avoient  été  trompés  en  leur 
opinion  ,  et  lui  avoient  donné  le  conseil  de  ladite 
entreprise  sur  un  fau\  fondement,  avouant  au 
contraire  que  ladite  princesse  ne  sauroit  mieux 
faire  ({ue  de  continuer  dans  la  môme  conliance 
vers  Sa  Majesté,  (|ue  faisoit  défunt  M.  de  Man- 
toue, particulièrement  pour  le  regard  des  places 
(lu  Montferrat,  dont  Sa  Majesté  avoit  entri'pris 
la  défense  et  conservation;  (pi'ils  demandoient 
pardon  à  la  princesse  de  lui  avoir  conseillé  (préoc- 
cupés ainsi  que  dessus)  une  chose  contre  sou  bien 
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et  celui  de  son  fils,  et  an  Roi  de  s'être  rendus 
susceptibles  d'une  mauvaise  impression  contre 
la  sincérité  de  ses  intentions. 

Bien  que  ces  ordres  du  Roi  fussent  si  civils  et 
si  raisonnables ,  la  princesse  ne  voulut  condes- 
cendre à  aucun  des  expédiens  qui  y  étoient  pro- 
posés pour  donner  (juclque  contentement  à  Sa 
Majesté;  mais,  au  contraire,  elle  fit  encore  un 
coup  d'aigreur  bien  extraordinaire,  qui  fut  que, 
sur  le  prétexte  de  l'absence  du  sieur  de  La  Tour, 
elle  lui  ôta  la  charge  de  général  des  armées,  pu- 
bliant néanmoins  qu'elle  prenoit  sur  soi  ladite 
chargea  cause  de  son  absence,  bien  qu'elle  eût  pu 
enuser  pluscivilement;  car,  si  elleeutdé.-^iré  que 
cette  charge  ne  fût  plus  entre  ses  mains,  elle  eût 
pu  le  faire  témoigner  au  Roi  par  son  ambassa- 
deur résidant  en  sa  cour,  auquel  Sa  Majesté  eût 
mieux  aimé  donner  contentement  que  de  laisser 
cette  affaire  en  état  que  ladite  princesse  la  lui 
eût  pu  ôter  contre  le  gré  de  Sadite  Majesté,  étant 
chose  que  l'on  ne  doutoit  point  qu'elle  pût  faire; 
mais  elle  n'eût  pu  trouver  personne  non  passion- 
née, ou  malintentionnée,  qui  eût  approuvé  la 
procédure  qu'elle  y  tint.  Le  Roi  ne  voulut  pas 
pour  cela  rompre  avec  elle;  mais  voulut  tenir 
l'affaire  en  négociation,  commandant  néanmoins 
au  sieur  d'Hémery  de  faire  hâter  le  jugement  du- 
dit  Monteil,  puisqu'elle  agissoit  ainsi,  et  qu'elle 
persistoit  à  soutenir  que  son  accusation  étoit  une 
supposition,  et  demandoit  l'original  du  procès 
qui  lui  avoit  été  fait ,  et  de  toutes  les  pièces  qui 
vérifioient  son  crime ,  pour  juger  cette  affaire  à 
Mantoue,  c'est-à-dire  donner  l'impunité  à  ce 
perfide,  et  supprimer  tout  ce  qui  l'a  cosivaincu  ; 
qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  un  exemple  dans 
Casai,  qui  donnât  de  la    crainte  à  ceux  qui 
avoient  de  mauvais  sentimens  et  qui  pourroient 
être  portés  au  même  crime  dont  Monteil  étoit 
coupable ,  de  faire  juger  son  procès  et  exécuter 
le  jugement  qui  interviendroit  contre  lui,  et  que 
la  mauvaise  volonté  de  la  princesse  étoit  de  plus 
en  plus  vérifiée  par  une  commission  qu'elle  avcit 
donnée  de  lever  quatre  mille  Montferrins  à  la 
solde  du  marquis  de  Leganez,  outre  que,  ne 
pouvant  faire  empoisonner  Monteil,  elle  avoit 
fait  empoisonner  Ferro,  qui  étoit  celui  dont  elle 
s'étoit  servie  en  cette  trahison.  11  fut  jugé  et  con- 
damné à  mort,  mais  son  exécution  sursise  quel- 
que temps,  pour  voir  si  la  princesse  pourroit  re-  j 
venir  à  soi,  ce  que  ne  voulant  pas,  il  fut  exécuté 
au  contentement  universel  de  tout  le  Montferi-at, 
Le  sieur  d'Hémery  proposa  une  seule  difficulté 
en  son  exécution,  qui  fut  que  pour   lui  faire 
avouer  la  vérité  il  lui  avoit  promis  la  vie  ;  mais 
Sa  Majesté  lui  manda  qu'il  ne  laissât  pas  de  pas- 
ser outre,  tant  pource  qu'il  ne  l'avoit  pas  toute 
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découverte,  comme  il  paroissoit  par  les  lettres 
que  l'on  avoit  de  lui ,  par  lesquelles  il  mandoit 
à  un  prêtre  qu'il  avertît  un  nommé  Galon  de  ne 
point  révéler  un  discours  fait  entre  eux  ,  d'au- 
tant que  ce  seroit  leur  perle  commune,  que 
pource  que  les  juges  ont  accoutumé ,  en  pareilles 
rencontres,  de  se  servir  de  cette  adresse  pour 
tirer  la  vérité  de  la  bouche  des  criminels  (l)  ; 
mais ,  comme  ils  n'ont  aucuji  pouvoir  de  tenir 
leur  parole,  elle  n'est  aussi  d'aucune  considéra- 
tion, et  que  c'eût  été  autre  chose  s'il  l'eût  don- 
née par  ordre  du  Roi,  ce  qui  n'étant  pas,  le 
manque  de  pouvoir  de  la  part  de  Sa  Majesté 
faisoit  qu'elle  n'avoit  pas  pu  être  valablement 
donnée.  Les  ministres  du  Roi  avérèrent  si  bien 
le  crime  dudit  Monteil ,  et  le  justifièrent  si  clai- 
rement à  toute  l'Italie,  que  personne  ne  trouva 
étrange  sa  punition  ni  le  changement  qui  ensuite 
fut  fait  à  Casai ,  dont  on  fut  obligé  d'éloigner 
tous  ceux  qui  avoient  part  à  la  trahison  dudit 
Monteil.  Sa  Majesté  récompensa  aussi  libérale- 
ment, et  le  sieur  Gaya  qui  l'avoit  découverte,  et 
toutes  les  personnes  de  qualité  qui  s'étoient,  en 
cette  occasion,  montrées  affectionnées  au  service 
du  duc  de  Mantoue  ;  mais ,  voyant  que  le  sieur 
de  La  Thuilerie  ne  pou  voit  rien  avancer  avec 
ladite  princesse ,  il  lui  commanda  de  le  venir  re- 
trouver; ce  qu'il  fit  au  commencement  de  l'an- 
née suivante. 

Et,  pource  que  les  Espagnols  traitoient  avec 
le  duc  de  Modène  de  l'échange  du  Modenois  avec 
la  Sardaigne,  il  lui  commanda  de  donner  au 
sieur  du  Houssai  la  coi-respondance  d'un  cavalier 
modenois,  qui  étoit  de  leurs  amis,  afin  que,  s'il 
voyoit  lieu  d'empêcher  le  dessein  dudit  échange, 
il  y  pût  travailler  par  l'intelligence  dudit  cava- 
lier, et  essayer  de  ménager  en  sorte  l'aversion 
que  les  nobles  et  le  peuple  modenois  avoient  des 
Espagnols  ,  qu'on  les  portât  à  avoir  recours  à  la 
république  de  Venise,  pour  se  mettre  en  sa  pro- 
tection au  casque  leur  duc  les  voulût  mettre  en 
l'obéissance  des  Espagnols,  faisant  préalable- 
ment une  déclaration  publique  de  ne  vouloir 
avoir  autre  seigneur  que  leur  duc ,  avec  prière 
à  tous  les  princes  d'Italie  de  les  assister  s'il  les 
vouloil;  contraindre  d'obéir  aux  Espagnols,  en- 
suite de  quoi  ils  pourroient  se  mettre  en  la  pro- 
tection de  ladite  République  ;  qu'il  passât  aussi 
à  Parme  pour  le  même  sujet,  mais  qu'il  ne  se  dé- 
partît point  de  l'homieur  de  la  préséance  que  le 
duc  de  Parme  doit  donner  chez  lui  aux  ambassa- 
deurs du  Roi  ;  et  toutefois,  que  pour  ne  dégoûter 
ce  prince  qui  témoignoit  tant  dalTection  pour  la 
France,  Sa  Majesté  trouvoit  bon  que  ledit  sieurde 
La  Thuilerie  prit  quelque  expédient,  comme  de 
(1)  Voilà,  celtes,  une  odieuse  tïancliise. 
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voir  ledit  prince  en  lieu  tiers,  ainsi  que  l'avoit 
fait  le  sieur  de  Bellièvre  ci-devant  ambassadeur 
extraordinaire  en  Italie,  ou  qu'il  se  tint  au  lit 
quand  ledit  sieur  de  J.a  Thuilerie  l'iroit  visiter; 
que  le  duc  de  Parme  ayant  intérêt  à  cet  échange, 
tant  pour  raison  d'Etat  qu'à  cause  de  la  duchesse 
de  iModène  sa  sœur  et  de  ses  neveux,  il  se  pou- 
voit  raisonnablement  employer  à  l'en  divertir, 
soit  directement,  ou  par  le  moyen  de  sa  sœur  ; 
que  les  raisons  qui  le  dévoient  empêcher  de 
faire  cet  échange  étoient  si  fortes  ,  que  si  ledit 
due  les  considéroit  attentivement,  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  qu'il  s'y  pût  porter  ;  que  le 
Modenois  lui  étoit  venu  par  succession  de  père 
en  fils,  et  lui  étoit  assuré  par  une  longue  pos- 
session, au  lieu  qu'il  entreroit  en  un  nouvel 
État  et  auroit  de  nouveaux  sujets,  en  l'obéis- 
sance et  affection  desquels  il  n'auroit  pas  grand 
sujet  de  se  lier  ;  qu'outre  cela  cette  île  étoit  un 
fief  de  l'Kglise,  dont  Pierre  III,  roi  d'Aragon, 
avoit  été  premièrement  investi  avec  des  condi- 
tions assez  onéreuses,  sur  quoi  ledit  duc  devoit 
se  souvenir  de  l'État  de  Ferrare  que  Clément  Vlll 
avoit  ôté  à  sa  maison.  Pour  ce  qui  est  du  titre  de 
roi,  ce  seroit  une  pure  vanité  audit  duc  de  s'y 
ai-rèter,  et  d'autant  plus  que  celui  qui  possédoit 
c-'tte  île  ne  pouvoit  que  faussement  s'en  quali- 
fier roi ,  puisqu'il  en  rendoit  foi  et  hommage  lige 
aux  papes,  et  ainsi  qu'il  n'étoit  pas  plus  souve- 
rain {[u'un  duc  de  Modène ,  et  même  moins,  sans 
mettre  en  ligne  de  compte  (pie  les  Espagnols  con- 
serveroient  assez  d'intelligences  dans  cette  ile 
pour  ne  laisser  audit  duc  qu'un  pouvoir  et  auto- 
rité qui ,  bien  qu'absolu  en  apparence,  dépen- 
droil  d'eux  en  effet ,  et  autres  inconvéniens  qui 
pouvoient  faire  connoi'lre  audit  duc  de  Modène 
qu'il  ne  sauroit  s'établir  solidement  et  sûrement 
dans  cette  île  ;  mais  (ju'il  se  conduisît  en  tout  ce 
que  dessus  de  sorte  que  ledit  duc  jugeatqu'il  n'a- 
voit  point  d'ordre  du  Roi  de  lui  en  parler,  et 
comme  si  l'occasion  de  son  passage  à  Parme  lui 
donnoit  sujet  de  l'entretenir  sur  les  occurrences 
présentes  d'Italie.  De  la  a  quelque  temps  ,  ledit 
sieur  de  La  Tiiuilerie,  voyant  ne  pouvoir  rien 
gagner  sur  l'esprit  de  la  princesse  de  Mantoue, 
en  partit  suivant  l'ordre  susdit. 

Mais  tandis  (pie  ces  affaires  se  passoient  avec 
la  princesse  de  Mantoue,  (pii  se  montroit  si 
éloignée  de  la  ([ualiié  de  mère  et  de  tutrice 
de  son  lils  ,  il  s'en  passoit  d'autres  dans  le 
Piémont  (lui  n'étoient  pas  beaucoup  éloignées 
de  celles-là,  mais  qui  étoient  d'autant  plus 
étranges  que  si  la  princesse  de  Mantoue 
étoit  inclinée  d'affection  aux  Espai^nols,  elle, 
étoit  petite-fille  d'Kspagne;  mais  la  dueliesse  de 
Savoie,  ([ui  étoit  (ille  de  France  et  s(rur  du  Roi, 


s'éloignoit  de  Sa  Majesté  tant  qu'elle  pouvoit , 
et  se  vouloit  unir  aux  Espagnols  fauteurs  de  ses 
beaux-frères,  qui  étoient  tous  ses  ennemis  mor- 
tels. Elle  l'éprouva  à  son  grand  donmiage  ;  car, 
tandis  qu'elle  traitoit  avec  les  Espagnols,  et  de- 
meuroit  en  ses  irrésolutions  accoutumées  de  re- 
nouveler la  ligue  avec  le  Roi,  ayant  encore  un 
des  siens  auprès  du  marquis  de  Leganez,  lequel 
marquis  lui  promettoit  que  ,  tandis  qu'ellt;  de- 
meureroit  dans  la  neutralité  ,  il  n'attaqueroit 
point  ses  Etats,  et  l'ambassadeur  d'Angleterre 
qui  étoit  en  la  cour  de  Madame,  faisant  auprès 
d'elle  des  offices  tres-pressans  pour  ce  même  ef- 
fet, et  tels  qu'il  lui  avoit  engagé  sa  parole  (l'ayant 
du  mar({uis  de  Leganez  )  qu'autant  qu'elle  de- 
meureroit  sans  signer  le  traité  avec  le  Roi ,  au- 
tant elle  ne  seroit  point  attaquée;  ledit  marquis 
assemble  toute  son  armée,  publie  un  manifeste 
le  25  mai,  par  lequel  il  déclare  que  le  Roi  s'é- 
tant  par  violence ,  sous  prétexte  d'un  traité  fait 
avec  le  duc  de  Savoie,  saisi  de  Pignerol,  et 
ayant  forcé  ledit  duc  à  faire  une  ligue  avec  lui 
contre  les  Espagnols,  laquelle  il  avoit  depuis 
peu  renouvelée  avec  Madame,  n'ayant  autre  des- 
sein que  d'envahir  tous  les  Etats  du  prince,  pu- 
pille de  la  maison  de  Savoie,  le  Hoi  son  maître 
prenoit  en  protection  ledit  pupille  et  sa  maison, 
et  envoyoit  ses  armées  dans  le  Piémont ,  non 
pour  s'en  rendi'e  maître ,  mais  pour  empêcher 
que  les  Français  s'en  saisissent ,  et  les  conserver 
à  leur  prince  naturel  pour  les  rendre  toutes  fois 
et  quantes  que  le  Roi  i-endroit  Pignerol.  C'est 
pourquoi  il  admonestoit  tous  les  peuples  de  Pié- 
mont de  se  joindre  à  son  armée ,  et  à  ceux  qui 
sont  dans  les  villes  de  lui  ouvrir  les  portes,  puis- 
([u'elle  n'y  entroit  que  pour  les  défendre  et  faire 
rendre  aux  l'rancais  ce  qu'ils  y  avoient  usurpé. 
Ce  manifeste  étoit  assez  manifestement  faux  à 
qui  n'eût  point  été  entièrement  aveuglé  de  pas- 
sion ;  car,  premièiement ,  Madame  n'avoit  point 
encore  signé  et  ne  signa  de  dix  jours  après ,  (pii 
fut  le  o  (le  juin,  et  encore  avec  jcine,  le  renou- 
vellement de  la  ligue  avec  le  Roi,  mais  fiottoit 
toujours  en  ses  incertitudes  ordinaires;  puis  le 
sujet  de  Pignerol  étoit  une  raison  bien  éloignée 
pi)ur  servir  de  couverture  à  son  dessein  ;  et  ce 
(pi'il  disoic  même  (jue  ce  que  les  armes  du  roi 
(lEspngne  prendroient  dans  le  Piémont,  ce  n'é- 
toit pas  a  dessein  de  le  retenir,  mais  de  le  rendre 
quand  le  roi  restitueroit  Pignerol,  étoit  une 
preuve  évidente  et  certaine  de  la  malice  de  leur 
procédé  ;  car  comme  le  Roi  est  juste  possesseur 
de  cette  place ,  aussi  est-il  certain  ((u'il  ne  la 
rendi'a  jamais ,  et  partant  ([u'ils  prctendoient 
toujours  conserver  ce  (pi'ils  prendroient  du  Pié- 
mont. Mais  l'aveuglemeut  des  peuples,  par  le  dé- 
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sir  passionné  qu'ils  avoient  de  la  paix ,  le  doux 
nom  de  laquelle  leur  étoit  artificieusement  pro- 
posé, et  celui  du  cardinal  de  Savoie,  par  une 
ambition  excessive ,  faisoit  qu'il  ne  se  soucioit 
pas  que  son  neveu  fût  entièrement  dépourvu  de 
son  Etat,  pour\u  qu'il  en  fut  revêtu  d'une  partie. 
Et  celui  de  Madame,  qui  étoit  environnée  des 
serviteurs  de  ses  beaux-frères,  auxquels  elle  se 
fioit  et  qui  ne  l'aimoient  point,  faisoit  qu'eux 
seuls  n'apercevoient  point  les  ruses  assez  gros- 
sières dudit  marquis  dans  ce  manifeste. 

En  même  temps  qu'il  publie  ce  manifeste,  il 
vient  investir  Verceil  avec  seize  mille  homn^es 
de  pied,  cinq  mille  chevaux  et  seize  pièces  de 
canon.  A  cette  nouvelle  Madame  est  fort  étonnée 
et  tous  ses  conseillers,  et  ils  commencent  a  voir 
que  les  assurances  dudit  marquis  n'étoient  que 
pour  la  tromper  plus  facilement.  Ils  se  repen- 
tent lors,  mais  trop  tard,  de  s'être  amusés  à 
fortifier  Turin,  se  défiant  de  nous ,  et  n'avoir 
voulu  munir   les  places  du  côté  des  Espagnols 
desquels  elle  pensoit  être  assurée;  mais  ce  qui 
leur  donna  le  plus  de  honte,  fut  que  lorsque  les 
ennemis  eurent  passé  la  Sesia,  ils  ne  purent  en- 
core croire  que  ce  fût  pour  entreprendre  quel- 
que chose  contre  le  Piémont ,  mais  s'imaginoient 
que  c'étoit  pour  attaquer  Pondesture  par  le  côté 
de  deçà  le  Pô,  et  tout  le  25  et  le  2G  mai,  le 
marquis  Ville,  le  gendre  duquel  étoit  gouver- 
neur de  Verceil,  y  avoit  pu  jeter  des  Français, 
mais  ne  l'avoit  pas  voulu  ,  ne  s'osant  lier  d'y 
faire  entrer  les  troupes  du  Roi  qu'à  l'extrémité. 
Il  y  avoit  bien   quelques  Français  dedans,  en 
deux  régimens,  qui  étoient  ceux  de  Marolles  et 
de  Saint-Martin  ,  mais  a  la  solde  de  Madame  , 
et  faisoient  douze  cents  hommes;  avec  cela  il  y 
avoit  huit  cents  hommes  de  milice,  mais  cela 
étoit  peu  pour  une  si  grande  place,  et  qui  avoit 
de  grands  dehors  qui  avoient  été  faits  nouvelle- 
ment par  feu  M.  de  Savoie.  Les  ennemis  savoient 
ce  manquement,  qui  étoit  grand;  car,  tandis 
que  Madame  traitoit  avec  eux ,  et  vouloit  être 
comme  neutre  entre  les  deux  couronnes,  ils  fai- 
soient ouverture  du  commerce  du  Piémont  avec 
le  Milanais,  pour,  sous  ombre  de  ces  civilités  , 
visiter  les  places  et  reconnoîti'e  la  force  des  gar- 
nisons ,  de  sorte  que  se  voyant  trompés  au  des- 
sein qu'ils  avoient  fait  d'assiéger  la  citadelle  de 
Casai,  croyant  avoir  la  ville  et  le  château  par 
trahison ,    ou   d'assiéger   les  autres  places   du 
Montferrat,  dans  lesquelles  ,  comme  nous  avons 
dit,  nous  jetâmes  cinq  ou  six  mille  hommes  de 
guerre,  ils  tournèrent  leur  dessein  sur  le  Pié- 
mont, et  commencèrent  par  l'attaque  de  Verceil 
où  ils  savoient  qu'il  n'y  avoit  pas  garnison  suf- 
fisante pour  la  défendre ,  outre  que  le  marquis 


d'Ogliane  qui    en   étoit  gouverneur   étoit    un 
homme  sans  courage,  très-affectionné  nu  cardi- 
nal de  Savoie,  peu  fidèle  à  Madame,  de  laquelle 
et  ses  serviteurs  il  parloit  assez  licencieusement, 
et  fut  celui  qui,  joint  au  père  Monot,  donna, 
après  la  mort  du  feu  duc  de  Savoie,  une  injuste 
jalousie  de  nous  à  Madame  à  Verceil.  Le  sieur 
d'Hémery  l'avoit  peu  de  temps  auparavant  pres- 
sée et  fait  résoudre  de  l'ôter  de  cette  place;  mais 
bien  qu'elle  l'eût  promis  elle  ne  tint  pas  sa  pa- 
role. Des  qu'ils  eurent  investi  la  place ,  ils  tra- 
vaillèrent sans  intermission  à  la  circonvailation, 
laquelle  nous  ne  pûmes  empêcher  par  Topinià- 
treté  de  Madame;  car,  des  que  les  ennemis  eu- 
rent mis  leurs  troupes  ensemble,  le  cardinal  de 
La  Valette  se  ^ouiut  mettre  en  gros  auprès  de 
Turin ,  pour  observer   les  ennemis  et  la  place 
qu'ils  voudroient  attaquer ,  afin  de  la  secourir 
avant  qu'ils  pussent  faire  leur  circonvailation  , 
pouvant  mettre  ensemble,  tant  des  troupes  du 
Uoi  que  de  celles  de  Madame,  neuf  a  dix  mille 
hommes,  trois  mille  chevaux  et  cinq  pièces  de 
canon ,  qui  étoient  des  forces  suffisantes  pour 
empêcher  que  les  ennemis  ne  pussent  faire  un 
siège  en  leur  pi'ésence.  Mais  Madame  s'y  op- 
posa, ne  voulut  point  fournir  les  troupes  qu'elle 
ètoit  obligée  ;  et  ainsi  notre  armée  ,  qui  ne  com- 
mença a  s'assembler  qu'après  le  commencement 
du  siège,  donna  dix  jours  de  temps  aux  enne- 
mis, durant  lesquels  ils  l'avancèrent  beaucoup; 
car  ils  avoient  déjà  fait  leur  circonvailation  deçà 
et  delà  la  Sesia,  quand  le  cardinal  de  La  Valette 
assembla  ses  troupes  autour  de  Crescentin  ,  pour 
de  là  tâcher  d'aller  secourir  la  place  :  ce  qu'il  lit 
assez  heureusement;  car  ayant  fait  passer  la  Sesia 
à  son  armée  le  1.5  de  juin,  et  s'étant  allé  cam- 
per à  la  vue  des  ennemis  et  de  la  ville,  il  déla- 
tacha,  le  19,  deux  mille  hommes  de  son  armée 
tirés  de  tous  les  corps,  connnandés  par  Saint- 
André,  et  desquels  il  en  entra  dix-huit  cents  à 
la  faveur  de  la  nuit  dans  la  place,  et  les  autres 
étant  repoussés  regagnèrent  le  camp.  Ce  secours 
étant  entré,  on  crut  le  siège  levé,  et  que  les  en- 
nemis perdroient  l'espérance  de  s'en  rendre  maî- 
tres; et  quoique  le  sieur  de  La  Frezelière,  ma- 
réchal de  camp,  représentât  qu'il  étoit  nécessaire 
d'aller  attaquer  les  ennemis,  qu'il  craignoit  qu'ils 
eussent  quelque  intelligence  dans  la  place,  ou 
que  le  peu  de  courage  du  gouverneur  la  fit  len- 
dre,  et  que  nous  ne  pouvions  hasarder  pour  une 
chose  de  plus  grande  importance  que  le  salut  de 
cette  ville,  et  que  nous  avions  autant  et  plus 
d'avantage  à  combattre  qu'en  rase  campagne  , 
parce  que  leurs  attaques  garnies  l'armée  du  Roi 
étoit  plus  forte  que  la  leur,  et  que  s'ils  avoient 
des  retranchemens,  ils  n'avoient  qu'un  rang  ou 
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deux  d'hommes  à  les  défendre,  où  l'armée  pouvoit 
marchera  eux  en  batailleàla  faveur  de  ses  canons 
et  de  tous  ceux  de  la  ville ,  et  qu'enlin  il  ne 
voyoit  pas  pourquoi  toute  l'armée  ensemble  ne 
pourroit  faire  ce  qu'avoient  bien  fait  deux  mille 
hommes  ;  que  différer  davantage  ne  serviroit 
qu'à  faire  dépérir  l'armée  qui  manquoit  déjà  de 
vivres,  à  rassurer  les  ennemis  et  leur  donner 
temps  de  faire  des  travaux  nouveaux,  et  que, 
pour  ces  raisons,  son  avis  étoit  qu'on  ne  tardât 
plus  long-temps  à  donner  que  ce  qu'il  en  falloit 
pour  mettre  l'armée  en  bataille;  néanmoins  la 
créance  que  l'on  avoit  que  le  secours  qui  étoit 
entré  la  mettoit  hors  de  péril,  empêcha  qu'on 
suivît  ce  bon  avis,  auquel  quelques-uns  de  ceux 
qui  avoient  déjà  opiné  étoient  revenus,  et  entre 
autres  les  sieurs  d'Argenson ,  de  Courcelles  et  de 
Castelan  ;  mais  le  duc  de  Caudale,  prenant  la  pa- 
role, dit  qu'on  u'étoit  plus  du  temps  des  pala- 
dins et  Amadis,  où  l'on  jetoit  le  gantelet  pour 
dénoncer  la  bataille,  que  c'étoit  parler  roman 
que  de  faire  des  propositions  de  combat  hors  de 
temps  et  de  saison,  qu'il  falloit  buter  au  solide  , 
que  le  but  de  l'armée  étoit  de  secourir  Verceil  , 
et  l'ayant  fait  si  heureusement  il  ne  croyoit  pas 
qu'il  y  eût  plus  rien  à  faire  que  de  se  bien  forti- 
fier, assurer  les  vivres  et  les  couper  aux  enne- 
mis; à  quoi  le  cardinal  de  La  Valette  acquiesça. 
Ainsi  se  passèrent  cinq  ou  six  jours,  pendant 
lesquels  non-seulement  les  vivres  ne  furent 
point  coupés  aux  ennemis,  mais  au  contraire 
ceux  de  l'armée  manquèrent,  et  n'y  eut  que  de- 
mi-ration de  pain  deux  ou  trois  jours  durant;  ce 
qui  fit  que  le  conseil  fut  assemblé  de  nouveau  , 
ou  la  plupart  des  Français  revenant  alors  à  l'o- 
pinion ci-dessus  déduite  du  sieur  de  La  Freze- 
liere,  et  tous  les  Italiens  se  tenant  constamment 
à  celle  de  ne  point  combattre ,  le  cardinal  de  La 
Valette  y  apporta  cette  modilication  ,  qu'on  met- 
troit  toute  l'armée  en  bataille  ,  qu'on  feroit  sem- 
blant de  donner  par  divers  endroits  pour  faire 
diversion,  et  que  néanmoins  on  ne  donneroit 
que  par  le  gue  susmentionné  à  la  faveur  d'une 
batterie  de  seize  pièces  (jui  se  feroil  la  nuit 
même,  et  (ju'on  se  contenteroit  de  jeter  encore 
deux  mille  hommes  dans  la  place,  tirés  des  di- 
vers corps  de  l'ai-mée. 

Tout  se  dispose  a  ce  dessein  pour  le  lende- 
main, chacun  croyant  que,  voyant  le  jour  beau, 
on  enfonceroit  les  ennemis  avec  toute  l'armée  ; 
la  batterie  fut  faite  avec  une  diligence  prodi- 
gieuse, dont  ceux  de  la  ville  s'apercevant  tour- 
nèrent toutes  leurs  pièces  du  même  côté.  Les 
sieurs  comte  de  Ouiche  et  de  Castelan  coinman- 
doient  l'iiile  droite,  les  sieurs  de  La  Frezeliere 
et  marquis  Ville  commandoient  la  gauche,  et 


M.  le  cardinal  de  La  Valette  avec  M.  de  Can- 
dale  et  le  sieur  du  Plessls-Praslin  qui  étoit  de 
jour,  le  corps  du  milieu  qui  devoit  faire  l'effet; 
l'artillerie  jouoit  son  jeu  de  part  et  d'autre  quand 
les  assiégés  commencèrent  le  leur  par  une  grande 
sortie  qu'ils  firent  de  toutes  parts,  à  laquelle, 
de  notre  côté  ,  s'opposèrent  quelques  escadrons 
de  cavalerie  qui ,  caracolant  plus  vite  que  le 
trot,  les  obligèrent  à  se  retirer,  et  firent  eux- 
mêmes  le  semblable  tout  soudain ,  étant  extrê- 
mement incommodés  des  canons  de  la  ville,  qui 
ne  leur  permirent  jamais  de  tenir  un  moment  eu 
place  :  le  jeu  sembloit  le  plus  beau  du  monde  , 
lorsque  les  Piémontais  murmurant  hautement  de 
ce  qu'on  alloit  ainsi  hasarder  par  un  combat  dou- 
teux tous  les  Etats  de  son  Altesse ,  le  cardinal 
de  La  Valette ,  avant  de  donner,  voulut  assem- 
bler de  nouveau  le  conseil  ,  où  furent  appelés 
tous  les  officiers  généraux ,  hors  le  sieur  de  La 
Frezeliere  qui  étoit  demeuré  à  son  poste,  et  où 
parut  toujours  la  cavalerie  des  ennemis.  Dans  ce 
conseil ,  les  Piémontais  remontrèrent  les  choses 
ci-dessus,  et  ajoutèrent  que  de  jeter  deux  mille 
hommes  dans  la  place  ne  se  pouvoit  point  faire 
sans  risquer  toute  l'armée,  que  les  difficultés 
s'étoient  accrues  par  une  palissade  que  les  enne- 
mis avoient  faite  au-devant  de  leurs  travaux, 
bien  qu'en  effet  ce  ne  fût  qu'une  barrière  plan- 
tée dans  le  gravier  qu'un  homme  seul  pouvoit 
renverser.  Sur  quoi  chacun  ayant  opiné ,  il  fut 
résolu,  par  un  consentement  universel,  de  ne 
rien  tenter  à  force  ouverte,  mais  de  s'aller  loger 
au-dessous  de  Verceil,  de  l'autre  côté  de  la  Se- 
sia,  dont  ayant  les  vivres  assurés  qui  man- 
quoient  de  ce  côté  ,  on  travailleroit  par  courses 
continuelles  à  les  ôter  aux  ennemis  ;  que  le  comte 
de  Guiche,  partant  pour  cet  effet  la  nuit  même 
avec  toute  la  cavalerie  légère  du  Roi ,  s'en  iroit 
battre  les  chemins  de  Novarre  et  de  Mortare, 
jusqu'à  l'arrivée  du  reste  de  l'armée  qui  s'eu 
iniit  tourner  par  l'autre  côté,  afin  de  trouver  ses 
vivres  en  chemin  et  ne  point  présenter  de  si  près 
le  fianc  en  défilant  à  l'armée  des  ennemis.  Cette 
résolution  prise  fut  exécutée  de  même;  on  em- 
ploya quatre  jours  pour  se  rendre  a  Prarolle, 
lieu  distant  de  trois  milles  de  Verceil ,  d'un  de- 
mi-mille de  la  Sesia,  et  choisi  du  cardinal  pour 
y  camper  l'armée.  Par  le  chemin  au  lieu  de  De- 
zane,  il  se  vint  rendre  un  sergent  sorti  six  jours 
devant  de  Verceil ,  et  envoyé  par  le  sieur  de 
Saint-André  sans  aucun  écrit ,  pour  dire  au  car- 
dinal que  la  ville  étoit  en  bon  état,  sans  aucune 
nécessité  ,  et  que  le  meilleur  endroit  pour  les  se- 
courir étoit  celui  par  ou  étoit  entré  le  secours, 
et  que  par  la  il  forceroit  sans  dilTiculté  les  enne- 
jnis  ;  ce  qui  n'apporta  aucun  changement  à  la 
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résolution  prise  :  ù  Prarolle  se  joignit  le  comte  i 
de  Guiche ,  sans  avoir  pu  couper  aucun  convoi 
aux  ennemis.  Deux  ou  trois  jours  se  passèrent  à 
fortifier  le  camp,  pendant  lesquels  les  ennemis 
donnèrent  deux  assauts  généraux  à  la  place,  où  ils 
furent  rudement  battus  et  repoussés;  mais  le  der- 
nier assaut,  qui  fut  donné  le  2  juillet,  leur  donna 
lieu  de  se  loger  sur  un  bastion  ;  ce  qu'ils  eussent 
fait  difllcilement,  attendu  la  brave  résistance 
des  nôtres ,  si  la  poudre  et  le  plomb  ne  nous 
eussent  manqué,  quoique  le  gouverneur  n'eût 
jamais  donnéavisauparavant  qu'il  y  en  eût  faute. 
Nous  nous  défendîmes  encore  deux  jours  après 
à  la  pique  et  à  l'épée ,  et  nous  nous  voulions  à 
l'extrémité  jeter  dans  le  château  ;  mais  la  lâcheté 
du  gouverneur  fut  telle  qu'il  aima  mieux  rendre 
la  ville  par  composition,  ce  qu'il  fit  le  5.  Et 
pource  qu'on  faisoit  courir  dans  tout  le  royaume 
et  ailleurs  un  faux  bruit  de  la  prise  de  Verceil, 
comme  si  ce  mauvais  événement  eût  été  causé 
par  le  manquement  que  le  Roi  eût  fait  d'envoyer 
en  Piémont  l'argent  qu  il  avoit  promis  ,  et  que 
Sa  Majesté  n'y  eût  fait  fournir,  depuis  le  com- 
mencement de  l'année  jusqu'à  la  lin  de  juillet , 
que  600,000  livres ,  bien  que  ce  qui  y  avoit  été 
déboursé  effectivement  jusques  audit  temps  mon- 
tât à  plus  de  1,900,000  liv.,  comme  il  sejusti- 
fioit  par  l'état  signé  du  trésorier;  Sa  Majesté,  sa- 
chant que  ces  discours  étoient  au  préjudice  de  ses 
affaires,  et  le  décréditoient  parmi  ses  alliés ,  en 
écrivit  avec  sentiment  au  cardinal  de  La  Valette, 
et  lui  ordonna  qu'étant ,  comme  il  étoit ,  instruit 
de  toutes  choses ,  il  fermât  la  bouche  à  ceux  qui 
voudroient  dire  le  contraire. 

Cependant  notre  armée  étoit  à  Prarolle  sans 
avoir  aucune  nouvelle  de  ce  qui  se  passoit  :  lors- 
qu'ils commencèrent  à  n'entendre  plus  le  bruit 
des  canons  ni  des  mousquets ,  tant  des  assiégés 
que  desassiégeans,  ils  crurent  que  c'étoit  une 
trêve  pour  retirer  les  corps  de  ceux  qui  étoient 
morts  aux  assauts;  mais  le  même  silence  conti- 
nuant le  lendemain,  et  se  trou\ant  tel  des  pri- 
sonniers qui  afiirmoit  la  ville  avoir  capitulé,  et 
tel  autre  les  ennemis  décampés,  le  conseil  fut  as- 
semblé. Tous  les  premiers  qui  opinèrent  furent 
d'avis  qu'on  envoyât  de  nouveau  prendre  langue 
de  l'état  au  vrai  du  siège,  et  que  cependant  ou 
tînt  l'armée  eu  bataille,  pour  agir  suivant  les 
nouvelles  qu'on  apprendroit.  Les  sieurs  de  La 
Frezelière  et  d'Argenson  alléguèrent,  au  con- 
traire, que  tout  dilayement  étoit  préjudiciable 
en  cette  conjoncture ,  et  furent  d'avis  qu'on  mar- 
chât ,  sans  différer,  droit  aux  retranchemens  des 
ennemis ,  et  que  là  où  les  yeux  seroient  juges 
de  toutes  choses ,  on  prendroit  le  parti  qui  seroit 
estimé  le  plus  à  propos  ;  et  bien  que  de  ce  côté 


l'entreprise  fût  plus  épineuse  qu'elle  n'étoit  de 
celui  d'où  l'on  étoit  parti,  ce  n'étoit  pas  chose 
nouvelle  qu'on  forçât  des  retranchemens,  dont 
Leucate  tout  récemment  fournissoit  l'exem- 
ple, et  que,  l'armée  ayant  à  dépérir  certaine- 
ment avant  qu'il  fût  trois  mois  ,  il  \aloit  mieux 
la  risquer  généreusement  pour  le  salut  d'une 
place,  que  la  voir  périr  sans  se  mouvoir.  Le 
sieur  Fabcrt,  qui  avoit  aussi  sa  part  dans  les 
conseils,  prit  après  ceux-ci  la  parole,  et  dit  que 
c'étoit  avoir  une  terreur  panique  de  s'imaginer 
que  cette  place  courût  hasard  ;  que  le  sergent  sorti 
de  la  place  devoit  être  le  plus  croyable ,  et  que 
les  signaux  qui  n'avoient  point  été  faits,  du  moins 
celui  de  la  fumée ,  confirmoient  son  dire  ;  que 
d'aller,  sans  autre  certitude,  donner  de  la  tête 
contre  un  retranchement,  étoit  plutôt  agir  en 
désespérés  qu'en  gens  de  cœur,  et  qu'il  falloit 
prendre  langue  premier  que  se  mouvoir.  A  ce 
sentiment  se  conformèrent  les  sieurs  du  Plessis- 
Praslin  et  comte  de  Guiche,  puis  enfin  M.  de 
Caudale  et  le  cardinal  même  ,  le  sieur  comte  de 
Guiche  s'étant  obligé  de  prendre,  dans  deux  ou 
trois  heures ,  tant  de  prisonniers ,  qu'ils  pour- 
roient  donner  tout  l'éclaircissement  qu'on  vou- 
droit.  Tout  le  jour  s'étant  passé  néanmoins,  et 
perdu,  sans  plus  grande  certitude,  vers  le  soir 
arrivèrent  les  sieurs  d'Hémery  et  comte  Philippe, 
et  le  lendemain  matin  il  fut  tenu  nouveau  con- 
seil ,  où  les  Piémontais  et  quelques  Français  fu- 
rent d'avis  de  ne  rien  tenter  comme  désormais 
trop  périlleux;  les  sieurs  d'Hémery  et  de  Caste- 
lan,  de  passer  la  Sesia  à  ce  lieu  même,  et  d'aller 
tenter  le  secours  au  même  endroit  du  premier  ; 
les  sieurs  d'Argenson  et  de  La  Frezelière  persis- 
tant en  leurs  mêmes  sentimens,  ayant  eu  ce 
dernier  quelques  paroles  sur  ce  sujet  avec  M.  de 
Caudale.  Tous  se  débattirent  inutilement,  parce 
qu'on  apprit  au  vrai,  sur  l'heure  même,  que  la 
place  étoit  rendue,  et  que  les  ennemis  y  entrè- 
rent le  matin  même  sur  les  huit  heures  ,  et  n'y 
eut  autre  conseil  à  prendre  qu'à  se  retirer  aux 
lieux  ou  l'armée  pût  vivre  commodément ,  et  de 
là  s'opposer  aux  nouveaux  desseins  des  ennemis. 
En  quoi  il  paroît  combien  un  bon  chef  est  né- 
cessaire en  une  armée;  car  rien  que  l'incapacité 
et  lirrésolution  n'apporta  le  désavantage  de  la 
prise  de  cette  place  aux  armes  du  Roi  :  les  sol- 
dats et  les  capitaines  étoient  braves,  l'armée  étoit 
assez  puissante,  les  généraux  avoient  bonne  ro- 
lonté  ;  mais  la  lenteur  du  duc  de  Caudale,  et  l'i- 
nexpérience du  cardinal  de  La  Valette,  leur  fi- 
rent perdre  le  temps  en  délibérations  inutiles,  et 
toutes  les  occasions  qu'ils  avoient  de  battre  les 
ennemis,  et  leur  firent  recevoir  de  la  honte  de 
leur  entreprise.  La  mauvaise  volonté  ou  iusufli- 
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sance  du  gouvenieitr  y  aida  beaucoup,  car  il  ue 
donna  jamais  avis  de  ce  qui  lui  manquoit,  lit 
sortir  de  la  place  un  alfier  de  la  compagnie  de 
chevau-légers  du  marquis  de  Piauez,  qui  deman- 
doit  un  secours  de  deux  mille  hommes  dedans  le 
même  jour  que  celui  qui  y  fut  envoyé  y  entra, 
autrement  qu'il  se  rendroit  ce  jour  même;  mais 
aussi  que,  moyennant  ce  secours  de  deux  mille 
hommes,  il  répondroit  de  la  place.  Depuis  le  se- 
cours entré,  ledit  marquis  d'Ogliane  envoya  un 
sergent,  qui  disoit  que  la  ville  étoit  pourvue 
d'hommes  et  de  munitions ,  qu'on  ne  se  devoit 
point  hâter  de  la  secourir;  lesciuelies  personnes 
furent  adressées  par  le  marquis  d'Ogliane  au 
marquis  Ville,  qui  les  produisit.  Les  ofticiers 
mêmes  de  Madame,  ensuite  de  ces  avis,  s'oppo- 
soieiit  à  toutes  les  entreprises  qu'on  faisoit  d'y 
jeter  nouveau  secours  après  le  dernier  assaut 
qu'ils  soutinrent  avec  les  épées  et  les  pierres. 
Lorsqu'ils  en  vouluient  encore  soutenir  un  troi- 
sième, le  marquis  d'Ogliane  les  assembla  dans 
l'église,  et  leur  dit  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  baril 
de  poudre,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  se  hasar- 
der à  vouloir  tenir  plus  long-temps  avec  cela. 
Quand  notre  secours  entra  dans  la  ville,  les  Es- 
pagnols, doutant  de  ne  la  prendre  pas,  lirent 
courir  le  bruit  qu'ils  la  vouloient  remettre  entre 
les  mains  du  cardinal  de  Savoie,  qu'ils  lirent 
passer  a  Milan  ;  mais  quand  ils  en  furent  maîtres 
ils  n'en  parlèrent  plus.  Cette  perte,  a  qui  jugeoit 
des  choses  par  la  raison  ,  sembloit  devoir  attirer 
un  abandonnement  entier  de  Madame  entre  les 
bras  du  Roi;  mais  elle  produisit  au  contraire 
tous  les  effets  que  la  crainte  est  capable  d'impri- 
mer en  des  esprits  foibles,etqui  désirent  le  repos 
et  la  paix  avec  tant  d'impatience,  qu'ils  s'esti- 
ment trop  heureux  de  l'acheter  par  quelque  perte 
que  ce  soit,  et,  pour  y  parvenir,  hasardent  ce 
qui  leur  reste  après  ce  qu'ils  ont  déjà  perdu.  Ma- 
dame, qui  traitoit  avec  le  marquis  de  Leganez 
auparavant  le  siège  de  Verceil,  continue  durant 
le  siège,  et  encore  plus  depuis  la  prise  ;  et  ne  co/i- 
sidérant  pas  qu'elle  a  été  attaquée  au  milieu  de 
sa  négociation  avec  les  Espagnols,  et  contre  la 
parole  qu'ils  lui  avoient  donnée,  elle  rejette  sur 
le  Roi  la  cause  de  sa  perte,  qu'elle  ne  souffre 
néanmoins  que  par  sa  pr()j)re  l'aule,  ayant,  par 
sa  froideur  envers  le  Koi ,  enhardi  les  Espagnols 
de  l'attaquer,  leur  en  ayant  domié  jour  par  des 
négociations  hors  de  saison,  ayant  arrêté  le  pas- 
sage des  troupes  du  Roi,  s'élant  déliée  des  Fran- 
çais et  non  des  Espagnols,  n'ayant  pas  voulu 
permettre  que  le  eardinal  de  La  \  alette  assem- 
')l;'it  iu)tre  armée  quand  les  Espagnols  assemblè- 
rent la  leur,  et  enlin  ayant  voulu  opiniiitiement 
maintenir  le  comte  d'Ogliane  dans  le  gouverne- 


ment de  cette  place,  contre  l'avis  qu*on  lui  avoit 
donné  qu'il  étoit  plus  à  ses  heaux-frères  qu'à  elle. 
Elle  traite  cependant  toujours  la  neutralité 
avec  Espagne,  et,  pour  le  faire  plus  secrètement, 
elle  fait  é\ader  de  prison  le  commandeur  Pazer, 
faisant  semblant  d'en  être  bien  marrie,  personne 
d'esprit  et  de  grande  réputation  en  Italie,  de  fac- 
tion espagnole,  capable  de  négocier  avec  eux, 
tant  pour  être  très-intelligent  comme  parce  que 
le  comte-duc  auroit  grande  créance  en  lui  pour 
l'avoir  autrefois  tidèlement  ser\i.  Lorsque  le  Roi 
fit  le  traité  de  Pignerol  avec  feu  M.  de  Savoie,  il 
le  vouloit  faire  mettre  prisonnier,  par  la  seule 
appréhension  qu'il  avoit  qu'il  ne  découvrît  cette 
affaire,  et  qu'il  n'en  donnât  part  aux  Espagnols. 
Depuis,  tant  pour  être  connu  de  son  maître  d'in- 
clination espagnole,  comme  pour  s'être  mêlé  en 
une  certaine  affaire  qui  fut  lors  brassée  contre  le 
président  Code,  favori  du  feu  duc,  par  le  cardinal 
de  Savoie,  il  fut  mis  prisonnier  au  château  de 
Turin,  et,  pendant  la  vie  de  M.  de  Savoie,  il  y 
avoit  été  fort  étroitement  gardé  :  après  sa  mort 
il  fut  mis  au  château  de  Saluées  ;  là  il  avoit  beau- 
coup de  liberté,  son  affaire  s'aeeommodoit,  le 
sujet  pour  lequel  il  avoit  été  mis  prisonnier  étant 
assez  léger,  et  l'on  n'attendoit  plus  que  le  saint- 
office  de  Rome  eut  prononcé,  comme  il  étoit  sur 
le  point  de  le  faire,  pour  ensuite  faire  juger  sa  li- 
berté au  sénat  de  Turin,  de  laquelle  il  etoit  assuré 
de  Madame  dans  fort  peu  de  mois.  ISéanmoins, 
les  choses  étant  en  cet  état,  cet  homme  s'est 
sauvé  de  Saluées  le  même  jour  qu'un  autre 
nommé  Masserati,  homme  de  pareille  farine,  s'é- 
chappa aussi  de  Turin  :  ees  deux  personnages 
se  retirèrent  à  Saint-Pierre-d'Arennes  et  de  la  à 
Louan,  et  tous  deux,  avec  l'abbé  Soldati,  négo- 
cioient  tous  les  jours  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
p;ignequi  étoit  de  Gênes.  Cette  ruse  de  Madame 
étoit  assez  aisée  à  connoître,  outre  qu'il  n'étoit 
pas  croyable  ({ue  Pazer,  qui  étoit  homme  d'es- 
prit, fort  riche,  (jui  avoit  sa  famille  et  ses  biens 
en  ces  p;iys,sur  lesquels  jusques  alors  on  n'avoit 
point  mis  la  main,  près  de  sortir  avec  honneur 
de  sa  prison ,  en  ayant  même  les  assurances  de 
Madame,  eût  voulu  s'enfuir,  et,  par  cette  fuite, 
se  rendre  coupable  et  exposer  ses  biens.  Et,  sur 
ce  que  notre  ambassadeur  pressoil  Madame  de 
châtier  ledit  l'azer  pour  avoir  rompu  sa  prison  et 
pour  avoir  négocié  avec  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, comme  elle  le  fit  prier  par  ses  nunistres  de 
trouver  bon  qu'elle  lui  pardonnât  et  qu'il  revînt 
dans  la  prison  d'où  il  s'etoit  sauvé,  ce  qu'il  lui 
accorda,  le  jour  d'après  elle-même  le  pria  de 
trouver  bon  qu'elle  le  fit  revenir  en  sa  cour  et  en 
sa  charge;  a  quoi  il  s'opposa,  cet  homme  étant 
notre  ennemi,  jugé  tel  par  feu  M.  de  Savoie,  bien 
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plus 'à  craindre  que  le  père  Monot  :  cela  adonné 
une  preuve  certaine  du  doute  qu'on  avoit  de  sa 
négociation.  Le  cardinal ,  en  ayant  avis ,  fut 
étonné  de  la  grande  légèreté  de  Madame ,  pria 
notre  ambassadeur  de  n'oublier  aucun  soin  pour 
tenir  éloigné  ledit  Pazer,  et  faire,  s'il  pouvoit, 
cesser  ses  négociations,  desijuelles  pource  qu'il 
vojoit  que  ledit  ambassadeur  étoit  en  grande 
peine,  il  lui  manda  qu'il  falioit  bien  prendre 
garde  à  un  esprit  si  changeant,  mais  qu'il  devoit 
éviter  de  le  tourmenter  et  se  tourmenter  lui- 
même  ;  que  la  connoissance  qu'on  lui  donnoit 
des  soupçons  qu'on  prenoit  d'elle  la  déscspéroit, 
et  qu'à  moins  que  d'être  tout-à-fait  privée  de 
sens,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre,  ni  à  se  mettre 
tout-à-fait  du  côté  des  Espagnols,  ni  à  se  porter 
à  une  neutralité,  qui  seroit  une  même  chose, 
vu  qu'elle  étoit  obligée  à  demeurer  en  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  le  Roi,  et  que  jamais 
Sa  Majesté  ne  consentiroit  qu'elle  s'en  départit, 
tant  pour  l'intérêt  de  Madame,  laquelle,  si  elle 
entroit  en  neutralité,  seroit  la  proie  des  deux 
parties ,  que  pour  l'impossibilité  à  notre  égard 
pour  plusieurs  raisons,  et  entre  autres  celle  du 
refus  du  passage  pour  aller  au  Montferrat,  que 
les  Espagnols  voudroient  exiger  d'elle  ;  et  l'exem- 
ple que  ses  conseillers  apportoient  des  Suisses, 
qui  étoient  en  neutralité  entre  les  Espagnols  et 
les  Suédois ,  et  ne  laissoient  pas  d'assister  sous 
main  le  duc  de  Weimar,  n'étoit  pas  à  propos,  le 
secours  de  Casai  ne  pouvant  être  fait  par  le  Roi 
qu'ayant  un  passage  libre  et  continu  dans  le  Pié- 
mont; ce  qui  ne  pouvoit  être  dissimulé  par  Ma- 
dame aux  Espagnols,  comme  pouvoit  être  quel- 
que secours  de  blés  que  donnoient  les  Suisses  à 
^\  eimar,  qui  pouvoit  être  prétexté  de  l'assistance 
de  quelques  particuliers  de  l'Etat  sans  la  partici- 
pation de  la  République;  que,  pour  ce  sujet 
donc,  Sa  Majesté  ne  le  pouvoit  consentir  ;  que  si 
Madame  pouvoit  entrer  en  ladite  neutralité  avec 
les  Espagnols  sans  le  consentement  du  Roi  on  le 
dcvroit  craindre,  mais  que  ce  consentement  étant 
nécessaire,  et  étant  certain  que  le  Roi  ne  le  don- 
ner.îit  pas,  elle  ne  pouvoit  traiter  sans  nous  avec 
les  Espagnols  qu'en  se  portant  tout-à-fait  de  leur 
côté  et  se  privant  de  la  protection  de  la  Erance  ; 
ce  (lu'elle  ne  feroit  jamais,  ne  pouvant  ignorer 
qu"en  ce  cas  elle  seroit  perdue.  Et  partant,  qu'il 
concluoit  encore  une  fois  qu'il  n'y  avoit  autre 
chose  à  faire  qu"à  lui  laisser  faire  les  équipées  na- 
turelles à  un  esprit  si  vif  comme  le  sien,  et  pour- 
voir du  reste  à  nos  affaires  le  mieux  qu'il  nous 
seroit  possible,  essayant  de  réparer  les  fautes 
qu'elle  feroit  puisque  nous  ne  les  pouvions  em- 
pêcher. Cependant  le  père  Monot,  s'ennuyant 
à  Coni,  demande  à  Madame  qu'elle  l'envoie  a 
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Rome,  ce  qu'elle  n'est  pas  conseillée  de  faire,  et 
lui  écrit  tous  les  jours  des  lettres  pernicieuses 
contre  son  propre  bien  en  faveur  des  Espagnols. 
Le  Roi,  pour  couper  le  chemin  à  toutes  ses  me- 
nées, et  essayer  de  rassurer  J'esprit  de  Madame , 
envoie  le  sieur  Rautru  vers  elle,  pour  la  persua- 
der d'envoyer  en  Erance  ledit  père  Monot  dont 
le  Roi  s'assureroit  :  il  arriva  près  de  Madame  le 
22  août,  lui  remontra  le  tort  qu'elle  se  faisoit  par 
ses  négociations  avec  Espagne  sans  la  participa- 
tion du  Roi ,  et  lui  parla  adroitement  du  père 
iNIonot  ;  mais  il  ne  la  put  faire  résoudre  à  l'envoyer 
en  France  ;  elle  assura  toujours  de  sa  fidélité,  et 
que  le  Roi  avoit  été  faussement  informé  contre 
lui. 

Cependant  les  Espagnols,  qui  n'osoient  entre- 
prendre un  siège  d'importance,  à  cause  que  le 
marquis  de  Leganez  avoit  été  contraint,  par 
trois  courriers  venus  d'Espagne  l'un  après  l'au- 
tre, d'envoyer  cinq  mille  vieux  soldats  ponr  le 
secours  de  Fontarabie,  assiègent  le  château  de 
Pomart  dans  le  ÏMontferrat  le  1 4  septembre  ;  le 
cardinal  de  La  Valette  essaya  de  le  secourir  et 
ne  le  put,  pource  que  cevix  qui  commandoient 
les  troupes  de  Madame  refusèrent  de  le  ^eni^ 
joindre  promptement,  et  lui  tirent  perdre  deux 
jours,  durant  lesquels  il  fut  pris  et  incontinent 
après  démoli.  Peu  de  jours  après  le  jeune  duc 
de  Savoie  tomba  malade  d'une  lièvre  double- 
tierce  qui  l'emporta  (l),  laissant  héritier  de  ses 
Etats  Charles-Emmanuel  son  frère,  et  donnant 
par  sa  mort  une  juste  nécessité  à  la  princesse  sa 
mère  de  s'assurer  si  bien  des  principales  places 
d'iceux,  qu'elle  ôtàt  par  ce  moyen  l'envie  à  ses 
ennemis  d'oser  rien  entreprendre  à  son  préjudice, 
et  de  se  mettre  en  tel  état  (lu'ils  ne  pussent  s'a- 
vantager du  malheur  qui  lui  étoit  arrivé,  s'unis- 
sant  plus  fortement  que  jamais  au  Roi,  de  l'ap- 
pui duquel  seul  dépendoit  son  bonheur;  ce  qui 
par  conséquent  la  devoit  porter  à  vivre  avec  Sa 
Majesté  en  sorte  qu'elle  eût  entière  satisfaction 
de  son  affection  et  de  sa  conduite,  ce  qui  lui 
étoit  d';.utant  plus  aisé  à  faire  qu'il  ne  la  désiroit 
que  pour  l'utilité  de  ladite  dame.  Le  cardinal  en 
parla  particulièrement  à  l'abbé  de  La  Monta  son 
ambassadeur,  et  lui  dit  que  si  elle  ne  prenoit 
des  résolutions  fortes,  et  si  au  même  temps  elle 
ne  les  exécutoit  avec  la  prudence  requise,  quel- 
que protection  qu'elle  pût  avoir  du  Roi ,  elle  lui 
seroit  enfin  inutile,  et  que  si  elle  se  vouloit  aider 
comme  il  falioit,  elle  pouvoit  mettre  ses  affaires 
en  fort  bon  état;  qu'il  n'étoit  plus  question  de 
marchander,  qu'elle  devoit  s'assurer  des  princi- 
pales places  de  son  Etat,  c'est-à-dire  principale- 
ment de  la  citadelle  de  Turin ,  de  Nice  et  de 

(I)  Le  4  octobie. 

1^ 


290 


1638     MEMOIRES 


Montmélian  ;  qu'il  ne  falloit  pas  oublier  la  cita- 
delle (le  Suse,  le  cliateau  de  Veillane,  Caours  et 
autres  lieux  qui  conservent  l'entrée  des  vallées  ; 
car ,  encore  que  ces  dernières  places  ne  fussent 
pas  de  grande  importance  par  elles-mêmes,  elles 
ne  laisseroient  pas  de  l'être  pour  conserver  une 
entière  communication  avec  la  France,  de  la- 
quelle seule  devoit  dépendre  le  salut  de  Madame 
et  de  M.  son  fils.  Elle  devoit  avoir  un  grand 
soin  de  sa  personne  et  de  Tunique  héritier  qui 
lui  restoit;  car  l'Italie  étant  dangereuse  pour 
prendre  quelquefois  de  mauvais  morceaux  ,  elle 
ne  sauroit  avoir  trop  soin  de  la  bouche  de  M. 
son  fds  et  de  la  sienne;  que  ce  point  étoit  si 
important  qu'il  le  prioit  de  le  lui  bien  recom- 
rnander  de  sa  part ,  et  que  si  on  la  voyoit  bien 
assurée  des  principales  places,  on  penseroit 
beaucoup  moins  à  entreprendre  sur  sa  personne 
et  sur  celle  de  M.  son  fils,  qu'on  ne  feroit  si  on 
pensoit  pouvoir  s'assurer  tout  d'un  coup  et  d'eux 
et  de  l'Etat;  que  cependant  il  falloit  qu'elle  trou- 
vât bon  que  le  Roi  fit  mettre  si  bon  nombre 
d'infanterie  en  garnison  dans  le  Piémont  et  le 
Montferrat  en  bien  payant,  que  les  ennemis  ne 
pussent  plus  à  l'avenir  prendre  les  mêmes  avan- 
tages qu'ils  avoient  fait  en  nous  prévenant  à  la 
campagne,  et  que,  cela  étant,  on  donneroit  si 
bon  ordre  aux  recrues  pour  l'année  suivante 
qu'on  pourroit  de  bonneheure  faire  quelque  siège 
d'importance.  Ces  avis  servirent  de  quelque 
chose ,  mais  ils  ne  firent  pas  l'effet  qu'ils  dévoient 
dans  son  esprit  défiant,  quoiqu'elle  fût  en  une 
grande  inquiétude  de  ce  que  le  cardinal  de 
Savoie  avoit  intention  de  venir  en  ses  Etats , 
pour  soulever  ses  peuples  contre  son  obéissance. 
Le  cardinal  de  La  Valette  envoya  aux  Langues 
et  à  Mondovi  de  la  cavalerie  française,  comme 
on  avoit  fait  l'année  précédente ,  pour  l'empêcher 
"  d'entrer  dans  l'Etat  ;  et  Madame  fut  d'avis  que , 
s'il  y  entroit,  on  essayât  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne pour  l'envoyer  à  Pignerol.  Elle  ne  voulut 
point  entendre  aux  propositions  de  mariage 
qu'on  lui  fit  de  sa  part,  craignant  les  inconvé- 
niens  de  ce  mariage,  qui  la  rcgardoient ,  son 
fils  et  ses  créatures.  Les  Espagnols  lui  firent 
aussi  parler  de  la  marier  au  cardinal  Infant;  mais 
la  même  appréhension  l'en  éloigna  aussi. 

Cependant  Sa  Majesté,  considérant  que  le 
l)ien  (les  affaires  connnuncs  en  Italie  ne  subsis- 
toit  plus  que  sur  la  vie  d'un  prince  ([ui  étoit  en- 
core enfant,  et  que  pour  l'établir  plus  solide- 
ment ,  il  seroit  bien  à  propos  d'essayei'  de  ramener 
le  cardinal  de  Savoie  à  l'affection  de  la  France; , 
et  l'ai  tacher  aux  intérêts  de  Sa  M;ijesté,  se  sou- 
vint de  ce  (jue  le  cardinal  Hagny  avoit  dit  au- 
trefois au  miu'écha!  dEstrées,  son  ambassadeur 


a  Home,  qu'il  croyoit  que  ledit  cardinal  de  Savoie 
ne  seroit  pas  fort  éloigné  de  se  raccommoder 
avec  la  France ,  s'il  voyoit  jour  à  être  remis  aux 
bonnes  grâces  de  Sadite  Majesté ,  et  manda  à 
sondit  ambassadeur  que  le  premier  entremetteur 
pour  cette  affaire  devoit  être  ledit  cardinal  Bagny 
ou  le  sieur  Mazarin ,  tous  deux  ayant  grande 
habitude  avec  lui ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  que 
ni  le  Pape  ni  le  cardinal  Barberin ,  ni  même 
quelque  personne  que  ce  fût  n'en  sût  rien,  et  que 
la  chose  fût  tenue  extraordinairement  secrète 
pour  les  traverses  que  l'on  y  pourroit  apporter; 
que  lesdits  sieurs  cardinal  Bagny  et  Mazarin 
pourroient  i-eprésenter  audit  cardinal  de  Savoie 
que,  maintenant  qu'il  étoit  si  proche  de  la  suc- 
cession des  Etats  de  Savoie  et  de  Piémont  qu'il 
n'y  avoit  plus  qu'un  enfant  qui  le  précédât,  il 
devoit  penser  à  se  préparer  une  voie  pour  y  par- 
venir paisiblement,  s'il  advenoit  faute  du  jeune 
duc  son  neveu  ;  que  la  contiguïté  desdits  Etats 
avec  la  France,  et  les  forces  que  le  Roi  avoit 
deçà  les  monts,  lui  dévoient  bien  faire  connoître 
qu'il  ne  pouvoit  entrer  en  la  possession  d'iceux 
ou  s'y  maintenir  qu'avec  de  grandes  difficultés  , 
s'il  ne  se  remettoit  bien  avec  le  Roi  pour  être 
appuyé  de  son  assistance  et  protection  ;  et  partant 
qu'il  devoit  essayer  de  bonne  heure  de  rentrer 
en  ses  bonnes  grâces  ,  sans  faire  état  de  la  faveur 
et  aide  qu'il  pourroit  espérer  en  ce  cas  du  côté 
d'Espagne,  par  le  moyen  de  laquelle,  s'il  se 
mettoit  eu  possession  desdits  Etats,  il  ne  les 
pourroit  posséder  qu'en  guerre,  et  en  misère 
par  conséquent ,  au  lieu  que  par  la  France  il  les 
posséderoit  d'abord  en  pleine  paix  ;  que  cette 
affaire  se  devoit  négocier  en  sorte  que  le  cardi- 
nal de  Savoie  priât  celui  desdits  sieurs  cardinal 
Bagny  ou  Mazarin  qui  s'en  entremettroit,  de  la 
tenter  et  traiter  pour  lui  avec  ledit  sieur  ambas- 
sadeur, et  qu'ainsi  ledit  cardinal  de  Savoie  fût 
recherchant,  et  qu'outre  les  considérations  géné- 
rales ci-dessus  représentées  de  son  établissement 
futur,  il  falloit  lui  proposer  un  état  présent  où 
il  trouvât  son  compte;  qu'il  faudroit  à  cette  fin 
qu'il  tirât  un  bon  partage  de  sa  maison  ,  en  quoi 
Madame  l'obligeroit ,  et  qu'il  se  mariât  en  France, 
ce  qu'on  pourroit  faire  avec  mademoiselle  de 
Bourbon  (i),  M.  le  prince  lui  donnant  quelque 
belle  et  grande  terre  proche  de  Paris,  qui  lui 
pourroit  servir  de  divertissement,  et  que  le  Roi, 
pour  lebien traiter,  luidonneroituuepensionégale 
à  celle  de  ses  princes  du  sang,  auxquels  il  donnoit 
rj0,000  écus  à  l'un,  et  40,000  éeus  à  l'autre; 
qu'on  pourroit  même  encore  lui  donner  (juelque 
gouvernement  de  province  ,  comme  le  Maine  ou 
la  Touraine,  qui  sont  les  plus  beaux  lieux  du 
(!)  iille  (lu  prince  de  Coiidt'. 
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royaume.  Toutes  ces  choses  furent  inutiles;  le 
désir  de  commander  souverainement,  et  l'espé- 
rance qu'il  avoit  d'y  parvenir  par  le  moyen  des 
Espagnols,  lui  lirent  fermer  l'oreille  à  tout  ce 
qui  lui  étoit  proposé,  et  partit  de  Rome  au  déçu 
de  toute  la  cour  romaine ,  et  contre  la  parole 
qu'il  avoit  fait  donner  au  maréchal  d'Estrées;  et, 
s'étant  joint  aux  troupes  espagnoles,  s'avança, 
le  G  novemhre,  dans  les  frontières  du  Piémont , 
pour  essayer  d'intimider  ou  gagner  quelques- 
uns  des  gouverneurs  des  places  de  ses  Etats  pour 
les  y  recevoir. 

Le  cardinal  de  La  Valette  assembla  inconti- 
nent le  peu  d'infanterie  qui  lui  restoit,  avec  la 
cavalerie  de   Madame,  pour  s'opposer  à  eux. 
Ledit  cardinal  de  Savoie,  pour  se  concilier  les 
peuples  et  nous  les  rendre  ennemis,  manda  à 
Madame  que  la  paix  et  la  suspension  générale 
n'étant  pas  si  prompte  qu'il  espéroit ,  il  étoit 
venu  en  l'État  de  Milan  pour  travailler  à  une 
trêve  particulière  en  Italie,  et  qu'il  la  prioit  de 
concourir  à  ce  dessein,  qui  étoit  à  son  bien  et  de 
ses  Etats.  Cette  venue  lit  résoudre  Madame  à 
s'assurer  de  la  ville  de  Turin.  Elle  mit  en  la  ci- 
tadelle un  de  ses  régimens  français ,  et  fit  entrer 
ses  gardes  dans  la  ville,  et  incontinent  après  elle 
découvrit  la  plus  infâme  trahison  dont  on  a  ja- 
mais  ouï  parler,   tramée   par  le  cardinal  de 
Savoie  contre  sa  personne  et  celle  du  duc  son 
fds,  eties  villesde  Turin  et  de  Carmagnole.  L'en- 
treprise de  Carmagnole  se  devoit  exécuter  le  17 
novembre.  Le  cardinal  de  Savoie,  pour  en  faci- 
liter l'exécution,  vint  à  Quiers  inconnu,  ne  sa- 
chant pas  encore  que  la  chose  étoit  découverte. 
Le  cardinal  de  La  Valette  étoit  lors  par  malheur 
allé,  avec  une  partie  de  la  cavalerie  de  Madame 
et  dix  compagnies  de  celle  du  Roi,  pour  essayer 
de  combattre  ceux  qui  dévoient  favoriser  l'entre- 
prise de  Carmagnole,  qui   étoient  deux  mille 
chevaux  des  Espagnols  ;  de  sorte  que, ne  s'étant 
pas  trouvé  à  Turin,  il  ne  put  arriver  à  Quiers 
qu'après  qu'il  (l)  s'en  fut  retourné;  ce  qu'il  fit 
la  nuit  même  avec  une   grande  appréhension. 
L'entreprise  sur  Carmagnole  étoit  la  chose  du 
monde  la  plus  aisée ,  car  on  n'y  faisoit  pas  de 
garde;  pour  Turin  et  pour  la  personne  de  Ma- 
dame et  celle  du  duc,  la  chose  étoit  plus  difiicile, 
à  cause  des  gens  de  guerre  qui  étoient  entrés 
dans  la  citadelle ,   comme  nous  avons  dit.  Le 
dessein  fut  tramé  par  le  commandeur  Pazer ,  et 
le  sieur  Masserati,   deux   hommes  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus ,  par  lesquels  elle  traitoit 
avec  les  Espagnols,  niant  toujours  à  notre  am- 
bassadeur que  cela  fût  véritable.  Ces  deux  mé- 
chans  hommes  joignirent  à  eux  plusieurs  de 
(1)  Le  cardinal  de  Savoie^ 


leurs  amis,  sous  prétexte  d'en  vouloir  tirer  assis- 
tance particulière,  pour  quelque  inimitié  qu'avoit 
ledit  Pazer,  qui  gagna  même  une  trentaine  des 
gardes  du  duc,  et  attira  à  son  parti  le  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Turin ,  et  un  nombre  con- 
sidérable d'autres  personnes.  Quelqu'un  à  qui  il 
avoit  confié  son  véritable  dessein ,  vint  découvrir 
toute  la  conspiration  deux  jours  avant  qu'elle  se 
dût  exécuter.  Madame  fit  saisir  les  coupables  et 
faire  leur  procès,  et  les  fit  punir  exemplaire- 
ment. Le  dessein  étoit  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Madame,  de  sesenfans  et  de  tous  les  ministres 
du  Roi.  * 

Quand  cette  nouvelle  fut  donnée  à  Sa  Majesté, 
elle  fut  bien  étonnée  de  la  mauvaise  volonté  de 
ces  peuples,  qui  se  soulevoient  contre  leur  prince 
légitime,  pupille,  et  de  l'excès  de  la  malice  du 
cardinal  de  Savoie.  Le  cardinal  manda  lors,  de 
la  part  du  Roi ,  à  Madame  de  Savoie,  que  c'étoit 
à  ce  coup  qu'elle  devoit  se  réveiller  de  la  léthargie 
en  laquelle  elle  trouveroit  bon  qu'il  lui  dît  qu'elle 
avoit  été  jusques  alors ,  puisque ,  si  elle  ne  le  fai- 
soit promptement ,  son  mal  seroit  enfin  irrémé- 
diable; que  c'étoit  une  extraordinaire  bonté  à 
Dieu  d'avoir  permis  que  ses  propres  ennemis  la 
forçassent  à  ce  dont  sa  bonté  l'avoit  détournée 
jusques  alors,  bien  que  la  raison  et  ses  intérêts 
l'y  portassent  ;   que  Dieu  ne  feroit  pas  toujours 
des  miracles  semblables  à  ceux  qu'il  avoit  faits 
pour  la  conserver  en  cette  occasion  ;  qu'il  vou- 
loit  qu'on  se  servît ,  au  cours  des  affaires  hu- 
maines, de  la  prudence  qu'il  donnoit ,  et  partant 
que  c'étoit  à  elle  à  se  prévaloir  du  bon  esprit  que 
Dieu  lui  avoit  donné  à  son  avantage;  que  la  na- 
ture l'y  convioit ,  puisqu'elle  ne  pouvoit  conserver 
son  lils  autrement,  et  l'intérêt  de  sa  conservation 
et  de  son  honneur  l'y  obligeoit,  ne  pouvant  lui 
celer  que    les  calomnies  de  ses  ennemis,    qui 
pourroieut  aisément  être  éclaircies  à  son  conten- 
tement durant  sa  vie,  passeroient  pour  des  vé- 
rités par  la  force  de  leurs  artifices,  s'ils  l'avoient 
fait  mourir;  qu'à  ne  lui  point  dissimuler,  ses 
peuples  ne  larespectoient  pas  comme  ils  dévoient, 
tant  parce  que  le  gouvernement  des  femmes  n'est 
jamais  si  désiré  que  celui  des  princes,  que  par 
leur  propre  malice;  qu'outre  qu'elle  savoit  bien 
ce  que  c'est  que  de  prétendre  une  souveraineté 
en  Italie ,  elle  connoissoit  l'esprit  du  cardinal  de 
Savoie  si  foible ,  qu'il  étoit  aussi  aisé  de  le  porter 
au  mal  qu'au  bien;  qu'il  ajoutoit  qu'en  laissant 
le  père  j\Ionot  en  l'état  qu'il  étoit ,  et  ayant  souf- 
fert que  ledit  Pazer  fût  sorti  de  prison ,  elle  lui 
avoit  donné  les  plus  cruels  conseillers  qu'il  pût 
avoir  contre  elle-même,  et  qu'agissant  foiblement 
comme  elle  avoit  fail  jusques  alors,  en  refusant 
tous  les  avis  que  le  Roi  lui  avoit  donnés,  elle  avoit 
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pris  pour  elle  les  plus  mauvaises  résolutions  qui 
se  pou  voient  prendre,  et  les  plus  favorables  pour 
le  cardinal  de  Savoie.  Parce  qu'il  seroit  inutile  de 
lui  représenter  le  mal  qui  la  pressoitsi  on  ne  ve- 
noit  aux  remèdes,  il  osoit  Tassurer  qu'en  quelque 
état  qu'elle  fût,  il  lui  seroit  aisé  de  se  garantir 
de  ses  ennemis ,  d'assurer  sa  personne ,  celle  de 
son  fds  et  son  Etat,  et,  qui  plus  est,  de  mettre 
à  couvert  sa  réputation,  qu'elle  devoit  considérer 
à  l'égard  de  tout  le  reste,  si  elle  vouloit  suivre 
les  conseils  qui  lui  seraient  donnés  de  la  part  de 
Sa  Majesté ,  lesquels  ne  seroient  jamais  autres 
que  ceux  que  la  nature  et  la  raison  lui  dévoient 
inspirer.  Elle  devoit  maintenant,  sans  marchan- 
der davantage,  s'assurer  de  la  personne  du  père 
Monot,  faire  châtier  promptement  et  sévèrement 
tous  ceux  qui  seroient  trouvés  avoir  trempé  dans 
cette  abominable  conspiration ,  faire  condamner 
le  Pazer  et  Masserati,  mettre  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  en  lieu  de  sûreté ,  et  ne  laisser  en  ses 
Etats  aucun  de  ceux  qui  seroient  reconnus  de  la 
faction  du  cardinal  de  Savoie.  La  sûreté  de  son 
fils  et  la  sienne  requéroient  qu'ensuite  elle  pour- 
vût à  toutes  les  places  importantes  de  son  Etat, 
en  sorte  que  les  gouverneurs  et  les  garnisons  dé- 
pendissent d'elle;  qu'elle  renforçât  les  régiraens 
d'infanterie  et  de  cavalerie  auxquels  elle  pour- 
roit  prendre  entière  coniiance ,  et  qu'elle  ne  con- 
fiât la  conservation  de  sa  personne  et  de  celles 
de  ses  enfans  qu'a  ses  anciennes  créatures,  et  à 
celles  qu'elle  pourroit  faire  de  nouveau  par  beau- 
coup de  bienfaits,  qui  étoit  le  seul  moyen  d'en 
acquérir  en  cette  occasion.  Par  ce  moyen  elle  ne 
remédieroit  pas  seulement  au  mal  présent,  mais 
préviendrait  ceux  qui  pourroient  arriver  de  nou- 
veau; ce  qui  étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que 
le  moindre  redoublement  la  mettroit  hors  d'état 
et  de  conseil  et  de  remèdes.  Que  si  elle  prenoit 
cette  conduite,  il  osoit  (avec  l'aide  de  Dieu  i  lui 
répondre  d'un  bon  succès ,  à  quoi  il  contribueroit 
sa  propre  vie  s'il  en  étoit  besoin.  Si  au  contraire 
son  indulgence  lui  faisoit  prendre  un  autre  che- 
min ,  il  lui  étoit  impossible  de  ne  lui  prédire  pas 
le  malheur  (jui  lui  en  arriveroit;  la  suppliant  au 
même  temps  de  le  dispenser  de  se  mêler  davan- 
tage de  ce  qui  la  touchoit,  pour  u'étre  pas,  en 
adhérant  à  ses  irrésolutions,  complice  d'un  mal 
qui  lui  étoit  inévitable  si  elle  ne  s'en  garantissoit 
par  des  moyens  aussi  forts  qu'ils  éloient  justes  et 
raisonnables.  Toutes  ces  peines  furent  inutiles; 
elle  pourvut  a  quelques  petites  choses  pour  s'as- 
surer ,  mais  elle  ne  voulut  pas  touciier  aux  choses 
principales,  n'ayant  jamais  pu  se  résoudre  à  s'as- 
surer du  père  Monot,  parée  qu'elle  craignoit 
d'offenser  cet  homme,  qui,  a  son  avis,  avoit 
moyen  de  lui  rendre  du  desservice,  et  c'étoit  la 


raison  pour  laquelle  elle  devoit  plutôt  s'y  portei*, 
et  le  mettre  en  lieu  tel  que  sa  mauvaise  volonté 
fût  impuissante  de  nuire  ;  mais  l'irrésolution ,  qui 
est  la  compagne  inséparable  d'un  esprit  foible, 
ne  lui  permetîoit  pas  de  faire  mieux,  outre  que 
lorsque  Dieu  nous  veut  châtier  pour  nos  fautes , 
il  commence  par  nous  ôter  l'entendement. 

Ces  désavantages,  que  les  affaires  du  Roi  re- 
çurent en  Italie  par  l'ambition  de  la  princesse  de 
Mantoue  et  la  légèreté  de  la  duchesse  de  Savoie, 
firent  grand  tort  à  celles  de  Sa  Mnjesté  à  Rome, 
où  l'on  ne  considère  que  celle  des  deux  cou- 
ronnes qui  a  puissance  de  nuire  ou  donner  une 
protection  puissante  aux  princes  et  Etats  d'Italie. 
.\ous  nous  en  aperçûmes  bientôt  ;  car  si  le  car- 
dinal Barberin  n'étreignit  plus  étroitement  son 
union  avec  Espagne,  en  laquelle  il  étoit  déjà  par 
l'intérêt  de  sa  maison  affermi,  au  moins  en  prit-il 
hardiesse  de  faire  paroître  en  toutes  occasions  sa 
partialité,  et  refuser  par  Sa  Sainteté  a  notre  am- 
bassadeur les  choses  les  plus  justes  qu'il  désiroit 
au  nom  du  Roi  et  de  Sa  Sainteté.  Il  v  avoit  long- 
temps  qu'on  n'expédioit  point  de  bulles  à  Rome 
pour  les  évêchés,  parce  qu'il  n'y  avoit  personne 
qui  y  fit  la  fonction  de  protecteur  de  France.  Le 
cardinal  de  Saxoie ,  qui  avoit  été  pourvu  de  cette 
charge,  avoit  été  long-temps  sans  l'exercer,  et 
puis  l'avoit  remise  entre  les  mains  du  Roi,  qui, 
comme  nous  avons  dit  l'année  précédente ,  en 
honora  le  cardinal  Antoine  et  lui  en  envoya  le 
brevet,  mais  à  condition  qu'il  ne  l'exerçât  pas 
que  Sa  Sainteté  ne  l'eût  agréable,  pour  les  rai- 
sons que  nous  en  avons  déduites  alors.  Cependant 
il  vaquoit  tous  les  jours  des  évêchés  en  France, 
qui  demeuroient  sans  pasteurs  au  préjudice  des 
églises;  notre  ambassadeur  lit  instance  à  Sa 
Sainteté  d'y  apporter  remède.  Elle  répondit  qu'il 
dépendoit  seulement  de  ce  que  le  Roi  nommât 
un  autre  prolecteur  que  le  cardinal  Antoine  qui 
les  proposeroit.  L'ambassadeur  lui  repart  qu'il 
n'étoit  pas  raisonnable ,  et  que  Sa  Majesté  ne 
changeroit  point  le  choix  qu'elle  avoit  fait  de  sa 
personne;  que  Sa  Sainteté  savoit  que  d'abord 
elle  et  cardinal  Barberin  avoient  consenti  que 
ledit  cardinal  Antoine  acceptât  la  comprotection; 
que  depuis,  sur  les  plaintes  des  Espagnols,  ils 
avoient  changé  d'avis;  que  le  cardinal  Barberin, 
par  collusion  avec  eux,  avoit  renoncé  à  la  pio- 
tection  de  Portugal ,  parce  que  c'étoit  un  exemple 
i'ormel  de  p.eveu  du  Pape  (jui  avoit  une  charge 
de  protecteur ,  et  (|ue  depuis  le  commencement 
de  cette  affaire  Sa  Majesté  avoit  eu  patience,  et 
avoit  souffert  une  conduite  continuellement  mau- 
vaise de  leur  part  à  son  égard  ,  pour  ne  dire  mé- 
pris, injure  et  oifense.  Semblablement  on  ne 
pouvoit  venir  a  bout  de  l'union  de  Cluny  à  la 
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réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Maiir,  quoi- 
que le  bien  de  cet  ordre  le  requît  de  soi-même 
sans  autre  sollicitation  de  la  part  de  Sa  M;ijpsté, 
aussi  peu  de  l'élection  que  Ion  a\oit  faite  de  la 
personne  du  cardinal  à  l'abbaye  et  généralité  de 
l'ordre  de  Cîteaux ,  quoiqu'à  la  requête  dudit  car- 
dinal Sa  Sainteté  eût  envoyé  ordre  au  sieur  de 
Boleguefi  son  nonce  de  s'informer  de  cette  affaire 
et  en  envoyer  les  informations  à  Rome,  afin  que 
l'on  y  répondît  aux  raisons  de  nullité  qui  y  pour- 
roient  être  apportées.  L'abbaye  de  Prémontré 
recevoit  le  même  retardement ,  avec  aussi  peu 
de  raison  et  autant  de  silence  que  la  première. 
Le  cardinal  Barberin  continuoit  pareillement  à 
protéger  Marchier  élu  abbé  de  Saint-Antoine 
contre  tout  ordre  de  justice,  comme  nous  avons 
dit  l'année  précédente,  et  écrivit  au  nonce  de 
Florence  pour  établir  dans  la  maison  de  cet 
ordre  de  ladite  ville  des  religieux  envoyés  par 
ledit  Marchier,  et  le  sieur  Maraldi  tint  de  mau- 
vais discours  sur  cette  affaire ,  accusant  le  maré- 
chal d'Estrées  mal  à  propos,  ce  qui  donnoit  un 
grand  mécontentement  à  Sa  JMajesté.  On  conti- 
nuoit à  refuser  le  père  Joseph  capucin,  nommé 
par  le  Roi  au  cardinalat,  et  pour  l'en  priver  on 
reculoit  la  promotion.  A  même  fin ,  on  refu- 
soit  d'envoyer  INJazarin  nonce  extraordinaire  en 
France  pour  l'y  faire  arrêter  ordinaire,  et  en- 
suite le  promouvoir  au  cardinalat ,  comme  on  a 
accoutumé  de  faire  d'autres  nonces. 

Le  Roi  voyant  toutes  ces  choses ,  et  ayant  avis 
de  son  ambassadeur  à  Rome  que  difficilement  se 
mettroient-ils  à  la  raison  en  aucune  affaire,  si  ce 
n'étoit  par  la  crainte ,  et  qu'il  seroit  à  propos  que 
Sa  Majesté  ou  fît  déclarer  au  Pape  qu'elle  ne 
vouloit  plus  traiter  avec  le  dataire  et  Maraldi 
qui  témoignoient  une  trop  ouverte  aversion  à  la 
France,  ou  fît  faire  défense  à  ses  banquiers  à 
Rome  de  plus  poursuivre  et  lever  aucune  expé- 
dition; Sa  Majesté,  prenant  un  milieu  entre  ces 
deux  avis,  fit  expédier  un  arrêt  en  son  conseil 
par  lequel  ><  défenses  étoient  faites  d'aller  plus  à 
Piome  chercher  des  expéditions  ni  d'y  envoyer 
plus  d'argent  »  (l).  Dès  que  le  nonce  en  eut  avis 
il  en  vint  faire  plaintes;  on  lui  remontra  le  grand 
sujet  qu'on  a^  oit  d'en  user  ainsi ,  et  qu'on  ne  l'a- 
voit  fait  qu'à  l'extrémité  après  une  longue  pa- 
tience; mais  il  fit  de  si  grandes  instnnces  qu'il 
plût  au  Roi  en  surseoir  l'exécution  ,  jusques  à  ce 
que  Sa  Majesté  sût  en  quelle  disposition  le  Pape 
seroit  de  la  contenter  sur_  les  points  mentionnés 
audit  arrêt,  que  Sa  Majesté  le  lui  accorda  pour 
six  semaines,  afin  de  iaire  connoître  d'autant 
plus  à  Sa  Sainteté  que  c'étoit  avec  regret  qu'elle 

(1)  Cet  extrait  de  l'anrl  est  celui  «jiie  donne  JJassoni- 
pierre;  le  manuscrit  ravail  laissé  en  blanc. 


en  venoit  à  ces  termes  sur  les  plaintes  générales 
que  l'on  faisoit  dans  ses  Etats ,  tant  du  mauvais 
traitement  que  ses  sujets  recevoient  en  ce  qui 
étoit  des  expéditions  des  bénéfices,  que  pour  voir 
tant  de  diocèses  sans  pasteurs,  outre  qu'il  étoit 
très-sensible  à  Sa  Majesté  de  voir  un  témoignage 
si  important  de  son  affection  vers  la  maison  Bnr- 
berine  comme  étoit  la  protection  des  affaires  de 
France,  si  peu  considéré  par  Sa  Sainteté  et  le 
cardinal  Barberin.  Le  Roi  lui  fit  aussi  entendre 
quelque  chose  touchant  une  assemblée  qui  peut- 
être  se  pourroit  faire  de  prélats  et  officiers  des 
parlemens,  pour  aviser  aux  uDoyens  de  rendre 
ceux  qui  avoient  été  nommés  par  Sa  Majesté  aux 
évêchés  vacans ,  capables  de  faire  les  fonctions 
épiscopales  sans  bulles,   attendu  qu'ils  ne  les 
pouvoient  obtenir  à  Rome.  Cela  avança  un  peu 
la  proposition  des  évêchés;  carie  cardinal  Ba- 
gny  mit  en  avant  un  expédient  pour  cela,  qui 
étoit  que  le  Pape  les  proposât  lui-même;  et,  peu 
après,  le  sieur  Le  Bret  vint  à  Paris,  qui  dit  de 
la  part  du  cardinal  Antoine,  en  octobre,  que  si 
le  Roi  vouloit  consentir  que  Sa  Sainteté  les  pré- 
conisât elle-même,  elle  le  feroit  sans  difficulté  et 
sans  délai.  Le  conseil  du  Roi  ne  pouvoit  conce- 
voir sur  quel  fondement  on  révoquoit  cette  pro- 
position en  doute,  puisque  le  Pape  en  avoit  déjà 
préconisé  et  qu'il  lui  étoit  libre  ;  mais,  afin  qu'il 
ne  pût  prétendi-e  aucun  doute  sur  ce  sujet.  Sa 
Majesté  manda  qu'il  ne  consentoit  pas  seulement , 
mais  prioit  le  Pape  de  le  faire  jusques  à  ce  qu'il 
trouvât  bon   que  telles    préconisations  fussent 
faites  par  le  cardinal  Antoine,  et  commanda  à 
son  ambassadeur  de  faire  des  instances  si  pres- 
santes sur  ce  sujet,  qu'elles  fussent  suivies  de 
l'effet  qu'elle  désiroit  pour  le  bien  des  âmes  de 
ses  sujets;  et  en  cas  que  Sa  Sainteté  ne  voulût 
pas  acquiescer  à  la  susdite  proposition  faite  par 
Le  Bret,  il  déclarât  publiquement  le  procédé  de 
Sa  Majesté,  et  dît  franchement  à  Sa  Sainteté 
que  le  Roi  se  déchargeoit  sur  sa  personne  de 
tout  le  mal  qui  pouvoit  arriver  d'un  retai'dement 
si  important  au  bien  des  âmes;  ce  qui  enfin  émut 
Sa  Sainteté  à  en  proposer  quelques-uns ,  connue 
nous  dirons  l'année  suivante.  Sa  Majesté  désiroit 
qu'il  se  résolût  de  les  proposer  jusques  à  la  paix, 
après  laquelle  le  cardinal  Antoine  feroit  la  fonc- 
tion de  protecteur,  et  cependant  feroit  toutes 
les  démonstrations  convenables,  comme,  entre 
autres ,  de  mettre  les  armes  de  la  France  sur  la 
porte  de  son  palais,  et  ne  discontinuoit  les  ins- 
tances   pressantes  qu'il  eu  avoit  fait  faire  par 
son  ambassadeur,  ni  de  leur  faire  appréhender 
l'exécution  de  l'arrêt  susdit,  l'ambassadeur  se 
laissant  dextrement  entendre  au  cardinal  Bar- 
berin  qu'il  n'y  avoit  que  le  sieur  Mazarin  qui 
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pût  accommoder  cette  affaire,  essayant  par  ce 
moyeu  d'engager  le  Pape  à  l'envoyer  en  France, 
où  étant ,  le  Roi  n'eût  pas  discontinué  encore  à 
Rome  la  même  poursuite,  jusqu'à  ce  que  Sa 
Majesté  eût  eu  assurance  que  ledit  Mazarin  de- 
meureroit  auprès  d'elle  nonce  ordinaire,  et 
qu'elle  auroit  contentement  dans  une  prompte 
promotion.  jMais  tout  cela  fut  en  vain ,  parce  que 
le  cardinal  Barberin  s'étoit  engagé  aux  Espa- 
gnols que  Sa  Sainteté  n'enverroit  ledit  Mazarin 
en  France  ;  et  il  ne  se  lit  point  de  promotion  de 
cette  année-là,  bien  que  néanmoins  Sa  Sainteté 
se  fût  enfin  relâchée  à  agréer  la  nomination  du 
père  Joseph ,  qu'elle  avoit toujours,  sous  prétexte 
de  l'opposition  des  capucins,  refusée  jusques  alors. 
Il  y  avoit  long-temps  que  les  capucins  ultra- 
montains,  et  principalement  les  français,  se  plai- 
gnoient,  en  leurs  chapitres  généraux,  du  tort  no- 
table qu'ils  y  recevoient ,  en  ce  que  plusieurs 
provinces  d'Italie  s'attribuoient  le  droit  d'envoyer 
audit  chapitre  un  beaucoup  phis  grand  nombre 
de  custodes  et  vocaux  que  celles  de  France;  ce 
qui  évidemment  troubloit  l'ordre  de  la  justice  et 
de  l'égalité,  sans  laquelle  le  bon  ordre  et  la  paix 
dans  les  communautés  religieuses  ne  peut  subsis- 
ter ;  ce  qui  étoit  d'autant  plus  considérable  en  ce 
sujet,  que,  par  le  moyen  de  ce  plus  grand  nom- 
bre de  custodes  et  de  vocaux  dont  quelques  pro- 
vinces jouissoieut ,  les  autres  ,  qui  n'avoient  pas 
ce  privilège  ,  demeuroient  toujours  en  un  soup- 
çon raisonnable  que,  dans  les  chapitres  généraux 
ou  se  faisoit  l'élection  du  général  et  des  princi- 
paux supérieurs  qui  décident  et  ordonnent  toutes 
les  affaires,  leur  droit  n'y  étoit  conservé,  d'où  ve- 
noit  que  les  provinces  de  France  et  les  autres  ul- 
tramontains,  qui  souffroient  ce  même  dommage, 
n'alloient  ni  n'assistoient  qu'a  regret  aux  chapi- 
tres généraux,  et  n'en  recevoient  les  ordonnan- 
ces avec  le  conmiun  consentement  et  la  satisfac- 
tion requise  ;  ce  qui  ne  pou  \  oit  enlin  que  porter 
à  l'extrémité  beaucoup  de  grands  maux  ,  dont 
partie  sétoient  déjà  ensuivis.  'I  y  avoit  vingt  ans 
que  Sa  Majesté,  pour  l'affection  qu'elle  portoita 
cet  ordre  ,  et  pour  le  soin  qu'elle  prenoita  veiller 
au  bien  de  ses  sujets  ,  connoissant  le  grand  mal 
que  ce  désordre  appoitoit  aux  capucins  de  son 
royaume,  avoit  commandé  successivement  à  tous 
ses  ambassadeurs  à  Home  de  faire  toutes  sortes 
d'oflices  et  d'instances  pour  y  obtenir  un  re- 
mède convenable.  Mais  ,  voyant  ({ue  ces  instan- 
ces n'avoient  eu  aucun  effet,  elle  crut  enfin  être 
obligée  de  commander  aux  capucins  de  ne  point 
sortir  de  son  royaume  pour  aller  à  leur  chapitre 
général,  de  peui-  que  Sa  Majesté  ne  reçût  le  dé- 
plaisir de  voir  que  ses  offices  en  leur  faveur  y 
eussent  été  aussi  inutilement  employés  qu'aux 
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précédens  chapitres,  et,  depuis,  résolut  de  ne 
plus  permettre  aux  pères  généraux  de  venir  en 
France,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  fût  satisfai- 
te, et  supplier  Sa  Sainteté  de  pourv  oir  par  quel- 
que autre  moyen  à  la  conduite  de  cet  ordre  en 
France.  Toutefois  Sa  Majesté,  auparavant  que  de 
demeurer  ferme  en  cette  résolution  ,  jugeant  à 
propos  de  tenter  des  moyens  plus  doux,  révoqua 
sa  lettre  au  père  général  des  capucins,  par  la- 
quelle elle  lui  mandoit  de  ne  point  entrer  eu 
France,  et  lui  écrivit  depuis  qu'elle  désiroit  qu'il 
se  trouvât  en  une  assemblée  des  provinciaux  de 
France  et  de  ceux  quiavoient  exercé  cette  char- 
ge avant  eux,  qu'elle  avoit  convoquée  en  sa  ville 
de  Paris,  afin  d'aviser  aux  moyens  plus  propres 
pour  faire  cesser  les  troubles  qui  agitoient  les  es- 
prits desdits  capucins,  et  qui  pourroient  appor- 
ter plusieurs  inconvéniens  pour  les  causes  susdi- 
tes, s'il  n'y  étoit  remédié.  Lesdits  pères,  en  cette 
assemblée ,  proposèrent  quelques  points  au  père 
général,  sur  lesquels  il  répondit  qu'il  n'avoit  au- 
cun pouvoir  d'y  satisfaire  ;  ce  qui  donna  beau- 
coup de  mécontentement  à  Sa  Majesté,  et  aug- 
menta le  déplaisir  des  capucins,  se  voyant  frustrés 
de  leur  attente  après  tant  d'années,  et  que  toutes 
les  voies  que  Sa  Majesté  prenoit  pour  les  plus 
douces  et  les  plus  efficaces  ne  servoient  de  rien  ; 
joint  qu'il  étoit  bien  raisonnable  que  le  père  gé- 
néral, qui  savoit  de  long-temps  les  plaintes  des 
Français,  et  qui  n'étoit  point  reçu  ici  sans  ordre 
de  Rome,  en  eût  apporté  avec  lui  le  pouvoir  d'a- 
paiser tous  ces  différends.  Cela  fut  cause  que  Sa 
Majesté  résolut  de  ne  point  permettre  la  visite 
audit  père  général  dans  son  royaume,  et  de  ten- 
ter tous  moyens  possibles  pour  ne  point  recevoir 
l'affront  du  mépris  de  ces  longues  instances  en 
cette  afiàire,  et  du  peu  de  justice  qu'on  rendoit  à 
ses  sujets.  Toutefois,  pour  ne  réduire  dès  lors  ces 
choses  aux  extrémités,  elle  trouva  bon  que  ledit 
père  général  fit  sa  visite  en  la  province  de  Paris, 
sans  y  tenir  le  chapitre,  ni  poursuivre  les  visites 
aux  autres  provinces,  jusques  à  ce  que  Sa  Ma- 
jesté eût  satisfaction  en  ses  demandes,  qui  n'é- 
toient  que  pour  le  bien  de  cet  ordre,  et  pour  fer- 
mer la  porte  au  mal  ((ue  cette  dénégation  de 
justice  feroit  infailliblement  dans  les  provinces 
ultramontaines,  au  préjudice  de  cettereligion  (  (  ), 
contre  l'intention  de  Sa  Majesté  ,  qui  n'en  dési- 
roit que  la  conservation  et  lavancemeiit.  Sa  Ma- 
jesté commanda  a  son  ambassadeur  d'en  parler 
au  cardinal  de  Saint-Onuphre,  frère  de  Sa  Sain- 
t(;té,  autrefois  capucin, et  maintenant  protecteur 
dudit  ordic,  maisde  luien  parleravec  tantdedou- 
ceur,  et  après  avoir  pré|)are  son  esprit,  tant  par  le 
cardinal  Antoine,  lesieur  Mazarin  cl  par  lui-même 
(1;  Cet  oïdic  religieux. 


ambassadeur,  que  cet  homme,  austère  de  sa  nature 
et  par  l'esprit  de  son  ordre,  au  lieu  de  s'offenser  par 
la  créance  qu'on  le  voudroit  forcer  et  violenter,  se 
piquât  plutôt  de  riionncur  qu'il  auroit  de  conten- 
ter un  si  grand  roi  qui  le  prenoit  pour  médiateur, 
et  d'empêcher  la  discorde  et  désordre  qui  pou- 
volt  arriver  en  la  religion  des  capucins.  Le  père 
général  écrivit  aussi  avec  sincérité  ,  lui  faisant 
connoître  où  scroient  les  choses  si  on  n'y  reraé- 
dioit  ;  et  ledit  ambassadeur  lui  représenta  qu'en 
France  il  y  avoit  grande  disposition  ,  pour  plu- 
sieurs raisons  et  intérêts  divers,  de  ne  se  pas  con- 
tenter de  Rome ,  et  que  ce  seroit  un  grand  mal 
de  mécontenter  ce  grand  ordre,  auquel  on  avoit 
beaucoup  de  créance,  et  qui  s'employoit  fort  uti- 
lement à  retenir  les  esprits  en  l'obéissance  et 
l'affection  du  Saint-Siège;  et  que  si  les  capucins 
français  se  portoient  a  quelque  chose  d'extrême, 
les  Espagnols  étoient  encore  plus  disposés  à  cela; 
qu'il  seroit  de  la  prudence  de  ne  point  ouvrir  la 
porte  à  tels  exemples  en  ce  temps-ci,  voulant 
maintenir  l'inégalité  des  vocaux  pour  quelques 
provinces  qui  même  ne  voudroient  être  cause  du 
grand  mal  que  ce  trouble  apporteroit,  et  que  l'on 
ne  feroit  point  de  tort  auxdites  provinces  de  les 
rendre  égales  aux  autres,  n'ayant  autre  raison  à 
alléguer  que  leur  antiquité  pardessus  les  autres, 
qui  n'apportoit  point  de  préférence  jusques  à 
un  tel  point  d'inégalité  ,  contre  laquelle  on  avoit 
toujours  déclamé  et  que  l'on  n'avoit  soufferte  que 
par  force.  Le  cardinal  de  Saint-Onuphre  s'y  op- 
posoit  opiniâtrement,  disant  qu'il  étoit  injuste 
d'ôter  les  privilèges  qu'avoient quelques  provin- 
ces, d'envoyer  plus  de  gardiens  aux  chapitres  que 
les  autres,  sans  les  ouïr  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit 
faire  qu'en  un  chapitre  général.  Or,  cette  propo- 
sition d'un  chapitre  général  n'étoit  que  pour  al- 
longer et  perdre  l'affaire,  continuant  à  se  moquer 
des  ultramontains;  que,  depuis  plusieurs  années, 
on  reraettoit  ainsi  de  chapitre  en  chapitre  inuti- 
lement. Néanmoins  Sa  Majesté  condescendit  à 
remettre  toutes  leurs  autres  prétentions  audit 
chapitre  général,  s'arrètant  seulement  a  ce  point 
de  l'égalité  des  custodes ,  qui  étoit  celui  que  Sa 
Majesté  avoit  toujours  le  plus  pressé  depuis  vingt 
ans  ,et  dont  le  délai  devoit  blesser  davantage  sa 
réputation  par  le  refus  à  ses  sujets  d'une  justice 
si  évidente,  joint  que  ce  point  ne  se  pouvoit  re- 
mettre audit  chapitre  général,  aucjuel  jamais  il 
n'avoit  pu  être  déterminé  ;  et ,  demeurant  indé- 
cis, ils  tenoient  les  esprits  ultramontains  en  une 
continuelle  occasion  de  rumeur  et  d'inquiétude  , 
et  pourroient  être  cause  que  Sa  Majesté  empê- 
cheroil  que  ses  sujets  n'allassent  au  chapitre  gé- 
néral. Ledit  cardinal  de  Saint-Onuphre  opposa 
encore  qu'au  deinier  chapitre  général  le  Pape 
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avoit  déclaré  par  un  bref  qu'il  ne  vouloit  plus 
qu'on  parlât  de  cette  affaire,  et,  dans  ce  bref,  il 
étoit  porté  qu'il  étoit  donné  ^arfe  aadUà.  JNéan- 
moins  ledit  cardinal  savoit  bien  qu'il  avoit  été 
donné  de  puissance  absolue  à  son  instigation,  sans 
que  les  parties  eussent  été  ouïes  sufiisamment,  et 
qu'il  s'étoit  passé  un  long  temps  avant  que  ce 
bref  fût  publié ,  n'étant  venu  à  la  connoissance 
de  la  religion  qu'audit  chapitre  ,  où  les  Français; 
n'y  étoient  pas  pour  s'y  opposer,  et  sur  lequel  les 
Espagnols  et  ultramontains  avoient  fait  de  gran- 
des plaintes,  tant  audit  cardinal  qu'ailleurs, sur 
lesquelles  ilsn'avoient  reçu  aucune  raison,  le([uel 
procédé  les  avoit  justement  irrités.  Sa  Majesté, 
voyant  toutes  ces  longueurs  ,  fit  savoir  par  son 
ambassadeur  à  Rome  que,  si  la  justice  lui  étoit 
plus  long-tempsdénièe,  il  seroit  à  craindre  qu'elle 
ne  fût  enfin  contrainte  de  se  résoudre  ,  ou  à  ne 
permettre  plus  à  ses  sujets  d'aller  au  chapitre  gé- 
néral, ou  à  ne  permettre  plus  l'entrée  et  la  visite 
en  France  aux  pères  généraux  ou  autres  envoyés 
de  leur  part,  ou  à  ordonner,  par  un  arrêt  de  son 
conseil,  que  les  mandemens  et  brefs  de  Rome  sur 
le  sujet  des  capucins  n'auroient  point  de  lieu  en 
son  royaume  ,  s'ils  n'étoient  examinés  et  approu- 
vés en  son  conseil  ;  ce  que  Sa  Majesté  avoit  déjà 
fait  sur  le  sujet  des  pères  de  l'observance  et  des 
récollets,  pour  empêcher  le  dérèglement  extrême 
qui  étoit  arrivé  parmi  eux  ,  à  cause  du  peu  d'or- 
dre que  les  supérieurs  majeurs  y  avoient  tenu. 
Ces  poursuites ,  si  pressantes  et  si  justes  de  Sa 
Majesté  ,  obtinrent  enfin  du  Pape  qu'il  trouvât 
bon  que  cette  cause  fût  remise  à  une  congréga- 
tion de  cardinaux  bien  informés  de  l'état  de  la 
France,  comme  étoient  ceux  qui  y  avoient  exercé 
la  charge  de  nonce,  et  quelques  autres  bien  in- 
tentionnés, n'étant  pas  à  propos  qu'elle  fût  remise 
à  la  congrégation  des  religieux,  tant  pource  qu'il 
ne  s'y  fût  pas  trouvé  des  personnes  favorables  et 
informées  pour  la  France,  que  parce  qu'elle  avoit 
toujours  entre  les  mains  plusieurs  autres  affaires, 
au  lieu  qu'une  congrégation  tenue  exprès  pouvoit 
en  peu  de  temps  terminer  ce  différend.  Sa  Sain- 
teté eut  aussi  agréable  de  révoquer  son  bref  tou- 
chant ledit  différend,  ou  au  moins  de  le  suspen- 
dre jusqu'à  ce  que,  par  l'avis  de  la  congrégation, 
il  en  fût  fait  un  autre  par  lequel  il  seroit  ordonné 
que,  désormais  aux  chapitres  généraux,  chacune 
province  n'enveri'oitque  deux  pères  ou  custodes, 
pour  y  donner  la  voix  avec  les  pères  provinciaux. 
Sa  Majesté  cependant  déclara,  à  la  fin  d'octobre, 
au  père  général  qui  avoit  presque  fait  la  visitede 
la  province  de  Paris,  qu'il  fît  à  loisir  le  reste  de 
la  visite  jusqu'à  ce  qu'on  eût  des  nouvelles  de 
Rome,  pour  savoir  l'issue  de  ladite  congiégatiou 
des  cardinaux  ,  et  qu'il  eût  cependant  à  suspen- 
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dre  son  chapitre  et  le  différer,  afin  que,  les  es- 
pritsétant  plus  apaisés  après  la  réponse  de  Rome, 
il  se  pût  tenir  plus  utilement. 

A  ce  soin  que  Sa  Majesté  avoit  de  maintenir 
en  paix  les  ordres  religieux  de  son  l'oyaume , 
elle  trouva  bon  d'ajouter  celui  qu'elle  voulut 
prendre  des  autres  ecclésiastiques  qui  y  étoient; 
et  voyant  dès  long-temps  la  vie  un  peu  libre  de 
quelques-uns  des  évêques  de  son  royaume  (  ce 
qui  tournoit  à  d'autant  plus  de  scandale  que  les 
huguenots  qui  y  restoient  dévoient  être  édifiés 
par  eux,  pour  être  d'autant  plus  incités  à  retour- 
ner au  giron  de  l'Eglise  de  laquelle  ils  s'étoient 
séparés),  elle  désira  un  bref  de  Sa  Sainteté,  à 
l'instar  de  celui  qu'elle  lui  avoit  accordé  en  l'an 
1632  contre  les  évêques  de  Languedoc,  qui 
étoient  accusés  d'avoir  trempé  dans  la  rébellion 
du  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, par  lequel  Sa  Sainteté  nommât  six  évê- 
ques de  son  royaume  pour  ouïr  les  plaintes  qui 
se  feroient  contre  eux ,  et  en  juger  selon  la  i-i- 
gueur  des  canons.  Les  six  évêques  qu'elle  lui 
proposa  étoient  ceux  de  Lisieux,  Senlis,  Séez, 
Chartres,  Meaux  et  Auxerre,  trois  desquels  elle 
désiroit  qui  pussent  travailler  en  l'absencj  des 
autres,  et  nommoit  ceux-là  pource  que  leurs  dio- 
cèses étant  proches  de  Paris,  leur  résidence  ne 
seroit  pas  interrompue  par  cette  commission.  Et 
si  Sa  Sainteté  n'en  vouloit  nommer  que  quatre  , 
Sa  Majesté  y  condescendoit,  lui  proposant  néan- 
moins en  ce  cas  que  les  plus  expéditifs  eussent 
été  les  évêques  de  Chartres  ,  Senlis ,  Séez  et 
Auxerre.  Le  pape  fit  beaucoup  de  difficulté  sur 
ce  sujet,  et  particulièrement  pource  que  Sa  Ma- 
jesté lui  demandoit  ledit  bref  en  blanc,  et  sans 
nommer  les  personnes  qui  dévoient  être  accu- 
sées; ce  que  Sa  Sainteté  disoit  être  demander  un 
bref  contre  tous  les  évêques  du  royaume  à  la 
fois  ;  bien  que  ce  que  Sa  Majesté  en  faisoit  fut 
pour  ne  pas  scandaliser  plusieurs  des  coupables, 
<[ui  se  remettroient  peut-êlre  en  leur  de\()ir  par 
la  seule  appréhension  qu'ils  auroient  d'être  châ- 
tiés. Sa  Majesté  commanda  néanmoins  à  son 
ambassadeur  d'en  continuer  les  instances,  et  re- 
présenter que  c'étoit  faire  tort  a  Sa  Majesté  de 
.soupçonner  qu'elle  en  voulût  abuser,  ayant  la 
puissance  souveraine  en  main  comme  elle  avoit, 
et  pouvant  les  mettre  à  la  raison  (punitl  elle  vou- 
droit  par  d'autres  voies;  (pie  Sa  Sainteté,  au  con- 
traire, devoit  louer  le  zèle  que  Sa  Majesté  avoit 
pour  le  bien  de  l'Eglise  ,  et  demeurer  satisfaite 
du  respect  (|u'elle  lui  rendoit  de  ne  vouloir  agir 
([ue  sous  son  autorité,  de  la(|U('lle  elle  se  pouvoit 
passer  en  celait,  ayant  la  voie  deses  i)arlemeiis 
pour  châtier  ceux  (pii  vi\ oient  mal  (n  son  royau- 
me; queSa  Majesté  auroit  sujet  de  trouver  étrange 


que  si ,  lorsque  Sa  Sainteté  fit  expédier,  en  octo- 
bre 1632,  le  bref  pour  faire  le  procès  aux  évê- 
ques et  autres  ecclésiastiques  rebelles  du  Lan- 
guedoc, ils  n'y  avoient  point  été  nommés,  elle 
lui  refusât  maintenant  ce  qu'elle  lui  avoit  accordé 
en  ce  temps-là,  et  qu'enfin  il  proposât  au  Pape 
d'envoyer  le  bref  à  son  nonce,  en  la  i'acon  que 
Sa  Majesté  le  désiroit,  avec  ordre  de  ne  point 
le  délivrer  que  Sa  Sainteté  ne  lui  mandât,  ce  qui 
cependant  ne  seroit  pas  inutile  pour  contenir  les- 
dits  évêques  en  leur  devoir  par  la  crainte  qu'ils 
auroient ,  sachant  que  ledit  bref  seroit  arrivé. 
Après  plusieurs  instances  réitérées,  Sa  Sainteté 
fit  expédier  ledit  bref  et  l'envoya  a  son  nonce, 
non  toutefois  en  la  même  façon  que  le  Pvoi  le  dé- 
siroit, mais  portant  plutôt  admonition  aux  cou- 
pables de  bien  vivre  à  l'avenir  que  commission 
de  leur  faire  leur  procès. 

Le  Roi  ne  fut  pas  seul  qui ,  durant  cette  an- 
née ,  reçut  des  mécontentemens  de  la  cour  de 
Rome;  le  roi  des  Romains  ,  qui  y  étoit  plus  fa- 
vorisé, en  reçut  de  son  côté,  soit  qu'il  y  préten- 
dît, comme  il  est  vraisemblable,  des  choses  dé- 
raisonnables, soit  que  Sa  Sainteté  se  servit  de 
nos  différends  pour  s'établir  en  plus  grande  au- 
torité. Le  roi  de  Hongrie ,  comme  nous  avons  vu 
en  l'année  1636,  s'étoit  fjiit  élire  roi  des  Romains 
en  la  diète  de  Ratisbonne,  par  force,  par  corrup- 
tion d'argent ,  sans  l'intervention  de  tous  les 
électeurs  et  contre  toutes  les  autres  formes  pres- 
crites par  les  bulles  des  papes,  par  la  bulle  d'or 
et  par  les  constitutions  impériales:  l'on  eut  alors 
peine  à  croire  que  Sa  Sainteté  fût  pour  acquies- 
cer à  ladite  élection,  vu  les  nullités  susdites. 
Néanmoins  ,  soit  par  une  bonté  naturelle  ([ui  est 
en  elle,  ou  par  son  inclination  de  ne  prendre  les 
affaires  du  monde  à  la  rigueur,  l'on  sut  qu'en  la 
réponse  qu'elle  fit  aux  lettres  ([ue  Un  écrivirent 
le  père  et  le  fils  sur  cette  élection,  elle  ne  laissa 
de  donner  à  celui-ci  la  qualité  de  roi  des  Ro- 
mains, mais  sans  vouloir  consentir  que  le  mot 
d'approbation,  ou   de  confirmation,  fût  inséré 
dans  son  bref,  que!([ucs  instances  et  prières  qu'en 
fissent  les  ministres  d'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche  (quoi(jue  l'on  dise  que  les  électeurs 
])rétendent  que  les  papes  n'ont  pas  ce  droit-là). 
Sa  Sainteté  remettant  a  s'en  déclarer  lorsque  le- 
dit Ferdinand  lui  cnverroit  rand)assade  solen- 
nelle d'obédience,  pour  l'obliger  à  le  faire  tant 
plus  tôt.  Il  y  envoya  rannée.1638  ,  et  choisit  le 
prince    Ekemberg  pour  cet  effet;  il  arriva  à 
Rome  le  9  mai ,  avec  un  train  de  plus  de  trois 
cents  personnes.  Api'ès  avoir  été  reçu  à  son  dé- 
1  ar(pu'nu'nt  à  Ancône,  et  défrayé  lui  et  sa  suite 
fort  honorahleuient  loul  le  long   du  chemin  par 
les  officiers  du  Pape,  et  rencontré  trois  milles 
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hors  la  ville  par  les  cardinaux  de  Savoie,  Pie  et 
Gaétan,  nonobstant  un  décret  ibrt  rigoureux  fait 
en  plein  consistoire  dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  p;îr  lequel  Sa  Sainteté  defendoit  tres- 
expressement  à  tous  cardinaux  de  ne  plus  aller 
au-devant  des  ambassadeurs  des  princes ,  même 
de  tètes  couronnées,  ni  de  les  aller  attendre 
dans  leur  logis,  comme  l'on  avoit  accoutumé  à 
leur  arrivée  (et  cela  ayant  été  fort  religieusement 
observé  jusqu'à  la  venue  dudit  Ekemberg,  obli- 
gea Sa  Sainteté  de  leur  en  faire,  comme  elle  lit, 
de  grands  reproches)  5  dès  que  ledit  ambassadeur 
fut  arrivé,  il  fit  faire  d'abord  quatre  demandes 
impertinentes  et  fort  déraisonnables  :  la  pre- 
mière ,  que  le  cardinal  Barberiu  l'allât  trouver 
en  son  logis ,  poui-  le  mener  et  accompagner  la 
première  fois  qu'il  iroit  vers  elle,  ce  qui  n'avoit 
jamais  été  fait  par  aucun  neveu  de  pape  ;  la  se- 
conde, que  le  préfet  l'accompagnât  aussi  à  sa 
cavalcade;  la  troisième,  qu'il  eût  séance  en  ca- 
pelle  au-dessus  dudit  préfet;  et  la  quatrième  de 
rendre  l'obédience  en  la  salle  des  Rois  qui  est  au 
Vatican ,  en  temps  qu'il  savoit  que  Sa  Sainteté 
n'y  pouvoit  aller  sans  grand  péril  de  sa  vie  après 
une  fâcheuse  maladie  dont  elle  venoit  de  sortir; 
toutes  lesquelles  demandes  elle  lui  refusa  aussi 
absolument. 

Elle  s'offensa  encore  bien  fort  quand  elle  sut 
que  cet  homme  prétendoit  le  titre  d'altesse,  et  se 
le  faisoit  donner  dans  Rome  par  ses  domestiques; 
qu'il  disoit  n'être  point  ambassadeur  d'obédience, 
les  empereurs  n'en  rendant  point  au  pape,  mais 
seulementdescomplimens;  que  prenant  letitre  de 
vicaire  général  de  l'Empereur  en  Italie,  il  faisoit 
porter  à  ses  gens ,  jour  et  nuit,  à  pied  et  à  che- 
val, les  pistolets  et  carabines,  nonobstant  les  dé- 
fenses très-rigoureuses  à  qui  que  ce  fût  d'en  user 
ainsi  dans  Ron'se;  et  ce  qui  montroit  encore  un 
plus  grand  mépris,  que  ses  gens  disoient,  quand 
on  leur  en  parloit,  qu'ils  étoient  au  roi  des  Ro- 
mains, qui  étoit  le  maître  et  seigneur  de  Rome , 
et  partant  qu'ils  y  pouvoient  porter  telles  armes 
qu'il  leur  plaisoit.  A  ces  causes  publiques  du  mé- 
contentement qu'avoit  Sa  Sainteté  dudit  Ekem- 
berg, il  en  faut  ajouter  une  secrète  qui  lui  étoit 
bien  plus  sensible,  et  dont  peu  de  gens  avoient 
connoissance ,  ni  que  ce  fût  celle-là  principale- 
ment qui  la  mut  à  lui  faire  un  affront  à  sa  pre- 
mière audience  :  elle  désiroit  passionnément  que 
le  préfet  son  neveu  se  trouvât  à  la  première  vi- 
site qu'il  lui  feroit,  et  que  là  il  lui  cédât  la  pré- 
séance en  présence  de  tous  les  cardinaux  qui  s'y 
dévoient  trouver,  afin  qu'après  cela  ledit  préfet 
s'en  mît  en  possession  partout  ailleurs,  et  qu'ainsi 
il  acquit  insensiblement  ce  droit  sur  tous  les  au- 
tres ambassadeurs;  mais,  quelques  instances  et 


prières  qui  en  fussent  faites  à  celui-ci  durant 
plusieurs  jours,  il  ne  fut  pas  possible  de  l'y  faire 
consentir. 

Depuis  le  9  mai  jusqu'au  18  juin  ,  il  demeura 
dans  Rome  inconnu;  ledit  jour  il  fit  son  entrée 
publiquement  en  ladite  ville,  suivi,  selon  la  cou- 
tume, des  carrosses  de  campagne  des  cardinaux 
et  ambassadeurs,  excepté  de  celui  de  France,  et 
dès  le  soir  même  fut  mené  au  Pape  par  les  cardi- 
naux de  Savoie,  Pie,  Aldobrandin  et  Rorghèse  , 
qui  en  trouvèrent  dix  autres  près  de  Sa  Sainteté, 
qu'elle  y  avoit  fait  venir  à  l'instance  dudit  Ekem- 
berg et  des  autres  ministres  d'Espagne,  qui  vou- 
lurent, en  toutes  façons  ,  avoir  cet  honneur-la  , 
quoiqu'il  n'eût  été  ci-devant  fait  à  aucun  autre 
ambassadeur  d'obédience;  et  ceux-là  furent  Bar- 
berin,  Saint-Onuphre,  Antonio,  Verospi,  Benti- 
voglio,  Panfilio,  Palotta,  La  Cueva ,  Albornos 
et  Gaétan. 

La  coutume  est  qu'en  cette  première  visite 
les  ambassadeurs  d'obédience  ne  tiennent  autre 
discours  à  Sa  Sainteté  ,  après  lui  avoir  baisé  les 
pieds,  que  de  simples  complimens,  durant  les- 
quels les  papes  leur  font  signe  de  se  lever,  et  à 
leur  maître  des  cérémonies  de  leur  présenter  un 
escabeau ,  sur  lequel  étant  assis  ils  font  leursdits 
complimens  ;  mais  en  cette  entrevue-ci  il  en  est 
arrivé  tout  autrement ,  aussi  bien  de  la  part  du 
Pape  que  de  celle  dudit  Ekemberg.  Le  Pape, 
un  peu  avant  que  ledit  ambassadeur  l'allât  trou- 
ver, ayant  su  qu'il  refusoit  de  consentir  que  le 
préfet  se  trouvât  à  son  audience,  et  auquel  il  cé- 
dât la  préséance ,  fit  par  grande  colère  ôter  a 
l'heure  même  par  son  majordoine  l'escabeau  que 
le  maître  des  cérémonies  avoit  mis  dans  la  cham- 
bre pour  ledit  ambassadeur,  et  se  résolut  alors 
de  ne  le  faire  lever  ni  asseoir;  dont  le  cardinal 
Barberin  ayant  été  aussitôt  averti ,  il  monta  en 
grande  hâte,  et  devant  l'arrivée  dudit  ambassa- 
deur, en  la  chambre  du  Pape  pour  lui  dire  quel- 
que chose  là-dessus;  mais  sitôt  que  Sa  Sainteté 
s'en  aperçut,  elle  se  mit  en  une  si  grande  colère 
contre  lui ,  qu'après  plusieurs  paroles  de  ressen- 
timent et  même  d'injures,  elle  le  fit  sortir  de  la 
chambre ,  dont  ledit  cardinal  fut  si  afiligé  qu'il 
en  demeura  malade  cinq  ou  six  jours.  L'ambas- 
sadeur étant  arrivé  et  s'étant  mis  à  genoux , 
n'ayant  point  eu  le  signe  du  Pape  de  se  lever, 
et  ne  lui  ayant  point  été  présenté  d'escabeau , 
demeura  toujours  à  genoux ,  et  le  prince  de  Boz- 
zolo,  ambassadeur  ordinaire  du  feu  Empereur, 
en  même  état  avec  lui ,  et  iit  tout  son  discours 
en  latin ,  non  de  complimens  comme  il  devoit 
faire ,  mais  des  mots  et  propres  termes  dont  l'on 
a  accoulumé  d'user  quand  on  rend  l'obédience 
dans  le  consistoire  public,  eu  la  sorte  qui  s'en- 
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suit  :  «  Ferdinandus  (l)  ab  Aiistria  Romanorum 
«  imperator,  ad  ea  ohedieutiœ  et  humilitatis  ob- 
«  sequia  Sanctitati  Vestiœ  preestanda  quœ  pra;- 
«  decessores  sui  praedecessoribus  Sanctitatis  Ves- 
"  trae  prsestare  consueA  erunt ,  me  mittit.  Ego 
«  igitur  ante  pedes  Sanctitatis  Vestra;  prostratus 
«  illos  humiliter  deosculando,  regnum,  opes, 
»  imperium  invictissimi  principis  mei  Sanctitati 
«  Vestrœetsanctœsediapostolicœofferoetdico.»     s'être  pas  de  lui-même  levé,  de  n'avoir  pas  de 


quoi  ayant  fait  quelque  réflexion ,  et  passant  de 
sa  première  fâcherie  en  celle-ci  bien  plus  impor- 
tante, il  se  mit  en  grande  furie  devant  lesdits 
cardinaux  et  ambassadeurs,  et,  après  avoir  bien 
juré  et  battu  du  pied  en  terre ,  dit  qu'il  s'en  vou- 
loit  aller  dès  le  lendemain  pour  faire  ses  plaintes 
à  son  maître  de  ce  tort  qu'on  lui  avoit  fait,  sans 
considérer  qu'il  en  étoit  en  partie  cause,  de  ne 


liéponse  du  Pape.  «  Pi'inceps  tuus ,  rex  Roma- 
«  norum  et  futurus  imperator,  ad  obsequia  illa 
«  te  mittit  uobis  prœstauda  quœ  prœdecessores 
«  sui  prsedecessoribus  nostris  prœstare  soient  ; 
«  sed  quia  longo  itinere  defessum  te  video ,  quieti 
«  indulgendum  est.  Negotia  opportuniori  tempo- 
«  re  tractabimus.  Intérim  vale.  »  Après  lesquel- 
les paroles  le  Pape  se  leva  de  sa  chaise,  et,  lui 
donnant  la  bénédiction  sans  lui  dire  autre  chose, 
passa  en  une  autre  de  ses  chambres ,  le  laissant 
avec  tous  les  cardinaux  susmentionnés. 

Cet  ambassadeur  avoit  été  invité  par  le  car- 
dinal de  Savoie  d'aller  ce  soir-là  souper  en  son 
logis ,  où  quelques  autres  cardinaux  et  les  deux 
ambassadeurs  d'Espagne  l'attendoient  à  son  re- 
tour du  palais,  duquel  devant  que  sortir  il  visita 
aussi  les  cardinaux  frères  et  neveux  de  Sa  Sain- 
teté ,  sans  leur  faire  paroître  d'avoir  aucun  mé- 
contentement de  ce  qui  se  venoit  de  passer  près 
d'elle;  et  de  fait  l'on  dit  qu'il  ne  pensoit  pas  d'y 
avoir  été  offensé,  mais  on  remarqua  bien  qu'il 
étoit  étonné  et  fâché  d'avoir  si  mal  joué  son 
personnage,  et  qu'en  faisant  le  discours  susdit  il 
faillit  a  demeurer  tout  court  quoiqu'il  eût  si  peu 
de  chose  a  dire  ;  ce  qui  lui  dut  être  tant  plus 
honteux  qu'il  avoit  le  Pape  et  quatorze  cardi- 
naux spectateurs  de  sa  inauvaise  contenance. 
Ce  déplaisir  fut  tôt  après  sui\i  d'un  autre  bien 
plus  sensible,  quand,  étant  arrivé  chez  le  car- 
duial  de  Savoie,  ceux  qui  l'y  attendoient  lui  di- 
rent le  grand  sujet  qu'il  avoit  de  se  plaindre  que 
le  Pape  ne  i'ciil  point  reçu  en  la  forme  accoutu- 
mée des  autres  ambassadeurs,  le  laissant  toujours 
à  genoux,  et  sans  lui  tïure  donner  un  siège;  sur 

(I)  Ferdinand  d'Anhiclic,  cnipcrnn-  des  Romains,  m'en- 
voie poin-  rendn^  ,'i  'N'otie  SainteU'  Tiionnnai^e  (rolx'dience 
et  d'innnililé  «pie  ses  prédécossenis  ont  tonjdms  rendu 
aux  vôtres.  Donc,  piosUîiné  aux  pieds  de  Votre  SainleUi 
et  les  baisant  luimhlement,  j'oUk;  et  consacie  à  Votre 
Sainteté  el  au  saint-sii-^e  apostoli(pie,  le  rojaunie,  les 
biens  et  le  pouvoir  de  mon  invini  ibie  maitie. 

licjionsc. 

Voire  prince,  roi  des  Romains  et  futur  Kmperenr,  vous 
a  (Mnine  pour  nous  icndre  les  bomma^es  (|ue  si's  |)i('(le- 
cesscurs  ont  toujours  rendus  aux  nôtres;  mais,  connue  je 
vous  vois  lati^iii'  d'un  joui;  \o\ai;e,  il  l'aul  nous  reposer. 
>()us  parlerons  d'all'aiies  en  temps  plus  opportun.  C'epcn- 
ilanl  poitt'Z->ous  bien. 


mandé  son  siège,  et,  ne  l'ayant,  de  n'être  parti 
à  l'heure  même  d'auprès  de  Sa  Sainteté  sans  lui 
rien  dire,  comme  un  plus  habile  homme  que  lui 
n'eût  pas  manqué  de  faire.  Son  mécontentement 
et  sa  résolution  de  s'en  aller  ayant  été  aussitôt 
rapportés  au  palais,  quelques-uns  de  cette  part- 
là,  et  d'autres  affectionnés  a  la  maison  d'Autriche, 
s'entremirent  sous  main  pour  l'apaiser,  sous  l'es- 
pérance qu'en  recommençant  cette  visite-là  ou 
le  feroit  lever  et  asseoir  devant  qu'il  parlât  à 
Sa  Sainteté,  ces  entremetteurs  s'étant  imaginé 
qu'elle  y  consentiroit  volontiers;  mais  la  propo- 
sition lui  en  ayant  été  faite  ,  elle  s'en  offensa  au 
contraire  grandement ,  et  dit  de  n'eu  vouloir  ab- 
soluiuent  rien  faire  pource  que  ce  seroit  montrer 
qu'il  y  auroit  eu  quelque  manquement  de  sou 
côté;  sur  quoi  l'on  fut  obligé  de  lui  dire  les  me- 
naces que  cet  homme  faisoit  de  s'en  vouloir  aller; 
ce  qui  la  mit  encore  tant  plus  en  colère.  On  ne 
laissa  pourtant  de  faire  d'autres  propositions  en 
plusieurs  assemblées  tenues  avec  quelques  mi- 
nistres de  Sa  Sainteté  pour  tâcher  de  rhabiller 
ce  malentendu,  mais  elles  n'eurent  autre  effet 
que  d'avoir  arrêté  le  parteiiient  dudit  Ekem- 
berg;  car  en  toutes  ces  assemblées,  ne  s'étant 
rien  proposé  qui  fût  de  comiuune  satisfaction , 
les  esprits  s'aigrirent  tellement,  que  les  uns  et 
les  autres  se  résolurent  de  dépêcher  des  courriers 
audit  Ferdinand,  chacun  pour  l'aire  valoir  sa 
cause  près  de  lui;  et  aussitôt  après  leur  parte- 
ment,  le  Pape,  pour  mettre  tant  plus  ledit 
Ekemberg  en  son  tort,  et  peut-être  son  maître 
même,  lui  fit  demaiuler  le  pouvoir  qu'il  avoit  de 
venir  rendre  cette  obédience  ,  et  la  copie  de  la 
bulle  de  cette  élection  faite  à  Ratisbonne;  dont 
celui-ci  se  tint  encore  plus  offensé  que  de  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  jusque-là,  lui  semblant  que 
c'étoit  vouloir  tout-à-fait  mettre  les  choses  au 
criminel ,  et  au  point  de  pouvoir  à  un  besoin  dé- 
nier a  son  maître  la  (lualile  de  roi  des  Romains, 
et  d'en  annuler  l'élection. 

On  représentoit  à  Sa  Sainteté  que  si  elle  vou- 
loit ,  comme  en  bonne  conscience  elle  l'eût  dû , 
pousser  les  choses  jus(jue-la,  il  ne  lui  eût  pas 
njaiKjué  de  légiliines  moyens  et  de  raisons  plus 
que  suflisjintes  pour  en  venir  à  bout,  à  l'imita- 
tion de  quelques  papes  ses  prédécesseurs,  qui, 
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pour  de  beaucoup  moindres  sujets  que  les  sus- 
nommés, avoient  déposé  des  empereurs;  et  si, 
pour  l'échauffer  et  l'humeur  timide  du  cardinal 
Barberin ,  il  étoit  besoin  que  l'ambassadeur  d'un 
grand  prince  lui  fit  des  promesses  bien  assurées 
de  l'assistance  de  son  maître  en  la  poursuite  et 
exécution  d'une  si  louable  et  généreuse  résolu- 
tion, l'ambassadeur  du  Roi  suppîéeroit  à  cela, 
refusant  manifestement  de  lui  céder,  et  protes- 
tant de  ne  pas  souffrir  qu'il  mît  le  pied  au  solio, 
en  faisant  néanmoins  une  protestation  authen- 
tique que  ce  qu'il  en  faisoit  étoit  pource  que  le 
Roi  ne  pouvoit  encore  reconnoître  le  roi  de 
Hongrie  pour  empereur.  Davantage,  il  y  avoit 
de  bons  théologiens  qui  disoient  encore  a  Sa 
Sainteté  que  ledit  Ferdinand  étant  excommunié, 
ipso  facto,  pour  la  rétention  de  l'archevêque  de 
Trêves,  de  ses  biens  et  de  ses  Etats,  après  tant 
d'instances  et  sommations  qui  lui  avoient  été 
faites  de  la  part  de  Sa  Sainteté  de  le  mettre  et 
tout  ce  qu'on  lui  retenoit  en  liberté  ,  ou  de  l'en- 
voyer à  Rome  (comme  l'on  avoit  fait  du  cardinal 
Klezel  (1)  avec  les  procès  que  l'on  pouvoit  avoir 
faits  contre  lui ,  pour  y  juger  cette  cause-là ,  qui 
ne  le  pouvoit  être  ailleurs  sans  violer  l'immunité 
ecclésiastique  et  tomber  dans  les  censures,  il  ne 
pouvoit  être  reçu  à  rendre  cette  obédience  que 
premièrement  il  n'eût  été  absous,  à  l'exemple  de 
Henri-le-Grand  qui,  nonobstant  qu'il  l'eût  été 
par  tous  les  évêques  de  son  royaume,  eut  be- 
soin d'une  autre  bénédiction  de  Rome  devant 
qu'il  pût  être  admis  à  rendre  au  Saint-Siège 
son  obédience.  De  toutes  lesquelles  raisons  l'on 
concluoit  que  cette  entreprise  seroit  tant  plus 
glorieuse  à  Sa  Sainteté  et  utile  à  toute  la  chré- 
tienté, qu'il  faudroit  de  nécessité  que  des  deux 
choses  dont  elle  avoit  alors  le  plus  de  besoin  , 
l'une  arrivât  :  ou  que  ledit  Ferdinand  fût  con- 
traint de  quitter  cette  qualité  qu'il  prétendoit 
d'empereur  (qui  étoit  une  des  principales  causes 
de  la  présente  guerre),  se  voyant  pressé  des  me- 
naces de  Sa  Sainteté,  et  peut-être  de  ses  censu- 
res ,  et  si  puissamment  attaqué  comme  il  étoit 
lors  de  tous  côtés ,  et  ses  affaires  au  mauvais 
état  qu'elles  étoient ,  ou  que  pour  le  moins  il  s'o- 
bligeât de  contribuer,  tant  de  son  chef  que  près 
les  Espagnols,  tout  ce  que  Sa  Sainteté  jugeroit 
dépendre  de  lui  pour  l'accommodement  des  trou- 
bles présens  de  la  chrétienté,  et  pour  la  conclu- 
sion d'une  paix  universelle,  après  laquelle  ledit 
Ferdinand  eût  pu  espérer  de  Sadite  Sainteté 
non-seulement  la  confirmation  de  son  élection , 
mais  aussi  la  qualité  d'empereur,  qu'il  ne  pou- 
voit prendre  lors,  non  plus  que  celle  de  roi  des 

(1)  MiDistre  de  rempereur  Mathias,  enlevé  par  Ferdi- 
nand, comme  on  l'a  vu  en  1618. 


Romains,  que  par  pure  violence  et  usurpation. 
Mais  le  cardinal  Barberin ,  qui ,  depuis  qu'il  étoit 
neveu  de  pape  et  en  autorité ,  avoit  toujours 
montré  une  fort  particulière  affection  à  la  mai- 
sou  d'Autriche ,  et  avoit  tous  ses  intérêts  et  un 
grand  désir  que  cette  ambassade-là  se  terminât 
au  contentement  de  ladite  maison ,  ne  voulut 
prêter  l'oreille  à  toutes  ces  considérations,  ni 
permettre  qu'elles  fussent  bien  remontrées  à  Sa 
Sainteté,  de  peur  que  cela  n'empêchât  ou  retar- 
dât le  dessein  qu'il  avoit  qu'en  toutes  façons  cette 
affaire-là  ne  vînt  point  en  rupture. 

Les  courriers  dont  a  été  parlé  ci-dessus  étant 
retournés  d'Allemagne  vers  le  mois  de  septembre, 
le  bruit  courut  aussitôt  que  ledit  Elkemberg  avoit 
ordre  de  son  maître  de  s'en  aller;  et  de  fait  peu 
de  jours  après  l'on  vit  plusieurs  de  ses  gens  par- 
tir de  Rome  :  sur  quoi  les  cardinaux  et  ambas- 
sadeurs dépendans  d'Espagne  et  de  la  maison 
d'Autriche  ayant  fait  plusieurs  consultations  en- 
semble, jugèrent  à  propos ,  soit  que  cela  vînt  du 
palais  comme  on  le  soupçonna,  ou  qu'ils  crus- 
sent en  devoir  user  ainsi  pour  le  bien  de  l'affaire, 
de  dépêcher  encore  un  courrier  audit  Ferdinand 
pour  tâcher  de  gagner  quelque  chose  sur  lui, 
dont  on  pût  moyenner  un  accommodement  avec 
Sa  Sainteté;  et  cependant  les  cardinaux  de  Sa- 
voie et  Barberin  lirent  tant  auprès  dudit  ambas- 
sadeur, qu'il  leur  promit  d'en  attendre  le  retour 
et  les  réponses.  Quatre  et  près  de  cinq  mois  s'é- 
coulèrent durant  ces  contestations  et  ces  allées  et 
venues,  sans  que  ledit  ambassadeur  osât  paroître 
en  public,  vivant  toujours  dans  Rome  comme 
inconnu,  et  ne  laissant  pourtant  d'y  faire  voir 
ses  gens  par  les  rues,  portant  a  cheval,  en  trou-, 
pes  de  quinze  et  vingt,  chacun  deux  pistolets  à 
l'arçon  de  la  selle,  nonobstant  qu'il  leur  fût  dit 
que  le  Pape  l'avoit  expressément  défendu.  Vers 
la  fin  du  mois  d'octobre,  un  courrier  dépêché  de 
Vieime  apporta  des  commandemens  encore  plus 
précis  audit  Ekemberg  de  partir  sitôt  qu'il  au- 
roit  présenté  au  cardinal  Ginnasio ,  doyen  du 
collège,  une  dépêche  dudit  Ferdinand,  adressée 
à  tous  les  cardinaux  en  généi-al ,  par  laquelle  il 
déclaroit  qu'il  seroit  toujours  fidèle  et  obéissant 
au  Saint-Siège,  mais  que  de  l'être  maintenant  à 
Urbain  VIII  il  ne  le  pouvoit  pour  beaucoup  de 
justes  raisons;  peu  après  la(|uelle  dépêche  don- 
née, ledit  Ekemberg  fit  ôter  de  nuit  tous  les  or- 
nemens  et  peintures  qui  avoient  été  mis  sur  la 
porte  de  son  palais  lorsqu'il  espéroit  de  rendre 
l'obédience,  et  faisoit  emballer  ses  tapisseries  et 
tout  son  bagage ,  si  bien  que  chacun  crut  alors 
qu'il  s'en  alloit  assurément,  ayant  aussi  licencié 
tous  les  estafiers  et  autres  Italiens  qui  avoient 
été  pris  à  son  service.  Et  de  fait,  il  fût  parti  alors 
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si  le  cardiiîal  Savelli  (qui  s'intéressoit  grande- 
ment en  tout  ce  qui  touehoit  les  atïaires  de  la 
maison  d'Autrielie  pour  être  la  sienne  entière- 
ment attachée  de  ce  côté-là,  et  auquel  ledit  am- 
bassadeur avoit  toujours  eu  aussi  grande  créance) 
n'eût  gagné  sur  lui,  après  plusieurs  conjurations, 
qu'il  demeureroit  encore  à  Rome  quelques  jours, 
attendant  le  retour  d'un  autre  courrier  qui  avoit 
été  sous  main  (et  disoit-on  de  la  part  du  palais) 
dépêché  à  Vienne;  et  de  ce  dernier  retardement 
s'ensuivit  enfin  l'accommodement  de  cette  fâ- 
cheuse affaire  :  car  le  nonce  résidant  à  Vienne 
sut  si  dextrement  agir  et  gagner  l'esprit  de  l'é- 
véque  de  Vienne,  auquel  il  fit  espérer  le  chapeau 
à  la  première  pi-omotion ,  qu'ayant  un  grand  as- 
cendant sur  les  volontés  du  roi  de  Hongrie,  il  lui 
lit  prendre  une  résolution  diamétralement  con- 
traire aux  précédentes,  et  ordonner  à  Ekemberg, 
son  ambassadeur,  de  s'accommoder  au  désir  du 
Pape  nonobstant  tout  ce  qu'il  lui  avoit  prescrit 
auparavant ,  et  qu'en  toutes  façons  il  ne  partît 
point  de  Rome  qu'il  n'eût  rendu  son  obédience. 
Tant  il  y  a  peu  de  fermeté  dans  les  commande- 
inens  d'un  prince  qui  se  gouverne  à  l'appétit  et 
par  les  volontés  d'autrui.  Cette  dépêche  lui  étant 
venue  au  commencement  de  novembre,  il  fit  re- 
iDcttre  sur  la  porte  de  son  palais  les  orneraens 
qui  en  avoient  été  otés,  remit  sus  son  équipage  ; 
et  le  7  de  novembre  lui  ayant  été  prélix  pour 
ladite  cérémonie,  il  s'en  alla  dès  le  matin  de  ce 
jour  en  la  vigne  du  pape  Jules,  hors  la  porte  d'el 
Populo,  comme  font  les  autres  ambassadeurs 
d'obédience,  et  là  reçut  l'après-dinée  tous  ceux 
qui  le  dévoient  accompagner,  et  entre  autres  les 
oriiciers  et  gardes  du  Pape,  les  familles  des  car- 
dinaux et  des  ambassadeurs  d'Espagne  ,  de  Sa- 
voie et  Florence,  et  plusieurs  gentilshommes 
romains ,  mais  pas  un  des  quatre  principaux  sei- 
gneurs ni  le  prince  Horghèse,  pouree  ([u'il  s'étoit 
déclaré  ne  leur  vouloir  donner  de  l'excellence; 
tous  lescjuels  étant  montés  à  cheval  firent  une 
cavalcade  depuis  ladite  vigne  jusqu'en  son  logis, 
au  nombre  environ  de  trois  cents  personnes,  sans 
autre  éclat  en  toute  cette  assemblée-là  que  de 
soixante  couvertures  de  mulets  dudit  Ekeml)erg 
qui  furent  trouvées  assez  belles;  mais  il  s'y  re- 
marqua une  chose  qui  ne  s'étoit  jamais  vue  à 
Rome  en  telle  action  ,  qui  étoit  que  ses  gardes  à 
cheval,  au  nombre  de  vingt,  portèrent  tous  (ou- 
tre deux  pistolets  (pi'ils  avoient  a  l'areon  de  la 
selle  I  leurs  carabines  hautes  ,  leur  lieutenant  te- 
nant le  pi>t()let  à  la  main,  comme  s'ils  eussent 
marché  devant  leur  prince  sou^erain,  quoicpi'il 
eût   été    convenu   avec  quelques  ministres  du 
Pape  qu'entrant  dans  la  ville  ils  baisseroient  les- 
dites  carabines,  et  ne  les  porteroient  que  pen- 


dantes, les  gardes  du  Pape  qui  marchoient  der- 
rière eux  ayant  les  pistolets  dans  le  fourreau. 
Les  officiers  du  Pape  firent  semblant  qu'ils  l'a- 
voient  souffert  pouree  qu'il  leur  avoit  dit  que  le 
duc  de  Créqui  en  avoit  usé  de  la  sorte,  bien  qu'ils 
sussent  le  contraire,  et  qu'il  fût  très-véritable 
que  les  gardes  dudit  duc  avoient  porté  leurs  ca- 
rabines baissées  dedans  et  dehors  la  ville  durant 
ces  cavalcades;  mais  la  vérité  étoit  qu'ils  avoient 
voulu  favoriser  ledit  Ekemberg  de  cette  tolérance 
pour  fiatter  et  apaiser  ses  mécontentemens  pas- 
sés. Ce  fut  néanmoins  une  action  qui  tirera  à 
conséquence,  et  qui  donnera  sujet  aux  rois  de 
prétendre  le  même  à  l'avenir.  Le  16  novembre, 
ledit  Ekemberg  ayant  eu  assurance  du  consis- 
toire public  pour  ce  jour-là,  au  lieu  accoutumé  de 
Saint-Pierre  où  Sa  Sainteté  s'en  alla  exprès,  il 
fit  une  autre  cavalcade  depuis  son  logis jusqu'au- 
dit  lieu ,  qui  ne  parut  pas  plus  que  la  première 
(et  toutes  deux  beaucoup  moins  que  celle  du  dé- 
funt duc  de  Créqui).  Dans  ce  consistoire  public 
il  ne  se  trouva  que  quatorze  cardinaux ,  la  plu- 
part des  vieux  n'y  étant  allés,  soit  (connne  au- 
cuns veulent  dire)  pour  n'approuver  pas  cette 
action-là,  ou  pour  quelque  indisposition  qui  leur 
fût  survenue.  Un  évêque  allemand  y  fit  une  si 
mauvaise  harangue,  qu'ayant  su  que  tout  Rome 
s'en  mocpioit,  il  ne  la  voulut  donner  au  public, 
connue  a\oient  fait  devant  lui  tous  les  autres 
orateurs  d'obédience;  et,  après  ce  consistoire, 
ledit  Ekemberg  dîna  avec  Sa  Sainteté,  mais  à 
une  table  plus  basse,  séparée  de  la  sienne  de 
deux  pas ,  tous  ses  gens  ayant  aussi  été  traités 
au  même  temps  à  Saint-Pierre,  selon  la  coutume 
vers  tous  les  ambassadeurs  d'obédience.  Depuis 
ce  temps-là ,  il  employa  le  reste  du  temps  qu'il 
fut  à  Rome  à  la  poursuite  de  quelques  grâces 
qu'il  avoit  ordre  de  demander  à  Sa  Sainteté  au 
nom  du  Roi  son  maître,  la  principale  desquelles 
étoit  de  pouvoir  lever  une  décime  sur  les  ecclé- 
siastiques d'Allemagne,  laquelle  ne  lui  pouvoit 
être  refusée,  le  Pape  de  son  mouvement  en  ayant 
permis  une  depuis  peu  de  jours  aux  Vénitiens, 
et  de  huiuelle  il  espéroit  que  son  maître  tireroit 
en  peu  de  jours  plus  de  deux  millions  d'or. 

Tandis  ([u'en  Italie,  en  Allemagne,  en  Alsace, 
en  Flandre,  en  Espagne  et  en  France,  les  armes 
paroissent  de  tous  cotés ,  et  par  mer  et  par  terre, 
toute  la  chiétienté  étant  un  théâtre  de  Mars,  la 
seule  /Angleterre,  bien  que  très- intéressée  en 
cette  guerre,  demeuroit  en  paix,  et  les  bras  croi- 
sés nous  regarde  laire.  Leur  roi  donnoit  un  mi- 
sérable secours  au  prince  Palatin,  son  neveu, 
plutôt  pour  le  faire  languir  et  le  mettre  en  état 
d'être  battu  de  ses  eimemis ,  que  pour  l'assister 
et  lui  doimer  moyen  de  rétablir  ses  affaires.  Le- 
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dit  Palatin  s'accorda  avec  les  Suédois  poiu-  la 
■ville  de  Meppen,  sur  la  rivière  d'Eins,  moyennant 
quatre-vingt  mille  risdales;  ils  la  lui  cédèrent  le 
12  avril,  et  tirèrent  dehors  la  garnison  qu'ils  y 
avoient,  de  laquelle  fort  peu  voulurent  prendre 
parti  avec  lui,  tant  ils  l'estimoient  peu;  il  y  as- 
signa le  rendez-vous  du  peu  de  troupes  qui  lui 
venoient d'Angleterre  et  de  Hollande: il  étoit as- 
suré par  le  voisinage  de  Melander  et  des  Suédois 
dans  rOst-Frise,  et,  ne  distinguant  pas  la  force 
ouverte  de  la  surprise,  se  tint  si  mal  sur  ses  gar- 
des, que,  jour  pour  jour,  un  mois  après  que  la 
place  lui  fut  livrée,  elle  lui  fut  enlevée  une  nuit 
par  les  Impériaux  ,  quelques  soldats  de  la  garni- 
son, qui  étoient  du  parti  du  roi  de  Hongrie,  s'é- 
tant  rendus  majtres  d'une  porte  par  laquelle  ils 
donnèrent  entrée  aux  ennemis.  Cela  contraignit 
ledit  Palatin  de  traiter  avec  les  Suédois  pour  une 
autre  place,  et  convinrent  de  celle  d'Osnahruck , 
qui  lui  fut  livrée  le  24  septembre,  après  qu'il 
eut  passé  et  signé  un  traité  avec  King,  écossais 
de  nation ,  mais  au  service  des  Suédois  sur  le 
Weser,  pour  la  conjonction  de  leurs  troupes, 
auxquelles  le  Palatin  devoit  commander  quand 
il  y  seroit  en  personne,  et  Ring  en  son  absence. 
Par  celte  union  d  crut  être  assez  fort  pour  faire 
des  progrès  sur  les  ennemis,  et  alla  assiéger  la 
ville  de  Lemgow;  Hasfeld  l'alla  secourir,  et  leur 
fit  honteusement  lever  le  siège ,  avec  perte  de 
leur  canon  et  de  leur  bagage,  et  prit  le  prince 
Robert,  frère  du  Palatin,  prisonnier.  Les  foibles 
secours  ont  d'ordinaire  semblables  événemens, 
et  ceux  qui  les  donnent  tels  sont  plus  ennemis 
que  les  ennemis  mêmes  ;  car  ils  sont  cause  d'une 
seconde  perte ,  de  celle  de  l'honneur  après  celle 
du  bien.  Le  roi  d'Angleterre  n'eut  point  de  honte 
de  faire  prier  le  Pioi  ([u'il  l'assistât  d'un  secours 
pécuniaire  comme  il  faisoit  la  couronne  de  Suède, 
le  landgrave  de  Hesse  en  Allemagne  et  les  Hol- 
landais; mais  on  lui  lit  réponse  qu'il  n'étoit  pas 
raisonnable,  et  que  le  Roi  ne  le  pouvoit;  qu'étant 
neveu  d'un  grand  roi  comme  étoit  le  roi  d'An- 
gleterre, qui  étoit  en  pleine  paix  ,  et  dans  le 
royaume  duquel  fondoient  toutes  les  richesses 
de  la  chrétienté,  il  ne  devoit  avoir  recours  à  au- 
cun autre ,  et  que  les  grandes  sommes  que  Sa 
Majesté  fournissoit  à  ses  alliés  ne  lui  dévoient 
pas  être  un  sujet  d'en  demander  pour  lui,  pource 
qu'elles  ôtoient  au  Roi  le  moyen  de  lui  en  pou- 
voir accorder;  joint  que  le  roi  de  Hongrie  ayant 
déclaré  qu'il  ne  donneroit  point  de  passe-port 
aux  alliés  du  Roi  en  Allemagne,  qu'à  condition 
que  la  cause  du  Palatin  ne  se  traiteroit  pas  à 
Hambourg,  Sa  Majesté,  pour  ne  rendre  pas  plus 
difficile  le  traité  de  paix  ,  ne  devoit  pas  se  mêler 
si  avant  dans  les  affaires  du  Palatin  que  de  leur 


donner  assistance  d'argeiit.  Le  duc  de  Roban 
étant  mort  i  I  >,  il  poursuivit  instamment  et  oj-inià- 
trément  ici ,  tout  le  long  de  l'année,  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Uoban  avec  le  prince  Ro- 
bert, frère  dudit  Palatin.  L'ambassadeur  s'a- 
dressa premièrement  au  sieur  de  Bullion,  pour 
dire  au  cardinal,  de  la  part  de  son  maître,  que, 
l'estimant  son  ami,  il  s'adressoit  à  lui  pour  le 
prier  de  faire  trouver  bon  au  Roi  que  ladite  de- 
moiselle de  Rohan  épousât  le  prince  Robert  son 
neveu.  Le  sieur  de  Bullion  en  aj  ant  parlé  au  car- 
dinal, il  répondit  qu'il  tenoit  à  grâce  et  obliga- 
tion particulière  que  ledit  Roi  lui  eût  tait  l'hon- 
neur de  se  vouloir  servir  de  lui,  ce  qu'il  feroit 
tres-sincèrement  en  toutes  occasions ,  et  qu'il 
s'estimoit  malheureux  qu'en  celle-ci  il  ne  lui  en 
pouvoit  donner  de  preuve,  pource  qu'étant  ecclé- 
siastique et  en  la  dignité  de  cardinal  en  laquelle 
il  étoit,  il  lui  seroit  messéant  de  se  mêler  de 
mariage,  et  particulièrement  entre  personnes  de 
la  religion  prétendue;  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
le  Roi  eût  beaucoup  d'inclination  à  consentir  ce 
mariage,  et  partant,  ou  qu'il  en  seroit  refusé, 
ou  qu'il  faudroit  qu'il  le  gagnât  par  importuniîé; 
ce  qui  feroit  parler  ses  ennemis  contre  lui,  et  le 
blâmer  en   apparence  d'avoir    poursuivi   avec 
ardeur  une  affaire  si  disproportionnée  à  sa  pro- 
fession ,  et  qu'ils  feroient  de  nouveaux  livres 
contre  lui  en  Italie  et  en  Allemagne,  par  les- 
quels ils  le  feroient  passer  pour  un  fauteur  de 
la    religion    protestante.    L'ambassadeur,    sur 
cette  réponse ,  conseilla  à  son  maître  d'en  faire 
la   demande  au   Roi  même ,  qui  diflieilement 
l'oseroit  refuser,  ou  ,  s'il  le  faisoit,  le  Roi  son 
maître  se  serviroit  un  jour  a  son  avantage  de  ce 
refus;  mais  ledit  Roi  ne  vouloit  pas  s'exposera 
être  refusé,  et  lui  commanda  de  s'adresser  à  la 
mère  (2),  en  la  disposition  de  laquelle  devoit  être 
sa  fille,  et  qui  étoit  celle  qui  plus  raisonnable- 
ment pouvoit  paroître  en  cette  affaire.  Ladite 
dame  reçut  et  embrassa  cette  demande  avec  une 
grande  passion  ;  mais  elle  refusa  d'en  pariei'  à 
Sa  Majesté,  d'autant  que  peu  de  temps  aupara- 
vant l'ambassadeur  de  Savoie  l'étoit  venu  trou- 
ver, et  lui  avoit  demandé  solennellement,  de  la 
part  de  madame  de  Savoie,  sadite  fille  pour  le 
duc  de  \emours,  que  quelques-uns  des  ministres, 
disoit-elle,  la  lui  étoient  venus  demander  pour 
le  duc  Bernard  de  Weimar,  et  que,  pour  se  dé- 
faire de  tous,  elle  leur  avoit  répondu  qu'elle  ne 
penseroit  d'un  an  au  mariage  de  sa  fille ,  et  que 
pour  cette  raison  elle  s'étoit  privée  du  moyen 
d'oser  parler  au  Roi  d'un  an  sur  ce  sujet.  Ils  lui 

(1)  En  Suisse,  des  suites  de  sa  blessure  au  premier 
combat  de  Hliiiifeld  ,  le  i;j  avril. 

(2)  La  veuve  du  duc  de  Rolian. 
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proposèrent  le  sieur  de  Béthune ,  oncle  de  la 
fille  (!) ,  pour  en  parler,  mais  de  son  chef;  dont 
ledit  sieur  de  Béthune  s'excusa.  Sa  Majesté  favo- 
risa la  recherche  du  duc  de  Nemours,  et  le  sieur 
Bouthillier  dit  à  la  demoiselle  que  le  Boi  y  étoit 
résolu  ;  auquel  elle  répondit,  comme  étant  nour- 
rie dans  l'hérésie,  qu'elle  n'auroit  jamais  de  mari 
qui  ne  fût  de  sa  religion.  L'ambassadeur  d'An- 
gleterre ne  laissa  pas  de  poursuivre  sa  pointe,  et 
dit  au  sieur  Bouthillier  qu'il  en  avoit  fait  la  de- 
mande à  la  mère  et  à  la  lille  ,  non  qu'il  eût  rien 
désiré  conclure  sans  la  volonté  du  Boi ,  mais 
pource  qu'il  avoit  jugé  qu'il  falloit  commencer 
par  là,  afin  de  ne  demander  pas  au  Roi  son  con- 
sentement en  vain  ;  qu'il  les  y  avoit  trouvées  dis- 
posées pourvu  que  Sa  Majesté  l'eût  agréable;  à 
quoi  il  espéroit  qu'elle  n'apporteroit  point  de 
difliculté.  Ledit  sieur  Bouthillier  lui  répondit 
qu'il  ne  savoit  pas  ce  que  le  Roi  feroit,  mais  qu'il 
étoit  assuré  qu'il  étoit  engagé  pour  le  duc  de 
Nemours,  et  que  difficilement  retireroit-il  la  pa- 
role qu'il  en  avoit  donnée  à  madame  de  Savoie 
sa  sœur.  Cependant  le  prince  Robert  est  pris  pri- 
sonnier, ce  qui  refroidit  un  peu  et  la  mère  et  la 
fille,  qui  dirent  à  l'ambassadeur  que  tant  qu'il 
seroit  en  prison  cette  affaire  ne  se  pouvoit  ache- 
ver. En  cette  recherche ,  avec  autant  d'ardeur 
que  le  roi  d'Angleterre  se  portoit  pour  en  venir 
à  bout,  avec  autant  d'ardeur  s'exemptoit-il  de 
vouloir  rien  donner  à  son  neveu.  La  mère  de- 
manda 20,000  écus  de  rente  en  fonds,  et  la  con- 
tinuation d'une  pension  de  7  ou  8,000  écus,  et 
qu'il  lui  érigeât  quelque  terre  en  duché;  ce  que 
l'ambassadeur  ne  lui  accorda  point,  lui  refusa 
l'érection  d'une  terre  en  duché,  sur  ce  que  ce  n'é- 
toit  pas  la  coutume  d'Angleterre,  où  il  étoit  bien 
vrai  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  titres  ni  d'au- 
tres rangs  entre  les  gentilshommes  que  ceux  que 
le  Boi  donnoit;  et  que  quand  il  en  estimoit  les 
personnes  dignes,  il  les  leur  conféroit,  à  eux  et 
à  leurs  enfans,  sans  les  attacher  à  aucunes  terres. 
Quant  aux  biens  en  fonds  et  aux  pensions,  elle 
s'en  devoit  remettre  au  bon  naturel  et  à  la  ma- 
gnificence dudit  Roi,  qui  donneroit  à  son  neveu 
moyen  de  vivre  selon  sa  qualité.  D'autre  part,  le 
roi  d'Angleterre,  pour  le  délivrer  sans  mettre  la 
main  à  la  bourse,  fit  faire  de  grandes  instances 
au  Roi  pom-  donner  le  prince  Casimir,  frère  du 
roi  (le  Pologne,  en  échange!  de  lui. 

Ce  prince  étoit  pai-ti  de  Pologne  pour  aller  en 
Espagne  ,  ou  on  lui  promettoit  de  lui  donner  un 
grand  emploi  (2);  il  passa  par  Milan  et  de  là  à 
Gènes,  ou  il  fut  reçu  superbement;  de  là  il  s'em- 
barcpia  sur  une  galère  pour  faire  son  voyage,  et 

(I  )  Le  IVère  du  duc  de  Sully. 
{'J.)  La  vice-royauté  de  Portugal, 
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vint  descendre  à  Saint-Tropez  au  commencement 
de  mai ,  cachant  sa  qualité  et  feignant  que  le 
comte  de  Konopasquy,  abbé  de  Vokos,  qui  étoit 
avec  lui,  étoit  le  maître  de  la  troupe,  et  prenoit 
le  nom  d'ambassadeur;  de  Saint-Tropez  il  alla 
par  terre  à  Marseille ,  passe  à  Toulon,  y  visite  la 
place,  le  port  et  les  vaisseaux  du  Boi  très-exac- 
tement ,  fait  le  même  à  Marseille,  où  il  employa 
quatre  jours  entiers  à  cet  exercice;  et,  après 
avoir  vu  ces  places,  il  passa  au  château  d'If,  et 
de  là  au  port  de  Bouc ,  qui  est  le  dernier  port  de 
la  Provence,  et  vit  exactement  avec  quelques- 
uns  des  siens  la  situation  de  cette  place  ,  et  les 
villes  de  Martigues  et  leurs  fortifications;  ce  dont 
le  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence,  ayant 
avis,  et  considérant  qu'il  s'est  fait  connoître  à 
Milan  et  à  Gènes,  où  il  a  été  reçu  magnifique- 
ment ,  passe  en  France ,  déguisé  et  ayant  peur 
d'être  connu  ,  en  dessein  d'aller  en  Espagne,  qu'il 
y  doit  être  employé,  qu'il  a  déjà  porté  les  armes 
pour  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne  contre 
les  alliés  du  Boi ,  après  toutes  ces  choses  visite  nos 
places  exactement ,  et  particulièrement  nos  ports 
de  Provence,  sur  lesquels  nous  avons  avis  que 
les  Espagnols  ont  des  desseins  formés,  crut  être 
obligé  de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  en  donner 
avis  au  Boi;  il  en  envoie  donner  l'ordre  au  sieur 
de  Nargonne,  gouverneur  de  ladite  tour  de  Bouc. 
Ce  commandement  étoit  assez  difficile  à  exécu- 
ter ,  car  le  prince  et  les  siens  étoient  embarqués 
sur  la  galère,  et  la  galère  au  port,  à  laquelle  il 
étoit  aise  de  se  retirer  ;  mais  il  en  vint  à  bout  par 
adresse,  car,  après  avoir  mis  six  canons  en  bat- 
terie contre  la  galère,  tenant  néanmoins  les  em- 
brasures bouchées  afin  qu'elle  ne  prît  pas  l'épou- 
vante, il  alla  seul  au  bas  de  la  contrescarpe  du 
rivage,  et  manda  au  capitaine  de  la  galère  qu'il 
avoit  un  avis  des  galères  de  Biserte,  et  qu'il  le 
prioit  de  le  venir  trouver ,  parce  qu'il  avoit  cho- 
ses à  lui  dire  qui  étoient  importantes  à  la  sûreté 
de  son  voyage.  Le  capitaine,  après  un  peu  de 
difficulté,  vint,  que  Nargonne  retint,  et  deman- 
da à  parler  à  Konopasquy  et  au  prince  Casimir 
même;  et  ainsi  il  se  saisit  de  lui  et  de  tous  les 
siens ,  qu'il  mit  entre  les  mains  du  capitaine  des 
gardes  du  comte  d'Alais ,  qui  le  conduisit  dans 
le  château  de  Salon ,  qui  appartient  à  l'archevê- 
que d'Arles.  Sa  Majesté, eu  ayant  avis,  avoua  sa 
détention,  manda  au  comte  d'Alais  qu'il  le  fît 
traiter  le  plus  courtoisement  et  honorablement 
qu'il  pourroit,  et  le  défrayât  et  lui  et  son  train, 
mais  qu'il  n'omît  rien  de  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  tenir  en  la  sûreté  convenable;  quant  au 
capitaine  de  la  galère  et  tous  ceux  qui  étoient  au- 
près de  lui ,  qu'il  les  renvoyât  et  leur  fît  connoî- 
tre ([u'il  n'auroit  donné  aucune  interruption  à 


leur  voyage  s'il  n'eût  eu  fondement  d'en  user 
ainsi  ;  les  avertissant  néanmoins  que  Sa  Majesté 
attendoit  de  leur  république  (1)  qu'elle  ne  con- 
duiroil  ni  favoriseroit  à  l'avenir  les  personnes  qui 
pourroient,  par  leur  qualité  ou  par  leurs  actions, 
être  soupçonnées  d'avoir  des  entreprises  contre 
la  France.  Dès  que  le  roi  de  Pologne  a  avis  de 
l'arrêt  de  son  frère,  il  dépêche  un  secrétaire  vers 
le  Roi  avec  une  lettre  pleine  de  plaintes  peu  rai- 
sonnnables,  comme  si  on  eût  en  cela  commis  une 
action  contre  le  droit  des  gens,  et  que  son  frère 
n'eût  point  donné  juste  sujet  de  recevoir  le  trai- 
tement qu'on  lui  faisoit,  disant  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  lui  eût  été  fait  par  ordre  de  Sa  Majesté. 
Sa  Majesté ,  ayant  reçu  la  copie  de  cette  dépèche 
avant  l'arrivée  dudit  secrétaire,  ne  le  reçut  pas 
si  bien  qu'il  eût  été  sans  cela  ;  elle  le  redépêcha 
néanmoins  à  quelque  temps  de  là,  et  manda  au 
roi  de  Pologne  que,  bien  que  son  frère  eût  été  ar- 
rêté sans  son  commandement ,  il  avoit  néanmoins 
approuvé  l'action  quand  on  lui  eut  donné  avis  de 
ce  qui  s'étoit  passé,  et  que,  hors  la  juste  occasion 
que  lui  et  ceux  de  sa  suite  avoient  donnée  de 
douter  de  leurs  desseins ,  non-seulement  Sa  Ma- 
jesté n'auroit-elle  pas  voulu  qu'il  eût  été  empê- 
ché en  son  voyage,  mais  elle  l'auroit  fait  hono- 
rer, recevoir  et  assister  par  tous  les  endroits  de 
son  passage,  et  lui  auroit  témoigné  qu'il  n'y  au- 
j'oit  pas  de  lieu  au  monde  où  il  pût  être  mieux 
reçu,  et  où  il  eût  été  plus  libre  qu'en  tous  ses 
Etats  ;  mais  qu'en  l'état  où  il  se  trou  voit ,  on  ne 
pouvoit  parler  de  sa  liberté  qu'avant  toutes  cho- 
ses Sa  Majesté  n'eût  une  assurance  authentique 
par  écrit  dudit  Roi  et  de  la  république  de  Polo- 
gne, par  laquelle  ils  assurassent  que  ledit  prince 
Casimir  ne  porteroit  jamais  les  armes  contre  le 
service  de  Sa  Majesté.  En  même  temps  la  répu- 
blique de  Venise  est  sollicitée  de  s'entremettre 
envers  le  Roi  pour  sa  délivrance;  leur  ambassa- 
deur présente  à  Sa  Majesté  une  lettre  de  sa  Ré- 
publique sur  ce  sujet,  et  montre  que  ladite  Ré- 
publique étoit  prête  d'envoyer  un  ambassadeur 
extraordinaire  pour  en  faire  une  plus  grande 
instance.  Mais  Sa  Majesté  leur  lit  savoir  que , 
bien  qu'elle  ne  trouvât  rien  à  redire  à  l'ofiice 
que  leur  ambassadeur  avoit  passé  pour  la  liberté 
dudit  prince ,  et  que  tout  ce  qui  venoit  de  leur 
part  ne  lui  pouvoit  déplaire,  pource  qu'elle  sa  voit 
que  ses  intentions  leur  seroient  toujours  en  plus 
particulière  recommandation  que  celles  de  ses 
ennemis,  elle  ne  pouvoit  approuver  que  cet  of- 
fice fût  suivi  de  l'envoi  d'un  ambassadeur  extra- 
ordinaire ;  que  le  roi  de  Pologne  lui  en  avoit  écrit , 
qu'il  avoit  demandé  de  lui  quelque  sorte  d'assu- 
rance ,  et  que ,  l'affaire  étant  en  cet  état ,  leur 
(1)  Gênes. 
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ambassadeur  ne  leur  pourroit  remporter  la  satis- 
faction qu'ils  auroient  pu  espérer ,  outre  que  Sa 
Majesté  auroit  lieu  de  trouver  à  redire  à  une  dé- 
claration si  précise  pour  la  maison  d'Autriclie  et 
ses  adhérens  contre  son  Etat,  et  même  qu'un  tel 
procédé  en  faveur  des  rois  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie, donneroit  un  juste  sujet  aux  Suédois  de 
soupçonner  ladite  République  de  partialité  ,  et 
ainsi  rétracter  l'acceptation  qu'ils  avoient  faite 
de  sa  médiation  ;  ce  qui  lui  ôteroit  le  moyen  de 
contribuer  à  la  paix  de  la  chrétienté,  qui  est  la 
chose  du  monde  qui  lui  étoit  le  plus  a  cœur;  Sa 
Majesté  ne  pouvant  en  ce  cas  alléguer  aucune 
raison  qui  pût  démouvoir  les  Suédois  d'une  telle 
résolution,  puisqu'elle- même  s'y  trouveroit  in- 
téressée. Mais,  entre  toutes  les  sollicitations  qui 
furent  faites  pour  ce  prince ,  la  plus  importune 
fut  celle  du  roi  d'Angleterre ,  prétendant  que  Sa 
Majesté  lui  devoit  accorder  la  liberté  de  ce  prince 
pour  l'échange  de  son  neveu,  ne  considérant  pas 
qu'excepté  la  guerre  ouverte ,  tous  les  mauvais 
offices  qu'on  peut  recevoir  d'uu  prince  voisin,  on 
les  recevoit  de  lui,  et  en  la  cause  publique  et  en 
choses  particulières  de  ce  royaume.  Néanmoins 
il  faisoit  faire  une  grande  instance  vers  Sa  Ma- 
jesté sur  cela.  Elle  eut  peine  à  s'en  défaire  et  à 
lui  faire  connoître  qu'ayant  renvoyé  le  secrétaire 
de  Pologne  vers  le  Roi  son  maître,  pour  savoir 
quelle  sûreté  il  voudroit  donner  que  ledit  prince 
ne  servît  point  contre  la  France  ni  ses  alliés.  Sa 
Majesté  craignoit  qu'on  prétendît  que  cette  di- 
ligence fût  une  espèce  d'engagement  à  délivrer 
le  prince  Casimir  par  cette  voie ,  en  cas  que  Sa 
Majesté  y  trouvât  ses  sûretés,  quoiqu'en  effet  elle 
n'eût  donné  aucune  parole  déterminée;  mais 
qu'en  considération  de  la  bonne  amitié  qui  étoit 
entre  Leurs  Majestés ,  si  Sa  Majesté  ne  se  trouvoit 
point  engagée  à  délivrer  ledit  prince  Casimir  sur 
les  simples  assurances  du  roi  de  Pologne,  comme 
en  effet  elle  ne  croyoit  pas  l'être,  elle  ne  déli- 
vreroit  point  ledit  prince  sans  faire  de  fortes  et 
efficaces  instances  pour  la  liberté  dudit  prince 
Robert. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  fait,  peu  auparavant, 
une  autre  sollicitation  vers  le  Roi,  qui ,  comme 
elle  n'étoit  guère  juste,  ne  fut  aussi  guère  agréa- 
ble à  Sa  Majesté;  ce  fut  la  liberté  du  chevalier 
de  Jars ,  que  nous  avons  dit  es  années  précéden- 
tes avoir  été  condamné  à  avoir  la  tète  tranchée  (2) 
pour  les  intrigues  qu'il  avoit  faites  ,  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume.  Ledit  Roi  ne  voulut  pas 
qu'on  se  servît  de  son  nom  en  cette  sollicitation- 
là,  mais  qu'on  mît  en  avant  celui  de  la  Reine  sa 
femme,  qui  en  écrivit  au  cardinal  avec  une  grande 
affection,  et  l'en  fit  solliciter  instamment  par  le 

i'i)  En  1033. 
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sieur  de  Montaigu  ,  qui  étoit  de  la  part  du  Roi 
son  mari  en  France ,  lui  disant ,  de  la  part  de  la- 
dite dame  Reine ,  qu'elle  désiroit  avoir  cette  obli- 
gation au  cardinal,  qui ,  lui  remontrant  les  difii- 
cultés  que  cette  affaire  rencontreroit  en  l'espi'it 
du  Roi ,  lui  dit  que  le  vrai  temps  où  i!  en  devoit 
parler  avec  espérance  de  succès  ,  étoit  lorsqu'il 
y  auroit  un  bon  traité  signé  entre  les  deux  cou- 
ronnes, et  encore  que  ce  seroit  à  condition  que 
ledit  chevalier  ne  pourroit  demeurer  ni  en  France 
ni  en  Angleterre,  mais  seulement  à  IMalte.  Cette 
réponse  étoit  faite  à  dessein,  alin  que  la  Reine 
sollicitât  avec  plus  de  soin  la  conclusion  du  traité 
entre  la  France  et  l'Angleterre  que  le  Roi  désiroit  ; 
mais  cela  fut  sans  effet ,  car  le  roi  d'Angleterre 
ne  voulut  point  s'y  résoudre,  et  la  Reine  pressa 
encore  davantage  la  liberté  dudit  chevalier,  qu'elle 
vouloit  présupposer  qu'on  lui  avoit  promise  ;  et 
néanmoins  on  ne  la  lui  avoit  fait  espérer  qu'en 
suite  de  la  signature  du  traité;  ce  que  ,  lorsqu'on 
lui  eut  fait  reconnoître ,  elle  fit  solliciter  par  le 
sieur  Dighy  le  cardinal,  et  le  prier  que,  si  elle 
lui  étoit  en  queUjue  considération ,  il  voulût  non- 
seulemcnt  procurer  la  liberté  dudit  chevalier  de 
Jars ,  mais  abréger  le  ternie  auquel  on  la  lui  avoit 
fait  espérer;  et  pource  qu'elle  lui  avoit  écrit, 
quelque  temps  auparavant,  une  lettre  en  laquelle 
elle  letaxoit  de  lui  avoir  manqué  de  parole,  ce 
qui  n'étoit  pas,  elle  lui  en  écrivit  une  plus  hon- 
nête, mais  avec  la  même  ardeur  qu'auparavant  ; 
ce  qui  enfin  obligea  le  Roi  pour  ne  la  pas  mécon- 
tenter de  lui  donner  la  liberté;  ce  qu'il  fit  de 
très-bonne  grâce,  l'envoyant  tirer  de  la  Rastille 
et  conduire  par  le  sieur  de  Chavigny  au  logis  du 
sieur  Digby,  auquel  il  dit  qu'il  n'étoit  plus  pri- 
sonnier de  Sa  Majesté,  mais  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  partant  que  ledit  Digby  disposeroit  de 
lui  et  en  répondroit  au  nom  de  ladite  dame  Reine. 
H  pria  le  sieur  de  Chavigny  de  le  remettre  entre 
les  mains  de  l'ambassadeur;  ce  qu'il  ne  voulut 
faire,  lui  disant  n'avoir  autre  ordre  que  de  lui 
mettre  entre  les  mains,  et  qu'il  en  feroit  mainte- 
nant ce  que  bon  lui  sembleroit.  La  reine  d'An- 
gleterre reçut  la  grâce  du  Roi  avec  un  extrême 
ressentiment,  et  le  témoigna  peu  après  en  la  de- 
mande que  Sa  Majesté  lit  au  Hoi  son  mari  de  lui 
accorder  la  levée  de  deux  régimens  écossais;  car 
elle  rendit  au  Roi  son  frère,  en  cette  occasion  , 
tous  les  offices  qu'il  pouvoit  désirer  d'elle. 

Elle  avoit  toujours  témoigné  auparavant  à  no- 
tre and)assadeur  ne  vouloir  aucunement  s'em- 
ployer en  ces  ai'faires-ià,  lesquelles  elle  savoit 
que  le  Roi  son  mari  estimoit  lui  être  de  grande 
conséquence  ;  mais  quand  notre  ambassadeur 
ajouta  aux  autres  raisons  (ju'il  lui  avoit  alléguées 
pour  l'y  convier ,  la  part  que  le  cardinal  pren- 
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droit  à  cet  office  rendu  à  la  France,  elle  lui  dit 
nettement  qu'il  l'avoit  obligée  de  si  bonne  grâce 
en  l'affaire  du  chevalier  de  Jars,  qu'il  ne  s'offri- 
roit  jamais  occasion  de  lui  témoigner  le  gré 
qu'elle  lui  en  savoit  qu'elle  ne  le  fit  avec  joie; 
qu'elle  en  parleroit  au  Roi  son  mari;  que  l'am- 
bassadeur ne  lui  en  parlât  point  encore  jusques 
à  ce  qu'elle  lui  dît;  qu'elle  vouloit  gouverner 
cette  affaire  à  sa  mode  ,  et  qu'elle  espéroit  que 
les  troubles  d'Ecosse  seroient  en  tel  état  dans 
peu  de  jours,  qu'elle  o])tiendroit  cette  grâce  du 
Koi  son  mari.  Il  y  avoit  en  Ecosse  une  grande 
révolte  sur  le  sujet  de  la  religion,  laquelle  le  feu 
roi  Jacques  avoit  essayé  d'approcher  un  peu  de 
celle  d'Angleterre,  et  y  avoit  pour  cet  effet  éta- 
bli des  évéques  que  les  Ecossais  ,  qui  sont  puri- 
tains, reçurent  mal  volontiers;  mais  le  respect 
dudit  Roi ,  qui  les  avoit  long-temps  gouvernés  , 
les  retint  en  devoir.  Maintenant ,  sur  quelques 
légères  occasions  survenues ,  ils  s'étoient  élevés, 
faisoient  plusieurs  demandes  au  roi  d'Angleterre 
concernant  la  religion  et  l'Etat ,  mais  insistoient 
particulièrement  qu'on  leur  ôlât  lesdits  évéques, 
et  étoient  tous  en  armes  à  cette  iin^  publiant  que 
le  Roi  leur  maître  vouloit  établir  des  cérémonies 
en  leurs  églises,  qui  étoit  un  acheminement  à  la 
religion  catholique  de  laquelle  il  vouloit  faire 
profession  à  l'avenir.  Ces  inconvéniens  faisoient 
que  le  roi  d'Angleterre  a\oit  peine  à  consentir 
qu'on  fît  des  levées  de  gens  de  guerre  dans  ce 
pays  ,  pource  qu'il  disoit  que  les  personnes  de 
qualité  en  Ecosse  étoient  contre  lui ,  les  uns  ou- 
vertement ,  les  autres  sous  main  ,  et  que ,  dans  le 
menu  peuple  seulement ,  il  pouvoit  espérer  de 
trouver  des  serviteurs,  et  que  sans  doute  les 
nmtins  ne  s'enrôleroient  point,  mais  ceux-là  seu- 
lement qui ,  pour  ne  prendre  point  de  part  aux 
désordres  de  leur  pays,  seroient  bien  aises  d'al- 
ler dans  un  autre.  INotre  ambassadeur ,  au  con- 
traire ,  mettoit  en  avant  qu'il  étoit  avantageux 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  tirer  des  Ecos- 
sais d'Ecosse  en  ce  temps  où  il  y  avoit  des  trou- 
bles en  ce  royaume,  et  quoicpron  pût  penser  que 
c'étoient  les  catholiques  qui  sortoient  en  telles 
levées,  il  étoit  certain  (|ue  la  plupart  étoient  pro- 
testans;  outre  que  la  continuation  de  la  guerre 
étant  avantageuse  au  roi  d'Angleterre ,  c'étoit  le 
moins  ([u'il  put  faire  que  de  permettre  en  ses 
Etals  la  levée  de  quelques  gens  nécessaires  pour 
la  maintenir,  autrement  il  donneroit  lieu  de  pen- 
ser moins  à  ses  intérêts,  lors([u"il  sera  (juestion 
de  conclure  un  traité  de  paix,  l/ambassadeur  in- 
formoit  la  Heine  de  ces  raisons-la;  elle  les  lepré- 
sentoit  au  Roi  son  mari ,  et  y  ajoutoit  tant  d'af- 
fection (lu'elle  se  pensa  brouiller  avec  lui  sur  ce 
sujet,  et  dit  a   l'ambassadeur  qu'elle  avoit  fait 


DE  r.Tciiri.iF.ii  [1638]. 


f,o.*, 


ses  derniers  efforts  et  n  avoit  rien  obtenu  ,  mais 
qu'elle  croyoit  avoir  mis  l'affaire  en  tel  état,  que 
s'il  la  poussoit  fortement  il  en  tireroit  contente- 
ment :  ce  qu'il  lit,  et  remporta  de  lui  ce  qu'il 
désiroit,  après  une  conférence  de  trois  heures 
avec  ledit  Koi  (l). 

Outre  la  difficulté  que  cette  révolte  d'Ecosse 
nous  apporta  pour  la  permission  de  cette  levée  , 
elle  en  lit  naître  une  autre  bien  grande  pour  la 
religion,  qui  est  que  le  roi  d'Angleterre,  pour  ^e 
montrer  bon  protestant,  estima  à  propos  de  faire 
renouveler  les  proclamations  contre  la  religion 
catholique,  par  lesquelles  il  est  défendu  aux  An- 
glais d'en  faire  aucune  fonction.  La  Reine,  ayant 
fait  son  possible  pour  l'empêcher,  trouva  bon  que 
l'ambassadeur  fit  son  effort  envers  lui.  Après 
avoir  fort  agité  cette  affaire,  ledit  Roi  lui  donna 
sa  parole  qu'en  sa  considération  il  modéreroit 
les  termes  de  la  publication  qu'il  vouloit  être  faite, 
puisque  l'état  de  ses  affaires  ne  lui  permettoit 
pas  de  la  supprimer;  que  les  Anglais  qui  vien- 
droient  chez  lui  à  la  messe  n'en  seroient  point  en 
peine,  et  que  s'il  y  avoit  exemple  à  faire ,  ce  se- 
roit  aux  dépens  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ; 
de  plus,  qu'il  connoîtroit,  lorsqu'il  lui  parleroit 
pour  des  particuliers  qui  seroient  en  peine  à  ce 
sujet ,  l'estime  qu'il  faisoit  de  sa  recommanda- 
tion; mais  qu'il  le  prioit  aussi  qu'il  le  voulût 
obliger  de  ne  point  permettre  que  chez  lui  l'on 
prêchât  en  anglais,  ni  qu'on  y  donnât  retraite 
aux  prêtres  du  pays,  moins  aux  condamnés  à  mort 
qu'aux  autres,  et,  entre  les  condamnés,  moins 
au  nommé  Musquet  qu'à  pas  un  ;  que  cela  étant, 
son  conseil  ne  pourroit  rien  trouver  à  redire  aux 
grâces  qu'il  feroit  aux  catholiques  par  son  inter- 
cession. Ce  fut  un  grand  bien  pour  la  religion 
et  une  grande  bénédiction  à  la  Reine,  la  considé- 
ration de  laquelle  nous  donna  lieu  de  remporter 
cet  avantage. 

Nous  eûmes  quelque  différend  à  démêler  avec 
le  roi  d'Angleterre  sur  le  sujet  d'un  vaisseau  que 
nous  avons  dit,  les  années  précédentes,  avoir  été 
coml)attu  à  Salé  et  pris  par  le  sieur  du  Chalart; 
car,  bien  (jue  le  vaisseau  eût  été  déclaré  de  bonne 
prise  par  le  conseil  de  la  marine,  néanmoins  les 
Anglais,  selon  leur  opiniâtreté  ordinaire,  pour- 
suivirent toujours  qu'on  le  leur  rendît;  et  cette 
année,  se  servant  de  l'occasion  du  temps,  ils 
obtinrent  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  des  let- 
tres de  marque,  en  vertu  desquelles  ils  arrêtè- 
rent plusieurs  de  nos  vaisseaux ,  qu'ils  menèrent 
avec  leurs  marchandises  vendre  en  Angleterre. 

(1)  Pour  bien  juger  ce  trail  il  faut  savoir  que  le  cardinal 
excitait  les  turbulents  d'Ecosse  à  la  révolte,  et  les  deux 
régiments  qu'il  levait  étaient  autant  de  défenseurs  ôtés  à 
l'autorité  royale. 
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Le  Roi,  en  ayant  avis,  f<iit  aussi  saisir  tous  les 
vaisseaux  anglais  qui  étoient  dans  nos  ports;  on 
en  fait  un  grand  bruit  en  Angleterre  qui  vient 
aux  oreilles  de  leur  Roi,  qui  en  fait  faire  de 
grandes  plaintes  par  sou  ambassadeur ,  auquel 
on  représente  que  le  tort  est  de  leur  côté,  et  que 
le  Roi  n'a  fait  que  se  défendre.  Eniin  le  roi  d'An- 
gleterre ,  tirant  un  soir  à  part  notre  ambassa- 
deur, qui  étoit  chez  la  Reine  sa  fenniie,  lui  dit 
([u'il  avoit  connoissance  de  quelle  considération 
lui  étoit  pour  son  honneur  ,  et  de  quelle  impor- 
tance pour  son  revenu,  de  donner  à  ses  marchands 
satisfaction  sur  ce  sujet,  et  assurance  qu'ils  ne 
tomberoicnt  plus  à  l'avenir  en  semblables  incon- 
véniens;  qu'il  le  prioit  de  ménager  avec  le  Roi 
son  maître  qu'il  pût  sortir  de  cette  affaire  à  son 
honneur,  et  qu'il  lui  donnoit  sa  parole  que,  cela 
étant ,  la  France  recevroit  une  satisfaction  en- 
tière atout  ce  qu'elle  pourroit  désirer  de  lui.  Sa 
Majesté,  pour  ne  rien  oublier  de  sa  p:irt  à  tout 
ce  qui  pourroit  contribuer  à  une  plus  étroite 
amitié  avec  ledit  Roi,  commanda  au  cardinal  de 
terminer  cette  affaire  le  plus  favorablement  qu'il 
se  pourroit.  On  rendit  ce  vaisseau,  et  donna-t-on 
quelques  récompenses  pour  les  marchandises. Ils 
rendirent  aussi  le  vaisseau  de  Toiras,  qui  avoit 
été  pris  par  eux  au  port  du  Texei  lorsque  nous 
avions  guerre  avec  eux,  et  les  vaisseaux  français 
et  anglais  qui  avoient  été  arrêtés  dans  les  ports 
de  France  et  d'Angleterre  furent  relâchés  de 
part  et  d'autre. 

A  peu  de  temps  de  là  la  Reine ,  mère  du  Roi , 
par  un  changement  bien  soudain,  et  qui  surprit 
tout  le  monde ,  s'ennuya  à  Bruxelles  et  passa  à 
Londres.  Et  si  le  manifeste  qui  courut  sous  son 
nom  peu  après  est  véritable,  car  elle  le  désavoua, 
mais  assez  long-temps  depuis,  le  mépris  et  les 
injures  qu'elle  rencontra  à  Bruxelles  depuis  la 
mort  de  l'Infante,  au  lieu  de  l'honneur  et  de 
l'estime  qu'elle  y  prétendoit  recevoir,  en  furent 
la  cause  ;  se  voyant  tous  les  jours  en  perpétuelles 
craintes  d'émotion  populaire  contre  sa  vie  ou 
celle  des  siens,  et  n'y  pouvant  plus  vivre  con- 
tente ,  ni  les  siens  en  sûreté ,  puisque  les  minis- 
tres d'Espagne,  bien  loin  de  remédier  à  ces  dé- 
sordres, témoignoient  assez  par  leur  connivence 
qu'ils  les  approuvoient,et  augmentoient  l'audace 
du  peuple  par  le  mépris  qu'ils  en  faisoient ,  et 
disoient  ou  souffroient ,  pour  la  rendre  encore 
plus  odieuse,  qu'on  dît  publiquement  que  l'ex- 
trême dépense  qu'on  fai.^oit  pour  son  sujet  em- 
pêchoit  qu'on  pût  fournir  au  paiement  de  l'ar- 
mée, tenoient  pour  coupables  les  seigneurs  qui 
la  vlsitoient,  et  sa  recommandation  pour  qui  que 
ce  fût  étoit  une  condamnation  assurée.  Or,  qu'elle 
se  soit  retirée  pour  ces  raisons-là ,  comme  ledit 
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manifeste  le  met  en  avant,  c*est  une  chose  incer- 
taine :  bien  est-il  certain  qu'elle  a  reçu  tout  ce 
mauvais  traitement-là,  comme  on  a  vu  les  années 
précédentes,  et  il  est  bien  difficile  de  croire 
qu'elle  y  ait  été  si  insensible  de  nature  ,  ou  si 
patiente  par  vertu,  qu'elle  n'ait  point  eu  de  dé- 
sir de  se  retirer  d'un  lieu  où  elle  étoit  si  mal- 
traitée, quoi  qu'en  puisse  dire  l'auteur  du  second 
manifeste,  qui  l'a  fait  publier  sous  son  nom  pour 
désavouer  le  premier.  Reconnoissant,  dit-il,  que 
la  Flandre  étoit  un  lieu  qui  lui  fermoit  les  ave- 
nues à  la  réconciliation  avec  le  Roi ,  elle  prit  ré- 
solution d'en  sortir;  et,  pource  que  c'étoit  le 
temps  auquel  on  buvoit  des  eaux  de  Spa,  elle 
avoit  pensé  d'aller  faire  quelque  petit  séjour  dans 
la  terre  des  Liégeois,  sans  rien  déterminer  de 
son  retour  en  Flandre,  ce  qui  l'empêcha  de  com- 
muniquer les  particularités  de  ce  dessein  au  car- 
dinal Infant;  joint  que  le  temps  de  la  campagne 
le  tenoit  lors  éloigné  d'elle,  et  ne  lui  permit  pas 
de  lui  pouvoir  dire  adieu  elle-même  :  s'y  étant 
acheminée,  elle  eut  peine,  dit-il ,  d'y  assurer  sa 
demeure ,  et  prévit  beaucoup  de  difficultés  qui 
pouvoient  empêcher  sa  sortie,  si  elle  eût  voulu 
se  retirer  ailleurs  ;  de  sorte  que,  voyant  son  pas- 
sage libre  par  la  Hollande,  elle  estima  y  devoir 
aller,  pour  de  là  passer  en  Angleterre, 

Voilà  des  raisons  bien  légères  et  mal  tissues , 
et  qui  montrent  bien  le  peu  de  solidité  d'esprit 
de  celui  qui  les  a  inventées.  Cette  connoissance 
que  les  terres  de  l'obéissance  du  roi  d'Espagne 
n'étoient  pas  un  lieu  propre  pour  la  réconcilia- 
tion avec  le  Roi ,  leur  seroit-elle  venue  comme 
une  révélation  en  un  instant?  Leur  avoit-il  pas 
été  déclaré  par  assez  d'actes  publics  dès  leur  éloi- 
gnement  des  Etats  du  Roi  ?  et  cette  lumière  les 
auroit-elle  surpris  dételle  sorte,  que,  sans  fein- 
dre d'aller  prendre  les  eaux  à  Spa,  ils  n'eussent 
pu  attendre  le  retour  du  cardinal  Infant  pour  lui 
communiquer  leur  dessein  ,  lequel  ils  savoient 
bien  ne  lui  pouvoir  être  désagréable,  puisqu'il 
avoit  éprouvé  que  leur  mauvaise  volonté  contre 
la  France  ne  lui  produisoit  autre  fruit  qu'une 
dépense  inutile  et  fâcheuse:  outre  qu'il  dit  que 
ledit  cardinal  Infant  n'avoit  jamais  trouvé  mau- 
vais ([ue  ladite  dame  Ueine  eût  cherché  tous  les 
moyens  possibles  de  se  réconcilier  avec  le  Roi. 
Mais  la  raison  de  leur  soudain  partement  fut 
(ju'après  une  longue  souffrance  de  mépris  et  d'in- 
jures elle  perdit  la  patience,  et,  sans  pouvoir 
même  attendre  que  le  cardinal  Infant  fût  de  re- 
tour, elle  se  résolut  en  un  inslanl  de  partir,  et, 
étant  incertaine  ou  elle  devoit  aller  ,  proposa  de 
passer  aux  terres  de  Liège ,  qui  étoient  les  plus 
procbes,  sous  ombre  d'aller  à  Spa,  où  étant,  de 
nouvelles  craintes  la  surprirent ,  qui  la  tirent 


passer  en  Hollande  et  de  là  en  Angleterre ,  vu 
que  l'indignation  ou  la  crainte  sont  les  seuls  mo- 
tifs des  conseils  aveugles  et  précipités. 

Or,  quelle  qu'ait  été  la  cause  de  sa  sortie  de 
Flandre,  elle  en  partit  le  10  août,  s'en  alla  à 
Louvain,  de  là  à  Saint-Trou,  entre  ledit  Louvain 
et  Liège,  où  les  bourgmestres  la  vinrent  trouver, 
et  la  prièrent  de  leur  dire  le  temps  qu'elle  vou- 
loit  entrer  dans  leur  ville,  afin  qu'ils  la  reçussent 
avec  tous  leurs  habitans  en  armes  :  elle  leur  dit 
qu'elle  s'y  en  alloit  incontinent,  qu'ils  allassent 
toujours  devant  et  qu'elle  les  suivroit  ;  mais,  dès 
qu'ils  furent  partis,  elle  prit  la  route  de  Bois-le- 
Duc ,  et  envoya  prier  le  prince  d'Orange  de  l'y 
faire  recevoir  et  au  reste  de  la  Hollande,  d'où 
elle  vouloit  passer  en  Angleterre.  Cette  nouvelle 
venue  à  Bruxelles  étonna  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement le  sieur  Gerbier,  résident  d'An- 
gleterre, ({ui  écrivit  incontinent  à  Fabroni,  et  se 
plaignit  qu'il  l'avoit  trompé,  l'ayant  assuré  que 
ladite  dame  Reine  n'avoit  nul  dessein  d'aller  en 
Angleterre,  étant  raisonnable  que  ledit  Roi  en  fût 
premièrement  averti,  attendu  la  conjoncture  des 
affaires  présentes  avec  la  France ,  joint  que  peut- 
être  en  seroit-il  rendu  moins  capable  de  contri- 
buer à  son  contentement,  outre  que  ledit  Fabroni 
lui  avoit  dit  qu'ils  avoient  des  lettres  du  roi  d'Es- 
pagne qu'ils  gardoient  comme  des  reliques ,  par 
lesquelles  il  promettoit  à  ladite  dame  Reine  de 
ne  faire  jamais  la  paix  avec  le  Roi  à  l'exclusion 
d'elle;  de  sorte  que  son  retour  en  France  devoit 
être  certain  puisque  le  Roi,  à  ce  que  disoit  ledit 
Fabroni ,  seroit  contraint  au  plus  tôt  de  faire  la 
paix  ,  et  que  le  retour  de  ladite  dame  Reine  et  de 
la  somme  d'argent  qui  lui  seroit  délivrée  pour 
payer  ses  dettes  et  retirer  ses  bagues  engagées, 
seroit  le  premier  article  du  traité,  et  partant 
qu'elle  ne  pouvoit  avoir  pensée  de  se  retirer  de 
Flandre  et  perdre  la  protection  d'un  tel  roi  et  l'o- 
bligation de  ses  promesses  si  fa\orables,  et  con- 
ciuoit  en  disant  beaucoup  de  mal  de  l'évasion  de 
Monsieur,  dont  ladite  dame  Ueine  aimeroit  mieux 
mourir  que  de  suivre  l'exemple.  11  est  vrai  que 
les  plus  sages,  voyant  tous  ses  gens  vendre  leurs 
meubles,  et  qu'elle  portoit  tous  les  siens,  ses  ta- 
bleaux ,  cabinets  et  curiosités,  se  doutoient  bien 
que  ce  ne  pouvoit  être  pour  un  simple  voyage 
de  Spa.  Le  prince  d'Orange  fut  surpris  de  sa  ve- 
nue ,  pource  qu'elle  avoit  auparavant  envoyé  de- 
mander un  passeport  pour  aller  boire  des  eaux 
de  Spa ,  et  dit  a  l'archer  qu'elle  lui  envoya,  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  l'empêchât  de  venir  dans  les 
villes  de  messieurs  les  Etats,  et  qu'il  n'estimoit 
pas  qu'elle  voulût  penser  à  rien  qui  pût  altérer 
la  bonne  intelligence  qui  étoit  entre  la  France  et 
eux.  L'archer  lui  répondit  qu'elle  çoutribueroit^ 
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plutôt  à  l'entretenir.  Les  Etats  prièrent  le  prince 
d'Orange  de  lui  rendre  de  leur  part  tout  l'honneur 
qui  lui  étoit  dû,  et  la  princesse  d'Orange  de  lui 
aller  tenir  compagnie.  Ils  chargèrent  leurs  dé- 
putés au  camp  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  civi- 
lités de  leur  part,  s'assurant  que  le  Roi  l'auroit 
agréable,  ne  désirant  jamais  manquer  au  service 
qu'ils  dévoient  à  la  France  et  au  Roi.  Ils  eussent 
bien  désiré  qu'elle  se  fût  allée  promener  dans  le 
pays,  sans  aller  à  La  Haye,  jusques  à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  avis  de  leur  aml)assadeur  en  France 
si  elle  venoit  en  leur  pays  avec  participation  du 
Roi,  et  comme  il  lui  plairoit  qu'ils  se  gouver- 
nassent envers  elle ,  et  députèrent  les  comtes  de 
Culembourget  de  Brederode  pour  l'accompagner 
en  son  voyage  ;  mais  elle  vouloit  aller  droit  à  La 
Haye,  après  avoir  seulement  passé  à  Bois-le-Duc, 
Berg-op-Zoom ,  Dordrecht  et  Roterdam  ;  elle  fut 
reçue  partout  avec  grand  respect ,  les  habitans 
en  armes  et  le  canon  tirant. 

Le  prince  d'Orange  alla  au-devant  d'elle,  à 
deux  lieues  par-delà  Bois-le-Duc,  et,  en  l'abor- 
dant ,  lui  baisa  le  bas  de  la  robe.  Elle  ne  fit  pas 
abattre  la  portière  de  son  carrosse  ni  se  démas- 
qua. La  princesse  d'Orange  lui  baisa  pareillement 
le  bas  de  sa  robe  en  l'abordant,  sans  que  la  Reine 
la  baisât ,  de  quoi  ledit  prince  ni  sa  femme  ne 
furent  pas  satisfaits.  Les  Etats  députèrent  un 
d'entre  eux  de  chacune  de  leurs  provinces  pour 
aller  au-devant  d'elle  jusques  à  Deift.  Les  am- 
bassadeurs de  Suède  et  de  Venise  lui  envoyèrent 
leurs  carrosses  vides  jusque-là.  Lesdits  Etats  lui 
faisoient  servir  une  table  à  part  pour  elle  dans  sa 
chambre,  et  une  de  seize  couverts  pour  sa  suite, 
et,  témoignant  reconnoissance  des  bienfaits  qu'ils 
avoient  reçus  de  la  France  pendant  sa  régence , 
ils  n'eussent  pas  été  marris  qu'elle  eût  fait  quel- 
que demeure  chez  eux  jusques  à  ce  qu'elle  s'y 
fût  réconciliée  avec  le  Roi.  Le  sieur  d'Etampes , 
notre  ambassadeur,  se  laissa  entendre  qu'il  ne 
luipouvoit  rendre  aucuns  honneurs  sans  avoir  eu 
auparavant  ordre  du  Roi  pour  savoir  comme  il 
se  devoit  comporter  envers  elle ,  lequel  il  ne 
pouvoit  encore  avoir  reçu.  Sa  Majesté  n'ayant 
pu  prévoir  une  telle  résolution.  Cela  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  à  Amsterdam ,  pour  laisser 
passer  une  semaine,  pendant  laquelle  il  lui  pour- 
roit  venir  ordre  de  la  cour  de  la  voir,  et  ce  con- 
seil fut  pris  de  concert  avec  la  princesse  d'Orange 
qui  l'accompagna  à  son  voyage  ;  mais  quand  à 
son  retour  ils  virent  que  l'ambassadeur  ne  la 
voyoit  point,  ils  commencèrent  lors  à  se  détrom- 
per de  l'opinion  qu'ils  avoient  qu'elle  fût  allée  en 
Hollande  avec  la  participation  de  Sa  Majesté. 
Elle  ne  céloit  point  qu'elle  sortoit  d'un  lieu  ou 
elle  avoit  bien  reçu  des  afflictions  depuis  la  naort 


de  l'Infante  ;  ses  ministres  aussi  se  laissoient  aller 
à  parler  de  ce  même  style-là.  Le  Coigneux  et 
Fabroni  n'ayant  point  de  honte  de  dire  qu'on 
avoit  eu  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  et 
que  cela  les  avoit  fait  retirer  en  Hollande ,  ce  qui 
avoit  peu  d'apparence  par  toutes  sortes  de  res- 
pects. Ce  dont  le  cardinal  Infant  ayant  été  averti, 
il  le  trouva  d'autant  plus  étrange  qu'ils  l'avoient 
assuré  d'agir  tout  autrement,  et  que  Le  Coigneux 
lui  avoit  mandé  depuis  sa  sortie  que  dans  peu  de 
jours  il  essaieroit  de  donner  à  l'Espagne  la  satis- 
faction qu'elle  se  promettoit,  et  avoit  écrit  à  la 
dame  du  Fargis  que  la  conférence  qu'il  avoit  eue 
à  Bois-le-Duc  avec  le  prince  d'Orange  lui  faisoit 
espérer  d'agir  si  bien  sur  le  plan  qu'elle  savoit, 
qu'ils  y  trouveroient  tous  leur  compte;  ce  qui 
étoit  touchant  la  trêve  que  le  médecin  Riolant 
écrivoit  en  même  temps  qu'ils  avoient  promis  de 
moyenner  entre  l'Espagne  et  la  Hollande.  Ledit 
cardinal  Infant  lit  publier  une  déclaration  du 
6  octobre,  par  laquelle  il  commandoit  à  tous  ses 
officiers  de  faire  sortir  tous  les  Français  de  ses 
provinces  de  Flandre,  et  particulièrement  ceux 
qui  avoient  suivi  la  cour  de  la  Reine-mère,  at- 
tendu que,  depuis  la  déclaration  de  la  guerre, 
il  ne  leur  avoit  donné  a  tous  permission  d'y  de- 
meurer qu'à  raison  de  la  demeure  que  la  Reine- 
mère  y  feroit.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  une 
grande  rigueur  ;  le  duc  d'Elbeuf ,  Chanteloube  et 
Saint-Germain,  furent  exceptés,  pourvu  qu'ils 
n'eussent  point  de  serviteurs  français  avec  eux, 
ayant  été  permis  audit  duc  d'en  pouvoir  retenir 
un  seulement  ;  et,  non  contens  de  cela,  ils  mirent 
sus  une  noire  calomnie  contre  quelques  dames 
françaises  qu'ils  mirent  prisonnières,  les  accu- 
sant d'avoir  voulu  empoisonner  le  cardinal  In- 
fant ,  ce  qui  fut  fait  ou  avec  trop  de  précipitation, 
ou  par  une  malice  trop  grande  par  le  président 
Rose,  qui  fut  contraint  de  les  mettre  en  liberté , 
reconnoissant  leur  innocence.  Tels  mauvais  trai- 
temens  sont  toujours  enfin  la  récompense  que  re- 
çoivent ceux  qui ,  contre  leur  devoir,  quittent  le 
service  qu'ils  doivent  à  leur  prince  naturel  pour 
recourir  à  celui  d'un  prince  étranger. 

La  Reine- mère  reçut  et  donna  quelque  petit 
mécontentement  en  Hollande.  Le  menu  peuple 
craint  qu'on  ne  le  paie  pas  bien  de  ce  qu'il  four- 
nira pour  elle  :  le  bruit  étoit  d'ailleurs  parmi  eux 
qu'elle  avoit  laissé  force  dettes  à  Bruxelles;  et  à 
son  abord  à  La  Haye ,  ses  gens  y  ayant  été  logés 
par  bulletins,  ils  ne  les  voulurent  pas  recevoir, 
et  la  plus  grande  part  couchèrent  comme  ils  pu- 
rent; ce  qui  donna  beaucoup  de  déplaisir  à  la 
Reine,  bien  qu'en  effet  ce  désordre  ne  vînt  que 
de  la  jalousie  de  deux  magistrats  qui  exercoient 
la  police,  en  partie  aussi  de  la  liberté  de  ce  peu- 
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ple-là;  car  peu  après  ils  y  mirent  ordre.  Les 
Etats  se  trouvèrent  offensés  de  ce  qu'elle  n'avoit 
point  fait  couvrir  leurs  députés  quand  ils  l'al- 
lerent  voir  de  leur  part  ;  et  le  jour  de  son  entrée 
il  pleuvoit  si  fort  qu'ils  furent  bien  mouillés  et 
incommodés.  Ils  alléguoient  pour  raison  de  leurs 
prétentions  qu'on  faisoit  bien  couvrir  leurs  am- 
bassadeurs ,  lesquels  n'étoient  pas  plus  que  leurs 
députés,  puisque  ce  sont  eux  qui  les  envoyoient. 
La  Reine  de  Bohème  (1)  eut  aussi  quelque  mé- 
contentement de  ce  que  la  Reine,  à  la  visite 
qu'elle  lui  fit,  ne  Tavoit  reçue  qu'à  la  porte  de 
sa  chambre  et  reconduite  jusque-là  ;  elle  lui  fit 
donner  une  chaise  à  bras  à  sa  gauche,  pareille 
à  la  sieune,  l'appela  toujours  sa  lille,  celle  de 
Bohème  la  traitant  de  Majesté.  Ce  qui  la  surprit 
davantage,  fut  qu'elle  ne  baisât  point  ses  deux 
filles  aînées  qui  l'accompagnoient;  mais  cela 
avoit  été  manié  par  Donchamp  pour  satisfaire  la 
princesse  d'Orange,  qui  s'étoit,  comme  nous 
avons  dit,  offensée  de  n'avoir  pas  aussi  été  baisée 
de  la  Reine;  mais  quand  ladite  dame  Reine  lui 
rendit  sa  \isite,  elle  eut  sa  revanche;  car  elle 
n'alla  recevoir  ladite  dame  Reine-mère  qu'à  la 
porte  de  son  antichambre,  qui,  selon  la  situation 
de  son  appartement ,  aboutissoit  sur  le  degré  de 
son  logis,  et  ne  la  conduisit  pas  plus  avant.  Il  fut 
remarqué  que  la  Reine-mère  en  descendant  le 
degré  tourna  la  tête  pour  voir  si  elle  ne  l'accom- 
pagnoit  point.  Davantage,  la  reine  de  Bohême 
ne  baisa  pas  les  marquises  de  Sourdeac  et  de 
Fabroni,  quand  elles  l'allèrent  visiter  à  part,  et 
baisa  eu  leur  présence  une  dame  du  pays  de 
moindre  qualité  qu'elles.  La  princesse  d'Orange, 
de  son  côté ,  avoit  plusieurs  déplaisirs  :  elle  avoit 
trouvé  mauvais  que  la  Reine-mère  ne  l'avoit 
point  fait  manger  à  Amsterdam  avec  elle  quand 
elle  y  mangea  en  public;  car,  bien  que  sa  nais- 
sance ne  lui  donnât  pas  cette  prérogative,  la 
qualité  que  son  mari  avoit  dans  les  Etats  lui 
donnoit  assez  de  vanité  pour  prétendre  y  avoir 
un  rang  approchant  ou  semblable  à  celui  qu'a- 
A'oit  l'Infante  aux  Pays-Ras.  Elle  se  lassoit  fort 
de  se  voir  si  éloignée  de  c(^  degré-là  auprès  de  la 
Reine,  et  d'être  pres(|ue  connue  suivante  à  la 
vue  de  ce  peuple.  Mais  elle  dissiniuloit  par  le 
commandement  de  son  mari,  qui,  quoitju'il  lui 
semblât  n'avoir  pas  été  assez  considéré  par 
ladite  dame  Reine,  vouloit  bien  deniein-er  avec 
elle  à  tout  événement.  Ladite  princesse  lui  disoit 
néanmoins,  et  faisoit  dire  souvent  a  dessein  les 
incommodités  que  l'on  recevoit  de  l'air  de  ce 
pays-là  en  hiver,  et  qu'il  étoit  dangereux  pour 
sa  santé,  ce  qu'elle  counoissoit  bien  qui  lui  étoit 
dit  pour  la  convier  honnêtement  à  se  retirer,  et 
(1)  Youvc  (k  lY'iocloiiriialatin. 
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lui  redoubloit  le  désir  de  passer  bientôt  en  An- 
gleterre selon  son  premier  dessein.  L'ambassa- 
deur de  cette  couronne  s'absenta  à  sa  venue,  sous 
le  prétexte  d'une  indisposition  simulée;  puis,  à 
quelque  temps  de  là,  le  10  septembre,  visita  la 
Reine-mère,  disant  qu'il  n'avoit  encore  reçu 
ordre  du  Roi  son  maître  sur  cela  ,  mais  qu'il  s'as- 
suroit  bien  qu'il  ne  l'auroit  pas  désagréable ,  bien 
qu'il  fut  et  croyable  et  certain  qu'il  l'avoit  reçu , 
ayant  eu  assez  de  temps  pour  ce  sujet  ;  ledit  am- 
bassadeur dit  à  celui  du  Roi  qu'il  ne  lui  avoit  fait 
qu'un  compliment  en  termes  généraux. 

Cependant,  dès  que  ladite  dame  Reine  fut  en- 
trée dans  le  pays  des  Etats ,  tous  les  siens ,  à 
dessein  d'émouvoir  à  pitié  ces  peuples ,  et  leur 
rendre  la  justice  du  Roi  sur  son  éloignement 
moins  favorable ,  publioient  tout  liant  que  ladite 
dame  n'étoit  sortie  de  Bruxelles  que  pour  venir 
en  un  pays  ami  du  Roi  ou  neutre,  pour  s'éloi- 
gner de  tout  soupçon ,  et  donner  lieu  de  l'assis- 
ter ;  qu'elle  n'avoit  autre  pensée  que  de  retourner 
en  France  ,  non  pour  se  mêler  du  gouvernement 
et  des  affaires,  dont  elle  ne  vouloit  pas  même 
ouïr  parler,  mais  simplement  pour  aller  demeu- 
rer à  Moulins  ou  ailleurs  où  le  Roi  lui  prescri- 
roit ,  sans  désirer  même  aller  à  Paris,  ne  deman- 
dant autre  chose  que  de  pouvoir  jouir  de  son 
bien  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  en  repos  , 
pour  être  après  sa  mort  inhumée  avec  le  feu  Roi 
son  mari ,  connue  si  ce  n'eût  pas  été  elle-même 
qui ,  contre  tout  ce  ({ue  le  Roi  lui  avoit  fait  re- 
présenter pour  son  bien,  étoit  sortie  du  royaume, 
et  comme  si  sa  maison  de  Moulins  et  toute  autre 
qu'il  lui  eût  plu  choisir,  ne  lui  eût  pas  été  cent 
fois  offerte  sans  qu'elle  y  eût  jamais  voulu  con- 
sentir, outre  que  les  siens  mêmes  témoignoient 
un  esprit  bien  éloigné  de  cette  disposition-là; 
car  Donchamp ,  à  son  retour  d'Amsterdam,  pas- 
sant par  Harlem  et  par  Leyde,  disoit  tout  haut 
au  milieu  des  entrées  qui  étoient  faites  à  la 
Reine  en  ces  villes-là  ,  qu'elle  feroit  la  trêve  au- 
paravant que  de  partir  de  ce  pays-là,  ce 
([ue  ces  villes -là  désiroient  plus  ardennnent 
({ue  toutes  les  autres.  La  pi'incesse  d'Orange,  ou 
par  ordre  de  son  mari ,  craignant  que  sa  de- 
meure fût  à  charge  aux  Etats,  ou  pour  se  mettre 
en  sa  bienveillance,  parla  à  notre  ambassadeur 
\>o\\r  écrire  à  la  cour  des  intérêts  de  ladite  dame 
Reine,  et  c[u'il  plût  au  Roi  de  lui  envoyer  quel- 
(ineenlretènenient;maisil  refusa  de  se  nièler  d'une 
affaire  si  importante  sans  en  avoir  un  ordre  ex- 
près de  Sa  Majesté,  lequel  il  appartenoit  à  ladite 
dame  de  ménager,  à  (|uoi  les  siens  ne  voulurent 
pas  entendre.  Quel(iues-nns  d'entre  eux  conseil- 
loient  d'écrire  franchement  au  Roi  une  lettre 
d'excuse  de  sa  sortie  de  France  ,  en  rejetant  la 


cause  sur  le  mauvais  conseil  qu'on  lui  avoit 
donné  et  qu'elle  avoit  suivi,  et  faisant  rougir 
Saint-Germain  de  toutes  les  menteries  qu'il  avoit 
imprimées;  mais  d'autres  n'y  consentirent  pas, 
disant  que  ce  seroit  faire  une  amende  honorable; 
autres  proposèrent  d'autres  moyens,  mais  il  ne 
se  conclut  rien,  parce  que  ladite  dame  Reine 
avoit  peine  à  fléchir  son  humeur,  et  eût  voulu 
que  le  Roi  lui  eût  écrit  le  premier.  Messieurs 
les  Etats  enfin  furent  priés  de  faire  cet  oflice, 
et  en  écrivirent  à  Sa  Majesté  le  30  août,  lui 
mandant  qu'ils  reconnoissoient  en  elle  un  si 
sensible  amour  pour  le  Roi  son  fils,  tant  de 
bonne  Aolonté  pour  ceux  qu'il  honoroit  de  sa 
confiance ,  et  si  peu  de  souvenir  de  ce  ([ui  s'étoit 
passé  en  son  endroit ,  qu'ils  avoient  cru  être 
obligés  de  supplier  Sa  Majesté  d'avoir  agréable 
qu'elle  se  réconciliât  avec  lui  d'une  bonne  et  so- 
lide réunion. 

Sa  Majesté,  voyant  par  cette  lettre  que  ces 
messieurs  parloient  de  ce  qu'ils  ne  savoient  pas  , 
ne  leur  fit  point  de  réponse ,  mais  donna  charge 
au  sieur  d'Etampes ,  son  ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  de  leur  dire  que  Sa  Majesté  ne  s'étoit  ja- 
mais séparée  d'elle,  mais  elle  de  lui,  qu'il  avoit 
toujours  voulu  et  vouloit  encore  être  en  bonne 
union  avec  elle  ,  pourvu  qu'elle  fût  en  lieu  non 
suspect ,  comme  il  lui  avoit  fait  savoir  ;  qu'il  ne 
la  pouvoit  recevoir  en  France ,  ayant  les  intelli- 
gences qu'elle  avoit  avec  Espagne;  que,  pour  la 
même  raison,  il  ne  devoit  pas  désirer  sa  de- 
meure dans  le  pays  des  Etats,  étant  certain 
que ,  pendant  que  la  France  et  eux  seroient 
joints  contre  l'Espagne ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
voient  besoin  qu'elle  fût  chez  eux  ;  qu'il  aimoit 
sa  personne ,  mais  que  l'expérience  lui  avoit  fait 
connoître  qu'il  en  devoit  appréhender  les  hu- 
meurs, et  particulièrement  celles  des  mauvais 
esprits  qui  étoient  auprès  d'elle.  Il  donna  charge 
aussi  à  son  ambassadeur  de  représenter  au  prince 
d'Orange  et  à  tous  ceux  qu'il  jugeroit  à  propos , 
que  ces  mauvais  esprits  qui  étoient  auprès  d'elle 
vouloient  essayer  ou  d'introduire  quelque  négo- 
ciation de  trêve  entre  lesdits  Etats  et  l'Espagne, 
ou  au  moins  en  donner  espérance  aux  Espagnols 
et  soupçon  aux  Français,  afin  de  venir  par  tels 
artifices  ordinaires  a  telles  gens  a  leurs  fins  ,  qui 
n'étoient  autres  que  de  tromper  tout  le  monde  et 
agir  contre  la  France  ;  que  d'ailleurs  les  Espa- 
gnols vouloient  faire  des  négociations  secrètes 
aux  mêmes  fins  de  la  trêve,  et  que  leur  préten- 
tion étoit  de  ravoir  le  Brésil,  Maestricht  et  un 
passage  sur  le  Rhin ,  moyennant  une  somme 
notable  d'argent;  mais  que  le  Roi  sachant  que  le 
prince  d'Orange  étoit  homme  de  parole  et  de 
foi,  et,  de  plus  ,  que  lui  ayant  déjà  répondu  que 
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les  Etats  n'étoient  pas  capables  d'entendre  de 
telles  conditions.  Sa  Majesté  se  tenoit  assurée 
que  les  desseins  des  Espagnols  pour  ce  regard 
ne  pouvoient  réussir;  que  ledit  sieur  prince  de- 
voit bien  prendre  garde  que,  par  les  voies  indi- 
rectes que  les  Espagnols  prendroient  pour  trai- 
ter avec  les  Etats,  ils  ne  gagnassent  quelques 
particuliers  par  argent,  lesquels  s'y  laisseroient 
d'autant  plus  volontiers  aller,  qu'en  ce  faisant 
ils  ne  croiroient  agir  que  contre  la  guerre ,  bien 
qu'ils  ne  pussent  incliner  à  la  trêve  à  de  mau- 
vaises conditions ,  sans  faire  contre  leur  Etat , 
contre  le  prince  d'Orange  et  contre  leur  propre 
sûreté,  étant  certain  que  si  on  les  détachoit  une 
fois  de  la  France ,  on  les  perdroit  aisément 
quand  on  voudroit  sous  divers  prétextes  dont  les 
Espagnols  ne  manqueroient jamais,  étant  desti- 
tués de  protection  et  d'assistance;  que  les  Espa- 
gnols pourroient  aussi ,  par  le  moyen  de  ladite 
dame  Reine,  ou  de  ceux  qui  étoient  employés 
dans  ses  affaires ,  dont  on  connoissoit  l'esprit  et 
la  conduite ,  essayer  de  diminuer  le  crédit  du 
prince  d'Orange  près  des  Etats  et  dans  leurs 
provinces,  étant  capables  de  toutes  sortes  d'arti- 
fices et  de  méchancetés;  que  le  Roi  les  avoit 
éprouvés,  en  ce  que,  depuis  son  départ,  ils 
avoient  fait  diverses  entreprises  sur  des  places 
de  son  royaume ,  et  même  sur  la  vie  du  cardi- 
nal ;  qu'elle  et  eux  n'avoient  pu  compatir  avec 
Monsieur  ;  que  sous  son  nom  ils  avoient  encore 
voulu  ,  depuis  peu  ,  embarquer  des  premiers 
princes  de  l'Etat  à  servir  les  Espagnols  contre 
la  France;  qu'après  une  telle  conduite,  il  y  avoit 
peu  de  lieu  d'y  prendre  confiance,  et  que   Sa 
Majesté  faisoit  "bien  au-delà  de  ce  qu'il  devoit, 
se  portant  après  tant  d'offenses  qu'il  en  avoit  re- 
çues à  lui  faire  un  très-honorable  traitement  et 
proportionné  à  sa  dignité,  si  elle  vouloit  aller 
en  un  lieu  non  suspect ,  comme  il  lui  avcit  plu- 
sieurs fois  fait  savoir. 

Tandis  que  Sa  Majesté  donne  ses  ordres ,  la- 
dite Reine ,  conseillée  de  regagner  la  princesse 
d'Orange ,  lui  fait  des  caresses  si  grandes  au 
prix  de  ce  qu'elle  lui  avoit  fait  auparavant, 
qu'elle  la  fit  entreprendre  de  faire  trouver  boa 
au  prince  d'Orange  que  les  Etats  députassent 
exprès  sur  son  sujet  en  France.  Le  sieur  Ivnut , 
premier  représentant  de  la  noblesse  aux  Etats 
du  comté  de  Zélande  et  ami  particulier  du 
prince  d'Orange,  est  nommé  à  cet  office,  et 
part ,  dès  le  1 5  septembre ,  avec  ordre  de  dire 
au  Roi  que  la  Reine  sa  mère  leur  avoit  fait 
quelque  ou\erture  sur  le  sujet  de  sa  réconcilia- 
tion avec  Sa  Majesté ,  les  ayant  priés  de  lui  re- 
présenter qu'elle  n'aspiroit  plus  au  gouverne- 
ment, et  ne  désiroit,  sinon  de  vivre  en  repos  eu 
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France ,  en  l'iuie  de  ses  maisons  qu'il  lui  plairoit 
lui  prescrire  pour  sa  demeure;  qu'ils  avoient  cru 
en  devoir  donner  avis  à  Sa  Majesté  ,  et  la  sup- 
plier que,  s'il  ne  lui  plaisoit  pas  encore  la  faire 
venir  en  France ,  et  que ,  pour  certaines  considé- 
rations ,  il  désiroit  plutôt  qu'elle  s'arrêtât  encore 
en  leur  pays  pour  quelque  temps ,  il  eût  agréable 
de  lui  donner  le  moyen  d'y  subsister,  parce  qu'ils 
ne   l'avoient  pas  d'y   subvenir.  Ils  ne  donnè- 
rent point  de  part  de  cet  envoi  à  notre  ambas- 
sadeur; la  princesse  d'Orange  seulement  lui  en 
parla  après  que  Knut  fut  parti  de  La  Haye;  et 
jugeant  bien  des  réponses  dudit  ambassadeur 
que  cet  envoi  ne  produiroit  pas  l'effet  qu'ils  en 
espéroient ,  le  prince  d'Orange  eut  quelque  pen- 
sée de  donner  charge  audit  Knut  de  passer  l'of- 
fice  de  la  conjouissance  de  la  naissance  de  M.  le 
dauphin  qui  étoit  arrivée  peu  auparavant,  afin 
que  l'affaire  de  ladite  dame  Reine  ne  fût  pas  le 
sujet  principal  de  son  envoi,  et  qu'il  ne  tînt  lieu 
que  d'accessoire;  mais  ceux  de  la  province  de 
Hollande  s'y  opposèrent,  prétendant  que  l'hon- 
neur de  cette  charge-là  leur  appartenoit.  Cepen- 
dant les  ministres  de  la  Reine-mère,  pour  ren- 
dre leur  cause  plus  favorable,  faisoient  publier 
partout  que  ledit  sieur  Knut  portoit  de  grandes 
soumissions  de  la  part  de  ladite  dame  ;  ce  qui 
étoit  faux.  Néanmoins,  et  attendant  le  retour 
dudit  Knut,  ils  firent  demander  si  ,  pendant 
qu'on  négocieroit  ce  raccommodement,  les  Etats 
la  pourroient  secourir  de  quelque  entretènement  ; 
à  quoi  la  princesse  d'Orange  répondit  qu'ils  la 
pourroient  bien  défrayer  six  mois,  mais  non  pas 
davantage.  Le  sieur  Knut  étant  arrivé  à  Paris, 
et  ayant    exposé   sa  créance ,   Sa   Majesté   lui 
répondit  qu'il  n'avoit  jamais  manqué  de  res- 
pect ni    d'affection   pour   la   Reine   sa  mère , 
qu'il  lui  en   avoit  rendu  tant  de  témoignages 
qu'elle  n'en  pouvoit  douter,  et  qu'il  s'assuroit 
qu'elle  reconnoîtroit  en  sa  conscience  que  rien 
n'en  avoit  empêché  la  continuation  ,  que  la  mau- 
vaise conduite   que  ses   mauvais    conseils   lui 
avoient  suggérée  depuis  (|ue!ques  années;  mais 
Sa  Majesté,  considérant  (pie,  pendant  le  meilleur 
traitement  qu'elle  lui  faisoit,  durant  lecpiel  elle 
croyoit  être  plus  assurée  de  son  amitié  et  de  sa 
lidélité,  elle  ne  laissoit  pas  d'avoir  des  prati- 
ques contre  son  service  dedans  sa  maison,  dans 
le  royaume  et  avec  les  étrangers;  que  même  de- 
puis qu'elle  s'éloit  retirée  en  l'Iandre  ,  contre  le 
gré  et  a  l'insu  de  Sa  Majesté  ,  non-seulement  les 
avoit-elle  continuées,  mais  en  avoit  fait  d'au- 
tres nouvelles,  pour  mettre  entre  les  mains  de 
ses  propres  eimemis   les  meilleures  places    du 
royaume;  ef  (pu-  la  malice  de  ceux  qui  ahiisoient 
de  son   nom  étoit  allée  jusqu'à  ce  point,  que, 


pour  arrêter  le  cours  de  leurs  attentats  sur  les  per- 
sonnes qui  étoient  plus  chères  à  Sa  Majesté  ,  elle 
avoit  été  contrainte  d'abandonner  au  cours  de  la 
justice  plusieurs  misérables  qui ,  ayant  été  con- 
vaincus ,  avoient  été  publiquement  exécutés  ; 
Sadite  Majesté  ne  pouvoit  recevoir  en  son 
royaume  ladite  dame  Reine,  comme  elle  témoi- 
gnoit  le  désirer ,  en  étant  retenue  par  la  juste 
crainte  qu'elle  devoit  avoir  qu'on  ne  continuât 
sous  son  nom ,  et  peut-être  sans  son  su ,  à  faire 
des  factions  et  des  monopoles  dans  son  Etat , 
non-seulement  au  préjudice  de  la  France,  mais 
de  ses  alliés  ;  cependant  que  s'il  plaisoit  à  ladite 
dame  Reine  se  retirer  à  Florence,  qui  étoit  le 
lieu  de  sa  naissance,  auquel  les  mauvais  esprits 
qui  pourroient  avoir  crédit  sur  le  sien,  ne  sau- 
roient  faire  mal  ni  à  ce  royaume  ni  à  ses  alliés,  Sa 
Majesté ,  pour  témoigner  son  bon  naturel ,  lui 
offroit,  comme  elle  avoit  déjà  fait  par  le  passé, 
un  entretien  beaucoup  plus  honorable  et  opulent 
que  celui  dont  elle  se  contentoit  en  Flandre. 
Cette  réponse  détrompa  plusieurs  personnes  à  qui 
les  gens  de  ladite  dame  Reine  donnoient  beaucoup 
de  fausses  impressions,  et  lit  connoître  la  bonté 
de  Sa  Majesté  ,  qui  étoit  toute  prête  de  lui  don- 
ner de  quoi  soutenir  sa  dignité  à  Florence  ,  où 
le  Grand-Duc  la  désiroit  il  y  avoit  long-temps, 
si  elle  y  vouloit  aller;  mais  cette  réponse  et  le 
peu  de  moyens  qu'elle  avoit  de  subsister  dans  le 
pays  des  Etats,  et  la  crainte  qu'elle  avoit  que 
cet  air  grossier  ne  nuisît  à  sa  santé,  lui  lit  soudain 
prendre  le  chemin  d'Angleterre,  quoique  l'am- 
bassadeur (1)  eût  été  trouver  depuis  peu  ledit 
Fabroni ,  et  lui  eût  dit,  de  la  part  du  Roi  son 
maître ,  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  ladite  dame 
Reine  dans  son  royaume,  et  principalement  ses 
conseillers,  sans  le  consentement  du  Roi  Très- 
(^hrétien,  et  qu'il  en  avertît  ladite  dame,  ou 
autrement  qu'il  se  plaindroit  de  lui;  ce  qu'il 
étoit  bien  croyable  que  ledit  roi  d'Angleterre 
faisoit  de  crainte  de  la  grande  dépense  qu'il 
prévoyoit  que  sa  venue  en  ses  Etats  lui  appor- 
teroit. 

Ladite  dame  fut  fort  étonnée  au  rapport  que 
lui  lit  Fabroni  de  ce  que  ledit  ambassadeur  lui 
avoit  dit ,  et  ce  d'autant  plus  qu'elle  avoit  reçu 
des  lettres  de  la  Reine  sa  (ille,  par  lescpielles  elle 
lui  mandoit  qu'elle  y  seroit  la  très-bienvenue, 
sans  lesquelles  elle  dit  à  la  princesse  d'Oraiige 
(pi'elle  ne  fût  pas  partie  de  Bruxelles.  Elle  avoit 
déjà  bien  pu  reconnoître  ,  il  y  avoit  long-temps, 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  la  désiroit  pas  dans 
ses  Etats,  par  ce  ([ue  (ierbier  avoit  dit  à  Eabroni 
à  son  départ  de  Hnixelles,  et  par  le  semblable 
discours  (|ue  l'ambassadeur  d'Angleterre  avoit 

(!)  Anglais. 
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tenu  depuis  audit  Fabroni ,  et  ses  serviteurs  l'a- 
voient  bien  pu  avertir  que  les  ambassadeurs  an- 
glais parloieut  conformément  à  cela  en  tous  les 
lieux  de  leur  résidence  ;  mais  il  est  croyable  que, 
comme  le  roi  d'Angieteri-e  dit  à  notre  ambassa- 
deur, lorsqu'il  eut  la  nouvelle  qu'elle  avoit  des- 
sein d'y  venir,  la  mauvaise  conduite  que  ses  con- 
seillers lui  avoient  fait  prendre  non-seulement  à 
l'égard  des  Espagnols ,  mais  de  l'archevêque  de 
Cologne  ,  de  la  ville  de  Liège  et  de  tous  les  au- 
tres avec  lesquels  ils  avoient  eu  à  traiter,  ne  lui 
laissant  plus  aucun  lieu  libre  où  elle  put  aller, 
ou  auquel  on  la  voulût  recevoir,  la  contraignoit 
de  prendre  la  route  d'Angleterre  ,  n'ayant  plus 
aucun  refuge  que  celui-là ,  et  ne  pouvoit  plus 
demeurer  en  Hollande,  de  crainte,  comme  nous 
avons  dit  ci-dessus,  que  l'air  ftit  préjudiciable  à 
sa  santé,  et  le  pays  ne  la  voulant  plus  entretenir. 
Montaigu  et  la  ducliesse  de  Chevreuse  (qui  étoit 
passée  d'Espagne  en  Angleterre,  il  y  avoit  quatre 
mois,  dans  le  même  esprit  avec  lequel  elle  étoit 
sortie  de  France)  lui  donnèrent,  au  déçu  du  roi 
d'Angleterre,  le  courage  d'y  venir,  et  lui  fiient 
écrire  par  la  Reine  sa  fille  des  lettres  pleines  de 
paroles  de  civilité,  dont  l'intelligence  pouvoit 
être  étendue  plus  loin  qu'elle-même  ne  désiroit  ; 
car  elle  appréhendoit  sa  venue,  et  quand  elle  sut 
qu'elle  y  étoit  résolue,  il  lui  échappa  de  dire  : 
«  Adieu  ma  liberté.  »  Le  roi  d'Angleterre  dit  à 
notre  ambassadeur  que  jamais  affaire  ne  l'avoit 
plus  surpris  que  celle-là  ;  qu'il  croyoit  avoir  as- 
sez témoigné  à  elle  et  à  ses  ministres ,  par  les 
réponses  qu'il  leur  avoit  faites,  qu'il  nejugeoit 
pas  à  propos  qu'elle  le  vînt  trouver,  et  que  depuis 
peu  il  lui  avoit  encore  fait  dire  que,  si  ses  affai- 
res étoient  en  tel  état  qu'il  pût  s'employer  à  la 
faire  retourner  en  France ,  sa  retraite  en  Angle- 
terre lui  en  ôteroit  absolument  le  moyen ,  et  de 
plus  qu'elle  avoit  des  ministres  avec  elle  mal 
voulus  du  Roi ,  et  dont  la  demeure  ne  lui  se- 
roit  pas  agréable  en  son  pays;  qu'il  l'assuroit 
que  la  Reine  ni  lui  ne  désiroient  point  sa  venue 
en  son  royaume,  et  qu'il  étoit  offensé  contre 
Montaigu  de  ce  qu'il  ne  lui  avoit  point  donné 
d'avis  de  ce  qui  se  traitoit  à  ce  sujet;  qu'il  ne  sa- 
voit  qui  étoient  ceux  qui  avoient  tramé  cette  af- 
faire, mais  qu'il  le  déeouvriroit  de  la  bonté  de 
la  Reine  mère  ,  ou  de  la  folie  de  ses  ministres, 
et  qu'ils  en  seroient  mauvais  marchands.  Mon- 
sigot  arriva  à  Londres  le  11  octobre,  de  sa 
part,  pour  donner  avis  au  roi  d'Angleterre  qu'elle 
étoit  déjà  embarquée  pour  le  venir  trouver.  L'a- 
miral et  le  contrôleur  général ,  avec  le  comte  de 
Salisbury,  et  la  compagnie  des  gentilshommes 
pensionnaires,  furent  envoyés  à  Douvres  pour 
la  recevoir;  la  reine  d'Angleterre  alla  à  Grave- 


sande  sur  la  rivière,  à  dix  lieues  de  Londres, 
pour  l'amener  en  ladite  ville.  Le  roi  d'Angleterre 
alla  au-devant  d'elle  et  la  mena  à  Londres,  où 
il  la  reçut  avec  grande  pompe,  et  à  quelques 
jours  de  là  lui  ordonna  1000  liv.  par  jour  pour  la 
défrayer  en  la  maison  de  Saint-James,  qui  est 
au  bout  du  parc  de  la  sienne,  fort  spacieuse  et 
ornée  de  beaux  jardins.  Elle  demeura  sept  jours 
sur  la  mer,  battue  de  la  tempête,  et  n'arriva 
qu'en  novembre  à  Londres.  Le  roi  d'Angleterre 
en  fit  peu  après  donner  part  au  Roi  par  son  am- 
bassadeur résidant  en  la  cour  de  Sa  Majesté,  qui 
lui  dit  que  la  principale  cause  qui  avoit  fait  en- 
treprendre ce  voyage  à  ladite  dame  Reine,  étoit, 
ce  disoit-elle ,  que  sa  santé  étant  incommodée  eu 
Hollande  à  cause  du  climat  froid  et  humide, 
bien  différent  de  son  air  natal ,  elle  étoit  venue 
chercher  en  Angleterre  un  air  plus  tempéré,  et 
qui  approchoit  plus  de  celui  de  la  France  où  elle 
avoit  vécu  long-temps  en  prospérité;  et  bien 
que  le  Roi  son  maître  n'eût  pas  beaucoup  con- 
tribué à  cette  résolution ,  parce  qu'il  n'eût  pas 
voulu  inviter  une  princesse  si  délicate  à  passer  la 
mer  en  une  saison  si  pleine  de  tempêtes ,  dès 
qu'il  avoit  eu  avis  toutefois  de  son  désir,  il  avoit 
donné  ordre  qu'elle  fût  reçue  avec  tout  l'honneur 
qu'il  étoit  possible,  et  pendant  qu'elle  y  demeu- 
reroit ,  il  lui  donneroit  un  entretènement  conve- 
nable à  la  mère  de  Leurs  deux  Majestés.  Le  Roi 
ne  leur  répondit  autre  chose ,  sinon  qu'il  avoit 
déjà  appris  par  ses  ministres  son  arrivée  et  sa 
réception,  qu'elle  étoit  accompagnée  d'étranges 
conseillers,  de  Fabroni,  Le  Coigneux  et  Mousi- 
got,qui  étoient,  principalement  les  deux  der- 
niers, de  méchans  esprits  qui  ne  pouvoient  vivre 
en  paix  et  causeroient  bientôt  des  brouilleries  en 
la  cour  d'Angleterre,  où  il  n'y  en  avoit  point  en- 
core ,  et  troubleroient  l'Etat.  L'ambassadeur  at- 
tendoit  que  le  Roi  témoignât  approuver  la  ré- 
ception de  la  Reine  sa  mère  en  Angleterre  ;  mais 
Sa  Majesté  ne  jugea  pas  raisonnable  d'en  parler, 
attendu  que ,  si  le  roi  d'Angleterre  eût  vécu  avec 
le  Roi  en  la  bonne  intelligence  qui  devoit  être 
entre  eux,  il  eût  conseillé  ladite  dame  Reine  de 
se  retirer  à  Florence,  suivant  le  désir  du  Roi  et 
pour  son  propre  bien  ,  où  elle  eût  reçu  un  ma- 
gnifique entretènement  de  Sa  Majesté,  plutôt 
que  de  souffrir  qu'elle  vînt  en  Angleterre ,  ou  les 
intérêts  d'Espagne ,  auxquels  elle  a  témoigné  ci- 
devant  être  si  unie ,  ne  permettent  pas  qu'elle 
puisse  demeurer  sans  soupçon.  Sa  Majesté  donna 
ordre  à  son  ambassadeur  en  Angleterre  d'aller 
faire  la  révérence  à  la  Reine  dès  qu'elle  seroit 
arrivée,  pour  lui  témoigner  que  le  Roi  vouloit 
qu'en  quelque  lieu  qu'elle  allât  elle  fût  honorée 
et  respectée  des  siens  ;  mais  qu'après  ce  témoi- 
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gnage  de  révérence,  il  n'alkU  plus  du  tout  chez 
elle,  ni  n'eût  aucune  communication  avec  elle, 
et  qu'il  fît  refuser  sa  porte  à  Fabroni  et  à  tous  les 
autres  des  siens  qui  le  voudroieut  venir  tr;  uvcr, 
Icurdisnnt  ouvertement  qu'il  avoit  défense  de  les 
voir;  et  le  Roi  envoyant,  à  peu  de  jours  de  là, 
le  sieur  de  La  Varenne,  l'un  de  ses  ordinaires, 
en  Angleterre,  pour  donner  part  audit  Roi  de  la 
naissance  de  M.  le  dauphin,  il  fut  trouvé  bon 
qu'il  ne  la  vît  point,  suffisant  que  l'ambassadeur 
de  Sa  Majesté  lui  eût  rendu  ce  devoir.  Dès  qu'elle 
fut  en  Angleterre  ,  madame  de  Chevreuse,Mon- 
taigu  ,  et  le  reste  de  cette  cabale  qui  l'avoit  en- 
couragée de  venir,  l'assurant  que,  pourvu  qu'elle 
l'entreprît,  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  refuseroit 
pas  l'entréeenses  Etats,  la  virent  tous  les  jours, 
se  firent  ses  partisans ,  et  par  toutes  sortes  de 
moyens  sollicitoient  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre de  demander  à  Sa  Majesté  le  retour  de  la- 
dite dame  Reine  en  France,  bien  qu'il  n'y  eût 
nulle  apparence  qu'ils  le  dussent  et  pussent  ob- 
tenir. Aussi  étoit  ladite  dame  de  Chevreuse  sou- 
vent visitée  par  l'ambassadeur  d'Espagne,  avec 
lequel  elle  s'entretenoit  fort  bien ,  et  le  comte 
Olivarez  lui  écrivoit  souvent,  la  priant  d'exécu- 
ter les  choses  dont  ils  etoient  convenus  ensem- 
ble, ettémoignoitbienpar  son  style  qu'elle  étoit 
entièrement  révoltée  contre  le  service  de  Sa  ÎNIa- 
jesté  ,  lui  donnant  même  avis ,  du  1 7  mai,  qu'ils 
attendoient  dans  peu  de  jours  le  duc  de  Modène 
et  le  prince  Casimir,  pour  l'arrivée  desquels  ils 
feroiont  de  grandes  réjouissances,  et  laconjuroit 
de  n'oublier  point  le  duc  Charles,  qui  étoit,  à 
son  compte  ,  maltraité  par  le  Roi.  Montaigu 
avoit  été  jusqu'alors  fort  affectionné  au  service 
de  Sa  Majesté  ;  mais  la  venue  de  ladite  dame  de 
Chevreuse  le  changea  ,  et  la  passion  eut  plus  de 
pouvoir  sur  lui  que  la  résolution  qu'il  avoit  prise 
d'entretenir  une  continuelle  intelligence  avec  la 
France  puais,  quoi  qu'ils  pussent  faire,  ils  ne 
purent  gaj;ner  l'esprit  du  Roi  leur  maître  à  faire 
qu'il  voulût  entreprendre  le  retour  de  ladite  dame 
Reine  en  France. 

l'eu  après  la  Reine-mère, arriva  encore  en  An- 
gleterre le  duc  de  La  Valette  ;  car  Sa  Majesté, 
étant  à  bon  droit  très-mécontente  de  son  pro- 
cédé au  siège  de  Fontarabie ,  avoit  fait  savoir  au 
cardinal,  ([ui  étoit  lors  en  Picardie,  qu'elle  es- 
timoit  qu'il  falloit  mander  le  duc  de  Fa  Valette, 
pour  lui  venir  rendre  compte  de  ses  actions  sur  les 
mauvais  rapports  qu'on  lui  avoitfails  desescom- 
portcmens  à  l'armée,  pour,  après  l'avoir  entendu 
ensesjuslilications,  prendre  une  résolution  sur  ce 
qui  seroit  a  faire  de  lui  ;  (pie  s  il  n'obéissoit  point  à 
cet  ordre,  ce  seroit  en  quel<|ue  Wwon  avouer  sa 
faute,  et  il  y  auroit  lieu  en  ce  cas  de  procéder 
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contre  lui  comme  contre  une  personne  qui  auroit 
au  moins  négligé  de  rendre  le  service  qu'il  pou- 
voit ,  et  qui ,  par  son  peu  d'affection  et  de  soin , 
auroit  été  cause  en  partie  du  malheur  qui  étoit 
arrivé  à  Fontarabie,  et  qu'elle  jugeoità  propos 
de  prendre  cette  occasion  pour  lui  ôtcr  le  gou- 
vernement de  Guienne,  et  à  i\F  d'Epernon  même, 
qui  étoit  retourné  de  Plassac  à  Cadillac  contre 
l'ordre  de  Sa  Majesté.  Le  cardinal  ayant  reçu 
cet  avis  de  Sa  Majesté  et  commandement  de  lui 
envoyer  le  sien,  il  lui  écrivit  qu'après  avoir  vu 
la  relation  que  M.  le  prince  avoit  envoyée  du 
mauvais  événement  arrivé  au  siège  de  Fontara- 
bie, ce  qu'il  soutenoit,par  les  lettres  qu'il  écri- 
voit sur  ce  sujet,  être  si  véritable  qu'il  offroit  de 
le  prouver  par  témoins,  dont  la  plus  grande  part 
ne  pouvoient  être  reprochés  par  M.  de  La  Va- 
lette, il  étoit  impossible  de  ne  préjuger  pas  que 
ledit  sieur  de  La  Valette  étoit  coupable,  ou  d'une 
trahison  et  intelligence  secrète  avec  les  ennemis, 
ou  d'un  désir  de  traverser  la  prospérité  des  af- 
faires du  Roi  sans  leur  participation,  ou  d'une 
jalousie  du  tout  maligne  qui  l'avoit  détourné  de 
son  devoir,  ou  d'une  lâcheté  infâme,  ou  d'une 
ignorance  si  grossière  qu'elle  étoit  du  tout  inex- 
cusable; que,  quelque  ignorance  que  les  amis 
dudit  sieur  de  La  Valette  pussent  mettre  en 
avant  pour  l'exempter  de  crime  par  la  médio- 
crité de  son  esprit ,  elle  ne  sauroit  l'excuser,  tant 
parce  que  tous  ceux  en  qui  il  pou  voit  et  devoit 
avoir  confiance,  l'avoient  assuré  que  la  brèche 
étoit  raisonnable,  et  représenté  ensuite  (ju'il  se 
perdoit  en  ne  faisant  pas  faire  l'attaque  qui  étoit 
attendue  de  tout  le  monde,  que  parce  aussi  que, 
quelque  mancpie  de  connoissance  qu'il  pût  avoir, 
il  devoit  déférer  au  commandement  qu'il  avoit 
de  M.  le  prince,  et  ne  pouvoit  y  désobéir  sans 
crime;  qu'aussi  peu  sesdits  amis  pourroient-ils 
prétendre  qu'il  eût  manqué  de  secourir  le  ([uar- 
tier  de  son  général  pour  n'avoir  pas  su  le  devoir 
faire ,  tant  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ignore 
ce  devoir,  que  pource  aussi  qu'il  avoit  ordre  ex- 
près de  M.  le  prince,  non-seulement  de  secourir 
son  quarti'M-  au  cas  qu'il  fût  attaqué,  mais  tous 
les  autres  (pii  le  pourroient  être;  d'imputer  ses 
manquemens  à  làeheté,  outre  que  ce  défaut  en 
matière  de  guerre  étoit  punissable  comnie  l'infi- 
délité, particulièrement  quand  il  cause  une  dé- 
.sobéissance  notable,  ou  un  mauvais  événement, 
on  étoit  assuré  quil  ne  voudroit  pas  s'excuser 
par  cette  voie;  (pi'ainsi  supposant  le  procédé  du 
sieur  de  La  Valette  tel  que  M.  le  prince  le  nu't- 
toit  en  avant  et  qu'il  offroit  de  le  prouver,  il 
étoit  indubitable  que  le  désir  de  traverser  les  af- 
faires du  Uni,  la  jalousie  ou  la  trahison,  éloient 
cause  de  sa  mauvaise  conduite;  ({ue  le  dernier 
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ne  pouvoit  être  cru  sans  une  conviction  mani- 
feste qu'on  ne  voyoit  pas,  et  partant  qu'il  fau- 
droit  être  a\cuii,le  pour  n'attribuer  pas  son 
mauvais  procédé,  cause  nianifestedu  mauvais  évé- 
nement du  siège  de  Fontarabie,  ou  à  sa  mauvaise 
volonté  à  l'égard  des  affaires  publiques,  ou  à  la 
jalousie  qu'il  avoit  eue  de  la  gloire  de  M.  le 
prince,  ou  de  ceux  qu'il  croyoit  devoir  a\oir 
part  au  bon  succès  de  son  entreprise  ;  que  s'il 
étoit  convaincu  de  trahison  ,  il  n'y  auroit  point 
de  supplices  assez  exemplaires  pour  son  châti- 
ment ;  s'il  l'étoit  de  lâcheté,  il  se  devroit  au  moins 
lui-même  reléguer  au  bout  du  monde  pour  y 
être  caché  et  hors  du  commerce  de  tous  les  gens 
de  bien,  et  éviter  les  peines  que  les  lois  ordon- 
nent à  ceux  qui,  par  manque  de  cœur,  man- 
quent à  ce  qu'ils  doivent  au  public  ;  qu'il  restoit 
à  voir  ce  qu'il  méritoit  s'il  étoit  coupable  de 
manque  d'affection  aux  prospérités  de  l'Etat, 
ou  d'une  jalousie  maligne  qui  l'eût  détourné  de 
son  devoir;  que  cette  question  seroit  bien  aisée 
à  décider,  puisque  aucun  ne  pouvant  préférer  ses 
passions  particulières  aux  intérêts  publics  sans 
crime,  c'étoit  chose  certaine  qu'on  ne  pouvoit 
tomber  en  telle  faute  sans  mériter  une  sévère  pu- 
nition; qu'ainsi, quelque  parti  qu'il  voulût  pren- 
dre ,  on  ne  pouvoit  laisser  sa  conduite  impunie 
sans  abandonner  la  cause  publique,  et  donner 
lieu  à  tous  les  mauvais  esprits  de  cet  Etat  d'en- 
treprendre tout  ce  que  leur  malice  leur  pourroit 
suggérer  pour  en  traverser  les  prospérités;  que 
la  faute  qu'il  avoit  commise,  il  y  avoit  deux  ans, 
non-seulement  contre  l'Etat,  mais  contre  son 
propre  sang  et  contre  toutes  ses  obligations  par- 
ticulières, donnoit  grand  lieu  une  le  juger  pas 
innocent  de  celle  dont  son  procédé  l'accusoit 
maintenant ,  et  que  la  bonté  dont  le  Roi  avoit 
usé  en  son  endroit  en  lui  pardonnant  son  crime  , 
n'ayant  pas  été  suivie  de  l'effet  que  Sa  Majesté 
s'en  devoit  promettre, elle  étoit  obligée  de  tâcher 
de  le  procurer  par  d'autres  moyens  ;  que  s'étant 
servi  comme  il  avoit  fait  de  la  brèche  de  Fonta- 
rabie pour  en  faire  une  autre  à  l'Etat  qui  ne 
pourroit  jamais  être  réparée,  au  lieu  de  s'en  pré- 
valoir pour  réparer  celle  qu'il  avoit  faite  à  son 
honneur  en  1G36,  il  n'y  avoit  plus  rien  ù  atten- 
dre de  sa  bonne  volonté,  et  la  nécessité  contrai- 
gnoit  Sa  Majesté  de  recourir  à  d'autres  voies; 
que  rien  ne  pouvoit  être  mis  en  avant  pour  di- 
vertir une  telle  résolution  que  le  respect  du  car- 
dinal de  La  Valette,  qui  n'étoit  pas  considérable 
en  cette  occasion ,  parce  qu'il  étoit  si  zélé  au 
service  du  Roi,  qu'il  ne  voudroit  pas  que  l'Etat 
pâtit  par  Timpunité  de  son  frère ,  et  si  judicieux, 
que,  sachant  ce  qui  s'étoit  passé,  il  croiroit  de- 
voir beaucoup  à  Sa  Majesté  si  la  justice  dont  on 


useroit  alloit  plus  à  empêcher  le  coupable  de 
commettre  de  nouvelles  fautes,  qu'à  le  châtier 
avec  rigueur  de  celles  qu'il  avoit  commises;  qu'on 
peut  procéder  en  cette  affaire  en  l'une  de  deux 
façons  :  ou  mandant  simplement  audit  duc  de 
La  Valette  qu'il  vint  rendre  compte  au  Roi  de 
cette  action  ,  auquel  cas,  étant  venu,  Sa  Majesté 
lui  pourroit  donnir  la  première  clôture  du  bois 
de  Vincennes  pour  lieu  de  demeure,  pendant 
qu'on  éclairciroit  son  procédé  en  présence  de  Sa 
Majesté  en  un  conseil  de  guerre  ;  la  seconde  \  oie 
par  laquelle  on  pouvoit  procéder  en  cette  affaire, 
étoit  d'envoyer  un  pouvoir  à  M.  le  prince  de  le 
faire  arrêter  :  mais  outre  que  cela  embarrasseroit 
M.  le  prince ,  cet  expédient  blesseroit  aucune- 
ment le  cardinal  de  La  Valette,  au  lieu  que  quel- 
que événement  que  pût  avoir  l'autre,  il  ne  sau- 
roit  s'en  plaindre  avec  raison ,  étant  certain  que 
si  un  de  ceux  qui  étoient  dans  son  armée  lui 
avoit  fait  manquer  une  pareille  occasion  à  celle 
de  Fontarabie ,  il  désireroit  lui-même  que  le  Roi 
en  tirât  la  raison ,  et  qu'en  effet  il  seroit  inutile 
de  faire  de  grandes  armées  et  de  projeter  les 
plus  avantageux  desseins  qui  se  puissent  faire,  si 
on  souffroit  qu'ils  vinssent  à  échouer  par  la  faute 
de  ceux  qui  sont  destinés  à  leur  exécution,  et  le 
public  ne  seroit  pas  satisfait  du  gouvernement 
de  l'Etat,  si  on  n'avoit  un  soin  particulier  de 
tirer  raison  de  ceux  qui  le  desservent  manifeste- 
ment ;  que,  quelque  résolution  que  le  Roi  prit  en 
ce  sujet,  il  falloit  faire  sortir  M.  d'Eperiîon  de 
Guienne  ,  ce  qu'il  devoit  désirer  lui-même,  pour 
rendre  la  justification  de  sou  lils  moins  suspecte; 
étant  certain  que  s'il  demeuroit  dans  la  pro- 
vince ,  on  pourroit  prétendre  que  les  dépositions 
de  ceux  qu'il  faudroit  interroger  ne  seroient  pas 
libres,  et  qu'il  falloit  en  ce  cas  envoyer  un  pou- 
voir à  M.  le  prince  pour  commander  dans  la 
Guienne  par  commission  ;  et  si  M.  d'Epernon  re- 
présentoit  que  ledit  sieur  le  prince  étoit  partie  en 
cetteaffaire,  il  étoit  trop  vieux  pourne  savoir  pas 
qu'un  général  d'armée  ne  peut  être  partie  contre 
son  inférieur  délin([uant  au  fait  de  sa  charge;  ce 
qui  se  pratique  non -seulement  au  fait  de  la 
guerre,  mais  en  toutes  autres  compagnies,  parce 
que  autrement  les  supérieurs  ne  pourroient  ja- 
mais contenir  ceux  qui  sont  sous  eux  en  leur 
devoir. 

Sa  Majesté  trouva  bon  cet  avis,  et  ensuite 
manda  au  duc  de  La  Valette  que  les  mauvais 
bruits  qui  couroient  à  son  préjudice  sur  ce  qui 
s'étoit  passé  pendant  le  siège  de  Fontarabie,  et 
les  protestations  qu'il  faisoit  de  son  innocence 
lui  donnoient  lieu  de  lui  commander  de  le  venir 
trouver  pour  justifier  sa  conduite  et  lui  rendre 
compte  de  ses  actions.  Elle  manda  aussi  au  duc 
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d'Epernon ,  le  22  septembre ,  qu'il  eût  à  retour- 
ner promptement  à  Plassac,  d'où  il  étoiL  revenu 
en  Guieinie  sans  le  su  et  contre  l'ordre  de  Sa  Ma- 
jesté; que  ce  qui  s'étoit  passé  au  siège  de  Fon- 
tarabie  donnoit  un  nouveau  sujet  à  Sa  Majesté 
de  vouloir  qu'il  retournât  audit  Plassac,  afin  que, 
n'étant  pas  en  Guienne ,  l'élaircissement  que  Sa 
Majesté  pourroit  prendre  de  la  conduite  du  duc 
de  La  Valette  son  fils  fût  d'autant  moins  suspect, 
que  ceux  qui  en  auroient  connoissance  auroient 
plus  de  liberté  de  dire  ce  qu'ils  en  sauroient  en 
leur  conscience,   et  partant  qu'incontinent  sa 
lettre  reçue,  il  eût  à  partir  pour  y  aller  et  y  demeu- 
rer jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un  autre  ordre  de  sa 
part.  Sa  Majesté  donna  avis  de  ces  deux  lettres 
à  M.  le  pi'ince  ,  et  lui  commanda  de  demeurer 
en  Guienne  et  gouverner  cette  province-là ,  en 
vertu  d'une  commission  qu'elle  lui  fit  expédier 
à  cette  fin ,  et  qu'il  fît  savoir  à  Sa  Majesté  ce  qu'il 
savoitensa  conscience  concernant  la  conduite  du 
duc  de  La  Valetteau  siège  deFontarabie,  avec  une 
claire  justification  de  tout  ce  qu'il  mettroit  en 
avant.  Le  duc  de  La  Valette,  au  commencement, 
s'étoit  voulu  excuser  au  cardinal,  et  luiavoit  en- 
voyé le  1 9  septembre  un  gentilbommepar  lequel  il 
offroit  de  se  justifier  ,  ne  demandant  autre  pro- 
tection que  celle  de  son  innocence ,  et  le  sup- 
plioit ,  disoit-il ,  en  toute  humilité  et  respect ,  de 
croire  qu'il  étoitprêt  de  porter  sa  vie  pour  répon- 
dre à  tout  ce  qu'on  lui  mettroit  en  avant  ;  le  22, 
il  lui  envoya  un  autre  gentilhomme,  le  suppliant 
très-humblement  de  vouloir  obtenir  son  congé 
pour  aller  rendre  compte  de  ses  actions ,  et  faire 
voir  au  Uoi  et  à  son  éminence  qu'il  étoit  homme 
de  bien,  et  qu'il  attendoit  avec  impatience  ladite 
permission  par  le  retour  de  son  courrier,  qu'il 
eût  précédé  si  cette  permission  ne  lui  eût  été  né- 
cessaire pour   partir.  Le  cardinal  lui   répondit 
que  ses  lettres  lui  avoient  apporté  de  la  consola- 
tion en  ce  qu'elles  lui  avoient  fait  connoître  qu'il 
ne  prétendoit  autre  protection  que  celle  de  son 
innocence;  qu'il  étoit  vrai  que  le  fait  dont  il  s'a- 
gissoit  étoit  de  telle  nature  que  ledit  sieur  duc 
coudamneroit  lui-même  tous  ceux  ([ui  voudroient 
assister  une  personne  (fui  en  scroit  coupable;  le 
Roi  désiroit  qu'il  vint  rendre  compte  de  sa  con- 
duite en  ce  qui  étoit  de  tout  lesiège  de  Fontarabie, 
qui  étoit  la  même  chose  qu'il  souhaitoit ,  et  ((ue 
ses  amis  pouvoient  désirer  pour  sa  justification. 
Qu;md  il  se  vit  pris  au  mot  de  venir  trouver  le 
l\()i ,   il  fut  plus   étonné  (lu'.'uparavani ,  écrivit 
au  cardinal  avec  des  civilités  extraordinaires  en 
son  humeur,  et  dont  il  n'avoit  point  encore  usé 
a  son  endroit,  l'appelant  monsrujneur ,  se  pro- 
testant sa  créature;  mandant  à  la  duchessed'Ai- 
guillon  qu'il  alloit  se  jeter  aux  pieds  de  son  émi- 


nence auquel  il  écrivoit  qu'il  partoit,  mais  qu'il 
lui  dtpêchoit  encore  un  courrier  pour  recevoir 
ses  commandemens ,  et  savoir  quels  ordres  il  lui 
plairoit  lui  donner  en  arrivant  à  Paris,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  assez  à  temps  de  les  recevoir  à 
son  arrivée;  mais  en  effet  c'étoit  pour  découvrir 
plus  particulièrement  le  vent  du  bureau ,  et  selon 
cela  prendre  sa  résolution.  Le  cardinal  avoit  en 
même  temps  écrit  au  cardinal  de  La  Valette  son 
frère ,  et  lui  avoit  envoyé  une  copie  de  la  rela- 
tion de  M.  le  prince,  ajoutant  qu'il  ne  pouvoit 
croire  que  le  duc  son  frère  fût  coupable  en  ce 
sujet ,  mais  qu'il  étoit  au  désespoir  qu'il  n'eût 
surmonté  la  lenteur  de  son  naturel,  pour,  en 
réparant  le  cours  de  1 636 ,  donner  une  telle  con- 
noissance de  son  affection  et  de  son  zèle  au  ser- 
vice du  Roi ,  que  personne  n'eût  lieu  d'en  douter; 
qu'en  l'état  qu'étoit  l'affaire ,   ledit  duc  de  La 
Valette  seroit  le  plus  perdu  homme  du  monde 
s'il  ne  se  purgeoit  de  ce  qui  lui  étoit  mis  à  sus; 
qu'il  lui  en  écrivoit  de  la  sorte,  et  qu'il  étoit 
besoin  qu'il  vînt  trouver  le  Roi  pour  cet  effet,  à 
quoi  il  s'étoit  offert  de  lui-même;  que  s'il  étoit 
innocent  il  trouveroit  force  amis,  et  qu'il  l'assu- 
roit  qu'il  seroit  satisfait  de  son  assistance;  s'il  ne 
l'étoit  point ,  il  ne  le  voudroit  pas  soutenir  en 
une  telle  faute,  dont  il  désiroit  et  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  se  lavât  bien.  Le  cardinal  de  La  Valette, 
après  mille  actions  de  grâces  au  cardinal  de  ce 
({u'il  vouloit  assister  le  duc  son  frère  s'il  ne  se 
trouvoit  point  coupable ,  le  supplia  de  lui  man- 
der comme  il  se  devoit  comporter  en  cette  occa- 
sion. La  réponse  du  cardinal  fut  facile  et  selon 
sa  sincérité  ordinaire  :  que  ledit  cardinal  de  La 
Valette  ne  pourroit ,  à  son  avis,  faire  autre  chose 
qu'écrire  au  Roi  que  le  mauvais  succès  de  Fon- 
tarabie le  combloit  d'une  double  douleur  ;  l'une 
à  cause  du  préjudice  qu'en  recevoient  ses  affaires, 
et  l'autre  parce  qu'on  imputoit  ce  malheur  à  la 
mauvaise  conduite  de  M.  de  La  Valette;  lequel, 
ainsi  qu'il  supplioit  très-humblement  Sa  Majesté 
de  le  protéger  s'il  se  trouvoit  innocent,  aussi  ne 
voudroit-il  pas  entreprendre  sa  défense  s'il  étoit 
coupable  ;  qu'il  ne  doutoit  point  ([ue  la  prudence 
de  Sa  Majesté  ne  sût  bien  distinguer  les  vérités 
des  calomnies  qu'on  lui  pourroit  mettre  à  sus,  et 
qu'il  n'eût  assez  de  bonté  pour  le  garantir  de  la 
mauvaise  volonté  de  ceux  qu'il  prétendoit  ((ui 
lui  en  vouloient  ;  ce  qu'il  espéroit  d'autant  plus 
de  sa  justice,  qu'en  lui  demandant  cette  grâce 
il  ne  prétendoit  point  intercéder  pour  ledit  duc 
de  La  Valette  s'il  n'étoit  pas  innocent,  comme 
il  le  prétendoit  et  lesoutenoit.  Le  cardinal  ajouta 
encore  qu'il  eût  bien  osé  répondre  que  M.  de 
La  ^'alette  ne  se  trouveroit  point  coupable  du 
dernier  genre  de  crime  que  les  mauvais  bruits 
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d'un  Etat  qui  perd  lui  mettoient  à  sus ,  mais  qu'il 
avoit  peur  qu'il  evit  bien  de  la  peine  à  se  purger 
d'une  mauvaise  jalousie  qui,  l'ayant  empêché  de 
faire  son  devoir,  avoit  produit  le  même  effet 
qu'auroit  fait  ce  dernier  degré  de  malice  dont  il 
le  tenoit  innocent  jusques  à  présent,  les  circons- 
tances de  cette  affaire  paroissant  telles,  qu'il 
sembloit  qu'un  homme  qui  seroit  en  sa  place  ne 
sauroit  s'exempter  ou  de  jalousie  criminelle  au 
sens  qu'il  le  lui  représentoit,  ou  d'une  incapacité 
très-grande  au  métier  de  la  guerre,  ou  de  moins 
de  hardiesse  qu'il  n'étoit  à  désirer  ;  qu'on  verroit 
comme  il  se  démêleroit  de  cette  affaire,  qui  ne 
pouvoit  être  laissée  en  l'état  auquel  elle  étoit 
sans  abandonner  entièrement  l'Ëtat;  que  le  Roi 
étoit  extraordinairement  indigné  contre  lui, 
mais  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  que  lui-même  , 
Sa  Majesté  n'ayant  jamais,  comme  il  savoit 
très-bien,  aucune  pensée  qui  excédât  les  bornes 
de  la  justice.  Quant  à  lui,  qu'il  le  serviroit  vo- 
lontiers dans  l'étendue  de  ces  termes,  et  non 
autrement,  comme  il  le  lui  avoit  mandé  fran- 
chement. 

Tout  cela  faisoit  voir  audit  duc  de  La  Valette 
que  s'il  étoit  coupable  il  en  seroit  puni ,  sans 
égard  à  l'alliance  qu'il  avoit  avec  le  cardinal, 
qui  savoit  de  tout  temps  mettre  ses  intérêts  sous 
le  pied  quand  il  y  alloit  de  ceux  de  l'Etat.  Voyant 
aussi  qu'on  avoit  envoyé  informer  en  Guienne 
de  ses  déportemens  à  Fontarabie ,  que  plusieurs 
déposoient  coiitre  lui  avec  plus  de  liberté  qu'il 
n'eût  désiré ,  le  duc  d'Epernon  son  père  ayant 
été  à  cet  effet  commandé  de  s'absenter  de  la 
province,  il  crut  que  le  chemin  le  plus  sûr  pour 
lui  n'étoit  pas  celui  de  la  cour;  et  nonobstant 
qu'il  eût  offert  et  qu'il  lui  eût  été  commandé  d'y 
aller,  et  qu'il  eût  mandé  qu'il  s'y  acheminoit 
déjà  ,  aimant  mieux  passer  pour  menteur  et  pour 
désobéissant  en  cette  occasion ,  que  d'être  con- 
vaincu en  sa  propre  présence ,  et  ensuite  recevoir 
le  traitement  que  méritoit  sa  faute  ,  il  s'embar- 
que le  23  octobre  à  Castillon,  suc  un  vaisseau 
écossais ,  et  s'en  va  en  Angleterre ,  faisant  pu- 
blier par  les  siens  qu'il  y  alloit  pource  que  le 
cardinal  avoit  déclaré  ouvertement  se  porter 
partie  contre  lui,  et  vouloir  faire  l'office  même 
de  procureur  général  en  cette  partie.  Ainsi  appe- 
loit-il  la  déclaration  que  le  cardinal  avoit  faite  à 
son  frère  et  à  lui-même,  qu'il  le  protégeroit  de 
toute  son  autorité  contre  la  calomnie ,  mais  qu'il 
ne  prendrait  point  sa  défense  s'il  étoit  criminel. 
Il  ajoutoit  que  le  Roi  étoit  si  irritécontre  lui  qu'il 
n'avoit  pu  cacher  sa  colère;  qu'il  lui  vouloit  por- 
ter ce  respect  de  ne  pas  paroître  devant  lui  du- 
rant son  indignation,  et  enlin  qu'il  vouloit  aussi 
penser  à  sa  sûreté  et  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage. 
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II  fut  jeté  par  le  temps,  et  aussi  pour  esquiver 
quelques  vaisseaux  dunkerquois,  à  la  ccMe  de 
Lelen  en  Cornouailles,  et  alla  à  la  ville  de  Hels- 
ton  ,  où ,  pource  qn'il  étoit  abordé  hors  des  ports, 
il  fût  arrêté  jusques  à  ce  que  l'ordre  vînt  de  la 
part  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  le  laisser 
aller  à  Londres.  Madame  de  Chevreuse ,  à  laquelle 
il  écrivit  dès  son  arrivée  a  Helston  ,  lui  obtint 
dudit  Roi  la  permission  d'y  venir ,  et  même  sa 
protection  qu'elle  lui  demanda  avec  grande  ins- 
tance; mais  le  lendemain  ledit  Roi,  en  ayant 
parlé  à  son  conseil ,  changea  d'avis,  et,  ne  ju- 
geant pas  à  propos  de  s'engager  tant  avec  lui , 
lui  dépêcha  aussitôt  un  courrier  pour  lui  faire 
entendre  que ,  ne  sachant  pas  au  vrai  le  sujet 
de  sa  sortie  hors  de  France,  il  ne  pouvoit  rien 
offrir  ni  promettre ,  et  ne  jugeoit  pas  même  à 
propos  qu'il  vînt  en  sa  cour.  Ensuite  de  quoi, 
aussitôt  qu'il  fut  arrivé  dans  Londres,  le  sieur 
Conques ,  l'un  des  secrétaires  d'Etat ,  lui  alla  dire 
la  même  chose ,  ajoutant  que  le  Roi  son  maître 
ne  pouvoit  prendre  connoissance  qu'il  fût  dans 
Londres,  et  que  le  plus  tôt  qu'il  pourroit  passer 
en  Hollande,  ainsi  qu'il  avoit  témoigné  désirer 
faire,  seroit  le  mieux.  Mais  cette  résolution  fut 
bientôt  renversée  par  la  Reine-mère  et  madame 
de  Chevreuse,  qui  sollicitèrent  avec  tant  de  pas- 
sion la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  qu'enfin 
elle  obtint  du  Roi  son  mari  qu'il  le  verroit  et 
elle  aussi,  mais  en  particulier,  afin  qu'on  ne 
s'en  pût  plaindre  en  France,  quelque  accusation 
qu'il  y  eût  contre  lui.  Quant  à  Sa  Majesté,  dès 
qu'elle  eut  avis  de  sa  fuite  hors  de  son  Etat,  elle, 
fit  publier  ,  en  tous  les  quartiers  et  lieux  de  gar- 
nison de  son  infanterie  française,  une  ordon- 
nance par  laquelle  elle  déclaroit  qu'ayant  été 
informée  de  sa  sortie  hors  du  royaume,  au  pré- 
judice non-seulement  des  ordonnances,  qui  dé- 
fendent à  tous  officiers,  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient,  d'aller  aux  pays  étrangers  sans  permis- 
sion de  Sa  Majesté,  mais  aussi  contre  la  suppli- 
cation qu'il  avoit  faite  à  Sadite  Majesté  de  lui 
permettre  devenir  prés  d'elle  pour  lui  rendre 
raison  de  sa  conduite  au  siège  de  Fontarabie, 
dont  elle  avoit  reçu  diverses  plaintes,  et  encore 
contre  l'exprès  conunandement  qu'elle  lui  avoit 
fait  ensuite  de  la  venir  trouver,  et  n'étant  pas 
raisonnable  qu'api'ès  une  telle  faute  il  jouit  des 
honneurs  des  charges  qu'il  nétoit  plus  en  état 
d'exercer.  Sa  Majesté  vouloit  et  entendoit  qu'il 
ne  fût  fait  à  l'avenir  aucune  mention  dudit  duc 
de  La  Valette,  comme  il  avoit  été  fait  par  le 
passé,  à  cause  de  sa  charge  de  colonel  général 
de  l'infanterie  de  France  ,  qu'elle  lui  avoit  ci- 
devant  accordée  à  la  survivance  du  sieur  duc 
d'Epernon  sou  père ,  tant  es  commissions  qui  se- 
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roient  expédiées  pour  ses  troupes  d'infanterie 
qu'es  bans,  ordonnances,  jugemens  et  actes  qui 
seroient  faits  pour  la  police  et  discipline  desdites 
troupes ,  mais  seulement  que  ledit  sieur  duc  d'E- 
peruon  y  fût  nommé  à  cause  de  sadite  charge 
de  colonel  général.  Sa  retraite  donna  lieu  à  tout 
le  monde  de  le  blâmer,  et  au  cardinal  plus  de 
sujet  qu'à  aucun  autre ,  ayant  toujours  dit  à  tous 
ceux  qui  lui  avoient  parlé  de  sa  part,  ou  à  qui 
il  avoit  parlé  de  lui,  que,  comme  il  n'eût  voulu 
pour  rien  au  monde  l'assister  s'il  étoit  coupable 
de  ce  dont  il  étoit  accusé,  il  le  serviroit  volon- 
tiers s'il  étoit  innocent,  et  qu'en  cela  il  n'avoit 
rien  à  craindre. 

Tandis  que  la  guerre  se  continuoit  à  outrance 
entre  le  Roi  et  la  maison  d'Autriche ,  et  sembloit 
s'allumer  davantage  de  jour  à  autre,  on  ne  lais- 
soit  pas  de  parler  de  la  paix  de  part  et  d'autre, 
mais  avec  des  intentions  bien  différentes.  Les 
rois  de  Hongrie  et  d'Espagne  continuèrent  toute 
l'année  à  traiter  de  ladite  paix  ,  avec  les  mêmes 
ruses  qu'ils  avoient  faites  les  années  précédentes; 
ils  feignirent  toujours  avec  la  même  impudence 
désirer  la  paix ,  et  que  les  princes  confédérés 
n'en  vouloient  point,  et  répandoient  mille  faux 
bruits  pour  le  faire  croire  :  a  les  ouïr  parler,  ils 
étoient  toujours  prêts  de  donner  les  passeports 
nécessaires  aux  alliés  du  Roi,  et  n'avoient  point 
de  honte  d'en  assurer  le  Pape  et  de  le  publier  par 
toute  la  chrétienté,  et  cependant  ils  ne  les  dou- 
noient  point,  ou,  quand  ils  feignoient  les  don- 
ner, c'étoit  avec  des  clauses  et  conditions  telles 
qu'il  eût  été  inutile  de  les  recevoir,  ou,  s'ils  don- 
noient  les  uns,  ils  refiisoient  les  autres,  sachant 
bien  qu'on  ne  les  pouvoit  accepter  que  tous  en- 
semble pour  ne  pas  s'abandonner  les  uns  les 
autres,  qui  étoit  ce  qu'ils  désiroient  qu'on  fît, 
et,  pour  ce  sujet,  sollicitoient  tantôt  les  uns  et 
tantôt  les  autres,  pour  traiter  séparément,  fai- 
s.uit  entendre  à  chacun  des  confédérés  en  parti- 
culier que  chacun  des  autres  traitoit  sans  lui; 
mais  tous  leurs  artifices  furent  vains.  Sa  Ma- 
jesté fit  représenter,  dès  le  commencement  de 
l'année,  par  son  ambassadeur  à  Uome,  à  Sa 
Sainteté  et  au  cardinal  Barberin  ([ue  Sadite  Ma- 
jesté s'étoit  toujours  montrée  très-disposée  à  la 
paix,  ses  armes  n'ayant  jamais  eu  autre  but 
que  d'obliger  ses  ennemis  à  y  entendre  ;  (|u'aussi 
avoit-il  plu  a  Dieu  lui  donner  de  temps  en  temps 
de  grands  et  avantageux  sucées;  ce  (jui  n'avoit 
pas  été  eapabhule  la  divertir  h'  moins  du  monde 
du  désir  qu'elle  avoit  devoir  un  bon  et  assuré 
repos  dans  la  chrétienté,  dont  Sa  Sainteté  se 
pouvoit  bien  souvenir.  Sa  Majesté  ayant  eu  le 
soin  (le  le  lui  faire  savoir  pour  correspondre  aux 
oflices  que  ses  nonces  ordinaires  et  cxtraordi- 
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naires  avoient  faits  sur  ce  sujet;  qu'aussitôt  que 
Sa  Sainteté  avoit  fait  demander  à  Sa  Majesté  ses 
saufs-conduits  pour  les  députés  que  l'Empereur, 
le  roi  d'Espagne  et  leurs  alliés  voudroient  envoyer 
à  Cologne,  Sa  Majesté  les  avoit  délivrés  à  son 
nonce,  en  la  forme  qu'il  avoit  désirée ,  il  y  avoit 
dix-huit  mois;  au  lieu  que  le  défunt  Empereur, 
et  depuis    les  rois  de  Hongrie  et  d'Espagne, 
avoient  apporté  de  grandes  longueurs  à  délivrer 
les  saufs-conduits  de  leur  part  pour  les  députés 
de  Sa  Majesté,  lesquelles  ils  continuent,  savoir, 
le  Roi  de  Hongrie  pour  les  alliés  de  Sa  Majesté 
en  Allemagne,  et  le  roi  d'Espagne  pour  les  sieurs 
Etats  des  Provinces-Unies;  que  les  nonces  de  Sa 
Sainteté  et  les  ambassadeurs  de  Venise  étoient 
fidèles  témoins  du  procédé  de  Sa  Majesté,  pour 
ce  qui  regardoit  la  paix,  plein  de  sincérité  et  de 
franchise;  qu'elle  étoit  toujours  en  la  même  dis- 
position ,  et,  pour  plus  grande  preuve  de  cela, 
elle  envoyoit  de  nouveau  au  maréchal  d'Estrées, 
son  ambassadeur,  ainsi  que  le  nonce  résidant  en 
France  avoit  proposé  et  insisté ,  des  saufs-con^ 
duits  pour  les  députés  du  roi  de  Hongrie,  qui 
seroient  nommés  en  la  forme  que  l'on  pouvoit 
désirer,  si  de  leur  part  il  étoit  correspondu  aux 
bonnes  intentions  de  Sadite  Majesté,  et  que  l'on 
donnât  les  saufs-conduits  nécessaires  à  ses  alliés 
en  Allemagne  et  auxdits  sieurs  les  Etats;  qu'il 
étoit  du  soin,  et  môme  du  devoir  paternel  de  Sa 
Sainteté,  de  s'interposer  fortement  où  il  s'agis- 
soit  du  repos  de  la  chrétienté,  et  de  n'épargner 
aucuns  offices,  instances  et  envois  de  courriers, 
et  même  de  nonces  extraordinaires,  pour  une 
affaire  de  telle  importance,  dans  laquelle  elle  ni 
les  siens  ne  pouvoient  faire  paroître  trop  de  zèle; 
ce  que  Sa  Âlajesté  lui  représcntoit,  non  par  la 
nécessité  de  ses  affaires,  qui  étoient,  grâce  à 
Dieu,  en  état  que  ses  ennemis  avoient  plus  de 
besoin  de  la  paix  qu'elle,  mais  que  le  seul  désir 
(pi'avoit  Sa  .Majesté  ({ue  Sa  Sainteté  eût  l'honneur 
d'avoir  procuré  la  paix  de  la  chrétienté,  avoit 
obligé  Sadite  Majesté  à  lui  faire  savoir  ses  senti- 
mens  pour  ce  regard ,  et  d'autant  plus  qu'elle 
avoit  eu  avis  que  les  Espagnols  avoient  quelque 
pensée  de  passer  par  autre  médiation  que  par 
celle  de  Sa  Sainteté. 

Tandis  que  le  Roi  agissoit  avec  cette  franchise, 
les  rois  de  Hongrie  et  d'Espagne  prenoient  un 
chemin  directement  contraire.  Ix'  roi  de  Hongrie 
fit  savoir  par  le  légat  que  les  passeports  néces- 
saires pour  les  députes  de  la  couromie  de  Suède 
et  des  États  des  l*rovinees-lJnies  étoient  entre  les 
mains  du  comte  de  Questemberg,  l'un  des  dé- 
[)Utés  dudit  roi  de  Hongrie  (jui  étoient  à  Cologne 
pour  l'assemblée  générale;  mais  ces  passeports 
ne  dévoient  et  ne  pouvoient  être  reçus  qu'il  n'en 
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fit  expédier  pour  la  landgrave  de  Hesse ,  le  duc 
de  Weimar  et  les  autres  alliés  de  Sa  Majesté, 
outre  qu'il  falloit  aussi  ceux  d'Espagne  pour  les 
Provinces-Unies.  A  peu  de  temps  de  là,  le  nonce 
résidant  en  la  cour  du  Roi  lui  dit  que  lesdits  rois 
d'Espagne  et  de  Hongrie  se  résoudroient  plus 
facilement  à  donner  tous  les  passeports  eu  la 
forme  en  laquelle  ils  dévoient  être,  si  Sa  Ma- 
jesté en  vouloit  faire  expédier  pour  les  plénipo- 
tentiaires du  roi  de  Hongrie  avec  la  qualité  d'En.- 
pereur,  comme  si  cette  difficulté  n'eût  pas  été 
faite  dès  l'année  précédente ,  et  que  le  Roi  n'y 
eût  proposé  les  expédiens  justes  et  nécessaires 
dont  nous  avons  parlé  en  ce  temps-là.  Cependant 
ils  tirent  de  long  pour  toujours  prolonger  la 
guerre,  et  enfin  le  roi  de  Hongrie  en  fait  expé- 
dier un  en  généra!  pour  les  députés  de  tous  les 
alliés  de  Sa  Majesté  qui  iroient  à  Cologne ,  sans 
nommer  en  particulier  ni  les  Etats  ,  ni  le  duc  de 
AYeimar,  ni  la  landgrave  de  Hesse,  lesquels  ne 
pouvoient  souffrir  d'être  traités  ainsi ,  mais  s'esti- 
nioient  d'assez  de  condition  pour  être  exprimés 
en  particulier  dans  ledit  passeport,  et  principale- 
ment les  Etats  des  Provinces-Unies.  Pour  faci- 
liter toutes  choses,  le  Roi,  qui  sollicitoit  Sa 
Sainteté  d'obliger  le  duc  de  Ravière  à  presser  le 
roi  de  Hongrie  de  lever  cet  empêchement,  se 
relâcha  dès  le  mois  de  mars ,  selon  le  désir  dudit 
duc ,  à  ce  que  les  passeports  fussent  donnés  for- 
mels pour  ceux  que  la  landgrave  et  le  duc  Rer- 
nard  enverroient  audit  Cologne,  lesquels  néan- 
moins ne  porteroient  pas  la  qualité  de  députés , 
et  que,  quant  aux  autres  de  l'Allemagne ,  la  dé- 
claration générale  suffiroit,  pourvu  qu'elle  fût  en 
bonne  forme  et  qu'elle  portât  toute  sûreté.  Sa 
Majesté  alla  même  jusque-là  de  se  laisser  en- 
tendre au  nonce  et  à  l'ambassadeur  de  Venise , 
qu'au  casque  ledit  roi  de  Hongrie  fît  difficulté 
de  donner  des  saufs-conduits  formels  audit  duc 
et  à  ladite  landgrave,  que  l'on  se  contenteroit 
d'une  déclaration  générale,  pourvu  qu'ils  y  fus- 
sent nommés  spécialement ,  et  les  autres  énoncés 
en  termes  généraux  ;  à  quoi  néanmoins  on  leur 
donna  ordre  de  ne  se  relâcher  qu'à  toute  extré- 
mité. Mais  tout  cela  fut  en  vain,  Sa  Majesté  re- 
connoissant  par  expérience  que  lorsqu'elle  se 
relàchoit  en  quelque  chose,  par  le  seul  désir 
qu'elle  avoit  d'avancer  la  négociation  de  la  paix, 
tant  s'en  falloit  que  cela  produisît  l'effet  qu'elle 
enattendoit,  la  maison  d'Autriche  s'en  rendoit 
plus  difficile,  croyant  que  c'étoit  plutôt  un  argu- 
ment de  foiblesse  que  de  sincérité  et  de  fran- 
chise. Rien  que  Sa  Majesté  ne  se  repentît  pas  de 
ce  qu'elle  en  avoit  fait,  elle  résolut  néanmoins 
d'éviter  désormais  de  tomber  en  de  pareils  in- 
convéniens ,    apportant    la  fermeté  qui    étoit 
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nécessaire,  piur  faire  voira  ses  ennornis  (]ue 
lorsqu'elle  s'étoit  rendue  plus  facile  rien  ne 
l'y  avoit  contrainte,  mais  y  avoit  été  conviée 
par  l'inclination  seule  qu'elle  avoit  au  bien 
de  la  chrétienté.  Outre  ce  manquement,  qui 
se  trouvoit  dans  le  passeport  expédié  par  le 
commandement  du  roi  de  Hongrie,  que  le 
duc  de  Weimar  et  la  landgrave  de  Hesse  n'y 
étoient  pas  exprimés,  ni  pas  même  les  États  des 
Provinces-Unies,  ledit  Roi  n'avoit  pas  donné 
lui-même  ledit  passeport,  mais  seulement  don- 
noit  pouvoir  à  ses  plénipotentiaires  de  Cologne 
de  le  donner  en  son  nom,  promettant  que  ledit 
passeport  qu'ils  donneraient  seroit  observé  en 
toutes  les  provinces  de  son  obéissance;  ce  qui 
étoit  un  procédé  inusité  et  d'un  orgueil  insup- 
portable ,  et  ne  portoit  pas  encore  la  même  sû- 
reté que  s'il  eût  été  émané  de  lui-même  :  d'abon- 
dant, il  exceptoit  dans  ledit  passeport  ceux  des 
alliés  du  Roi  en  Allemagne  qui  s'étoient  récon- 
ciliés avec  ledit  roi  de  Hongrie,  par  laquelle 
parole  il  rejetoit  le  duc  de  Wurtemberg,  les 
villes  de  Nuremberg,  d'Augsbourg,  Uhii,  et 
autres  villes  et  États  d'Allemagne,  qui  a\ oient 
été  forcés  par  la  crainte ,  depuis  la  perte  de  la 
bataille  de  Nordiingen,  d'accepter  la  paix  de 
Prague,  et  qu'il  n'étoit  pas  juste,  s'ils  avoient 
quelques  intérêts  à  représenter  en  l'assemblée, 
qu'ils  en  fussent  exclus  pour  avoir  obéi  simple- 
ment à  la  nécessité. 

Sa  Majesté  fit  entendre  au  nonce  et  à  l'ambas- 
sadeur de  Venise  que ,  comme  elle  étoit  prête 
d'envoyer  ses  plénipotentiaires  à  Cologne  et  à 
Hambourg  ou  à  Lubeck,  pourvu  que  les  passe- 
ports convenables  fussent  expédiés  pour  tousses 
alliés,  ainsi  n'y  enverroit-elle  jamais  que  cela 
ne  fût ,  et  ne  se  sépareroit  point  de  leurs  intérêts, 
insistant  que  des  passeports  particuliers  fussent 
donnésaux  États  de  Hollande,  au  duc  de^Yeimar 
età  la  landgrave  de  Hesse  ;  que  l'exclusion  deceux 
qui  par  force  se  seroient  ci-devant  réconciliésà  lui , 
fût  ôtée  du  passeport  général ,  attendu  qu'y  ayant 
deux  sortes  de  réco:iciliations  en  Allemagne,  les 
unes  de  bon  gré ,  comme  celle  du  duc  de  Saxe  et 
du  marquisde  Rrandebourg,  lesautresparcrainte, 
comme  celle  du  duc  de  AVurtemberg,  des  villes 
de  Nurembei'g,  Augsbourg  et  Ulm,  et  autres 
semblables,  ainsi  qu'il  n'etoit  pas  juste  que  la  dé- 
claration générale  servît  pour  ceux  qui  étoient 
réconciliés  en  la  première  sorte,  aussi  étoit-il 
très-juste  que  les  autres  y  fussent  compris,  pour 
exposer  leurs  intérêts  dans  l'assemblée;  et  da- 
vantage ,  Sa  Majesté  désira  que  le  nom  des  élec- 
teurs fût  exprimé  dans  ledit  passeport,  à  cause 
de  celui  de  Trêves,  alin  que  l'on  ne  prétendît  pas 
qu'il  fût  exclu  d'envoyer  son  député  en  ladite  as- 
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semblée.  Mais,  quelque  sollicitation  qu'eu  pût 
faire  l'ambassadeur  de  la  république  de  Venise, 
qui  sojlic'itoit  lesdits  passeports  pour  l'assemblée 
de  Cologne ,  ni  le  roi  de  Danemarck  qui  les  fai- 
soit  solliciter  pour  celle  de  Lubeck ,  on  ne  put 
jamais  tirer  aucune  raison  dudit  roi  de  Hongrie, 
qui  tantôt  refusoit  de  donner  des  passeports  qu'à 
condition  que  la  cause  du  palatin  ne  se  traiteroit 
à  Lubeck ,  où  se  dévoient  promptement  traiter 
les  affoires  de  l'Allemagne,  tantôt  otïroit  des 
saufs-conduits  pour  la  sûreté  de  ceux  que  les  al- 
liés du  Roi  en  Allemagne  enverroient  en  l'assem- 
blée de  Cologne  ,  en  autre  forme  que  celle  qu'il 
offroit  aux  alliés  des  Suédois,  qui  étoient  les 
mêmes  que  les  nôtres  pour  envoyer  en  celle  de 
Dantzick;  ce  (jue  le  Roi  ne  pouvoit  souffrir,  d'au- 
tant qu'il  y  alloit  de  sa  dignité  que  ses  alliés  en 
Allemagne,  qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  de 
Suède,  fussent  traités  moins  honorablement  sous 
sa  protection  que  sous  celle  des  Suédois,  outre 
que  cela  eût  été  cause  que  lesdits  alliés  eussent 
envoyé  plutôt  leurs  députés  à  Lubeck  qu'à  Colo- 
gne. Et  enfin ,  après  plusieurs  autres  semblables 
inventions  pour  reculer  toujours,  voyant  que  la 
diète  de  la  basse  Saxe  étoit  prête  de  se  tenir  à 
Lunebourg,  il  envoya  d'autres  passeports,  mais 
tels  qu'il  savoit  bien  encore  qu'on  ne  les  devoit 
recevoir  non  plus  que  le  premier,  d'autant  qu'il 
n'y  avoit  pas  ôté  la  clause  de  réconciliés,  et  qu'il 
y  trràtoit  au-dessous  de  leur  condition  et  honteu- 
sement le  duc  de  Weimar  et  autres  alliés  du  Roi  ; 
aussi  l'envoi  desdits  passeports  n'étoit-il  qu'une 
surprise  pour  prendre  occasion  du  refus  qu'il  sa- 
voit bien  qu'on  en  feroit ,  d'essayer  à  faire  croire 
aux  Etats  de  ladite  basse  Saxe  que  le  Roi  et  ses 
confédérés  étoient  ennemis  de  la  paix  et  vouloient 
la  continuation  de  la  guerre ,  faisant  feinte  de  dé- 
sirer les  passeports,  mais  en  effet  y  apportant  tous 
les  jours  de  nouvelles  difficultés  pour  ne  les  pas 
recevoir.  Mais  le  sieur  d'Avaux  empêcha  l'effet 
de  leur  mauvais  dessein  ,  donnant  avis  auxdits 
Etats  assemblés  a  Lunebourg  des  tromperies  et 
infidélités  de  la  maison  d'Autriche  en  ce  sujet,  et 
qu'elle  étoit  seule  ennemie  du  repos  public,  et  ne 
tendoit  qu'à  la  désunion  des  princes  et  États  con- 
fédérés d'Allemagne,  pour  leur  imposer  à  tous 
le  joug  de  sa  servitude  par  les  artifices  ordinai- 
res de  ses  traités  et  de  ses  promesses,  qu'elle 
n'observoit jamais  si  la  forcené  l'y  contraignoit, 
et  ([u'elle  avoit  envoyé  des  passeports  ([ui  n'éloient 
pas  recevables,  estimant  par  là  de  nous  mettre 
en  division  les  uns  avec  les  autres,  et  nous  obli- 
ger a  des  traités  particuliers. 

Si  le  roi  de  Hongrie  employa  tant  de  ruses  sur 
le  sujet  des  pass  ports  pour  dilayer  et  retarder 
la  paix  ,  lo  roi  d'Espagne ,  agissant  de  concert , 
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n'en  faisoit  pas  moins  de  son  côté,  ne  voulant  ac- 
corder aucun  passeport  aux  Hollandais  qu'en  des 
termes  qui  les  blessoient  si  fort  qu'il  leur  étoit 
impossible  de  le  recevoir;  et  enfin  ,  après  avoir 
long-temps  fait  courir  le  bruit  qu'ils  l'avoient  fait 
expédier  tel  qu'ils  le  pouvoient  désirer,  il  en  fut 
délivré  un  le  9  septembre,  qui  n'étoit  pas  de  la 
part  du  roi  d'Espagne  ,  mais  seulement  signé  du 
cardinal  Infant  en  son  nom  et  celui  dudit  Roi,  et 
qui  ne  faisoit  aucune  mention  des  Hollandais, 
mais  simplement  donnoit  sûreté  aux  alliés  de 
France  ou  à  leurs  députés  qu'ils  enverroient  en 
l'assemblée  de  Cologne.  Lesdits  Hollandais  ne 
s'en  contentèrent  pas ,  représentant  que,  puisque 
le  roi  d'Espagne  leur  avoit  fait  délivrer  des  pas- 
seports en  bonne  forme,  lorsque  la  trêve  fut  trai- 
tée et  conclue  entre  lui  et  eux  ,  s'il  avoit  mainte- 
nant la  volonté  de  traiter  et  conclure  aussi  la 
paix  comme  il  l'avoit  lors,  il  leur  en  pouvoit  faire 
délivrer  de  semblables  sans  blesser  son  autorité, 
la  chose  étant  réglée  par  cet  exemple  ;  ce  que  les 
Suédois  trouvèrent  si  raisonnable  que  leur  am- 
bassadeur Salvius  refusa  au  roi  de  Danemarck 
d'arrêter  le  jour  auquel  devoit  commencer  l'as- 
semblée de  Lubeck  ,  jusqu'à  ce  que  lesdits  pas- 
seports fussent  expédiés  en  bonne  forme  auxdits 
Hollandais  ;  ce  dont  ledit  roi  de  Danemarck  fut  si 
étonné,  qu'il  envoya  s'en  plaindre  à  la  reine  et 
aux  Etats  de  Suède ,  qui  avouèrent  leur  ambas- 
sadeur et  lui  donnèrent  charge  de  poursuivre 
lesdits  passeports  pour  lesdits  Etats,  bien  que 
jusques  alors  ils  eussent  toujours  fait  difficulté  de 
s'en  mêler  ;  mais  c'étoit  un  effet  du  traité  de  Ham- 
bourg ,  où  celui  de  Weimar  avoit  été  ratifié,  avec 
une  déclaration  plus  ample  des  principaux  points 
d'icelui,  et  avoit  été  formellement  arrêté  que  les 
Suédois  ne  traiteroient  point  sans  le  Roi,  ni 
l'assemblée  de  Lubeck  ne  se  commenceroit  que 
celle  de  Cologne  ne  commençât;  et  partant,  le 
Roi  ne  voulant  ni  ne  pouvant  traiter  à  Cologne 
sans  les  Hollandais,  il  étoit  absolument  néces- 
saire que  leurs  passeports  fussent  venus  en  bonne 
forme  avant  que  l'on  pût  commencer  l'assemblée 
de  Lubeck. 

Cette  assemblée  de  Lubeck  étoit  une  invention 
des  Impériaux,  pour  essayer  de  séparer  les  Sué- 
dois d'avec  nous  et  de  traiter  particulièrement 
avec  eux,  bien  qu'il  y  eût  aussi  quelque  inclina- 
tion de  la  part  de  Suède  de  traiter  là  ou  à  Ham- 
bourg, tant  pour  la  proximité  du  lieu  qu'à  rai- 
son du  légat  du  Pape ,  qui  étoit  le  directeur  de 
l'assemblée  de  Cologne;  mais  la  proposition  leur 
en  avoit  été  faite  par  les  Impériaux  pour  le  des- 
sein susdit  :  aussi  n'y  eut-il  force  sollicitations 
qu'ils  ne  fissent  au  sieur  Salvius,  ambassadeur 
de  Suède,  pour  l'attirer  à  ces  fins-là.  Mais  quand 
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la  ratification  du  traité  de  Hambourg,  de  la  part 
de  la  reine  et  du  ro\  aunie  de  Suède,  fut  arriN  ée, 
et  celle  du  Roi  semblablement,  Salvius  leur  re- 
pondit déterminenient  qu'il  ne  falloit  point  qu'ils 
espérassent  de  traiter  jamais  avec  eux  sans  le 
Roi;  ce  qui  contraignit  le  roi  de  Hongrie  de  con- 
sentir, au  moins  de  paroles,  de  traiter  audit 
Lubeck  d'une  paix  générale,  et  d'envoyer  des 
passeports  en  bonne  forme  pour  les  députés  que 
les  deux  couronnes  et  leurs  confédérés  en  Alle- 
magne y  enverroient  ;  ce  qui ,  comme  nous  avons 
dit,  ne  fut  point  exécuté  de  sa  part  ni  de  celle 
du  roi  d'Espagne,  qui  ne  voulut  délivrer  le  pas- 
seport pour  les  Hollandais.  Mais  ils  furent  trom- 
pés eu  la  ruse  dont  ils  pensoieut  tromper  le  Roi 
et  les  Suédois,  et  les  faire  insensiblement  entrer 
sans  nous  en  traité  à  Lubeck  ;  car  lesdits  Suédois , 
qui  jusqu'alors  ne  s'étoient  point  voulu  mêler  de 
poursuivre  les  passeports  pour  les  Hollandais  à 
Cologne,  et  qui,  croyant  que  le  roi  d'Espagne 
les  leur  feroit  assurément  délivrer  sans  difficulté, 
avoient  fait  dire  au  roi  de  Danemarck ,  qui  les 
sollicitoit  de  nommer  le  jour  auquel  commence- 
roit  l'assemblée  de  Lubeck ,  que,  dès  lors  que  le 
roi  de  Hongrie  auroit  fait  délivrer  sous  son  seing 
un  sauf-conduit  général  pour  tous  les  alliés  de  la 
France  et  de  la  Suède  dans  l'Empire ,  et  deux 
particuliers  pour  le  duc  de  Weimar  et  la  land- 
grave de  Hesse,  l'ambassadeur  de  France  et  le 
leur  nommeroient  sansdélai  le  jour  auquel  ladite 
assemblée  de  Lubeck  devroit  commencer.  Quand 
le  roi  de  Danemarck  fit  savoir  à  Salvius ,  ambas- 
sadeur de  Suède,  que  lesdits  passeports  du  roi  de 
Hongrie  étoient  prêts,  et  lui  demanda  s'il  n'étoit 
pas  prêt,  cela  étant,  de  déterminer  ledit  jour,  le 
sieur  d'Avaux  ayant  donné  avis  audit  Salvius  du 
déni  que  le  roi  d'Espagne  faisoit  d'en  donner  aux 
Hollandais  pour  Cologne  (I),  Salvius  répondit 
audit  Roi  qu'il  falloit  que,  au  préalable,  ledit 
passeport  fût  expédié,  et  que  tous  les  passeports 
que  le  roi  de  Hongrie  pourroit  faire  délivrer  ne 
serviroient  de  rien,  et  commença  à  le  solliciter 
de  moyenner  que  le  roi  d'Espagne  le  leur  fit  expé- 
dier; et ,  quelque  sollicitaiion  que  ledit  Roi  lui  fit 
depuis  de  renouer  la  négociation  avec  lui ,  pour 
lui  persuade!"  que  le  nouveau  traité  de  renouvel- 
lement d'alliance  ne  lioit  point  les  mains  à  la 
Suède ,  et  ne  l'empêchoit  point  que  l'on  ne  com- 
mençât à  traiter  avec  elle  à  Lubeck  avant  que 
l'assemblée  de  Cologne  se  fît ,  il  ne  le  put  ébran- 
ler, ni  la  reine  de  Suède  même  et  son  conseil, 
auxquels  il  envoya  faire  de  grandes  plaintes  du 
procédé  de  Salvius;  mais  il  lui  fut  répondu  par 
écrit  qu'il  avoit  fait  ce  qu'il  devoit;  que  leur  al- 

(1)  La  plirase  a  commencé  par  lesdits  Suédois  et  se  con- 
tinue ici  par  Salvius. 


liance  avec  Sa  Majesté  ne  lui  permettoit  point  de 
traiter  sans  lui ,  ni  celle  du  Roi  de  traiter  sans 
eux  ;  de  sorte  qu'encore  que  seulement  les  affai- 
res des  communs  alliés  et  coniedérés  en  Allema- 
gne doivent  être  traitées  à  Lubeck,  néanmoins, 
ne  pouvant  traiter  qu'avec  le  Roi ,  Salvius  lui 
avoit  bien  répondu  quand  il  lui  avoit  dit  qu'il  fal- 
loit auparavant  que  le  passeport  des  Hollandais 
fût  expédié  pour  Cologne,  et  qu'ils  lui  donnoient 
charge  de  le  solliciter  auprès  de  lui.  Cette  action 
du  roi  de  Danemarck  leur  fut  si  désagréable  (2), 
qu'ils  eussent  bien  voulu  s'exempter  de  sa  média- 
tion, craignant  que  le  médiateur,  qui  montroit 
sitôt  sa  mauvaise  volonté,  leur  fût  plus  contraire 
que  leurs  ennemis  mêmes.  S;ilvius  se  voulant 
excuser  d'avoir  écrit  trop  librement  audit  Roi  sur 
ce  sujet ,  ce  qui  l'avoit  convié  de  lui  écrire  depuis 
uiîe  autre  lettre  plus  douce,  craignant  qu'il  se 
fût  offensé  de  la  première ,  Oxenstiern  le  reprit 
de  sa  seconde  lettre,  et  lui  manda  que,  si  ledit 
Roi  étoit  si  prompt  à  se  piquer ,  il  valoit  mieux 
s'en  éclaircir  que  de  fermer  les  yeux  de  peur  de 
le  voir,  et  que  si,  par  mépris  d'eux,  il  disoit 
qu'ils  dévoient  terminer  à  cause  qu'ils  n'avoient 
plus  que  des  vieillards ,  des  femmes  et  des  enfans 
en  leur  Etat,  ils  lui  raontreroient  encore,  quand 
l'occasion  s'en  offriroit ,  qu'ils  avoient  tant  d'hom- 
mes qu'il  en  resteroit  pour  leurs  femmes;  au  reste, 
qu'il  agît  avec  lui  et  tous  autres  sans  insolence  , 
mais  néanmoins  avec  une  juste  et  raisonnable 
grandeur  d'esprit,  et  le  surplus  qu'il  le  commît  à 
Dieu.  Le  Roi,  sachant  cette  poursuite  injuste, 
bien  que  jusqu'alors  inutile ,  que  faisoit  ledit  roi 
de  Danemarck  contre  sa  parole,  et  l'écrit  qu'il 
avoit  donné  au  sieur  de  Saint-Chamont,  manda 
au  sieur  d'Avaux,  son  ambassadeur,  de  lui  en 
faire  plainte,  et  lui  remontrer,  sur  ce  sujet,  ce  qui 
étoit  de  son  propre  intérêt,  outre  qu'il  etoit  d'au- 
tant plus  étrange  qu'il  fît  une  telle  poursuite,  que 
ses  propres  Etats  avoient ,  en  leur  dernière  as- 
semblée tenue  à  Hadersieben  ,  approuvé  sa  mé- 
diation entre  les  couronnes  alliées  et  l'Autriche , 
mais  à  condition  que  ce  fût  une  médiation  amia- 
ble, et  qu'il  ne  se  laissât  emporter  a  joindre  ses 
armes  à  l'un  ni  à  l'autre  parti ,  mais  demeurât 
indifférent  entre  les  deux. 

Si  la  maison  d'Autriche  sollicitoit,  et  par  in- 
ductions et  par  ruses ,  les  Suédois  de  faire  un 
traité  particulier,  elle  n'en  taisoit  pas  moins  en- 
vers les  autres  alliés  du  Roi  et  le  Roi  même. 
Weimar  en  est  sollicité  par  l'entremise  de  ses 
frères ,  à  la  persuasion  du  duc  de  Saxe;  elle 
n'oublie  rien  envers  la  landgrave  de  Hesse  sur 
ce  sujet,  elle  l'incite  par  persuasions,  elle  l'o- 
blige par  menaces ,  elle  y  emploie  le  ban  impé- 

(2)  Aux  Suédois. 
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rial,  et  ajoute  les  mauvais  conseils  qu'elle  donne 
à  ses  peuples  de  se  révolter  contre  ladite  land- 
grave, sous  prétexte  de  se  délivrer  des  incom- 
modités de  la  guerre,  mais,  en  effet,  pour  dé- 
pouiller par  après  plus  facilement  ses  enfans  des 
pa^'s  qui  leur  ont  été  laissés  par  ses  ancêtres. 
Cette  princesse,  quoique  courageuse,  est  éton- 
née, entend  les  propositions  qui  lui  sont  faites 
par  les  états  de  Hesse,  qui  lui  donnent  conseil 
de  s'accorder  avec  le  roi  de  Hongrie,  fait  feinte 
de  les  agréer,  et ,  pour  tenir  les  choses  en  sus- 
pens, consent  de  faire  traiter  en  son  conseil  des 
conditions  convenables  pour  accepter  une  paix 
particulière,  et  en  lin  donne  son  consentement 
à  une  trêve,  durant  laquelle  elle  s'assura  mieux 
qu'elle  n'étoit  de  quelques-unes  de  ses  places. 
Les  sollicitations  du  roi  de  Hongrie  continuant, 
les  importunités  de  ses  sujets  envers  elle  conti- 
nuent aussi  :  ils  la  pressent  d'accepter  la  paix 
qui  lui  est  présentée,  lui  représentent  le  peu 
d'apparence  qu'il  y  a  qu'elle  puisse  résister  à  la 
maison  d'Autriche,  qu'une  seule  disgrâce  en  un 
combat  peut  ruiner  de  fond  en  comble  ses  affai- 
res, et  que  même  il  esta  craindre  qu'une  paix 
générale  étant  faite  elle  pût  à  peine  obtenir  les 
conditions  portées  par  le  traité  de  Prague ,  au 
lieu  que  maintenant  on  lui  en  offroit  de  plus 
favorables;  ce  qu'arrivant,  elle  seroit  d'autant 
plus  blâmable  qu'elle  auroit  été  seule  cause  de 
ce  désastre  à  la  Hesse,  de  laquelle  elle  n'étoit 
pas  princesse  ,  mais  régente  seulement  et  tutrice 
de  ses  enfans.  Ces  raisons,  d'une  part,  tenoient 
son  esprit  en  suspens;  la  mémoire  de  son  mari 
qu'elle  avoit  toujours  vu  aliéné  de  telle  chose 
lui  donnoit  un  peu  de  courage;  les  défauts  qui 
se  trouvoient  en  ses  places,  qui  n'étoient  pas 
pourvues  de  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire, 
lui  faisoient  craindre  la  révolte  de  ses  sujets  et 
le  débandement  de  ses  troupes;  le  nouveau  trai- 
té de  Hambourg,  des  Suédois  avec  le  Roi ,  et  le 
passage  du  llhin  par  Weiraar,  et  ses  victoires 
sur  les  Impériaux,  la  tenoient  en  espérance.  En 
cette  incertitude  elle  envoya  vers  le  Roi  le  sieur 
de  Gurettcrod ,  sou  ambassadeur,  pour  le  sui> 
plier  de  lui  vouloir  donner  conseil  de  ce  qu'elle 
a  a  faire,  et  qu'en  ca-;  ([ue  Sa  Majesté  ne  la  con- 
seille pas  de  recevoir  la  paix  particulière  ([u'on 
lui  offre  à  conditions  honorables,  elle  lui  veuille 
accorder  un  secours  plus  grand  tous  les  ans  (pie 
celui  de  100,000  risdales;  que  Sa  Majesté  lui 
promette  de  faire  ni  paix  ni  trêve  qu'elle  et  ses 
enfans  n'y  soient  compris  à  leur  contentement , 
et  (pie  Sadite  Majesté  fasse  par  son  autorité  une 
alliance  entre  elle  et  les  Provinces-Unies,  et 
quehpies  autres  conditions.  A  quoi  Sa  Majesté 
répondit  avec  toute  la  faveur  que  la  raison  pou- 


voit  re({uérir;  mais  néanmoins,  en  même  temps, 
voyant  que  les  affaires  étoient  en  tels  termes 
avec  cette  princesse  que  l'on  ne  pouvoit  juger 
assurément  des  résolutions  qu'elle  prendroit, 
étant  pressée  d'un  côté  par  ses  sujets  de  faire  un 
accommodement  particulier,  et  considérant  de 
l'autre  de  quelle  importance  il  lui  étoit  de  ne  se 
point  séparer  des  couronnes  de  France  et  de 
Suède,  et  spécialement  de  la  France,  d'où  sou 
défunt  mari  et  elle  avoient  reçu  tant  d'assistance 
dont  la  continuation  lui  étoit  offerte.  Sa  Majes- 
té envoya  ordre  au  sieur  de  La  Boderie  de  di- 
vertir par  tous  moyens  possibles  ladite  dame  de 
ce  traité  particulier;  et  pour  l'émouvoir  à  don- 
ner la  ratification  du  traité  de  Vesel  fait  avec 
les  ministres  de  Sadite  Majesté ,  elle  fit  remettre 
à  Amsterdam  1 50,000  risdales  qui ,  jointes  avec 
50,000  qui  y  étoient  déjà  ,  faisoient  200,000  ris- 
dales que  ladite  dame  pouvoit  toucher  comptant 
en  délivrant  ladite  ratification  ;  et  parce  que  le 
sieur  Mélander  avoit  beaucoup  de  pouvoir  au- 
près d'elle  pour  la  porter  à  la  continuation  de 
falliance  avec  Sa  Majesté,  elle  jugea  à  propos 
d'essayer  de  le  gagner  et  le  rendre  affectionné 
à  la  France,  donna  charge  de  cette  négociation 
au  sieur  d'Etampes,  son  ambassadeur  en  Hol- 
lande ,  et  qu'au  cas  que  la  landgrave  ne  piit  être 
divertie  d'un  traité  particulier,  il  essayât  de  faire 
que  Mélander  vînt  avec  ses  troupes  servir  le  Roi 
en  France;  mais  les  menées  secrètes  des  Impé- 
riaux dans  les  Etats  de  cette  princesse ,  et  les 
sollicitations  de  ses  sujets  vers  elle  furent  si 
grandes,  que,  quoi  que  le  Roi  pût  faire  en  son 
endroit,  il  ne  la  put  divertir  de  signer  un  traité 
avec  l'électeur  de  Mayencc,  qui  l'envoya  vers  le 
roi  de  Hongrie  pour  en  avoir  la  ratification.  Le, 
Roi ,  en  ayant  avis ,  envoya  derechef  vers  elle  le 
sieur  de  La  Boderie  pour  lui  repré'senter  le  tort 
qu'elle  se  faisoit,  et  la  convier  à  ne  pas  ratifier 
ledit  traité,  et  que  si  elle  y  étoit  résolue,  au 
moins  ne  fit-elle  pas  un  tel  préjudice  à  ses  vrais 
amis  que  de  laisser  passer  ses  troupes  au  service 
de  l'ennemi ,  mais  (jue  plutôt  elle  contribuât  tout 
ce  qui  lui  seroit  possible  à  ce  qu'elles  prissent 
parti  avec  ceux  qui  travailloient  pour  la  cause 
connnune,  et  qui  n'avoient  autre  but  de  leurs 
armes  ({u'une  bonne  et  sûre  paix  ;  mais  elle  (toit 
demeurée  si  ferme  en  certaines  conditions  en  ce 
traité,  que,  bien  que  ledit  électeur  les  eût  ac- 
cordées au  nom  dudit  roi  de  Hongrie,  il  ne  vou- 
lut pas  le  ratifier;  de  sorte  que  cette  année  se 
|)assa  en  simples  prolongations  de  trè\es  entre 
elle  et  ledit  roi  de  Hongrie,  ([ui  nuisirent  néan- 
moins beaucoup  à  la  cause  conimune  ,  d'autant 
que,  si  ses  troupes  (jui  étoient  bonnes  eussent 
été  employées  en  cette  cainpagne-Ià,  elles  eussent 


beaucoup  contribué  pour  ûiire  résoudre  l'ennemi 
a  venir  à  la  paix. 

Les  mêmes  finesses  dont  les  ennemis  se  ser- 
vent pour  détacher  cette  princesse  d'avec  ses 
confédérés ,  sont  les  mêmes  qu'ils  emploient  pour 
diviser  les  Hollandais  d'avec  le  Roi  ;  ils  essaient, 
en  mars ,  pour  éviter  la  campagne  de  cette  an- 
née, en  laquelle  ils  craignoient  ne  faire  pas  leurs 
affaires ,  d'induire  le  Roi,  par  le  nonce  qui  rési- 
doit  en  sa  cour  et  par  des  propositions  avantageu- 
ses, à  se  séparer  d'eux.  A  quoi  Sa  Majesté  avoit 
fait  réponse  qu'il  ne  falloit  point  espérer  un  tel 
événement,  que  c'étoit  leur  procédé  ordinaire, 
qu'ils  avoient  depuis  six  mois  fait  divers  efforts 
vers  les  Suédois  pour  les  séparer  de  la  France , 
ce  qui  leur  avoit  été  inutile  ;  qu'ils  perdroient 
beaucoup  de  temps  et  de  peine  à  tacher  d'ébran- 
ler ses  alliés  et  les  porter  à  manquer  à  ce  à  quoi 
ils  étoient  obligés,  Sa  Majesté  étant  certaine  que, 
comme  elle  étoit  résolue  à  ne  se  séparer  jamais 
de  leurs  intérêts,  elle  étoit  du  tout  assurée  qu'ils 
lui  garderoient  la  foi  à  laquelle  ils  étoient  obligés 
par  leur  traité.  Ils  vinrent  à  une  seconde  propo- 
sition, qui  étoit  de  savoir  si  le  Roi,  ne  voulant 
point  se  séparer  de  ses  alliés,  ne  pourroit  point 
porter  les  Hollandais  à  la  restitution  du  Brésil, 
moyennant  de  grandes  sommes  d'argent  dont  on 
pourroit  convenir  et  dont  Sa  Majesté  seroit  ren- 
due arbitre.  Le  Roi  fit  réponse  qu'il  ne  savoit 
point  le  particulier,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
les  Etats  jamais  en  vinssent  là  :  le  nonce  pressa 
Sa  Majesté  de  faire  pénétrer  si  cette  affaire  se- 
roit accommodable  par  cette  voie  ;  mais  Sa  Ma- 
jesté ne  voulut  point  s'en  charger,  et  répondit 
qu'elle  tenoit  la  chose  si  difficile  qu'elle  ne  vou- 
loit  point  prendre  une  telle  commission.  Elle  en 
donna  néanmoins  avis  aux  Etats  et  au  prince 
d'Orange.  Nonobstant  ces  réponses  du  Roi  ils  ne 
se  rebutèrent  point,  mais  lui  firent  faire  encore 
la  même  proposition  parle  nonce,  depuis  que  le 
siège  fut  levé  de  devant  Saint-Omer ,  en  laquelle  le 
Roi  faisant  la  même  réponse  qu'il  leur  avoit  dé- 
jà faite ,  il  donna  à  connoître  que  les  Hollandais 
n'étoient  pas  si  religieux  pour  la  France  que  la 
France  l'étoit  pour  eux,  et  qu'après  la  première 
campagne  de  1635,  ils  ne  fnisoient  nulle  diffi- 
culté d'abandonner  le  Roi  si  les  Espagnols  leur 
eussent  voulu  accorder  les  conditions  qu'ils  de- 
mandoient.  A  quoi  Sa  Majesté  réplicpia  que, 
quand  même  quelques-uns  de  messieurs  les  Etats 
auroient  en  ce  temps-là  voulu  consentir  à  un  tel 
manquement,  elle  étoit  assurée  que  le  corps  ni 
le  prince  d'Orange  ne  l'auroient  jamais  voulu 
faire ,  et  que  quand  même  (ce  qu'elle  savoit  bien 
n'être  pas)  ils  auroient  été  capables  de  s'être 
laissés  aller  jusqu'à  ce  point ,  qu'elle  mourroit 
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plutôt  que  de  les  abandonner,  prolestant  ne  vou- 
loir jamais  entendre  à  aucun  traité  sans  eux.  Sa 
Majesté  leur  donna  avis  de  toutes  ces  choses, 
qui  leur  étoient  facilement  croyables  puisqu'ils 
étoient  aussi  sollicités  de  leur  part  par  d'autres 
voies  :  l'effet  de  toutes  ces  sollicitations  ne  fut 
autre,  sinon  que  les  Hollandais,  ne  voyant  au- 
tre intention  que  de  tromperie  aux  Espagnols, 
jugèrent  qu'il  falloit  que  les  confédérés  s'affer- 
missent à  l'encontre,  demeurant  plus  étroitement 
liés  que  jamais  les  uns  aux  autres,  et  formant 
des  desseins  de  guerre  plus  vigoureusement  pour 
Tannée  prochaine  que  l'on  n'avoit  ftiit  pour  la 
présente. 

Je  ne  dirai  point  ici  les  ruses  dont  ils  se  ser- 
virent en  Italie  envers  la  princesse  de  Mantoue , 
qui  fut  aisée  à  gagner  pource  qu'elle  étoit  des- 
cendue de  la  maison  d'Autriche,  ni  celles  qu'ils 
employoient  envers  la  douairière  de  Savoie  , 
bonne  princesse ,  mais  de  peu  de  connoissance , 
qui,  environnée  de  mauvais  conseillers  auxquels 
elle  eut  plus  de  créance  qu'aux  bons  avis  du 
Roi ,  commença  à  mettre  ses  affaires  en  mau- 
vais état,  d'autant  que  nous  les  avons  déduites 
au  long  lorsque  nous  avons  parlé  de  l'Italie  : 
seulement  dirai-je  qu'ils  l'amusèrent  d'une  trêve 
ou  d'une  paix  particulière  en  Italie,  et  la  dé- 
tournèrent sur  cette  espérance  de  faire  ce  qu'elle 
devoit  pour  sa  propre  défense.  Ils  avoient  déjà 
fait  résoudre  le  Pape  d'envoyer  en  Piémont, 
pour  ce  sujet ,  le  cardinal  Zacheti ,  étant  bien 
assurés  que ,  par  ce  moyen  ,  les  Piémontais ,  qui 
la  désiroient  fort,  se  soulèveroient  contre  elle 
si  elle  la  refusoit;  ce  qu'elle  étoit  obligée  de  faire 
pource  qu'elle  retardoit  la  paix  générale,  à  la- 
quelle seule  le  Uoi  aspiroit  pour  le  bien  de  la 
chrétienté ,  et  que  les  Espagnols  ne  consenti- 
roient  jamais  que  par  la  nécessité  d'une  forte 
guerre  qui  leur  seroit  faite  de  tous  côtés  ;  et  cette 
seule  proposilion-Ià,  a  laquelle  madame  de  Sa- 
voie prêta  l'oreille ,  fut  cause  de  beaucoup  de 
disgrâces  qu'elle  reçut  en  ses  Etats,  comme  aussi 
le  fut  la  sollicitation  qu'ils  lui  firent  d'entrer  en 
neutralité  (ce  qui  étoit  la  même  chose),  à  la- 
quelle le  roi  de  Hongrie  la  pressa  jusqu'à  refuser 
à  son  fils  l'investiture  de  ses  Etats,  et  à  elle  la 
tutelle  de  ses  enfans,  qu'il  prétendoit  dépendre 
de  lui. 

Au  milieu  de  tous  les  artifices  dont  ils  usoient 
pour  nous  séparer  les  uns  des  autres ,  ils  es- 
sayoient  de  nous  entretenir  et  de  ralentir  nos 
préparatifs  à  la  guerre,  par  autres  diverses  et 
continuelles  propositions  qu'ils  nous  faisoient, 
tantôt  de  paix,  tantôt  de  trêve  générale,  et  y 
entremettoient  tout  le  monde  :  le  roi  de  Pologne 
en  fait  parler  au  Roi ,  dès  le  commencement  de 
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l'année ,  par  le  sieur  Forbatz  qu'il  lui  envoya 
pour  ce  sujet,  espérant,  disoit-il,  que  la  chose 
réussiroit  par  son  entremise  avec  plus  de  facilité 
qu'on  n'eût  su  s'imaginer.  Le  Roi,  pour  ré- 
ponse ,  loua  fort  le  désir  pieux  que  ledit  Roi  fai- 
soit  paroître  de  vouloir  procurer  le  repos  de  la 
chrétienté,  et  dit  que  Sa  Majesté  avoit  toujours 
protesté  que  le  but  de  ses  armes  n'étoit  autre 
que  celui-là ,  et  qu'elle  embrasseroit  volontiers 
tous  les  moyens  justes  et  raisonnables  qui  l'y 
pourroient  faire  parvenir  ;  ce  qui  étoit  assez  aisé 
à  juger  parla  suite  du  procédé  qu'elle  avoit  tenu, 
dont  le  nonce  du  Pape  et  les  ambassadeurs  de  la 
république  de  Venise  en  sa  cour  pouvoient  être 
bons  et  fidèles  témoins,  Sa  Majesté  leur  ayant 
déclaré,  dans  les  occasions  qui  s'étoient  présen- 
tées, les  bonnes  et  sincères  intentions  qu'elle 
avoit  sur  ce  sujet,  et  leur  ayant  souvent  pro- 
testé qu'elle  étoit  toute  prête  d'envoyer  ses  mi- 
nistres à  Cologne  pour  traiter  la  paix  générale  , 
lorsque  le  roi  d'Espagne  auroit  accordé  à  mes- 
sieurs les  Etats  des  Provinces-Unies  des  Pays- 
Bas  les  passeports  pour  leurs  députés  en  la  forme 
qu'ils  les  pouvoient  désirer,  et  que  le  roi  de  Hon- 
grie auroit  fait  expédier  ceux  qui  étoient  néces- 
saires pour  les  plénipotentiaires  de  la  couronne 
de  Suède ,  et  ceux  que  Sa  Majesté  avoit  deman- 
dés pour  les  députés  des  ducs  de  Weimar  et 
landgrave  de  Hesse ,  et  les  autres  princes  et  vil- 
les, ses  alliés  en  Allemagne;  Sa  Majesté  persis- 
tant toujours  dans  la  même  bonne  disposition , 
et  ne  doutant  point  que  toute  la  chrétienté  ne 
reconnût  que  le  retardement  qu'il  y  avoit  eu  à 
traiter  la  paix  venoit  des  difficultés  que  lesdits 
rois  d'Espagne  et  de  Hongrie  avoient  apportées 
pour  la  délivrance  des  susdits  passeports,  con- 
tre toute  justice  et  raison  ;  et  qu'endn  la  connois- 
sance  qu'avoit  eue  Sa  Majesté  du  peu  de  bonne 
Yolonté  qu'ils  avoient  pour  la  tranquillité  publi- 
que n'avoit  en  rien  diminué  la  sienne,  et  qu'elle 
seroit  toujours  prête  d'en  donner  des  marques , 
toutes  les  fois  qu'ellejugeroit  qu'on  pourroit  éta- 
blir une  bonne  paix  générale  conjointement  avec 
tous  ses  alliés,  desquels  elle  ne  se  départiroit 
jamais,  et  en  sorte  qu'elle  pût  être  de  longue 
durée.  Mais  cette  proposition  du  roi  de  Pologne 
s'évanouit  incontinent,  comme  fit  aussi  celle  du 
duc  de  Parme  qui  s'en  entremit  semblablement  ; 
mais  quand  ce  venoit  au  joindre  on  ne  trouvoit 
rien  de  solide;  leurs  réponses  étoient  différentes 
de  leurs  propositions  ;  le  comte  de  Monterey  sen 
alla  en  Espagne  sans  lui  donner  une  résolution 
précise,  et  don  Erancesco  de  Mellos  qui  vint  en 
Italie,  après  beaucoup  de  fuites  et  de  subterfu- 
ges ,  demanda  que  le  Roi  déclarât  sil  vouloit 
déroger  à  la  déclaration  qu'il  avoit  faite,  ([ue 


tout  traité  seroit  nul  auquel  les  Hollandais  n'in- 
terviendroient  point ,  ou  s'il  persistoit  en  cette 
résolution  ;  et  ainsi  ce  traité  en  demeura  là. 

Parmi  tant  de  diverses  propositions  de  paix , 
ils  en  faisoient  d'une  trêve  générale  :  le  Pape  , 
qui  l'avoit  proposée  l'année  précédente,  en  pressa 
le  Roi  au  commencement  de  celle-ci,  et  désiroit 
ardenuTient  qu'il  en  traitât  à  Rome.  Le  Roi  sa- 
voit  que  les  Espagnols  ne  demandoient  autre 
chose  que  de  parler  de  la  trêve  et  de  la  paix ,  et 
d'éloigner  toujours  les  affaires  sans  rien  con- 
clure. Néanmoins  il  donna  avis  et  aux  Suédois 
et  aux  Hollandais ,  et  fit  entendre  à  Sa  Sainteté 
qu'il  y  consentoit  et  y  avoit  déjà  comme  disposé 
ses  alliés  ;  persistant  en  la  résolution  de  ne  point 
se  séparer,  d'eux ,  mais  de  faciliter  de  sa  part 
tous  moyens  d'avancer  le  repos  de  la  chrétienté; 
consentant,  pour  elle  et  ses  confédérés,  ladite 
trêve  générale  pour  douze  années  ,  par  laquelle 
toutes  choses  demeureroient  eu  l'état  auquel  elles 
étoient,  pourvu  que  Sadite  Majesté  eût  six  mois 
pour  la  faire  accepter  à  sesdits  alliés ,  et  que  tous 
les  alliés  des  deux  couronnes  y  fussent  compris, 
non-seulement  la  landgrave  de  Hesse  et  le  duc 
Bernard,  mais  tous  autres  exclus  du  traité  de 
Prague ,  comme  le  prince  Palatin ,  le  duc  de 
Wurtemberg ,  marquis  de  Rade  ,  duc  de  Deux- 
Ponts  ,  les  comtes  et  ville  de  Hanau ,  les  comtes 
de  Nassau  ,  Sarbruck  et  autres;  qu'il  fût  donné 
aux  princes,  et  autres  qui  se  trou  voient  dépouil- 
lés de  part  et  d'autre,  le  tiers  du  revenu  de  leurs 
Etats  ou  terres  par  provision,  sans  que  cela 
pût  préjudicier  à  ce  qui  seroit  conclu  eu  faisant 
la  paix  ,  et  que  dans  le  tiers  du  revenu  qui  seroit 
donné  au  duc  Charles ,  ue  seroit  compris  le  Bar- 
rois  et  autres  terres  mouvantes  de  Sa  Majesté, 
puisqu'elles  lui  étoient  acquises ,  non-seulement 
par  droit  de  guerre,  mais  par  la  félonie  commise 
par  ledit  duc,  vassal  de  Sa  Majesté;  le  prince 
Palatin ,  le  duc  de  Wurtemberg ,  s'ils  n'avoient 
point  traité,  seroient  compris  en  cet  article,  le- 
dit marquis  de  Rade,  duc  de  Deux-Ponts,  comte 
de  Nassau  et  autres.  Les  Suédois  demandèrent, 
en  ce  cas  ,  à  Sa  Majesté ,  qu'attendu  que ,  du- 
rant la  trêve,  ils  auroient  à  payer  de  grandes 
garnisons  pour  garder  les  places  qu'ils  tenoieut 
en  Allemagne,  et  se  maintenir  en  état  de  ne 
donner  jour  à  l'ennemi  de  les  attaquer ,  ils  se- 
roient obligés  à  faire  de  grandes  dépenses,  elle 
eût  agréable  de  les  assister  tous  les  ans,  durant 
ladite  trêve,  de  quelque  somme  d'argent  pour 
les  soulager  ;  ce  que  faisant,  ils  prolongeroient 
indéfiniment  jusqucs  à  la  paix  le  traité  ([u'ils 
a\()ient  fait  avec  Sa  Majesté  a  llamboui'g;  ce 
que  Sa  Majesté  pour  les  y  faire  consentir  agréa 
volontiers ,  mais  tout  cela  fut  eu  vain.  Les  Es' 


pagiiols  s'avisèrent  d'une  nouvelle  ruse  :  ils 
firent  écrire  au  cardinal ,  en  juillet,  par  le  sieur 
de  Schwart/enberg  ,  qui  étoit  à  Lucerne  en 
Suisse,  qu'il  avoit  lettres  du  comte  de  Trau- 
niansdorf ,  par  lesquelles  il  lui  mandoit  qu'il  fit 
savoir  au  cardinal  que,  s'il  avoit  agréable  d'en- 
voyer quelqu'un  secrètement  à  Vienne  avec  le- 
quel il  pût,  au  nom  du  roi  de  Hongrie,  traiter 
de  ladite  suspension  générale,  iis  en  îomberoient 
bientôt  d'accord,  et  le  sceau  du  secret  seroit  si 
iuviolablemeut  conservé,  que  rien  ne  seroit  di- 
vulgué de  ce  qui  se  traiteroit  entre  eux  sans  le 
consentement  des  deux  parties.  Mais  le  cardinal 
fit  réponse  que  cette  négociation  secrète  n'étoit 
pas  à  propos;  que,  si  elle  venoit  à  la  connois- 
sance  des  alliés  du  Roi,  ils  en  pourvoient  juste- 
ment prendre  ombrage;  que  l'affaire  étoit  com- 
mune entre  eux ,  et  partant  qu'il  étoit  expédient 
qu'elle  fût  traitée  avec  tous  ,  et  qu'il  ne  falloit 
que  faire  délivrer  les  passeports  nécessaires  pour 
se  trouver  librement  en  une  assemblée  générale , 
hors  de  laquelle  une  bonne  et  sûre  paix  ne  pou- 
voit  être  résolue. 

Cependant  ils  amusoient  le  roi  d'Angleterre , 
qu'il  ne  leur  étoit  pas  difficile  d'abuser  pource 
qu'il  les  y  aidoit ,  et  essayoit  à  se  tromper  soi- 
même,  qui  est  la  chose  la  plus  aisée  et  la  plus 
lâclie  du  monde.  Le  leurre  avec  lequel  ils  le  re- 
tenoient  étoit  le  Palatinat,  qu'ils  lui  faisoient  es- 
pérer de  rendre  à  son  neveu ,  pourvu  qu'il  ne  se 
liât  point  avec  les  deux  couronnes  de  France  et 
de  Suède,  mais  demeurât  en  neutralité.  Et,  bien 
que  le  feu  roi  Jacques ,  son  père ,  eût  été  autre- 
fois honteusement  trompé  par  tel  alléchement , 
et  qu'il  l'eût  été  jusques  alors  lui-même  depuis 
tant  d'années,  si  est-ce  que  ou  l'amour  du  repos 
qui  éteignit  en  lui  les  semences  de  vertu  et  de 
courage  qui  y  paroissoient  au  commencement  de 
son  règne,  ou  le  gain  qu'il  faisoit  durant  cette 
neutralité,  envoyant  ou  faisant  escorter  pour  de 
l'argent ,  par  ses  vaisseaux ,  les  gens  de  guerre 
et  marchandises  de  contrebande  qui  étoient  por- 
tées aux  ennemis ,  outre  que  ses  sujets  faisoient 
tout  le  commerce  de  France  et  d'Espagne,  le 
tinrent  en  telie  irrésolution  et  incertitude,  qu'il 
ne  sut  se  déti>rminer  à  entrer  en  alliance  avec 
nous,  bien  qu'il  en  fût  fait  diverses  propositions 
dès  l'année  précédente  et  dès  le  commencement 
de  celle-ci  ;  lesquelles,  ayant  été  concertées  en 
France  avec  son  ambassadeur ,  dévoient  être  en- 
voyées à  Hambourg  pour  y  être  résolues  avec 
tous  les  confédérés.  Il  proposoit  une   ligne   of- 
fensive,  en  laquelle    il    proraettoit  assister  la 
cause  commune  de  trente  vaisseaux  de  guerre; 
mais  quand  on  vint  à  le  presser  à  quoi  ils  dé- 
voient être  employés,  il   prétendoit   qu'ils  ne 
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le  dévoient  être  qu'à  garder  les  côtes  des  deux 
royaumes  et  à  s'opposer  aux  passages  d'Espa- 
gne en  Flandre.  Le  Roi  lui  donna  avis  dès  le 
commencemei'.t  de  février,  par  son   ambassa- 
deur, qu'assurément  cette  proposition  ne  con- 
teutoit  pas  les  alliés ,  et  étoit  cause  du  long  délai 
des  affaires  commencées  entre  Leurs  Majestés 
pour  le  rétablissement  des  princes  Palatins  ses 
neveux;  qu'il  devoit  considérer  qu'il  étoit  juste 
que  ses  vaisseaux  servissent  à  l'attaque  des  pla- 
ces sur  les  côtes  des  ennemis,  selon  que  les  con- 
fédérés en  conviendroient  cnsem!)ie  pour  le  bien 
commun ,  n'étant  pas  raisonnable  que ,  tandis 
que  Sa  Majesté  et  ses  alliés  emploieroient  toutes 
leurs  forces  pour  contraindre  les  eimemis  à  une 
juste  paix  par  l'attaque  de  leurs  places  et  de 
leurs  pays,  ce   qui  est    proprement    faire    la 
guerre  offensive,  les  Anglais,  demeurant  tou- 
jours près  de  leurs  côtes,  ainsi  qu'ils  ont  accou- 
tumé ,  s'occupassent  seulement  à  fermer  le  pas- 
sage à  quelque  petit  nombre  de  vaisseaux,  qui 
ne"  laissent  pas  quelquefois  de  s'échapper  et  de 
passer  à  la  faveur  du  veut  et  par  quelque  sur- 
prise, encore   qu'ils   soient  attendus  par   une 
grande  flotte.  De  plus,  qu'il  étoit  encore  à  con- 
sidérer que,  quand  les  Espagnols  auroient  envoyé 
de  bonne  heure  en  Flandre  le  secours  d'hommes 
et  d'argent  qu'ils  avoient  destiné ,  ce  qu'ils  ne 
raanqueroient  pas  de  faire  cette  année  pour  n'ê- 
tre pas  surpris,  et  d'autant  plus  quand  ils  sau- 
raient que  ce  traité  seroit  conclu ,  ce  que  l'on  ne 
pourroit  celer,  étant  fait  entre  tant  de  personnes, 
il  seroit  inutile  de  gai-der  le  passage.  A  quoi  les- 
dits  Anglais  objectant  qu'ils  ne  pouvoient  s'obli- 
ger à  garder  leurs  côtes  et  celles  des  alliés,  et  à 
fermer  la  mer  aux  Espagnols ,  envoyant  leurs 
armées  au  loin  pour  attaquer  des  places,  il  leur 
fut  répondu  que  toute  la  flotte  d'Angleterre  ne 
seroit  pas  nécessaire  pour  cet  effet  ;  mais  que, 
selon  les  desseins  et  entreprises  dont  l'on  demeu- 
reroit  d'accord  en  signant  le  traité.  Ton  con- 
viendroit  du  nombre  des  vaisseaux  qui  seroient 
requis ,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  pour  la 
prompte  exécution  desdits  desseins  ;  et  qu'au  cas 
que  lesdits  alliés  joignissent  leurs  forces  sur  mer, 
celles  des  deux  Rois  seroient  commandées  par 
un  chef  de  leur  nation  au  nom  de  leurs  maîtres; 
et  quant  aux  Hollandais,  Sa  Majesté  ne  doutoit 
pas  qu'ils  n'obéissent  aux  amiraux  de  Leurs  Ma- 
jestés; que,  si  l'attaque  se  faisoit  sur  la  côte  de 
Flandre,  les  Anglais  en  étoient  si  proches  qu'ils 
n'avoient  rien  à  craindre  pour  eux,  et  qu'en  ce 
cas  Sa  Majesté  seroit  contente  que  les  places  qui 
seroient  prises  fussent  tenues  et  gouvernées  en 
forme  de  république ,  par  le  cojnmun  avis  des 
confédérés,  comme  sont  les  bailliages  communs 

21. 
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entre  les  Suisses,  lesquelles  places  ne  seroient 
rendues  aux  ennemis  par  un  traité  de  paix  que 
les  princes  Palatins  ne  fussent  rétal)lis;  mais  ils 
ne  voulurent  se  rendre  à  ces  raisons ,  et  aimèrent 
mieux  remettre  cette  affaire  à  une  conférence 
commune  à  Hambourg,  pour  être  terminée  par 
le  commun  avis  des  confédérés.  Le  Roi  se  con- 
tenta de  cette  réponse,  bien  qu'elle  fût  peu  con- 
venable; mais  il  ne  Youloit  pas  les  presser  en 
sorte  qu'ils  pussent  se  résoudre  à  rompre  et  à  se 
joindre  au  l'oi  d'Espagne,  par  désespoir  de  pou- 
voir rien  faire  utilement  avec  le  Roi  ;  mais  quand 
le  sieur  Roo ,  leur  ambassadeur,  en  traita  à  Ham- 
bourg avec  les  Suédois,  il  ne  put  non  plus  con- 
venir avec  eux ,  vers  lesquels  toutefois  le  Roi 
faisoit  profession  de  les  assister.  La  volonté  du 
roi  d'Angleterre  n'ayant  jamais  été  d'agir,  en 
queique  façon  que  ce  fût,  pour  la  cause  com- 
mune, la  proposition  qu'il  avoit  faite  desdits 
trente  vaisseaux  avoit  été  artificieuse,  pour  sem- 
bler faire  quelque  chose  et  ne  faire  rien  en  effet , 
de  sorte  que,  lorsqu'il  vit  qu'on  le  pressoit  de 
consentir  que  son  armée  navale  rendît  quelque 
service  ,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus  ,  il 
changea  de  proposition  et  en  fit  une  nouvelle  , 
qui  étoit  d'être  introduit  au  traité  de  paix  avec 
la  France  et  la  Suède ,  de  sorte  qu'il  y  eût  union 
avec  les  trois  couronnes  pour  le  traité  de  paix  , 
que  l'une  ne  le  pût  faire  sans  les  autres,  pour, 
aux  dépens  de  l'une  et  de  l'autre,  essayer  de  ra- 
voir le  Palatinat  ou  une  partie  d'icelui ,  trouvant 
bon  que,  pour  ce  sujet,  les  Français  rendissent 
la  Lorraine  et  les  Suédois  la  Poméranie  ;  et  ainsi 
ils  n'eussent  apporté  que  de  la  confusion  au 
traité  de  paix ,  favorisant  plutôt  les  eimemis  que 
nous,  principalement  si  lesdits  ennemis  témoi- 
gnoient  ne  faire  point  de  difliculté  de  rendre  le 
Palatinat,  pourvu  que  les  deux  couronnes  voulus- 
sent rendre  la  Lorraine  et  la  Poméranie;  ce  qu'ils 
eussent  bien  pu  faire ,  sachant  qu'elles  étoient 
résolues  de  conserver  ces  deux  provinces,  et 
ainsi  ils  eussent  attiré  les  Anglais  a  eux.  Le  Roi 
en  doima  avis  au  sieur  d'Avaux  ,  son  anibassa- 
deur  à  Hambourg,  et  lui  donna  charge  de 
divertir  et  éloigner  un  tel  traité;  mais  que, 
s'il  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  et  que  les  Sué- 
dois, gagnés  par  les  offres  d'Angleterre  ,  se  réso- 
lussent a  le  passer  ,  il  témoignai  au  sieur  Sal- 
vius ,  ambassadeur  de  Suéde,  qu'il  étoit  prêt  à  y 
entrer  au  nom  de  Sa  Majesté,  moyennant 
qu'ainsi  que  les  couronnes  s'obligeroient  à  ne 
point  faire  la  paix  sans  la  restitution  du  Palati- 
nat, les  Anglais  voulussent  aussi  se  joindre  de 
même  sorte  aux  intérêts  de  France  et  de  Suéde , 
qui  requéroient  qu'elles  conservassent  la  Pomé- 
ranie et  la  Lorraine;  mais  ils  ne  purent  rien  con- 


clure, parce  que  les  Suédois  vouloient  bien  con- 
sentir à  cette  union  ,  sans  y  ajouter  même  que 
les  Etats  fussent  tenus  d'y  entrer  si  bon  ne  leur 
sembloit;  mais  ils  vouloient  que  les  Anglais  leur 
donnassent  un  secours  d'argent  par  an,  non  tant 
pour  les  grandes  sommes  qu'ils  en  espérassent, 
que  pour  l'éclat  que  cela  eût  fait;  à  quoi  le  roi 
d'Angleterre  ne  put  se  résoudre ,  dont  le  Roi  ne 
fut  point  marri  ;  car,  comme  la  restitution  du  Pala- 
tinat et  de  la  dignité  électorale  au  Palatin,  que  le 
roi  d'Angleterre  désiroit,  rendoit  la  paix  plus 
difficile.  Sa  Majesté  ne  fut  pas  fâchée  de  voir 
cette  affaire  tirer  de  longue ,  et  que  les  difiicultés 
qui  y  étoient  apportées  de  la  part  des  Suédois 
et  des  Hollandais,  non  de  la  sienne,  en  lis- 
sent différer  la  conclusion  jusqu'à  ce  que  l'on 
vît  ce  que  l'on  pouvoit  espérer  de  la  paix  ou  de 
la  trêve. 

C'étoit  une  chose  bien  étrange  de  la  présomp- 
tion des  Anglais,  fondée  sur  le  seul  besoin  qu'ils 
voyoient  que  l'un  et  l'autre  parti  avoient  d'eux, 
et  la  crainte  que  nous  avions  qu'ils  tournassent 
leurs  armes  contre  nous,  se  joignant  à  nos  en- 
nemis. Le  roi  d'Angleterre  avoit  plus  de  sujet 
qu'aucun  de  faire  la  guerre  à  la  maison  d'Autri- 
ciie;  il  y  avoit  moins  à  craindre  pour  lui  en  cette 
guerre,  il  y  alloit  plus  de  son  honneur  qu'à  au- 
cun. jXéanmoins  pour  faire  queique  petit  gain 
sordide  il  se  contentoit  que  l'on  eût  cette  infâme 
opinionde  lui,  qu'il  étoit  capable  de  s'unir  contre 
son  honneur  aux  ennemis,  alin  qu'on  le  souffrît 
être  neutre,  et,  passant  plus  avant,  espéroit  en- 
core obtenir  du  Roi  et  de  ses  alliés  que,  pour  ne 
le  désespérer  pas,  ils  lui  laisseroient  à  leur  pro- 
pre desavantage  tirer  profit  de  la  paix,  sans  être 
entré  dans  le  péril  de  la  guerre.  Encore  s'il  fût 
demeuré  dans  les  termes  de  la  neutralité,  eût-on 
moins  eu  sujet  de  se  plaindre;  mais  tous  les 
jours  il  en  sortoit  et  favorisoit  ouvertement  nos 
ennemis,  faisant  lâchement,  contre  sa  parole  et 
sa  promesse,  escorter  par  ses  vaisseaux  des  pou- 
dres que  les  Espagnols  envoyoient  en  Flandre, 
dont  ils  étoient  en  extrême  nécessité;  et  quand 
on  lui  en  lit  plainte,  il  lui  sembla  donner  une  ex- 
cuse légitime  (juand  il  dit  qu'il  avoit,  pour  l'a- 
mour de  nous,  refusé  d'en  vendre  auxdits  Espa- 
gnols, bien  (ju'ils  lui  en  offrissent  plus  qu'elle  ne 
valoit,  mais  (pi'il  n'avoitpu  leur  refuser  l'escorte 
de  la  leur  justiu'a  iMimer  ;  ce  que  néanmoins  il 
savoit  qui  étoit  laux,  et  que  sa  Hotte  les  avoit 
conduits  jus{juà  la  rade  de  Dunkerque.  Néan- 
moins le  reproche  ([u'on  lui  fit  sur  ce  sujet  lui 
avant  l'ait  honte,  il  temoimia  a  notre  ambassa- 
deur (pi'il  ne  vouloit  plus  faire  tel  trafic,  ni  au- 
toriser qu'on  portât  en  Flandredes  marchandises 
de  contrebande.  Sur  ({uoi  notre  ambassadeur  lui 


ayant  répondu  qu'afin  qu'il  n'en  fût  plus  impor- 
tuné à  l'avenir  il  falloit  qu'il  se  liât  les  mains  par 
une  déclaration  publique,  pource  qu'autrement 
il  ne  pourroit  pas  lui-même  répondre  de  ne  pas 
accorder  la  permission  à  l'avenir  à  quelqu'un 
qui  le  presseroit  avec  importuuité  ;  et  pour  cela 
lui  ayant  proposé  de  défendre  le  transport  des 
marchandises  de  contrebande,  et  de  ne  plus  es- 
corter avec  ses  navires  les  vaisseaux  marchands, 
et  de  demeurer  d'accord  que  ceux  du  Roi  ou  de 
messieurs  les  États  les  rencontrant  en  la  mer  les 
visitassent ,  il  rejeta  cette  proposition  quoique 
très-Juste,  et  que,  lorsqu'il  avoit  la  guerre  avec 
l'Espagne ,  ses  vaisseaux  étoient  accoutumés  de 
visiter  ceux  de  nos  marchands  et  de  confisquer 
les  marchandises  de  contrebande  qu'ils  y  trou- 
voient,  et  dit  pour  conclusion  qu'il  ne  pouvoit 
faire  autre  chose  que  de  défendre  de  transporter 
telles  marchandises,  et  d'établir  par  tous  les 
ports  des  commissaires  pour  voir  si  l'on  n'en 
chargeoit  point  dans  les  vaisseaux  marchands , 
et  ne  leur  donner  plus  d'escorte  seroit  ôter  à 
l'Angleterre  le  tiers  de  son  revenu.  Mais  tout  ce 
qu'il  offroit  étoit  inutile,  puisque,  nonobstant  sa 
défense  et  ses  commissaires ,  toutes  choses  se 
pouvoient  transporter  comme  auparavant  en  don- 
nant de  l'argent  auxdits  commissaires.  Que  si 
ledit  Roi  eût  marché  d'un  meilleur  pied  et  n'eût 
point  favorisé  les  Espagnols ,  on  les  eût  plus  fa- 
cilement obligés  à  condescendre  à  traiter  sincè- 
rement de  la  paix.  Sa  Majesté,  cependant,  se 
voyant  avoir  la  guerre  avec  la  maison  d'Autri- 
che, qui  entraînoit  après  soi  la  plus  grande  partie 
de  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  ayant  ses 
Etats  situés  au  milieu  de  ses  ennemis,  et  étant 
défendue,  contre  toute  pensée  humaine,  avec 
tant  de  bénédiction  par  la  puissance  divine,  que 
tant  s'en  faut  que  ses  ennemis  pussent  avoir  en- 
trée dans  ses  provinces,  qu'au  contraire  elle  les 
attaquoit  dans  le  cœur  de  leurs  Etats,  reconnois- 
sant  ces  grâces  de  la  bonté  de  Dieu ,  et  recher- 
chant le  moyen  de  lui  rendre  quelque  digne  té- 
moignage de  sa  gratitude  qui  parût  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  se  résolut  de  consacrer  à  Dieu 
non-seulement  sa  personne,  mais  son  Etat  (i;. 

Cette  prière  du  Roi  fut  bien  récompensée  de 
la  divine  bonté;  car  au  milieu  des  travaux  et  des 
afflictions  de  Sa  Majesté  en  cette  guerre,  dont 
elle  désiroit  la  lin  pour  la  gloire  de  Dieu,  le  repos 
de  la  chrétienté  et  le  soulagement  de  son  peuple, 
auquel  elle  postposoit  sa  gloire  et  l'accroissement 
de  sa  grandeur.  Dieu  lui  donna  la  consolation 

(1)  Ici  se  ieU()ii\(î  dans  le  niaimsciil  la  déclaiallon  du 
vu'ii  de  Louis  XIll,  déjà  transc.riUMlaus  ces  iMéinoires 
sous  ranuée'lG37,  et  qu'il  nous  a  semblé  inutile  d'inipii- 
Uier  deux  fois. 
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de  voir  accoucher  heureusement  la  Reine  (2),  de 
se  voir  père  d'un  fils  qui  seroit  un  jour  héritier 
de  ses  vertus  et  s'assiéroit  après  lui  dans  le  trône 
de  ses  pères.  Rien  qu'on  eût  depuis  plusieurs  mois 
toutes  les  apparences  que  les  médecins  pouvoient 
désirer  de  la  grossesse  de  la  Reine ,  on  ne  s'en 
pouvoit  clairement  assurer ,  tant  à  cause  qu'on 
le  désiroit  trop  ardemment  que  pource  que  de- 
puis vingt-deux  ans  les  vœux  de  tout  le  royaume 
ne  l'avoient  pu  obtenir  de  Dieu.  Plusieurs  per- 
sonnes pieuses  et  religieuses  l'avoient  prédit  à  la 
Reine  il  y  avoit  long-temps,  mais  on  interprétoit 
plutôt  leurs  paroles  à  un  désir  ardent  qu'ils  en 
avoient  qu'à  une  lumière  qu'ils  en  eussent  reçue 
de  Dieu.  Un  simple  homme  qui  gardoit  les  trou- 
peaux, nommé  Pierre  Roger,  du  village  deSainte- 
Geneviève-des-Rois ,   lui  prédit  qu'elle  accou- 
cheroit  le  4  septembre  :  elle  sentit  les  premières 
douleurs  de  l'accouchement  sur  les  onze  heures 
du  soir;  mais  elle  n'accoucha  que  le  lendemain 
sur  les  deux  heures  du  matin,  ayant  été  délivrée 
avec  peu  de  douleur;  il  fut  dès  l'heure  même 
ondoyé  par  le  premier  aumônier  du  Roi,  et  mis 
entre  les  mains  de  la  marquise  douairière  de 
Lansac,  sa  gouvernante.  Sa  Majesté ,  qui  y  étoit 
présente ,  en  rendit  grâces  à  Dieu  avec  une  dé- 
votion extraordinaire,  selon  la  grandeur  du  bien- 
fait qu'il  lui  départoit  en  cette  occasion  et  à  son 
royaume;  il  en  envoya  incontinent  donner  avis 
par  toutes  ses  provinces,  leur  mandant  que, 
comme  il  avoit  toujours  reconnu  le  bonheur,  les 
avantages  et  la  gloire  dont  la  France  jouissoit 
depuis  son  règne  pour  autant  d'effets  de  l'assis- 
tance divine,  qui  avoit  rendu  son  Etat  le  plus 
florissant  et  le  plus  victorieux  de  la  chrétienté, 
il  reconnoissoit  lors  visiblement  par  la  naissance 
d'un  dauphin  ,  que  Dieu  prenoit  plaisir  à  com- 
bler de  bénédictions  sa  personne  et  son  royaume; 
et ,  dans  l'excès  de  sa  joie  de  voir_  l'un  de  ses 
plus  ardens  désirs  accompli ,  il  n'y  avoit  rien 
qui  le  touchât  davantage  que  l'espérance  dans 
laquelle  il  étoit  que  cette  nouvelle  faveur  du  Ciel 
seroit  suivie  de  toutes  les  autres  qu'il  pouvoit 
souhaiter  pour  une  parfaite  prospérité  dans  son 
royaume,  et  que,  si  les  troubles  du  dedans  ou  du 
dehors  lui  avoient  causé  et  à  ses  sujets  quelques 
peines  et  souffrances,  ce  ne  seroit  que  pour  leur 
faire  goûter  avec  plus  de  contentement  le  fruit 
de  tous  leurs  travaux ,  et  faire  voir  qu'ils  n'a- 
voient  pas  été  moins  heureusement  que  raison- 
nablement employés;  et  partant  qu'il  les  exhor- 
toit  de  rendre  grâces  à  Dieu ,  chanter  le  Te 
Deuiiiy  faire  tirer  le  canon  et  rendre  tous  les 
témoignages  de  réjouissance  qu'il  leur  seroit  pos- 
sible, con\  iant  un  chacun  à  prier  la  divine  bonté 
I      (2)  Le  5  septembre. 
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de  conserver  longuement  et  faire  prospérer  cette 
créature  qu'elle  avolt  mise  au  monde,  lui  ins- 
pirer et  lui  donner  les  moyens  de  l'élever  et  l'ins- 
truire en  sa  crainte  et  pour  sa  gloire ,  et  de  faire 
que  toutes  ses  actions,  avec  celles  de  Sa  Majesté, 
fussent  toujours  conformes  à  ses  saints  comman- 
demens  et  volontés. 

On  ne  vit  jamais  de  si  grandes  réjouissances 
en  France  que  pour  cette  nouvelle  grâce  de 
Dieu  :  les  petits  et  les  grands,  le  peuple,  la 
noblesse  et  le  clergé,  lui  en  rcndoient  tous  à 
l'envi  mille  actions  de  grâces;  dans  les  villes 
ce  n'étoient  que  festins  aux  portes  des  mai- 
sons, où  tous  venans  étoient  traités  avec  opu- 
lence :  cette  fête  dura  plusieurs  jours  dans  celle 
de  Paris ,  et  il  serabloit  qu'un  chacun ,  qui  aupa- 
ravant se  plaignoit  des  charges  que  la  guerre 
nécessairement  apporte,  eût  trouvé  son  remède 
en  la  naissance  de  ce  dauphin,  qui  leur  serabloit 
à  juste  titre  leur  être  donné  de  Dieu  pour  une 
preuve  de  sa  bénédiction  sur  le  Roi  et  ses  con- 
seils en  cette  guerre ,  puisqu'au  milieu  du  décri 
que  ses  ennemis  par  leurs  ruses  et  leurs  artifices 
ordinaires  en  faisoient ,  Dieu  avoiî  accompli  les 
désirs  de  la  France,  après  vingt-deux  ans  de 
vœux  et  de  prières,  en  donnant  au  Roi  et  à  son 
Etat  ce  contentement  inespéré  comme  une  arrhe 
et  un  gage  assuré  qu'il  donneroit  bientôt  par  la 
France,  à  toute  la  chrétienté,  l'accomplissement 
et  le  comble  de  son  bien ,  qui  étoit  la  paix  géné- 
rale, en  laquelle  un  chacun  pût  vivre  avec  assu- 
rance de  ce  qui  lui  appartient;  et  lui  sembloit  à 
bon  droit  que  la  grandeur  de  ce  prince  avoit  été 
présagée  par  les  deux  victoires  signalées  que 
peu  de  jours  avant  qu'il  naquît  Dieu  avoit  don- 
nées aux  armées  navales  du  Roi  sur  les  deux 
mers  Méditerranée  et  Océane,  par  lesquelles  ces 
deux  mers  sembloient  avoir  rendu  honniiage  à 
ce  dauphin  royal  à  sa  naissance. 

Le  cardinal,  qui  étoit  encore  en  Picardie  où 
le  Roi  l'avoit  laissé  en  son  absence,  en  ayant  eu 
l'avis  par  le  sieur  de  La  Chesnaye,  que  Sa  Majesté 
lui  avoit  envoyé ,  lui  lit ,  par  l'excès  de  la  joie 
qu'il  en  reçut,  un  si  beau  présent,  que  le  Roi  le 
lui  voulut  l'aire  garder  de  peur  qu'il  ne  le  perdît, 
disant  qu'il  n'en  avoit  jamais  tant  eu  de  son  pa- 
trimoine. Dès  que  la  Reine  se  put  lever,  elle  pria 
l'évêque  de  Lisieux  de  dire  la  sainte  messe  en 
sa  chambre,  en  laquelle  après  l'offerte  elle  vint 
à  l'autel ,  se  mit  à  genoux  tenant  entre  ses  !)ras 
les  prémices  de  son  maiMagc,  et  en  lit  une  obla- 
tion  a  Dieu ,  afin  qu'il  fût  a  lui  dès  les  premiers 
jours  de  su  vie  par  le  don  qu'elle  lui  en  faisoit, 
lequel  elle  confirma  par  la  sainte  communion 
qu'elle  reçut  avec  une  grande  profusion  de  lar- 
mes et  d'elle  et  de  tous  ceux  qui  y  assistoient. 


Tous  les  rois  et  grands  princes  de  la  chrétienté , 
hormis  ceux  de  la  maison  d'Autriche,  envoyè- 
rent s'en  conjouir  avec  le  Roi.  Plusieurs  peuples 
et  étrangers  en  firent  des  réjouissances  publi- 
ques ,  et  rcndoient  grâces  à  Dieu  ;  et  entre  au- 
tres, la  ville  de  Hambourg,  qui,  nonobstant 
toutes  les  menaces  du  roi  de  Hongrie  de  la  met- 
tre au  ban  de  l'Empire,  avoit  conservé  notre 
ambassadeur  chez  elle,  fit  tant  de  démonstrations 
de  joie,  que  le  sieur  Kurtz,  vice-chancelier  dudit 
prétendu  Empereur,  leur  en  fit  reproche  et 
plainte.  Sa  Majesté  prit  incontinent  résolution  de 
convier  le  Pape  d'être  parrain  de  ce  dauphin, 
vraiment  Dieu-donné ,  et  de  presser ,  selon  que 
la  disposition  en  laquelle  se  trouveroit  Sa  Sain- 
teté le  permettroit,  cette  cérémonie,  qui  eût  été 
faite  bien  mieux  et  avec  plus  de  zèle  dans  la  paix 
que  dans  la  guerre ,  si  ce  n'eût  été  la  passion 
qu'elle  avoit  de  voir  bientôt  la  fin  de  celle-ci,  et 
l'établissement  assuré  de  celle-là.  Pour  cet  effet. 
Sa  Majesté  jugea  que  le  Pape  envoyant  eu  France 
un  légat  pour  tenir  M.  le  Dauphin  en  son  nom, 
il  pourroit  être  utile  à  l'avancement  de  la  paix, 
portant  des  ordres  de  Sa  Sainteté  qui  pourroient 
fiiciliter  les  difficultés  qui  s'y  rencontroient.  Son 
intention  n'étoit  pas  que  Sa  Sainteté  prît  un  des 
cardinaux  qui  étoient  en  France  pour  le  faire 
légat,  ainsi  que  le  cardinal  de  Joyeuse  l'avoit  été 
au  baptême  du  Roi  ;  car,  en  ce  cas ,  une  telle  ré- 
solution n'eût  pu  servir  de  rien  à  la  paix,  mais 
bien  un  Italien  qui  eût  toutes  les  qualités  qu'il 
falloit  pour  se  mêler  d'une  telle  négociation.  Sa 
Majesté  estimoit  que  le  cardinal  Antoine ,  étant 
neveu  de  Sa  Sainteté,  eût  été  le  plus  propre  pour 
se  bien  acquitter  d'une  telle  commission;  mais 
la  déclaration  qu'il  avoit  faite  d'être  serviteur 
de  la  France ,  et  le  peu  de  confiance  que  les  Es- 
pagnols avoient  en  lui,  sembloient  être  obstacles 
pour  empêcher  qu'elle  n'eût  tout  le  fruit  qu'on 
pourroit  désirer.  Sa  Majesté  eût  été  bien  aise 
que  Sa  Sainteté ,  étant  conviée  à  être  parrain , 
eût  voulu  faire  le  sieur  Mazarin  cardinal  pour 
être  légat ,  jugeant  que  son  avancement  eût  pu 
être  utile  pour  le  bien  de  ses  affaires  à  Rome; 
mais  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  le  cardinal 
Rarberin ,  qui  jusques  alors  avoit  refusé  la  non- 
ciature de  France  audit  sieur  Mazarin ,  quelque 
instance  qu'on  eût  faite  auprès  de  lui ,  l'eût  fait 
faire  cardinal,  quel([ue  prétexte  qu'on  pût  pren- 
dre. Sa  Majesté  n'ayant  pas  des  raisons  si  fortes 
de  presser  le  cardinalat  que  la  noiu'iature;  elle 
commanda  à  son  ambassadeur  de  traiter  cette 
affaire  avec  toute  l'adresse  qu'il  pourroit,  et 
essayer  d'en  tirer  l'avantage  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible, 
rs'ous  finirons  ici  heureusement  cette  année, 
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nous  apprêtant  à  dire  la  suite  de  la  guerre  en 
l'année  suivante,  en  laquelle  le  Roi  aura  encore 
plusieurs  avantages  sur  ses  ennemis,  que  la  fu- 
reur plutôt  que  la  chaleur  d'une  juste  colère 
transporte  et  éloigne  de  toutes  justes  conditions 
de  paix.  Je  dirai  seulement,  avant  que  de  finir, 
que  le  parlement  de  Paris ,  abusant  et  de  l'état 
des  affaires  du  Roi  occupé  à  une  grande  guerre , 
et  de  sa  bonté ,  se  montra  si  peu  obéissant  à  ses 
commandemens,  qu'il  obligea  Sa  Majesté  à  user 
^ers  eux  d'une  plus  grande  rigueur  qu'il  u'avoit 
encore  fait  par  le  passé  ;  à  quoi  néanmoins  elle 
ne  se  résolut  que  par  l'avis  de  tout  son  conseil , 
qui  lui  remontra  qu'il  étoit  besoin  d'user  de  son 
autorité  plus  que  jamais ,  pource  que  le  moindre 


échec  qui  y  arriveroit  donneroit  lieu  à  beaucoup 
d'autres  d'entreprendre.  Pour  cet  effet  Sa  Ma- 
jesté interdit  toute  la  troisième  chambre  des  en- 
quêtes (1  ) ,  qui  furent  bien  étonnés  d'abord  de  ce 
commandement,  mais  néanmoins  obéirent.  Il  fut 
aussi  fait  commandement  à  ceux  d'entre  eux  qui 
s'étoient  le  plus  échappés  contre  l'autorité  royale 
de  se  retirer ,  et  furent  arrêtés  et  envoyés  en  di- 
vers lieux.  Les  principaux  étoient  les  présidens 
Rarillon  et  Champront,  et  les  conseillers  Thi- 
beuf ,  Sevin  et  Salot.  Ainsi  le  Roi  les  mit  à  la 
raison ,  et  pourvut  à  l'avenir ,  par  l'exemple  de 
ceux-ci ,  à  ce  que  les  autres  demeurassent  dans 
les  bornes  de  leur  devoir. 
(1)  Le  31  mais. 
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UN  MOT  SUR  LA  DERNIERE  PARTIE 


MÉMOIRES  DE  RICHELIEU 


ET  SUR  LA  SUCCLN'CTE  NARRATION. 


Ici  se  termine  le  manuscrit  des  Mémoires.  On 
voit  que  la  distribution  par  année  s'y  continue  jus- 
qu'à la  fin  de  l'an  1638  dont  les  événements  sont 
com[»Iets,  suivant  l'ordre  assez  capricieux  que  le 
rédacteur  avait  adopté  dès  le  commencement ,  et 
avec  la  formule  de  clôture  ordinaire.  On  y  an- 
nonce même ,  comme  il  se  voit  assez  souvent  en 
pareil  lieu,  quelque  chose  de  l'année  suivante,  que 
le  rédacteur  se  promet  de  raconter  plus  amplement, 
('ette  continuation  ne  s'est  pas  retrouvée,  et  tout 
porte  à  croire  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu.  Mille  causes 
peuvent  l'avoir  empêchée  :  l'affaiblissement  de  la 
santé  du  cardinal  de  Richelieu  ,  le  nombre  toujours 
croissant  des  affaires  qui  l'occupaient,  guerres, 
négociations  ,  complots ,  intrigues  ,  suffisaient  bien 
sans  doute  à  détourner  de  ce  soin  son  esprit,  tout 
infatigable  qu'il  fut.  Si  la  supposition  que  nous 
avons  adoptée,  et  qui  donne  au  père  .Toseph  une 
grande  part  dans  ce  travail ,  a  quelque  fondement, 
sa  mort,  survenue  le  7  décembre  1638,  explique- 
rait encore  mieux  comment  le  récit  s'arrête  juste- 
ment h  cette  époque.  Toutefois,  il  faudra  dire  que 
ce  religieux  n'a  pu  lui-même  achever  la  mise  en 
ordre  des  matériaux  qui  composent  le  dernier  livre. 
Les  événements  de  la  guerre  sur  les  bords  du  Rhin 
y  sont  poussés  jusqu'à  la  prise  de  Rrisach  qui  se 
rendit  deux  jours  après  sa  mort;  et  c'est  une  tra- 
dition consacrée,  que  le  cardinal  de  Richelieu  es- 
saya de  ranimer  le  capucin  moribond  en  lui  an- 
nonçant, couuue  un  faitconsonuué,  cette  conquête 
prochaine.  Dès  lors  il  est  à  reconnaître  qu'une  au- 
tre main  a  du  être  employée  au  moins  à  cette  der- 
nière partie  des  Mémoires.  Du  reste,  la  recherche 
la  plus  inutile  serait  celle  qui  aurait  pour  but  de 
découvrir  qui  a  tenu  la  plume  pour  l'assemblage 
de  CCS  feuilles  et  de  ces  documents  communiqués. 
Tout  lecteur  qui  aura  eu  l'heureuse  patience  de  les 
jjarcourir  attentivement,  sans  être  rebuté  par  les 
longueurs,  les  digressions,  la  monotonie  des  dé- 


pêches ,  la  prolixité  des  relations ,  l'importance 
donnée  à  des  affaires  devenues  pour  nous  sans  in- 
térêt ,  y  aura  trouvé ,  nous  n'en  doutons  pas ,  la 
preuve  que  cette  oeuvre  du  cabinet  de  Richelieu 
porte  partout  l'empreinte  de  sa  pensée  toujours 
présente,  et  réfléchit  constamment  sa  parole. 

INous  allons  maintenant  reproduire  un  autre  ou- 
vrage de  la  même  origine;  c'est  le  morceau  qui 
précède  le  projet  de  règlement  public  appelé  ^v  Tes- 
»  tament  politique  du  cardinal  de  Richelieu.  »  JN'ous 
avons  dit  déjà  qu'il  contenait  un  sommaire  rapide 
de  l'administration  du  cardinal ,  et  que  la  partici- 
pation du  ministre  à  cet  écrit  y  était  constatée  par 
des  notes  de  sa  main  sur  une  des  copies.  La  desti- 
nation de  ce  morceau  est  restée  incertaine;  nous 
croyons  qu'il  n'était  pas  fait  pour  servir  de  préface 
au  «  Testament  politique,  »  en  tête  duquel  on  l'a 
cousu ,  mais  bien  pour  préparer  quelque  délibéra- 
tion importante  du  conseil ,  où  le  cardinal ,  suivant 
son  usage,  voulut  reprendre  les  choses  de  loin. 
La  lettre  qu'on  y  joint  ordinairement ,  et  faite 
tout  exprès  pour  annoncer  le  «  Testament  politi- 
que >'  nous  semble  également  apocryphe,  conuue 
l'indique  la  seule  signature  qui  n'a  jamais  été  celle 
du  cardinal.  La  «  Succincte  Narration  »  finissait , 
dans  la  première  édition ,  à  la  récapitulation  de 
l'année  1638;  un  manuscrit  plus  ample,  découvert 
ou  au  luoins  révélé  par  le  P.  Griffet,  en  a  donné 
la  suite  jusqu'à  la  fin  de  1641.  Le  cardinal  étant 
mort  le  4  décembre  1642,  on  peut  dire  qu'une 
seide  année  de  sa  vie  a  échappé  au  soin  qu'il  voulait 
prendre  de  sa  mémoire.  Ce  qu'on  va  lire  résume 
donc  d'abord  ce  qu'on  a  lu  ci-devant,  et  le  conti- 
nue, quoique  dans  des  proportions  bien  étroites, 
pendant  trois  années  de  plus.  A  la  suite  de  la 
«  Succincte  Narration  »  nous  avons  cru  devoir  pla- 
cer le  testament  réel  du  cardinal,  celui  qu'il  a 
dicté  à  Isarbonne,  en  vue  de  la  mort,  le  23  mai 
1642. 


SUCCINCTE  NARRATION 


GRANDES  ACTIONS  DU  ROI. 


Lorsque  Votre  Majesté  se  résolut  de  me  don- 
ner en  même  temps  et  l'entrée  de  ses  conseils , 
et  grande  part  en  sa  confiance  pour  la  direction 
de  ses  affaires,  je  puis  dire  avec  vérité  que  les 
huguenots  partageoient  l'Etat  avec  elle ,  que  les 
grands  se  conduisoient  comme  s'ils  n'eussent  pas 
été  ses  sujets,  et  les  plus  puissans  gouverneurs 
des  provinces,  comme  s'ils  eussent  été  souve- 
rains eu  leurs  charges. 

Je  puis  dire  que  le  mauvais  exemple  des  uns 
et  des  autres  étoit  si  préjudiciable  à  ce  royaume, 
que  les  compagnies  les  plus  réglées  se  sentoient 
de  leur  dérèglement,  et  dimlnuoient  en  certain 
cas  votre  légitime  autorité,  autant  qu'il  leur 
étoit  possible,  pour  porter  la  leur  au-delà  des 
termes  de  la  raison. 

Je  puis  dire  que  chacun  mesuroit  son  mérite 
par  son  audace;  qu'au  lieu  d'estimer  les  bien- 
faits qu'ils  recevoient  de  Votre  Majesté ,  par  leur 
propre  prix,  ils  n'en  faisoieut  cas  qu'autant  qu'ils 
étoient  proportionnés  au  dérèglement  de  leur 
fantaisie,  et  que  les  plus  entreprenans  étoient 
estimés  les  plus  sages ,  et  se  trouvoient  souvent 
les  plus  heureux.  Je  puis  dire  encore  que  les  al- 
liances étrangères  étoient  méprisées;  les  intérêts 
particuliers  préférés  aux  publics;  en  un  mot,  la 
dignité  de  Votre  Majesté  royale  tellement  rava- 
lée, et  si  différente  de  ce  qu'elle  devoit  être,  par 
le  défaut  de  ceux  qui  avoient  lors  la  principale 
conduite  de  vos  affaires,  qu'il  étoit  presque  im- 
possible de  la  reconnoître. 

On  ne  pouvoit  tolérer  plus  long-temps  le  pro- 
cédé de  ceux  à  qui  Votre  Majesté  avoit  confié  le 
timon  de  l'Etat,  sans  tout  perdre;  et  d'autre 
part  on  ne  pouvoit  aussi  le  changer  tout  d'un 
coup ,  sans  violer  les  droits  de  la  prudence ,  qui 
ne  permet  pas  qu'on  passe  d'une  extrémité  à 
l'autre  sans  milieu. 

Le  mauvais  état  de  vos  affaires  sembloit  vous 
contraindre  à  des  résolutions  précipitées,  sans 
élection  de  temps  et  de  moyens;  et  cependant  il 
falloit  faire  choix  en  tous  les  deux,  pour  tirer 
profit  du  changement  que  la  nécessité  exigeoit 
de  votre  prudence. 


Les  meilleurs  esprits  n'estimoient  pas  qu'on 
pût  passer,  sans  naufrage,  tous  les  écueils  qui 
paroissoient  en  un  temps  si  peu  assuré;  la  Cour 
étoit  pleine  de  gens  qui  blâmoient  de  témérité 
ceux  qui  voudroient  l'entreprendre;  et,  tous  sa- 
chant que  les  princes  sont  faciles  à  imputer  à 
ceux  qui  sont  auprès  d'eux ,  les  mauvais  succès 
des  choses  qui  leur  ont  été  bien  conseillées,  si  peu 
de  gens  se  promettoient  un  bon  événement  du 
changement  qu'on  publioit  que  je  voulois  faire, 
que  beaucoup  tenoient  ma  chute  assurée,  avant 
même  que  Votre  Majesté  m'eût  élevé. 

Nonobstant  toutes  les  difficultés  que  je  repré- 
sentai à  Votre  Majesté,  connoissant  ce  que  peu- 
vent les  rois  lorsqu'ils  usent  bien  de  leur  puis- 
sance, j'osai  vous  promettre  sans  témérité,  à 
mon  avis,  que  vous  trouveriez  remède  au  dé- 
sordre de  votre  Etat,  et  que  dans  peu  de  temps 
votre  prudence,  votre  force,  et  la  bénédiction  de 
Dieu,  donneroient  une  nouvelle  face  à  ce  royaume. 

Je  lui  promis  d'employer  toute  mon  industrie, 
et  toute  l'autorité  qu'il  lui  plaisoit  me  donner , 
pour  ruiner  le  parti  huguenot,  rabaisser  l'or- 
gueil des  grands ,  réduire  tous  ses  sujets  en  leur 
devoir,  et  relever  son  nom  dans  les  nations 
étrangères,  au  point  où  il  devoit  être.  Je  lui  re- 
présentai que  pour  parvenir  à  une  si  heureuse  fin , 
sa  confiance  m'étoit  tout-à-fait  nécessaire  ;  et  que, 
bien  que  par  le  passé  tous  ceux  qui  l'avoient  servi 
n'eussent  point  estimé  de  meilleur  et  de  plus  sûr 
moyen  pour  l'acquérir  et  pour  la  conserver, 
que  d'en  éloigner  la  Reine  sa  mère,  je  prendrois 
un  chemin  tout  contraire,  et  n'omettrois  aucune 
chose  qui  dépendît  de  moi ,  pour  maintenir  Vo- 
tre Majesté  en  une  étroite  union,  importante 
à  leur  réputation  et  avantageuse  au  bien  du 
royaume. 

Ainsi  que  le  succès  qui  a  suivi  les  bonnes  in- 
tentions qu'il  a  plu  à  Dieu  me  donner  pour  le  rè- 
glement de  cet  État  justifiera  aux  siècles  à  venir 
la  fermeté  avec  laquelle  j'ai  constamment  pour- 
suivi ce  dessein ,  aussi  Votre  Majesté  sera-t-elle 
fidèle  témoin  que  je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que 
j'ai  pu  pour  empêcher  que  l'artifice  de  beaucoup 
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de  mauvais  esprits  ne  fût  assez  puissant  pour 
diviser  ce  qui  étant  uni  par  nature,  devoit  aussi 
l'être  par  la  grâce.  Si,  après  avoir  heureuse- 
ment résisté  plusieurs  années  à  leurs  divers  ef- 
forts, leur  malice  a  enfin  prévalu,  ce  m'est  une 
extrême  consolation  qu'on  ait  souvent  ouï  sortir 
de  la  bouche  de  Votre  Majesté ,  que  lorsque  je 
pensois  le  plus  à  la  grandeur  delà  Reine  sa  mère, 
elle  travailloit  à  ma  ruine. 

Je  remets  à  éclaicir  cette  matière  en  un  autre 
lieu ,  pour  m'attacher  présentement  à  mon  su- 
jet ,  et  ne  rompre  pas  l'ordre  que  je  dois  garder 
en  cet  ouvrage. 

Les  huguenots,  qui  n'ont  jamais  perdu  aucune 
occasion  d'augmenter  leur  parti,  ayant  surpris, 
en  1624  ,  certains  vaisseaux  que  le  duc  de  jNc- 
vers  préparoit  contre  le  Turc ,  firent  ensuite 
un  armement  très  -  puissant  contre  Votre  Ma- 
jesté. 

iîien  que  le  soin  de  la  marine  eût  été  jusqu'a- 
lors tellement  abandonné  qu'elle  n'eût  pas  un 
seul  vaisseau ,  elle  se  conduisit  avec  tant  d'a- 
dresse et  de  courage,  qu'avec  ceux  qu'elle  put 
ramasser  de  ses  sujets,  vingt  de  Hollande,  et 
sept  roberges  d'Angleterre,  elle  défit  l'armée  que 
les  Rochelois  avoient  mise  en  mer.  Ce  qui  arriva 
avec  d'autant  plus  de  merveille  et  de  bonheur, 
qu'elle  tira  cet  effet  avantageux  d'un  secours 
qui  ne  lui  avoit  été  donné  que  pour  la  servir  en 
apparence. 

Elle  prit  {hv  le  même  moyen  l'île  de  Rhé, 
dout  les  Rochelois  s'étoient  dès  long-temps  in- 
justement emparés.  Elle  mit  en  déroute  (juatre 
à  cinq  mille  hommes  qu'ils  y  avoient  fait  entrer 
pour  la  déi'endre,  et  contraignit  Soubise,  qui  en 
étoit  le  chef,  de  s'enfuir  en  Oleron,  d'où  ses  amis 
ne  le  chassèrent  pas  seulement,  mais  même  hors 
du  royaume. 

Ces  heureux  succès  réduisirent  ces  âmes  re- 
belles à  une  paix  si  glorieuse  pour  Votre  Majesté, 
que  les  plus  difficiles  à  contenter  en  furent  fort 
satisfaits ,  et  tous  avouèrent  qu'il  ne  s'en  étoit 
point  encore  fait  de  pareille. 

Les  rois  vos  prédécesseurs  avoient,  par  le  passé, 
plutôt  reçu  que  donné  la  paix  a  leurs  sujets  ; 
([uoiqu'ils  ne  fussent  divertis  d'aucune  guerre  , 
ils  perdoient  en  tous  les  traités  ([u'ils  faisoient 
avec  eux  ;  et ,  bien  (pie  Votre  Majesté  eut  en  ce 
temps-la  l)eauc()uj)  d  autres  occupations  ,  elle  la 
(h)nna  lors,  en  se  réservant  le  Fort-Louis,  comme 
une  citadelle  à  La  Rochelle  ;  et  les  îles  de  Rhé 
et  d'Oleron ,  comme  deux  autres  places  ,  qui 
n'en  fornioient  pas  une  mauvaise  circonvalla- 
tion. 

Au  même  temps,  Votre  Majesté  garantit  le  duc 
de  Savoie  de  l'oppression  des  Espagnols,  qui  l'a- 


voient  attaqué  ouvertement  ;  et,  bien  qu'ils  eus- 
sent une  des  grandes  armées  qu'on  ait  vues  de 
long-temps  en  Italie  ,  et  qu'elle  fût  commandée 
par  le  duc  de  Feria,  homme  de  tête,  elle  les  em- 
pêcha de  prendre  Verue  ,  dont  vos  armes  ,  join- 
tes avec  celles  du  duc  de  Savoie  ,  soutinrent  le 
siège  avec  tant  de  gloire,  qu'ils  furent  enfin  con- 
traints de  le  lever  avec  honte. 

Les  Espagnols  s'étant  peu  après  rendu  maîtres 
de  tous  les  passages  des  Grisons,  et  ayant  fortifié 
les  meilleurs  postes  de  toutes  leurs  vallées.  Votre 
Majesté  ne  pouvant,  par  une  simple  négociation, 
délivrer  ses  anciens  alliés  de  cette  invasion  ,  en 
laquelle  ces  injustes  usurpateurs  s'affermissoient 
d'autant  plus  aisément,  que  le  Pape  les  favorisoit 
sous  la  vaine  espérance  qu'ils  lui  donnoient  de 
procurer  quelques  avantages  à  la  religion,  fit  par 
la  force  de  ses  armes  ce  qu'elle  n'avoit  pu  obte- 
nir par  celle  de  la  raison.  Elle  eût  par  ce  moyen 
affranchi  pour  jamais  cette  nation  de  la  tyrannie 
de  la  maison  d'Autriche,  si  Fargis,  son  ambassa- 
deur en  Espagne,  n'eût,  a  la  sollicitation  du  car- 
dinal de  fierulle,  fait  (ainsi  qu'il  l'a  confessé  de- 
puis) ,  sans  votre  su,  et  contre  les  ordres  exprès 
de  Votre  Majesté,  un  traité  fort  désavantageux , 
auquel  vous  adhérâtes  enfin  pour  plaire  au  Pape, 
(jui  prétendoit  être  aucunement  intéressé  dans 
cette  affaire. 

Le  feu  Roi ,  votre  père,  d'immortelle  mémoire, 
ayant  fait  dessein  de  marier  une  de  mesdames 
vos  sœurs  en  Angleterre  ,  les  Espagnols  estimè- 
rent devoir  troubler  un  tel  projet,  et  se  mirent  en 
tête  d'y  marier  une  de  leurs  infantes.  Le  traité 
en  étant  conclu  ,  le  prince  de  Galles  fut  si  mal 
conseillé,  qu'il  voulut  bien  se  commettre  à  la  dis- 
crétion d'un  prince  qui ,  étant  maître  de  sa  per- 
sonne ,  lui  pouvoit  donner  telle  loi  que  bon  lui 
sembleroit ,  et  passa  inconnu  par  la  France  pour 
l'aller  épouser  en  Espagne. 

Aussitôt  qu'on  en  eut  avis,  on  négocia  de  telle 
sorte ,  que  ,  nonobstant  les  honneurs  indicibles 
qui  lui  furent  rendus  en  cette  cour ,  où  le  Roi  lui 
donna  toujours  la  droite,  bien  qu'il  n'eût  pas  lors 
la  couronne  sur  la  tête,  le  mariage  se  rompit,  et 
peu  de  temps  après,  celui  de  France  se  traita,  se 
conclut  et  s'accomplit  avec  des  conditions  trois 
fois  plus  avantageuses  pour  la  religion  que  celles 
((n'en  avoit  projeté  de  proposer  du  temps  du  feu 
Roi. 

Peu  de  temps  après  il  se  forma  des  cabales 
puissantes  dans  la  cour;  ceux  qui  avoient  lors  la 
conduite  de  Monsieur,  votre  frère,  l'y  embar- 
quèrent autant  (pie  son  âge  l'en  rendoit  capable. 
Etant  contraint  de  dire ,  a  mon  grand  regret , 
qu'une  persoime  de  la  plus  grande  considération 
s'y  trouva  iuseubiblemeut  engagée  avec  plusieurs 
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autres,  qui  fomentoient  et  suivoient  ses  passions, 
je  ne  puis  omettre  le  mérite  que  Vous  aequîtes 
devaut  Dieu  et  devant  les  lionnnes ,  en  suppri- 
mant l'éclat  qu'eût  eu  sa  conduite  peu  prudente, 
si  vous  n'eussiez  sagement  dissimulé  ce  que  vous 
pouviez  réprimer  avec  autant  de  sûreté  que  de 
raison. 

Les  Anglais  se  portèrent  aveuglément  dans 
ces  cabales  ;  beaucoup  de  grands  du  royaume  s'y 
mirent  bien  avant  ;  le  duc  de  Rohan  et  le  parti 
huguenot  dévoient  faire  la  guerre  au  dedans  au 
même  temps  que  les  Anglais  attaqueroient  avec 
une  puissante  armée  navale  les  îles  et  les  côtes  de 
cet  Etat.  La  partie  sembloit  si  bien  faite,  que  peu 
croyoient  qu'on  pût  résister  à  la  force  des  conju- 
rés. Cependant  la  prise  du  colonel  d'Ornano,  du 
duc  de  Vendôme  et  du  grand  prieur,  le  châtiment 
de  Chalais,  et  l'éloignement  de  quelques  princes- 
ses ,  dissipèrent  en  telle  sorte  cette  cabale  ,  que 
tous  les  desseins  projetés  dans  la  cour  contre  Vo- 
tre Majesté  furent  dissipés  et  sans  effet. 

Comm.e  ce  ne  fut  pas  sans  grande  bonté ,  et 
sans  prudence,  tout  ensemble,  que  vous  con- 
sentîtes à  ?s'antes, au  mariage  de  ^ionsieur,  votre 
frère  ,  la  sincérité  avec  laquelle  vos  vrais  servi- 
teurs prirent  la  hardiesse  de  vous  représenter  au- 
paravant les  inconvéniens^jui  en  pouvoient  ar- 
river, fut  une  preuve  bien  loyale  de  leur  fidélité, 
et  un  témoignage  bien  assuré  qu'ils  n'avoient  pas 
dessein  de  vous  surprendre. 

Dans  tous  ces  embarras,  qui  sembloient  affoi- 
blir  votre  puissance,  rien  ne  vous  put  empêcher 
d'arrêter  ie  cours  des  duels,  que  le  châtiment  des 
sieurs  Boutteville  et  des  Chapelles.  J'avoue  que 
mon  esprit  ne  fut  jamais  plus  combattu  qu'en 
cette  occasion,  ou  à  peine  pus-je  m'empêcher  de 
céder  à  la  compassion  universelle ,  que  le  mal- 
heur et  la  valeur  de  ces  deux  gentilshommes  im- 
primoient  au  cœur  de  tout  le  monde,  aux  prières 
des  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  cour  ,  et 
aux  importunités  de  mes  plus  proches  parens.  Les 
larmes  de  sa  femme  me  touehoient  très-sensible- 
ment; maisles ruisseaux  desang  de  votre  noblesse, 
qui  ne  pouvoient  être  anêtésquepar  l'effusion  du 
leur ,  me  donnèrent  la  force  de  résister  à  moi-même, 
etd'affermir  Votre  Majesté  à  faire  exécuter,  pour 
l'utilité  de  son  Etat,  ce  qui  etoit  quasi  contre  le 
sens  de  tout  le  monde,  et  contre  mes  sentimens 
particuliers. 

Ayant  été  tout-à-fait  impossible  d'arrêter  le 
cours  et  d'empêcher  l'effet  des  grands  prépara- 
tifs que  les  Anglais  avoient  faits  pour  la  guerre, 
\'otre  Majesté  fut  obligée  de  s'y  opposer  par  la 
force.  Ces  anciens  ennemis  de  l'Etat  descendi- 
rent en  Rhé,  et  y  assiégèrent  le  fort  Saint-Martin, 
au  même  temps  que  Dieu  voulut  affliger  la  France 


par  la  grande  maladie  dont  il  lui  plut  voi;s  visiter 
a  Villeroy. 

Ce  fâcheux  accident  et  la  mauvaise  conduite 
que  Le  Coigneux  et  Puy-Laurens  voulurent  de 
nouveau  faire  prendre  à  Monsieur,  n'empêchè- 
rent pas  qu'on  ne  résistât,  par  votre  seule  ombre, 
à  tous  les  efforts  de  cette  nation  belliqueuse. 
Et  Votre  i^Lnjesté  ne  fut  pas  plutôt  guérie,  qu'elle 
secourut  la  place  qu'ils  avoient  assiégée ,  qu'elle 
défit  leur  armée  par  un  combat  signalé  sur  terre, 
qu'elle  chassa  leurs  forces  navales  de  ses  côtes  , 
et  les  contraignit  de  regagner  leurs  ports. 

Vous  attaquâtes  ensuite  La  Rochelle,  et  la  prî- 
tes après  le  siège  d'un  an  de  durée.  Et  Votre  Âla- 
jesté  se  conduisit  avec  tant  de  prudence,  que, 
bien  qu'elle  sût  que  les  Espagnols  ne  désiroient 
ni  la  prise  particulière  de  cette  place,  ni  en  gé- 
néral la  prospérité  de  ses  affaires,  jugeant  que  la 
seule  apparence  de  leur  union  lui  pouvoit  ser\  ir 
dans  la  réputation  du  monde,  et  qu'elle  ne  feroit 
pas  peu  ,  si ,  par  un  traité  ,  elle  les  empêchoit  de 
se  joindre  aux  Anglais,  qui  étoient  lors  ses  en- 
nemis déclarés  ,  elle  en  passa  un  avec  eux  qui 
produisit  le  seul  effet  qu'elle  s'en  étoit  promis. 

Les  Espagnols,  qui  n'avoient  autre  dessein  que 
de  vous  donner  desimpies  apparences,  à  l'ombre 
desquelles  ils  pussent  en  effet  traverser  les  des- 
seins de  Votre  Majesté  et  la  prise  de  cette  ville, 
animèrent  autant  qu'il  leur  l'ut  possible  les  An- 
glais à  la  secourir.  Le  cardinal  de  La  Cuéva  leur 
promit  à  cette  iin,  en  termes  exprès,  que  son  maî- 
tre n'enverroit  aucun  secours  à  Votre  Majesté  que 
lorsqu'elle  n'en  auroitplus  besoin,  et  qu'il  se  reti- 
reroit  avant  qu'il  leur  pût  nuire.  Ce  qui  fut  si  re- 
ligieusement accompli,  que  don  Frédéric  ,  ami- 
ral d'Espagne,  qui  étoit  parti  de  la  Corogne  avec 
quatorze  vaisseaux,  après  avoir  su  la  défaite  des 
Anglais  en  Rliè,  ne  voulut  jamais  demeurer  à  La 
Rochelle  un  seul  jour,  sur  le  bruit  qui  couroit  qu'il 
venoit  une  non  velleilotte  pour  secourir  cette  place. 

Cette  assurance  doima  l'audace  aux  Anglais 
d'en  tenter  par  deux  fois  plus  hardiment  le  se- 
cours, et  la  gloire  à  Votre  Majesté  de  la  prendre 
par  ses  seules  forces  à  la  vue  d'une  puissante  ar- 
mée navale  ,  qui ,  après  deux  combats  inutiles , 
eut  la  honte  de  se  voir  entièrement  privée  de  ses 
lins.  Ainsi ,  en  même  temps,  rinfidélité  et  les  l'u- 
ses  de  l'Espagne  furent  sans  effet,  et  celles  des 
Anglais  surmontées  d'un  même  coup. 

Pendant  ce  siège,  les  Espagnols  attaquèrent  le 
duc  de  Mantoue  en  Italie;  ils  prirent  expressé- 
ment ce  temps,  croyant  que  Votre  Majesté  ne  le 
pourroit  secourir.  Le  cardinal  de  Eerulle  et  le 
garde  des  sceaux  de  Marillac  eonseilloientà  Votre 
Majesté  d'abandonner  ce  pauvre  prince  a  l'injus- 
tice et  à  l'avidité  insatiable  de  cette  nation  enne- 
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mie  du  repos  de  la  chrétienté,  pour  empêcher 
t[u>l!e  ne  le  troul)hît;  le  reste  de  votre  conseil 
fut  d'avis  contraire  ,  tant  parce  que  l'Espagne 
n'eût  osé  prendre  une  telle  résolution  incontinent 
après  avoir  fait  un  traité  d'union  avec  les  An- 
glais, que  quand  même  elle  eût  pris  un  aussi 
mauvais  conseil ,  elle  n'eût  su  arrêter  les  progrès 
de  vos  desseins. 

On  lui  représenta  que  c'étoit  assez  qu'elle  ne 
se  déclarât  point  pour  M.  le  duc  de  Mantoue, 
pendant  qu'elle  étoit  attachée  à  ce  grand  siège, 
et  qu'elle  n'eiit  su  faire  davantage  sans  commettre 
une  bassesse  indigne  d'un  grand  prince,  qui  n'y 
doit  jamais  consentir,  quelque  avantage  qu'il  en 
puisse  tirer  d'ailleurs. 

Je  commettrois  un  crime  ,  si  je  ne  i-emarquois 
en  cet  endroit  que  Votre  Majesté,  suivant  les 
sentimens  de  son  cœur  et  sa  pratique  ordinaire, 
prit  en  cette  occasion  le  meilleur  et  le  plus  hono- 
rable parti, qui  fut  suivi  d'un  succès  si  heureux, 
que  peu  de  temps  après  La  Rochelle  fut  prise,  et 
ses  armes  en  état  de  secourir  ce  prince  injuste- 
ment attaqué. 

Bien  que  dès-lors  Monsieur  ,  votre  frère ,  de- 
venu veuf  un  an  après  son  mariage,  eût  dessein 
d'épouser  la  princesse  Marie,  il  fut  si  mal  con- 
seillé ,  qu'au  lieu  de  favoriser  le  duc  de  Mantoue 
son  père ,  il  le  traversa  plus  que  ses  propres  en- 
nemis en  se  séparant  de  Votre  Majesté  et  se  reti- 
rant en  Lorraine,  lorsqu'il  devoit  s'unir  étroite- 
ment avec  elle  pour  rendre  sa  puissance  plus 
considérable.  Cette  mauvaise  conduite  n'empêcha 
pas  Votre  Majesté  de  continuer  le  voyage  qu'elle 
avoit  entrepris  pour  un  si  glorieux  dessein ,  et 
Dieu  le  bénit  si  visiblement  qu'elle  ne  fut  pas  sitôt 
arrivée  aux  Alpes,  qu'elle  en  força  les  passages 
dans  le  cœur  de  T hiver,  battit  le  duc  de  Savoie 
assisté  des  Espagnols,  lit  lever  le  siège  de  Casai, 
et  contraignit  tous  ses  ennemis  de  s'accommoder 
avec  elle. 

Cette  glorieuse  action,  qui  établit  la  paix  eu 
Italie,  ne  fut  pas  sitôt  faite,  que  Votre  Majesté, 
dont  l'esprit  et  le  cœur  n'ont  jamais  trouvé  le  re- 
pos que  dans  le  travail ,  passa  sans  relâche  en 
Languedoc,  où ,  après  avoir  pris  les  villes  de  Pri- 
vas etd'Alez  par  force,  elle  réduisit,  par  sa  fer- 
meté, le  reste  du  parti  huguenot  de  tout  son 
royaume  à  l'obéissance,  et  donna  par  sa  clémence 
la  paix  a  ceux  qui  avoient  osé  lui  faire  la  guerre, 
non  en  leur  procurant  des  avantages  préjudicia- 
bles à  l'Etat,  ainsi  qu'on  avoit  fait  par  le  passé, 
mais  en  chassant  hors  du  royaume  celui  (jui  étoit 
runi(pH'  chef  diMi  si  malheureux  parti, etqui  l'a- 
voit  toujours  fomenté. 

Ce  qui  est  de  |)lus  grande  considération  en  une 
action  si  glorieuse ,  est  que  vous  ruinâtes  absolu- 


ment ce  parti,  lorsque  le  roi  d'Espagne  tâchoit 
de  le  relever  et  de  l'affermir  plus  que  jamais.  Il 
venoit  fraichement  de  faire  un  traité  avec  le  duc 
de  Rohan  ,  pour  former  en  cet  Etat  un  corps  de 
rebelles  à  Dieu  et  à  Votre  Majesté  tout  ensemble, 
moyennant  un  million  qu'il  lui  devoit  donner  tous 
les  ans,  et  dont ,  par  ce  moyen,  il  rendoit  les  In- 
des tributaires  de  l'enfer.  Mais  ces  projets  furent 
sans  effet  ^  et  au  même  temps  qu'il  eut  le  déplaisir 
de  savoir  que  celui  qui ,  de  sa  part,  étoit  porteur 
d'un  si  glorieux  établissement ,  étoit  mort  sur  un 
échafaud  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse, 
Votre  Majesté  eut  le  contentement  et  l'avantage 
de  pardonner  à  ceux  qui  ne  se  pouvoient  plus  dé- 
fendre ,  d'anéantir  leur  faction ,  et  de  bien  traiter 
leurs  personnes  ,  lorsqu'ils  attendoient  le  châti- 
ment des  crimes  qu'ils  avoient  commis. 

Je  sais  bien  que  l'Espagne  pense  se  laver  d'une 
action  si  noire,  par  le  secours  que  vous  donniez 
aux  Hollandais  ;  mais  cette  défense  est  aussi  mau- 
vaise que  leur  cause.  Le  sens  commun  fait  con- 
noître  à  tout  le  monde  qu'il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  la  continuation  d'un  secours  établi 
par  un  sujet  légitime,  si  la  défense  naturelle  l'est, 
et  un  nouvel  établissement  manifestement  con- 
traire à  la  religion  et  à  la  légitime  autorité  que 
les  rois  ont  reçue  du  Ciel  sur  leurs  sujets. 

Le  Roi  votre  père  n'entra  jamais  en  traité  avec 
les  Hollandais,  qu'après  que  le  roi  d'Espagne  eut 
formé  une  ligue  en  ce  royaume  pour  usurper  la 
couronne.  Cette  vérité  est  trop  évidente  poui-  pou- 
voir être  révoquée  en  doute,  et  il  n'y  a  pas  de 
théologien  au  monde  qui  ne  puisse  dire,  sans  al- 
ler contre  les  principes  de  la  lumière  naturelle  , 
qu'ainsi  que  la  nécessité  oblige  celui  à  qui  on 
veut  ôter  la  vie  de  se  servir  de  quelque  secours 
que  ce  puisse  être  pour  la  garantir,  aussi  un  prince 
a-t-il  droit  de  faire  le  même  pour  éviter  la  perte 
de  son  Etat. 

Ce  qui  est  libre  en  son  commencement  deve- 
nant quelquefois  nécessaire  dans  la  suite,  il  n'y 
en  a  point  aussi  qui  puissent  trouvera  redire  à  la 
liaison  que  Votre  Majesté  entretient  avec  ces  peu- 
ples, non-seulement  en  conséquence  des  traités 
du  feu  Roi,  mais,  de  plus,  parce  que  l'Espagne 
ne  pouvant  n'être  pas  censée  ennemie  de  cet  Etat, 
tandis  qu'elle  lui  retiendra  une  partie  de  ses  an- 
ciens domaines,  il  est  clair  que  la  cause  qui  a 
donné  lieu  à  ces  traités  n'étant  pas  cessée,  la  con- 
tinuation de  l'effet  est  aussi  légitime  que  néces- 
saire. Or,  tant  s'en  faut  que  les  Espagnols  puissent 
prétendre  être  en  pareils  termes,  qu'au  contraire 
leurs  desseins  sont  d'autant  plus  injustes  ,  qu'au 
lieu  de  réparer  les  premières  injures  qu'ils  ont 
faites  à  ce  royaume,  il  les  augmentent  tous  les 
jours.  De  plus,  le  feu  Roi  ne  s'est  joint  aux  Hol- 
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landais  qu'après  qu'ils  ont  été  unis  en  corps  d'E- 
tat, et  qu'il  y  a  été  contraint  par  l'oppression  dont 
il  ne  pouvoit  se  garantir  entièrement;  il  n'a  été 
cause  ni  de  leur  révolte,  ni  de  l'union  de  leurs 
provinces.  Et  ce  n'est  pas  assez  à  l'Espagne  d'a- 
voir fovorisé  plusieurs  fois  les  révoltes  des  hugue- 
nots contre  vos  prédécesseurs ,  elle  a  voulu  les 
unir  en  corps  d'Etat  dans  le  vôtre  :  un  saint  zèle 
les  a  portés  à  vouloir  être  auteurs  d'un  si  bon 
établissement,  et  ce  qui  est  à  remarquer,  sans 
nécessité ,  et  partant  sans  raison ,  si  ce  n'est  que 
la  continuation  de  leurs  anciennes  usurpations  et 
les  nouvelles  qu'ils  ont  dessein  de  faire,  rectifient 
tellement  leurs  actions,  que  ce  qui  est  défendu  à 
tout  le  monde  leur  soit  permis,  à  cause  de  leurs 
bonnes  intentions. 

Ayant  traité  plus  au  long  cette  matière  en  un 
autre  ouvrage,  je  la  quitte  pour  continuer  la  suite 
de  vos  actions. 

La  mauvaise  foi  des  Espagnols  les  ayant  portés 
à  attaquer  de  nouveau  leducdeMantoue,  au  pré- 
judice des  traités  qu'ils  avoient  faits  avec  Votre 
Majesté ,  elle  porta  pour  la  seconde  fois  ses  armes 
en  Italie,  ou  elles  furent  tellement  bénies  de  Dieu, 
qu'après  avoir  glorieusement  passé  une  rivière 
dont  le  duc  de  Savoie  défendoit  le  passage  avec 
quatorze  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux ,  contre  la  foi  du  traité  qu'il  avoit  fait 
avec  Votre  Majesté  l'an  précédent,  elles  prirent 
Pignerol  en  présence  des  forces  de  l'Empereur, 
de  celles  du  roi  d'Espagne,  et  de  la  personne  et 
de  toute  la  puissance  du  duc  de  Savoie,  et,  ce  qui 
rend  cette  action  plus  glorieuse ,  à  la  Mie  du  mar- 
quis de  Spinola,  l'un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps.  Par  ce  moyen  vous  prîtes  Suze,  et 
surmontâtes  en  même  temps  les  trois  plus  consi- 
dérables puissances  de  l'Europe ,  et  la  peste ,  la 
famine  et  l'impatience  des  Français,  de  quoi  l'on 
trouvera  peu  d'exemples  dans  l'histoire. 

Ensuite  vous  conquîtes  la  Savoie,  chassant  de- 
vant vous  une  armée  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  de  quatre  mille  chevaux ,  qui  avoient  plus 
d'avantage  à  se  défendre  dans  un  pays  de  monta- 
gnes pareil  à  celui  où  ils  étoient  que  trente  mille 
pour  les  attaquer. 

Les  combats  de  Veillane,  de  Carignan,  signa- 
lèrent peu  de  temps  après  vos  armes  en  Piémont; 
et  la  prise  de  Veillane,  fortifiée  par  le  duc  de 
Savoie  pour  s'opposer  à  vos  desseins,  fit  connoî- 
tre  que  rien  ne  peut  résister  aux  justes  armes 
d'un  Roi  aussi  heureux  qu'il  est  puissant. 

(^asal  fut  secouru  non-seulement  contre  l'opi- 
nion commune  de  la  plus  grande  partie  du  monde, 
mais  encore  contre  la  propre  pensée  du  duc  de 
Montmorency ,  qui  avoit  été  employé  à  ce  des- 
sein, et  contre  celle  de  Marillac,  substitué  à  sa 


place,  qui  publioient  hautement  cette  entreprise 
tout-à-lait  impossible.  Le  secours  de  cette  place 
fut  d'autant  jikis  glorieux  ,  qu'une  armée  plus 
forte  que  la  vôtre  ,  retranchée  à  la  tête  du  Mila- 
nais, qui  lui  fournissoit  toute  sorte  de  commodi- 
tés, et  à  l'abri  des  murailles  de  Casai,  qui  lui 
avoit  été  consigné  entre  les  mains,  fut  contrainte 
de  le  consentir  et  de  le  quitter,  et  en  même  temps 
cinq  autres  places  que  les  Espagnols  tenoient 
aux  environs  dans  l'étendue  de  Montferrat. 

Si  l'on  sait  qu'au  plus  tort  de  ce  dessein.  Votre 
Majesté  fut  à  l'extrémité ,  et  que  si  votre  personne 
étoit  dangereusement  malade ,  votre  cœur  l'étoit 
davantage  ;  si  l'on  considère  que  la  Reine  votre 
mère,  à  la  suscitation  de  quelques  esprits  enve- 
nimés, forma  lors  un  puissant  parti  qui,  vous 
affoiblissant,  fortifia  beaucoup  vos  ennemis;  si 
l'on  se  représente  encore  qu'ils  recevoient  tous  les 
jours  divers  avis,  que  bientôt  les  plus  fidèles  ser- 
viteurs de  Votre  Majesté  qu'ils  haïssoient  et  crai- 
gnoient  tout  ensemble ,  ne  seroient  plus  en  état 
de  leur  faire  du  mal,  il  sera  impossible  de  ne  pas 
reconnoître  que  la  bonté  de  Dieu  a  plus  contri- 
bué à  ses  bons  succès,  que  la  prudence  et  la  force 
des  hommes. 

Ce  fut  lors  que  la  Reine  votre  mère  fit  toute 
sorte  d'efforts  imaginables  pour  renverser  le  con- 
seil de  Votre  Majesté  et  en  établir  un  à  sa  fantai- 
sie. Ce  fut  lors  que  les  mauvais  esprits  qui  possé- 
doient  celui  de  Monsieur,  travailloient  sous  son 
nom,  autant  qu'il  leur  étoit  possible,  pour  me 
perdre. 

La  mère  et  le  fils  avoient  fait  un  accord  plus 
contraire  à  l'Etat  qu'à  ceux  dont  ils  poursuivoient 
ouvertement  la  ruine ,  puisqu'en  l'état  présent  des 
affaires  il  étoit  impossible  d'y  apporter  aucun 
changement  sans  les  perdre.  Le  fils  avoit  promis 
de  n'épouser  point  la  princesse  Marie ,  ce  que  la 
Reine  apprèhendoit  de  telle  sorte  que ,  pour  l'em- 
pêcher, elle  l'avoit  fait  mettre  en  votre  absence 
au  château  de  Vincennes,  d'où  elle  ne  sortit  que 
par  cette  convention  ;  et  la  mère  s'étoit  obligée 
en  échange  à  me  faire  tomber  en  la  disgrâce  de 
Votre  Majesté  et  àm'éloigner  d'elle.  Pour  rendre 
ces  promesses  plus  inviolables,  elles  furent  mises 
par  écrit,  et  le  duc  de  Bellegarde  les  porta  long- 
temps entre  sa  peau  et  sa  chemise ,  pour  marque 
qu'elles  lui  touchoient  au  cœur,  et  pour  assu- 
rance à  ceux  qui  les  avoient  faites  qu'il  ne  les 
perdroit  qu'avec  la  vie. 

Jamais  faction  ne  fut  plus  forte  en  un  Etat  ;  il 
seroit  plus  aisé  de  rapporter  ceux  qui  n'y  trem- 
poient  pas,  que  ceux  qui  s'y  étoient  engagés.  Et 
ce  qui  augmenta  la  merveille  de  votre  conduite 
dans  cette  occasion ,  est  que ,  recherchant  moi- 
même  mou  éloignement  pour  plaire  à  la  Reine 
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qui  le  désiroit  passionnément,  Votre  Majesté, 
l)our  lors  destituée  de  tout  autre  conseil ,  étoit 
seule  à  se  conseiller,  et  seule  à  résister  à  l'autorité 
d'une  mère,  aux  artifices  de  tous  ses  adhérens, 
et  aux  prières  que  je  lui  faisois  contre  moi-même. 

Je  parle  ainsi  parce  que  le  maréchal  de  Schom- 
berg,qui  \ous  étoit  fidèle,  n'étoit  pas  lors  au- 
près de  Votre  Majesté,  et  que  le  garde  des  sceaux 
Marillac  étoit  un  de  ceux  qui ,  secondant  la  Reine 
en  ses  desseins,  la  servoient  contre  elle-même. 

Votre  prudence  fut  telle  qu'en  éloignant  de  vo- 
tre propre  mouvement  le  garde  des  sceaux,  vous 
vous  délivrâtes  d'un  homme  tellement  rempli  de 
l'opinion  qu'il  avoit  de  lui-même,  qu'il  n'estimoit 
rien  de  bien  f:iit  s'il  ne  l'étoit  par  son  ordre ,  et 
croyoit  que  beaucoup  de  mauvais  moyens  lui 
étoient  licites  pour  venir  aux  fins  qui  lui  étoieut 
suggérées  par  un  zèle  qu'on  peut  nommer  indis- 
cret. Enfin  votre  procédé  fut  si  sage,  que  vous 
n'accordâtes  rien  à  la  Reine  qui  fût  contraire 
à  votre  Etat,  et  ne  lui  refusâtes  aucune  chose 
que  ce  que  vous  n'eussiez  pu  lui  accorder  sans 
blesser  votre  conscience ,  et  agir  autant  contre 
elle  que  contre  vous-même. 

Je  pourrois  m'exempter  de  parler  de  la  paix 
qui  fut  conclue  à  Ratisbonne,  entre  Votre  Majesté 
et  la  maison  d'Autriche ,  parce  qu'ayant  été  arrê- 
tée par  votre  ambassadeur  à  des  conditions  dont 
l'Empereur  même  reconnut  qu'il  u'avoit  aucun 
pouvoir,  elle  ne  peut,  par  cette  raison,  être  mise 
au  nombre  de  vos  actions;  mais  si  l'on  considère 
que ,  bien  que  la  faute  de  votre  ambassadeur  ne 
vous  puisse  être  imputée,  comme  il  ne  failoit  pas 
peu  de  bonté  pour  la  supporter ,  il  ne  fallut  pas 
aussi  peu  d'adresse  pour  la  réparer  en  quelque 
sorte,  et  ne  se  priver  pas  de  la  paix  si  nécessaire 
à  cet  Etat ,  en  un  temps  où  Votre  Majesté  avoit 
tant  de  traverses,  cette  action  sera  jugée  une  des 
plus  grandes  que  vous  ayez  jamais  faites,  et  telle 
par  conséquent  qu'elle  ne  peut  être  omise  en  ce 
lieu. 

Ea  raison  et  la  conduite  de  l'Etat  requéroient 
un  châtiment  exemplaire  en  celui  qui  avoit  outre- 
passé vos  ordres  en  une  matière  si  délicate,  et 
dans  une  occasion  si  importante;  mais  votre 
bonté  lia  les  mains  à  votre  justice,  parce  que, 
bien  (pi'il  fût  seul  ambassadeur,  il  n'avoit  pas 
agi  seul  en  cette  affaire,  mais  avoit  un  adjoint 
d'une  condition  dont  le  respect  vous  fit  plutôt 
considérer  le  motif  de  la  faute,  que  la  faute 
même.  Ils  furent  tellement  surpris  l'un  et  l'autre 
de  l'extrême  maladies  dans  la([U('IIe  vous  tom- 
bâtes a  l^yon,  ([uils  agirent  plutôt  sur  le  pied  de 
l'état  au(pu'l  le  royaume  pouM)it  être  par  le  mal- 
heur de  votre  perte,  que  sur  celui  auquel  il  étoit, 
et  sur  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus. 


Nonobstant  les  mauvaises  conditions  de  leurs 
traités,  les  Impériaux  furent  contraints  de  resti- 
tuer bientôt  après  Mantoue;  la  crainte  de  vos 
armes  les  obligea  à  rendre  tout  ce  qu'ils  tenoient 
dans  ce  duché,  et  ce  qu'ils  avoient  usurpé  sur 
les  Vénitiens  et  sur  les  Grisons.  Et  après  que 
Votre  Majesté  eut  laissé  entrer  les  troupes  du 
duc  de  Savoie  dans  Pignerol ,  dans  le  fort  et  dans 
la  vallée  de  la  Perouse,  pour  satisfaire  au  traité 
de  Querasque,  elle  s'accorda  si  bien  avec  lui 
qu'en  vertu  d'un  nouveau  traité ,  ces  places  sont 
demeurées  en  la  puissance  de  Votre  Majesté,  au 
contentement  et  à  l'avantage  de  toute  l'Italie, 
qui  craindra  d'autant  moins  à  l'avenir  une  in- 
juste oppression ,  qu'elle  voit  une  porte  ouverte 
à  son  secours.  • 

En  ce  temps  les  mécontentemens  que  le  duc 
de  Bavière ,  jusqu'alors  inséparablement  attaché 
à  la  maison  d'Autriche ,  avoit  reçus  de  l'Empe- 
reur et  des  Espagnols,  et  la  crainte  que  tous  les 
autres  électeurs  catholiques  et  protestans  avoient 
d'être  dépouillés  de  leurs  Etats,  comme  beaucoup 
d'autres  princes  l'avoient  déjà  été  à  sa  sollicita- 
tion, les  ayant  portés  à  désirer  secrètement  votre 
appui,  vous  traitâtes  avec  eux  si  adroitement, 
et  avec  tant  de  succès,  qu'ils  empêchèrent,  en 
la  présence  même  de  l'Empereur,  l'élection  d'un 
roi  des  Romains,  bien  que  la  diète  de  Ratisbonne 
eût  été  convoquée  à  cette  seule  fin.  Ensuite,  pour 
contenter  l'avis  de  Ravière,  satisfaire  les  élec- 
teurs et  plusieurs  autres  princes,  et  pour  les  af- 
fermir tous  en  la  résolution  qu'ils  avoient  prise 
de  rendre  la  ligue  catholique  indépendante,  non 
de  l'Empii'e,  mais  de  l'Espagne,  qui  en  usurpoit 
la  direction,  vos  ambassadeurs  se  gouvernèrent 
avec  tant  de  correspondances  avec  ces  princes, 
qu'ils  leur  facilitèrent  les  moyens  de  faire  dépo- 
ser ^Valstein  du  commandement  des  armées  de 
l'Empire,  ce  qui  n'apporta  pas  peu  de  retarde- 
ment aux  affaires  de  son  maître. 

Le  crédit  de  Votre  Majesté  ne  fut  pas  moindre 
vers  le  Nord,  puisque  le  baron  de  Charnacé,  sans 
titre  d'ambassadeur,  procura  presque  en  même 
temps  la  paix  entre  les  rois  de  Pologne  et  de 
Suède  ,  paix  qui  avoit  été  inutilement  tentée  par 
plusieurs  autres  potentats.  Cette  paix  donna  lieu 
à  l'entreprise  ([ue  le  roi  de  Suède  fit  peu  après, 
pour  empi'eher  l'oppression  des  princes  de  l'Em- 
])ire  en  Allemagne;  et  ce  dessein  ne  vous  fut  pas 
plutôt  connu  que,  pour  prévenir  le  préjudice 
([ue  la  religion  catholique  en  pourroit  recevoir, 
Votre  Majesté  fit  un  traité  avec  lui,  qui  l'obli- 
geoit  à  n'en  point  ti'oubler  l'exercice  dans  tous 
les  lieux  de  sa  con(|uête. 

Je  sais  bien  que  nos  eimemis,  qui  pensent  jus- 
tifier leurs  actions  en  décriant  les  vôtres,  n'ont 
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rien  oublié  de  ce  qu'ils  ont  pu  pour  reiulre  cette 
convention  odieuse;  mais  leur  dessein  ne  pro- 
duisit autre  effet  que  de  faire  paroître  leur  ma- 
lice. L'innocence  de  Votre  Majesté  est  dautant 
plus  claire ,  que  son  ambassadeur  n'entra  jamais 
dans  aucun  traité  avec  ce  conquérant,  que  six 
mois  après  qu'il  fut  entré  en  Allemagne;  ce  qui 
justifie  évidemment  que  les  conventions  qui  fu- 
rent faites  avec  ce  prince,  furent  le  remède  du 
mal  dont  elles  ne  peuvent  être  estimées  la  cause. 

Les  traités  passés  non-seulement  avec  ce  grand 
Roi ,  mais  aussi  avec  beaucoup  d'autres  princes 
d'Allemagne,  sont  d'autant  plus  justes  qu'ils 
étoient  absolument  nécessaires  pour  le  salut  du 
duc  de  Mantoue,  injustement  attaqué,  et  pour 
celui  de  toute  l'Italie,  sur  laquelle  les  Espagnols 
ii'avoient  pas  moins  de  droit  que  sur  les  Etats  de 
ce  pauvre  prince ,  puisqu'ils  estimoient  que  leur 
commodité  en  étoit  un  assez  légitime. 

L'ébranlement  que  ce  royaume  avoit  reçu  par 
la  division  que  les  Espagnols  avoient  ouverte- 
m(!nt  suscitée  en  votre  maison  royale,  obligèrent 
Votre  Majesté  à  recourir  à  des  expédiens  qui 
vous  donnassent  lieu  de  le  raffermir. 

Monsieur  étant  sorti  de  la  Cour  et  de  la  France 
pour  la  troisième  fois,  par  divers  artifices,  dont 
on  peut  dire  avec  vérité  que  les  Espagnols  étoient 
les  principaux  auteurs,  et  le  cardinal  Infant 
ayant  retiré  la  Reine  votre  mère  en  Flandre, 
comme  il  fit  en  ce  même  temps,  il  est  aisé  de 
juger  que  si  ces  bons  voisins  n'eussent  eu  quelque 
notable  occupation  cbez  eux ,  ils  eussent  poussé 
les  affaires  plus  avant,  et  se  fussent  occupés  à 
vos  dépens  en  ce  royaume. 

Il  falloit  par  nécessité  détourner  l'orage,  et, 
qui  plus  est,  se  préparer  à  en  soutenir  l'effort, 
au  cas  qu'on  ne  pût  l'éviter.  En  cette  considéra- 
tion, après  que  Votre  Majesté  fut  assurée  d'une 
puissante  diversion,  elle  fit  comme  ceux  qui, 
pour  prévenir  la  contagion  dont  la  corruption  de 
fair  les  menace,  se  purgent  avec  d'autant  plus 
de  soin ,  que  se  nettoyer  au-dedans  est  à  leur 
avis  le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  qu'ils  aient 
de  se  garantir  des  injures  externes. 

La  providence  de  Dieu  vous  fut  si  favorable 
en  cette  rencontre,  que  ceux  qui,  animant  la 
Reine  et  Monsieur  contre  la  France ,  pensoient 
les  porter  à  lui  procurer  beaucoup  de  mal,  ne 
les  portèrent  qu'à  ce  qui  les  rendoit  incapables 
d'en  faire;  et  votre  conduite  parut  d'autant  plus 
merveilleuse  en  cette  occasion,  qu'en  rappelant 
l'un,  et  désirant  le  retour  de  l'autre ,  votre  bonté 
à  leur  égard  fut  connue  de  tout  le  monde ,  au 
même  temps  que  les  effets  de  votre  justice  tom- 
bèrent sur  ceux  qui  les  avoient  aidés  à  prendre 
de  mauvais  conseils. 

IT.  C.  D.  M.  T.  IX. 


Le  duc  de  Rellegarde  fut  privé  du  gouverne- 
ment de  Rourgogne,  et,  par  conséquent,  des 
clefs  des  portes  qu'il  avoit  ouvertes  a  Monsieur 
pour  le  faire  sortir  du  Royaume.  Le  duc  d'Elbœuf 
fut  pareillement  dépouillé  de  celui  de  Picardie, 
que  Votre  Majesté  lui  avoit  donné  peu  de  temps 
auparavant.  Le  duc  de  Guise,  pressé  des  craintes 
de  sa  conscience,  s'étant  retiré  en  Italie  lorsque 
vous  l'appelâtes  à  la  cour  pour  y  rendre  compte 
de  ses  actions,  cette  retraite  criminelle  lui  fit 
perdre  celui  de  Provence  dont  le  feu  Roi  votre 
père  l'avoit  bonoré.  Ainsi  vous  fûtes  délivré  des 
gouverneurs  ingrats  et  infidèles,  et  la  Rourgogne, 
la  Picardie  et  la  Provence,  provinces  de  grande 
considération,  demeurèrent  entre  vos  mains, 
libres  de  ces  esprits  dangereux. 

Vous  mîtes  en  la  première  le  premier  prince 
de  votre  sang,  qui  la  désiroit  avec  passion;  et, 
par  ce  moyen ,  vous  l'intéressâtes  prudemment 
aux  affaires  du  temps,  et  donnâtes  beaucoup  à 
penser  à  Monsieur,  qui,  avec  raison,  n'appré- 
hendoit  rien  tant  au  monde,  que  l'établissement 
d'une  personne  qui  le  talonnoit  de  si  près.  Vous 
établîtes  eu  la  seconde  le  duc  de  Chevreuse, 
prince  de  Lorraine,  pour  témoigner  que  les  fautes 
sont  personnelles,  et  que  votre  indignation  ne 
s'étcndoit  que  sur  ceux  de  cette  maison  qui  s'é- 
toient  rendus  coupables  par  leur  mauvaise  con- 
duite. Vous  gratifiâtes  le  marécbal  de  Vitry  de 
la  troisième,  tant  à  cause  de  sa  fidélité,  que 
parce  qu'étant  maintenu  par  votre  autorité,  il 
étoit  de  son  naturel  capable  de  faire  tête  à  celui 
qui  en  étoit  sorti. 

Cependant  les  déclarations  que  vous  fîtes  en 
ces  occasions  enregistrer  en  parlement,  furent 
d'autant  plus  approuvées  de  tout  le  monde,  qu'en 
condamnant  les  auteurs  et  les  sectateurs  de  la 
Reine  et  de  Monsieur,  elles  excusoient  ces  deux 
personnes,  qui  sont  aussi  cbères  que  proches  à 
Votre  Majesté,  bien  que  par  le  passé  on  en  eût  usé 
tout  autrement  en  des  faits  presque  semblables. 

Votre  Majesté  éluda  alors,  avec  beaucoup  de 
vigilance,  divers  desseins  et  beaucoup  d'entre- 
prises méditées,  et  tentées  sous  le  nom  de  la 
Reine  et  de  Monsieur,  sur  diverses  places  du 
royaume;  et  votre  patience  fut  telle  en  ces  mal- 
heureuses rencontres,  que  je  puis  quasi  dire  que 
vous  ne  fîtes  connoître  que  ce  que  vous  ne  pou- 
viez dissimuler  de  leur  mauvaise  conduite.  Ce- 
pendant pour  en  arrêter  le  cours,  et  retrancher 
la  licence  avec  laquelle  il  sembloit  qu'il  leur  fût 
permis  de  tout  entreprendre  à  leur  ombre ,  vous 
fîtes  trancher  la  tête  au  maréchal  de  Marillac, 
avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ayant  été  con- 
damné avec  justice ,  la  constitution  présente  de 
l'Etat  requéroit  un  grand  exemple. 
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Ces  jimncles  et  faelieuses  affaires  ne  vous  em- 
pèc'ièrent  pas  de  réprimer ,  avec  autant  d'au- 
torité que  déraison,  certaines  entreprises  du 
parlement  de  Paris  qui  avoient  été  souffertes  en 
beaucoup  d'autres  occasions  ;  ce  qui  est  plus  re- 
marquable pour  avoir  été  fait  dans  la  chaleur 
desmécontentemensde  la  Reine,  de  Monsieur  et 
de  tous  leurs  partisans,  que  pour  la  chose  même. 
Ensuite  Monsieur  entra  a  main  armée  en  France, 
à  la  suscitation  des  Espagnols  et  du  duc  de  Lor- 
raine, avec  des  troupes  dont  ces  bons  voisins 
avoient  fourni  la  plus  grande  partie. 

11  sembloit  que  la  connoissance  que  votre  Ma- 
jesté eut  aussitôt,  qu'il  étoit  attendu  en  Langue- 
doc par  le  duc  de  Montmorency ,  fort  autorisé 
en  cette  province  dont  il  étoit  gouverneur,  vous 
dût  détourner  du  dessein  qui  vous  avoit  conduit 
en  Lorraine,  pour  détacher  ce  duc  du  mauvais 
parti  ou  il  s'étoit  mis;  mais,  achevant  ce  que 
vous  aviez  commencé  à  si  bonnes  tins,  vous  fîtes 
suivre  Monsieur  votre  frère  de  si  prés,  par  le 
maréchal  de  Schomberg ,  et  vous  avançâtes  si 
promptement  vous-même,  après  avoir  reçu  trois 
places  du  duc  de  Lorraine  pour  gage  de  sa  foi , 
que  tous  les  efforts  de  ceux  qui  s'étoient  liés  con- 
tre vous  demeurèrent  vains. 

La  victoire  que  les  armes  de  votre  Majesté , 
cominandées  par  ce  maréchal,  remportèrent  à 
Castelnaudari ,  fut  un  argument  aussi  assuré  de 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  votre  Majesté,  comme 
les  grâces  que  vous  accordâtes  ensuite  à  Mon- 
sieur et  aux  siens,  lorsque  le  mauvais  état  de 
^es  affaires  vous  donnoit  lieu  d'en  user  autre- 
ment, furent  un  témoignage  évident  de  votre 
bonté.  La  sincérité  avec  laquelle  vous  voulûtes 
observer  toutes  les  promesses  qui  leur  furent 
faites  à  liéziers  de  votre  part,  bien  que  vous  sus- 
siez assurément  que  Puy-Laurens  n'avoit  autre 
dessein  que  d'éviter ,  à  l'ombre  d'un  repentir ,  le 
péril  auquel  il  se  trouvoit,  dont  il  ne  pouvoit  se 
garantir  par  autre  voie,  fut  une  preuve  aussi 
aullu'iitiquedu  grand  cœur  de  votre  Majesté  que 
de  sa  foi  inviolable. 

Le  châtiment  du  duc  de  Montmorency ,  qui 
ne  se  pouvoit  omettre  sans  ouvrir  la  porte  à 
toutes  sortes  de  rébellions  dangereuses  en  tout 
temps,  et  particulièrement  en  celui  auquel  un 
héritier  présomptif  de  la  Couronne  se  rendoit, 
par  mauvais  conseil ,  chef  de  ceux  qui  se  sépa- 
roient  de  leur  devoir,  fit  voir  à  tout  le  monde 
que  votre  fermeté  égaloit  votre  prudence,  (k'tte 
punition  fit  voir  aussi  (jue  \os  serviteurs  préfé- 
roiont  les  intérêts  publics  aux  leurs  particuliers, 
puis(|u'ils  résistoient  en  cette  occasion ,  et  aux 
sollicitations  de  plusieurs  personnes  qui  leur 
dévoient  être  de  grande  considération,  et  aux 


menaces  de  Monsieur ,  que  Puy-Laurens  portoit 
jusqu'à  ce  point ,  qu'il  leur  fit  dire  que  si  iNL  de 
Montmorency  mouroit.  Monsieur  les  feroit  mou- 
rir un  jour  eux-mêmes. 

La  patience  avec  laquelle  vous  avez  souffert 
les  nouveaux  monopoles  que  Puy-Laurens  fit  en 
Flandre  sous  le  nom  de  Monsieur ,  où  il  se  retira 
pour  la  troisième  fois  ,  est  toute  semblable  à  celle 
qui  porte  un  père  à  excuser  les  comportemens 
qu'on  fait  commettre  à  un  de  ses  enfans  qui  est 
sorti  de  son  obéissance.  Celle  qui  vous  a  fait  en- 
durer ,  aussi  long-temps  que  le  bien  de  l'Etat  et 
votre  conscience  l'ont  pu  permettre ,  la  malice 
et  la  légèreté  qui  ont  porté  plusieurs  fois  le  duc 
de  Lorraine  à  s'armer  contre  vous  ,  est  une  vertu 
qui  se  trouvera  dans  l'histoire  avoir  fort  peu 
d'exemples. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  avez  voulu  vous 
contenter ,  pour  la  réparation  de  ses  secondes 
fautes,  du  dépôt  de  quelques-unes  de  ses  places, 
capables  de  le  contenir  en  son  devoir,  si  sa  folie 
n'eût  pas  égalé  son  manquement  de  parole ,  se 
trouvera  peut-être  d'autant  plus  incomparable, 
qu'il  y  a  peu  de  princes  qui  perdent  l'occasion 
de  se  rendre  maîtres  d'un  Etat  voisin ,  quand 
ils  ont  le  sujet  légitime,  et  le  pouvoir  tout 
ensemble. 

Après  tant  de  rechutes  commises  par  ce  duc 
votre  vassal  ;  après  qu'il  vous  eut  ravi,  contre 
sa  foi,  contre  le  droit  divin  ,  et  celui  des  consti- 
tutions faites  par  les  hommes,  un  gage  presque 
aussi  précieux  que  votre  Etat ,  la  prudence  avec 
laquelle  vous  le  dépouillâtes,  lorsque  sa  malice 
et  son  inconstance  ne  pouvoient  plus  avoir  d'au- 
tres remèdes  que  ceux  de  l'extrémité,  est  d'au- 
tant plus  estimable ,  que  si  vous  l'eussiez  fait 
plus  tôt,  on  eût  pu  révoquer  en  doute  votre 
justice.  Aussi  ne  pouviez-vous  attendre  davan- 
tage sans  vous  faire  paroître  insensible ,  et  com- 
mettre, par  omission,  une  faute  égale  à  celle 
que  connnettroit  un  prince  qui,  par  pure  vio- 
lence, en  dépouilleroit  un  autre  sans  raison. 

Que  ne  doit-on  pas  dire  du  bon  naturel  qui  vous 
a  porté  à  procurer  le  retour  de  Monsieur  en  France 
pour  la  troisième  fois ,  lorsqu'il  sembloit  qu'on 
ne  pouvoit  plus  s'assurer  de  sa  foi,  à  cause  des 
diverses  rechutes,  et  de  l'extraordinaire  infidé- 
lité des  siens  'i  Beaucoup  estimoient  avec  raison 
qu'il  ne  pouvoit  revenir,  sans  mettre  en  com- 
promis la  sûreté  de  vos  plus  fidèles  serviteurs  ; 
et  cependant  ils  étoient  seuls  à  vous  solliciter  de 
le  retirer  du  péril  ou  il  s'étoit  mis. 

Cette  action  tiouvera  peu  d'exemples  dans 
l'antiquité ,  si  l'on  en  considère  les  circonstances, 
et  peut-être  peu  d'imitation  à  l'avenir. 

Comme  on  ne  peut,  sans  une  extrême  har- 
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diesse,  conseiller  à  votre  Majesté  de  donner  à 
Monsieur,  contre  vos  propres  sentimens,  une 
notable  augmentation  d'apanage,  un  gouver- 
nement de  province  et  une  place,  lorsqu'il  fut 
question  de  le  retirer  de  Lorraine,  la  première 
fois  qu'il  sortit  du  royaume,  on  a  pu  aussi ,  sans 
grande  fermeté,  résister  un  an  durant  aux  ins- 
tances qu'il  faisoit  d'en  avoir  une  sur  la  fron- 
tière, où  il  pût  se  retirer  quittant  la  Flandre. 
Ce  n'a  pas  été  peu  de  bonheur  que  ces  deux  con- 
seils aient  si  bien  réussi ,  que  la  concession  de  la 
première  place  fût  cause  de  son  premier  retour, 
et  cause  si  innocente ,  qu'étant  utile  en  cette 
occasion,  on  n'ait  pu  depuis  en  abuser ,  lorsque 
les  sieus  l'ont  voulu  faire.  Et  que  tant  s'en  faut 
que  le  refus  de  la  seconde  l'ait  empêché  de  ren- 
trer eu  son  devoir,  et  en  son  pays  natal,  seul 
lieu  de  son  salut ,  qu'au  contraire  c'est  ce  qui 
l'obligea  de  revenir  eniin  avec  une  intention 
aussi  droite  que  lui  et  les  siens  ont  depuis  con- 
fessé qu'il  l'avoit  mauvaise,  lorsque,  sous  pré- 
texte de  la  sûreté  de  sa  personne,  il  demandoit 
une  retraite  pour  troubler  de  nouveau  le  repos 
de  la  France. 

Les  bienfaits  extraordinaires  que  votre  Ma- 
jesté fit  à  Puy-Laurens  pour  l'obliger  d'inspirer 
une  bonne  conduite  à  son  maître  ,  sont  si  dignes 
de  mémoire  qu'ils  ne  doivent  pas  être  oubliés 
en  cet  endroit.  Le  châtiment  qu'il  reçut  lorsque 
vous  reconnûtes  qu'il  continuoit  à  abuser  de  vos 
grâces,  étoit  trop  juste  et  trop  nécessaire  pour  ne 
l'infliger  pas  ensuite. 

La  postérité  remarquera ,  je  m'assure ,  trois 
choses  bien  considérables  en  ce  sujet  :  un  entier 
détachement  de  tous  autres  intérêts  que  de  ceux 
du  public  en  vos  créatures ,  qui ,  l'ayant  reçu  par 
votre  exprès  commandement  dans  leur  alliance, 
ne  laissèrent  pas  de  vous  conseiller  de  le  faire 
arrêter,  parce  que  le  bien  de  l'Etat  le  requéroit 
ainsi  ;  une  grande  prudence  d'avoir  exécuté 
cette  action  en  présence  de  Monsieur ,  qui  ne 
pouvoit  qu'approuver  de  près  un  conseil  qu'il 
eût  de  loin  appréhendé  pourlui-même,  si  l'expé- 
rience ne  lui  eût  fait  connoitre  que  ce  n'étoit 
pas  à  lui  qu'on  en  vouloit;  une  grande  hardiesse 
à  lui  laisser  en  même  temps  autant  de  liberté 
qu'il  en  avoit  auparavant ,  sur  ce  seul  fondement 
que  ne  s'étant  mal  conduit  que  par  de  mauvais 
conseils,  l'effet  cesseroit  quand  la  cause  seroit 
ôtée,  et  qu'il  n'en  seroit  pas  plutôt  destitué  qu'il 
suivroit,  par  ses  propres  sentimens,  un  che- 
min contraire  à  celui  ou  ceux  d'autrui  l'avoient 
porté. 

Cette  action,  et  plusieurs  autres  arrivées  pen- 
dant votre  règne ,  feront ,  je  m'assure ,  tenir  pour 
maximes  certaines ,  qu'il  faut  en  certaines  ren- 


contres, où  il  s'agit  du  salut  de  l'Etat,  une  vertu 
mâle,  qui  passe  quelquefois  par  dessus  les  règles 
de  la  prudence  ordinaire,  et  qu'il  est  quelquefois 
impossible  de  se  garantir  de  certains  maux  ,  si 
l'on  ne  commet  quelque  chose  à  la  fortune,  ou, 
pour  mieux  dire,  à  la  providence  de  Dieu,  qui 
ne  refuse  guères  son  secours,  lorsque  notre  sa- 
gesse épuisée  ne  peut  nous  en  donner  aucun. 

Au  reste,  votre  conduite  sera  reconnue  d'au- 
tant plus  juste  ,  que  ceux  qui  liront  votre  histoire 
verront  que  votre  Majesté  ne  fait  punir  personne 
qu'après  avoir  tâché  ,  par  de  notables  bienfaits, 
de  le  contenir  en  son  devoir. 

Le  maréchal  d'Ornano  fut  fait  maréchal  à 
cette  fm.  Le  grand  prieur  étoit  assuré  du  com- 
mandement de  la  mer,  lorsqu'il  pervertit  l'es- 
prit de  son  frère,  et  que  tous  deux  vous  donnè- 
rent sujet  de  leur  oter  la  liberté.  Le  maréchal  de 
Bassompierre  ne  subsistoit  que  par  vos  bienfaits, 
quand  sa  manière  de  parler  et  d'agir  à  la  Cour 
vous  contraignit  de  le  resserrer  à  la  Bastille.  Le 
garde  des  sceaux  de  Marillac  étoit  d'autant  plus 
obligé  à  bien  faire ,  que  le  grade  ou  sa  bonne 
fortune  l'avoit  élevé  ne  lui  laissoit  pas  lieu  de 
désirer  alors  davantage,  quelque  ambition  qu'il 
pût  avoir.  Le  maréchal  son  frère,  établi  dans 
Verdun,  et  élevé  à  un  office  delà  Couronne, 
avoit  toutes  occasions,  par  ces  grâces,  d'éviter 
le  supplice  qu'il  mérita  par  son  ingratitude  et 
par  ses  mauvais  déportemens.  Les  divers  com- 
mandemens  que  le  duc  de  Montmorency  a  eus 
de  vos  armées,  bien  qu'il  fût  encore  jeune  pour 
les  mériter ,  la  charge  de  maréchal  de  France , 
le  libre  accès  que  votre  Majesté  lui  donnoit  au- 
près de  sa  personne,  et  la  familiarité  qu'il  avoit 
avec  vos  créatures,  étoient  des  grâces  et  des 
privilèges  assez  grands  pour  l'empêcher  de  cou- 
rir imprudemment  à  sa  ruine. 

Il  y  avoit  si  peu  que  Châteauneuf  avoit  été 
honoré  des  sceaux  ,  quand  on  commença  à  dé- 
couvrir son  mauvais  procédé,  qu'il  y  a  lieu  de 
soupçonner  qu'au  commencement  de  sa  magis- 
trature il  avoit  presque  les  mêmes  intentions  que 
lorsqu'il  la  finit.  Cependant  cette  première  charge 
de  la  justice,  à  latpielle  votre  Majesté  l'appela, 
contre  son  attente;  cent  mille  écus  qu'il  reçut  de 
votre  libéralité  en  une  année  ;  le  gouvernement 
d'une  de  vos  provinces,  qui  sont  des  grâces  as- 
sez extraordinaires  pour  un  homme  de  sa  pro- 
fession, ne  furent  pas  des  considérations  assez 
puissantes  pour  l'empêcher  d'être  l'artisan  de  sa 
ruine. 

Les  diverses  et  grandes  giâces  que  Puy-Lau- 
rens reçut  en  peu  de  temps  de  la  bonté  de  votre 
Majesté  sont  si  extraordinaires,  que  ceux  qui  les 
sauront  s'en  étonneront  peut-être  davantage  que 
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de  son  mauvais  procédé,  assez  ordinaire  à  ceux 
que  la  fortune  élève  en  un  instant  sans  mérite. 
L'abolition  de  ses  crimes ,  que  votre  Majesté  lui 
accorda  à  son  retour  de  Flandre,  ne  sera  pas  es- 
timée médiocre  par  la  postérité.  Les  sommes  im- 
menses qu'il  reçut  de  vos  libéralités,  le  gouver- 
nement du  Bourbonnais,  la  qualité  de  duc  et 
pair,  et  mon  alliance,  étoient  des  liens  assez  forts 
pour  contenir  en  son  devoir  toute  autre  personne 
que  lui,  qui  n'étoit  pas  capable  de  se  prescrire 
des  bornes. 

Lorsque  le  comte  de  Cramail  fut  mis  à  la  Bas- 
tille, il  venoit  de  recevoir,  par  son  rappel  à  la 
Cour,  un  effet  de  l'oubli  de  ses  premières  fautes. 
Mais  ce  favorable  traitement  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  son  premier  train  ,  en  desservant  l'é- 
tat présent  des  affaires,  et  en  tâchant  de  détour- 
ner votre  INlajesté  de  son  ancienne  conduite  , 
dont  les  événemens  justifioient  le  bonheur ,  la 
justice  et  la  bénédiction  de  Dieu. 

Le  choix  qu'on  avoit  fait  du  maréchal  de  Vitry 
pour  la  Provence,  l'obligeoit  de  vivre  avec  beau- 
coup de  règle  dans  un  grand  emploi ,  que  son 
courage  et  sa  tidélité  lui  avoient  procuré  ;  mais 
sa  trop  grande  avidité  et  son  humeur  insolente 
et  altière  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'en  priver, 
pour  le  loger  dans  un  gouvernement  de  moindre 
étendue. 

S'il  faut  parler  de  ceux  qui  ont  été  simplement 
éloignés  de  la  Cour  ,  quelles  obligations  n'avoit 
point  reçues  le  duc  de  Bellegarde  de  votre  Ma- 
jesté et  de  ses  serviteurs!  La  bonté  de  l'une  et 
l'adresse  des  autres  l'avoient  tiré  de  certains  em- 
barras de  cabinet ,  où  son  extrême  vanité  et  le 
dérèglement  de  ses  passions  l'avoient  jeté.  Il 
étoit  duc  par  votre  grâce,  et  d'autant  plus  obligé 
à  se  bien  conduire  auprès  de  Monsieur,  lorsqu'il 
l'aida  à  sortir  du  royaume,  que  vous  l'aviez  éta- 
bli dans  les  premières  charges  de  sa  maison  , 
dont  il  ne  reçut  pas  peu  d'utilité. 

De  pauvre  et  simple  gentilhomme  qu'étoit 
Thoiras,  on  le  vit  en  un  instant  maréchal  de 
France,  si  chargé  de  vos  bienfaits,  qu'il  reçut 
non-seulement  les  plus  beaux  eniplois  et  les  plus 
grands  gouvernemens  du  royaume,  mais  plus  de 
six  cent  mille  écus  de  gratification.  La  Fargis 
étoit  d'autant  plus  obligée  ù  bien  faire,  que  votre 
Majesté,  la  mettant  auprès  de  la  Reine  sa  fem- 
me, l'avoit  mise  au-dessus  des  discours  (pi'on 
avoit  faits  d'elle.  Les  ducs  de  (luise  et  d'ICIlxeuf 
ont  reçu,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  ,  des 
grâces  indicibles  de  votre  AL'ijesté. 

Au  même  temps  que  la  princesse  de  Conti 
étoit  échauffée  à  former  des  cabales  dans  la  Cour, 
elle  tira  beaucoup  de  votre  épar^ine  pour  la  vente 
de  Mouzon  et  de  (>haleau-Kenault;  mais  ce  n'é- 


toit pas  assez  pour  la  contenir  en  son  devoir. 

L'éloignement  du  duc  de  La  Valette,  quoique 
volontaire  et  non  forcé ,  me  donnant  lieu  de  le 
mettre  en  cette  classe  ,  je  ne  puis  ne  pas  repré- 
senter que  peu  de  temps  auparavant  qu'il  sollici- 
tât Monsieur,  votre  frère,  et  le  comte  de  Soissons, 
de  tourner  vos  armes,  dont  ils  avoient  pour  lors 
le  commandement,  contre  votre  propre  personne, 
votre  Majesté  l'avoit  honoré  de  la  qualité  de  duc 
et  pair  :  je  ne  puis  me  dispenser  d'ajouter  que  , 
pour  le  lier  davantage  à  votre  service,  vous 
aviez  trouvé  bon  qu'il  prît  liaison  avec  ceux  qui 
en  étoient  tout-à-fait  inséparables ,  et  qu'en  con- 
sidération de  mon  alliance ,  vous  lui  aviez  ac- 
cordé la  survivance  du  gouvernement  de  Guyen- 
ne, et  augmenté  sa  charge  de  colonel  d'infanterie, 
de  trente  mille  livres  de  revenu.  Je  puis  dire,  de 
plus,  que  le  pardon  que  votre  Majesté  lui  accor- 
da, par  une  bonté  extraordinaire,  d'un  crime  si 
sale  et  si  honteux ,  avéré  par  la  bouche  de  deux 
princes  inéprochables  en  cette  occasion,  ne  put 
empêcher  que  sa  foi  blesse  et  sa  jalousie  contre  le 
prince  de  Coudé  et  l'archevêque  de  Bordeaux , 
ou  le  dessein  qu'il  avoit  de  traverser  la  prospé- 
l'ité  de  vos  affaires,  ne  lui  fissent  perdre  beau- 
coup d'honneur  en  perdant  l'occasion  de  prendre 
Fontarabie,  lorsque  les  ennemis  ne  pouvoient 
plus  la  défendre. 

Si  c'est  un  effet  d'une  prudence  singulière 
d'avoir  occupé  dix  ans  durant  toutes  les  forces 
des  ennemis  de  votre  Etat  par  celles  de  vos  alliés, 
en  mettant  la  main  à  la  bourse  et  non  aux  ar- 
mes ;  être  entré  en  guerre  ouverte  lorstjue  vos 
alliés  ne  pouvoient  plus  subsister  seuls,  en  est 
un  autre  de  sagesse  et  de  courage  tout  ensemble, 
qui  justifie  bien  que,  ménageant  le  repos  du  royau- 
me, vous  a\'ez  fait  connne  ces  grands  économes, 
qui,  ayant  été  soigneux  d'amasser  de  l'argent , 
savent  le  dépenser  à  propos  pour  se  garantir  de 
plus  grande  perte. 

Après  avoir  fait  en  même  temps  diverses  atta- 
ques en  divers  lieux  ,  ce  que  ne  tirent  jamais  les 
Romains  ni  les  Ottomans,  semblera  sans  doute, 
à  beaucoup  de  gens,  une  imprudence  et  une  té- 
mérité bien  grande;  et  cependant,  si  c'est  une 
preuve  de  votre  puissance,  c'en  est  une  plus  forte 
de  votre  jugement ,  puiscju'il  étoit  nécessaire 
d'occuper  tellement  vos  ennemis  de  toutes  parts, 
qu'ils  ne  pussent  être  invincibles  en  aucune. 

La  guerre  d'Allemagne  étoit  un  peu  forcée, 
puisque  celte  partie  de  IKurope  étoit  le  théâtre 
sur  lequel ,  depuis  long-temps,  elle  étoit  com- 
mencée. Bien  que  celle  de  Flandre  n'ait  pas  eu 
le  succès  (|u'on  en  pouvoit  attendre,  il  étoit  im- 
possible de  ne  la  pas  concev{)ir  avantageuse  en 
son  projet.   Celle  des  Grisons  étoit  nécessaire 
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pour  embarquer  les  princes  d'Italie  a  prendre  les 
armes,  en  leur  ôtant  rappréliension  des  Alle- 
mands ,  et  pour  donner  cœur  à  ceux  qui  les 
avoient  en  Allemagne,  en  leur  faisant  voir  que 
l'Italie  ne  pouvoit  secourir  les  ennemis  qu'ils 
avoient  en  tète  en  leur  pays.  Celle  d'Italie  n'é- 
toit  pas  moins  importante,  tant  parce  que  c'étoit 
le  vrai  moyen  d'engager  le  duc  de  Savoie,  que 
parce  qu'aussi  le  Milanais  étant  comme  le  cœur 
des  Etats  que  possède  l'Espagne,  c'étoit  cette 
partie  qu'il  falloit  attaquer. 

Au  reste,  si  l'on  considère  cpie  votre  Majesté 
avoit  de  tous  côtés  des  alliés  qui  dévoient  join- 
dre leurs  forces  à  vos  armes,  on  trouvera  que  la 
raison  vouloit  que  ,  par  telle  union  ,  les  Espa- 
gnols, attaqués  en  divers  lieux,  succombassent 
sous  l'effort  de  votre  puissance. 

Ce  n'est  pas  que,  pendant  le  cours  de  cette 
guerre,  qui  a  duré  cinq  ans,  il  ne  vous  est  arrivé 
aucun  mauvais  accident ,  qui  n'ait  semblé  être 
permis  que  pour  votre  gloire. 

En  1635  l'armée  que  votre  Majesté  envoya 
dans  les  Pays-Bas,  gagna,  à  son  entrée,  une 
célèbre  bataille  ,  auparavant  qu'être  jointe  à 
celle  des  Etats-Généraux.  Et  si  le  prince  d'Orange 
les  commandant  toutes  deux  ,  n'eut  aucun  suc- 
cès digne  de  ses  grandes  forces  et  de  l'attente 
qu'on  avoit  d'un  capitaine  de  sa  réputation ,  la 
faute  ne  peut  vous  en  être  imputée.  Ayant  sou- 
mis vos  armes  au  commandement  de  ce  prince, 
c'étoit  à  lui  à  poursuivre  la  pointe  d'une  armée 
qu'il  recevoit  victorieuse.  Mais  la  lenteur  d'une 
nation  pesante  ne  sut  profiter  de  l'ardeur  de  la 
\ôtre ,  qui  demande  des  exécutions  plutôt  que 
des  conseils ,  et  qui,  ne  venant  pas  promptement 
aux  mains ,  perd  l'avantage  que  le  feu  de  sa  na- 
ture lui  donne  sur  toutes  les  autres  nations  du 
monde. 

Cette  même  année  les  forces  de  l'Empire  ayant 
passé  le  Rhin  à  Brisach  ,  vinrent  si  près  de  vos 
frontières,  que  si  vous  ne  pûtes  les  exempter  de 
la  peur,  vous  sûtes  bien  les  garantir  du  mal  dont 
vos  ennemis  ne  furent  pas  exempts.  On  vit  périr 
dans  la  Lorraine  une  des  plus  puissantes  armées 
que  l'Empereur  eûtdr  long-temps  mises  sur  pied; 
et  sa  perte  est  d'autant  plus  considérable,  que  la 
seule  patience  de  ceux  (jui  commandoient  vos 
forces  en  ces  quartiers,  en  fut  la  cause.  En  même 
temps  que  le  duc  de  Bohan,  favorisé  des  princi- 
pales têtes  des  Grisons,  qui  désiroient  leur  li- 
berté, entra  heureusement  dans  leur  pays  a  force 
ouverte  ,  se  saisit  des  passages  et  des  postes  les 
plus  importans,  et  les  fortifia  ,  nonobstant  les 
oppositions  que  le  voisinage  du  Milanais  donnoit 
moyen  aux  Espagnols  d'y  apporter  connnodé- 
ment,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Créqui,  qui  com- 


mandoient vos  armées  en  Italie,  prirent  un  fort 
dans  le  Milanais,  et  en  bâtirent  un  autre  sur  le 
Pô,  qui  fut  une  fâcheuse  épine  aux  pieds  de  vos 
ennemis. 

En  1630  la  lâcheté  de  trois  gouverneurs  de 
vos  places  frontières  ayant  donné  lieu  aux  Es- 
pagnols de  prendre  pied  en  ce  royaume,  et  d'y 
acquérir,  à  bon  marché ,  un  avantage  très-nota- 
ble ,  sans  vous  abattre  le  courage ,  lorsque  cha- 
cun sembloit  être  perdu ,  vous  mîtes  en  six  se- 
maines une  si  puissante  armée  sur  pied,  qu'on 
se  pouvoit  promettre  la  défaite  entière  de  vos 
ennemis,  si  ceux  à  qui  vous  en  commîtes  le  com- 
mandement l'avoient  bien  employée.  Leurs  dé- 
fauts vous  obligèrent  vous-même  à  en  prendre  la 
conduite  ;  et  Dieu  vous  assista  de  telle  sorte , 
que  la  même  année  vous  reprîtes,  à  la  vue  de 
ceux  qui  n'avoient  emporté  ces  places  que  parce 
que  vous  en  étiez  éloigné ,  la  seule  qui  importoit 
à  votre  Etat.  Vous  surmontâtes  en  cette  exécu- 
tion beaucoup  de  traverses  qui  vous  furent  don- 
nées par  les  vôtres  mêmes,  qui,  prévenus  d'igno- 
rance ou  de  malice,  improuvoient  hautement  un 
si  haut  dessein. 

Si  le  siège  de  Dôle  ne  vous  réussit  pas,  la  rai- 
son qui  oblige  un  chacun  à  courir  au  plus  pressé, 
en  fut  la  seule  cause.  Votre  ^Majesté  en  divertit 
ses  forces  avec  d'autant  plus  de  prudence ,  qu'il 
étoit  plus  important  de  reprendre  Corbie  que  de 
prendre  Dôle. 

Au  même  temps  ,  Galas  étant  entré  dans  ce 
royaume  ,  à  la  tête  des  principales  forces  de 
l'Empire,  auxquelles  le  duc  de  Lorraine  s'étoit 
joint  avec  les  siennes,  tous  deux  furent  chassés 
de  la  Bourgogne,  avec  la  honte  de  lever  le  siège 
de  Saint-Jean-de-Losne,  mauvaise  place,  et  le 
dommage  de  perdre  une  partie  de  leur  canon  , 
et  si  grand  nombre  de  leurs  gens ,  que  de 
trente  mille  hommes  avec  lesquels  ils  étuicr.t  en- 
très  dans  le  royaume ,  ils  n'en  sortirent  pas  avec 
dix. 

Le  Tesin  fut ,  dans  cette  même  année ,  le  té- 
moin d'une  action  non  moins  heureuse  en  Italie, 
où  les  vôtres  gagnèrent  un  célèbre  et  sanglant 
combat;  et  vous  eûtes  ,  dans  la  Valteline ,  des 
avantages  d'autant  plus  considérables  ,  que  vos 
ennemis  s'étant  plusieurs  fois  résolus  de  venir 
aux  mains  avec  vos  troupes ,  pour  les  en  chasser 
par  la  force,  jamais  ils  ne  tâchèrent  d'effectuer 
leurs  desseins  ,  que  combattre  et  être  battus  ne 
leur  fût  une  même  chose. 

En  1637  vous  emportâtes  deux  places  sur  vos 
ennemis  dans  la  Flandre,  et  reprîtes  une  de 
celles  qui,  l'an  précédent,  leur  avoient  été  li- 
vrées par  la  lâcheté  des  gouverneurs.  Une  troi- 
sième, assiégée  dans  le  Luxembourg,  fut  prise 
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peu  après,  et  vos  ennemis  recurent  autant  de 
dommage  par  l'entrée  de  vos  armées  en  leurs 
pays,  qu'ils  avoient  eu  dessein  de  vous  en  faire 
par  la  même  voie. 

Si  une  terreur  panique  de  celui  qui  comman- 
doit  vos  forces  dans  laValteline,  et  l'infidélité 
de  quelques-uns  de  ceux  pour  la  liberté  desquels 
vous  les  aviez  prises,  vous  firent  perdre,  et  par 
lâcheté  et  par  trahison  tout  ensemble ,  les  avan- 
tages que  vous  y  aviez  acquis  par  la  force  et  par 
la  raison,  cette  année  fut  heureusement  coui'on- 
née  par  la  reprise  des  îles  de  Sainte-Marguerite 
et  de  Saint-Honorat ,  et  par  le  secours  de  Leu- 
eate ,  assiégé  par  les  Espagnols. 

Par  la  première  de  ces  deux  actions  ,  deux 
mille  cinq  cents  Français  descendirent  en  plein 
jour  en  une  île  gardée  par  autant  d'Espagnols  et 
d'Italiens,  une  île  fortifiée  par  cinq  forts  régu- 
liers, conjoints  les  uns  aux  autres  par  des  lignes 
de  communication  qui  l'enfermoient  presque  toute 
entière  d'un  bon  parapet.  Vos  gens,  à  leur  descente, 
combattirent  et  déiirent  vos  ennemis ,  qui  leur 
firent  tête,  et  après  avoir  contraint  la  plus  grande 
partie  de  se  retirer  dans  leurs  remparts,  ils  les  y 
forcèrent ,  dans  six  semaines ,  pied  à  pied ,  par 
autant  de  sièges  qu'ils  y  avoient  de  forts  ;  bien 
qu'il  y  en  eût  un  de  cinq  bastions  royaux  ,  si 
bien  muni  de  canons ,  de  gens ,  et  de  toutes  sor- 
tes de  choses  nécessaires,  qu'il  sembloit  ne  de- 
voir pas  être  attaqué.  Par  la  seconde ,  une  armée 
puissante  si  bien  retranchée,  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  seule  tête  de  mille  toises  par  laquelle  on 
pût  l'aborder,  tête  si  bien  fortifiée,  que  de  deux 
cents  en  deux  cents  pas ,  il  y  avoit  des  forts  et 
redoutes  garnis  de  canons  et  bordés  d'infanterie, 
fut  attaquée  de  nuit  et  forcée  par  une  armée , 
qui,  pour  être  moins  nombreuse,  ne  laissa  pas 
de  la  défaire  entièrement,  après  plusieurs  com- 
bats. Ces  deux  actions  sont  si  extraordinaires, 
qu'on  ne  peut  dire  que  ce  sont  des  effets  signalés 
du  courage  des  hommes, sans  ajouter  qu'ils  étoient 
secondés  de  la  providence  et  de  la  main  de  Dieu, 
qui  combattu  visiblement  pour  vous. 

En  t();{8,  bien  que  le  commencement  de  l'an- 
née vous  fut  malheureux  en  Italie,  àSaint-Omer 
et  à  Fontarabio,  par  le  mauvais  sort  des  armes, 
et  par  l'imprudence,  la  lâcheté  ou  la  malice  de 
quelques-uns  de  ceux  (fui  connnandoient  les  vô- 
tres, la  (in  couronna  l'ceuvre  par  la  prise  de 
Brisach ,  emportée  après  un  long  siège  ,  deux 
batailles  et  divers  combats  teutés  pour  la  se- 
courir. 

Au  reste ,  vous  ne  sûtes  pas  plutAt  le  mauvais 
évéïu'inent  du  siège  de  Saiut-Omer  ,  que  voire 
IMajcstè  portant  sa  pcrsomu'  au  lieu  ou  il  sem- 
bloit qu'on  pou  voit  craindre  quelques  fâcheux 


événemens,  elle  arrêta  le  cours  du  malheur  de 
ses  armes ,  en  faisant  prendre  et  raser  Renti , 
fort  grandement  incommode  à  la  frontière.  En- 
suite de  quoi  le  Catelet ,  la  seule  de  vos  places 
qui  étoit  entre  les  mains  de  vos  ennemis ,  fut 
emportée  par  force  à  leur  vue,  sans  qu'ils  osas- 
sent s'opposer  à  l'effort  de  vos  armes. 

La  bataille  navale  en  laquelle  quatorze  galères 
et  quatre  vaisseaux  dunkerquois,  tous  retirés 
dans  l'anse  de  Gattari ,  sous  cinq  batteries  de 
terre,  pour  n'oser  tenir  la  mer  devant  dix-neuf 
des  vôtres ,  furent  tous  brûlés  ou  coulés  à  fond  , 
avec  perte  de  plus  de  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes, de  cinq  cents  canons,  et  d'une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre,  pour  le  secours 
de  Fontarabie,  sont  des  bons  contrepoids,  non 
des  pertes  que  vous  fîtes  à  Saint-Omer  et  à  Fon- 
tarabie, qui  ne  furent  pas  grandes,  mais  du  gain 
que  vous  manquâtes  à  faire  par  la  prise  de  ces 
places. 

Si  l'on  joint  à  cet  avantage  celui  que  vous 
eûtes  auparavant,  lorsque  vos  armes  firent  per- 
dre à  vos  ennemis,  dans  le  port  du  Passage  , 
quatorze  grands  vaisseaux,  grand  nombre  de 
canons,  drapeaux,  et  toutes  sortes  de  munitions, 
on  trouvera  que  si  les  Espagnols  marquent  cette 
année  pour  leur  avoir  été  assez  favorable ,  ils 
s'estiment  heureux  quand  leur  malheur  est 
moindre  que  leur  crainte. 

Enfin  le  combat  des  galères,  peut-être  le  plus 
célèbre  qui  ait  jamais  été  donné  en  mer ,  où 
quinze  des  vôtres  en  attaquèrent  autant  d'Espa- 
gne, et  les  combattirent  avec  un  si  grand  avan- 
tage, que  vos  ennemis  y  perdirent  quatre  à  cinq 
mille  hommes  et  six  galères,  entre  lesquelles 
une  capitane  et  deux  patronnes ,  ne  signalèrent 
pas  peu  une  si  glorieuse  action  ;  ce  combat,  dis- 
je  ,  fait  voir  que  la  prudence  de  votre  conduite 
n'a  pas  été  seulement  accompagnée  de  bonheur, 
mais  qu'elle  a  été  suivie  de  la  hardiesse  de  ceux 
qui  ont  connnandé  vos  armes. 

Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  dans  cette 
gueri'c.  La  première  est  (jue  votre  Majesté  n'y 
estentrée  ([ue  lorsqu'elle  n'a  pu  l'éviter,  et  qu'elle 
n'en  est  sortie  qu'alors  qu'elle  l'a  dû  faire.  Cette 
remarque  est  d'autant  plus  glorieuse  à  votre 
Majesté,  qu'étant  en  paix,  elle  a  été  plusieurs 
fols  conviée  par  ses  alliés  à  prendre  les  armes, 
sans  le  \ouloir  faire,  et  que,  pendant  la  guerre, 
ses  ennemis  lui  ont  plusieurs  fois  proposé  une 
paix  particulière,  sans  qu'elle  y  ait  jamais  voulu 
entendre,  parce  qu'elle  ne  de  voit  pas  se  séparer 
des  intérêts  de  ses  alliés. 

(]eux  qui  sauront  ((ue  votre  Majesté  a  été  aban- 
doniu-e  de  divers  princes,  (|ui  avoient  liaison 
avec  elle ,  sans  en  vouloir  abandonner  aucun  ,  et 
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qu'encore  que  quelques-uns  de  ceux  qui  sont 
demeurés  fermes  en  son  parti ,  lui  aient  man([ué 
en  diverses  choses  importantes,  ils  ont  toujours 
reçu  de  votre  Majesté  des  effets  conformes  à  ses 
promesses;  ceux-là,  dis-je,  reconnoîtront  que  si 
le  bonheur  de  votre  Majesté  a  paru  grand  dans 
le  bon  succès  de  ses  affaires,  sa  vertu  n'est  pas 
moindre  que  son  bonheur.  Je  sais  bien  que  si 
elle  eût  manqué  à  sa  parole,  elle  eût  beaucoup 
perdu  de  sa  ré])utation ,  et  que  la  moindre  perte 
de  ce  genre  fait  qu'un  grand  prince  n'a  plus  rien 
à  perdre  ;  mais  ce  n'est  pas  peu  que  d'avoir  sa- 
tisfait à  son  devoir  en  diverses  occasions ,  où  la 
vengeance  et  le  repos,  naturellement  désiré  après 
la  guerre,  donnoient  lieu  de  faire  le  contraire. 

Il  n'a  fallu  pas  moins  de  prudence  que  de 
force,  ni  moins  d'effort  d'esprit  que  d'armes, 
pour  persister  presque  seul  au  même  dessein 
qu'on  pensoit  faire  réussir  par  l'union  de  plu- 
sieurs. 

Saxe  abandonna  premièrement  le  roi  de  Suède  ; 
Brandebourg,  le  landgrave  de  Hesse;  plusieurs 
villes  anséatiques,  Wirtemberg,  Parme  et  Mau- 
toue. 

Cependant  il  est  vrai  que  la  défection  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne;  que  la  retraite  que 
le  duc  de  Parme  fut  contraint  de  faire  de  votre 
parti,  par  la  nécessité  de  ses  affaires;  que  la 
mort  du  duc  de  Mantoue ,  et  la  légèreté  de  la 
douairière,  mère  du  jeune  due,  qui  ne  fut  pas 
plutôt  maîtresse ,  qu'oubliant  les  obligations 
qu'elle  avoit  à  la  France ,  elle  se  tourna  contre 
elle  ouvertement  ;  que  le  décès  du  duc  de  Savoie, 
et  l'imprudence  de  sa  veuve,  qui  se  perdit  pour 
ne  vouloir  pas  souffrir  qu'on  la  sauvât;  il  est 
vrai ,  dis-je  ,  que  tous  ces  accidens  n'ont  point 
ébranlé  la  fermeté  de  votre  Majesté,  et  qu'en- 
core qu'ils  altérassent  ses  affaires,  ils  ne  lui  tirent 
jamais  changer  ses  desseins. 

La  seconde  remarque ,  digne  de  grande  con- 
sidération en  ce  sujet,  est  que  votre  Majesté  n'a 
jamais  voulu ,  pour  se  garantir  du  péril  de  la 
guerre,  exposer  la  cbrétienté  à  celui  des  armes 
ottomanes,  qui  lui  ont  souvent  été  offertes.  Elle 
n'ignoroit  pas  qu'elle  accepteroit  un  tel  secours 
avec  justice,  et  cependant  cette  connoissance 
n'a  pas  été  assez  forte  pour  lui  faire  prendre  une 
résolution  hasardeuse  pour  la  religion,  mais  avan- 
tageuse pour  avoir  la  paix.  L'exemple  de  quel- 
ques-uns de  ses  prédécesseurs  et  de  divers  princes 
de  la  maison  d'Autriche,  qui  affecte  particuliè- 
rement de  paroître  aussi  religieuse  devant  Dieu, 
qu'elle  l'est  en  effet  à  ses  propres  intérêts,  s'est 
trouvé  trop  foible  pour  la  porter  à  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  avoir  plusieurs  fois  été  prati- 
que par  d'autres. 


La  troisième  circonstance ,  qui  a  causé  de  l'é- 
tonnement  en  cette  guerre ,  est  le  grand  nombre 
d'armées  et  de  sommes  avec  lesquelles  il  a  fallu 
la  soutenir. 

Les  plus  grands  princes  de  la  terre  ayant  tou- 
jours fait  difficulté  d'entreprendre  deux  guerres 
à  la  fois,  la  postérité  aura  de  la  peine  à  croire 
que  ce  royaume  ait  été  capable  d'entretenir  sé- 
parément,  à  ses  seuls  dépens,  sept  armées  de 
terre  et  deux  navales ,  sans  compter  celles  de  ses 
alliés ,  à  la  subsistance  desquelles  il  n'a  pas  peu 
contribué.  Cependant  il  est  vrai  qu'outre  une 
puissante  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  de  six  à  sept  mille  chevaux,  que  vous  avez  tou- 
jours eue  en  Picardie  pour  attaquer  vos  ennemis, 
vous  en  avez  eu  une  autre  en  la  même  province, 
composée  de  dix  mille  hommes  de  pied,  et  de 
quatre  mille  chevaux,  pour  empêcher  l'entrée 
de  cette  frontière.  Il  est  vrai,  déplus,  que  vous 
en  avez  toujours  eu  une  en  Champagne,  de  même 
nombre  que  cette  dernière;  une  en  Bourgogne, 
de  pareille  force;  une  non  moins  puissante  en 
Allemagne;  une  autre  aussi  considérable  en  Ita- 
lie, et  encore  une  autre  à  la  Valteline,  pendant 
certains  temps.  Et,  ce  qui  est  digne  d'admira- 
tion, la  plus  grande  part  ont  plutôt  été  destinées 
et  employées  à  attaquer  qu'à  se  défendre. 

Bien  que  vos  prédécesseurs  aient  méprisé  la 
mer  jusqu'à  ce  point  que  le  feu  Boi,  votre  père, 
n'a  voit  pas  un  seul  vaisseau  ,  votre  Majesté  n'a 
pas  laissé  d'en  avoir  en  la  mer  Méditerranée, 
pendant  le  cours  de  cette  guerre,  vingt  galères 
et  vingt  vaisseaux  ronds,  et  plus  de  soixante 
bien  équipés  en  l'Océan  :  ce  qui  n'a  pas  seule- 
ment diverti  vos  ennemis  de  divers  desseins 
qu'ils  avoient  formés  sur  vos  côtes,  mais  leur  a 
fait  autant  de  mal  qu'ils  pensoient  vous  en  causer. 

Vous  avez  de  plus ,  tous  les  ans ,  secouru  les 
Hollandais  de  douze  cent  mille  livres ,  et  quel- 
quefois de  davantage ,  et  le  duc  de  Savoie  de 
plus  d'un  million  ;  la  couronne  de  Suède  de  pa- 
reille somme;  le  landgrave  de  Hesse  de  deux 
cent  mille  risdales ,  et  divers  autres  princes  de 
diverses  autres  sommes,  selon  que  les  occasions 
l'ont  requis. 

Ces  charges  si  excessives  ont  fait  que  la  dé- 
pense de  chacune  des  cinq  années  que  la  France 
a  supporté  la  guerre,  a  monté  à  plus  de  soixante 
millions;  ce  qui  est  d'autant  plus  admirable, 
qu'elle  a  été  soutenue  sans  prendre  les  gages  des 
officiers,  sans  toucher  au  revenu  des  particu- 
liers, et  même  sans  demander  aucune  aliénation 
du  fonds  du  clergé  :  tous  moyens  extraordinaires 
auxquels  vos  prédécesseurs  ont  été  souvent  obli- 
gés de  recourir  en  de  moindres  guerres.  Ainsi 
soixante  millions  de  dépense  par  chacune  de  ces 
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cinq  années,  cent  cinquante  mille  hommes  de 
pied,  tant  pour  les  armées  que  pour  les  garni- 
sons de  vos  places,  et  plus  de  trente  mille  che- 
vaux ,  seront,  à  la  postérité,  un  argument  im- 
mortel de  la  puissance  de  cette  Couronne,  et  de 
la  bonne  conduite  de  votre  Majesté. 

Si  j'ajoute  que  les  diverses  occupations  ne 
l'ont  pas  empêchée  de  Ibrtilier  en  même  temps 
si  parfaitement  toutes  les  frontières,  qu'au  lieu 
qu'elles  étoient  auparavant  ouvertes  de  toutes 
parts  à  ses  ennemis,  ils  ne  peuvent  maintenant 
les  regarder  qu'avec  étonnemeut ,  je  toucherai 
un  nouveau  point  non  moins  considérable  à  la  pos- 
térité, puisque,  mettant  pour  jamais  ce  royaume 
en  sûreté,  elle  en  recevra  à  l'avenir  autant  de 
fruit  que  votre  Majesté  en  a  reçu  par  le  passé 
de  travaux  et  de  peines. 

Ceux  à  qui  l'histoire  apprendra  les  traverses 
que  votre  Majesté  a  rencontrées  dans  tous  ses 
grands  desseins,  par  l'envie  que  ses  prospérités 
et  la  crainte  de  sa  puissance  lui  ont  attirée  de 
divers  princes  étrangers,  par  le  peu  de  foi  de 
quelques-uns  de  ses  alliés ,  par  la  perfidie  de  ses 
mauvais  sujets,  par  un  frère  mal  conseillé  en 
certains  temps,  et  par  une  mère  toujours  possé- 
dée de  mauvais  esprit,  depuis  que,  s'étant  voulu 
priver  des  conseils  de  votre  Majesté,  elle  avoit 
distingué  ses  intérêts  de  ceux  de  son  Etat;  re- 
connoissant  que  tels  obstacles  ne  relèvent  pas 
peu  votre  gloire,  reconnoissant  aussi  que  les 
grands  cœurs  ayant  formé  de  grands  desseins, 
ne  peuvent  être  détournés  par  les  diflicultés  qui 
s'y  rencontrent  :  s'ils  considèrent  de  plus  la  lé- 
gèreté naturelle  de  cette  nation,  l'impatience  des 
gens  de  guerre  peu  accoutumés  aux  fatigues  iné- 
vitables dans  le  cours  des  armes,  et  enfin  la  foi- 
blesse  des  instrumens  dont  la  nécessité  vous  a 
contraint  de  vous  servir  en  ces  occasions,  entre 
lescpiels  je  prends  le  premier  rang ,  ils  seront 
contraints  d'avouer  que  rien  n'a  suppléé  au  dé- 
faut des  outils,  que  rexcellence  de  votre  Majesté 
qui  étoit  l'artisan. 

Enfin ,  s'ils  se  représentent  que  surmontant 
tous  les  obstacles,  vous  êtes  parvenu  à  la  conclu- 
sion d'une  paix,  en  huiuelle  les  défauts  de  (jue'- 
ques-uus  de  vos  alliés,  et  l'affection  que  vous 
leur  avez  portée,  vous  ont  fait  rehkher  une  par- 
tie de  ce  que  vous  aviez  conquis  par  vos  seules 
forces,  il  leur  sera  impossible  de  ne  connoitrc^ 
pas  que  votre  bonté  est  égale  à  votre  puissance, 
et  (lu'en  votre  conduite  lu  prudence  et  la  béné- 
diction de  Dieu  ont  marché  de  même  pas. 

(f)  Uien  que  l'amiée  1G3'J  ait  été  mêlée  de  ro- 

(1)  C'est  ici  ([lu;  (.(iiiiiuciicc  la  iniiiic  piiblii-r  pour  la 
piciiiiorp  lois  a  la  siiile  de  riii>loiic  de  Louis  XIII ,  par  le 
r.  Giillcl,  fil  l7ot(. 


ses  et  d'épines ,  la  postérité  jugera ,  je  m'assure , 
que  les  uns  et  les  autres  ont  également  contribué 
à  votre  gloire. 

Vous  aviez  destiné  trois  armées  pour  être  em- 
ployées es  frontières  de  vos  ennemis ,  proche  de 
la  Picardie  et  de  la  Champagne ,  en  dessein  que 
deux  agiroient  l'une  auprès  de  l'autre,  et  que  la 
troisième  soutiendroit  toujours  celle  des  deux 
qui  seroit  en  action. 

Feuquières,  qui  en  commandoit  une,  avoit 
ordre  d'attaquer  Thionville;  mais  il  l'avoit  aussi 
de  considérer,  premièrement,  quelle  seroit  la 
marche  de  Piccolomini  :  son  instruction  portoit 
qu'il  s'opposât  à  son  passage  en  Flandre,  s'il  s'ap- 
prochoit  de  lui;  et,  au  cas  qu'il  s'en  éloignât, 
qu'il  attaquât  la  place  après  qu'il  seroit  passé. 

L'ardeur  de  ce  gentilhomme,  plein  de  cœur 
et  d'ambition,  lui  fit  précipiter  l'attaque  de  cette 
place,  à  dessein  d'attirer  à  lui  Piccolomini,  et 
d'aller  au-devant  pour  le  combattre,  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage  qu'il  croyoit  pouvoir  le 
surprendre  :  mais  son  malheur  l'empêcha  d'exé- 
cuter ce  qu'il  avoit  fort  bien  projeté.  Au  lieu  de 
prévenir  son  ennemi,  il  en  fut  tellement  surpris, 
que,  ne  pouvant  avoir  lieu  de  s'en  défendre  avec 
toutes  ses  forces,  il  fut  contraint  de  combattre  en 
divers  quartiers  avec  grand  désavantage;  ce 
qu'il  fit  cependant  avec  tant  de  fermeté,  que 
sans  une  lâcheté  du  tout  inouïe  de  sa  cavalerie , 
il  eiit  apparemment  évité  son  malheur. 

Ainsi,  dès  l'entrée  de  la  campagne,  vous  per- 
dîtes une  bataille  ;  mais,  outre  que  cette  victoire 
fut  plutôt  donnée  aux  ennemis  qu'actiuise  par 
leur  valeur  et  leur  mérite,  la  fermeté  avec  la- 
quelle vous  empêchâtes  que  les  suites  d'un  si  fu- 
neste accident  ne  fussent  ruineuses  à  votre  Etat, 
\  ous  est  plus  avantageuse  que  la  perte  du  com- 
bat ne  vous  fut  préjudiciable. 

Piccolomini,  enflé  de  sa  victoire,  attaqua 
Mouzon,  ville  frontière,  si  négligée  jusqu'alors 
qu'à  peine  la  mettoit-on  au  nombre  des  places 
qui  |)ouvoicnt  faire  une  médiocre  défense.  Ce- 
pendant, non-seulement  ne  put-il  la  prendre, 
mais  il  y  perdit  la  fleur  de  son  armée.  Pour  l'es- 
timer trop  foible,  il  la  trouva  trop  forte  pour  lui  ; 
et  voulant  emporter  d'emblée,  et  par  assaut,  ce 
qu'il  devoit  attaquer  par  tranchée,  deux  mille 
hommes  demeurèrent  sur  la  place;  et  ce  nombre 
de  ses  meilleurs  soldats,  imprudemment  exposés 
à  la  boucherie,  découragèrent  les  autres  :  en 
sorte  que  cette  considération,  et  la  crainte  de  re- 
cevoir un  pareil  échec  à  celui  que  le  pau\  re  Feu- 
quières avoit  reçu,  le  contraignirent  de  lever  son 
siège  à  la  vue  du  maréchal  de  (>hâtillon,  qui  ve- 
noit  à  lui  avec  la  troisième  de  vos  armées,  des- 
tinée a  secourir  les  autres. 
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Vous  prîtes  Ht'sdin,  surnommé  le  Fort,  parce 
qu'il  i'est  en  effet,  place  d'autant  plus  importante 
à  votre  Majesté,  qu'elle  en  couvre  beaucoup  de 
votre  frontière,  et  garantit  la  moitié  de  la  Picar- 
die de  courses  et  de  ravage. 

Vous  la  prîtes  à  la  vue  du  cardinal  Infant  et 
de  Piccolomini,  (pii,  après  avoir  expérimenté  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune  ;  la  bonne,  au  gain 
d'une  bataille,  et  la  mauvaise,  au  siège  qu'jl  en- 
treprit ensuite  de  cet  avantage,  arriva  à  temps 
pour  voir  si  elle  lui  seroit  favorable  ou  contraire 
en  cette  nouvelle  occasion. 

De  la  Picardie,  vous  passâtes  en  la  Cbampa- 
gne,  où  trouvant  une  armée  fraîche,  qui  atten- 
doit  l'effet  de  celle  qui  avoit  attaqué  Hesdin, 
vous  prîtes  Yvoy,  place  plus  incommode  à  la 
Champagne  pour  sa  situation  que  pour  sa  force. 
Cette  ville  ne  fut  pas  plutôt  en  vos  mains,  qu'elle 
fut  rasée  par  votre  ordre,  afin  d'apprendre  aux  Es- 
pagnols à  satisfaire  à  leurs  traités,  celui  de  (l  ).... 
les  obligeant  à  la  démolition  de  cette  place. 
Hesdin  étant  pris,  et  la  ville  d'Yvoy  rasée,  vous 
vous  avançâtes  à  Grenoble,  pour  arrêter  le 
cours  précipité  de  la  mauvaise  fortune  de  Ma- 
dame, votre  sœur,  en  modérant  celui  de  son  im- 
prudence. 

Pendant  que  vous  fîtes  ce  voyage,  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  battit  deux  fois  les  ennemis 
avec  tel  a^antage,  qu'en  l'une  il  enleva  le 
quartier  de  leurs  Croates,  où  plus  de  quatre 
cents  des  leurs  demeurèrent  sur  la  place;  et  en 
l'autre,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  moitié  de  ses  trou- 
pes, si  Vim  de  ses  principaux  régimens  eût  fait 
son  devoir,  outre  qu'il  demeura  maître  du  champ 
de  bataille,  qu'il  tua  plus  de  mille  hommes  sur  la 
place,  et  eut  trois  canons  des  ennemis,  il  eût  dé- 
fait toute  leur  armée. 

La  mauvaise  conduite  de  Madame,  votre  sœur, 
lui  ayant  fait  perdre,  en  peu  de  temps,  l'estime 
et  la  réputation  qui  lui  dévoient  être  plus  chères 
que  sa  propre  vie,  du  mépris,  ses  sujets  passè- 
rent à  la  haine,  et  de  la  haine  à  la  révolte,  qui 
mit  en  trois  mois,  entre  les  mains  des  Espagnols, 
plus  de  deux  tiers  du  Piémont,  quils  n'avoient 
jamais  su  entamer  par  la  force,  pendant  la  vie 
des  ducs  Charles-Emmanuel  et  Amédée  son  fils, 
sous  le  gouvernement  desquels  ils  les  avoient  plu- 
sieurs fois  atta((ués. 

La  propre  ville  de  Turin,  capitale  de  cet  Etat, 
ne  fut  pas  exempte  du  malheur  de  cette  prin- 
cesse. 

Bien  que  la  présence  des  souverains  soit  mie 
citadelle  aux  lieux  où  ils  demeurent;  bien  quil 
y  en  eût  une  autre  en  cette  place,  Madame  a}  ant 

(1)  C'est  ai»i)aremment  le  traité  de  Caleau-Cambiesis , 
conclu  entre  la  l'iance  et  i'Kspaj^ne  en  1559. 


perdu  celle  des  cœurs,  plus  forte  que  toute  autre, 
encore  qu'elle  eût  deux  mille  hommes  dans  Tu- 
rin, dont  la  plupart  étoient  Suisses  et  Piémontais, 
le  prime  Thomas  ne  laissa  pas  d'emporter  la 
place  avec  douze  cents  hommes  :  chose  inouïe, 
et  presque  incroyable  à  ceux  même  qui  en  etoient 
spectateurs;  et  cette  exécution  fut  faite  en  si  peu 
de  temps ,  qu'cà  peine  cette  infortunée  princesse 
en  eut-elle  assez  pour  se  retirer  en  la  citadelle, 
où  elle  eût  été  contrainte  de  périr  deux  jours 
après,  pour  l'avoir  trouvée  dépourvue  de  toutes 
choses,  si  vos  armes  ne  fussent  venues  au  même 
temps  pour  la  secourir,  et  l'en  tirer. 

En  ce  misérable  état,  l'accablement  de  ses 
malheurs  la  contraignit  de  mettre  cette  place 
entre  vos  mains,  lors  non-seulement  qu'elle  ne 
pouvoit  la  conserver,  mais  qu'on  ne  croyoit  pas 
que  vous  pussiez  la  défendre. 

Si,  auparavant  cette  extrémité,  la  raison  lui 
eût  fait  faire  ce  à  quoi  la  nécessité  la  contrai - 
gnoit,  si  elle  eût  voulu  permettre  que  ses  princi- 
pales places  eussent  été  gardées  par  vos  forces, 
elle  n'en  eût  perdu  aucune;  mais,  comme  il  ne 
fut  jamais  possible  de  lui  donner  de  la  méfiance 
de  ses  ennemis,  elle  ne  voulut  jamais  se  confier 
en  votre  Majesté.  Elle  aima  mieux  se  voir  non- 
seulement  dépouillée  d'une  partie  de  son  Etat, 
mais  des  clefs  de  tout  le  reste,  par  la  perte  de 
Nice  et  de  Turin,  que  s'assurer  le  tout  par  le  dé- 
pôt de  ces  deux  places,  qui  eussent  ruiné  les  des- 
seins de  ses  ennemis,  et  établi  la  sûreté  de  la 
mère  et  du  fils,  et  de  leur  Etat  tout  ensemble. 
L'exemple  de  Philibert-Emmanuel,  aïeul  de  ses 
enfans,  qui  sauva  son  Etat  par  cette  voie,  lors- 
qu'il en  avoit  perdu  la  plus  grande  partie,  ne  put 
la  convier  à  se  servir  de  ce  remède,  bien  qu'il  fût 
dès-lors  nécessaire  à  son  salut.  Le  proposer  seu- 
lement étoit  un  crime;  et,  quelque  biais  qu'on 
pût  prendre  pour  lui  faire  entendre  raison  en  ce 
sujet,  jamais  on  n'en  put  tirer  autre  profit  que  le 
dépôt  de  Carmagnol,  QuerasqueetSavillan,  qui, 
bien  qu'en  très-mauvais  état,  furent  seuls  sauvés, 
nonobstant  les  diverses  entreprises  que  le  prince 
Thomas  fit  pour  les  emporter. 

Les  instances  redoublées  que  Madame ,  votre 
sœur,  dépouillée  du  Piémont,  avoit  faites  à  votre 
Majesté,  de  s'avancer  vers  elle,  faisoient  espérer 
qu'elle  vouloit  vous  donner  moyen  de  réparer 
ses  fautes  et  ses  pertes.  Aussitôt  qu'elle  fut  à 
Grenoble,  près  de  votre  Majesté,  vous  tâchâtes, 
par  toutes  sortes  de  moyens,  de  la  remettre  dans 
un  chemin  aussi  avantageux  pour  elle,  que  celui 
qu'elle  avoit  suivi  jusqu'alors  lui  avoit  été  préju- 
diciable :  mais  elle  fit  connoître,  à  son  dommage, 
que  les  plus  foibles  esprits  sont  les  plus  forts  pour 
résistera  laraisQii, 
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Vous  n'oubliâtes  rien  de  ce  qui  pouvoit  arrêter 
le  dérèglement  de  son  esprit,  et  les  désordres  de 
ceux  qui  contribuoient  le  plus  à  sa  perte  :  mais, 
comme  elle  fut  trop  obstinée  en  son  aveuglement, 
les  autres  furent  ou  trop  ignorans  pour  reconnoî- 
tre  leur  bien,  ou  trop  malicieux  pour  s'y  vouloir 
porter ,  ou  trop  timides  pour  oser  l'entreprendre. 

Diverses  considérations  vous  empêcbèrent  de 
les  châtier  ;  et,  bien  qu'ils  n'ignorassent  pas  le 
sujet  et  le  pouvoir  que  vous  en  aviez,  la  connois- 
sance  qu'ils  avoient  de  votre  prudence  et  de  votre 
bonté,  les  empêcha  de  craindre  ce  qu'ils  méri- 
toient,  et  leur  doima  lieu  de  continuer  insolem- 
ment leur  première  conduite.  Si  l'esprit  d'une 
femme  eût  été  capable  de  conseils,  les  vôtres 
l'eussent  retirée  du  mépris  de  ses  sujets,  auquel 
elle  s'étoit  précipitée  au  même  temps  que  vos 
armes  agissoient  pour  la  garantir  de  l'injuste  in- 
vasion des  Espagnols,  et  de  la  mauvaise  volonté 
de  ses  frères. 

Il  lui  restoit  encore  un  moyen  de  se  sauver 
par  le  dépôt  de  la  Savoie ,  qui  eût  obligé  ses 
frères  à  déposer  leur  rage,  par  la  crainte  et  la 
prévoyance  qu'ils  eussent  eues ,  que  si  le  petit 
duc  fût  venu  à  mourir,  elle  n'eût  agi  que  contre 
eux-mêmes.  Les  liens  du  sang,  votre  réputation, 
et  toutes  les  précautions  imaginables  que  vous 
offrîtes,  lui  devaient  ôter  toute  crainte;  mais 
elle  fut  industrieuse  à  feindre  d'en  avoir  prétexte 
des'affermir  dans  des  résolutions  qui  nepouvoient 
avoir  autre  effet  que  sa  ruine. 

On  lui  représenta  que  votre  Majesté  et  ses 
prédécesseurs  ayant  plusieurs  fois  restitué  le  Pié- 
mont, lorsciu'ils  le  pouvoient  retenir  avec  justice, 
il  falloit  avoir  perdu  le  sens  et  la  raison  pour 
craindre  que  vous  eussiez  dessein  de  vous  en 
rendre  maître,  lorsque  vous  n'eussiez  su  le  rete- 
nir sans  perlidle. 

Bien  ([ue  les  derniers  conseils  qu'elle  reçut  de 
son  mari  fussent  de  se  confier  en  votre  Majesté 
et  en  ses  créatures,  les  premières  résolutions 
qu'elle  prit,  lorsqu'il  eut  les  yeux  fermés,  fut  de 
s'en  méfier  entièrement. 

Monot,  jésuite,  dont  elle  avoit  si  mauvaise  opi- 
nion, ((u'elle  avoit  craint,  du  temps  du  feu  duc 
son  mari,  (jue  les  chaînes  de  son  caraclere  ne 
fussent  pas  capables  d'assurer  sa  fidélité ,  fut  lors 
celui  qui  lui  parut  fidèle,  parce  qu'elle  croyoit 
qu'il  le  fût  à  ceux  qui  avoient  plus  de  pouvoir  snr 
son  esprit.  (!e  misérable  moine  lui  doima  du  poi- 
son en  -inise  de  remède,  et  lui  en  lit  tant  prendre 
d'abord  (pi'il  n'y  eut  plus  d'antidotes  assez  puis- 
sans  pour  la  garantir  de  son  venin. 

Ainsi  votre  voyage  fut  sans  autre  effet,  que 
de  sauver  du  débris  général  du  Piémont,  Suze, 
^'elllane  et  Caliurs;  ce  qui  u'étoit  pas  capable 


d'arrêter  le  cours  de  sa  perte ,  pendant  qu'elle 
demeuroit  dans  sa  mauvaise  conduite. 

Les  extravagances  de  cette  princesse  furent 
telles,  qu'ajoutant  une  nouvelle  honte  à  sa  con- 
duite, elle  vécut  avec  votre  Majesté  comme  elle 
eût  dû  faire  avec  ses  ennemis.  (  Vous  ne  vifespoint 
sonjifs)  (l).  En  cette  extrémité,  vous  agitâtes 
plusieurs  fois  si  vous  deviez  abandonner  une  per- 
sonne si  abandonnée  d'elle-même. 

Il  vous  étoit  avantageux  d'en  user  ainsi ,  pour 
se  justifier  des  mauvais  événemens  dont  il  sem- 
bloit  impossible  de  se  garantir  :  mais  cette  réso- 
lution étoit  si  préjudiciable  à  cette  misérable 
femme,  qui  ne  pouvoit  être  délaissée  de  votre 
main ,  sans  l'être  de  tout  le  monde ,  que  votre 
Majesté  aima  mieux  laisser  la  réputation  de  sa 
puissance  en  compromis,  que,  voulant  la  sauver, 
avancer  d'un  moment  la  perte  d'une  personne 
que  la  nature  avoit  rendue  sa  sœur,  bien  qu'elle 
fût  indigne  de  son  sang. 

En  effet ,  au  lieu  de  l'abandonner ,  vous  for- 
tifiâtes votre  armée  en  Italie,  et  envoyâtes  le 
comte  d'Harcourt  la  commander ,  avec  des  ordres 
qui  lui  donnèrent  lieu  de  clore  glorieusement 
cette  campagne. 

Les  déplaisirs  cuisaus  que  vous  causèrent  les 
malheurs  de  Madame,  votre  sœur,  furent  gran- 
dement augmentés  par  la  mort  du  duc  de  Wey- 
mar,  prince  dont  le  mérite  et  la  réputation  ren- 
doient  quasi  sa  perte  irréparable  ;  votre  Majesté 
sentit  cet  accident,  comme  la  raison  et  sa  vertu 
le  requéroient. 

Bien  qu'après  un  tel  malheur,  tous  les  offi- 
ciers de  l'armée  que  commandoit  le  duc  défunt 
prissent,  par  leur  propre  mouvement,  résolution 
de  servir  votre  Majesté ,  aux  dépens  duquel  leurs 
troupes  avoient  toujours  été  entretenues,  il  se 
trouva  néanmoins  tant  de  difficultés  dans  la  con- 
clusion d'un  nouveau  traité ,  que  votre  Majesté 
ne  mérite  pas  peu  de  louanges  pour  avoir  pu  les 
surmonter  par  sa  dextérité,  par  sa  prudence  et 
par  sa  force.  Vos  ennemis  déclarés  et  ceux  qui 
sembloient  vos  amis  ,  vous  traversèrent,  autant 
qu'ils  purent,  en  ce  sujet ,  mais  inutilement. 

La  place  de  lirisach  étoit  de  telle  considéra- 
tion ,  qu'elle  étoit  enviée  de  tout  le  monde  ;  la 
réputation  et  le  bien  de  vos  affaires  requéroient 
qu'elle  demeurât  en  votre  disposition. 

Il  falloit  traiter  doucement  les  esprits  aux- 
quels vous  aviez  affaire,  et  cependant,  pour  em- 
pèclier  (pi'en  s'estimaiit  troj)  nécessaires  ,  ils  se 
rendissent  trop  difdcilcs  à  uiu'  bonne  conclu- 
sion, il  fallut  agir  en  différentes  rencontres  avec 
grande  fermeté. 

(I)  (Vci  os(  «le  la  main  du  cariliiial ,  ainsi  (pic  tous  les 
aulics  mois  i|ui  m>ii(  impiiiiK^s  en  i!aii(|iK'. 
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Votre  conduite  fut  diverse ,  selon  que  les  occa- 
sions le  requéroient.  Enfin,  vous  demeurâtes  beau- 
coup plus  maître  de  cette  armée  que  vous  n'étiez 
auparavant,  et  la  place  de  Brisach  et  plusieurs 
autres ,  dont  le  duc  de  Weymar  prétendoit  dis- 
poser à  sa  volonté ,  bien  qu'il  ne  le  dût  pas  faire, 
vous  furent  du  tout  assurées. 

A  peine  les  larmes  que  la  mort  de  ce  grand 
capitaine  tira  de  vos  yeux  furent-elles  essuyées, 
que  celle  du  cardinal  de  La  Valette  les  renou- 
vela. Sa  perte  fut  d'autant  plus  sensible  à  votre 
Majesté,  que  sa  lidélité,  son  zèle  et  l'ambition 
qu'il  avoit  d'acquérir  de  l'bonneur  en  bien  ser- 
vant, en  furent  la  vraie  cause. 

L'infidélité  du  duc  de  La  Valette  son  frère  le 
toucha  de  telle  sorte,  qu'il  n'eut  jamais  de  joie 
depuis  qu'il  eut  avéré  le  mauvais  dessein  que  ce 
malheureux  homme  eut,  peu  de  temps  aupara- 
vant, de  mettre  Metz  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols avec  sa  personne  ;  et  la  mauvaise  conduite 
de  Madame  lui  ôtant  tout  moyen  de  faire  réussir 
vos  armes,  il  fut  tellement  outré  de  voir  périr  le 
Piémont  à  sa  \  ue ,  qu'encore  que  personne  ne 
soit  responsable  des  fautes  d'autrui,  particulière- 
ment lorsqu'il  est  impossible  d'en  arrêter  le 
cours,  celles  de  cette  princesse  lui  donnèrent  le 
coup  de  la  mort ,  au  sortir  d'un  siège  qui  lui  de- 
voit  donner  consolation,  puisqu'il  y  avoit  battu 
les  ennemis,  et  pris  la  place  en  leur  présence. 
Les  malheurs  étant  souvent  enchaînés,  ainsi  que 
les  bonnes  fortunes,  la  perte  de  Salce,  Vun  des 
derniers  actes  de  cette  campagne ,  suivit  ces  deux 
fâcheux  accidens.  Cependant ,  n'y  ayant  personne 
qui  ne  sache  que ,  si  vous  perdîtes  cette  place , 
vous  l'aviez  emportée,  peu  dejoi/rs  auparavant, 
sur  vos  ennemis ,  avec  d'autres  circonvoisines , 
qui  demeurerait  entre  vos  mains ,  on  peut  dire, 
avec  vérité,  qu'es  occasions  qui  se  sont  passées 
en  Espagne,  votre  bonne  fortune  surmonta  celle 
de  vos  ennemis.  Si  ceux  qui  commandoient  vos 
armées  en  ces  quartiers  eussent  eu  autant  d'in- 
telligence de  ce  qui  est  de  la  guerre,  comme  leur 
intention  étoit  bonne,  ils  n'eussent  pas  perdu  ce 
qu'ils  avoient  gagné;  et,  faisant  voir  qu'ils 
avoient  plusde  cœur  pour  faire  des  conquêtes  que 
detète  pour  les  conserver,  ils  firent  paroître  qu'ils 
étoient  vrais  Français.  On  mit  dans  cette  place 
ou  trop  de  gens  pour  la  défendre,  ou  trop  peu  de 
vivres  pour  les  faire  subsister.  On  y  laissa  autant 
de  troupes  qu'il  en  eût  été  besoin,  si  les  dehors 
qu'on  y  avoit  tracés  eussent  été  défensables; 
mais,  comme  ils  ne  l'étoient  pas,  ce  nombre  de 
régimens  ne  servit  qu'à  consommer  en  deux 
mois  les  vivres  qui  eussent  duré  plus  de  quatre, 
si  l'on  n'y  en  eût  laissé  qu'autant  qu'il  en  falloit 
pour  la  défendre. 


Ainsi  les  assiégés ,  qu'on  ne  put  emporter  par 
la  force ,  ne  purent  résister  a  la  famine.  On  tenta 
de  les  secourir  avec  tant  de  négligence,  que  la 
foiblesse  de  l'effort  qui  fut  fait  à  cette  fin,  étoit 
plus  propre  à  avancer  leur  perte,  en  leur  ôtant 
toute  espérance,  qu'à  les  en  garantir  ou  la  dif- 
férer. 

On  eût  pu  réparer  cette  faute,  tenant  toujours 
votre  armée  proche  des  ennemis  pour  couper 
leurs  vivres ,  les  incommoder  en  diverses  façons , 
et  attaquer  à  temps  leur  cireonvallation.  Votre 
Majesté  ne  manqua  pas  à  en  donner  ses  ordres, 
et  si  vous  n'en  reçûtes  pas  les  fruits  que  vous  de- 
viez attendre  de  votre  prudence,  la  seule  inexé- 
cution en  fut  la  cause. 

Ce  mauvais  accident  fut  récompensé  par  le 
gain  du  plus  heureux  et  plus  remarquable  com- 
bat dont  peut-être  l'histoire  ait  jamais  fait  men- 
tion. Votre  Majesté  ayant  commandé  au  comte 
d'Harcourt,  lorsqu'il  reçut  vos  ordres  à  Grenoble, 
d'aller  prendre  ie  poste  de  Quiers,  pour  empê- 
cher que  les  ennemis  s'en  saisissent,  et  pussent, 
par  ce  moyen ,  rompre  la  communication  de 
Chivas ,  ou  de  la  citadelle  de  Turin,  et  ensuite 
l'attaquer  avec  avantage  ,  après  qu'il  y  eut  de- 
meuré autant  de  temps  qu'il  y  put  faire  subsister 
son  armée,  étant  chassé  par  la  faim,  il  se  résolut 
de  repasser  le  Pô  pour  prendre  ses  quartiers 
d'hiver. 

Il  savoit  bien  que  le  marquis  de  Leganez  étant 
logé  à  Poërins ,  proche  de  son  chemin ,  avec  le 
double  de  ses  forces,  il  étoit  difficile  qu'il  ne  le 
trouvât  en  tête.  Il  savoit  que  le  prince  Thomas 
pouvoit  sortir  de  la  ville  de  Turin  avec  cinq  ou 
six  mille  hommes  pour  s'opposer  à  son  passage; 
mais  la  nécessité  l'obligeant  à  quitter  un  poste 
auquel  il  ne  pouvoit  plus  vivre,  il  n'avoit  autre 
chose  à  faire  qu'à  tâcher  de  partir  si  secrètement 
du  lieu  où  il  étoit,  que  les  ennemis  ne  pussent 
avoir  le  temps  de  lui  couper  chemin. 

Après  avoir  apporté  toutes  les  précautions  qui 
peuvent  être  pratiquées  pour  celles  de  son  dé- 
part, il  partit  à  la  pointe  du  jour,  de  Quiers 
avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes ,  qui  u'arrivoient 
pas  à  cinq  mille  hommes  de  pied  et  trois  mille 
chevaux,  le  reste  étant  du  côté  de  Coni ,  pour 
s'opposer  aux  troupes  du  cardinal  de  Savoie.  Si 
les  habitans  de  Quiers  n'eussent  été  autant 
d'espions  pour  les  ennemis ,  votre  armée  eût  pu 
passer  sans  obstacle;  mais  Leganez  et  le  prince 
Thomas  ayant  été  soigneusement  avertis  du  dé- 
part du  comte  d'Harcourt,  les  premiers  corps  de 
son  avant-garde  ne  furent  pas  plutôt  au  bord  du 
ruisseau  de  la  route,  prêts  à  y  faire  un  pont  pour 
leur  passage,  que  trois  mille  chevaux  et  cinq 
cents  dragons,  détachés  du  corps  de  l'arméç 
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composée  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de 
cinq  mille  chevaux,  chargeant  Tarrière-garde, 
commandée  par  La  Motte-Houdancourt,  lui 
donnèrent  lieu  de  s'occuper  à  se  défendre ,  au 
lieu  de  songer  à  son  passage. 

Au  même  temps  le  prince  Thomas  sortit  en 
toute  diligence  de  Turin  avec  mille  chevaux  et 
quatre  mille  hommes  de  pied,  et  attaqua  l'avant- 
garde  où  étoit  votre  général,  qui  soutint  son  ef- 
fort avec  telle  vigueur,  qu'il  le  défit  en  un  ins- 
tant, et  mit  toutes  ses  troupes  en  tel  désordre, 
que ,  si  la  nuit  n'eût  empêché  de  le  reconnoître , 
il  avoue  lui-même  qu'il  lui  eût  été  impossible  de 
se  sauver. 

Ensuite  de  cet  avantage ,  le  comte  d'Harcourt 
fit  promptement  dresser  un  pont,  sur  lequel  il 
fit  passer  son  avant-garde  et  tout  le  bagage  de 
l'armée. 

Cependant  La  Motte  combattoit  toujours  en 
se  retirant  insensiblement  à  la  faveur  des  ténè- 
bres pour  gagner  le  pont  ;  toute  la  nuit  se  passa 
en  continuelles  escarmouches.  Leganez  attendoit 
le  jour  pour  donner  un  combat  général  avec 
toutes  ses  forces,  et  son  canon  qui  arriva  la  nuit. 
La  Motte  prévoyant  son  dessein ,  fit  en  sorte  que 
devant  que  le  jour  commençât  à  poindre,  toute 
son  infanterie  fût  jointe  au  comte  d'Harcourt  au 
delà  du  ruisseau,  qui,  étant  bordé  d'un  double 
rang  de  mousqueterie  ,  qui  tiroit  sans  cesse  sur 
les  ennemis,  donna  lieu  à  ce  qui  restoit  de  ca- 
valerie et  aux  dragons  qui  demeurèrent  les  der- 
niers, de  faire  leur  passage  à  la  faveur  des 
mousquetades,  qui  empêchoient  les  ennemis  de 
leur  fondre  sur  les  bras. 

Cette  action  fut  d'autant  plus  glorieuse  que  les 
ennemis  avoient  vingt  mille  hommes  contre  huit; 
que  votre  armée  ne  pouvoit  passer  sans  défiler  en 
leur  présence,  et  qu'étant  attaquée  de  deux 
côtés,  elle  fut  victorieuse  de  toutes  parts.  En 
sorte  ((ue  le  prince  Thomas,  non.  sans  (/rande 
effusion  de  sang,  fut  mis  en  déroute  ,  et  que  le 
marquis  de  Leganez  perdit  de  son  côté  deux 
mille  hommes,  sans  que  les  morts  et  les  blessés 
de  votre  part  excédassent  le  nombre  de  trois  cents. 

Ainsi ,  bien  que  le  connnencement  de  cette 
caiiqnigne  vous  ait  été  malheureux  ,  on  peut  dire 
que  la  fin  couronna  l'd'uvre;  et  la  raison  veut 
qu'on  la  mette  au  nombre  des  plus  fortunées, 
))uis(iue  vous  y  prenez  diverses  places  sur  vos 
einuMuis;  qu'en  arrêtant  le  cours  de  la  perte  de 
Madame,  votre  sieur,  vous  recueillez  ce  (ju'ellc 
a  voulu  souffrir  ((ui  se  sauvAt  de  son  débris,  et 
que  vous  profitez ,  par  votre  prudence ,  de  la 
mort  d'un  prince,  qui  devoit  apparemment  vous 
être  préjudiciable.  Si  etisuite  on  considère  la  si- 
gnalée bataille  na\ aie  qu'emportèrent  les  Hol- 


landais sur  les  Espagnols  aux  dunes  d'Angle- 
terre, il  n'y  a  personne  qui  ne  reconnoisse  le 
bonheur  de  cette  année ,  et  qui  ne  vous  donne  la 
part  que  vous  méritez  en  cette  dernière  action , 
eu  égard  non-seulement  au  secours  d'argent  que 
messieurs  les  Etats  reçoivent  tous  les  ans  de 
votre  IMajesté,  mais,  en  outre,  en  considération 
de  l'assistance  particulière  qu'ils  reçurent,  en 
cette  occasion,  du  gouverneur  de  Calais,  sans 
laquelle  leur  amiral  reconnut  lors  ingénument 
que  non-seulement  n'eiit-il  su  vaincre,  mais 
qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  combattre. 

Les  préparatifs  de  l'année  1G40  étonneront 
saiîs  doute  la  postérité,  puisque,  lorsque  je  les 
remets  devant  les  yeux ,  ils  font  le  même  effet 
en  moi,  bien  que,  sous  votre  autorité,  j'en  aie 
été  le  principal  auteur. 

Toutes  les  dépenses  de  la  guerre  des  années 
précédentes,  qui  avoient  été  faites  par  extraor- 
dinaire, furent  converties  cette  année  en  ordi- 
naires. 

Toutes  les  troupes  qui  avoient  été  auparavant 
levées,  sur  la  fin  des  campagnes,  pour  suppléer 
au  dépérissement  qui  arrive  toujours  es  armées, 
après  qu'elles  ont  été  quelque  temps  sur  pied , 
eurent  quartier  d'hiver  comme  les  autres,  pour 
être  en  état  de  servir  au  printemps.  Ainsi  vous 
eûtes,  dès  le  commencement  de  l'année,  cent 
tant  de  régimens  d'infanterie  en  campagne  et 
plus  de  trois  cents  cornettes  de  cavalerie. 

Vous  doublâtes  cette  année  le  secours  que 
vous  aviez  accoutumé  de  donner  aux  Hollandais, 
à  ce  que  le  prince  d'Orange  augmentant  ses 
troupes  de  dix  mille  hommes  de  pied,  eût  moyen 
d'exécuter  la  proposition  (ju'il  vous  avoit  faite 
d'attaquer  Dam  et  Bruges  tout  ensemble. 

Bien  que  cette  augmentation  accordée  aux 
Hollandais  soit  fort  considérable,  un  mois  de 
temps  que  vos  nvmées, perdirent  vers  la  Meuse, 
pour  y  attirer  les  ennemis,  et  donner  d'autant 
plus  de  moyen  au  prince  d'Orange,  qui  vous 
avoit  prié  d'en  user  ainsi ,  de  faire  réussir  ce 
dessein ,  que  moins  avoit-il  de  force  sur  les  bras, 
l'est  bien  da\  antage. 

Les  intérêts  de  la  cause  commune  vous  furent 
si  cliers  en  cette  occasion,  que  vous  les  préfé- 
râtes aux  vôtres;  et  croyant  que,  si  vos  alliés 
faisoient  un  coup  d'importance,  vos  ennemis  se 
porteroient  d'autant  plus  aisément  à  la  paix  , 
({u'ils  auroient  lieu  de  craindre  de  niiuivaises 
suites ,  vos  troupes  surmontèrent ,  en  cette  occa- 
sion,  un  mois  durant,  les  inconnnodités  d'un 
terroir  stérile,  celles  d'une  saison  non  assez 
avancée,  et  d'un  printemps  si  pluvieux,  que  les 
plus  vieux  de  cet  âge  avouent  n'en  avoir  jamais 
,  vu  de  pareil. 
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Prévoyant  que  les  ennemis,  qui,  depuis  le 
commencement  de  la  giiene  ,  n'avoient  jamais 
rien  pu  gagner  contre  vos  armes  que  par  sur- 
prise et  par  artillce,  pourroient  faire,  au  com- 
mencement de  la  campagne ,  de  grands  progrès 
en  Italie,  pour  la  difficulté  qu'il  y  avoit  en  ce 
temps  d"y  avoir  un  corps  de  troupes  suffisant 
pour  leur  résister,  à  cause  de  la  difficulté  des 
passages  des  montagnes ,  et  parce  aussi  que  jus- 
qu'alors Madame,  votre  sœur,  n'avoit  jamais 
voulu  donner  à  vos  troupes  quartier  d'hiver  en 
ses  Ktats,  vous  fîtes  de  tels  efforts,  pour  surmon- 
ter les  difficultés  de  la  nature,  des  saisons  et  de 
la  malice  des  mauvais  esprits,  qui  obsédoient 
cette  princesse,  qu'au  seul  temps  auquel  vos  en- 
nemis se  pouvoient  tenir  assurés  eu  Italie,  pour 
l'absence  de  vos  principales  forces,  il  s'y  en 
trouva  assez  pour  donner  lieu  au  comte  d  Har- 
court  de  secourir  Cazal  pour  la  troisième  fois, 
et  d'y  punir  par  vos  armes  l'injuste  entreprise  de 
vos  ennemis. 

Vous  aviez  la  première  fois  secouru  cette  place 
par  votre  seule  ombre,  ce  glorieux  effet  étant 
dû  à  votre  personne ,  qui  ne  imssa  pas  Suz-e; 
la  seconde  par  la  présence  de  vos  armes ,  qui 
étonnoient  vos  ennemis  sans  les  combattre;  et 
Dieu  permit  qu'elle  fût  délivrée  la  troisième jja/- 
leur  effet,  qui  fut  tel ,  qu'on  peut  dire  avec  vé- 
rité qu'il  a  peu  d'exemple.  A  peine  se  trouvera- 
t-il  un  capitaine  qui  ait  mérité  par  une  seule  ac- 
tion tant  de  gloire  qu'il  en  est  dû  au  comte 
d'Harcourt  pour  un  si  généreux  dessein  et  un 
succès  si  favorable. 

Votre  armée  n'étoit  pas  composée  de  plus  de 
huit  raille  hommes  de  pied  et  trois  mille  cinq 
cents  chevaux  ;  les  ennemis  la  surpassoient  en 
nombre  de  plus  de  six  mille  hommes  ;  ils  étoient 
si  bien  retranchés  que  le  marquis  de  Legancz 
parloit  hautement  de  la  prise  de  Cazal ,  et  en 
avoit  assuré  le  Roi  son  maître  ,  et  se  préparoit 
un  triomphe  devant  la  victoire.  Cependant  la 
bénédiction  de  Dieu ,  la  hardiesse ,  l'ambition  et 
la  bonne  conduite  du  général  de  vos  armées  en 
Italie,  et  des  principaux  officiers  qui  servoient 
sous  sa  charge ,  et  le  cœur  de  toute  votre  armée, 
firent  valoir  la  justice  de  votre  entreprise,  et 
justifièrent  à  tout  le  monde  que  la  victoire  dé- 
pend plus  du  courage  et  de  la  vertu  des  hommes 
que  de  leur  nombre.  Le  comte  d'Harcourt  atta- 
qua les  ennemis  avec  tant  de  cœur  et  de  fermeté, 
qu'encore  qu'il  fut  repoussé  la  première  fois ,  il 
les  emporta  à  la  seconde  avec  tant  d'avantage, 
qu'outre  qu'ils  perdirent  tout  leur  canon,  leurs 
munitions  et  presque  tout  leur  baf/aye,  beau- 
coup de  drapeaux  et  de  cornettes,  le  nombre  des 
morts  et  prisonniers  fut  de  six  mille. 


Le  fruit  de  cette  signalée  victoire  ne  fut  pas 
seulement  la  délivrance  de  Cazal,  mais  la  prise 
de  Turin ,  aussi  glorieuse  que  cette  action  qui  en 
fut  la  cause. 

Le  comte  d'Harcourt ,  ayant  pourvu  Cazal  de 
toutes  choses  nécessaires  ,  alla ,  sans  perdre 
temps,  prendre  ses  quartiers  devant  Turin.  Après 
les  avoir  fortifiés,  il  travailla  diligemment  à  une 
entière  circonvallation;  et,  bien  qu\iuparavant 
qu'elle  pût  être  parachevée,  les  Espagnols,  na- 
turellement fermes  en  leurs  desseins,  et  non  su- 
jets à  en  être  divertis  par  les  mauvais  accidens 
(jui  leur  arrivent,  se  présentassent  pour  en  em- 
pêcher racconiplissement,  il  ne  laissa  pas  de 
conduire  son  entreprise  à  une  heureuse  fin  :  ce 
qui  donne  lieu  de  dire  avec  vérité  que  les  as- 
siégeans  avoient  à  se  défendre  de  deux  années; 
en  considération  de  quoi  ils  firent  une  contre- 
vallaiion  jwurse  garantir  de  ceux  de  dedans, 
ainsi  que  la  circonvallation  les préservoil  con- 
tre ceux  de  deliors. 

Ce  siège /w^  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
y  avoit  dans  la  place  plus  de  cinq  mille  hommes 
de  guerre ,  outre  autant  d'habitans  portant  les 
armes;  en  cette  considération  ,  il  fut  signalé  de 
diverses  sorties  et  de  divers  combats ,  ou  vos  ar- 
mées eurent  toujours  l'avantage.  Les  ennemis  y 
firent  entre  autres  une  attaque  générale,  en  la- 
quelle, bien  qu'ils  eussent  forcé  le  camp,  ils  y 
reçurent  un  si  notable  échec  ,  qu'il  en  demeura 
plus  de  quatre  mille  sur  la  place. 

Les  vôtres  ne  se  signalèrent  pas  seulement  par 
leur  valeur,  mais,  en  outre,  par  la  constance 
qu'ils  eurent  à  souffrir,  sans  murmure,  la  faim 
durant  vingt  jours,  que  l'armée  des  ennemis, 
ayant  pris  deux  postes  qui  leur  coupoient  abso- 
lument les  vivres  ,  ils  subsistèrent  cet  espace  de 
temps,  en  attendant  le  secours  qui  leur  venoit  de 
France ,  sans  que  les  soldats  eussent  autre  chose 
pour  leur  nourriture  qu'un  jour  une  poignée  de 
riz ,  autant  de  pois  un  autre,  et  le  troisième  huit 
onces  de  pain. 

Les  efforts  que  fit  votre  Majesté  pour  donner 
moyen  au  comte  d'Harcourt  d'exécuter  un  si  gé- 
néreux dessein,  comme  est  celui  de  la  prise  de 
cette  place ,  ne  sont  pas  croyables.  Outre  plus  de 
vingt  mille  hommes  de  recrues  que  vous  y  files 
passer,  les  communes  et  la  noblesse  du  Daupliiné, 
vingt  régimens  d'infanterie  et  six  de  cavalerie  , 
pris  des  armées  que  vous  aviez  au  Languedoc, 
en  la  Provence  et  en  la  Bourgogne,  rafraîchirent 
et  fortifièrent  de  temps  en  temps  si  à  propos  vos 
armées  en  Italie ,  qu'enfin  le  prince  Thomas , 
désespéré  de  ce  qu'il  avoit  fait  une  dernière  ten- 
tative par  une  grande  et  puissante  sortie,  se- 
condé du  marquis  deLeganez ,  avec  aussi  mau' 
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vais  succès  que  Sous  leurs  premiers  efforts,  après 
avoir  défendu  la  ville  (luatre  mois  et  demi,  la 
rendu  avec  beaucoup  d'honneur,  pour  la  grande 
fermeté  qu'il  témoigna  pendant  le  siège,  qu'il 
soutint  long-temps,  sans  avoir  d'autres  poudres 
que  celles  que  le  marquis  de  Leganez  faisoit  jeter 
dans  la  ville  avec  des  bombes  [2)ar  une  inventio/i 
prodigieuse  pour  son  effet  et  pour  sa  nou- 
veauté) (1)  ;  mais  avec  tant  de  gloire  pour  lesas- 
siégeans,  que,  pour  pouvoir  dire  qu'aucune  ac- 
tion ne  put  égaler  la  leur,  ils  n'avoient  qu'à  se 
rendre  maîtres  de  la  personne  du  prince  qui 
défendoit  la  place  ,  comme  ils  firent  de  la  place 
même. 

Vos  ordres  portoient expressément  que,  pourvu 
qu'on  pût  avoir  le  prince  avec  la  place ,  en  pro- 
longeant le  siège  d'un  mois ,  c'etoit  le  parti  qu'il 
falloit  prendre ,  la  place  étant  tout-à-fait  dépour- 
vue de  poudres,  et  sans  vivres  que  pour  trois  se- 
maines. Il  étoiten  eux  de  satisfaire  à  vos  inten- 
tions, et,  s'ils  ne  le  firent  pas,  leur  courage  et 
zèle,  connu  de  tout  le  monde,  fait  qu'on  ne  put 
attribuer  ce  défaut  à  autre  cause  qu'à  ne  conuoî- 
tre  pas  de  quelle  importance  étoit  la  prise  de  ce 
prince,  qui  ne  pouvoit  être  privé  de  la  liberté, 
sans  que  les  Espagnols  l'eussent  été  des  moyens 
de  faire  la  guerre  en  Piémont  avec  succès,  ou 
à  l'impuissance  naturelle  que  les  Français  ont 
de  se  vaincre  soi-même,  en  surmontant  l'impa- 
tience naturelle  qu'ils  tirent  du  climat  qui  leur  a 
donné  l'être. 

Pendant  que  vos  armées  agissoient  si  glorieu- 
sement en  Italie ,  elles  n'étoient  pas  oisives  en 
Artois,  ou  Arras  fut  assiégé  et  pris  en  moins  de 
deux  mois  avec  beaucoup  de  gloire.  Cette  entre- 
prise fut  d'autant  plus  glorieuse,  que  diverses 
considérations  la  signalèrent  en  son  commence- 
ment ,  en  son  progrès  et  en  sa  fin. 

Elle  fut  commencée  à  la  vue  des  ennemis,  qui 
avoient  eu  le  temps  d'assembler  leurs  forces,  par 
celui  que  vos  armes  avoient  perdu  à  (îharle- 
mont.  Kn  vingt  Jours,  la  circonvaliation,  qui 
avoit  cinq  lieues  de  tour,  fut  entièrement  fermée, 
et  en  quinze  autres  tous  les  travaux  furent  pa- 
rachevés, à  tel  point  qu'on  n'en  a  point  vu  de 
semblables. 

Vos  forces  eurent  toujours  devant  elles  non- 
seulement  une  puissante  armée,  mais  en  outre  la 
personne  du  cardinal  Infant,  celle  du  duc  Char- 
les de  Lorraine,  et  Lamboy,  général  destroiipes 
iinj)ériales,  (|ui  tous  furent  en  perpétuelle  action 
pour  empêcher  Iheureux  succès  de  cette  entre- 
prise. Le  combat  ((ui  fut  fait  à  Saill}  contre 
Lamboy,  la  défaite  du  comte  de  Bucquoi  près  de 

(I)  Ct'(  i  (Si  (le  1,1  main  du  cardinal ,  et  <'n  niaise  dans 
le  iiiaiiii:>ciit. 


Bapaume,  et  la  défense  de  la  circonvaliation, 
lorsqu'elle  fut  attaquée,  sont  des  actions  qui  n'en 
relèvent  pas  peu  l'éclat. 

Si  on  considère  que  de  douze  convois  qui  ont 
été  envoyés  au  camp,  entre  lesquels  deux  ont  été 
de  quatre  mille  chariots  chacun,  jamais  les  en- 
nemis, quoique  maîtres  de  la  campagne,  avec  la 
plus  puissante  armée  que  les  Pays-Bas  aient  vue 
depuis  qu'ils  sont  sous  l'obéissance  d'f^spagne , 
n'ont  pu  rencontrer  qu'un  seul  de  deux  cents 
chariots ,  que  le  pur  hasard  leur  fit  tomber  entre 
les  mains,  on  jugera,  je  m'assure,  que  la  pru- 
dence du  Boi  n'a  pas  été  petite ,  et  que  la  béné- 
diction de  Dieu  a  été  très-grande. 

Il  est  impossible  de  savoir,  qu'ainsi  que  le 
siège  a  commencé  presque  à  la  vue  des  ennemis, 
la  capitulation  a  été  signée,  leur  armée  étant 
en  bataille,  à  la  portée  du  canon  du  camp,  sans 
reconnoître  que  Dieu  l'a  permis  pour  augmenter 
le  gloire  de  Sa  Majesté.  Au  lieu  que  les  autres 
années ,  les  armées  de  votre  Majesté  avoient  seu- 
lement agi  aux  bords  du  Bhin,  celle-ci  les  a 
vues  jusques  dans  le  cœur  de  l'Allemagne,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Longueville,  sans  la  jonc- 
tion duquel  vos  alliés  avoueront ,  je  m'assure, 
qu'ils  eussent  eu  grande  peine  cette  année  à  résis- 
ter aux  efforts  de  l'Empire.  Les  grands  avantages 
que  les  armes  de  votre  Majesté  ont  eus  sur  la  terre, 
ont  été  suivis  de  celui  que  le  marquis  de  Brézé 
remporta  sur  la  mer  près  de  Cadix,  en  rencon- 
trant la  Hotte  qui  part  tous  les  ans  pour  aller 
aux  Indes,  laquelle  il  étoit  allé  attendre  sur  le 
temps  de  son  départ ,  bien  qu'il  n'eût  que  vingt 
vaisseaux  de  combat,  et  que  les  ennemis  en  eus- 
sent quatre-vingts  ,  entre  lesquels  il  y  avoit 
douze  grands  galions  royaux.  Bien  que  lesdits 
vaisseaux  surpassassent  autant  les  vôtres  en 
grandeur  comme  en  nombre ,  il  ne  laissa  pas  de 
les  attaquer,  et  de  les  combattre  avec  tant  de 
succès,  qu'au  fort  du  combat  deux  gallons  pé- 
rirent par  le  feu,  et  deux  autres,  dont  P  A  mirai 
en  étoit  un,  furent  si  maltraités,  qu'ils  cou- 
lèrent bas  dans  la  baie  de  Cadix ,  nonobstant  le 
secours  qui  leur  fut  donné  pour  les  garantir  de 
se  perdre.  Trois  considérations  rendent  cette  vic- 
toire signalée  :  la  première  est  que,  bien  que 
cette  Hotte  eût  été  diverses  fois  attaquée  des  An- 
glais et  des  Hollandais  ,  elle  avoit  toujours  été 
victorieuse  et  jamais  battue ,  à  raison  de  quoi 
elle  portoit  le  nom  de  vierge. 

La  seconde,  est  le  prix  de  quatre  vaisseaux 
perdus,  estimés  ,  avec  leur  charge,  près  de  deux 
millions  d'or.  La  troisième,  qu'interrompre  et 
faire  différer  le  partement  d'une  telle  Hotte , 
c'est  la  mettre  en  hasard  de  se  perdre ,  en  repar» 
tant  a  contre-temps. 
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Cette  victoire  eût  été  plus  grande ,  si  quel- 
uns  de  ceux  qui  avoieiit  coininandementen  cette 
armée,  étouués  de  la  grandeur  des  vaisseaux 
qu'ils  avoient  à  combattre ,  n'eussent  plutôt  agi 
selon  la  portée  de  ceux  qu'ils  commandoient, 
que  selon  la  grandeur  du  courage  qu'ils  dévoient 
avoir  en  vous  servant. 

Je  ne  parle  point  de  la  révolte  de  Catalogne , 
parce  qu'elle  arriva  sans  que  votre  Majesté  y  ait 
co,itribué  aucune  chose.  Il  est  bien  vrai  que  ces 
peuples  recourant  à  votre  protection,  la  guerre 
ouverte ,  en  laquelle  vous  étiez  avec  l'Espagne, 
vous  obligea  d'autant  plus  à  leur  promettre  l'as- 
sistance qu'ils  mendioient  de  vous,  que  c'étoit 
un  mo}  en  très-propre  à  réduire  vos  ennemis  à 
une  bonne  paix,  y  ayant  des  affaires  dont  il  est 
honorable  de  recevoir  les  avantages,  bien  qu'il 
ne  le  soit  pas  de  les  procurer.  Les  plus  judicieux 
esprits  louent  votre  Majesté  d'avoir  prêté  l'o- 
reille à  des  peuples  irrités  contre  ses  ennemis. 

C'est  à  mon  grand  regret  que  cette  année  doit 
faire  voir  à  tout  le  monde  ce  qui ,  dès  la  précé- 
dente, étoit  attendu  des  plus  sages  et  des  plus 
clairvoyans. 

L'insolence  d'un  malheureux  Piémontais, 
aussi  présomptueux  que  lâche,  n'ayant  pu  être 
réduite  aux  termes  de  son  devoir ,  par  divers 
avertissemens  de  votre  part,  par  les  prières  de 
ses  propres  parens  et  de  tous  ses  amis,  enfin  par 
les  clameurs  de  tout  un  pays  irrité  contre  sa 
mauvaise  conduite,  vous  fûtes  contraint  de  l'é- 
loigner de  la  personne  de  Madame ,  pour  la  pri- 
ver de  ses  pernicieux  conseils.  Les  avantages 
que  les  ennemis  de  cette  princesse  tiroieut  de 
ce  mauvais  esprit,  étoient  si  préjudiciables,  qu'il 
vous  fut  impossible  de  ne  vous  résoudre  pas  à 
faire  par  la  force  ce  à  quoi  il  ne  put  jamais  être 
disposé  par  la  raison. 

Quelques. considérations  vous  combattirent; 
mais  n'étant  pas  en  la  puissance  des  hommes 
de  sauver  les  Etats  du  duc  votre  neveu  sans 
perdre  ce  misérable ,  principal  auteur  de  tous 
les  conseils  qui  les  avoient  mis  en  compromis , 
le  salut  public  attaché  aux  intérêts  particuliers 
de  votre  sang,  emporta  la  balance,  et  vous  fit 
résoudre  ce  que  la  nécessité  requéroit  autant  de 
votre  sagesse  comme  de  votre  conscience. 

Il  y  a  de  certaines  occasions  èsquelles  on  ne 
peut  ne  mépriser  pas  les  larmes  des  femmes, 
sans  se  rendre  auteur  de  leur  perte  ;  elles  sont 
pour  l'ordinaire  si  peu  propres  au  gouvernement 
des  Etats,  que  n'y  suivre  pas  leurs  sentimens, 
c'est  souvent  bonté  et  justice  tout  ensemble. 
Vous  aviez  à  déplaisir  d'agir  en  cette  occasion 
contre  les  sentimens  de  Madame,  votre  sœur, 
mais  ce  vous  étoit  un  grand  contentement  d'a- 


gir avec  l'aveu  de  tout  le  monde,  et  de  faire  une 
chose  qui  ne  lui  étoit  pas  seulement  utile,  mais 
du  tout  nécessaire  ;  et  vous  devez  à  Dieu  grande 
reconnoissance  de  ce  que  non  content  qu'une 
telle  action  peut  être  justifiée  par  raison,  lia 
voulu  le  faire  par  les  bons  événemens  dont  elle 
a  été  suivie. 

Vous  commençâtes  l'année  1G41  par  un  traité 
d'accommodement  avec  le  prince  Thomas ,  qui 
ne  témoigna  pas  plutôt  être  repentant  de  sa 
mauvaise  conduite ,  que  votre  Majesté  fut  dis- 
posée non-seulement  à  l'oublier ,  mais  à  le  trai- 
ter comme  s'il  eiit  toujours  été  attaché  aux  inté- 
rêts de  sa  maison  et  aux  vôtres. 

Il  reçut  votre  argent,  et  n'exécuta  le  traité 
qu'il  avoit  fait  avec  le  sieur  Mazarin  en  aucun 
point  qu'en  cet  article.  Si  la  grâce  dont  votre 
Majesté  usa  en  cette  occasion,  ne  produisit  pas 
le  fruit  qu'on  en  devoit  attendre,  la  légèreté  de 
ce  prince  en  fut  la  seule  cause.  Il  eut  assez  de 
lumière  pour  reconnoitre  ce  qui  étoit  de  son 
bien,  mais  non  assez  de  fermeté  pour  le  suivre; 
et  son  inconstance  et  son  infidélité  sont  d'autant 
plus  remarquables ,  qu'il  prit  les  armes  contre 
votre  Majesté  le  même  jour  qu'il  avoit  promis 
de  les  prendre  pour  son  service ,  et  ce  sans  au- 
cun prétexte  de  n'observer  pas  le  traité  qu'il 
avoit  fait. 

Nonobstant  cet  inconvénient,  vos  armes  ne 
laissèrent  pas,  au  milieu  de  l'hiver,  de  prendre 
Moncalve,  quoique  l'entreprise  n'en  eût  été  faite 
que  sur  l'assurance  que  ledit  prince  avoit  donnée 
de  la  favoriser. 

Au  mois  de  février,  une  partie  des  forces 
navales  que  votre  Majesté  avoit  dans  la  Médi- 
terranée ,  prit  cinq  vaisseaux  des  ennemis,  char- 
gés de  blé  pour  le  Roussillon,  deux  galères  d'Es- 
pagne ,  et  quelques  barques  destinées  à  même 
fin. 

Vous  permîtes  au  duc  de  Lorraine  de  venir 
à  Paris,  après  qu'il  vous  en  eut  fait  diverses 
instances;  vous  lui  pardonnez  et  lui  rendez  ses 
Etats,  sans  en  retenir  autre  chose  que  ce  que 
vous  estimâtes  être  du  tout  nécessaire  pour  l'em- 
pêcher de  retourner  à  l'avenir  à  ses  premières 
fautes. 

Vous  secourez  Barcelonne  contre  deux  ar- 
mées du  roi  d'Espagne,  et  les  battez  avec  peu  de 
gens. 

Le  sieur  de  La  Motte,  qui  commandoit  vos 

,  armées  en  Catalogne  (  marquis  de  Lœsvelez, 

le  prince  de  Nocere)  (0  ,  renferme  douze  mille 

hommes  et  deux  mille  chevaux  dans  Tarragone 

avec  huit  mille  combattans,  et  les  y  fait  périr. 

(  I  )  Ceci  est  de  la  main  du  cardinal ,  et  en  marge  dans 
le  maiiusci'it. 


852 


SUCCINCTE   NARRATION. 


Un  premier  secours  qu'on  leur  envoie  avec 
quarante  galères,  est  combattu  par  votre  armée 
navale,  avec  cet  avantage  que  douze  galères 
ennemies  furent  prises  ou  brûlées  ou  brisées  à 
la  côte.  Si  cette  même  armée,  composée  de  dix- 
huit  galères  et  de  vingt  vaisseaux  de  combat, 
et  de  plusieurs  brûlots,  ne  fut  pas  si  heureuse 
au  second  secours  de  cette  place,  que  les  enne- 
mis entreprirent  avec  vingt-neuf  galères  et 
trente-cinq  vaisseaux,  la  voix  publique  charge 
celui  qui  en  avoit  le  commandement  de  ce  mau- 
vais succès,  qui  pourroit  être  attribué  à  l'inéga- 
lité du  nombre  des  vaisseaux,  si  votre  armée  eût 
rendu  le  combat  qu'on  en  devoit  attendre,  au 
lieu  de  chercher  sa  sûreté  dans  une  prompte 
retraite,  qui  garantit  bien  vos  vaisseaux,  mais 
non  la  réputation  de  celui  qui  les  commandoit. 

Vous  prîtes  Aire,  place  d'autant  mieux  fortifiée 
qu'il  n'y  a  qu'une  tète  à  garder  :  vous  l'empor- 
tâtes en  cinquante-quatre  jours,  nonobstant  tous 
les  efforts  du  cardinal  Infant,  qui  n'abandonna 
jamais  la  circonvallation  d'une  lieue.  Ce  siège 
fut  d'autant  plus  signalé,  que  vous  le  continuâtes 
nonobstant  la  rébellion  du  comte  de  Soissons, 
la  révolte  des  ducs  de  Guise  et  de  Bouillon,  et 
la  perte  d'une  bataille  que  ces  rebelles,  joints 
aux  arm\es  de  l'Empereur,  gagnèrent  si  absolu- 
ment, plus  par  la  mauvaise  conduite  des  vôtres 
que  par  leur  valeur  ,  qu'encore  que  le  nombre 
de  leurs  morts  excédât  celui  des  vôtres,  toute 
votre  infanterie  fut  presque  dissipée  ou  prise. 

La  défection  du  duc  de  Lorraine,  qui  étoit 
obligé  de  grossir  votre  armée  de  ses  troupes,  ne 
fut  pas  une  des  moindres  causes  de  cet  accident, 
auquel  cependant  Dieu  fit  bien  paroître  que  c'est  lui 
qui  conduit  vos  armes  et  votre  fortune,  puisque, 
dans  la  perte  de  cette  bataille,  il  vous  rendit 
vainqueur  par  la  mort  du  comte  de  Soissons,  qui 
n'étoit  pas  seulement  chef  de  cette  révolte,  mais 
qui  l'eût  été  apparemment  de  beaucoup  d'autres, 
et  qui  étoit  seul  capable  de  se  rendre  auteur  de 
tels  désordres. 

Votre  Majesté,  dont  tous  les  intérêts  de  son 
Etat  sont  toujours  présens  à  son  esprit ,  n'eut 
pas  plutôt  connoissance  de  cette  disgrâce,  qu'elle 
se  résolut  de  porter  sa  personne  aux  lieux  ou 
elle  étoit  arrivée  pour  y  apporter  remède.  Elle 
n'y  fut  pas  plutôt  que  les  armes  de  l'Empereur 
se  retirèrent,  sans  (fu'il  leur  restât  autres  gages 
de  l'avantage  (ju'ils  a  voient  eu  en  votre  absence 
que  la  ville  de  Doncheri ,  qu'ils  ne  gardèrent 
que  trois  jours  devant  votre  armée,  bien  (ju'ils 
y  eussent  laissé  quinze  cents  hommes  en  gar- 
nison. 

(k'tte  place  ne  fut  pas  plutôt  reprise,  que  le  duc 
de  Bouillon  se  mettant  a  la  raison,  Sedan,  qui  avoit 


été  l'asile  des  mécontens,  parut  un  lieu  d'obéis- 
sance, au  grand  contentement  des  habitans , 
qui ,  pendant  la  défection  de  leur  seigneur,  ren- 
dirent de  perpétuels  témoignages  de  leur  zèle 
envers  la  France.  Le  duc  de  Lorraine  fut  le  seul 
qui  ne  revint  pas  à  son  devoir,  quoiqu'il  y  fût 
étroitement  obligé.  La  crainte  que  lui  causoit 
son  inlidélité ,  et  les  pressantes  sollicitations  des 
ennemis ,  lui  faisant  oublier  sa  parole ,  sa  foi ,  sa 
réputation  et  ses  intérêts,  le  portèrent  en  Flan- 
dre pour  s'unir  à  vos  ennemis,  qui  en  reçurent 
plus  de  prcjudice  que  d'avantage;  les  inégalités 
et  le  malheur  de  ce  prince  étant  tels,  que  ne 
pouvant  souffrir  qu'on  lui  fasse  du  bien ,  il  n'en 
peut  procurer  à  personne. 

L'occupation  que  votre  ALajesté  eut  en  Cham- 
pagne, et  les  grandes  instances  que  la  Flandre 
fit  au  cardinal  Infant  de  se  prévaloir  de  cette 
occasion ,  le  firent  résoudre  d'empêcher  le  ravi- 
taillement d'Aire,  et  s'opposer  à  la  retraite  de 
l'armée  qui  avoit  fait  cette  conquête,  espérant 
par  ces  deux  effets ,  ou  par  l'un  des  deux,  ravoir 
bientôt  la  ville  qu'il  avoit  perdue.  Mais  votre  ab- 
sence et  tous  leurs  efforts  ne  purent  empêcher 
que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  ne  laissât 
pour  quatre  mois  de  vivres  dans  la  place,  et  se 
retirât  glorieusement ,  après  leur  avoir  présenté 
la  bataille  qu'ils  évitèrent  avec  raison,  parce  que, 
s'ils  l'eussent  perdue ,  la  perte  de  leur  pays,  au- 
quel vos  armées  étoient  déjà  victorieuses ,  étoit 
inévitable. 

La  nouvelle  de  leur  dessein  ne  vous  empêcha 
pas  d'envoyer  six  mille  hommes  en  Lorraine , 
pour  reprendre  par  force  ce  que  vous  aviez  rendu 
volontairement  au  duc.  Cette  entreprise  succéda 
si  heureusement,  qu'en  six  semaines  vous  re- 
conquîtes tout  ce  que  vous  aviez  restitué,  à  la 
réserve  de  La  Motte,  trop  détachée  du  corps  de 
la  Lorraine,  pour  importer  au  cours  présent  de 
vos  affaires. 

Celles  de  Cliampagne  ne  furent  pas  plutôt  dé- 
terminées, que  Votre  Majesté  ne  reprit  la  route 
de  Picardie.  Elle  apprit  en  chemin  que  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye  n'ayant  pu  ruiner  la  plus 
grande  partie  de  la  circonvallation  d'Aire,  parce 
qu'il  n'eût  pu  employer  le  temps  nécessaire  à  un 
si  grand  travail ,  sans  consommer  les  vivres  qu'il 
devoit  laisser  dans  la  place ,  les  ennemis  l'avoient 
assiégé  de  nouveau.  Elle  eût  tâché  de  les  forcer 
dans  leurs  retranchemetis,  si  la  facilité  (fu'il  y  a 
d'ajouter  à  ce  (|ui  est  déjà  fait,  et  le  soin  qu'ils 
prirent  d'augmenter  diligemment  les  travaux 
(lu'ils  trouvèrent,  n'eussent  fait  juger  cette  en- 
treprise téméraire  par  ceux  qui  la  pouvoient 
exécuter. 

Leurs  avis  étant  de  penser  à  de  puissantes 
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diversions,  votre  Majesté  le  résolut,  et  ne  leur 
en  eut  pas  plutôt  donné  le  commandement, 
qu'étant  fortiliés  d'une  partie  des  troupes  que 
vous  aviez  ramenées  de  Champagne,  ils  prirent 
Lens ,  la  Bassée  ,  et  ruinèrent  le  meilleur  de  leur 
pays. 

Ils  se  fussent  ensuite  rendus  maîtres  de  Lille , 
ville  populeuse  et  opulente ,  si  le  temps  qui  leur 
fut  nécessaire  pour  remettre  ces  deux  places  en 
état  de  n'être  pas  emportées  d'emblée,  n'en  eût 
donné  assez  au  cardinal  Infant  d'y  jeter  des  trou- 
pes si  considérables,  que  la  raison  leur  fit  juger 
qu'il  leur  seroit  plus  avantageux  de  porter  vos 
armes  en  autres  lieux. 

Pour  cet  effet,  ils  retournèrent  sur  leurs  pas; 
ils  attaquèrent  Bapaume ,  place  plus  importante 
pour  ôter  l'entrée  de  la  France  que  pour  en  don- 
ner aux  Pays-Bas,  place  qui  tenoit  en  jalousie 
presque  toute  la  frontière,  place  enfin,  qui  jus- 
qu'alors avoit  été  tenue  comme  imprenable  à 
cause  du  manquement  d'eau.  Elle  fut  si  vivement 
pressée,  que,  bien  que  la  fortification  en  fût 
parfaite,  qu'elle  eût  sept  bastions,  une  bonne 
contrescarpe,  six  demi-lunes,  et  une  palissade 
dans  sou  fossé,  elle  fut  emportée  en  huit  jours, 
quoique  les  assiégés  ne  voulussent  jamais  se 
i-endre ,  qu'après  qu'une  mine  eut  fait  sauter  un 
de  leurs  bastions. 

Vos  armes  ne  furent  pas  seulement  heureuses 
en  Flandre,  puisque  celles  que  commandoit  le 
comte  d'Harcourt  en  Italie ,  prirent  le  fort  de 
Chena,  opiniâtrement  défendu  par  les  Espagnols 
et  par  les  Allemands,  réduisirent  toutes  les  lan- 
ques,  le  Mont-Cénis  et  les  vallées  voisines,  à 
l'obéissance  de  madame  la  duchesse  de  Savoie 
et  du  duc  son  fils;  prirent  Coni,  place  très-im- 
portante pour  sa  situation  et  sa  force ,  et  la  pri- 
rent avec  d'autant  plus  de  gloire  ,  que  la  résis- 
tance en  fut  très-grande. 

Les  divers  efforts  que  fit  le  prince  Thomas 
par  différentes  diversions,  pour  empêcher  le 
succès  de  ce  siège ,  le  rendent  d'autant  plus  si- 
gnalé qu'ils  furent  vains.  La  perte  de  seize  cents 
hommes  tués  à  l'attaque  qu'il  fit  à  Querasque , 
entre  lesquels  il  se  trouva  grand  nombre  d'offi- 
ciers ,  n'augmente  pas  peu  le  fruit  de  cette  en- 
treprise. 

La  tentative  qu'il  fit  ensuite  pour  surprendre 
Chivas,  dont  il  fut  repoussé  avec  perte,  en  est 
un  nouveau  relief.  Celle  que  les  Espagnols  firent 
à  Rossignan ,  où  ils  furent  aussi  bien  reçus  que 
le  prince  Thomas  à  ces  deux  places ,  n'en  relève 
pas  peu  l'éclat. 

S'ils  prennent  Moncalve ,  le  raseraent  qu'ils 
font  ensuite  de  cette  place  montre  bien  que  leur 
conquête  n'est  pas  grande. 

II,  C,  D.  M,  T.  IX, 


La  reddition  des  places  de  Démont  et  de  Re- 
vel ,  qui  assurent  toutes  les  vallées  contiguës  à 
la  France ,  reddition  qu'on  peut  dire  avec  vérité 
être  une  suite  de  la  prise  de  Coni  qui  les  cou- 
vroit,  couronne  la  gloire  de  vos  armes  en  Italie, 
et  fait  voir  le  grand  gain  que  Madame ,  votre 
sœur,  a  fait  en  pei'daut  les  mauvais  conseils  dont 
elle  s'étoit  servie  par  le  passé. 

Ceux  qui  commandoient  vos  armées  dans  le 
Roussilion,  y  prenant  diverses  petites  places 
pour  empêcher  le  ravitaillement  de  Perpignan, 
n'oublièrent  rien  de  ce  qu'ils  purent  pour  mettre 
celte  place  en  état  de  tomber  entre  vos  mains. 

Si  l'Allemagne,  qui  depuis  vingt  ans  est  le 
plus  célèbre  théâtre  de  la  guerre ,  ne  fournit  pas 
à  l'avantage  de  vos  armes,  et  de  celles  de  vos 
confédérés ,  cette  année ,  tant  de  matière  aux 
historiens  que  les  précédentes ,  elle  n'a  pas  laissé 
de  leur  donner  lieu  de  laisser  à  la  postérité  le 
gain  de  deux  combats  notables,  d'autant  plus 
considérables,  qu'ils  arrivèrent  au  temps  que 
vos  ennemis  faisoient  état  d'envoyer  une  partie 
de  leurs  forces  en  France ,  et  que  votre  armée 
et  celle  des  Suédois  qui  les  gagna,  étoient  des- 
tituées de  leurs  généraux  ,  du  duc  de  Longue- 
ville  par  sa  maladie ,  qui  l'obligea  de  rechercher 
sa  santé  dans  son  air  natal ,  et  de  Bannier  qui 
seul  avoit  commandé  les  armées  de  la  couronne 
de  Suède  depuis  la  bataille  de  Norlinghen ,  par 
sa  mort.  Ce  qui  devoit  en  cette  occasion  vous 
porter  beaucoup  de  préjudice ,  ne  vous  fut  pas 
peu  avantageux  ;  rien  n'ayant  tant  porté  les  en- 
nemis à  en  venir  aux  mains  en  ces  occasions , 
que  la  créance  qu'ils  avoient  de  ne  le  pouvoir 
fciire  avec  désavantage ,  à  cause  de  celui  qu'a- 
voient  les  armées  qu'ils  avoient  en  tête,  pour  être 
destituées  de  chefs. 

Le  roi  de  Portugal ,  rétabli  dans  l'héritage  de 
ses  pères  par  le  zèle  de  ses  sujets,  ayant  supplié 
votre  Majesté  de  le  secourir  d'une  armée  navale, 
quoique  les  principales  de  vos  forces  fussent  oc- 
cupées en  la  mer  Méditerranée,  vous  ne  laissâ- 
tes pas  d'y  en  envoyer  une  autre,  composée  de 
trente  voiles,  laquelle  eût  fait  un  grand  progrès, 
si  ceux  qui  avoient  donné  parole  à  ce  prince  de 
suivre  son  exemple ,  lorsqu'ils  le  verroient  en 
état  de  les  maintenir  par  la  mer,  eussent  été 
aussi  religieux  à  exécuter  leur  parole ,  que  lassés 
des  rigueurs  du  gouvernement  d  Espagne. 

Si  le  changement  de  leur  esprit  priva  cette 
armée  d'une  partie  de  la  gloire  qu'elle  pouvoit 
acquérir,  il  n'empêcha  pas  que  le  Roi  de  Portu- 
gal n'en  reçût  un  grand  avantage,  en  ce  qu'elle 
arriva  précisément  au  temps  où  il  avoit  besoin 
de  forces  pour  autoriser  le  châtiment  exemplaire 
que  la  conspiration  faite  contre  lui  par  des  prin- 
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cipaiix  de  son  royaume  l'obligeoit  à  faire  de  ses 
auteurs. 

Bien  que  ce  soit  chose  assez  connue  que  l'a- 
vantage de  l'Espagne  vient  de  ce  que  les  conseils 
n'y  changent  pas  comme  les  princes  et  les  minis- 
tres qui  en  ont  la  direction ,  il  n'y  a  personne, 
je  m'assure ,  qui  ne  reconnoisse  que  la  mort  du 
cardinal  Infant,  arrivée  à  la  fin  de  cette  année, 
ou  par  le  déplaisir  de  voir  le  mauvais  état  des 
affaires  du  roi  son  frère,  ou  par  les  continuels 
travaux  qu'il  a  soufferts  pour  tacher  à  les  réta- 
blir en  Flandre,  n'ait  été  permise  et  ordonnée 
de  Dieu  pour  humilier  et  affoiblir  l'Espagne, 
en  la  privant  d'un  prince  dont  la  présence  n'é- 
toit  pas  peu  utile  à  maintenir  en  son  obéissance 
les  peuples  qu'il  avoit  en  gouvernement. 

Ici  se  trouvent  de  la     Monaco 
main  du  cardinal  plu-     Si  vous  reperdez 
sieurs  mots  écrits  dans     Aire 
l'ordre  qu'on  voit  ci-con-    Galères  d'Espagne 


perdues  par  la 

tempête. 
Distrilndion  de 
Bénéfices  (i). 


tre ,  et  qui  indiquaient, 
comme  toutes  les  anno- 
tations en  marge  remar- 
quées plus  haut,  des  ad- 
ditions ou  changements 
à  faire  dans  la  rédaction. 

(1)  Ces  mois,  écrits  de  la  main  du  cardinal  à  la  fin  de 
la  récapitulation  pour  l'année  1641 ,  indiquent  plusieurs 
faits  omis  qu'il  voulait  y  faire  ajouter.  Monaco  se  rapporte 
à  l'heureuse  tentative  faite  par  le  prince  souverain  de  ce 
pays  pour  se  soustraire  à  la  domination  de  l'Espagne,  ce 
qui  lui  réussit  honorablement  au  mois  de  novembre  1C4I . 
.Si  vous  reperdez  Aire,  est  le  commencement  d'une  phrase 
oii  devait  être  placée  la  repiise  d'Aire  par  les  Espagnols , 
qui  eut  lieu  le  7  décembre,  et  dont  le  cardinal  voulait  sans 
doute  atténuer  le  mauvais  effet  en  lui  opposant  quelcpie 
événement  prospère,  comme  celui  (jui  précède  ou  qui 
suit.  Galères  d'Esparjne  perdues  par  la  tempête,  est 
une  indication  qui  se  comprend  assez;  nous  n'avons  pu 
trouver  la  date  de  cet  accident.  Distribution  de  bénélices, 
a  trait  au  partage  des  bénéfices  ecclésiastiques  devenus 
vacants  par  la  mort  du  comte  de  Soissons  et  la  condam- 
nation du  duc  de  Guise. 
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TESTAMENT 


DE    SON    EMINEINTISSIME 


ARMAND-JEAN  DU   PLESSIS, 


CARDINAL  DUC  DE  RICHELIEU. 


Par -devant  Pierre  Falconis ,  notaire  royal  en  la 
ville  de  Narbonne ,  fut  présent  en  sa  personne  énii- 
nentissinie  Armand-Jean  du  Plessis  ,  cardinal  duc 
de  Richelieu  et  de  Fronsac,  pair  de  France  ,  com- 
mandeur de  Tordre  du  Saint-Esprit,  grand-maître, 
chef  et  surintendant-général  de  la  navigation  et 
conniierce  de  ce  royaume,  gouverneur  et  lieutenant- 
général  pour  le  Roi  en  Rretagne  ;  lequel  a  fait 
entendre  audit  notaire  l'avoir  mandé  en  l'hôtel  de 
la  vicomte  de  ladite  ville,  où  il  est  h  présent  en 
son  lit,  malade,  pour  recevoir  son  testament  et 
ordonnance  de  dernière  volonté ,  en  la  manière  qui 
s'ensuit  : 

Je,  Armand-Jean  du  Plessis  de  Richelieu  ,  car- 
dinal de  la  sainte  église  romaine,  déclare  qu'ayant 
plu  à  Dieu ,  dans  la  grande  maladie  en  laquelle  il 
a  permis  que  je  sois  tombé ,  de  me  laisser  l'esprit 
et  le  jugement  aussi  sains  que  je  les  ai  jamais  eus  , 
je  me  suis  résolu  de  faire  mon  testament  et  ordon- 
nance de  dernière  volonté. 

PEE3IIÈKEMENT. 

Je  supplie  sa  divine  bonté  de  n'entrer  point  en 
jugement  avec  moi ,  et  de  me  pardonner  mes  fautes 
par  l'application  du  précieux  sang  de  Jésus-Christ 
son  fils,  mort  en  croix  pour  la  rédemption  des 
hommes  ,  par  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge  sa 
mère  et  de  tous  les  Saints,  qui,  après  avoir  vécu 
en  l'église  catholique  et  apostolique  et  romaine, 
en  laquelle  seule  on  peut  faire  son  salut,  sont 
maintenant  glorieux  en  paradis. 

Lorsque  mon  àme  sera  séparée  de  mon  corps , 
je  désire  et  ordonne  qu'il  soit  enterré  dans  la  nou- 
velle église  de  la  Sorbonne  de  Paris,  laissant  aux 
exécuteurs  de  mon  testament,  ci-après  nommés, 
de  faire  mon  enterrement  et  funérailles  ainsi  qu'ils 
l'estimeront  plus  à  propos. 

Je  veux  et  ordonne  que  tout  l'or  et  l'argent 
monnoyé  que  je  laisserai  lors  de  mon  décès,  en 
quelque  lieu  qu'il  puisse  être,  soit  mis  es  mains 
de  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  ma  nièce,  et 
de  !\1.  de  INoyers,  conseiller  du  Roi  en  son  con- 
seil d'État,  secrétaire  de  ses  commandemens,  fors 
et  excepté  la  somme  de  quinze  cent  mille  livres 
que  j'entends  et  veux  être  mise  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté,  incontinent  après  mon  décès,  ainsi 
que  je  l'ordonnerai  ci-après. 


Je  prie  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ma  nièce, 
et  M.  de  Noyers ,  aussitôt  après  mon  décès ,  de 
payer  et  acquitter  mes  dettes  ,  si  aucunes  se  trou- 
vent lors,  des  deniers  que  j'ordonne  ci-dessus  être 
mis  entre  leurs  mains;  et,  mes  dettes  payées,  sur 
les  sommes  qui  resteront ,  faire  des  œuvres  de  piété 
utiles  au  public,  ainsi  que  je  leur  ai  fait  entendre, 
et  à  M.  Lescot  nommé  [)ar  Sa  IMajesté  h  l'évêché 
de  Chartres  ,  mon  confesseur;  déclarant  que  je  ne 
veux  qu'ils  rendent  aucun  compte  à  mes  héritiers, 
ni  autres,  des  sommes  qui  leur  auront  été  mises 
entre  les  mains,  et  dont  ils  auront  disposé. 

Je  déclare  que,  par  contrat  du  6  juin  163G  de- 
vant Guerreau  et  Parque  ,  j'ai  donné  à  la  couronne 
mon  grand  hôtel  que  j'ai  bâti  sous  le  nom  du  Pa- 
lais-Cardinal ,  ma  chapelle  d'or  enrichie  de  dia- 
nians ,  mon  grand  buffet  d'argent  ciselé ,  et  un 
grand  diamant  que  j'ai  acheté  de  Lopès.  Toutes 
lesquelles  choses  le  Roi  a  eu  agréable,  par  sa  bonté, 
d'accepter  à  ma  très-humble  et  très-instante  sup- 
plication, que  je  lui  fais  encore  par  ce  présent 
testament,  et  d'ordonner  que  le  contrat  soit  exé- 
cuté dans  tous  ses  points. 

Je  supplie  très-hunddement  Sa  IMajesté  d'avoir 
pour  agréables  huit  tentures  de  tapisseiie,  et  trois 
lits,  que  je  prie  madame  la  duchesse  d'Aiguillon 
ma  nièce,  et  M.  de  INoyers,  de  choisir  entre  mes 
meubles,  pour  servira  une  partie  des  ameuble- 
mens  des  principaux  appartemens  dudit  Palais- 
Cardinal. 

Comme  aussi  je  la  supplie  d'agréer  la  donation 
que  je  lui  fais  en  outre  de  l'hôtel  qui  est  devant  le 
Palais  -  Cardinal ,  lequel  j'ai  acquis  de  feu  M.  le 
commandeur  de  Sillery  ,  pour  ,  au  lieu  d'icelui , 
faire  une  place  au-devant  dudit  Palais-Cardinal. 

Je  supplie  aussi  très-humblement  Sa  IMajesté  de 
trouver  bon  que  l'on  lui  mette  entre  les  mains  la 
somme  de  quinze  cent  mille  livres,  dont  j'ai  fait 
mention  ci-dessus,  de  laquelle  sonuueje  puis  dire, 
avec  vérité,  m'étre  servi  très-utilement  aux  plus 
grandes  affaires  de  son  Etat ,  en  sorte  que  si  je 
n'eusse  eu  cet  argent  en  ma  disposition,  quelques 
affaires  qui  ont  bien  succédé,  eussent  apparem- 
ment mal  réussi ,  ce  qui  me  donne  sujet  d'oser  sup- 
plier Sa  IMajesté  de  destiner  cette  somme  que  je  lui 
laisse,  pou  remployer  en  diverses  occasions  qui  ne  peu- 
vent souffrir  la  langueur  des  formes  des  finances. 
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VA  pour  le  surplus  cie  tous ,  et  ciiacun  mes  biens  1 
prcseus  et  à  venir,  de  quelque  iiatin-e  qu'ils  soient, 
je  veux  et  ordonne  qu'ils  soient  partagés  et  divisés 
ainsi  qu'il  suit. 

Je  donne  et  lè<zue  à  Armand  dejMaiilé,  mon  ne- 
veu et  filleul,  fils  d'Urbain  de  Maillé,  marquis  de 
Brézé,  niaréebal  de  France,  et  de  JNieole  du  Pies- 
sis,  ma  seconde  sœur,  et  en  ce,  je  l'institue  mon 
héritier  pour  tous  les  droits  qu'il  |)ourroit  préten- 
dre en  toutes  les  terres  et  autres  biens  qui  se 
trouveront  en  ma  succession,  lors  de  mon  décès, 
ce  (]ui  s'ensuit  : 

Premièrement,  je  lui  donne  et  lègue  mon  duché 
et  |;aiiie  de  Fronsac  ,  et  Caumont  y  joint,  ensem- 
ble tout  ce  qui  en  dépend,  et  qui  sera  joint  et  en 
dépendra,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  disposer  de 
moi. 

Plus,  je  lui  donne  la  terre  et  manjuisat  de  Gra- 
nille ,  ses  appartenances  et  dépendances. 

I/em  ,  je  lui  donne  et  lègue  le  comté  de  Beaufort 
en  Vallée. 

//em,je  lui  donne  et  lègue  la  sonnne  de  trois 
cent  mille  livres  qui  est  au  château  de  Saunuir , 
laquelle  somme  je  veux  et  ordonne  être  employée 
en  acquisitions  de  terres  nobles,  en  titres  du 
moins  de  chàtellenie ,  pour  jouir,  par  mondit  ne- 
veu, desdites  terres  aux  conditions  d'institutions 
et  substitutions  qui  seront  ci-après  apposées  en  ce 
mien  testament. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  la  terre  et  baron- 
nie  de  Fresnes ,  sise  au  pays  d'Anjou,  que  j'ai 
acquise  du  marquis  de  Sezé  par  contrat  passé  par- 
devant  Parque  et  Guerreau,  notaires  au  Châtelel 
de  Paris. 

Itetn  ,  je  lui  donne  et  lègue  la  ferme  des  Poids 
en  JNormandie,  qui  est  présentement  affermée  à 
cinquante  mille  livres  par  an  ou  environ. 

Je  veux  et  entends  (|ue  la  décharge  que  j'ai  ci- 
devant  donnée  audit  sieur  maréchal  de  Brézé  par 
acte  passé  par-devant  Guerreau  et  Parque,  notai- 
res, le  30  août  1632,  et  tout  ce  qu'il  me  pourra 
devoir  lors  de  mon  décès  ,  ait  lieu,  et  soit  exécuté 
fidèlement,  ne  voulant  pas  que  mondit  neveu 
7\rmand  de  Maillé,  (ils  dudit  sieur  maréchal ,  ses 
frères  et  autres  (pii  auront  part  en  ma  succession, 
j)uissent  lui  en  rien  demander ,  t.int  en  piincipai 
(pi'arrérages  de  rentes  et  intérêts  des  sonunes  que 
j'ai  |)ayées  aux  créanciers  de  la  maison  de  lirezé 
dont  j'ai  les  droits  cédés,  voulant  seulement  (]ue 
les  biens  de  la  maison  demeurent  atïectés  et  hvpo- 
thé{|ués  au  principal  et  arrérages  desdites  dettes 
(|ui  sont  échues  et  qui  écherront  ci-aprcs  au  [)rolit 
des  enfans  diidit  sieur  maréchal  de  Brézé  et  de  ma- 
dite  s(rur  sa  femme  et  de  leurs  descendans,  ainsi 
(pi'il  est  déjà  porté  par  le  susdit  acte,  sans  que  la- 
<lile  affectation  et  retenue  d'hypothecpie  jjuisse  em- 
pêcher ledit  sieur  maréchal  de  lirézé  de  jouir  des- 
dils  biens  sa  vie  durant. 

.îe  donne  et  lègue  à  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, ma  nièce,  fille  de  définit  l\éné  de  Vigne- 
rot, etdedame  Franeoi-edu  i'iessis,  masrrurainée, 
pour  tous  les  droit-;  (ju'eile  pourroil  avoir  et  pré- 


tendre en  tons  les  biens  de  ma  succession  ;  outre  ce, 
je  lui  ai  donné  par  son  contrat  de  mariage,  et  en 
ce,  je  l'institue  mon  héritière,  savoir:  la  maison 
où  elle  loge  a  présent,  vulgairement  appelée  le  Pe- 
tit-Luxend)ourg,  sise  au  lauhoin-g  Saint-Germain  , 
joignant  le  palais  de  la  Beine,  mère  du  Boi ,  ma 
maison  et  terre  de  Buel ,  et  tout  le  bien  en  fonds 
de  terre  et  droits  sur  le  Boi ,  que  j'ai  et  aurai  au- 
dit lieu,  lors  de  mon  décès,  tant  de  celui  que 
j'avois  il  y  a  quelque  temps,  qiiede  tout  ce  que  j'ai 
acquis  par  l'échange  de  JM.  l'abbé  et  des  religieux 
de  Saint-Denis  en  France,  à  la  charge  qu'après  son 
décès,  madite  maison  de  Buel,  avec  ses  apparte- 
nances et  lesdits  droits  sur  le  Boi,  reviendront  à 
celai  (les  en/ans  mâles  de  mon  neveu  du  Pont  de 
Courlaij^  qui  sera  mon  héritier,  et  qui  portera 
le  nom  et  armes  de  Richelieu,  à  la  charge  des  ins- 
titutions et  substitutions  qui  seront  ci-après  appo- 
sées; et  quant  à  la  maison  dite  vulgairement  le  Pe- 
tit-Luxembourg, elle  appartiendra,  après  le  décès 
de  n)adite  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon,  à  celui 
qui  sera  duc  de  Fronsac,  aux  conditions  d'institu- 
tions et  substitutions  qui  seront  ci-après  apposées. 
Item,  je  lui  donne  le  domaine  de  Pontoise  et  au- 
tres droits  que  je  pourrai  avoir  en  ladite  ville  lors 
de  mon  décès. 

Item,  je  lui  donne  la  rente  que  j'ai  h  prendre 
sur  les  cinq  grosses  fermes  de  F'rance,  qui  monte 
à  soixante  mille  livres  par  an  ou  environ,  laquelle, 
après  le  décès  de  madite  nièce,  reviendra  à  mondit 
neveu  du  Pont  de  Courlay,  qui  sera  mon  héri- 
tier, si  ladite  rente  se  trouve  alors  en  nature;  et 
en  cas  qu'elle  ait  été  rachetée  ,  les  deniers  en 
provenant,  ou  fonds  ou  rentes,  auxquels  ils  auront 
été  employés,  appartiendront  à  mondit  neveu. 

Item  ^  je  donne  et  lègue  à  madite  nièce  la  du- 
chesse d'Aiguillon,  tous  les  cristaux,  tableaux  et 
autres  pièces  qui  sont  <à  |)résent  ou  pourront  être 
ci-a|)rès  ,  lors  de  mon  décès,  dans  le  cabinet  prin- 
cipal de  ladite  maison  vulgairement  dite  le  Petit- 
Luxembourg,  et  qui  y  servent  d'ornemens ,  sans 
y  comprendre  l'argenterie  du  buffet ,  dont  j'ai 
déjà  disposé ,  qui  pourroit  y  être  lors  de  mon 
décès. 

Je  lui  donne  aussi  toutes  mes  bagues  et  pierre- 
ries, à  l'exception  seulement  de  ce  que  j'ai  laissé 
ci-dessus  a  la  couronne  ,  ensemble  un  buffet  d'ar- 
gent vermeil  doré  neuf,  pesant  cinq  cent  trente- 
cinq  marcs  quatre  gros,  contenu  en  deux  coffres 
faits  exprès. 

Je  domie  et  lègue  à  François  de  Vignerot ,  sieur 
du  Pont  de  Coin'lay,  mon  neveu,  et  en  ce  l'insti- 
tue mon  héritier,  savoir  :  la  sonuue  de  deux  cent 
mille  livres,  qui  lui  seront  payées  par  l'ordre  des 
exécuteurs  de  mon  testament,  à  la  charge  qu'il 
les  employera  à  l'acquisition  d'une  terre,  pour 
en  jouir  par  lin'  sa  vie  durant ,  et,  après  son  dé- 
cès ,  appartenir  à  Armand  de  Vignerot,  son  fils 
ahié,  ou  à  celui  qui  après  lui  sera  duc  de  Biche- 
lieu,  aux  couflitions  d'institutions  et  sid)stitutions 
ci-ajirès  déclarées. 

Je  donne  et  lègue  audit  Arniand   de  ^  igncrol , 
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et  en  ce  je  l'institue  mon  liéritier,  savoir  :  mon 
diiclié  pairie  de  Richelieu,  ses  appartenances  et 
dépendances  avec  toutes  les  terres  que  j'ai  fait 
ou  pourrai  faire  unir  à  icelui  avant  mon  décès. 

Item  ,  je  lui  donne  la  terre  et  baronnie  de  Bar- 
bezieux  que  j'ai  acquise  de  M.  et  madame  Yi- 
guier. 

Item  ,  je  lui  donne  Ja  terre  et  principauté  de 
ISIortaigne,  que  j'ai  acquise  de  IM.  de  Loménie, 
secrétaire  d'Etat. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  le  comté  de  Cos- 
nac ,  les  baronnies  de  Coze,  de  Saugeon  et  d'Al- 
vert. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  la  terre  de  La  Ferté- 
Eernard,  que  j'ai  acquise  par  décret  de  IM.  le  duc 
de  Viilars. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  le  domaine  d'Hiers- 
en-Brouage,  dont  je  jouis  par  engagement. 

Item^  je  lui  donne  et  lègue  riiôtel  de  Richelieu  , 
que  j'ai  ordonné  et  veux  être  bâti,  joignant  le 
Palais-Cardinal,  aux  conditions  d'institutions  et 
substitutions  qui  seront  ci-après  déclarées. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  ma  tapisserie  de 
l'histoire  de  Lucrèce,  que  j'ai  achetée  de  M.  le  duc 
de  Chevreuse,  ensemble  toutes  les  figures,  sta- 
tues, bustes,  tableaux,  cristaux,  cabinets,  tables 
et  autres  meubles  qui  sont  à  présent  dans  les  sept 
chambres  delà  conciergerie  du  Palais-Cardinal  et 
dans  la  petite  galerie  qui  en  dépend ,  pour  meu- 
bler et  orner  ledit  hôtel  de  Richelieu,  lorsqu'il 
sera  bâti ,  voulant  et  entendant  que  toutes  les 
choses  susdites  demeurent  perpétuellement  atta- 
chées audit  hôtel  de  Richelieu ,  comme  apparte- 
nances et  dépendances  d'icelui. 

Item ,  je  lui  donne  et  lègue  outre  ce  que  dessus , 
tous  mes  autres  biens,  tant  meubles  qu'immeu- 
bles, droits  sur  le  Roi ,  ou  de  ses  domaines  que  je 
possède  par  engagement,  et  généralement  tous  les 
biens  que  j'aurai  lors  de  mon  décès ,  de  quelque 
nature  et  qualité  qu'ils  puissent  être,  dont  je  n'au- 
rai disposé  par  le  présent  testament ,  le  tout  aux 
conditions  des  institutions  et  substitutions  qui 
seront  ci-après  apposées;  et,  pour  cet  effet,  je 
veux  qu'après  mon  décès ,  il  soit  fait  un  inventaire 
par  mes  exécuteurs  testamentaires  ou  par  telles 
autres  personnes  qu'ils  estimeroient  à  propos ,  de 
tous  mes  meubles  qm'  se  trouveront,  tant  en  Ihô- 
tel  de  Richelieu  et  Palais-Cardinal,  qu'en  ma  mai- 
son de  Richelieu  ,  dont  celui  qui  sera  duc  de  Ri- 
chelieu se  chargera. 

Je  veux  et  entends  que  tous  les  legs,  que  j'ai  ci- 
dessus  faits  audit  Armand  de  Vignerot,  mon  petit- 
neveu,  soient  à  la  charge  et  condition  expresse 
qu'il  prendra  le  seul  nom  de  du  Ple.ssis  de  Riche- 
lieu, et  que  mondit  neveu  ni  ses  descendans  qui 
viendront  à  ma  succession,  en  vertu  du  présent 
testament,  ne  pourront  prendre  et  porter  autre 
nom  ,  ni  écarteier  les  armes  de  la  maison  ,  à  peine 
de  déchéance  de  l'institution  et  substitution  que 
fais  en  leur  faveur. 

Je  veux  et  entends  qu'Armand  de  Vignerot,  ou 
celui  de  mes  petits-neveux  enfans  de  François  de 


Vignerot ,  mon  neveu  ,  qui  viendra  à  ma  succes- 
sion ,  en  vertu  de  ce  mien  testament ,  donne  par 
chacun  an  audit  François  de  Vignerot,  leur  père, 
la  somme  de  trente  mille  livres,  sa  vie  durant,  à 
prendre  sur  tous  les  biens  que  je  leur  ai  ci-dessus 
légués,  à  la  charge  que  ledit  sieur  François  de 
Vignerot,  sieur  du  Pont  de  Courlay,  mon  neveu, 
ne  jouira  desdites  trente  mille  livres  de  rente, 
qu'aux  termes  et  conditions  ci-après  déclarés,  pour 
le  temps  que  mes  héritiers  commenceront  à  jouir 
entièrement  de  mes  biens,  et  que  le  payement 
desdites  trente  mille  livres  lui  sera  fait  par  l'ordre 
de  ceux  qui  auront  la  direction  desdits  biens  en 
attendant  que  sondit  fils  soit  majeur,  ou  par  l'or- 
dre de  sondit  fils  lorsqu'il  sera  en  âge. 

Item,  je  donne  et  lègue  audit  Armand  de  Vi- 
gnerot, mon  petit -neveu,,  aux  clauses  et  condi- 
tions des  institutions  et  substitutions  qui  seront 
ci-après  apposées  ,  ma  bibliothèque,  non-seule- 
ment en  l'état  auquel  elle  est  à  présent,  mais  eu 
celui  auquel  elle  sera  lors  de  mon  décès,  déclarant 
que  je  veux  qu'elle  demeure  au  lieu  où  j'ai  com- 
mencé à  la  faire  bâtir  dans  l'hôtel  de  Richelieu 
joignant  le  Palais-Cardinal;  et,  d'autant  que  mon 
dessein  est  de  rendre  ladite  bibliothèque  la  plus 
accomplie  que  je  pourrai ,  et  la  mettre  en  état 
qu'elle  puisse  non-seulement  servir  à  ma  famille, 
mais  encore  au  public,  je  veux  et  ordonne  qu'il 
en  soit  fait  un  inventaire  général,  lors  de  mon 
décès,  par  telles  personnes  que  mes  exécuteurs 
testamentaires  jugeront  à  propos ,  y  appelant  deux 
docteurs  de  la  Sorbonne,  qui  seront  députés  par 
leur  corps  pour  être  présens  à  la  confection  dudit 
inventaire;  lequel  étant  fait,  je  veux  qu'il  en  soit 
mis  une  expédition  en  ma  bibliothèque,  signée  de 
mes  exécuteurs  testamentaires  et  desdits  docteurs 
de  Sorbonne,  et  qu'une  autre  copie  soit  pareille- 
ment mise  en  ladite  maison  de  Sorbonne,  signée 
ainsi  que  dessus. 

Et,  afin  que  ladite  bibliothèque  soit  conservée 
en  son  entier,  je  veux  et  ordonne  que  ledit  inven- 
taire soit  récolé  et  vérifié  tous  les  ans  par  deux 
docteurs  qui  seront  députés  de  la  Sorbonne,  et 
qu'il  y  ait  un  bibliothécaire  qui  en  ait  la  charge, 
aux  gages  de  mille  livres  par  chacun  an ,  lesquels 
gages  et  appointemens  je  veux  être  pris  par  chacun 
an ,  par  préférence  à  toute  autre  charge,  de  q^iar- 
tier  en  quartier  et  par  avance,  sur  les  revenus  des 
maisons  bâties  et  à  bâtir  à  l'entour  du  parc  du 
Palais-Cardinal ,  lesquelles  ne  font  point  partie  du- 
dit palais;  et  je  veux  et  entends  que  moyennant 
lesdites  mille  livres  d'appointemens  il  soit  tenu  de 
conserver  ladite  bibliothèque,  la  tenir  en  bon  état, 
et  y  donner  l'entrée,  à  certaines  heures  du  jour, 
aux  hommes  de  lettres  et  d'érudition,  pour  voir 
les  livres  et  en  prendre  comnnmication  dans  le 
lieu  (le  la  bibliothèque,  sans  transporter  les  livres 
ailleurs;  et  en  cas  qu'il  n'y  eut  aucun  bibliothé- 
caire lors  de  mon  décès,  je  veux  et  ordonne  que 
la  Sorbonne  en  nomme  trois  audit  Armand  de  Vi- 
gnerot et  à  ses  successeurs,  qui  seront  ducs  de 
Richelieu,  pour  choisir  celui  des  trois  qu'ils  juge- 
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rorit  le  plus  h  propos;  ce  qui  sera  toujours  ob- 
servé lorsqu'il  sera  nécessaire  de  mettre  un  nou- 
veau bil)iiothécaire. 

Et,  d'autant  que,  pour  la  conservation  du  lieu 
et  des  livres  de  ladite  bibliothèque,  il  sera  besoin 
de  la  nettoyer  souvent,  j'entends  qu'il  soit  choisi, 
par  niondit  neveu,  ini  honn)ie  propre  à  cet  effet, 
qui  sera  obligé  de  balayer  tous  les  jours  une  fois 
ladite  bibliothèque,  et  d'essuyer  les  livres  ou  les 
armoires  dans  lesquelles  ils  seront;  et,  pour  lui 
donner  moyen  de  s'entretenir,  et  fouinir  les  balais 
et  autres  choses  nécessaires  pour  le  nettoyement, 
je  veux  qu'il  ait  quatre  cents  livres  de  i,Miies  j)ar 
an  à  prendre  sur  le  nién^e  foi^.ds  que  ceux  du  bi- 
bliothécaire, et  en  la  mcnie  forme  ,  ce  qui  sera  fait, 
ainsi  (jue  ce  qui  concerne  ledit  bibliothécaire,  par 
les  soins  et  par  l'autorité  de  mondit  neveu  et  de 
ses  successeurs  en  la  possession  dudit  hôtel  de  Ri- 
chelieu. 

Et  d'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  maintenir 
une  bibliothèque  en  sa  perfection,  d'y  mettre  de 
temps  en  temps  les  bons  livres  qui  seront  impri- 
més de  nouveau,  ou  ceux  des  anciens  qui  y  peu- 
vent manquer,  je  veux  et  ordonne  qu'il  soit  em- 
ployé la  sonnne  de  mille  livres  par  chacun  an,  en 
achat  de  livres,  par  l'avis  des  docteurs  qui  seront 
députés  tous  les  ans  par  la  Sorbonne  pour  faire 
rinventaire  de  ladite  bibliothèque,  laquelle  somme 
de  mille  livres  sera  pareillement  prise  par  préfé- 
rence à  toutes  autres  charc;es,  excepté  celle  des 
deux  articles  ci-dessus,  sur  le  reveiui  des  arrente- 
mens  des  maisons  ([ui  ont  été  et  seront  bâties  à 
l'entour  dudit  parc  du  Palais-Cardinal. 

Je  déclare  que  mon  intention  et  volonté  est,  en 
cas  que,  lors  de  mon  décès  ,  ledit  7\rmand  de  Vi- 
pnerot ,  ou  celui  de  ses  frères  à  son  défaut  qui 
viendra  à  ma  succession,  en  vertu  de  ce  mien  tes- 
tament, ne  soit  encore  majeur,  que  ma  nièce,  la 
duchesse  d'Aiguillon,  ait  l'administration  et  con- 
duite tant  de  sa  personne  que  desdits  biens  que  je 
lui  donne,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  en  âge  de 
majorité,  sans  que  niadite  nièce,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, soit  tenue  de  rendre  aucun  compte  audit 
Armand  de  Vignerot ,  ni  à  quelques  autres  per- 
sonnes ([ue  ce  soit;  et  en  cas  que  madite  nièce,  la 
duchesse  d'Aiguillon,  fut  décédée  avant  moi,  ou 
(lu'elle  décédât  avant  la  majorité  dudit  Armand  de 
N'ignerot  ou  de  celui  de  ses  frères  (|ui  sera  mon 
héritier,  je  veux  et  ordonne  que  lesdits  biens  soient 
administrés  par  mes  exécuteurs  testamentaires  , 
sans  (ju'ils  soient  aussi  tenus  de  rendre  aucun 
com|ite  à  (jui  que  ce  soit. 

/feni,}t'  doiuie  et  lègue  audit  Armand  de  Vi- 
gnerot ,  mon  |)etit-neveu  ,  la  somme  de  quatre  cent 
(juaraiite  et  tant  de  mille  livres  que  j'ai  prêtée,  par 
contrat  de  constitution  de  rente,  a  mon  neveu  du 
Pont  deCourlay  son  père  ,  pour  acquiher  les  dettes 
|iar  Itu  contractées,  ensemble  tout  ce  que  ledit 
sieur  du  l'ont,  mon  neveu  ,  medevra,  tant  à  cause 
des  arrérages  desdiles  constitutions  de  rente  ,  que 
pom-  queUpie  autre  cause  que  ce  soit  et  à  quelque 
homme  que  Icsditcs  dettes  se  trouveront  revenir 


lors  de  mon  décès,  à  la  charge  et  condition  néan- 
moins que  mon  petit-neveu  ne  pourra  faire  aucune 
demande  desdites  sommes,  tant  en  principal  qu'in- 
térêt, audit  sieur  du  Pont  de  Courlay  son  père 
pendant  son  vivant,  ains  se  réservera  à  se  pour- 
voir sur  ses  terres  a|)rès  son  décès;  si  ce  n'est  que 
les  terres  et  biens  dudit  sieur  du  Pont  de  Courlay, 
mon  neveu,  soient,  de  son  vivant,  saisis  et  mis 
en  décret,  à  la  requête  de  ses  créanciers,  auquel 
cas  je  veux  et  entends  que  ledit  Armand  de  Vigne- 
rot,  mon  petit-neveu,  puisse  s'opposer  aux  biens 
saisis,  et  même  s'en  rendre  adjudicataire,  s'il  le 
juge  ainsi  a  propos;  et  en  cas  qu'il  se  rende  adju- 
dicataire desdits  biens  ou  qu'étant  vendus,  il  soit 
mis  en  ordre  sur  les  deniers  provenant  de  la  vente 
d'iceux,  je  veux  et  entends  que  mondit  neveu  du 
Pont  de  Courlay  jouisse  sa  vie  durant  du  revenu 
desdits  biens,  dont  il  sera  rendu  adjudicataire,  ou 
de  l'intérêt  des  sonnnes  dont  mon  petit-neveu  aura 
été  mis  en  ordre. 

Et,  d'autant  qu'il  a  plù  à  Dieu  bénir  mes  tra- 
vaux et  les  faire  considérer  par  le  Roi  mon  bon 
maître,  en  les  reconnoissant  par  sa  numificence 
au-dessus  de  ce  que  je  pouvois  espérer,  j'ai  estimé,, 
en  faisant  ma  disposition  présente,  devoir  obliger 
mes  héritiers  à  conserver  l'établissement  que  j'ai 
fait  en  ma  famille,  en  sorte  qu'elle  se  puisse  main- 
tenir longuement  en  la  dignité  et  splendeur  qu'il 
a  plu  au  Roi  lui  donner,  afin  que  la  postérité  con- 
noisse  que,  si  je  l'ai  servi  fidèlement,  il  a  su,  par 
une  vertu  toute  royale,  m'aimer  et  me  combler 
de  ses  bienfaits. 

Pour  cet  effet,  je  déclare  et  entends  que  tous 
les  biens  que  j'ai  ci-dessus  légués  et  donnes,  soient 
à  la  charge  des  substitutions  ainsi  qu'il  suit. 

Premièrement,  je  substitue  à  Armand  de  A  igne- 
rot,  mon  petit-neveu,  fils  de  François  Vignerot 
sieur  du  Pont  de  Courlay,  mon  neveu  ,  en  tous  les 
biens  tant  meubles  qu'iinmeid)les  que  je  lui  ai  ci- 
dessus  légués,  son  fils  aîné;  je  substitue  l'aîné  des 
mâles  de  ladite  famille,  et  d'aîné  en  aîné,  gar- 
dant toujours  l'ordre  et  prérogative  d'aînesse. 
Et,  en  casque  ledit  yVrmand  de  Vignerot  décède 
sans  enfans  mâles  ou  que  la  ligne  masculine  vienne 
à  manquer  en  ses  enfans,  je  hn  sul)stitue  celui  de 
ses  frères  qui  sera  l'aîné  en  la  famille,  ou,  à  son 
(létViut,  l'aîné  des  enfans  mâles  dudit  frère,  selon 
l'ordre  de  primogéniture,  et  gardant  toujours  la 
prérogative  d'aînesse;  et  en  cas  que  ledit  frère  ou 
ses  enfans  milles  décèdent  sans  enfans  mâles,  et 
(|ue  la  ligne  masculine  vienne  à  manquer,  je  lui 
substitue  celui  de  ses  frères  ou  de  ses  neveux  qui 
sera  l'aîné  des  mâles  en  la  famille,  et  d'aîné  en 
aîné,  gardant  toujours  l'ordre  de  primogéniture 
tant  (pie  la  ligne  masculine  de  l"'rançois  de  Vigne- 
rot sieur  du  Pont  de  Coiu'lay  durera. 

Je  déclare  (pie  je  veux  et  entends  que  celui  des 
enfans  mâles  de  mon  neveu  du  l'ont  de  Courlay, 
ou  de  ses  descendans  qui  sera  ecclésiastique,  s'il 
est  ///  .sacris,  ne  soit  compris  en  l'institution  et 
substitution  ci -dessus  faite,  pour  jouir  d'icelle, 
encore  qu'il  fut  i)lus  âgé;  mais  je  veux  et  ordoimo 
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qu'en  tous  les  degrés  d'institution  et  substitution , 
celui  qui  se  trouvera  le  plus  âgé  et  aîné  de  la  fa- 
mille, après  celui  qui  sera  ecclésiastique  et /n  sa- 
cris  lors  de  l'ouverture  de  la  substitution,  Jouisse 
en  son  lieu  des  droits  d'institution  et  substitution 
selon  l'ordre  de  primogéniture. 

Et,  en  cas  qu'il  n'y  eut  plus  aucun  descendant 
niàle  de  mondit  neveu  du  Pont  de  Courlay,  et  que 
la  ligne  masculine  venant  de  lui ,  vint  à  manquer 
en  la  fanu'lle,  j'appelle  à  ladite  substitution  Armand 
de  IMaillé,  mon  neveu,  ou  celui  de  ses  descendans 
mâles  par  les  mâles  qui  sera  duc  de  Fronsac,  par 
augmentation  des  biens  institués  et  substitués,  et 
pour  sortir  même  nature  et  aux  mêmes  conditions, 
institutions  et  substitutions  que  les  autres  biens 
que  je  lui  ai  légués,  le  tout  à  la  cbarge  que  mondit 
neveu  Armand  de  Maillé  et  ses  descendans  qui 
viendront  à  ladite  substitution,  prendront  le  seul 
nom  de  du  Plessis  de  Ricbelieu  sans  adjonction 
d'autres. 

Item  ,  je  substitue  audit  Armand  de  Maillé,  en 
tous  les  biens  que  je  lui  ai  ci-dessus  légués,  le  fils 
aîné  qui  viendra  de  lui  en  loyal  mariage ,  et  audit 
fils  aîné  je  substitue  l'aîné  des  mâles  issus  de  lui, 
et  d'aîné  en  aîné  à  l'exclusion  de  ceux  qui  seront 
ecclésiastiques  in  sacris,  ainsi  que  j'ai  dit  ci-dessus. 

Et  en  cas  que  mondit  neveu  ,  Armand  de  Maillé, 
vînt  à  décéder  sans  enfans  mâles  ou  qu'il  n'y  eut 
aucuns  descendans  mâles  de  lui ,  et  que  la  ligne 
masculine  venant  de  lui,  vînt  à  manquer  en  sa  fa- 
mille, j'appelle  à  ladite  substitution  Armand  de 
Vignerot,  mon  petit-neveu  ou  celui  de  ses  descen- 
dans mâles  qui  sera  lors  duc  de  Pviciielieu  ;  et  faute 
d'hors  mâles  de  la  famille  de  mondit  sieur  Armand 
de  Vignerot,  j'appelle  à  la  substitution  l'aîné  des 
mâles  de  la  famille  de  mondit  neveu  du  Pont  de 
Courlay,  descendans  de  lui  par  les  mâles  selon  l'or- 
dre de  primogéniture  par  augmentation  des  biens 
institués  et  substitués,  et  pour  sortir  même  nature 
et  aux  mêmes  conditions,  institutions  et  substitu- 
tions que  les  autres  biens  que  je  leur  ai  légués. 

Et,  en  cas  que  la  ligue  masculine  de  mondit  ne- 
veu du  Pont  de  Courlay  et  d'Armand  de  IMaillé, 
mon  neveu,  vienne  à  manquer,  en  sorte  qu'en  tou- 
tes les  deux  familles  il  n'y  ait  plus  aucuns  enfans 
mâles  descendans  des  mâles  en  légitime  mariage 
pour  venir  à  ma  succession,  selon  l'ordre  ci-dessus 
prescrit,  j'appelle  à  la  substitution  des  biens  aux- 
quels j'ai  institué  Armand  de  Vignerot,  mon  petit- 
neveu,  le  fils  aîné  de  la  fille  aînée  venant  de  l'aîné, 
ou  celui  qui  le  représentera ,  et  puis  l'aînée  des 
filles  venant  des  puînés ,  selon  l'ordre  de  primogé- 
niture des  mâles  à  l'exclusion  de  ceux  qui  sont  m 
sacris. 

Et,  en  cas,  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus,  que  la 
ligne  vienne  à  manquer,  tant  dans  la  famille  d'Ar- 
mand de  IMaillé,  mon  neveu,  qu'en  celle  de  mondit 
neveu  du  Pont  de  Courlay,  j'appelle  à  la  substitu- 
tion des  biens  auxquels  j'ai  institué  ledit  Armand 
de  Maillé,  mon  neveu,  le  fils  aîné  de  sa  fille  aînée, 
puis  des  puînées  ou  celui  des  mâles  qui  le  représen- 
tera, et  de  mâles  en  mâles,  à  l'cxclusiou  de  ceux 


qui  seront  constitués  in  sacris,  gardant  toujours, 
de  degré  en  degré,  la  primogéniture  des  mâles  ,  et 
aux  mêmes  charges,  conditions,  institutions  et 
substitutions  que  dessus. 

Et,  s'il  arrivoit  que  tous  les  mâles  descendans 
des  filles  de  mondit  neveu  du  Pont  de  Courlay, 
décédassent  sans  enfans  mâles ,  je  leur  substitue 
celui  de  mes  successeurs  qui  sera  duc  de  Fronsac , 
en  vertu  de  mon  testament  par  augmentations 
d'institutions  et  substitutions;  et  en  cas  que  tous 
les  mâles  descendans  des  filles  venant  d'Armand 
de  Maillé,  mon  neveu,  décédassent  sans  enfans 
mâles,  je  leur  substitue  celui  de  mes  successeurs 
qui  possédera  lors,  en  vertu  de  mon  testament,  le 
duché  de  Pvicbelieu,  |)ar  augtnentations  d'institu- 
tions ou  substitutions. 

Je  prie  ceux  des  familles  de  Vignerot  et  dciAIaillé 
auxquels  les  biens  que  je  substitue  écherront,  de 
vouloir  renouveler,  en  tant  que  besoin  seroit,  les- 
dites  institutions  et  .substitutions,  selon  mon  in- 
tention ci-dessus,  ce  que  je  crois  qu'ils  feront  vo- 
lontairement ,  tant  en  considération  des  grands 
biens  qu'ils  auront  reçus  de  moi ,  que  pour  l'hon- 
neur de  leur  famille. 

Et,  connue  mon  intention  est  que  les  terres  des 
duchés  et  pairies  de  l\ichelieu,  et  de  Fronsac  et 
Caumont,  leurs  appartenances  et  dépendances 
soient  conservées  entières  en  ma  famille,  sans  être 
divisées  pour  cette  considération  ,  je  prohibe  ,  au- 
tant que  je  le  puis,  à  mondit  petit-neveu  Armand 
de  Vignerot  et  Armand  de  .Alaillé,  mon  neveu  ,  leurs 
descendans  et  à  tous  autres  qui  viendront  à  la  suc- 
cession desdites  terres,  tant  par  institution  que 
substitution  en  vertu  du  présent  testament,  toute 
détraction  de  quatre  légitime ,  douaire,  ou  autre- 
ment, en  quelque  manière  que  ce  soit,  sur  lesdites 
terres  de  duchés  et  pairies,  voulant  que  lesdites 
terres  et  seigneuries  demeurent  entières  à  celui  qui 
sera  substitué  en  son  ordre,  sans  qu'elles  puissent 
être  démembrées,  ni  divisées  pour  quelque  cause 
que  ce  soit. 

Je  veux  et  entends  que  mon  neveu  du  Pont  de 
Courlay  se  contente,  pour  tout  droit  qu'il  pourroit 
prétendre  en  ma  succession ,  de  la  somme  de  deux 
cent  mille  livres  que  je  lui  ai  ci-dessus  léguée,  et 
des  trente  mille  livres  que  je  lui  ai  aussi  léguées  à 
prendre  par  chacun  an  sur  tous  les  biens  que  j'ai 
légués  par  ce  mien  testament  à  Armand  de  Vigne- 
rot, mon  petit-neveu,  son  fils,  ensemble  de  la  jouis- 
sance des  sonmies  de  deniers  qu'il  me  doit,  ainsi 
que  j'en  ai  disposé  ci-dessus. 

Item  ,  je  déclare  qu'en  cas  que  mondit  neveu 
François  de  Vignerot,  sieur  du  Pont  de  Courlay, 
conteste  cette  mienne  disposition,  et  que  le  duché 
de  Richelieu  lui  fut  adjugé  pour  la  part  et  portion 
dont  je  n'avois  pu  disposer,  en  ce  cas  je  révoque 
ladite  donation  de  deux  cent  mille  livres  faite  en  sa 
faveur,  et  en  outre  je  révoque  toutes  les  institu- 
tions que  j'ai  faites  dudit  duché  de  Richelieu  en 
faveur  d'yVrmand  de  Vignerot,  son  fils,  et  de  ceux 
de  la  famille  de  Vignerot,  et  veux  et  entends  qu'Ar- 
mand de  Maillé,  mou  neveu,  soit  appelé  à  la  subs» 
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titution  dudit  duché  après  le  décès  dudit  François 
de  Vignerot,  sieur  du  Pont  de  Courlay,  mon  ne- 
veu, à  l'exclusion  de  tous  les  descendans  de  nion- 
dit  neveu  du  Pont  de  Courlay,  et  qu'il  jouisse,  lors 
de  l'ouverture  de  ma  succession  ,  des  parts  et  por- 
tions dudit  duché  dont  je  |)uis  disposer;  et  en  tant 
que  besoin  est,  au  cas  que  ledit  François  de  Vigne- 
rot ,  mon  neveu,  conteste  ce  mien  testament,  je 
donne  à. Armand  de  Rlaillé  lesdites  parts  et  portions 
dont  je  puis  disposer  avec  l'hôtel  de  Richelieu  que 
j'ai  ordonné  être  hàti  joignant  le  Palais-Cardinal, 
ensemble  tous  les  meubles  qui  se  trouveront  lors 
de  mon  décès,  tant  en  la  maison  de  mon  duché  de 
Richelieu  qu'au  Palais-Cardinal  et  audit  hôtel  de 
Richelieu ,  et  ce  par  augmentation  d'institutions 
ou  substitutions,  et  pour  sortir  même  nature  et 
aux  mêmes  conditions,  institutions  et  substitutions 
que  les  autres  biens  à  lui  ci-dessus  légués,  et  à  la 
charge  qu'il  prendra  le  seul  nom  et  les  seules  ar- 
mes de  la  !>iaison  du  Plessis  de  Richelieu,  ainsi 
qu'il  est  dit  ci-dessus. 

Et,  quant  aux  autres  biens,  tant  meubles  qu'im- 
meubles, dont  j'ai  disposé  ci-dessus  en  faveur  d'Ar- 
mand de  Vignerot ,  mon  petit-neveu ,  je  veux  et 
entends  qu'il  en  jouisse  ainsi  que  j'ai  ordonné  ci- 
dessus,  aux  conditions  d'institutions  et  substitu- 
tions apposées  ci-dessus,  à  la  charge  néanmoins  que 
cette  dernière  disposition  n'aura  lieu  qu'en  cas  que 
mondit  neveu  François  de  Vignerot,  sieur  du  Pont 
de  Courlay,  conteste  mon  testament. 

Ht,  d'autant  que  dans  les  biens  dont  j'ai  ci-des- 
sus disposé,  il  y  en  aura  peut-être  du  domaine  du 
Roi ,  et  d'autres  biens  et  rentes  qui  poiu'roient  être 
rachetées,  je  veux  et  entends  qu'en  cas  de  rachat 
de  foiif  on  de  partie  des  biens  de  cette  nature,  soit 
aux  institués  ou  substitués,  le  |)rix  en  provenant  soit 
remplacé  par  celui  auquel  le  rachat  sera  fait,  en 
acquisition  d'héritages,  pour  tenir  lieu  et  place 
desdits  biens  rachetés  aux  mêmes  conditions,  ins- 
titutions et  substitutions  auxquelles  je  les  ai  don- 
nés et  légués  ci-dessus,  et  ce,  dans  six  mois  du 
jour  du  remboursement  (jui  en  sera  fait,  si  l'on  |)eut 
trouver  à  faire  ledit  emploi  ;  ;\u  défaut  de  quoi ,  les 
deniers  provenant  desdits  rachats  et  remboin-se- 
mens ,  seront  misés  mains  de  personnes  solvables 
jusqu'à  ce  que  le  remploi  soit  fait,  avec  le  consen- 
tement de  celui  qui  sera  le  [)lus  proche  aj)pelé  à  la 
substitution  desdites  choses. 

Je  ne  fais  aucune  mention  en  ce  mien  testament 
de  ma  nièce  la  duchesse  (rKnghien,  d'autant  tpie 
par  son  contrat  de  mariage  elle  a  renoncé  ;i  ma 
succession,  moyennant  ce  que  je  lui  ai  donné 
en  dot,  dont  je  veux  et  ordonne  qu'elle  se  con- 
tente. 

IMon  intention  est  que  les  e\('cuteurs  de  mon  tes- 
tament et  madite  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon, 
aient  le  maniement  durant  trois  ans,  à  compter 
du  jour  qu'il  aura  plu  à  Dieu  disposer  de  moi ,  des 
deux  tiers  du  revenu  de  tout  mon  bien  ,  l'autre  de- 
meurant à  mesilits  héritiers  chacun  en  ce  (pii  les 
concerne,  pour  être  lesditsdeux  tiers  employés  au 
paaemewt  de  ce  qui  pourroit  rester  à  acquitter  de 


mes  dettes,  de  mes  legs  et  à  la  dépense  des  bâti- 
mens  que  j'ai  ordonné  être  faits  et  achevés,  savoir  : 
de  l'église  de  la  Sorbonne  de  Paris,  ornemens  et 
ameublemens  d'icelle ,  de  ma  sépulture  que  je  veux 
être  faite  en  ladite  église,  suivant  le  dessin  qui  en 
sera  arrêté  par  ma  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  et 
RI.  de  JNoyers;  du  collège  de  Sorbonne,  suivant  le 
dessin  que  j'en  ai  arrêté  avec  M.  de  JNoyers  et 
M.  Mercier,  architecte,  à  l'achat  des  places  néces- 
saires ,  tant  pour  l'édilication  dudit  collège,  que 
pour  le  jardin  de  la  Sorbonne,  suivant  les  prisées 
et  estimations  qui  en  ont  été  faites,  comme  encore 
cà  la  dépense  de  l'hùtel  de  Richelieu  que  j'ai  or- 
donné être  fait,  joignant  le  Palais-Cardinal,  de  la 
bibliothèque  dudit  hôtel  dont  les  fondations  sont 
jetées,  laquelle  je  prielM.  de  ÎSoyers  de  faire  ache- 
ver soigneusement  suivant  le  dernier  dessin  et  de- 
vis arrêtés  avec  Tiriot,  maître  maçon  -,  et  de  faire 
acheter  tous  les  livres  qui  y  manqueront.  Je  le  prie 
aussi  de  faire  réparer,  accommoder  et  orner  la 
maison  des  pères  de  la  Mission  que  j'ai  fondée  à 
Richelieu  ,  et  de  leur  faire  acheter  un  jardin  dans 
l'enclos  de  la  ville  de  Richelieu  ,  le  plus  proche  de 
leur  maison  que  faire  se  pourra,  de  la  grandeur 
que  j'ai  ordonnée;  comme  aussi  défaire  achever  les 
fontaines  et  autres  accommodemens  commencés , 
et  nécessaires  pour  la  perfection  de  n)es  bâlimens 
et  jardins  de  Richelieu;  le  tout  sur  lesditsdeux 
tiers  du  reveiui  de  mondit  bien,  comme  dit  est, 
sans  que  de  toutes  les  dépenses  ci-dessus  madite 
nièce  ni  M.  de  Noyers  soient  tenus  de  rendre 
compte  à  qui  que  ce  soit;  et,  bien  que  j'aie  déjà 
suflisamment  fondé  audit  Richelieu  lesdits  pères 
de  la  Mission  pour  entretenir  vingt  prêtres,  afin 
de  s'emi)loyer  aux  missions  dedans  le  Poitou  sui- 
vant leur  institut,  je  leur  donne  encore  la  somme 
de  soixante  mille  livres  ,  afin  qu'ils  aient  d'autant 
plus  de  moyens  de  vaquer  auxdites  missions,  et 
(iu'ils  soient  obligés  de  prier  Dieu  pour  le  repos  de 
mon  âme,  à  la  charge  d'emjjloyer  ladite  somme 
de  soixante  mille  livres  en  achat  d'héritages,  pour 
être  de  même  nature  que  les  autres  biens  de  la 
fondation. 

.le  défends  à  mes  héritiers  de  prendre  alliance 
en  des  maisons  qui  ne  soient  pas  vraiment  nobles, 
les  laissant  assez  à  leur  aise  pour  avoir  plus  d'é- 
gard à  la  naissance  et  à  la  vertu,  qu'aux  connnodi- 
tés  et  aux  biens. 

Et,  d'autant  cpie  l'expérience  nous  fait  connoître 
que  les  héritiers  ne  suivent  pas  toujours  la  trace 
(le  ceux  dont  ils  sont  successem'S,  désirant  avoir 
|)ius  (le  soin  de  l-i  conservation  de  l'honneur  que 
je  laisse  aux  miens,  (pie  de  celle  de  leur  bien,  je 
recommande  absolument  auxdits  Armand  de  Vigne- 
rot et  Armand  de  Maillé,  et  a  tous  vnw  qui  joui- 
ront ai)rès  eux  desdits  duchés,  pairies  et  biens  que 
je  leur  ai  ci-dessus  s(d)stitués,  de  ne  se  départir 
jamais  de  l'obéissance  (pi'ils  doivent  au  l\oi  et  à 
ses  successeurs,  quelque  prétexte  de  méconlente- 
nuMit  qu'ils  puissent  prendre  jiour  un  si  mauvais 
sujet;  et  (b'-clare  en  ma  conscience  que,  si  je  pré- 
voyois  qu'aucun  d'eux  dut  toniber  en  telle  faute» 
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je  ne  lui  laisserois  .'uifiine  part  en  ma  succession. 

Je  donne  et  lè^;ue  au  sieur  du  Plessis  de  Sivra}', 
mon  cousin,  la  somme  de  soixante  mille  livres  qui 
m'est  due  par  IM.  le  comte  de  Charost,  capitaine 
des  gardes-du-corps  du  Roi,  auquel  j'entends  que 
ledit  sieur  du  Plessis  de  Sivray,  ni  aucun  de  mes 
héritiers,  ne  puisse  demander  aucune  chose  pour 
les  intérêts  de  ladite  somme  de  soixante  mille  li- 
vres; ains  sculemciit  que  ledit  sieur  de  Sivray  se 
puisse  l'aire  payer  du  principal  d'icelle,  dans  l'an 
de  mon  décès. 

Pour  marque  de  la  satisfaction  que  j'ai  des  ser- 
vices qui  m'ont  été  rendus  par  mes  domestiques  et 
serviteurs, 

Je  donne  au  sieurDidier,  mon  aumônier,  quinze 
cents  livres; 

Au  sieur  de  Bar,  dix  mille  livres  ; 

Au  sieur  de  Mause,  six  mille  livres; 

Au  sieur  de  Belesbat,  parce  que  je  ne  lui  ai  en- 
core rien  donné,  dix  mille  livres; 

A  Beaugensy,  trois  mille  livres; 

A  Lestoublou  ,  trois  mille  livres  ; 

Au  sieur  de  Valvoisin ,  parce  que  je  ne  lui  ai  rien 
donné,  douze  mille  livres; 

A  Gueille,  deux  mille  livres; 

Au  sieur  Citois,  six  mille  livres; 

Au  sieur  Renaudot,  deux  mille  livres; 

A  Berthereau  ,  six  mille  livres  ; 

A  Blouin  ,  dix  mille  livres; 

A  Desbournais,  mon  valet  de  chambre,  six  mille 
livres,  et  je  désire  qu'il  demeure  concierge  sous 
mon  petit-neveu  du  Pont  deCourlay  dans  le  Palais- 
Cardinal  ; 

Au  Cousin,  six  mille  livres; 

A  L'Espolette  et  à  Prévost ,  chacun  trois  mille 
livres; 

Au  sieur  Buzenot,  mon  argentier,  quatre  mille 
livres; 

A  mon  maître  d'hôtel ,  six  mille  livres; 

A  Picot,  six  mille  livres; 

A  Robert,  trois  mille  livres; 

Aux  sieurs  de  Grand  et  de  Saint-Léger,  mes 
écuyers  ,  chacun  trois  mille  livres,  et  en  outre  mes 
deux  carrosses  avec  les  deux  attelages  de  chevaux, 
ma  litière  et  les  trois  mulets  qui  y  servent,  pour 
être  partagés  également  entre  mes  deux  écuyers; 

A  Cliamarante  et  du  Plessis  ,  chacun  trois  mille 
livres  ; 

A  Villaudry,  quinze  cents  livres; 

A  Deroques,  dix-huit  chevaux  d'école,  après  que 
les  douze  meilleurs  de  mon  écurie  auront  été  choi- 
sis pour  mes  parens; 

Au  sieur  Defort,  écuyer,  six  mille  livres; 

A  Grandpré,  capitaine  de  Richelieu,  trois  mille 
livres; 

A  La  Jeunesse,  concierge  de  Richelieu,  trois 
mille  livres; 

Au  petit  Mulot,  qui  écrit  sous  le  sieur  Charpen- 
tier, mou  secrétaire,  quinze  cents  livres; 

A  La  Garde,  trois  mille  livres; 

A  mon  premier  crédentier,  deux  mille  livres; 

A  mon  premier  cuisinier,  deux  mille  livres; 


A  mon  premier  cocher,  quinze  cents  livres; 

A  mon  premier  muletier,  douze  cents  livres; 

A  chacun  de  mes  valets  de  pied,  six  cents  livres; 

Et  généralement  à  tous  les  autres  officiers  de  ma 
maison,  savoir  :  de  la  cuisine,  soini'.ellerie  et  écu- 
rie, chacun  six  années  de  leurs  gages,  outre  ce  qui 
leur  sera  dû  au  jour  de  mon  décès. 

Je  ne  donne  rien  au  sieur  Charpentier,  mon  se- 
crétaire, parce  que  j'ai  eu  soin  de  lui  faire  du  bien 
pendant  ma  vie;  mais  je  veux  rendre  ce  témoignage 
de  lui ,  que  durant  le  long  temps  qu'il  m'a  servi, 
je  n'ai  point  connu  de  plus  honmie  de  bien,  ni  de 
plus  loyal  et  sincère  serviteur. 

Je  ne  donne  rien  aussi  au  sieur  Chéré,  mon  autre 
secrétaire,  parce  que  je  le  laisse  assez  accommodé, 
étant  néanmoins  satisfait  des  services  qu'il  m'a 
rendus. 

Je  donne  au  baron  de  La  Broyé,  héritier  de  feu 
sieur  Barbin,  que  j'ai  su  être  en  nécessité,  la  somme 
de  trente  mille  livres. 

Je  prie  mon  frère  ,  le  cardinal  de  Lyon,  de  don- 
ner au  sieur  de  Sadilly  le  prieuré  de  Coussaye  que  je 
possède  présentement,  et  lequel  est  à  sa  nomination. 

Et,  pour  exécuter  le  présent  testament  et  tout 
ce  qui  en  dépend  ,  j'ai  nommé  et  élu  jM.  le  chance- 
lier et  messieurs  Boutliillier  surintendant ,  et  de 
Noyers  secrétaire  d'Etat  ou  ceux  d'eux  qui  me  sur- 
vivront; voulant  qu'ils  aient  un  soin  particulier 
que  rien  ne  soit  omis  de  tout  ce  que  dessus,  qui  est 
mon  testament  et  ordonnance  de  ma  dernière  vo- 
lonté, laquelle  j'ai  faite  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus, 
après  y  avoir  mûrement  pensé  plusieurs  fois ,  parce 
que  la  plus  grande  part  de  mon  bien  étant  \enue 
de  gratifications  que  j'ai  reçues  de  leurs  Majestés, 
en  les  servant  fidèlement,  et  de  mes  épargnes,  il 
m'est  libre  d'en  user  comme  bon  me  semble;  joint 
que  je  laisse  à  chacun  de  mes  héritiers  légitimes 
beaucoup  plus  de  bien  qu'il  ne  leur  apjjartiendroit 
de  ce  qui  m'est  arrivé  de  la  succession  de  ma  mai- 
son; et,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  différends  entre 
eux,  et  que  cette  mienne  volonté  et  ordonnance 
dernière  soit  pleinement  exécutée ,  je  veux  et  or- 
donne qu'au  cas  que  quelqu'un  de  mesdits  héritiers 
ou  légataires  prétendît  qu'il  y  eût  de  l'ambiguité 
ou  obscurité  en  ce  mien  présent  testament,  que 
mon  frère  le  cardinal  de  Lyon  et  mes  exécuteurs 
testamentaires,  tous  ensemble,  ou  ceux  d'eux  qui 
seront  lors  vivans,  expliquent  mon  intention,  et 
jugent  définitivement  le  différend  qui  pourroit  naî- 
tre sur  le  sujet  du  présent  testament;  et  que  mes- 
dits héritiers  ou  légataires  soient  tenus  d'acquiescer 
à  leur  jugement ,  sur  peine  d'être  privés  de  la  part 
que  je  leur  donne  et  laisse ,  laquelle  sera  en  ce  cas 
pour  ceux  qui  obéiront  au  jugement  donné  par  les 
dessus  dits. 

Je  supplie  très-humblement  le  Roi  de  vouloir 
traiter  mes  parens  qui  auront  l'honneur  de  le  ser- 
vir aux  occasions  qui  s'en  présenteront,  selon  la 
grandeur  de  son  cœur  vraiment  royal;  et  de  té- 
moigner en  cela  l'estime  qu'il  fera  de  la  mémoire 
d'une  créatiu'e  (jui  n'a  jamais  eu  rien  en  si  singu- 
lière recommandation  que  son  service. 
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Et  je  ne  puis  que  je  ne  die  pour  la  satisfaction 
de  ma  conscience,  qu'après  avoir  vécu  dans  une 
santé  languissante ,  servi  heureusement  dans  des 
temps  difficiles,  et  des  affaires  très-épineuses,  et 
expérimenté  la  bonne  et  mauvaise  fortune  en  di- 
verses occasions ,  en  rendant  au  Roi  ce  à  quoi  sa 
bonté  et  ma  naissance  m'ont  obligé  particulière- 
ment, je  n'ai  jamais  manqué  à  ce  que  j'ai  dû  à  la 
Reine  sa  mère,  quelques  calomnies  que  l'on  m'ait 
voulu  imposer  à  ce  sujet. 

J'ai  voulu,  pour  plus  grande  sûreté  de  ce  mien 
testament ,  déclarer  que  je  révoque  tout  autre  que 
je  pourrois  avoir  fait  ci-devant;  et  ne  vouloir  aussi, 
en  cas  qu'il  s'en  trouve  ci-après  quelque  autre  de 
date  postérieure  qui  révoque  celui-ci ,  que  l'on  y 
ait  aucun  égard,  s'il  n'est  tout  écrit  de  ma  main  et 
reconnu  des  notaires,  et, quilles  mots  suivans  :  sa- 
tiaborcùin  apparaerit  gloria  tua.,  ne  soient  insérés  à 
la  fin  et  innnédiatenieiitavant  mon  seing  ;  et  d'autant 
qu'à  cause  de  inadite  maladie  et  des  abcès  survenus 
sur  mon  bras  droit,  je  ne  puis  écrire  ni  signer,  j'ai 
fait  écrire  et  signer  mon  présent  testament,  conte- 
nant seize  feuilles,  et  la  présente  page  par  ledit 
Pierre  Falconis  ,  notaire  royal ,  après  m'en  être 
fait  faire  lecture  distinctement  et  intelligible- 
ment. 

Fait  audit  hôtel  delà  Vicomte,  le  vingt-trois  du 
mois  de  mai  l'an  mil  six  cent  quarante-deux,  après 
midi  ;  signé  Falcoms,  avec  paraphe. 

L'an  mil  six  cent  quarante-deux,  et  le  vingt- 
troisième  jour  de  mai  après-midi,  dans  riiotelde  la 
Vicomte  de  JNarbonne,  régnant  Sa  Majesté  très- 
chrétienne  Louis  Xm,  roi  de  France  et  de  rsavarre, 
devant  moi  notaire  fut  présent  en  sa  personne 
monseigneur  Armand-Jean  du  Plessis,  cardinal  de 
la  sainte  Eglise  romaine,  duc  de  Richelieu  et  de 


Fronsac,  pair  de  France,  commandeur  de  l'ordrô 
du  Saint-Esprit,  grand-maîn-e,  chef  et  surintendant 
général  pour  Sa  Majesté  en  Bretagne,  lequel,  dé- 
tenu de  maladie  et  sain  d'entendement,  a  dit  et 
déclaré  avoir  fait  écrire  dans  les  seize  feuilles  et 
demie  de  papier  écrit ,  fermées  et  cachetées  du  ca- 
chet de  ses  armes  avec  cire  d'Espagne  ,  par  moi 
notaire  ,  son  testament  et  acte  de  dernière  volonté, 
lequel  moi  dit  notaire  ai  signé  ,  mondit  seigneur 
le  cardinal  n'ayant  pu  écrire  ni  signer  sondit  testa- 
ment de  sa  main ,  à  cause  de  sa  maladie  et  des 
abcès  survenus  en  son  bras,  tout  le  contenu  auquel 
testament  son  éminence  veut  valoir  par  droit  de 
testament,  clos  et  solemnel,  codicile,  donation,  à 
cause  de  mort  et  par  toute  telle  autre  forme  que 
de  droit  pourra  mieux  valoir,  nonobitant  toutes 
observations  de  droit  écrit  auxquelles  le  lieu  où  se 
trouve  présentement  son  éminence  pourroit  l'as- 
treindre; et  toutes  autres  lois  et  coutumes  à  ce 
contraires  ;  et  a  prié  les  témoins  bas  nommés  d'at- 
tester sondit  présent  testament,  et  moi  notaire  lui 
en  donner  le  présent  acte  ,  concédé  en  présence  de 
monseigneur  l'émluentissime  cardinal  iNIazarini, 
j\l.  Lescot ,  nommé  par  Sa  IMajesté  à  l'évéché  de 
Chartres  ,  d'Aumont  abbé  d'Uzerches  ,  de  Péréfixe, 
maître  de  chambre  de  mondit  seigneur  caniiiial 
duc,  Delabarde ,  secrétaire  du  cabinet  du  Roi  et 
trésorier  de  France  ii  Paris,  Le  Roi ,  secrétaire  de 
Sa  Majesté,  maison  et  couronne  de  France,  de 
Renneforl,  abbé  de  La  Clarté  Dieu,  soussignés, 
et  moi  dit  notaire  avec  iceux  témoins  ,  mondit  sei- 
gneur cardinal  duc  n'ayant  pu  signer  le  présent 
acte,  à  cause  de  sadite  maladie.  Signé,  le  cardinal 
Mazarini.  J.  Lescot.  R.  d'Aumont.  J.  Delabarde. 
D.  de  Rennefort.  Le  Roi.  Hardouin  de  Pérélixe. 
Falconis. 


MÉMOIRES 


DE   MESSIRE 


ROBERT  ARNAULD  D'ANDILLY. 


NOTICE 


Sl)R 


ARNAÏJLD  D'ANDILLY 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Arnauld  d'Andilly  a  rédigé  ses  Mémoires  pour 
ses  petits  -  (ils  et  non  pour  le  public  ;  il  n"a 
point  cherché  d'exemples  dans  l'histoire  générale  : 
c'est  lui-même ,  ce  sont  les  membres  de  sa  nom- 
breuse famille  qu'il  a  proposés  pour  modèles. 
Cette  famille  produisit  en  peu  de  temps  plusieurs 
hommes  distingués,  qui,  au  barreau  comme  dans 
l'Église,  à  l'armée  comme  dans  la  finance,  brillè- 
rent tous  au  second  rang.  Arnauld  d'Andilly  por- 
tait ses  vues  plus  haut  sans  doute,  car  il  dit  :  »  Je 
«  n'ai  jamais  eu  d'ambition  ,  parce  que  j'en  avois 
«  trop,  ne  pouvant  souffrir  cette  dépendance  qui 
«  resserre  dans  des  bornes  si  étroites  les  etïets  de 
«  l'inclination  que  Dieu  m'a  donnée  pour  des  choses 

"  grandes,  glorieuses  à  l'État Ainsi  je  n'étois 

"  propre  que  pour  un  roi  qui  auroit  régné  par  lui- 
«  même,  et  qui  n'aiiroit  eu  d'autre  désir  que  de 
«  rendre  sa  gloire  immortelle,  aussi  bien  dans  le 
«  ciel  que  sur  la  terre.  »  Ces  paroles  annoncent 
une  rigidité  un 'peu  hautaine  ,  qu'on  remarque  dans 
ses  écrits  aussi  bien  que  dans  sa  conduite  ;  d  la  de- 
vait à  la  nature  et  à  son  éducation.  Comme  il  a 
présenté  de  sa  vie  un  tableau  complet,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  quelques  particula- 
rités. 

Robert  Arnauld  d'Andilly  naquit  à  Paris  en 
1589  ;  il  était  l'aîné  des  enfants  d'Antoine  Ar- 
nauld ;  son  père,  qui  avait  acquis  une  grande  célé- 
brité par  ses  plaidoyers  contre  les  jésuites,  se  trou- 
vait en  relation  avec  les  personnages  les  plus 
marquants;  il  en  prolita  pour  leur  faire  connaître 
ce  nis  qu'il  chérissait  entre  tous  les  autres  et  qu'il 
élevait  sous  ses  yeux  avec  des  soins  tout  particu- 
liers. Robert  éioif  né  arec  d'excellentes  inclina- 
tions,  et  bien  lui  en  prit,  dit  l'abbé  Arnauld,  car, 
étant  fort  ardent  en  toutes  choses,  si  ses  passions 
s'étaient  tournées  mi  mal,  il  n'y  auroit  peut-être 
point  eu  d'homme  qui  s'y  fût  plus  abandonné  que 
lui.  Marié  à  24  ans  à  mademoiselle  de  la  Boderie, 
Agée  de  14  ans,  il  trouva  en  elle  des  qualités  qui 
l'eussent  rendu  complètement  heureux  ,  s'il  n'avait 
eu  pour  l'un  de  ses  lils  une  prédilection  trop  ex- 
clusive. Son  naturel  le  portoit  à  aimer  ;  mais 
connne  les  nouvelles  amitiés  avaient  toujours  en 
lui  quelque  préférence  sur  les  anciennes ,  ses 
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en  fans  n'étaient  pas  ce  qu'il  aimoit  le  plus.  Il  se 
passionna  quelques  années  après  son  mariage  pour 
l'abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de  Jansénius,  dont  il 
embrassa  les  doctrines  avec  toute  l'ardeur  de 
son  caractère.  Cependant,  malgré  le  rigorisme 
de  ces  doctrines,  Arnauld  d'Andilly  continua  de 
faire  assidûment  la  cour  au  roi ,  qu'il  égayait  par 
ses  saillies  vives  et  piquantes,  à  Gaston,  duc 
d'Orléans,  aux  favoris  et  aux  ministres.  Il  avait 
un  emploi  près  du  surintendant  des  finances;  en 
1G22,  Louis  XIII  lui  offrit  une  charge  de  secré- 
taire d'État ,  à  condition  qu'il  [layerait  cent  mille 
livres  de  récompense.  C'était  précisément  celle  qu'il 
ambitionnait  le  plus;  il  en  était  digne  assurémesit; 
il  crut  peut-être  qu'il  en  était  seul  digne ,  et  qu'il 
lui  serait  plus  honorable  de  l'obtenir  sans  argent  : 
d'Andilly  refusa  les  cent  mille  livres;  un  autre  les 
donna  ,  il  eut  la  charge. 

Decu  dans  son  attente  ,  il  se  tourna  vers  le  frère 
du  roi.  Ce  jeune  prince  était  alors  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  On  peut  présumer,  d'après 
le  passage  que  nous  avons  cité,  qu'Arnauld  d'An- 
dillv  songeait  à  se  ménager  pour  l'avenir  une  haute 
position  sociale.  Dans  ses  longs  entretiens  avec 
Gaston ,  il  cherchait  à  le  former  et  à  lui  inspirer 
des  idées  de  grandeur;  mais  c'était  cultiver  un  ter- 
rain ingrat  et  sans  fonds,  où  ne  pouvait  pros- 
pérer aucune  semence  généreuse.  Il  était  probable- 
ment revenu  de  cette  illusion,  lorsque  arriva  sa 
seconde  disgrâce,  et  qu'il  répondit  avec  une  hau- 
teur dédaigneuse  au  messager  du  prince  :  Je  prie 
Dieu  fju'il  ne  lui  arrive  pas  souvent  des  choses 
aussi  préjudiciables  à  son  service  que  celle  d'éloi- 
gner un  aussi  homme  de  bien  que  je  suis. 

A  cette  époque,  bien  qu'Arnauld  d'Andilly  fut 
dans  l'âge  où  l'ambition  a  le  plus  d'empire  sur 
l'homme,  on  le  vit  se  détourner  des  chemins  qui 
conduisent  aux  honneurs,  et,  dans  les  cercles  nom- 
breux qu'il  fréquentait,  il  montra  une  certaine 
hardiesse  à  censurer  les  actes  de  Richelieu.  INéan- 
moins,  en  1G34,  il  fut  nommé  intendant  de  l'armée 
d'Allemagne;  il  fit  quelque  difficulté  pour  en  ac- 
cepter les  fonctions,  dont  il  se  démit  après  la  re- 
traite de  cette  armée.  Il  revint  alors  à  Paris  pour 
produire  [dans  le  monde  son  fils  Simon  Arnauld  , 
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depuis  marquis  (le  Pomponne;  il  désirait  si  passion- 
nément son  élévation,  qu'il  n'hésita  point  à  lui 
sacrifier  ses  autres  enfants.  Sa  femme  essaya  de  le 
r;!mener  à  des  sentiments  plus  équitables,  mais  elle 
mourut  peu  de  temps  après  sans  avoir  pu  rien  ob- 
tenir de  son  inflexibilité.  Arnauld  d'Andilly  se 
livra  désormais  à  toute  son  amitié  pour  Saint- 
Cyran  ;  pendant  la  longue  détention  de  cet 
abbé,  il  fit  en  sa  faveur  beaucoup  de  démarches, 
et  aussitôt  qu'Anne  d'Autriche,  devenue  régente  , 
eut  signé  l'ordre  de  sa  délivrance,  il  s'enqn-essa  de 
le  lui  porter;  l'année  suivante,  il  prit  la  résolution 
de  se  retirer  à  Port-Royal-des-Champs. 

Cette  retraite  fit  beaucoup  de  bruit:  c'est  à  elle 
principalement  qu'Arnauld  d'Andilly  doit  sa  célé- 
brité. On  ne  saurait  élever  aucun  doute  sur  les 
sentiments  religieux  qui  l'y  conduisirent;  mais  de 
la  lecture  de  ses  JMémoires,  il  nous  est  resté  une 
impression  qui  ne  nous  permet  pas  de  l'attribuer 
à  ce  motif  seulement.  Il  avait  manqué  l'occasion 
d'être  ministre  ;  l'incapacité  de  Gaston ,  duc  d'Or- 
léans, avait  dérangé  ses  vues  secrètes  ;  sous  la  ré- 
gence ,  la  prompte  élévation  de  iMazarin  ne  lui  lais- 
sait entrevoir  des  chances  de  réussite  que  dans 
lin  avenir  fort  éloigné  ;  les  idées  ambitieuses  aux- 


quelles il  renonçait  pour  lui ,  il  les  nourrissait 
dansscn  cœur  pour  le  fils  de  sa  prédilection.  En  se 
retirant,  il  ne  rompit  point  avec  le  monde;  au 
contraire,  il  entretint  activement  ses  relations; 
malgré  l'autorité  absolue  qu'il  exerçait  sur  sa  fa- 
mille, non-seulement  il  souffrit  que  son  fils  Pom- 
ponne reniât  les  doctrines  que  lui-même  avait  adop- 
tées et  imposées  aux  autres  ,  mais  il  s'applaudis- 
sait de  la  souplesse  de  son  caractère.  Dans  le 
monde,  à  la  cour,  il  était  peu  de  chose;  à  Port- 
Royal,  il  était  réellement  le  chef  d'un  parti.  Ces 
considérations,  qu'Arnaud  d'Andilly  ne  s'avouait 
peut-être  pas  à  lui-même,  nous  paraissent  avoir 
eu  quelque  influence  sur  sa  détermination. 

Ses  espérances  se  réalisèrent  en  IG71,  après 
quelques  vicissitudes  qui  semblaient  devoir  les 
détruire  à  jamais.  A  quatre-vingt-deux  ans,  il  re- 
parut à  la  cour  pour  remercier  Louis  XIV  qui  ve- 
nait d'élever  Pomponne  au  ministère. 

L'abbé  Goujet  publia  en  1734  les  Mémoires 
d'Arnauld  d'Andilly;  il  mit  en  tête  un  avis  qui  ser- 
vira de  complément  à  cette  notice:  le  fond  en  est 
juste  ,  bien  qu'on  y  remarque  un  peu  d'exagéra- 
tion 

A.  B. 


AVIS. 


Lks  mémoires  des  grands  hommes  sont  toujours 
reçus  favorablement,  parce  qu'on  aime  à  les  con- 
noître  eux-mêmes  ,  et  que  l'on  trouve  dans  Fliis- 
toire  de  leur  vie  de  quoi  s'instruire  et  augmenter 
ses  connoissances.  Ceux  que  nous  donnons  au  pu- 
blic sont  certainement  de  ce  genre  :  soit  que  Ton 
considère  M.  Arnauld  d'Andiliy  comme  homme 
d'Ktat,  soit  qu'on  l'envisage  comme  citoyen,  on 
voit  partout  un  esprit  noble,  un  cœur  grand,  des 
inclinations  généreuses,  un  génie  élevé,  une  pru- 
dence consommée.  Dans  sa  jeunesse  même  il  a 
paru  digne  des  plus  grands  emplois ,  et  il  en  a 
soutenu  de  très-importans  avec  cette  capacité  et 
cette  pénétration  que  l'on  n'attend  ordinairement 
que  de  l'âge  et  de  l'expérience.  Il  a  vécu  dans  des 
temps  difficiles  avec  une  grande  sécurité,  parce  qu'il 
n'a  jamais  rien  fait  que  pour  le  bien  public,  et  que 
les  intérêts  de  l'État  lui  ont  toujours  été  plus 
chers  que  les  siens  propres.  Il  a  réuni  dans  sa 
personne  tout  ce  que  le  monde  admire,  et  il  a 
toujours  méprisé  le  monde.  Dieu  s'est  d'abord 
rendu  maître  de  son  cœur.  Il  a  été  innocent  au 
milieu  de  la  cour,  incorruptible  dans  les  plus  gran- 
des occasions  de  s'enrichir,  inébranlable  parmi  les 
attraits  et  les  sollicitations  du  siècle. 

Si  l'on  suit  M.  d'Andiliy  dans  la  retraite  de  Port- 
Pioyal ,  on  y  verra  un  homme  que  les  honneurs 
n'ont  point  quitté,  mais  qui  s'est  arraché  lui- 
même  aux  honneurs  dès  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  afin  de  ne  plus  vivre  que  pour  l'éternité. 
IMais  sa  retraite  même  a  été  laborieuse  ;  il  y  a 
aimé  le  travail  comme  on  aime  dans  le  monde  le 
divertissement,  et  il  y  a  consacré  le  sien  par  les 
excellentes  traductions  des  vies  et  des  ouvrages 
des  saints,  qu'il  a  données  à  l'Église  en  se  nour- 
rissant lui-mêuie  des  vérités  qu'il  annoncoit  aux 
autres  dans  ses  écrits.  A  l'âge  de  quatre-vingts 
ans,  il  a  joint  à  la  force  de  son  esprit,  qui  a  tou- 
jours été  le  même ,  une  simplicité  d'enlant,  une 
humilité  et  une  modestie  qui  mériteroient  nos  plus 
grands  éloges  ,  si  ses  actions  ne  faisoient  le  sien 
plus  efficacement  et  avec  plus  de  fidélité.  Il  seroit 
à  souhaiter  qu'on  en  trouvât  un  détail  complet 
dans  ses  îMémoires,  qui  ont  été  un  des  fruits  de 
sa  retraite,  et  qu'il  composa  pour  l'instruction  de 
sa  famille.  Mais  combien  d'actions  son  humilité 
nous  y  a-t-elle  cachées,  excepté  celles  dont  la  plu- 
part n'étoient  point  alors  ignorées  !  Il  s'est  tu  sur 
presque  tout  ce  qui  pouvoit  fixer  l'attention  sur 
lui,  nous  dévoiler  son  intérieur,  nous  découvrir 
les  biens  secrets  dont  il  a  comblé  une  infinité  de 
personnes,  mettre  au  jour  les  prodigieux  effets  de 
sa  charité  et  de  sa  libéralité. 

Ces  IMémoires  finissent  en  1030,  mais  ils  n'ont 
été  écrits  qu'en  16G7.  ai.  d'Andiliy  les  commença 


à  Port-Royal  et  les  acheva  à  Pomponne.  Il  est 
mort  le  27  septembre  1674,  âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans. 

Si  ces  Mémoires  eussent  été  imprimés  plus  tôt, 
ils  auroient  sans  doute  fait  supprimer  à  M.  Ber- 
nard les  calonmies  qu'il  a  osé  répandre  sur  la  ré- 
putation de  M.  d'Andiliy,  dans  ses  Nouvelles  de  la 
république  des  Lettres  du  mois  d'avril  1703,  après 
le  fameux  apostat  Le  Yassor  :  messieurs  Bayle  et 
Desmaiseaux  ne  les  eussent  pas  fortifiées  dans 
leurs  lettres  ;  ce  dernier  n'eût  pas  voulu  les  ap- 
puyer de  nouveau  dans  les  notes  dont  il  a  d'ail- 
leurs enrichi  les  lettres  de  Bayle.  Il  est  certain 
que  jamais  rien  ne  fut  plus  opposé  au  caractère 
de  M.  d'Andiliy  que  d'avoir  eu  une  ame  vénale, 
comme  le  président  de  Gramond  (1)  l'en  a  ac- 
cusé le  premier  dans  son  Histoire  de  France,  qui 
parut  en  latin  en  1643,  ni  que  d'avoir  trahi  son 
altesse  royale  le  duc  d'Orléans  ,  le  comte  de 
Schomberget  le  maréchal  d'Ornano,  comme  le  sou- 
tiennent les  trois  critiques  dont  on  vient  de  parler, 
après  Le  Vassor  et  les  mémoires  d'un  prétendu 
favori  de  Son  Altesse  royale.  M.  d'Andiliy  a  été 
au  contraire  l'un  des  hommes  de  France  quia  joui 
pendant  toute  sa  vie  à  la  cour,  à  Paris ,  et  dans 
les  provinces  ,  d'une  réputation  mieux  établie  et 
plus  généralement  reconnue  de  piété  et  de  probité; 
et  il  n'y  a  personne  qui  n'ait  souscrit  de  bon  cœur 
à  ce  qu'a  écrit  de  lui,  il  y  a  long- temps,  un  au- 
teur célèbre  (2)  :  «  Qu'il  ne  rougissoit  point  des 
"  vertus  chrétiennes,  et  ne  tiroit  point  de  vanité 
«  des  morales.  »  Aussi  ne  négligea-t-il  point  le 
soin  de  sa  réputation  quand  il  la  vit  attaquée;  et 
le  président  de  Gramond  fut  obligé  de  désavouer 
ce  qu'il  avoit  écrit ,  et  de  le  retrancher  de  son  his- 
toire, où  cette  calomnie  ne  se  trouve  que  dans  les 
exemplaires  qui  avoient  été  débités  avant  que 
M.  d'Andiliy  eut  pu  l'apprendre.  La  justification 
de  celui-ci,  publiée  dès  lors  ,  a  passé  jusqu'à  nous 
dans  quatre  de  ses  lettres  de  1643  et  de  1644, 
adressées  à  M.  de  Montrave,  premier  président 
au  parlement  de  Toulouse.  Si  IM.  de  Gramond  , 
après  avoir  fait  faire  à  JM.  d'Andiliy  d'humbles  ex- 
cuses par  M.  Doujat  de  ce  qu'il  avoit  écrit  contre 
lui,  s'est  avisé  de  soutenir  ensuite  sa  calomnie  dans 
sa  lettre  à  Philarque,  M.  d'Andiliy  l'a  convaincu 
de  nouveau  d'imposture  dans  la  belle  lettre  qu'il 
écrivit  sur  ce  sujet,  et  qui  est  la  quatrième  de 
celles  qui  forment  son  apologie.  A  l'égard  de  la 
trahison  dont  le  prétendu  favori  de  Son  Altesse 
royale  l'a  accusé  ,  elle  se  trouve  réfutée  si  évidem- 
ment dans  les  mémoires  que  nous  donnons  au  pu- 
blic, que  nous  sommes  persuadés  que  ni  l'autorité 

(1)  Il'istoriœ  Galfiœ  ah  crressu  ffcnrici  IV,  lit).  18. 

{'?.)  Balzac. 
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du  prétendu  favori,  ni  celle  de'  messieurs  Bernard, 
Bayle  et  Desniniseaiix  n'en  imposeront  plus  au 
public.  Le  dernier  d'ailleurs  ,  trop  équitable  j)Our 
ne  se  pas  rendre  à  la  vérité  dès  qu'il  la  connoît,  a 
déjà  avoué  qu'il  s'étoittrompé.  La  mort  empêciie  les 
autres  de  se  rétracter.  Un  habile  homme  qui  avoit 
entre  les  mains  les  mémoires  que  nous  donnons, 
et  plusieurs  autres  écrits  d'une  essaie  authenticité, 
s'étant  servi  des  uns  et  des  autres  en  1730  pour 
Justifier  M.  d'Andilly  contre  les  accusations  du  pré- 
tendu favori  de  son  altesse  royale  Gaston  duc 
d'Orléans ,  et  ayant  envoyé  cette  justification  à 
M.  Desmaiseaiix,celui-cien  fut  fiappéetconvainru. 
«  Fondé,  dit-il  dans  la  réponse  qu'il  a  faite  à  cette 
«  apologie,  sur  les  mémoires  d'un  favori  du  duc 
«  d'Orléans,  et  sur  une  lettre  de  ce  prince  envoyée 
"■  au  parlement,  j'aiirois  cru  que  la  conduite  de 
«  M.  Arnauld  d'Andilly  n'avoit  pas  toujours  été 
«  exempte  de  blâme;  mais  l'auteur  de  cet  écrit, 
«  qui  a  eu  en  luain  des  pièces  que  je  n'étois  pas  à 
«  portée  de  consulter,  a  généreusement  entrepris 
"  de  !e  justifier,  et  de  faire  voir  que  sa  vertu  s'est 
«  conservée  pure  et  sans  tache  au  milieu  d'une  cour 
«  extrêmement  corrompue,  .l'ai  lu  son  mémoire 
«  avec  beaucoup  de  plaisir...  Il  me  paroît  d'autant 


«  plus  nécessaire  de  le  publier,  qu'on  attaque  la  ré- 
«  putation  de  M.  d'Andilly  dans  plusieurs  livres, 
«  et  que  cette  justification  servira  à  détromper  le 
«  public.  » 

C'est  ainsi  que  les  hommes  se  trompent,  mais 
que  les  hoimetes  gens  avouent  qu'ils  se  sont  trom- 
pés. La  justification  de  I\L  d'Andilly  par  le  père 
Bougerel,  prêtre  de  l'Oratoire,  et  la  ré[)onse  de 
]M.  Desmaiseaux,  servent  de  preuve  à  cette  maxime. 
Ces  deux  pièces  ont  eu  l'approbation  du  public, 
qui,  malgré  sa  malignité  naturelle,  souffre  inspa- 
tienunent  que  l'innocent  soit  calomnié.  On  les  a 
imprimées  Tune  et  l'autre,  en  1730  ,  dans  le  tome 
cinquième  de  la  Bibliothèque  raho)inée  des  ouvra- 
ges des  savans  de  C Europe,  et  il  seroit  à  souhai- 
ter qu'elles  fussent  plus  répandues  et  plus  commu- 
nes. Les  mémoires  mêmes  de  ]\L  d'Andilly  y 
suppléeront  abondamment;  et  quand  on  n'y  trou- 
veroit  que  ce  seul  avantage,  on  doit  nous  savoir 
gré  de  les  avoir  publiés.  Nous  les  donnons  tels 
qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  l'auteur.  On  y  trou- 
vera beaucoup  d'iuiecdotes  singulières,  et  il  nous  a 
paru  qu'ils  répandoicnt  un  grand  jour  sur  l'histoire 
de  France  de  ce  temps-là,  ce  qui  doit  les  faire  re- 
cevoir avec  plus  d'avidité  et  de  plaisir. 


MÉMOIRES 


D'ARNAULD  DANDILLY. 


PREMIERE  PARTIE. 

Une  aussi  longue  vie  que  la  mienne,  et  dont 
j'ai  passé  la  plus  grande  partie  à  la  cour,  autant 
connu  des  grands  et  aussi  libre  avec  eux  qu'on 
le  peut  être,  m'a  si  fortement  persuadé  du  néant 
des  choses  du  monde,  que  rien  n'étoit  plus 
éloigné  de  ma  pensée  que  de  laisser  quelques 
mémoires  touchant  mes  proches  et  ce  qui  me  re- 
garde en  particulier.  Mais,  ne  pouvant  résister 
aux  instances  si  pressantes  que  me  fait  mou  fils 
de  Pomponne  d'en  écrire  quelque  chose  qui  puisse 
servira  mes  enfans,  poui'  les  exciter  à  la  vertu 
par  des  exemples  domestiques,  et  leur  inspirer 
le  mépris  de  ces  faux  biens  dont  la  plupart  des 
hommes  sont  si  idolâtres  qu'ils  ne  craignent  point 
de  les  rechercher  aux  dépens  de  leur  honneur  et 
de  leur  salut,  je  me  suis  enfm  résolu  à  lui  donner 
cette  satisfaction ,  et  je  ne  rapporterai  rien  que 
je  n'aie  vu  de  mes  propres  yeux,  ou  qui  ne  m'ait 
été  dit  par  des  personnes  dignes  de  foi. 

Mon  père  étoit  originaire  d'Auvergne  par  une 
branche  de  ceux  de  notre  race  dont  l'origine  étoit 
de  Provence ,  ainsi  qu'on  le  peut  voir  par  l'his- 
toire de  cette  province ,  écrite  par  César  de  Notre- 
Dame,  où,  en  l'année  119Ô,  Bertrand  Arnauld 
est  nommé  entre  les  gentilshommes  qui  assistè- 
rent comme  témoins  à  l'hommage  rendu  au 
comte  de  Toulouse  par  Guillaume  comte  de  For- 
calquier.  Et  quant  à  ceux  de  notre  nom  qui  s'éta- 
blirent en  Auvergne ,  dont  je  suis  venu  de  père 
en  fils,  de  Gracieux  Arnauld,  que  des  registres 
de  la  grand'chambre  portent  s'être  trouvé  en 
1340  en  la  bataille  du  Roi ,  je  me  contenterai  de 
dire  qu'il  se  voit  par  les  papiers  que  j'en  ai  que 
quelques-uns  ont  commandé  une  compagnie 
d'hommes  d'armes,  et  que,  lorsque  le  connétable 
Charles  de  Bourbon ,  si  connu  dans  nos  histoires, 
quitta  la  France  par  le  mécontentement  que  lui 
donna  madame  Louise ,  mère  du  roi  François  V^ , 
il  ])assa  chez  mon  bisaïeul ,  noniuié  Henri ,  gou- 
verneur d'Herment,  dans  la  haute  Auvergne, 
l'un  des  gentilshommes  de  sa  maison,  fils  de  Mi- 


chel ,  qui  a\  oit  vécu  cent  quatre  ans  ;  et  il  n'aida 
pas  seulement  à  le  sauver,  mais  le  suivit  :  ce  qui 
causa  presque  sa  ruine  entière,  parce  que  sa 
maison  fut  prise  et  pillée  par  ceux  qui  avoient 
ordre  d'arrêter  ce  prince. 

M.  DE  La  Mothe-Aenauld  ,  aïeul  de  M.  cVAii' 
dilly. 

Mon  aïeul,  nommé  Antoine,  fds  de  Henri  de  qui 
je  viens  de  parler,  et  seigneur  de  La  Mothe-Ar- 
nauld,  qui  est  un  château  proche  de  Riom,  dont 
j'ai  vu  les  ruines ,  et  de  Viileneuve-Pollerande , 
fut  celui  qui  quitta  l'Auvergne  pour  s'établir  a 
Paris.  De  la  sorte  que  j'ai  entendu  parler  de  lui 
à  plusieurs  personnes  qui  l'avoient  vu,  c'étoituu 
homme  d'un  fort  grand  mérite,  et  si  également 
capable  de  diverses  professions,  que,  comme  il 
vivoit  dans  un  temps  continuellement  traversé 
de  guerres  civiles  qui  produisoient  divers  édits 
de  pacification,  et  recommençoient  ensuite, 
il  commandoit  pendant  qu'elles  duroient  une 
compagnie  de  chevau-légers,  et  lorsqu'elles 
étoient  cessées  il  exercoit  d'autres  charges  comme 
auparavant,  dont  l'une  étoit  de  procureur  géné- 
ral de  la  reine  Catherine  de  Médicis.  On  pourra 
juger  de  l'estime  et  de  l'affection  dont  cette 
grande  et  si  habile  princesse  Thonoroit,  par  une 
preuve  qu'elle  lui  en  donna,  et  qui  me  paroîttrop 
considérable  pour  ne  la  pas  rapporter  ici. 

Le  torrent  du  malheur  du  siècle ,  qui ,  par  l'ar- 
tifice du  démon ,  fit  tomber  dans  l'erreur  tant  de 
personnes  même  vertueuses ,  sous  prétexfe  de  la 
réformation  des  mœurs  de  TÉglise,  entraîna  d'a- 
bord M,  de  La  Mothe  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt 
reconnu  le  venin  caché  sous  la  fausse  apparence 
de  piété  de  ces  nouvelles  opinions  qu'il  y  re- 
nonça, et  vécut  toujours  depuis  et  mourut  dans 
la  pureté  de  la  foi  catholique.  Comme  il  ne  s'é- 
toit  pas  encore  relevé  de  cette  chute  lorsque  la 
Saint-Barthélémy  arriva,  il  fut  assiégé  chez  lui 
par  le  peuple  avec  cette  fureur  qui  inonda  Paris 
de  tant  de  ruisseaux  de  sang  en  ce  jour  si  remar- 
quable; mais  il  se  défendit  si  généreusement 
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ft\L'c'  ses  domestiques  et  ceux  de  ses  enfuns  qui 
se  trouvèrent  auprès  de  lui ,  qu'il  ne  put  être 
forcé.  Cependant  la  Reine,  sa  maîtresse,  se  sou- 
vint de  lui  au  milieu  de  tant  de  diverses  pensées 
dont  on  peut  s'imaginer  que  son  esprit  étoit  alors 
occupé  ;  et,  par  un  mouvement  d'affection  qui 
peut  passer  pour  peu  ordinaire,  elle  envoya  le 
lieutenant  de  ses  gardes  avec  nombre  de  ceux 
qui  étoient  sous  sa  charge ,  le  dégager  d'un  si 
grand  péril ,  et  le  mener  dans  la  chambre  des 
comptes  pour  y  être  en  sûreté,  et  y  demeurer, 
comme  il  lit ,  jusqu'à  ce  que  ce  terrible  orage  fût 
passé. 

Après  une  telle  marque  de  la  fermeté  inébran- 
lable du  courage  de  M.  de  La  Mothe ,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  croire  ce  que  j'ai  entendu  dire 
diverses  fois  à  feu  M.  Le  Sergent,  auditeur  des 
comptes ,  et  beau-père  de  M.  Le  Clerc,  intendant 
des  finances,  qui  avoit  été  auprès  de  lui  ;  que  la 
Reine  de  qui  je  viens  de  parler  ayant  obtenu  un 
don  du  Roi ,  un  seigneur  dont  j'ai  oublié  le  nom , 
et  qui  le  portoit  de  même  air  que  M.  de  Gril- 
loti  (1  ) ,  de  qui  le  nom  et  l'humeur  sont  si  connus, 
ayant  obtenu  le  même  doii ,  M.  de  La  Mothe 
s'opposa,  pour  l'intérêt  de  la  Reine,  à  la  vérifi- 
cation qu'il  eu  poursuivoit  à  la  chambre  des 
comptes.   Ce  seigneur,  fort  en  colère,  lui  de- 
manda, au  sortir  de  la  chambre,  sur  le  grand 
degré ,  s'il  n'étoit  pas  M.  de  La  Mothe  ;  à  quoi 
lui  ayant  répondu  qu'oui ,  il  lui  dit  avec  empor- 
tement qu'il  trouvoit  étrange  qu'il  s'opposât  a  la 
vérification  du  don  que  le  Roi  lui  avoit  fait,  et 
qu'il  l'en  feroit  repentir.  «  Vous  me  prenez  pour 
"  un  autre ,  lui  répliqua  M.  de  La  jMothe.  —  Gom- 
«ment!  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  étiez 
«  M.  de  La  Mothe?  repartit  ce  seigneur.  —  Oui , 
«lui  repliqua-t-il  ;  mais  j'allonge  et  accourcis  ma 
«robe  quand  je  veux,  et  vous  n'oseriez,  au  bas 
«  de  ce  degré,  me  parler  comme  vous  faites.  »  Sur 
cela,  un  gentilhomme  qui  étoit  à  ce  seigneur, 
ayant  envisagé  M.  de  La  Mothe ,  le  reconnut,  et 
dit  à  son  maître  :  «  Monsieur ,  c'est  un  tel  que 
«  vous  avez  pu  voir  en  telles  occasions.  »  f^t  ce 
seigneur  lui  fit  ensuite  de  grandes  civilités. 

11  mourut  en  l'année  1.j8.>,  dans  sa  maison  du 
faubourg  Saint-Germain,  que  la  reine  Marie  de 
Médicis  acheta  quarante  mille  écus  de  M.  Ar- 
nauld ,  père  de  M.  d'Andilly,  et  de  madame  Camp- 
sillon,  l'une  de  ses  sœurs,  avec  les  jardins  qui  en 
étoient,  pour  l'enfernier  dans  le  Luxenibourg.  Il 
est  enterré  dans  la  chapelle  (ju'il  avoit  en  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice.  Il  eut  deux  (énimcs  :  la 
première,  nommée  Marguerite  Meunier,  nièce 
de  M.  Dubourg,  chancelier  de  France,  dont  il 
eut  un  fils  nommé  Jean  ;  et  la  seconde,  nommée 
(1)  Ou  Ciillon;  il  t'iiiil  loil  cmiwrlc. 


Anne  Forget,  de  la  maison  desForget,  barons 
de  Verêts,  du  Fau  et  de  Maslers,  dont  il  eut  huit 
fils  et  quatre  filles. 

M.  DE  La  Mothe-Abnauld, /?/6'  aine  de  Vaicul 
de  M.  d'Andilly. 

L'aîné  de  ces  huit  fils,  nommé  Jean,  et  qui 
portoit  le  nom  de  La  Mothe  comme  son  père, 
parce  qu'il  avoit  hérité  de  la  terre,  étoit  un 
homme  très-bien  fait,  de  grand  esprit,  qui  avoit 
extrêmement  voyagé,  et  particulièrement  dans 
le  Levant.  11  avoit  tant  de  cœur  et  de  zèle  pour 
le  service  du  Roi,  que  Henri  III  l'ayant  voulu 
faire  secrétaire  d'Etat  à  Blois  après  la  mort  de 
M.  de  Guise ,  il  le  supplia  de  trouver  bon  qu'il  le 
servît  plutôt  en  Auvergne,  où  il  avoit  besoin  de 
serviteurs  parce  que  le  parti  de  la  ligue  y  étoit 
fort. 

Avant  que  ce  parti  eût  éclaté ,  M.  le  comte  de 
Rendan ,  de  la  maison  de  LaRochefoucault,  qui 
avoit  une  amitié  toute  particulière  pour  lui ,  l'a- 
voit  fort  exhoi'té  d'y  entrer;  mais,  l'en  ayant 
trouvé  très-éloigné ,  ils  convinrent  de  faire  bonne 
guerre  ;  et  M.  de  Rendan  lui  promit  que  l'on  nen- 
treprendroit  rien  sur  sa  maison  de  La  Mothe ,  qui 
étoit  forte  et  bien  fossoyée ,  pourvu  qu'elle  ne  fit 
point  la  guei're.  Sur  cette  assurance,  M.  de  La 
Mothe  y  laissa  tous  ses  meubles  et  ses  papiers; 
mais  un  capitaine  de  la  ligue ,  nommé  La  Croix , 
l'attaqua  lorsque  les  fossés  étoient  glacés ,  y  perdit 
beaucoup  de  gens,  la  prit,  la  pilla  et  la  brûla. 
M.  de  La  Mothe  pressa  fort  M.  de  Rendan  de  lui 
eu  faire  justice,  et  il  n'en  tint  compte. 

Bans  la  suite  de  la  guerre,  M.  de  Rendan 
ayant  assiégé  la  ville  d'Issoire ,  M.  de  La  Mothe 
s'y  jeta  avec  cinquante  maîtres  de  sa  compagnie  ; 
et  lorsque  les  serviteurs  du  Roi  s'assemblèrent 
pour  faire  lever  le  siège,  et  que  la  bataille  fut  sur 
le  point  de  se  donner  en  l'an  1 .590  ,  le  même  jour 
de  la  bataille  d'ivry,  M.  de  La  Mothe  sortit  de 
la  place  avec  sa  compagnie,  et  demanda  que, 
puisqu'il  avoit  aidé  à  soutenir  le  siège ,  on  voulût 
bien  lui  donner  la  pointe.  On  la  lui  accorda.  Il 
passa  les  ennemis,  vint  à  M.  de  Rendan ,  lui  dit 
qu'il  falloit  ce  jour-la  payer  La  Mothe,  lui  donna 
deux  coups  d'épée  et  le  prit  prisonnier.  Sur  quoi 
un  cavalier,  sans  que  M.  de  La  Mothe  le  vît, 
lui  tira  par-dessus  son  épaule  un  coup  de  pistolet 
dont  il  mourut.  On  peut  voir  sur  ce  sujet  ce  que 
M.  de  Thou  en  dit  dans  son  histoire.  Cette  ac- 
tion de  M.  de  La  Mothe  augmenta  encore  de  telle 
sorte  l'estime  que  les  serviteurs  du  Roi  de  cette 
province  avoient  pour  lui ,  que  la  ville  de  Cler- 
mont,  si  passionnée  pour  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, et  si  opposée  à  celle  de  Riom  qui  étoit  du 
parti  de  la  ligue ,  fit  mettre  coutie  un  pilier  de  la 
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grande  église ,  que  l'on  m'a  nioutré  lorsque  j'y 
étois,  un  tableau  de  M.  de  La  Mothe ,  avec  une 
inscription  très-lionorable ,  où  le  principal  de  ce 
que  je  viens  de  dire  etoit  écrit;  mais  M.  le  car- 
dinal de  LaRochefoucault,  frère  de  M.  le  comte 
de  Bendan ,  étant  devenu  depuis  évèque  de  Cler- 
mont ,  lit  ôter  ce  tableau. 

M.  de  La  Mothe  ayant  continué  à  servir  le 
Roi  dans  cette  guerre,  il  arriva  que  lorsqu'il 
étoit  dans  Lezoux  avec  M.  de  Chape,  son  allié 
proche,  M.  le  comte  d'Angoulème ,  depuis  duc 
d'Angouléme ,  qui  comraandoit  en  Auvergne 
pour  le  Roi ,  lui  ayant  demandé  la  plus  grande 
partie  de  leur  garnison  pour  une  entreprise  qu'il 
vouloit  exécuter ,  un  prêtre  de  la  ville ,  qui  étoit 
ligueur  dans  son  cœur,  mais  n'avoit  osé  se  dé- 
clarer, et  qui  avoit  chez  lui  une  cave  qui  répon  - 
doit  dans  le  fossé ,  en  donna  avis  à  J\L  le  comte 
d'Estain,  parent  de  M.  de  Rendan,  et  l'intro- 
duisit avec  les  siens  dans  la  place.  M.  de  Chape 
fut  surpris  et  tué  dans  sa  maison  ;  et  M.  de  La 
Mothe ,  qui  faisoit  alors  le  tour  du  rempart , 
s'étant  jeté  dans  une  tour  avec  vingt  -  deux 
hommes  qui  se  rallièrent  à  lui,  s'y  défendit  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'eût  plus  de  quoi  tirer  ;  et  presque 
tout  ce  qui  étoit  avec  lui  ayant  été  tué ,  et  les 
ennemis  ayant  commencé  à  saper,  et  à  mettre 
de  la  poudre  pour  faire  sauter  la  tour,  il  capi- 
tula de  se  rendre  la  vie  sauve  :  mais  ce  n'étoit 
que  pour  sauver  ceux  qui  étoient  avec  lui,  et 
particulièrement  deux  frères  qu'il  estimoit  à 
cause  de  leur  valeur;  car,  après  qu'ils  furent 
sortis,  il  déboutonna  son  pourpoint,  il  se  jeta 
au  milieu  des  ennemis  l'épée  à  la  main,  en  di- 
sant que  La  Mothe  ne  vouloit  point  devoir  la  vie 
à  des  ligueurs ,  et  fut  ainsi  tué  de  vingt  coups 
d'épée.  Il  avoit  épousé  la  tille  du  baron  de  Saint- 
Georges,  dont  il  n'eut  qu'une  fdle.  La  ville  de 
Clermont  le  fit  enterrer  magnifiquement. 

31.  Abnauld  ,  2}cre  de  31.  cVAniUlly,  et  second 
fils  de  31.  Arnauklde  La  3Iothe  son  aïeul. 

Le  second  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe 
mon  aïeul ,  et  qui  se  nommoit  Antoine  comme 
lui ,  étoit  feu  mon  père.  J'en  parlerai  fort  parti- 
culièrement, comme  ayant  une  entière  connois- 
sance  de  tout  ce  qui  le  regarde. 

Il  succéda  à  la  charge  de  procureur  général 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis  qu'avoit  son 
père ,  et  l'exerça  jusqu'à  ta  mort  de  cette  prin- 
cesse ;  mais  il  quitta  celle  d'auditeur  des  comptes 
qu'il  avoit  en  même  temps,  parce  qu'il  se  vou- 
lut donner  tout  entier  à  la  profession  du  bar- 
reau. Il  éclata  bientôt  de  telle  sorte  par  son 
rare  savoir  et  son  extraordinaire  éloquence,  que 
M.  Marion ,  depuis  président  aux  enquêtes ,  et 


ensuite  avocat  général  du  Roi ,  dont  le  nom  est 
si  connu  dans  toute  la  France ,  n'ayant  qu'un 
fils  et  une  fille,  désira  de  l'avoir  pour  gendre. 
Ainsi  sou  mariage  avec  ma  mère  se  fit  en  l'an- 
née 1 585 ,  dans  le  même  temps  que  mon  a'ieul  pa- 
ternel mourut.  Et  les  alliancesde  mon  père  n'étant 
auparavant  qu'en  Auvergne ,  dont  il  étoit  origi- 
naire, comme  je  l'ai  dit,  ce  mariage  lui  en  ap- 
porta en  grand  nombre,  entre  lesquelles  les 
plus  proches  sont  celles  de  M.  Pinon ,  dont  le 
père,  qui  étoit  mon  grand -oncle,  est  mort 
doyen  de  la  grand'chambre  du  parlement ,  et 
messieurs  de  La  Poterie,  dont  l'aîné,  qui  étoit 
mon  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  est  sous- 
doyen  du  conseil  du  Roi;  et  j'ai  l'honneur,  à 
cause  de  M.  de  Fontenay-Mareuil ,  d'être  parent 
de  M.  de  Montmorency  et  de  madame  la  du- 
chesse de  Créqui ,  de  madame  la  marquise  de 
Gesvres  ,de  M.  le  marquis  de  Gamache,  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Vivonne ,  de  madame  de 
Gribeauval  et  de  madame  la  vicomtesse  de  Meu- 
lan.  Quant  au  bien ,  ma  mère  eut  depuis  en  par- 
tage la  terre  d'Andilly,  que  j'ai  vendue  50,000 
écus,  et  la  maison  de  Paris  que  mon  fils  de 
Pomponne  a  encore.  La  terre  de  Druy,  qui  est 
la  première  baronnie  du  Nivernais,  fut  une 
partie  du  partage  de  M.  Marion,  maître  des 
requêtes ,  président  au  grand-conseil  et  contrô- 
leur général  des  finances,  mon  oncle  mater- 
nel. 

La  passion  qu'avoit  mon  père  pour  le  service 
du  roi  Henri-le-Grand  et  pour  l'État,  fit  qu'il  ne 
se  présenta  point  de  grandes  occasions  où  il  ne 
signalât  son  zèle  pour  l'un  et  pour  l'autre ,  par 
des  écrits  si  puissans  et  si  estimés,  que  ceux 
qu'il  fit  avant  la  paix  de  Vervins  ramenèrent 
des  villes  entières  et  quantité  de  noblesse  à  leur 
devoir. 

Il  fit ,  au  plus  fort  de  la  ligue  et  au  milieu  de 
Paris,  celui  qui  portait  pour  titre  V Anti-Espa- 
gnol, qui  est  une  réponse  à  un  manifeste  de 
M.  du  Maine.  Elle  fit  tant  d'impression  sur  les 
esprits,  que  les  chefs  de  la  ligue,  et  ces  factieux 
que  l'on  nommait  les  Seize,  en  furent  si  irrités 
qu'ils  le  firent  chercher  partout,  et  il  lui  en  au- 
roit  sans  doute  coûté  la  vie ,  aussi  bien  qu'à 
M.  le  président  Brisson,  s'ils  eussent  pu  le 
trouver;  mais  il  se  sauva  déguisé  en  maçon  et 
s'en  alla  à  Tours,  où  une  partie  du  parlement, 
demeurée  lidèle  au  Roi,  avoit  établi  son  séjour. 
Ma  mère  suivit  mon  père ,  et  me  fit  emporter 
avec  elle  que  je  n'avois  encore  que  deux  ans. 

Il  fit  dans  ce  même  temps  deux  autres  écrits, 
dont  l'un  avoit  pour  titre  la  Fleur  de  Lys,  et 
l'autre  la  Délivrance  de  la  Bretagne,  qui  pro- 
duisirent aussi  de  tort  grands  effets,  en  détrom- 
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paut  les  peuples  des  fausses  impressions  que  la 
ligue  leuf  avoit  données. 

11  fit,  depuis  la  paix  de  Vervins,  l'écrit  inti- 
tulé Pranière  Savohienne ,  contre  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  sur  ce  qu'il  re- 
fusoit  de  rendre  les  places  appartenantes  à  la 
France.  Et  lors  de  la  majorité  du  roi  Eouis  XIII, 
de  glorieuse  mémoire,  il  en  fit  un  intitulé  Ai^is 
au  Roi  pour  bien  rècjnpr,  qui  fut  tellement 
estimé  de  tout  le  monde  que  les  Etats-Généraux, 
pour  lors  assemblés  à  Paris,  crurent  se  devoir 
servir  de  ses  avis  pour  former  une  partie  des 
demandes  qu'ils  firent  au  Roi,  comme  on  le  peut 
voir  par  un  billet  que  M.  le  marquis  de  Scn- 
necé,  alors  président  de  la  noblesse,  m'en 
écrivit. 

Je  crois  devoir  aussi  remarquer  que  lors  du 
siège  d'Amiens,  en  l'année  1.597,  l'armée  du 
Koi  s'affoiblissoit  d'infanterie;  mon  père,  qui 
avoit  pris  une  charge  de  conseiller  de  ville, 
parce  qu'en  de  certaines  occasions  elle  donne 
moyen  à  des  personnes  habiles  de  rendre  de 
grands  services ,  proposa,  avec  tant  de  force  que 
son  avis  fut  suivi ,  de  faire  aux  dépens  de  la 
ville,  sans  que  le  Roi  s'y  attendît,  un  régiment 
de  douze  cents  hommes,  qui  fut  composé  d'au- 
tant de  piquiers  que  de  mousquetaires  aiin  qu'il 
parût  davantage.  M.  le  maréchal  d'Estrées, 
que  l'on  nommoit  alors  le  marquis  de  Cœuvres, 
fut  choisi  pour  en  être  mestre  de  camp;  et  l'on 
tient  que  l'arrivée  de  ce  régiment,  qui  étoit  par- 
faitement beau ,  contribua  à  la  redditi.n  de  la 
place.  Le  Roi  en  sut  si  bon  gré  à  mon  père, 
qu'étant  de  retour  à  Paris  il  l'envoya  quérir, 
l'entretint  fort  long-temps  sur  des  sujets  impor- 
tans,  lui  donna  une  pension  de  400  écus,  qui 
étoit  beaucoup  en  ce  temps-là,  dont  il  a  tou- 
jours été  payé,  et  parloit  toujours  depuis  de  lui 
si  avantageusement  à  la  Reine  sa  femme  qu'elle 
l'a  souvent  témoigné. 

Lorsqu'on  l'année  IGOO  M.  le  duc  de  Savoie, 
dont  j'ai  parlé,  vint  en  France,  le  roi  Henri-le- 
Grand  voulut,  pour  lui  faire  une  faveur  extraor- 
dinaire, le  mener  en  son  parlement ,  comme 
dans  le  plus  auguste  sénat  de  l'Europe,  et  y 
faire  plaider  devant  lui  une  belle  cause.  11  com- 
manda à  M.  Robert  et  à  mon  père,  qu'il  choisit 
entre  tous  les  autres,  de  s'y  préparer. 

Il  vint  ensuite  dans  le  parlement,  accompa- 
gné de  AI.  de  Savoie,  et  ils  se  mirent  dans  la 
lanterne  qui  est  proche  de  la  dieminée.  Jamais 
presse  ne  fut  plus  grande  dans  la  grand'cham- 
bre,  excepté  dans  le  parquet,  d'où  l'on  fit  sortir 
tout  le  monde;  et  j'y  demeurai  seul  aux  pieds 
de  M.  l'avocat  général  Marion,  mon  aïeul, 
n'ayant  encore  que  onze  ans.  Cette  célèbre  cause 


que  mon  père  gagna ,  est  rapportée  tout  au  long 
dans  l'histoire  de  France  de  Mathieu.  Je  crois 
qu'on  peut  dire,  sans  flatterie,  que  nul  autre  de 
son  temps  n'a  fait  des  actions  publiques  si  écla- 
tantes, ni  fait  paroître  tant  de  force  dans  ce 
qu'on  appelle  déployer  les  maîtresses  voiles 
de  l'éloquence  :  j'en  rapporterai  ici  quelques 
preuves. 

M'étant   rencontré    au  jubé   de  l'église  de 
Saint-Paul  auprès  de  M.  Hurault,  archevêque 
d'Aix,  qui  avoit  été  conseiller  au  parlement,  et 
étoit  extrêmement  savant,  un  jour  que  M,  de 
Cospean ,  évêque  de  Lizicux ,  prêchoit ,  et  mon 
père  étant  en  bas  dans  la  nef  de  l'église,  il  me 
dit  ensuite  de  cette  prédication ,  qui  avoit  été 
très-belle  :  «  Il  faut  avouer  que  voilà  bien  prê- 
«cher;  mais  si  AL   votre  père,    que  je   vois 
«<  là  -  bas ,    eût  été  à    la   place  de   M.   d'Aire 
«  (  c'est  l'évêché  qu'il  avoit  alors  ) ,  il  nous  auroit 
«  tous  enlevés  et  attirés  dans  sa  chaire;  car  il 
«  me  souvient  qu'étant  l'un  des  juges  lorsqu'il 
"  plaida  cette  grande  cause  contre  les  jésuites  (l), 
«  il  nous  émut  tous  de  telle  sorte  que ,  sans  sa- 
"  voir  où  nous  étions ,  nous  nous  regardions  les 
'<  uns  les  autres  avec  impatience  de  prononcer 
«  ce  célèbre  arrêt ,  dont  la  mémoire  ne  mourra 
«  jamais  dans  notre   histoire.  »    J'estime   qu'il 
n'est  pas  mal  à  propos  de  remarquer,  en  suite 
des  paroles  de  ce  grand  archevêque,  que  cette 
grande  action  de  mon  père  a  été  la  première 
cause  de  la  haine  mortelle  et  irréconciliable  que 
les  jésuites  témoignent  avoir  pour  notre  famille. 
Chacun  sait  que  les  présentations  des  ofliciers 
de  la  couronne,  telles  que  sont  celles  des  con- 
nétables, des  amiraux,  des  ducs  et  pairs  et  des 
maréchaux  de  France,  sont  les  plus  grands  ef- 
forts de  l'éloquence ,  parce  qu'elles  sont  de  ce 
genre  démonstratif  et  sublime  qui  ne  doit  rien 
avoir  que  d'élevé,  d'illustre  et  de   noble,   et 
qu'ainsi  pour  y  réussir  elles  doivent  être  des 
chefs-d'œuvre,  comme  le  panégyrique  de  Tra- 
jan  par  Pline  en  est  un,  qui  passe  avec  raison 
pour  une  merveille  de  l'antiquité.  Or  feu  mon 
père  a  fait  seul  quatorze  de  ces  actions  extraor- 
dinaires, dont  tout  le  reste  du  palais  ensemble 
n'en  a  fait  qu'onze  ou  douze.  Et  pour  montrer 
de  quelle  manière  il  emportoit  les  esprits,  je 
crois  pouvoir  dire  une  particularité  arrivée  dans 
celle  de  M.  de  La  Trimouille,  de  qui  Henri-le- 
Grand  dit,  après  la  bataille  d'Ivry,  (ju'i!  avoit 
été  ce  jour-là  plus  vaillant  que  lui  de  la  lon- 
gueur de  son  cheval,  ayant  toujours  combattu 
devant  lui.    Dans  cette  présentation  mon  père 
parlant  de  la  bataille  de  Kornoue,  gagnée  par 

(I)  Voyez  les  Mémoires  de  Cnet,  où  se  UouAe  l'ana- 
lyse du  plaidoyer  d'Antoine  Arnauld. 
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Charles  VIII,  en  Italie,  où  AI.  de  La  Trimoiiille, 
si  connu  dans  nos  histoires ,  acquit  tant  d'hon- 
neur et  de  gloire ,  il  toucha  de  telle  sorte  ses 
auditeurs ,  que  M.  le  duc  de  Montpensier , 
prince  du  sang,  qui  étoit  venu  au  parlement 
pour  assister  M.  de  La  Trimouille  en  cette  occa- 
sion, tira  à  demi  son  épée  sans  savoir  ce  qu'il 
faisoit,  et  dit,  après  l'action  finie,  à  M.  de  La 
Trimouille  :  «  Faites-moi,  je  vous  prie,  embras- 
"  ser  M.  Arnauld  ;  il  m'a  enlevé  de  telle  sorte 
'<  qu'il  m'aura  fait  passer  pour  fou  5  car,  croyant 
«  être  au  combat,  et  ne  sachant  ce  que  je  faisois, 
«  j'ai  tiré  à  demi  mon  épée.  » 

Mais  nulle  autre  action  n'a  jamais  tant  éclaté 
dans  le  parlement  que  cette  grande  cause  quil 
plaida  pour  M.  de  Guise  contre  feu  M.  le  prince, 
dont  je  puis  parler  avec  certitude,  comme  y 
ayant  toujours  été  présent.  Il  défcndoit  la  garde 
ro.yale ,  sur  laquelle  étoit  fondé  le  droit  de  M.  de 
Guise,  contre  la  garde  seigneuriale,  sur  laquelle 
étoit  fondé  le  droit  de  M.  le  prince,  nommées, 
toutes  deux  ordinairement ,  les  gardes  de  Nor- 
mandie. C'étoit  au  commencement  de  la  régence 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  cette  cause 
dura  sept  audiences  tout  entières,  dont  mon 
père  en  tint  lui  seul  plus  de  quatre.  On  y  voyoit 
d'un  côté  M.  le  prince,  et  de  l'autre  madame  la 
duchesse  douairière  de  Guise,  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  sa  fille,  madame  la  duchesse  de 
Guise  sa  belle-fille,  M.  le  duc  de  Guise,  M.  le 
duc  de  Chevreuse,  M.  le  cardinal  de  Guise  et 
M.  le  chevalier  de  Guise  ses  iils  ;  et,  durant  ce 
temps ,  l'entretien  du  Louvre  et  du  cercle  étoit 
de  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin  au  parlement. 

Lorsque  M.  de  La  Martelière  qui  phiidoit  pour 
M.  le  prince  voulut  commencer  à  parler ,  mon 
père  dit  qu'il  étoit  nécessaire  de  donner  un  cura- 
teur à  M.  le  prince  parce  qu'il  n'étoit  pas  encore 
majeur.  Cette  demande  surprit  et  fâcha  extraor- 
dinairement  M.  le  prince  ,  derrière  lequel  je  me 
rencontrai  ce  jour-là,  parce  qu'outre  sa  qualité 
de  premier  prince  du  sang  il  étoit  encore  chef 
du  conseil.  On  alla  aux  opinions,  et  il  fut  or- 
donné qu'on  lui  donneroit  un  curateur.  Quand 
la  cause  eut  été  plaidée,  M.  Servin,  avocat  gé- 
néral, qui  parla  après, conclut  pour  M.  le  prince; 
et  alors  mon  père  dit  que  défendant  comme  il 
faisoit  les  droits  du  Roi,  et  M.  l'avocat  général 
ayant  conclu  au  contraire,  il  demandoit  la  per- 
mission de  répliquer.  On  alla  aux  opinions,  et 
la  réplique  lui  fut  accordée.  Il  renversa  ensuite 
tout  le  plaidoyer  de  M.  Servin,  et  l'affaire 
ayant  été  appointée  nu  conseil ,  il  gagna  en 
effet  sa  cause,  parce  que  M.  de  Guise  étoit  en 
possession  en  vertu  d'un  arrêt  provisionnel  donné 
il  y  avoit  long-temps. 


M.  le  prince  voulant  depuis  faire  juger  cette 
cause  appointée,  M.  de  Guise  n'employa  pour 
toute  défense  que  le  plaidoyer  de  mon  père  qu'il 
signa  et  fit  imprimer;  et  M.  le  prince  l'ayant  vu 
ne  parla  jamais  plus  de  cette  affaire.  Rien  n'a 
été  plus  recherché  que  ce  plaidoyer,  qui  portoit 
pour  titre  :  les  Gardes  de  jSonnandie  •  et, 
comme  j'en  avois  plusieurs  exemplaires,  je  ne 
pus  en  refuser  à  des  personnes  de  qualité ,  prin- 
cipalement de  Normandie,  qui  m'en  demandè- 
rent, et  il  m'en  restoit  quelques-uns  dans  mon 
cabinet  à  Pomponne ,  avec  plusieurs  autres  piè- 
ces de  feu  mon  père,  et  d'autres  papiers  qui  fu- 
rent dissipés  par  les  soldats  lors  des  guerres  ci- 
viles de  1649  et  1052.  M.  Marion,  mon  aïeul 
maternel,  qui  mourut  en  l'année  1605,  avoit 
fort  pressé  mon  père  de  prendre  sa  charge  d'a- 
vocat général,  mais  il  ne  s'y  put  résoudre;  et 
comme  on  juge  souvent  des  choses  par  les  appa- 
rences, et  qu'il  y  a  peu  de  charges  plus  considé- 
rables que  Celle-là,  je  me  crois  obligé  de  justifier 
sa  conduite  par  les  raisons  qui  m'en  sont  con- 
nues ,  et  que  j'ai  apprises  de  sa  propre  bouche. 

Les  seules  pensions  qu'il  avoit  de  tant  de  prin- 
ces ,  de  princesses  et  de  grands ,  dont  il  étoit 
chef  du  conseil ,  montoient  plus  que  les  gages 
et  les  appointemens  attachés  à  la  place  d'avocat 
général,  et  ce  qu'il  avoit  d'ailleurs  étoit  encore 
à  beaucoup  au-delà.  Quand  à  l'honneur,  la  ma- 
nière dont  il  vivoit  ne  lui  en  donnoit  pas  moins 
qu'auroit  fait  cette  charge.  Tous  ces  princes ,  ces 
princesses  et  ces  grands  ne  tenoient  jamais  con- 
seil que  chez  lui.  Ceux  qui  étoient  gouverneurs 
de  province  lui  venoient  dire  adieu  quand  ils 
alloient  dans  leurs  gouvernemens ,  et  le  venoient 
voir  lorsqu'ils  en  revenoient.  Les  favoris  eu 
usoieut  de  même,  et  j'en  puis  parler  comme 
l'ayant  vu  diverses  fois.  Il  me  souvient  qu'étant 
avec  lui  dans  son  cabinet  à  quatre  heures  du 
matin,  j'y  vis  entrer  le  maréchal  d'Ancre  qui 
lui  dit;  "Vous  ne  m'attendiez  pas  à  l'heure  qu'il 
«  est  ?  —  Non  ,  monsieur,  lui  répondit  mon  père  ; 
"  eh!  qui  vous  amène  donc  si  matin?  —  Rien 
'<  autre  chose ,  lui  repartit-il ,  que  pour  vous  dire 
«  adieu ,  parce  que  je  m'en  vais  en  Picardie.  » 
Je  les  quittai,  et  appris  depuis  de  mon  père  que 
M.  le  maréchal  d'Ancre  lui  avoit  dit  quand  je 
fus  parti.  :  «J'ai  sujet  de  me  plaindre  de  vous; 
«j'oblige  tant  de  personnes  à  qui  je  n'ai  point 
«  d'obligation  ,  et  je  n'ai  encore  rien  fait  pour 
«  vous  à  qui  j'en  ai  tant,  parce  que  vous  ne  dé- 
"  sirez  rien  de  moi.  Dites-moi  ce  que  vous  voulez 
«  que  je  fasse ,  et  je  le  ferai  avec  joie.  Voulez- 
'<  vous  une  place  dans  le  conseil?  Voulez-vous 
«  autre  chose?  Que  voulez-vous? —  Je  ne  désire, 
«monsieur,  d'être  que  ce  que  je  suis,  lui  repartit 
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«mon  père,  parce  que  je  veux  toujours  me  voir 
«en  état  de  n'avoir  a  faire  la  cour  a  personne.  » 

Cette  même  raison  lui  fit  refuser  la  place  de 
premier  président  au  parlement  de  Provence ,  à 
laquelle  M.  de  Guise  avoit  passion  de  le  porter, 
et  étoit  alors  en  pouvoir  de  le  faire.  Gomme  il 
avoit  quitté  de  très-bonne  heure  le  barreau,  et 
ne  plaidoit  plus  qu'en  des  occasions  fort  impor- 
tantes, son  grand  plaisir  étoit  de  faire  des  arbi- 
trages pour  mettre  ainsi  la  paix  dans  les  familles, 
et  il  y  étoit  presque  toujours  occupé;  ce  qui  lui 
acquéroit  tant  d'amis,  que  quand  il  entreprit  et 
vint  à  bout  d'arracher  d'entre  les  bras  de  M.  Le 
Maître  son  geudre,  maître  des  comptes ,  ses  cinq 
fils  qu'il  vouloit  mener  à  Charenton ,  après  que 
pour  s'assurer  la  protection  de  tout  le  parti  hu- 
guenot, qui  étoit  alors  fort  puissant,  il  y  étoit 
allé  lui-même,  il  obtint  en  dix  jours  sept  arrêts 
de  la  grand'chambre  ou  de  la  chambre  de  l'édit, 
ce  qui  ne  s'est  jamais  vu.  Et  plusieurs  des  juges 
que  j'allois  solliciter  avec  lui,  le  remercioient 
de  l'obligation  qu'ils  lui  avoient ,  d'avoir,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  procuré  le  repos  de  leurs  fa- 
milles. 

Je  puis  encore  ajouter,  pour  sa  justification  de 
n'avoir  point  voulu  être  avocat  général ,  qu'il 
vivoit  si  splendidement  ,  et  étoit  si  libéral  , 
qu'ayant  un  aussi  grand  nombre  d'enfans  qu'il 
avoit,  il  n'auroit  pu  avec  cette  charge  souteuii- 
la  dépense  qu'il  faisoit. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  jamais  vu  une  plus 
forte  et  plus  étroite  amitié  qu'étoit  la  mienne 
avec  mon  père.  Il  n'avoit  point  de  secret  pour 
moi,  et  je  n'en  avois  point  pour  lui.  11  me  disoit 
toutes  ses  pensées,  je  lui  disois  toutes  les  mien- 
nes ;  et  ma  plus  forte  passion  étoit  de  lui  plaire  : 
travaillant  extrêmement  comme  je  faisois,  lors- 
qu'il me  restoit  quelques  heures  mon  plus  grand 
plaisir  étoit  de  l'aller  entretenir.  Je  le  trouvois 
souvent  qui  tenoit  conseil  avec  quelques-uns  de 
ces  grands  ou  de  ces  princes  dont  j'ai  parlé;  et 
ils  n'avoient  point  désagréable  la  liberté  qu'il 
prenoit  de  les  supplier  de  lui  pardonner  s'il  me 
par'.oit  un  peu.  H  me  menoit  alors  pour  quelques 
momens  dans  son  cabinet,  et  puis  les  re\enoit 
trouver  quand  je  m'en  allois. 

Les  instructions  qu'il  me  donnoit  pour  le  rè- 
glement de  ma  vie  et  de  ma  conduite ,  et  qui 
étoient  toutes  des  maximes  admirables  pour  me 
porter  a  la  vertu  ,  ont  fait  de  telles  impressions 
sur  mon  esprit,  que,  les  ayant  toujours  présen- 
tes, je  ne  saurois  trop  reeonnoître  {[ue  si  j'ai  ja- 
mais fait  queUjue  chose  de  bien ,  Dieu  a  voulu  se 
servir  de  lui  pour  m'en  inspirer  le  désir.  Il  mou- 
rut à  r«ige  de  soixante  ans,  sur  la  fin  de  l'année 
IGia,  avec  une  très-grande  piété.  Il  fut  telle- 


ment regretté,  que  l'on  fut  obligé,  deux  jours 
entiers,  de  lui  laisser  le  visage  découvert,  parce 
que  sa  maison  ne  désemplissoit  point  de  person- 
nes de  condition  qui  venoient  lui  donner  de  l'eau 
bénite ,  et  le  vouloient  voir.  J'en  ai  vu  plusieurs 
prier  Dieu  long-temps  au  pied  de  son  lit.  Il  est 
enterré  à  Saint-Mederic  dans  sa  chapelle. 

Je  pense  pouvoir  dire  sans  flatterie,  et  sans 
que  la  passion  pour  la  mémoire  du  meilleur  père 
du  monde,  et  que  j'aimois  si  ardemment,  doive 
rendre  mon  témoignage  suspect,  qu'encore  que 
personne  n'ait  connu  plus  particulièrement  que 
moi  la  plupart  des  grands  personnages  de  notre 
siècle,  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  qui  surpassât 
mon  père  en  mérite  et  en  vertu.  Tout  étoit  grand 
dans  cette  ame ,  et  je  n'y  ai  jamais  rien  remarqué 
de  bas  et  de  foible.  Il  seroit  inutile  de  parler  de 
son  esprit ,  toute  la  l'ranee  l'a  admiré.  Mais  que 
ne  pourrois-je  pas  dire  de  sa  solide  piété ,  de  la 
grandeur  de  son  courage,  de  son  extrême  capa- 
cité dans  les  affaires  d'Etat ,  de  son  parfait  dé- 
sintéressement, de  son  incroyable  bonté,  et, 
parmi  tant  d'excellentes  qualités,  de  son  humi- 
lité si  sincère  qu'il  ne  se  prévenoit  jamais,  mais 
faisoit  gloire  de  céder  aux  raisons  des  autres 
quand  elles  étoient  bonnes;  ce  qui  est  l'une  des 
choses  du  monde  que  j'ai  remarqué  être  la  plus 
rare  !  Ainsi  je  crois  pouvoir  dire ,  après  des  per- 
sonnes très-capables  d'en  juger,  et  qui  l'avoient 
très-particulièrement  connu ,  que  jamais  homme 
n'eut  tout  ensemble  en  un  plus  haut  degré  tou- 
tes les  parties  nécessaires  pour  faire  un  grand 
chancelier  de  France.  Sur  quoi  il  me  souvient 
que  M.  le  maréchal  de  Bassompierre,  au  retour 
d'un  voyage  en  Lorraine,  durant  lequel  les  sceaux 
avoient  vaqué,  me  dit  au  Louvre  :  «On  nous 
«  avoit  mandé  que  le  Roi  les  avoit  donnés  à 
«  M.  votre  père ,  mais  j'y  trouvois  une  difficulté , 
«  c'est  qu'il  en  est  capable.  » 

Comme  M.  le  cardinal  du  Verrou  avoit  hono- 
ré la  mémoire  de  M.  l'avocat  général  Marion , 
mon  aïeul ,  de  cette  épitaphe  : 

Sons  ce  fomboaii  i)aii''  <lo  niaiiito  sortie 
D'hoiiiicins  iniu'ls  liit  rélcKHionco  morte; 
Car  Marion,  du  si'-nat  l'oincnicnl ,' 
Et  du  itaiToau  lo  niiiailc  snjjnMne, 
ÎVe  fut  le  nom  d'un  lionniic  senlcmenl, 
Mais  c'est  le  nom  de  l'eloriuence  mOme , 

l'un  des  plus  grands  esprits  de  notre  siècle  (l) 
voulut  aussi  honorer  la  mémoire  de  mon  père  de 
celte  autre  épitaphe  : 

Passant,  du  friand  Arnaidd  respecte  la  mémoire. 
Ses  vertus  à  sa  race  ont  servi  d'ornement, 
Sa  plume  à  son  pays,  sa  voix  an  parlement. 
Son  esprit  à  son  siè<le,  et  ses  l'ails  à  l'Iiisloire. 

(1)  Antoine  Le  Mailre,  pelit-lils  et  filleul  d'Antoine  Ar- 
uawld. 
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Ses  discours  aux  héros  (lispensèreiit  la  gloire, 
Par  lui  la  vérité  triomplia  puissaninient; 
Des  princes  et  des  rois  il  fut  rétonuenient, 
El  les  eut  pour  témoins  d'une  illustre  victoire. 

Contre  un  second  Philippe  (1),  usurpateur  des  lys. 
Le  second  Démostliènc  anima  ses  écrits , 
El  contre  Emmanuel  (2)  arma  son  éloquence. 

11  crut  hasses  pour  lui  les  hantes  dignités, 
Et  préféra  le  nom  (3)  d'Oracle  de  la  France 
A  la  vaine  splendeur  des  titres  empruntés. 

M.  Arnauld  ,  V intendant ,  seigneur  de  Corbe- 
villc  et  de  La  Roche,  troisième  fils  de  M.  de 
La  Jlothc- Arnauld,  aïeul  de  3L  d'Andilly. 

Le  troisième  des  fils  de  mon  aïeul  paternel , 
nommé  Isaac,  qui  m'a  aimé  comme  son  propre 
111s ,  et  qui  ntie  tenoit  lieu  d'un  second  père ,  fut 
fait  intendant  des  finances,  en  1605,  par  le  roi 
Henri-le-Grand ,  et  par  son  seul  choix.  Comme 
personne  ne  l'a  connu  plus  particulièrement  que 
moi,  je  puis  dire  sans  crainte  que  jamais  homme 
n'eut  tout  ensemble  plus  de  probité,  de  capacité, 
de  désintéressement,  de  courage,  de  fermeté,  de 
bonté,  de  douceur  et  de  civilité.  Rien  n'est  plus 
clair  que  son  esprit ,  rien  plus  agréable  que  sa 
manière  de  parler  et  de  s'expliquer;  et  dans  l'in- 
croyable quantité  d'affaires  qu'il  rapportoit  au 
conseil,  où  j'étois  toujours  présent ,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite,  je  n'ai  guère  vu  qu'elles  ne 
passassent  par  son  avis ,  tant  il  les  rendoit  intel- 
ligibles, et  opinoit  judicieusement,  sans  rien  dire 
que  de  nécessaire.  Aussi  ce  grand  prince,  qui 
l'avoit  choisi  par  l'estime  si  particulière  qu'il  fai- 
soit  de  son  mérite,  et  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis  sa  femme ,  qui  avoit  voulu  qu'il  fût  de  son 
conseil ,  avoient  une  si  grande  confiance  en  lui 
et  l'honoroient  d'une  affection  si  particulière, 
que  je  crois  en  devoir  rapporter  ici  des  marques 
assez  extraordinaires. 

Un  jour  qu'il  étoit  à  la  campagne  en  sa  mai- 
son de  Corbeville  ,  le  Roi  lui  envoya  comman- 
der de  l'aller  trouver  à  Monceaux.  Lorsqu'il  y 
fut  arrivé,  il  lui  dit  en  présence  de  toute  la  cour  : 
«  Pourquoi  pensez  -  vous  que  je  vous  ai  envoyé 
«  quérir?  —  Je  n'ai  garde,  Sire,  de  le  savoir,  lui 
«  répondit-il.  —  Ce  n'est,  dit  le  Roi,  que  pour 
«  vous  entretenir  ;  et  ajouta  tout  haut  :  Je  veux 
«  bien  que  tout  le  monde  sache  que  voilà  l'un 
«  des  hommes  de  mon  royaume  que  j'estime  le 
«  plus.  »  Sa  Majesté  lui  parla  ensuite  fort  long- 
temps; et  il  alla  après  saluer  la  Reine. 

Comme  la  nuit  s'approchoit ,  et  qu'il  prenolt 

(1)  Arnauld  puhlia  en  1092  deux  pliilippicpres  contie 
Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

(2)  11  puhha,cn  1  GO I, deux  écrits in!itnlés.S'ai'0(.s/f'»«f.s-, 
contre  Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie- 

(3)  Il  refusa  la  charge  de  secrétaire  d'État,  préférant 
rester  procureur  général. 


congé  d'elle  pour  se  retirer.  Sa  Majesté  lui  de- 
manda ou  il  logeroit;  il  lui  répondit  qu'il  iroit 
à  Meaux ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de  logement 
à  Monceaux.  «  Il  ne  sera  pas  besoin,  lui  dit-elle, 
«  que  vous  alliez  si  loin.  »  Et  en  même  temps 
elle  appela  madame  la  maréchale  d'Ancre,  qu'elle 
nommoit  alors  Léonora,  et  lui  commanda  de 
faire  mettre  des  matelas  dans  son  cabinet  pour 
le  coucher.  Ayant  donc  ainsi  passé  la  nuit ,  il  se 
trouva  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  au 
lever  du  Roi  qui  alloit  courre  le  cerf.  Sa  Majesté, 
surprise  de  le  voir  si  matin  à  cause  qu'il  lui  avoit 
dit  aussi  qu'il  alloit  coucher  à  Meaux  ,  lui  dit  : 
«  Où  avez -vous  donc  couché,  que  vous  voilà 
'<  venu  si  matin  ?  —  Je  n'oserois ,  Sire ,  vous  le 
«  dire,  lui  répondit-il,  de  peur  que  Votre  Majesté 
«  n'en  soit  jalouse.  J'ai  couché  dans  le  cabinet  de 
«  la  Reine.  »  Le  Roi  ne  put  s'empêcher  d'en  rire. 

Voici  une  autre  chose  plus  importante.  Lors- 
que ce  grand  prince  fut  si  malheureusement  ravi 
à  la  France,  il  étoit  dans  la  résolution  de  le  faire 
surintendant  des  finances ,  et  lui  avoit  dit  ces 
mêmes  mots  :  «  Je  vous  donnerai  100,000  écus 
«  en  vous  donnant  cette  charge ,  afin  que  vous 
<t  la  puissiez  soutenir,  et  je  ne  serai  pas  eu  cela 
«  trop  libéral,  puisque  vous  m'épargnerez  des 
»  millions.  »  Comme  jamais  homme  ne  fut  plus 
modeste,  au  lieu  de  se  vanter  d'une  si  grande 
faveur,  il  ne  nous  eu  parla ,  à  M.  de  Feuquières 
son  gendre  et  à  moi,  qu'un  peu  avant  sa  mort, 
cela  étant  venu  à  propos.  Et  je  fus  fort  surprix 
lorsque  M.  de  Chavigny  me  dit  que  ce  grand 
prince,  lors  de  sa  mort ,  étoit  résolu  de  lui  don- 
ner cette  charge.  Je  lui  demandai  d'où  il  le  sa- 
voit  ;  il  me  répondit  qu'il  ne  pouvoit  pas  le 
mieux  savoir ,  puisqu'il  l'avoit  entendu  dire  à 
la  Reine-mère,  c'est-à-dire  à  la  reine  Marie  de 
Médicis. 

Ce  troisième  de  mes  oncles  paternels  mourut 
le  1-1  octobre  1617,  âgé  de  cinquante  ans,  d'une 
veine  qui  se  rompit,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu  que 
triste  depuis  que  la  Reine-mère ,  à  qui  il  avoit 
tant  d'obligations  ,  eut  été  reléguée  à  Rlois. 

Quatriè nie  fils  de  M.  de  La  Moïhe-Arnauld, 
aïeul  de  3L  d'AndiUy. 

Il  se  nommoit  David,  et  étoit  seigneur  d'Estry 
et  de  ^  itry,  et  contrôleur  général  des  restes.  H 
étoit  savant,  éloquent,  très-capable,  bien  fait; 
et  je  n'ai  point  connu  d'homme  qui  eût  plus  de 
bon  naturel ,  de  probité  et  de  cœur.  Il  eut  de  sa 
première  femme  un  fils,  conseiller  au  parlement 
de  Metz,  mort  jeune,  et  une  fille,  morte  reli- 
gieuse à  Port-Royal.  Il  n'eut  point  d'enfans  de 
sa  seconde  femme,  cousine  germaine  de  M.  le 
garde  des  sceaux  Mole. 
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Cinquième  Jlls  de  3/.  de  La  Mothe-Ab>auld, 
aïeul  de  31.  d'And/Ilij. 
Le  cinquième  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mo- 
t'ic-Arnauld,  mon  aïeul,  se  nommoit  Benjamin. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  mais  j'ai  entendu  dire  de 
lui  à  M.  Marion ,  mon  aïeul  maternel ,  et  à  tous 
mes  proches,  des  choses  si  extraordinaires  et 
pour  l'esprit  et  pour  le  corps ,  qu'ils  n'en  par- 
loient  qu'avec  admiration.  Il  fut  tué,  en  1589, 
au  siéye  de  Gergeau,  aux  pieds  et  pour  le  service 
du  roi  Henri  IIL 

Sixième  fils  de  M.  de  La  IMothe-Ahxauld, 
aïeul  de  M.  d'Andillij. 

Le  sixième  des  huit  fils  de  M.  de  La  Mothe- 
Arnauld,  mon  aïeul,  nommé  Claude,  trésorier 
général  de  France  à  Paris,  de  qui  je  ne  puis 
parler  sans  être  touché  de  reconnoissance  de  l'in- 
croyable affection  qu'il  avoit  pour  moi,  étoit  un 
homme  tout  extraordinaire  et  pour  l'esprit  et 
pour  le  cœur.  Je  n'ai  vu  personne  dans  toute  la 
cour  mieux  fait  que  lui.  Il  avoit  une  capacité 
merveilleuse  pour  les  affaires,  étoit  extrêmement 
adroit  dans  toutes  sortes  d'exercices,  si  laborieux 
qu'il  se  délassoit  dans  le  travail;  et  quoiqu'il  eût 
sous  3L  le  duc  de  Sully  le  plus  grand  emploi  que 
l'on  puisse  avoir  dans  les  finances  auprès  d'un 
surintendant,  et  qu'il  ne  fît  point  ])rofession  des 
armes,  il  avoit  tant  d'inclination  pour  la  guerre, 
({u'il  commandoit  une  batterie  au  siège  de  Mont- 
mélian ,  et  conduisit  des  gens  à  une  attaque  des 
plus  périlleuses  qui  se  soient  faites  en  ce  siège.  II 
mourut  en  IG02,  n'étant  âgé  que  de  vingt -sept 
j'.ns,  lorsqu'il  étoit  sur  le  point  d'être  secrétaire 
d'État  au  lieu  de  M.  de  Fresne-Forget,  qui,  par 
l'estime  et  l'affection  qu'il  avoit  pour  lui,  le  pré- 
f(  roit  à  tous  les  autres  pour  cette  charge,  dont  le 
roi  Menri-le-Grand  qui  connoissoit  son  mérite 
témoignoit  être  tres-aise  qu'il  traitiit. 

Septième Jils  de  M.  de  La  Mothe-Arinalld, 
aïeid  de  M.  d'Andilhj. 

Le  septième  des  huit  fils  de  AF.  de  La  ]\rothe- 
Arnauld,  mon  aïeul,  nommé  Louis,  secrétaire 
du  Roi,  contrôleur  général  des  restes,  et  sei- 
gneur de  i'ontchevron ,  Montaudon  et  Chtiteau- 
gaillard,  étoit  le  seu!  de  tant  de  frères  qui  n'avoit 
pas  l'esprit  fort  élevé.  C'étoit  seulement  un  gar- 
çon de  fort  bon  sens,  tres-officieux  et  tres-hon 
ami,  et  qui  avoit  tant  de  probité  (lu'il  n'a  jamais 
profité  que  de  ses  taxations  dans  le  maniement, 
durant  plusieurs  années ,  des  grandes  sommes 
employées  pour  les  ponts  et  chaussées  de  France, 
(pii  est  la  plus  belle  conunission  que  l'on  ait  vue 
de  cette  nature.  Sur  ((uoi  je  pense  devoir  rap- 
porter une  particularité  qui  en  est  la  preuve. 


Lorsqu'en  l'année  1625  on  fit  une  chambre  de 
justice,  on  le  taxa  à  quarante  mille  livres.  J'en 
fus  si  touché  que  j'écrivis  à  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  la  lettre  dont  voici  la  copie,  qui  est 
imprimée  dans  un  volume  de  mes  lettres,  pa- 
ge 62. 

«  Monseigneur  ,  vous  avez  su  par  M.  de  Bou- 
«  thillier  ce  que  la  crainte  de  vous  importuner 
«  m'empêcha  jeudi  au  soir  de  vous  dire  ;  et  main- 
«  tenant  je  prends  la  hardiesse  de  vous  renou- 
»  vêler  ma  tres-humble  supplication  ,  afin  qu'il 
«  vous  plaise,  par  votre  autorité,  que  mon  oncle, 
«  en  demeurant  compris  en  la  taxe  de  la  cham- 
«  bre  de  justice,  ne  reçoive  aucune  injustice  qui 
"  lui  feroit  plutôt  choisir  une  prison  que  de  souf- 
«  frir  d'être  traité  de  la  sorte ,  après  avoir  vécu 
«  dans  une  telle  probité,  que  si  chacun  lui  res- 
«  sembloit  le  nom  de  malversation  seroit  encore 
«  inconnu  dans  les  finances.  Il  me  semble  ,  mon- 
«  seigneur ,  que  l'on  se  devroit  contenter  de  ce 
«  qu'au  lieu  de  s'enrichir  avec  le  Roi  ,  comme 
"font  tant  d'autres,  quatre  de  mes  oncles  ont 
«  perdu  la  vie  et  la  pUis  grande  partie  de  leur 
«  bien  en  le  servant  très-dignement,  sans  vouloir 
'<  encore  faire  payer  au  seul  qui  reste  de  tant  de 
«  frères  une  partie  de  ce  qu'on  offre  pour  une 
«  abolition  à  laquelle  il  renonce.  J'avoue,  mon- 
«  seigneur,  que  je  ne  serois  pas  assez  sage  pour 
«  supporter  avec  patience  un  traitement  si  in- 
«  juste  en  une  chose  qui  feroit  brèche  à  l'honneur 
«  du  nom  que  je  porte,  et  que  j'ose  dire  être  en 
"  quelque  estime  parmi  ceux  qui  estiment  la 
«vertu.  Ce  qui  vous  oblige,  monseigneur,  à  vous 
«  en  rendre  protecteur,  et  moi  à  tenir  cette  fa- 
«  veur  pour  la  plus  grande  de  celles  qui  me  font 
«  être ,  etc.  "  Dès  le  lendemain  ,  Son  Eminence 
m'envoya  un  brevet  de  décharge  de  cette  somme. 
Il  fut  le  seul  que  l'on  accorda. 

M.  Arxauld,  mestre  de  eamp  y  encrai  des  ca- 
rabins de  France,  niestre  de  camp  du  régi- 
/nenldc  ClHin)pa(jne,  cl  (joucerncur  du  Fort- 
Louis. 

Le  huitième  et  dernier  des  fils  de  31.  de  La 
]\îothe-  \rnauld,  nommé  Pierre,  mestre  de  camp 
général  des  carabins  de  France,  mestre  de  camp 
du  régiment  de  Champagne,  et  gouverneur  du 
Fort-Louis  ,  a  été  si  connu  de  tout  le  monde, 
([ue  je  rapporterai  seulement  de  lui  quelques 
particularités  qui  le  feront  encore  mieux  con- 
noitre. 

Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  qu'il  ne  s'est 
vu  de  long-temps  un  homme  né  avec  une  plus 
grande  inclination  ou  une  plus  forte  application  , 
et  une  plus  extraordinaire  pénétration  pour  les 
choses  de  la  guerre,  il  en  avoit  tellement  étudié 


d'arîsaiild  d'andili.v. 
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toutes  les  parties ,  étoit  si  instruit ,  depuis  les 
moindres  jusqu'aux  plus  grandes,  de  toutes  les 
fonctions  qui  en  dépendent,  et  avoit  inventé  tant 
de  nouveaux  ordres  également  utiles  et  faciles  à 
exécuter,  qu'il  n'y  avoit  rien  dont  toutes  ces 
choses,  jointes  ensemble  à  une  activité  infatiga- 
ble et  une  ambition  démesurée ,  ne  le  rendissent 
capable. 

Lorsqu'en  l'année  !GIt  (;n  crut  que  Genève 
alloit  être  assiégée,  et  que  l'on  y  couroit  de  tou- 
tes parts ,  la  ville  ayant  partagé  en  trois  les 
grandes  fortifications  qu'elle  entreprit  pour  sa 
défense,  en  donna  un  tiers  à  ce  brave  M.  de  Bé- 
thune,  mestre  de  camp  d'un  régiment  entretenu 
en  Hollande,  dont  la  réputation  et  le  mérite 
étoientsi  grands;  un  autre  à  M.  Arnauld  ;  et 
j'ai  oublié  le  nom  du  troisième. 

Ce  siège  ne  s'étant  point  fait,  et  n'y  ayant 
point  alors  de  guerre  ailleurs,  M.  Arnauld  l'alla 
cherclier  en  Livonie,  où  Gustave-le-Grand  ,  roi 
de  Suède,  eut  pour  lui  une  estime  si  particulière, 
que  s'il  eût  voulu  renoncer  pour  jamais  à  la 
France  pour  s'établir  dans  le  Nord,  il  auroit  pu 
y  faire  une  très-grande  fortune. 

Après  son  retour  en  France,  M.  le  marquis 
d'Effiat,  depuis  maréchal  de  France ,  et  lui ,  fi- 
rent ensemble  l'une  des  troupes  de  ce  célèbre 
carrousel  fait  dans  la  Place-Royale  en  1612  ,  en 
suite  des  mariages  résolus  entre  la  France  et 
l'Espagne,  et  passèrent  pour  deux  des  plus  adroits 
de  ceux  qui  coururent  la  bague  donnée  par  la 
reine  Marie  de  Médicis ,  et  que  M.  le  marquis 
de  Rouillac  gagna  après  l'avoir  disputée  contre 
M.  le  duc  de  La  Valette  :  ce  que  M.  d'Epernon 
ne  lui  pardonna  jamais. 

M.  Arnauld  fut  ensuite  pourvu  de  la  charge 
de  mestre  de  camp  général  des  carabins  de 
France,  qu'avoit  M.  d'Entragues  de  Gyé;et  les 
guerres  civiles  étant  venues ,  le  maréchal  d'An- 
cre (qui  durant  le  voyage  du  feu  Roi  pour  son 
mariage  en  1615  et  1616  eut  le  commandement 
des  troupes  laissées  aux  environs  de  Paris  ,  après 
que  M.  le  maréchal  de  Bois- Dauphin  s'en  fut 
éloigné  avec  l'armée  du  Roi  pour  suivre  celle 
des  princes),  l'ayant  vu  agir  dans  toutes  les  oc- 
casions qui  s'en  présentèrent,  et  particulièrement 
en  celles  des  sièges  de  Glermont  et  de  Soissons, 
conçut  tant  d'estime  pour  lui,  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis le  commandement  de  six  mille  Liégeois,  que 
l'on  sait  qu'il  faisoit  encore  lever  lorsqu'il  fut  tué 
en  1617. 

Le  feu  Roi  ayant,  après  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre ,  reçu  en  ses  bonnes  grâces  les  princes 
qui  se  trouvoient  enfermés  dans  Soissons,  la 
guerre  cessa.  Mais  elle  recommença  en  16i>0, 
car  la  Reine  sa  mère,  qui ,  depuis  l'accommode- 


ment fait  avec  elle  ù  Angoulème  ou  M.  d'Eper- 
non l'avoit  conduite  après  l'avoir  enlevée  de 
Blois,  s'étoit  retirée  à  Angers  dont  le  gouverne- 
ment lui  avoit  été  donné  par  ce  traité  ,  avec  ce- 
lui de  quelques  autres  places  de  l'Anjou ,  forma 
l'un  des  plus  grands  partis  qui  se  soient  vus  de 
notre  temps,  M.  le  duc  du  Maine,  qui  étoit  l'un 
de  tant  de  princes  et  de  grands  qui  y  entrèrent , 
ayant  seul  assemblé  en  Guienne,  dont  il  étoit 
gouverneur,  une  armée  de  dix-neuf  mille  hom- 
mes, avec  lesquels  il  seroit  venu  assez  à  temps 
pour  empêcher  la  défaite  du  Pont-de-Cé,  s'il  ne 
se  fût  point  amusé  à  pousser  M.  le  maréchal  de 
Thémiues  qu'il  haïssoit. 

Dans  une  telle  surprise,  le  Roi,  par  le  conseil 
de  feu  M.  le  prince ,  qui  depuis  sa  sortie  du  bois 
deVincennes,  le  20  octobre  1619  ,  ne  s'est  ja- 
mais détaché  des  intérêts  de  Sa  Majesté ,  alla  en 
Normandie,  où  M.  de  Longueville  paroissoit  être 
tout  puissant.  Sa  Majesté  assiégea  et  prit  au  mois 
de  juillet  le  château  de  Caën.  M.  Arnauld  y  re- 
çut une  grande  blessure  qui  l'empêcha  de  se 
trouver  au  combat  du  Pont-de-Cé,  ou  sa  compa- 
gnie se  signala  et  prit  M.  le  comte  de  Saint-Ai- 
gnan.  Cette  compagnie  étoit  si  belle,  composée 
de  soldats  si  choisis ,  et  qui  faisoient  si  admira- 
blement l'exercice  par  une  nouvelle  manière  que 
M.  Arnauld  avoit  inventée,  que  le  feu  Roi,  au 
retour  du  Béarn  ,  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née 1620  ,  voulut  que  jM.  Arnauld,  qui  après 
être  guéri  de  sa  blessure  s'étoit  rendu  auprès  de 
Sa  iMiijesté ,  lui  fit  faire  l'exercice  en  sa  pré- 
sence. Il  le  fit  auprès  de  Roquefort  dans  les  lan- 
des de  Bordeaux  ,  et  il  ne  se  peut  rien  ajouter  à 
la  satisfaction  que  Sa  Majesté  et  toute  la  cour 
en  témoignèrent ,  et  que  je  puis  assurer  comme 
l'ayant  vu. 

En  l'année  1622  le  Roi  étant  à  Saintes ,  il 
agréa  que  M.  Arnauld  traitât  avec  M.  le  comte 
de  Monrevert  de  la  charge  de  mestre  de  camp 
du  régiment  de  Champagne ,  dont  plusieurs  au- 
tres désiroient  extrêmement  de  traiter  ;  et  ce  ré- 
giment étoit  alors  dans  l'armée  avec  laquelle 
M.  le  comte  de  Soissons  assiégeoit  La  Rochelle. 

11  arriva,  durant  ce  siège  ,  qu'un  vaisseau  s'é- 
choua de  l'autre  côté  du  canal.  M.  Arnauld  sup- 
plia M.  le  comte  de  lui  permettre  de  l'aller  brû- 
ler ;  mais  les  officiers  de  l'artillerie  prétendirent 
que  cela  regardoit  leur  charge.  Ils  en  reeurent 
l'ordre ,  et  le  feu  d'artifice  qu'ils  portèrent 
n'ayant  pas  bien  réussi,  leur  dessein  manqua. 
Un  autre  vaisseau  s'échoua  aussi,  et  M.  Arnauld 
supplia  encore  M.  le  comte  de  lui  permettre  de 
l'aller  brûler  ,  et  de  lui  en  laisser  la  conduite. 
L'ayant  obtenu  ,  il  prit  quatre  cents  hommes  de 
son  régiment ,  traversa  le  canal  dans  la  vase  eu 
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basse  marée,  au  même  ordre  que  s'il  eût  été  sur 
la  terre  ferme ,  et ,  après  avoir  fait  mettre  le  feu 
à  la  paillasse  de  son  lit  qu'il  avoit  fait  apporter, 
il  la  lit  jeter  dans  le  vaisseau  ,  et  dessus  cette 
paille,  lorsqu'elle  fut  tout  enflammée,  des  feux 
d'artifice.  Ainsi  le  vaisseau  brûla  entièrement  à 
la  vue  des  Rochelois.  Et  comme  M.  Arnauld  ne 
pouvoit  plus  s'en  revenir  par  où  il  étoit  allé  à 
cause  du  retour  de  la  marée ,  il  revint  par  terre, 
tambour  battant ,  et  se  rendit  dans  le  camp  après 
avoir  fait  le  tour  de  la  ville  dans  un  tel  ordre 
que  les  Rochelois  n'osèrent  sortir  pour  l'atta- 
quer. 

Il  prit  un  si  grand  soin  de  maintenir  sou  régi- 
ment en  bon  état  et  de  le  tenir  fort ,  que ,  lors- 
que la  paix  avec  les  huguenots  se  fit  à  Montpellier 
sur  la  fin  de  la  même  année  1G22,  les  autres 
régimens  de  cette  armée  étant  foibles,  il  se  trouva 
encore  de  dix-sept  cents  hommes  effectifs:  ce 
qui  obligea  M.  le  comte  en  se  retirant  de  devant 
La  Rochelle  de  le  laisser  dans  le  Fort-Louis  , 
qui  n'étoit  que  commencé  et  presque  tracé. 

Rien  ne  paroissoit  plus  difficile  que  de  conti- 
nuer ce  travail  à  l'entrée  de  l'hiver  et  de  l'ache- 
ver ensuite,  malgré  les  Rochelois  qui  considé- 
roient  ce  fort ,  avec  raison,  comme  une  citadelle 
qui,  bien  qu'éloignée,  leur  devoit  être  très-re- 
doutable. Mais  l'invincible  constance  de  M.  ar- 
nauld, et  la  grande  dépense  qu'il  fit  en  son  par- 
ticulier, outre  l'argent  du  Roi,  pour  venir  à  bout 
de  cette  entreprise ,  surmonté:  ent  tous  les  obs- 
tacles qui  s'y  opposoient.  Il  n'y  avoit  point  de 
libéralités  qu'il  ne  fît  aux  soldats,  ni  d'adresses 
dont  il  ne  se  servît  pour  les  animer  à  ce  tra- 
vail ,  dont  ils  étoient  d'abord  entièrement  décou- 
ragés. 

Entre  plusieurs  particularités  que  j'ai  entendu 
rapporter  sur  ce  sujet  à  des  officiers  de  son  régi- 
ment, et  dont  M.  du  Plessis-lîesancon  pourroit 
encore  reiulre  témoignage,  en  voici  une  qui  me 
paroît  assez  remarquable. 

Comme  c'étoient  des  soldats  qu'il  employoit  à 
cet  ouvrage,  tant  pour  les  maintenir  dans  le  tra- 
vail que  pour  leur  en  faire  gagner  l'argent ,  et  à 
cause  aussi  qu'il  auroit  été  assez  difficile  d'avoir 
assez  de  paysans  dans  un  pays  si  opposé  à  ce 
dessein  ,  ayant  vu  un  valet  de  chambre  d'un  des 
capitaines,  qui  étoit  un  garçon  bien  fait  et  de 
bonne  volonté  ,  qui  s'étoit  mis  à  porter  la  hotte 
comme  les  soldats,  quoicfu'il  le  connût  il  lui 
demanda  qui  il  étoit.  Ayant  réj)()ndu  qu'il  étoit 
le  valet  de  chambre  d'un  tel  capitaine,  il  lui 
donna  des  coups  de  canne,  en  lui  disant  :  «  Quoi  ! 
«<  vous  êtes  un  valet  de  chambre,  et  vous  êtes 
«'  assez  hardi  ([ue  de  faire  le  métier  des  soldats, 
«  c'est-a-dirc  celui  des  |)rinces,  puisque  les  sol- 


«  datsne  font  rien  que  les  princes  tiennent  à  honte 
«  de  faire  !  »  Cette  action  fit  un  tel  bruit  dans  le 
régiment ,  et  les  soldats  en  furent  si  touchés , 
qu'il  n'est  pas  croyable  avec  quelle  ardeur  elle 
fut  cause  qu'ils  continuèrent  à  travailler.  M.  Ar- 
nauld fit  donner  secrètement  quelques  pistoles 
à  ce  valet  de  chambre,  dont  il  étoit  en  son  cœur 
fort  satisfait  ;  mais  il  savoit  qu'il  n'y  a  rien  que 
l'on  ne  doive  faire  pour  augmenter  le  cœur  des 
soldats ,  afin  d'en  pouvoir  attendre  des  services 
extraordinaires. 

Lorsque  ce  fort  commençoit  à  être  en  bon  état, 
M.  Arnauld  eut  besoin  de  pieux  pour  le  fortifier 
encore  davantage,  et  il  en  fit  venir  quatre  mille 
et  quantité  de  bois.  Les  Rochelois  arrêtèrent  les 
barques  qui  les  apportoient ,  et  il  ne  l'eut  pas 
plutôt  su  ,  qu'il  détacha  de  son  régiment  plu- 
sieurs petits  corps  qui  prirent  jusque  dans  leurs 
portes  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  con- 
tinua à  leur  faire  une  si  rude  guerre ,  qu'ils  dé- 
putèrent en  diligence  vers  le  Roi  pour  le  supplier 
de  la  faire  cesser.  M.  d'Herbaut,  secrétaire  d'E- 
tat, qui  avoit  La  Rochelle  en  son  département, 
me  montra  l'original  de  la  lettre  qu'ils  écrivoient 
à  Sa  Majesté ,  qui  portoit  ces  propres  mots  :  Que 
M.  Arnauld  leur  avoit  fait  plus  de  mal  en  trois 
jours,  qu'ils  n'en  avoient  souffert  en  tout  le 
siège.  Ainsi ,  après  avoir  payé  si  chèrement  la 
joie  qu'ils  avoient  eue  d'avoir  pris  ces  pieux  et 
ce  bois,  ils  se  trouvèrent  heureux  de  les  lui  ren- 
dre avec  de  grandes  excuses. 

Gomme  on  ne  pouvoit  être  plus  instruit  qu'il 
l'étoit  des  ordres  et  de  la  discipline  des  Romains, 
et  qu'il  s'étoit  mis  dans  l'esprit  de  les  observer 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne 
fît  à  ce  sujet.  Mais  pour  adoucir  par  sa  libéralité 
le  travail  des  soldats ,  il  ne  se  lassoit  point  de 
donner  à  ceux  qui  réussissoient  le  mieux  dans 
tant  de  nouveaux  exercices  qu'il  leur  faisoit 
l'aire;  et  M.  de  Châtelliers-Rarlot ,  mestre  de 
camp,  m'a  dit  autrefois  qu'il  lui  avoit  vu  dans 
un  seul  jour  d'exercice  faire  porter  un  sac  de 
trois  cents  écus  qu'il  fit  distribuer  tout  entier. 
Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  par  de  l'argent 
qu'il  gratifioit  les  soldats  qui  faisoient  le  mieux, 
c'etoit  aussi  par  des  présens  de  choses  propres 
aux  gens  de  guerre ,  comme  des  collets  de  buf- 
fle ,  des  baudriers,  des  épées  et  autres  choses 
semblables. 

Il  ne  se  contentoit  pas  de  l'exercice  ordinaire, 
il  le  leur  faisoit  faire  souvent  eu  portant,  outre 
leurs  armes  el  du  pain  de  nuinilion  pour  plu- 
sieurs jours,  une  hotte  sur  le  dos,  da)is  laquelle 
étoient  un  pic  et  une  pelle  pour  se  retrancher; 
et  chacun  savoit  tellement  son  rang ,  et  qui 
étoient  ceux  qui  les  conmiandoicnt  par  files  et 
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par  demi -files,  et  qui  les  précédoient  et  les  sui- 
\oient ,  que ,  leur  faisant  quelquefois  jeter  leurs 
armes  pêle-mêle  ,  comme  il  arriveroit  dans  une 
déroute ,  ils  reprenoient  presque  en  un  moment 
leur  ordre  et  leur  place. 

11  leur  faisoit  même  faire  ,  sans  parler  et  par 
desimpies  signes,  tous  les  exercices;  tellement 
que  i\].  de  Guise,  père  de  M.  de  Guise  le  dernier 
mort ,  qui  commandoit  alors  une  armée  navale , 
étant  venu  voir  le  Fort- Louis,  et  M.  Arnauld 
étant  allé  au  devant  de  lui  avec  une  grande  par- 
tie de  son  régiment ,  ce  prince  fut  surpris  de  ce 
qu'un  des  siens  lui  ayant  dit  de  se  retourner 
lorsqu'il  parloit  à  M.  Arnauld,  il  vit  ce  régiment 
faire  l'exercice  sans  que  personne  parlât. 

Le  feu  Roi ,  que  chacun  sait  avoir  été  l'un  des 
princes  du  monde  le  plus  savant  dans  les  ordres 
delà  guerre,  avoit  une  telle  estime  pour  ceux 
que  M.  Arnauld  inventoit  continuellement,  qu'il 
commanda  à  M.  de  Pontis,  le  plus  ancien  officier 
d'armée  qui  soit  aujourd'hui  en  France,  qui  est 
encore  vivant ,  et  qui  me  l'a  dit,  d'aller  au  Fort- 
Louis  sous  prétexte  d'être  bien  aise  d'y  passer 
quelque  temps,  mais  en  effet  pour  remarquer 
très-exactement  jusqu'aux  moindres  de  tous  les 
ordres  qui  s'y  pratiquoient ,  et  de  le  lui  rappor- 
ter. M.  de  Pontis  y  demeura  six  mois ,  et  au 
bout  de  ce  temps  alla  retrouver  le  Roi ,  qui  s'en- 
ferma avec  lui  pour  voir  le  mémoire  qu'il  en 
avoit  fait ,  témoigna  d'en  être  extrêmement  sa- 
tisftiit ,  le  prit ,  et  lui  défendit  d'en  garder  copie. 

M.  Arnauld  ne  se  contenta  pas  d'avoir  trouvé 
tant  de  nouveaux  ordres  ;  il  crut  que  Ton  pou- 
voit  faire  des  armes  pour  l'infanterie  beaucoup 
plus  commodes  que  celles  dont  on  se  servoit ,  et 
m'en  envoya  les  modèles  pour  les  faire  voir  au 
Roi ,  et,  s'il  l'agréoit,  le  supplier  d'en  faire  faire 
en  Hollande  du  fonds  des  deniers  revenant-bons 
du  régiment.  Je  portai  ces  modèles  au  Roi  dans 
son  cabinet  des  armes ,  et  Sa  Majesté  en  fut  si 
satisfaite ,  que  non-seulement  elle  lui  accorda  ce 
qu'il  désiroit,  mais  voulut  que  le  régiment  des 
Gardes  en  eût  de  semblables,  et  toute  l'infante- 
rie de  France  n'eu  a  point  aujourd'hui  d'autres. 
En  suite  de  cet  agrément  du  Roi ,  M.  Arnauld 
envoya  en  Hollande  M.  du  Plessis-Besançon , 
l'un  des  officiers  de  son  régiment ,  pour  y  faire 
faire  ces  nouvelles  armes. 

Comme  il  n'y  avoit  point  de  soin  que  M.  Ar- 
nauld ne  prît  pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les 
services  des  officiers  de  son  régiment,  il  ne 
pouvoit  souffrir  les  passe-volans ,  parce  que 
nul  1  gain  illégitime  n'est  plus  préjudiciable 
au  service.  Deux  des  moyens  dont  il  se  ser- 
vit pour  l'empêcher ,  furent  d'obtenir  de  Sa 
Majesté  que  les  deniers  revenant-bons  seroient 


employés  à  des  usages  avantageux  pour  le  régi- 
ment ,  et  d'ordonner  qu'en  faisant  la  montre  il  y 
auroit  de  grands  intervalles  entre  les  compa- 
gnies ,  afin  que  les  soldats  ne  pussent  passer  des 
unes  dans  les  autres  sans  qu'il  fût  facile  de  s'en 
apercevoir.  M.  de  La  Condamine  ,  l'un  des  ca- 
pitaines de  son  régiment ,  contrevenant  à  cet 
ordre,  il  l'en  reprit,  et,  refusant  d'obéir,  mit 
l'épée  à  la  main  contre  lui.  Leurs  deux  compa- 
gnies ,  les  piques  baissées  ,  alloient  en  venir  aux 
mains  si  les  autres  officiers  du  régiment  ne 
l'eussent  empêché.  M.  Arnauld  écrivit  au  Roi 
et  au  duc  d'Epernon  ,  et  m'envoya  un  courrier 
au  siège  de  Montpellier,  où  Sa  IMnjesté  étoit  atta- 
chée. Je  présentai  les  deux  lettres ,  et  M.  d'Eper- 
non, près  duquel  j'étois  très-bien  alors,  comme 
la  suite  le  fera  voir ,  en  parla  à  Sa  Majesté  en  la 
manière  que  je  pouvois  le  souhaiter  :  ainsi  elle 
cassa  Isl.  de  La  Condamine,  etun  si  grand  exem- 
ple fit  l'effet  que  l'on  peut  imaginer.  M.  de  La 
Condamine  reconnut  sa  faute ,  et ,  ne  pouvant 
avoir  recours  qu'à  M.  Arnauld  pour  éviter  la 
perte  de  sa  charge ,  il  le  pria ,  et  le  fit  prier  par 
tous  les  autres  capitaines ,  de  vouloir  s'employer 
pour  procurer  son  rétablissement.  M.  Arnauld 
m'en  écrivit  avec  de  grandes  conjurations  de 
faire  tout  ce  que  je  pourrois  pour  tacher  d'obte- 
nir cette  grâce.  Je  commençai  par  en  parler  à 
M.  d'Epernon.  H  me  dit  que  c'étoit  demander 
l'une  des  choses  du  monde  la  plus  difficile ,  que 
de  rétablir  ainsi  un  capitaine  après  l'avoir  cassé, 
mais  qu'il  feroit  pour  l'amour  de  moi  ce  qu'il  ne 
feroit  pour  nul  autre.  Et  le  Roi  étant  allé  ce  jour- 
là  à  Aigues-Mortes ,  il  lui  en  parla  durant  son 
dîner,  et  j'entendis  qu'à  la  fm  de  son  discours 
il  dit  à  Sa  Majesté  en  élevant  un  peu  sa  voix  : 
«  Mais  on  ne  peut.  Sire,  rien  refuser  à  M.  d'An- 
"  dilly.  »  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  me  dire  en- 
suite qu'elle  accordoit  cette  grâce  à  mon  oncle. 
Ainsi  je  renvoyai  le  courrier  avec  l'ordre  pour 
le  rétablissement  de  M.  de  La  Condamine  ;  et  il 
n'est  pas  croyable  quelle  autorité  acquit  à 
M.  Arnauld ,  dans  son  régiment ,  ce  crédit  qu'il 
avoit  eu  d'obtenir  presque  en  même  temps  deux 
grâces  si  différentes. 

A  quoi  je  dois  ajouter  une  chose  qui  fit  aussi 
une  merveilleuse  impression  dans  les  esprits  de 
tout  le  régiment,  qui  fut  qu'incontinent  après 
cetîe  désobéissance  de  j\L  de  La  Condamine ,  et 
lorsque  le  premier  courrier  qu'il  m'avoit  envoyé 
n'étoit  pas  encore  de  retour,  les  Rochelois  ayant 
fait  une  sortie,  M.  Arnauld  commanda,  pour 
aller  à  eux  ,  qu'on  lui  fît  venir  la  compagnie  de 
La  Condamine;  sur  quoi,  étant  pressé  de  pren- 
dre plutôt  la  sienne  que  non  pas  celle-là  qui 
avoit  eu  la  hardiesse  de  baisser  les  piques  contre 
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lui,  il  répondit  qu'il  la  vouloit,  et  non  pas  la 
sienne  ;  et  en  allant  aux  ennemis  :  «  Pourquoi 
«  pensez-vous ,  lui  dit-il ,  que  je  vous  ai  choisis 
«sur  tout  mon  régiment  dans  cette  occasion? 
«  C'est  pour  vous  donner  moyen  de  me  tuer  dans 
«  le  combat ,  si  vous  en  avez  tant  d'envie ,  sans 
«  que  Ton  puisse  attribuer  ma  mort  qu'aux  enne- 
"  mis;  au  lieu  que  si  vous  l'eussiez  fait  dans  vo- 
'<  tre  révolte  ,  vous  vous  seriez  couverts  d'int'a- 
«  mie  par  le  crime  le  plus  honteux  que  des  soldats 
■  puissent  commettre  ;  car  peut-il  y  en  avoir  un 
"  plus  grand  que  de  tourner  les  armes  contre  ce- 
"  lui  à  qui  l'on  doit  une  entière  obéissance?  »  A 
ces  mots,  toute  cette  compagnie  mit  le  ventre  à 
terre,  lui  demanda  pardon  de  sa  faute,  et  nulle 
autre  n'a  depuis  témoigné  plus  d'affection  pour 
lui. 

Une  si  exacte  discipline ,  et  tant  de  nouveaux 
ordres  inventés  par  M.  Arnauld,  attiroient  de 
tous  côtés  au  Fort-Louis  déjeunes  gentilshom- 
mes pour  y  apprendre  leur  métier;  et  plusieurs 
ofiiciers  qui  y  alloient  même  par  curiosité  ne 
pouvoient  assez  admirer  qu'il  n'y  eût  presque 
point  de  soldats  qui  ne  fussent  capables  de  com- 
mander, tant  cette  continuelle  et  exacte  disci- 
pline les  instruisoit;  et  l'on  pou  voit  dire  avec 
vérité  qu'entre  nne  légion  romaine  et  ce  régi- 
ment il  n'y  avoit  autre  différence  que  le  nombre 
d'hommes.  Ainsi,  comme  il  avoit  été  l'un  des 
meilleurs  du  royaume,  on  l'a  vu  depuis  se  signa- 
ler en  toutes  rencontres  dans  la  suite  de  nos  Ion 
gués  guerres. 

Chacun  sait  ce  que  disoit  M.  le  connétable  de 
Lesdiguières,  qu'il  falloit  que  La  Rochelle  prit 
le  Fort-Louis,  ou  que  le  Fort-Louis  prît  La  Ro- 
chelle ;  et  comme  M.  Arnauld  avoit  continuelle- 
ment cette  pensée  dans  l'esprit ,  il  forma  enfin  le 
dessein  de  l'une  des  plus  belles  entreprises  que 
l'on  se  sauroit  imaginer. 

Le  port  de  La  Rochelle  étoit  fermé  par  deux 
tours  :  l'une  nommée  la  tour  de  la  Chaîne,  et 
l'autre  la  tour  de  Saint-Mcolas.  Il  y  avoit  un 
bastion  qui  portoit  le  même  nom,  sur  lequel 
étoient  quinze  canons.  I^orsque  la  mer  se  retiroit, 
Dû  pouvoit  aller  dans  la  vase  jus'[u'au  pied  de 
cette  tour  de  Saint-Nicolas ,  dont  les  fenêtres 
basses  étoient  grilléesde  barreaux  de  fer.  M.  Ar- 
nauld trouva  le  moyen  de  gagner  celui  qui  y 
commandoit,  convint  avec  lui  d'une  somme  dont 
il  commença  par  lui  donner  une  partie  du  sien, 
envoya  des  sergens  de  son  régiment  à  qui  il  se 
lioit  le  plus  reconnoître  toutes  choses  ;  et  la  ma- 
nière d'exécuter  l'entreprise  étoit  ([ue  ce  com- 
mandant liincroit  les  barreaux  de  cette  IVnètre 
basse,  et  qu'a  jour  nonnué,  après  que  des  ser- 
gens et  des  soldats  choisis ,  au  nombre  de  trente 


ou  quarante,  auroient,  cubasse  marée,  été  in- 
troduits dans  cette  tour,  M.  Arnauld,  ne  laissant 
dans  le  fort  que  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  sa 
garde,  suivroit  avec  le  reste  de  son  régiment,  se 
rendroit  par  celte  tour  maître  du  bastion,  s'y  re- 
trancheroit,  tourneroit  contre  la  ville  la  bouche 
de  ses  quinze  canons,  et  avec  le  secours  qui  lui 
viendroit  aussitôt  de  toutes  parts,  comme  je  le 
dirai  dans  la  suite,  obligeroit  les  Rochelois  de 
se  rendre  la  corde  au  cou,  parce  qu'étant  ainsi 
maître  de  ce  bastion  il  seroit  déjà  eu  effet  dans 
la  ville.  La  chose  ainsi  projetée  et  disposée, 
M.  Arnauld  en  donna  l'avis  à  M.  de  Puisieux, 
secrétaire  d'Etat ,  qui  étoit  alors  en  plus  grand 
crédit  que  nul  autre  auprès  du  Roi;  et  Sa  Majesté, 
connoissant  l'importance  de  ce  service,  fit  pro- 
mettre par  lui  à  M.  Arnauld,  s'il  réussissoit,  de 
le  faire  maréchal  de  France,  et  de  lui  donner, 
avec  le  gouvernement  de  La  Rochelle  ,  celui  des 
îles  d'Oleron  et  de  Ré.  En  même  temps  elle  en- 
voya des  ordres  secrets  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces voisines  de  s'assurer  du  [)lus  grand  nom- 
bre de  noblesse  qu'ils  pourroient  pour  l'amener 
en  personne  à  M.  Arnauld  sur  le  moindre  avis 
qu'ils  recevroient  de  lui  ;  et  M.  le  maréchal  de 
Schomberg  le  père  ,  qui  étoit  alors  retiré  dans 
son  gouvernement  d'Angoulême,  me  dit  depuis 
que,  suivant  cet  ordre,  il  avoit  huit  cents  gen- 
tilshommes tout  prêts  à  mener  a  M.  Arnauld. 

Une  si  grande  entreprise,  et  qui  auroit  épar- 
gné à  la  France  tant  de  sang  et  tant  de  dépense, 
étant  sur  le  point  de  s'exécuter,  i\L  de  La  Vieu- 
ville  trouva  moyen  de  gagner  l'esprit  du  Roi , 
fit  éloigner  M.  de  Puisieux  et  M.  le  chancelier  de 
Sillery  son  père,  et  ne  se  mit  guère  en  peine  de 
faire  réussir  un  dessein  auquel  il  n'avoit  point 
eu  de  part.  Ainsi  l'affaire  fut  ruinée ,  et  la  dou- 
leur qu'en  eut  M.  Arnauld  étant  telle  qu'on  peut 
se  l'imaginer  le  pénétra  si  vivement ,  que ,  joi- 
gnant à  cela  les  fatigues  incroyables  qu'il  avoit 
souffertes  dans  le  fort ,  dont  l'air  étoit  extrême- 
ment mauvais,  et  ou  il  avoit  passé  deux  étés  sur 
un  roc  très-brùlant,  et  deux  hivers  sur  le  bord 
de  la  mer  ,  sans  autre  logement  (jue  des  huttes 
faites  de  planches,  et  sans  qu'il  se  soit  passé  une 
seule  nuit  qu'il  n'ait  fait  plusieurs  rondes,  il  tom- 
ba malade  et  mourut  le  M  septembre  1G24.  Il 
est  enterré  dans  la  grande  église  de  Fontenay- 
le-Comte  en  Poitou. 

Je  ne  ferai  point  ici  son  éloge,  puisque  ce  peu 
que  j'ai  dit  de  lui  suffit  pour  faire  connoître  coin- 
bien  grande  étoit  sa  capacité,  particulièrement 
dans  les  choses  de  la  guerre  ;  mais  comme  je  n'é- 
cris ce;'i  que  pour  ma  famille,  je  ne  craindrai 
point  de  rapporter  sur  ce  sujet  une  chose  assez 
remarquable. 


d'arnauld  d'andtllv. 
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M.  de  Comminges-Gnitaiit,  pore  de  M.  de 
Comniin5es  d'aujourd'hui,  mort  capitaine  du  ré- 
i>iment  des  Gardes  d'une  blessure  qu'il  reçut  en 
Piémont,  et  auparavant  capitaine  au  régiment 
de  Champagne,  qui  étoit  l'un  des  hommes  du 
monde  le  mieux  fait ,  très-brave ,  et  qui  avoit 
beaucoup  d'esprit,  me  dit  un  jour  ces  propres 
paroles  en  parlant  de  M.  Arnauld  :  «  Quel  hom- 
«  me  c'étoit  que  M.  votre  oncle  !  Il  ne  se  pouvoit 
«  rien  ajouter  à  la  civilité  avec  laquelle  il  vivoit 
«  avec  tout  ce  que  nous  étions  d'officiers  de  son 
«régiment,  ni  à  sa  gravité  quand  il  la  gardoit 
«quelquefois.  Il  me  souvient  qu'un  jour  qu'il 
«  étoit  assis,  et  que  nous  étions  près  de  cinquante 
«  officiers  debout  devant  lui ,  il  nous  dit  sur  un 
«  sujet  qui  vint  à  propos ,  et  nous  le  dit  avec  la 
«  même  audace  qu'auroit  fait  César  :  Je  veux 
«  bien  que  vous  sachiez  tous  que  si  j'avois  une 
«  armée  de  vingt  mille  hommes  bien  payés  et 
«vingt  canons,  et  que  Dieu  ne  s'opposât  point 
«à  mes  desseins,  il  n'y  auroit  rien  sous  le  ciel 
«  qui  me  fût  impossible.  »  Et  M.  de  Comminges 
après  m'avoir  dit  cela ,  ajouta  ces  mots  :  Et  il 
disait  vrai. 

Comme  il  mourut  en  1624,  et  que  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  entra  en  cette  même  année 
dans  la  place  de  premier  ministre,  je  puis  hardi- 
ment assurer,  connoissant  aussi  particulièrement 
Son  Eminence  que  je  l'ai  connue,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  fortune  à  laquelle  mon  oncle  n'eût  pu 
prétendre  sous  son  administration ,  paice  qu'il 
ne  lui  manquoit  aucune  des  qualités  qui  le  lui 
pouvoient  rendre  agréable  et  considérable.  Il  ne 
faut  point  de  meilleure  preuve  de  l'élévation  où 
il  auroit  pu  arriver,  que  de  voir  quelle  a  été  la 
foi'tune  de  M.  de  Toiras  pour  s'être  trouvé  re- 
vêtu de  sa  dépouille,  puisque,  sans  faire  tort  à 
sa  mémoire,  on  peut  dire  hardiment  que,  quel- 
que mérite  qu'il  eût ,  il  y  avoit  une  grande  dif- 
férence entre  l'esprit  et  la  capacité  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  que  le  gouvernement  du  Fort-Louis 
dont  M.  Arnauld  avoit  fait  une  partie  à  ses  dé- 
pens, la  charge  de  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Champagne  que  le  Roi  donna  à  M.  de  Toiras 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien,  et  la  force  et  l'ad- 
mirable discipline  de  ce  régiment,  lui  acquirent 
la  considération  qui  l'éleva  à  la  charge  de  maré- 
chal de  France.  Je  parlerai  dans  la  suite  de  ce 
que  je  pris  la  liberté  de  dire  au  feu  Roi  sur  ce 
sujet.  Et  pour  finir  ce  qui  regarde  ce  dernier  de 
mes  oncles,  de  la  vie  et  de  la  mort  duquel  j'ai 
dit  le  plus  brièvement  que  j'ai  pu  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  le  père  Joseph,  capucin ,  qui  a  été 
en  si  grand  crédit ,  et  qui  savoit  aussi  bien  que 
nul  autre  quel  étoit  son  mérite  et  jusqu'où  il  le 
pouvoit  porter,  fit  pour  lui  cette  épitaphe  : 

II.  C.  D.  M.  T.  IX. 


Spargifr  Inimum  fj/ndiis,  (le'hicile  furr'ibus  armii , 
()  socii ,  irnalchis  Jieri  sibi  talia  mandat; 
Et  tumulian/acite,  cl  tiimulo  supcraddite  carmen. 
III (■  Allia Id lis  ego  lionur  qui  castra  severa 
Jiivicfœ  crexl  tumulo,  lumuloqw  rccondo. 
Me  romanafidcs,  vicld  moric,  intulit  astris. 
Magnas  dàmvixi ,  moriens  Rupella  trmmphus 
Est  mihi  ;  cl  ipsa  mco  scu  vivat  funcre  yaudens. 

Après  avoir  parlé  des  huit  fds  de  M.  de  La 
INIothe-Arnauld  mon  aïeul,  il  faut  parler  des  en- 
fans  des  quatre  d'entre  eux  qui  ont  été  mariés. 

M.  de  La  Mothe-Arnauld  qui  étoit  l'aîné  ne 
laissa  qu'une  fille. 

Mon  père  qui  étoit  le  second  laissa  en  mourant 
dix  enfans,  restans  de  vingt  que  Dieu  lui  avoit 
donnés ,  dont  mon  frère  le  docteur  est  le  dernier 
et  moi  le  premier. 

Entre  ces  dix  qui  lui  survécurent  il  y  avoit  six 
filles,  qui  ont  été  toutes  religieuses  à  Port-Royal  ; 
car  ma  sœur  Le  Maître  qui  étoit  l'aînée ,  et  mère 
de  M.  Le  Maître  et  de  M.  de  Saci,  dont  le  mé- 
rite est  trop  connu  et  la  réputation  trop  grande 
pour  avoir  besoin  que  j'en  parle  ici  très-particu- 
lièrement, prit  l'habit  dans  cette  sainte  maison 
aussitôt  qu'elle  fut  veuve;  et  ma  mère  qui  avoit 
vécu  toute  sa  vie  dans  une  très-grande  piété , 
ayant  fait  la  même  chose  avant  elle,  et  mes  six 
filles  ayant  aussi  été  religieuses  dans  ce  même 
monastère,  elle  eut  cette  consolation  si  rare 
qu'elle  est  peut-être  sans  exemple,  de  mourir  au 
milieu  de  douze  de  ses  filles  ou  petites-filles, 
toutes  religieuses  comme  elle. 

Quant  aux  quatre  fils  que  mon  père  laissa , 
dont,  comme  je  l'ai  dit,  j'étois  l'aîné,  il  seroit 
inutile  de  m'étendre  beaucoup  sur  le  sujet  du  se- 
cond ,  qui  est  évêque  d'Angers,  et  de  parler  du 
troisième  qui  est  docteur  de  Sorbonne,  parce 
qu'ils  sont  assez  connus  par  eux-mêmes.  Aiiisi 
je  rapporterai  seulement  quelque  chose  de 
M.  d'Angers  avant  qu'il  fût  évêque,  après  avoir 
dit  que  le  quatrième,  qui  étoit  lieutenant  de  la 
mestre  de  camp  des  carabins,  très-bien  fait,  et 
qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur,  fut  tué 
auprès  de  Verdun  dans  un  combat  où  le  désir  de 
venger  sa  mort  coûta  cher  aux  ennemis ,  tant  il 
étoit  aimé  de  ceux  qui  le  connoissoient;  et  mon 
fils  aîné  fut  un  de  ceux  qui  s'acquitta  le  mieux 
de  ce  devoir. 

31.  l'évèque  D'ANaEKS,/rè/'«?  de  31.  d'Andi/lij. 

Je  viens  donc  maintenant  à  M.  d'Angers. 
Comme  il  avoit  déjà  fait  plusieurs  grandes  ac- 
tions publiques  dans  le  parlement  lorsque  mon 
père  mourut,  tous  les  princes  et  les  grands  dont 
mon  père  étoit  chef  du  conseil,  lui  envoyèrent 
des  brevets  des  mêmes  pensions  qu'ils  donnolent 
à  mon  père.  Mais ,  parce  qu'il  étoit  résolu  d'em- 
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brasser  !a  profession  ecclésiastique,  je  les  leur 
rapportai  tous.  Il  lit  ensuite  un  long  voyage  à 
Rome,  par  l'occasion  que  je  vais  dire. 

M.  le  cardinal  Bentivoglio,  qui  m'honoroit 
d'une  affection  très-particulière,  étant  sur  le 
point  de  partir  après  avoir  reçu  le  chapeau  dans 
sa  nonciature  de  France,  j'allai  pour  prendre 
congé  de  lui,  et  il  me  vint  a  l'esprit  d'y  mener 
mon  frère,  dans  la  pensée  (pie  s'il  lui  venoit  en- 
vie de  faire  quelque  jour  le  voyage  d'Italie ,  il 
lui  seroit  avantageux  d'être  connu  d'un  cardinal 
d'une  si  grande  naissance  et  d'un  tel  mérite.  Son 
Eminence  ne  l'eut  pas  plutôt  vu,  qu'elle  nous  té- 
moigna désirer  de  l'emmener  avec  elle;  l'assura 
qu'elle  ne  mettroit  point  de  dilïérence  entre  lui 
et  ses  neveux  qui  l'accompagnoient  à  son  retour, 
et,  s'étant  fait  apporter  le  plan  de  son  palais ,  lui 
dit  avec  cette  civilité  que  je  n'ai  jamais  vue  plus 
grande  en  un  autre,  ni  qui  sentît  plus  son  grand 
seigneur,  de  choisir  dans  ce  palais  tel  apparte- 
ment qu'il  voudroit.  Cette  proposition  nous  sur- 
prit ,  parce  que  mon  frère  ne  pensoit  alors  à  rien 
moins  qu'à  faire  ce  voyage  ;  mais  Son  Eminence 
nous  pressa  de  telle  sorte,  qu'il  nous  fut  impos- 
sible de  nous  défendre  d'accepter  cette  faveur. 
Ainsi  mon  frère  partit  avec  elle  ;  et  ce  grand 
cardinal  lit  bien  voir  qu'il  n'y  avoit  point  de  dif- 
férence entre  les  effets  et  les  promesses;  car  mou 
frère  ayant  demeuré  cinq  ans  à  Rome  dans  son 
palais,  il  le  traita  toujours  comme  s'il  eût  eu 
l'honneur  d'être  son  neveu.  Après  le  retour  de 
mon  frère  en  France ,  il  ne  s'est  passé  aucun  or- 
dinaire qu'il  ne  lui  ait  écrit;  et  depuis  sa  mort 
M.  l'abbé  Bentivoglio,  l'un  de  ses  neveux  ,  que 
je  crois  être  encore  vivant ,  me  parlant  de  l'af- 
fection qu'il  avoit  pour  lui,  me  dit  ces  propres 
paroles:»  Si  mon  oncle  eût  été  pape,  comme 
«  chacun  sait  qu'il  l'auroit  pu  être,  nous  nous  se- 
«  rions  trouvés  obligés  de  faire  la  cour  à  M.  votre 
«■  frère,  parce  qu'il  l'aimoit  de  telle  sorte  qu'il  au- 
«<  roit  pu  passer  pour  le  cardinal  neveu.  » 

Durant  ce  séjour  de  mon  frère  à  Rome  une 
une  chose  le  lit  extrêmement  connoître  :  ce  fut 
que  s'y  étant  rencontré  dans  le  temps  de  cette 
grande  guerre  contre  les  huguenots,  durant  toute 
laquelle  j'êtois  à  la  cour  et  à  l'armée  auprès  de 
M.  de  Schomberg  ,  je  ne  manquois  point  de  lui 
écrire  au  vrai  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Ainsi, 
oommc  il  étoit  beaucoup  mieux  averti  du  parti- 
culier que  M.  l'ambassadeur,  et  ({ue  l'on  ne  fut 
jamais  plus  curieux  a  Rome  de  nouvelles  que 
dans  cette  guerre  ([ui  regardoit  la  religiim,  le 
Pape  et  les  cardinaux  avoient  imi)i»tiencede  voir 
mes  lettres,  ou  je  ne  mettois  point  d'autres  af- 
faires afin  (ju'il  les  pût  montrer,  mais  lui  écrivois 
il  part  sur  d'autres  sujets. 


Pendant  ce  même  séjour  à  Rome ,  le  Roi  me 
donna  pour  lui,  lors  du  siège  de  Montpellier, 
l'abbaye  de  Saint-JNicolas  d'Angers,  vacante  par 
le  décès  de  M.  l'abbé  Ruccelay  ;  et  Sa  Majesté 
vouloit  lui  donner  aussi  la  charge  d'auditeur  de 
rote,  qui  l'auroit  apparemment  porté  au  cardi- 
nalat; mais  il  ne  put  se  résoudre  d'abandonner 
pour  jamais  sou  pays  et  ses  proches ,  pour  qui , 
étant  comme  il  est  du  meilleur  naturel  du  monde, 
il  a  une  tendresse  extraordinaire. 

Depuis  son  retour  en  France  on  lui  donna , 
sans  qu'il  y  pensât ,  une  chanoinie  à  Toul ,  et  en- 
suite un  archidiaconé  dans  la  même  église.  Il  y 
fut  résider  durant  quelque  temps,  et  acquit  une 
telle  estime  et  une  telle  affection  de  tout  ce  cha- 
pitre ,  cjue  le  doyen  étant  mort  en  son  absence , 
il  fut  d'une  commune  voix  élu  doyen  ;  et  quelques 
années  après,  l'évêque,  qui  étoit  le  frère  de  M.  le 
comte  de  Marcheville,  étant  mort  en  1G37,  ce 
même  chapitre,  qui  prétendoit  avoir  droit  de 
nommer  un  évêque,  l'élut  aussitôt  tout  d'une 
voix  pour  remplir  cette  dignité  ;  et  dans  le  même 
temps  le  Roi  lui  donna  ce  môme  évêché.  Mais 
sur  les  contestations  arrivées  entre  le  Pape  et  Sa 
Majesté  touchant  le  droit  d'y  pourvoir,  il  ne 
voulut  point  en  prendre  le  nom,  ni  aucune  part 
en  cette  affaire. 

En  1G44,  on  voulut  lui  donner  la  charge  de 
visiteur  général  en  Catalogne,  dont  l'autorité  est 
fort  grande,  mais  il  ne  l'accepta  pas;  et  M.  le 
cardinal  Mazarin  en  fut  assez  mal  satisftiit.  Il  la 
lit  donner  à  son  refus  à  M.  de  Marca,  depuis  ar- 
chevêque de  Toulouse,  et  ensuite  de  Paris. 

Le  Roi  ayant  entrepris  de  remettre  bien  la 
maison  Rarberine  avec  le  pape  Innocent  X ,  à 
quoi  il  se  rencontroit  de  grandes  difficultés,  et 
jugeant  que  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  à  cause 
de  la  grande  connoissance  qu'il  avoit  de  la  cour 
de  Rome  où  il  n'y  avoit  point  alors  d'ambassa- 
deur, et  de  l'estime  qu'il  s'y  étoit  acquise,  le  ser- 
viroit  utilement.  Sa  Majesté  le  fit  venir  d'An- 
gers pour  l'honorer  d'une  commission  si  impor- 
tante. Il  partit  sur  la  fin  de  1(5  15,  et  mon  fils 
aîné,  qui  quelque  temps  auparavant  avoit  em- 
brassé la  profession  ecclésiastique,  le  suivit  en 
ce  voyage,  et  ne  l'a  point  (piitté  depuis. 

Il  eut  ordre  de  passer  à  Parme  pour  traiter 
de  ((uelques  affaires  secrètes  avec  ce  duc.  Il  alla 
de  là  à  Modène  porter  le  brevet  de  la  protection 
de  France  à  M.  le  cardinal  d'Est  ;  et ,  dans  quel- 
ques conférences  qu'il  eut  l'honneur  d'avoir  avec 
M.  le  duc  de  Modèiu»,  son  frère,  on  peut  dire 
qu'il  jeta  les  premiers  fondemens  de  son  engage- 
ment avec  la  France.  Il  fut  ensuite  trouver  M.  le 
grand-duc  à  Livourne ,  selon  les  ordres  qu'il  eu 
avoit ,  et  de  là  se  rendit  à  Rome. 
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La  première  occasion  qu'il  eut  d'y  faire  pa- 
roîlre  sa  prudence  et  sa  vigueur  fut  dans  cette 
seconde  affaire  de  l'amirante  de  Castille  (l),  qui 
mit  Rome  dans  la  frayeur  d'être  sacc;igée. 

Il  négocia  ensuite  avec  tant  d'adiesse  le  réta- 
blissement de  la  maison  Barberiue,  et  se  con- 
duisit de  telle  soi-le  dans  tous  les  divers  succès 
avantageux  ou  désavantageux  qui  arrivèrent  tou- 
chant Orbitelle,  Portolongone,  Piombino  et  au- 
tres rencontres ,  que  le  pape  Innocent  X ,  dont 
chacun  sait  quelle  étoit  la  capacité  dans  les  af- 
faires politiques,  lui  donnoit  en  toutes  occasions 
de  grandes  louanges  ;  et  j'ai  su  de  ceux  qui  l'ont 
vu  ,  que  même  les  cardinaux  espagnols,  durant 
le  plus  fort  de  cette  guerre ,  ne  témoignoient  pas 
moins  d'estime  pour  lui  que  ceux  qui  avoient 
embrassé  le  parti  de  la  France.  Ayant  reçu  un 
ordre  de  se  rendre  à  Florence  en  même  temps  que 
l'armée  du  Roi ,  commandée  par  M.  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  et  M.  le  comte  du  Plessis-Pras- 
lin,  depuis  maréchal  de  France,  arriveroit  à 
Portolongone,  il  demeura  toujours  durant  le 
siège  auprès  de  M.  le  grand-duc ,  et  ménagea  si 
bien  son  esprit  qu'il  ne  servit  pas  peu  a  la  prise 
de  cette  importante  place. 

Il  eut  une  fort  grande  part  à  ce  qui  se  fit  pour 
tâcher  à  pi-ofiter,  pour  le  service  du  Roi ,  de  ce 
célèbre  soulèvement  de  Naples ,  dont  les  dépu- 
tés du  peuple  s'adressoient  à  lui,  n'y  ayant  point 
encore  à  Rome  d'ambassadeur  de  France.  Et 
peut-être  que  si  les  ordres  du  Roi  lui  eussent  été 
rendus,  par  lesquels  il  lui  mandoit  de  passer  à 
Naples  auprès  de  M.  le  duc  de  Guise,  qui  }'  étoit 
alors  le  chef  de  cette  république  naissante,  il  au- 
roit  pu  par  ses  conseils,  et  par  la  créance  que  ce 
prince  avoit  en  lui,  détourner  le  malheur  qui  lui 
arriva  quelque  temps  après,  et  qui  fit  perdre  à 
la  France  l'avantage  que  ce  lui  auroit  été  de 
faire  perdre  ce  royaume  à  l'Espagne.  Le  Roi 
agréa  tellement  ses  services,  qu'il  ne  se  peut  rien 
ajouter  à  la  satisfaction  que  Sa  Majesté  lui  en  té- 
moigna par  les  lettres  dont  il  lui  plut  de  l'ho- 
norer. 

Après  que  le  Roi  fat  sorti  de  Paris,  dans  cette 
journée  trop  remarquable  du  G  janvier  1G49, 
M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  vint  me  trouver  à 
Port-Royal  des  Champs  où ,  durant  qu'il  atten- 
doit  une  occasion  pour  se  retirer  à  Angers,  M.  de 
Rueil,  évêque  d'Angers,  étant  mort,  le  Roi  lui 
fit  l'honneur  de  lui  envoyer  de  Saint-Germain  le 
brevet  de  nomination  à  cet  évêché.  Et  c'est  ici , 
comme  je  l'ai  dit,  que  je  crois  devoir  cesser  de 
parler  de  ce  qui  le  regarde,  la  manière  dont  Dieu 
lui  fait  la  grâce  de  se  conduire  dans  cette  charge, 

(1)  Voyez,  à  ce  sujet,  les  Mémoires  de  l'abbé  Arnaukl, 
année  1646. 


dont  le  poids  est  si  terrible  pour  ceux  qui  en  con- 
noissent  les  obligations,  étant  sue  de  tout  le 
monde. 

M.  Arnaukl  l'intendant  laissa  deux  fils  et  trois 
filles  qui  furent  toutes  mariées  :  l'aînée  à  M.  de 
Pray  (  François  Mariet ,  écuyer,  seigneur  de 
Pray  en  Vendômois) ,  tué  à  Philisbourg  ;  la  troi- 
sième à  M.  d'Heucour,  gentilhomme  des  plus 
qualifiés  en  Picardie;  et  la  seconde  à  M.  le  mar- 
quis de  Feuquieres  (l),  gouverneur  des  ville  et 
citadelle  de  Verdun ,  et  lieutenant  général  dans 
les  évêchés  de  Metz ,  Toul  et  Verdun,  sur  le  su- 
jet duquel  il  seroit  inutile  de  m'étendre  beaucoup, 
puisque  l'on  sait  assez  quels  ont  été  son  mérite , 
ses  grands  emplois  et  ses  signalés  services ,  et 
qu'il  a  laissé  des  fils  dignes  de  lui,  qui  peuvent 
rendre  l'honneur  qui  est  dû  à  sa  mémoire.  J'en 
dirai  seulement  quelques  particularités  dans  la 
suite,  parce  que  je  ne  saurois  ne  point  rapporter 
dans  ces  Mémoires  des  choses  qui  m'y  engage- 
ront nécessairement;  et  je  me  contenterai  de 
dire  ici  qu'il  témoigna  tant  de  cœur  et  tant  de 
conduite  dans  la  bataille  de  Thionville,  qu'il  as- 
siégeoit  avec  l'armée  du  Roi  dont  il  étoit  général, 
que  sans  une  terreur  panique  qui  prit  à  la  plu- 
part de  ses  troupes  il  l'auroit  sans  doute  gagnée, 
et  que,  quelque  abandonné  qu'il  fût,  il  opiniâtra 
tellement  le  combat  qu'il  ne  cessa  que  lorsqu'il 
fut  pris,  après  avoir  eu  le  bras  cassé  de  deux 
coups  de  mousquet.  Mon  fils  aîné,  qui  ne  l'aban- 
donna jamais  dans  cette  malheureuse  journée, 
lui  porta  assez  long-temps  son  bras  cassé,  jusqu'à 
ce  que  son  chirurgien  étant  arrivé  il  lui  quittât 
la  place  ;  et  rien  ne  l'empêcha  d'être  pris  avec 
lui  que  le  commandement  qu'il  lui  fit  d'aller  voir 
en  quel  état  étoit  son  pont  de  bateaux ,  que  les 
ennemis  avoient  attaqué  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière, pendant  l'exécution  duquel  ordre  M.  de 
Feuquieres  fut  pris.  Le  feu  Roi  fut  si  satisfait  de 
lui,  que  ne  se  contentant  pas  de  donner  pour  sa 
rançon  30,000  risdales  et  la  liberté  à  M.  le  baron 
d'Eghenfort,  prisonnier  de  guerre  au  bois  de 
Vincennes,  et  l'un  des  meilleurs  chefs  qu'eût 
l'Empereur,  il  avoit  résolu  de  l'honorer  en  même 
temps  du  commandement  d'une  autre  armée , 
de  la  charge  de  maréchal  de  France  et  de  celle 
de  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  ;  mais  lorsqu'il 
étoit  près  de  sortir  de  prison ,  et  que  le  baron 
d'Eghenfort  étoit  déjà  sorti  du  bois  de  Vincennes 
et  logé  chez  moi,  il  mourut  de  ses  blessures  qui 
se  rouvrirent,  et  l'on  a  cru  qu'il  avoit  été  em- 
poisonné dans  une  truite  qu'on  lui  servit. 

Des  deux  fils  que  M.  Arnauld  l'intendant  laissa, 
le  plus  jeune  ,  qui  étoit  un  garçon  très-bien  fait 
et  très-courageux,  et  qui  promettoit  beaucoup  , 

(2)  Manassos  du  Pas,  inaïquis  de  Feuquieres. 
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étant  allé  servir  en  Hollande,  et  s'étant  jeté  dans 
Berg-op-Zoom  assiégé  par  les  Espagnols ,  il  y  fut 
tué  et  extrêmement  regretté. 

M.  Ar.NAULD ,  mestre  de  camp  général  des  ca- 
rabins de  France ,  lieutenant  général  des 
armées  du  Roi,  et  gouverneur  du  château 
de  Dijon  ,  de  Saint- Jean-de-Losne  et  de 
Verdu7i-sur-Saône . 

Quant  à  l'aîné  (1) ,  qui  étoit  mestre  de  camp 
général  des  carabins  de  France,  maréchal  de 
camp  et  depuis  lieutenant  général  des  armées  du 
Koi ,  il  s'est  trouvé  à  tant  de  sièges,  de  batailles 
et  de  combats,  et  a  donné  dans  toutes  ces  oc- 
casions tant  de  preuves  de  son  courage  et  de  sa 
grande  capacité  dans  la  guerre,  qu'il  faudroit 
écrire  une  partie  de  l'histoire  de  ces  derniers 
temps  pour  parler  de  tous  les  services  qu'il  a 
rendus.  Il  suffit,  pour  être  persuadé  de  son  mé- 
rite ,  de  savoir  l'estime  particulière  qu'avoit  de 
lui  M.  le  prince,  sous  lequel  il  a  si  long-temps 
servi  en  Allemagne,  en  Flandre  et  en  Catalogne. 
C'est  pourquoi  je  me  contenterai  de  couvrir  de 
confusion  les  auteurs  de  cette  calomnie  par 
laquelle  on  a  voulu  ternir  sa  réputation,  en 
l'accusant  très-faussement  de  n'avoir  pas  bien 
défendu  Philisbourg  dont  il  étoit  gouverneur. 
Personne  n'en  peut  parler  avec  plus  de  certitude 
que  moi,  puisque  étant  alors  intendant  de  lar- 
mée  du  Roi  en  Allemagne,  qui  n'en  étoit  éloi- 
gnée que  de  vingt  heures  de  chemin,  et  ayant 
vu  de  mes  propres  yeux  l'état  où  étoit  cette 
place ,  nul  autre  ne  sait  mieux  la  vérité  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  sur  ce  sujet.  Elle  est  très-par- 
ticulièrement contenue  dans  une  relation  impri- 
mée dont  j'ai  divers  exemplaires  que  l'on  pourra 
voir.  J'en  rapporterai  ici  en  abrégé  les  principales 
choses. 

Les  Suédois  s'étant  rendus  maîtres  de  Philis- 
bourg au  commencement  de  1634,  et  l'électeur 
de  Trêves,  à  qui  cette  place  appartenoit,  ayant 
fait  de  grandes  instances  au  Hoy  pour  la  retirer 
d'entre  leurs  mains,  jNl.  de  Feuquières,  alors 
ambassadeur  extraordinaire  pour  Sa  Majesté  en 
Allemagne ,  en  lit  le  traité,  dont  l'une  des  condi- 
tions fut  ([ue  sa  garnison  seroit  composée  de  dix 
compagnies  de  cent  honmies  chacune,  six  de 
Français  et  quatre  d'Allemands,  toutes  connnan- 
dées  par  le  gouverneur  que  le  Roi  y  mettroit. 

Le  Roi  ayant  donné  ensuite  ce  gouvernement 
à  M.  Arnauld,  il  en  prit  possession  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année  1G34;  et  je  puis 
dire,  comme  l'ayant  vu,  qu'il  ne  se  peut  rien 
ajouter  a  la  diligence  dont  il  usa  pour  la  munir 
de  toutes  choses,  et  ù  l'ordre  qu'il  apporta  pour 
(Ij  Isaac  VriKiiilil. 


régler  tellement  les  gardes  et  tout  ce  qui  regar- 
doit  la  conservation  de  la  place ,  qu'il  ne  pouvoit 
être  surpris.  La  peste  se  mit  aussitôt  si  violente 
dans  cette  garnison  qu'il  mouroit  dix  ou  douze 
soldats  par  jour;  en  sorte  que  de  mille  hommes 
dont  elle  étoit  composée,  il  n'en  restoit  que 
quatre  cents  lorsque  la  place  fut  prise  :  sur  quoi 
tout  ce  que  M.  Arnauld  put  faire  fut  d'envoyer 
de  tous  côtés  aux  recrues  qu'il  falloit  faire  jus- 
ques  en  Bourgogne,  d'où  l'on  ne  put  amener  en 
cinq  semaines  que  soixante  hommes ,  parce 
qu'outre  les  grandes  levées  qui  s'étoient  faites , 
la  peste  et  les  soldats  qui  quittoient  avoient  dé- 
crié la  garnison. 

A  ces  ravages  que  faisoit  la  maladie  s'ajouta 
l'incommodité  des  glaces,  qui  commencèrent 
cette  année  dès  le  3  novembre,  et  continuèrent 
tout  l'hiver  à  être  si  extraordinaires  que  le  Rhin 
gela  trois  fois ,  ce  qui  ne  s'étoit  jamais  vu. 

M.  Arnauld  se  voyant  en  même  temps  envi- 
ronné de  troupes  impériales,  et  que  l'armée  du 
Roi,  commandée  par  les  maréchaux  de  La  Force 
et  de  Brezé,  s'étoit  éloignée  de  Philisbourg  de 
vingt  heures  de  chemin ,  pour  aller  dans  le 
Darmstadt  afin  de  pouvoir  subsister,  il  envoya 
y  demander  du  secours.  Mais,  quelques  instan- 
ces que  je  lisse  sur  cela  à  M.  de  La  Force,  il 
envoya  si  tard  cinq  compagnies  tirées  des  régi- 
mens  de  Bellenave  et  de  Rebez ,  qu'elles  n'arri- 
vèrent qu'après  la  ruine  de  la  place. 

Pour  faire  connoître  de  quelle  conséquence 
sont  les  glaces  à  Philisbourg,  il  est  nécessaire 
d'en  décrire  la  situation.  C'est  une  place  de  sept 
grands  bastions  royaux,  fort  bas,  non  revêtus, 
et  dont  le  talus  est  si  grand  à  cause  de  la  terre 
sablonneuse,  que  l'on  y  monte  aisément  partout, 
comme  je  l'ai  vu.  Il  n'y  avoit  point  du  tout  de 
fraises  ni  aucune  palissade  que  quelques  mé- 
chans  pieux  de  sapin ,  et  il  avoit  été  impossible 
d'y  en  faire ,  pour  les  raisons  contenues  en  la 
relation  dans  laquelle  il  est  répondu  très-parti- 
culièrement et  selon  la  vérité  à  toutes  les  objec- 
tions que  l'on  pourroit  faire.  Le  fossé  est  plein 
d'eau  jusqu'au  rez-de-chaussée;  et  comme  il  n'y 
avoit  ni  contrescarpe  ni  dehors  qu'une  petite 
demi-lune  devant  l'une  des  portes,  c'étoit  en  ce 
seul  fossé  que  consistoit  toute  la  force  de  la 
place  ;  mais  les  glaces  l'avoient  rendu  alors  aussi 
mauvais  qu'il  est  bon  quand  il  ne  gèle  pas.  Ainsi 
tout  ce  (pie  M.  Arnauld  pouvoit  faire  et  qu'il 
faisoit,  étoit  de  fortifier  ses  gardes  autant  que  la 
foiblesse  de  la  garnison  le  permettoit,  et  de  faire 
perpétuellement  couper  les  glaces  des  fossés  de 
vingt-ciii(|  pieds  de  large,  ce  (jui  étoit  d'un  tra- 
vail excessif,  parce  ([ue  le  fossé  ayant  deux 
mille  (juatre  cents  toises  de  tour,  il  en  falloit 
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couper ,  comme  on  a  fait  tous  les  jours ,  plus  de 
dix  milles  toises. 

La  gelée  augmentant  toujours ,  le  général 
Gallas  commanda  le  baron  de  Fernamond ,  ser- 
gent-major de  bataille  de  l'armée  impériale,  et  le 
colonel  Bamberg,  qui  avoit  été  vingt -quatre 
ans  gouverneur  de  Philisbourg ,  avec  six  mille 
bommes  cboisis  sur  toutes  ces  troupes.  Apres 
avoir  marché  une  nuit  et  un  jour,  ils  arrivèrent, 
la  nuit  du  23  au  24  janvier  1635,  à  un  quart 
de  lieue  de  la  place  où  ils  iirent  halte;  et  à  la 
faveur  de  la  nuit  qui  étoit  fort  obscure,  le  colo- 
nel Bamberg  s'avança  pour  remarquer  les  postes 
gardés  par  les  Allemands;  ce  qui  lui  étoit  facile 
à  cause  de  la  différence  du  langage  des  senti- 
nelles qui  arrétoient  les  i-ondes.  Les  ennemis 
partagèrent  ensuite  leurs  troupes  en  autant  de 
corps  qu'il  y  avoit  de  bastions ,  et  avec  quantité 
de  ponts  de  trente-cinq  à  quarante  pieds  de  long, 
faits  avec  des  échelles  et  des  ais  attachés  en- 
semble, qu'ils  avoient  apportés  sur  des  chariots 
et  qu'ils  posèrent  sur  la  glace  coupée,  ils  atta- 
quèrent tous  les  bastions  à  la  fois,  et  principale- 
ment les  deux  qui  se  trouvoient  cette  nuit-là 
gardés  par  les  Allemands  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit 
éviter,  parce  que,   comme  il  a  été  dit,  il  n'y 
avoit  point  de  dehors  pour  empêcher  de  venir 
sur  le  fossé.  Toutefois,  l'alarme  ayant  été  don- 
née par  les  gardes  avancées  aussitôt  que  les 
ennemis  parurent,  toute  la  garnison  fut  incon- 
tinent sous  les  armes,  et,  chacun  se  rendant  à 
son  poste ,  le  combat  commença  en  même  temps 
de  tous  les  côtés.  M.  Arnauld,  qui  s'étoit  tou- 
jours douté  de  l'infidélité  de  ces  Allemands  , 
envoya  à  l'instant  M.  de  Pray ,  son  beau-frère 
et  son  lieutenant  au  gouvernement ,  a  l'un  des 
deux  bastions  qu'ils  gardoient,  et  ils  le  tuèrent 
aussitôt  qu'il  approcha.    Lui   cependant ,   s'en 
allant  à  l'autre  bastion ,  trouva  les  ennemis  qui 
montoient  déjà  à  l'aide  de  ces  Allemands  de  sa 
garnison,  qui  tuèrent  aussi  M.  d'Idoine,  l'un  de 
sesparens;  sur  quoi  les  ayant  chargés,  les  uns 
et  les  autres  se  jetèrent  en  bas.  Ainsi  il  demeura 
maître  du  bastion ,  y  laissa  ce  qu'il  put  de  sol- 
dats commandés  par  un  sergent  de  sa  compa- 
gnie, tous  les  autres  officiers  de  sa  garnison 
étant  occupés  ailleurs,  et  s'en  alla  donner  ordre 
aux  autres  postes,  où  les  Français  avoient  déjà 
repoussé  les  ennemis.  Mais  enfin,  après  plus  de 
trois  heures  de  combat,  environ  mille  d'entre 
eux  étant  montés  sur  le  bastion  où  M.  de  Pray 
avoit  été  tué,  et  n'y  ayant  pas  dans  la  place  de 
quoi  faire  un  gros  de  trente  hommes  pour  les  en 
chasser,  ils  se  séparèrent  en  deux  bataillons,  et 
jirent  le  tour  du  rempart  a  droite  et  à  gauche, 
assurés  de  la  foiblesse  de  la  garnison;  ce  qui 


donna  moyen  au  reste  des  ennemis  de  monter 
en  même  temps  sur  tous  les  autres  bastions,  où 
les  Français  se  défendoient  courageusement  avec 
ce  peu  d'hommes,  n'ayant  pas  de  quoi  border  le 
parapet  de  quinze  pieds  en  quinze  pieds,  bien 
loin  d'avoir  quelque  corps  de  réserve ,  sans  quoi 
il  est  impossible  de  défendre  une  place,  princi- 
palement celles  de  terre. 

Les  ennemis,  maîtres  du  rempart,  marchè- 
rent aussitôt  vers  la  place  d'armes  pour  empêcher 
le  ralliement,  ce  qui  ne  leur  fut  pas  difficile  , 
parce  que  les  Français  se  voyant  attaqués  de 
tous  côtés ,  et  la  plupart  ayant  été  tués  ou  blessés 
sur  le  rempart,  le  reste  fut  contraint  de  se  reti- 
rer dans  le  palais  de  l'électeur  de  Trêves,  où, 
bien  que  ce  soit  une  maison  hors  de  toute  dé- 
fense ,  M.  Arnauld  refusa  par  trois  fois  de  se 
rendre  à  discrétion ,  quoiqu'il  ne  pût  plus  du  tout 
tenir  et  qu'il  fût  blessé  de  deux  mousquetades. 
Mais  enfin  se  voyant  sur  le  point  d'être  forcé, 
et  le  feu  étant  déjà  à  la  porte  du  palais,  il  ac- 
cepta l'offre  que  les  ennemis  lui  firent,  et  à  ceux 
qui  étoient  avec  lui,  de  les  envoyer  à  l'armée 
du  Roi  avec  leurs  armes. 

Cette  parole ,  quoique  donnée  par  les  princi- 
paux chefs  de  l'entreprise,  ne  fut  pas  tenue  par 
le  général  Gallas.  Il  soutint  que  la  place  de  Phi- 
lisbourg n'étoit  pas  un  lieu  capable  d'y  faire  au- 
cun traité,  et  envoya  M.  Arnauld  prisonnier  à 
Eslingen,  avec  ce  qui  restoit  des  officiers  fran- 
çais de  la  garnison  et  quelque  cent  cinquante 
soldats,  dont  la  plus  grande  partie  moururent 
de  leurs  blessures. 

Environ  trois  mois  après,  bien  que  M.  Ar- 
nauld fût  assez  étroitement  gardé,  il  se  sauva 
de  prison,  revint  en  France,  et,  aussitôt  qu'il 
fut  arrivé  à  Paris,  il  supplia  le  Roi  de  lui  faire 
donner  des  commissaires,  et  de  lui  permettre 
d'entrer  dans  la  Bastille  pour  se  justifier  et  ré- 
pondre sur  sa  tête  de  son  action.  Sa  Majesté  le 
lui  ayant  accordé ,  il  n'y  demeura  que  peu  de 
jours ,  et  ces  ministres  ayant  été  pleinement 
informés  de  ce  qui  s'étoit  passé,  il  eu  sortit 
après  avoir  fait  voir  qu'il  n'avoit  manque  a  rien 
de  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un  homme 
de  cœur  et  d'un  très-homme  de  bien.  Il  rentra 
aussitôt  dans  l'emploi,  et  n'ayant  jamais  discon- 
tinué jusqu'à  sa  mort,  il  servit  depuis  presque 
toujours  sous  M.  le  prince  dans  les  charges  de 
maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  général. 

Voilà  au  vrai  de  quelle  sorte  s'est  passée  l'af- 
faire de  Philisbourg ,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  la  rapporter  si  particulièrement,  par  l'indi- 
gnation que  j'ai  de  sa\oir  ([ue  tant  de  gens  qui 
étoient  a  la  cour  et  dans  Paris  bien  à  leur  aise  , 
pendant  que  M.  Arnauld,  au  milieu  de  la  peste, 
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ne  darmoit  ui  Jour  ni  nuit  pour  veiller  à  la 
sûreté  de  la  place,  et  avoit  fait  tout  ce  qui  se 
peut  au  monde  de  plus  courageux  pour  la  dé- 
fendre, le  b'amoient  aussi  hardiment  que  s'il 
eût  été  comme  eux  bien  endormi  dans  son  lit. 
A  quoi  je  crois  devoir  ajouter  que  je  sus  aussitôt 
après  d'un  tambour  sorti  de  la  place,  qu'il  ren- 
versa d'un  coup  d'épée  et  fit  tomber  en  bas  du 
fossé  le  premier  des  Allemands  qui  vouloit 
monter  sur  le  bastion  où  il  étoit  au  commence- 
ment de  l'attaque  ;  ce  qui  n'étoit  pas  être  trop 
endormi. 

Mais  pour  faire  connoître  que  rien  n'étoit  plus 
facile  que  d'emporter  Philisbourg  avec  six  mille 
hommes  choisis,  en  l'état  où  j'ai  fait  voir  qu'il 
étoit  alors,  en  voici,  ce  me  semble,  une  bonne 
preuve  :  c'est  que  la  nouvelle  de  la  prise  ayant 
été  apportée  à  notre  armée  dans  le  Darmstadt , 
et  quelques-uns  s'en  étonnant,  j'entendis  moi- 
même  M.  le  duc  de  Veimar  s'en  moquer,  en 
disant  que  rien  n'étoit  plus  facile  durant  les 
glaces  ;  et  lorsque  nous  eûmes  repassé  le  Rhin  à 
Manheim  avec  l'armée  du  Roi ,  Son  Altesse  étant 
demeurée  derrière  et  une  grande  gelée  étant 
revenue,  dans  la  créance  qu'il  eut  qu'elle  conti- 
nueroit,  il  eut  dessein  d'aller  reprendre  Philis- 
bourg, et  ne  mettoit  point  eu  donte  de  l'empor- 
ter ;  mais  la  gelée  cessa  tout  d'un  coup,  et  rom- 
pit cette  entreprise  si  digne  de  ce  grand  prince, 
et  qui  auroit  couvert  de  contusion  ceux  qui 
se  mêlent  de  juger  de  si  loin  des  choses  de  la 
guerre. 

N'ayant  rien  dit  sur  ce  sujet  qui  ne  soit  très- 
véritable,  je  pense  avoir  pleinement  fait  con- 
noître la  fausseté  de  ce  qu'on  n'a  pu  que  par 
ignorance ,  par  envie  ou  par  malice ,  dire  au  dé- 
savantage de  M.  Arnaud  touchant  Philisbourg. 
Mais  pour  faire  voir,  par  quelqu'une  de  ses  ac- 
tions dans  la  guerre  ,  que  son  courage,  sa  con- 
duite et  son  ordre  le  rendoient  digne  des  plus 
grands  emplois,  je  crois  devoir  rapporter  de 
quelle  sorte  il  agit  dans  la  prise  d'Ager  en  Cata- 
logne durant  la  campagne  de  1G47,  qu'il  y 
servit  sous  M.  le  prince.  Son  Altesse  ayant  jugé 
important  de  reprendre  cette  place  que  les  enne- 
mis avoient  prise  avant  avec  une  armée  de  six 
mille  hommes  et  après  un  assez  long  siège,  elle 
envoya  M.  Arnauld  l'assiéger  avec  douze  cents 
hommes  seulement,  mais  avec  assurance  de  le 
fortifier  de  beaucoup  plus  de  troupes,  et  d'y  aller 
même  en  personne  s'il  étoit  besoin,  plutôt  (pie 
de  manquer  cette  entreprise.  M.  Arnauld  pressa 
de  telle  sorte  la  place,  et  lit  mettre  si  prcmpte- 
ment  en  batterie  deux  canons  que  l'on  trouva 
moyen  de  eondnircalravers  les  montagnes,  (pi'ils 
firent  brèche,  mais  une  brèche  peu  raisonnable. 


Et  comme  il  avoit  disposé  toutes  choses  pour  Texé- 
cution  du  dessein  qu'il  avoit  formé  de  surprendre 
les  ennemis ,  et  qu'il  n'avoit  communiqué  à  per- 
sonne, il  tint  conseil  de  guerre  seulement  peur 
la  forme  ;  et  sans  faire  sommer  les  assiégés,  ni 
battre  la  moindre  chamade,  il  fit  aussitôt  donner 
l'assaut,  et  emporta  ai:. si  la  place  :  ce  qui  au- 
roit été  impossible  s'ils  eussent  été  préparés  à  le 
soutenir,  puisque,  même  dans  une  telle  sur- 
prise, ils  fn-ent  toute  la  résistance  que  l'on  pou- 
voit  attendre  de  gens  de  cœur.  Dès  le  commen- 
cement de  l'assaut,  les  dames  qui  s'étoient 
retirées  de  la  campagne  dans  cette  place,  et 
toutes  les  autres  principales  femmes  de  la  ville  , 
s'étoient  jetées  et  enfermées  dans  la  grande 
église.  M.  Arnauld  en  ayant  fait  ouvrir  les 
portes  après  la  prise  de  la  place,  le  curé  revêtu 
de  son  étole,  et  tenant  le  Saint-Sacrement  entre 
ses  mains,  se  présenta  suivi  des  autres  ecclésias- 
tiques, et  toutes  ces  femmes  étoient  à  genoux 
derrière  eux  en  l'état  que  l'on  peut  s'imaginer. 
M.  Arnauld  les  assura  tous  qu'ils  n'auroient  poiiit 
de  mal ,  leur  ordonna  de  ne  bouger  de  là  jusqu'à 
ce  qu"il  les  en  allât  tirer,  fit  refermer  les  portes 
de  l'église ,  et  mit  devant  un  corps-de-garde.  11 
lit  ensuite  publier  un  ban  par  lequel  il  permettoit 
aux  soldats  de  piller  durant  trois  heures ,  avec  dé- 
fense, sur  peine  de  la  vie,  de  faii'e  aucune  violence 
à  personne.  Ces  trois  heures  étant  passées,  il  lit 
sortir  tous  ces  soldats  hors  de  la  ville  avec  leur 
butin ,  à  la  réserve  de  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  la  garde  de  la  place,  alla  retirer  de  l'église 
toutes  ces  femmes,  les  renvoya  dans  leurs  mai- 
sons, et  fit  ouvrir  toutes  les  boutiques.  Sur  la 
première  nouvelle  qu'eut  M.  le  prince  que  la 
place  avoit  été  emportée  d'assaut,  il  Nint  à 
l'heure  même,  trouva  les  soldats  hors  des  portes, 
qui  partageoient  leur  butin  avec  grande  joie,  et, 
étant  entré  dans  la  ville,  vit  les  dames  aux 
fenêtres  qui  crioient  ]'ire  ,son  Altesse  !  et  toutes 
les  boutiques  ouvertes  comme  en  pleine  paix, 
et  comme  s'il  ne  fût  point  arrivé  de  changement. 
Son  Altesse  n'en  fut  pas  moins  satisfaite  que 
surprise;  et  je  n'ai  pas,  ce  me  semble,  eu  tort 
de  dire  (ju'une  action  de  tant  de  courage,  de 
conduite  et  d'ordre  tout  ensemble,  ne  peut  par- 
tir que  d'un  homme  dont  le  mérite  n'est  pas  or- 
dinaire. 

M.  Arnaud  d'Andillv. 

Apres  avoir  parlé  de  mon  aïeul  paternel,  de 
mon  père,  de  mes  sept  oncles  paternels,  de 
leurs  enfans  et  de  mes  frères,  il  faut  donc 
maintenant  parler  de  moi  puisque  l'on  m'y  con- 
traint. 

11  ne  se  peut  rien  ajouter  aux  soins  que  mou 
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père,  qui  ôtoit ,  comme  je  ne  saiirois  me  lasser 
de  le  dire,  le  meilleur  père  du  monde,  prit  de 
mon  éducation.  Il  ne  voulut  pas  me  mettre  au 
collège,  parce  qu'il  savoit  trop  combien  l'on  y 
apprend  de  choses  que  l'on  seroit  heureux  de 
n'avoir  point  sues  ;  mais  il  me  choisit  pour  pré- 
cepteur M.  Lambin,  fds  de  celui  dont  le  nom 
est  si  célèbre  parmi  les  savans,  et  qui  ne  cédoit 
point  à  son  père  dans  la  connoissance  des  belles- 
lettres,  particulièrement  dans  la  pureté  des  lan- 
gues grecque  et  latine.  Il  n'y  eut  point  d'exer- 
cices que  mon  père  ne  me  fît  aussi  apprendre 
par  les  plus  excellens  maîtres. 

Celui  de  mes  oncles  dont  j'ai  parlé,  qui  mou- 
rut à  vingt-sept  ans  lorsqu'il  étoit  sur  le  point 
d'entrer  dans  la  charge  de  secrétaire  d'État, 
avoit  une  telle  passion  pour  moi ,  qu'il  disoit  ne 
se  vouloir  point  marier  parce  qu'il  me  considéroit 
comme  son  fds,  et  n'en  désiroit  point  d'autre. 
Ainsi  je  ne  faisois  qu'entrer  dans  ma  troisième 
année  qu'il  vouioit  m'avoir  auprès  de  lui  ;  mais 
mon  père  ne  se  pouvant  résoudre  à  consentir 
que  je  le  quittasse  sitôt,  ils  me  partagèrent 
entre  eux.  Je  passois  toute  la  matiuée  à  étudier 
et  à  faire  mes  exercices  ;  à  onze  heures  je  mon- 
tois  à  cheval  et  allois  chez  mon  oncle.  Il  m'en- 
tretenoit  de  mille  belles  choses  devant  et  après 
le  dîner,  et  lorsqu'il  sortoit  pour  aller  trouver 
M.  de  Sully,  il  me  laissoit  dans  son  cabinet 
pour  y  voir  les  papiers  de  diverses  affaires  qui 
me  pou  voient  former  l'esprit ,  et  lui  en  rendre 
compte  quand  il  revenoit.  Le  soir ,  il  me  faisoit 
accompagner  par  ses  gens  et  remener  chez  mon 
père,  ce  qui  continua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée, 
comme  je  l'ai  dit ,  en  1602. 

Un  peu  après,  et  dans  cette  même  année, 
M.  de  Sully  alla  ambassadeur  extraordinaire  eu 
Angleterre.  Je  partis  pour  faire  ce  voyage,  mais 
je  demeurai  à  Montreull,  malade  à  la  mort  de 
la  petite  vérole ,  et  l'extrême  bonté  de  mon  père 
me  sauva,  après  Dieu ,  la  vie  ;  car  dans  le  mo- 
ment qu'il  en  reçut  la  nouvelle  par  un  courrier 
exprès,  il  me  vint  trouver  avec  un  excellent  mé- 
decin et  chirurgien,  et  fit  en  carrosse  avec  des 
chevaux  qu'il  relayoit  partout  où  il  en  pouvoit 
trouver  autant  de  diligence  que  la  poste. 

En  l'année  1604,  mon  oncle  l'intendant,  qui 
ne  m'aimoit  pas  moins  que  cet  autre  oncle  que 
j'avois  perdu ,  désira  si  fort  de  m'avoir  auprès 
de  lui,  que  mon  père  ne  put  le  lui  refuser,  et 
en  160.5  le  roi  Henri-le-Grand  l'ayant,  comme 
je  l'ai  dit ,  fait  intendant  des  finances ,  j'exerçai 
dès  ce  jour-là  sa  première  commission,  quoique 
je  n'eusse  que  seize  ans. 

Apres  la  mort  du  roi  Henri-le-Grand  en  1010, 
M.  de  Sully  étant  sorti  des  liûauces  eu  1611 , 


on  établit  des  directeurs  des  finances  pour  faire 
la  charge  de  surintendant,  dont  M.  Arnauld 
l'intendant  fut  un  de  ceux  qui  trasailloient  le 
plus.  La  reine-mère  Marie  de  Médicis,  alors  ré- 
gente ,  alloit  d'ordinaire  au  conseil  des  finances, 
et  quand  le  feu  Roi  commença  à  croître,  il  y 
alloit  aussi.  Comme  mon  oncle  étoit  extrême- 
ment considéré  de  la  Reine  et  des  ministres  à 
cause  de  son  extrême  capacité,  j'avois  l'avan- 
tage que  nul  autre  à  l'âge  que  j'avois  alors  n'a 
jamais  eu  ,  d'entrer  dans  ce  conseil,  et  d'y 
demeurer  tant  qu'il  duroit  derrière  les  chaises 
du  Roi  et  de  la  Relue  à  voir  opiner,  ce  qui  ne 
me  donnoit  pas  une  petite  connoissance  des  af- 
faires. 

Pour  me  former  davantage  l'esprit,  mon 
oncle  ne  se  contentoit  pas  de  me  faire  faire  des 
extraits  de  quelques-unes  des  affaires  les  plus 
importantes  dont  il  étoit  chargé  ;  mais  il  me  les 
faisoit  rapporter  devant  les  plus  anciens  de 
messieurs  du  conseil  avec  lesquels  il  étoit  com- 
missaire pour  ces  mêmes  affaires,  et  les  rap- 
portoit  lui-même  ensuite  dans  le  conseil  sur  mes 
extraits. 

En  1613  mon  père  désira  de  me  marier,  quoi- 
que je  n'eusse  que  vingt-quatre  ans  ;  et  comme 
les  hommes  donnent  beaucoup  à  l'espérance,  et 
que  l'on  me  voyoit  en  état  de  pouvoir  prétendre 
à  une  assez  grande  fortune,  je  puis  dire  sans 
vanité  que  j'ai  refusé  des  partis  riches,  parce 
que  ce  n'étoit  pas  le  bien  que  je  considérois 
principafement.  Mais  M.  de  La  Boderie  n'ayant 
qu'une  fille  unique ,  mon  père  et  mon  oncle  l'in- 
tendant me  proposèrent  d'y  songer,  et  il  me 
fut  bien  facile  de  le  désirer,  puisqu'il  n'y  avoit 
rien  dans  cette  alliance,  tant  du  côté  de  M.  que 
de  madame  de  La  Boderie  et  de  mademoiselle 
leur  fille,  qui  ne  dût  me  la  faire  souhaiter;  car 
M.  de  La  Boderie  étoit  un  homme  d'un  mérite  si 
extraordinaire,  que  l'on  n'en  voyoit  point  en 
France  si  capable  que  lui  de  remplir  dignement 
la  place  de  M.  de  Villeroy  s'il  fût  venu  à  man- 
quer. Il  avoit  passé  toute  sa  vie  à  la  cour  et 
dans  les  négociations  étrangères  ;  ses  derniers 
emplois  avoient  été  l'ambassade  de  Flandre, 
et  les  ambassades  ordinaires  et  extraordinaires 
d'Angleterre;  et  il  n'y  avoit  pas  seulement 
réussi  avec  une  entière  satisfaction  du  roi  Hen- 
ri-le-Grand, mais  aussi  avec  celle  des  princes 
près  de  qui  il  étoit  envoyé,  comme  on  le  pourra 
voir  par  les  particularités  que  je  vais  dire. 

Après  que  le  roi  d'Angleterre  Jacques,  lors- 
que M.  de  La  Boderie  revint  de  sa  première  am- 
bassade auprès  de  lui ,  lui  eut  envoyé  le  présent 
ordinaire,  il  lui  envoya  aussi  un  bassin  et  un 
vase  d'or,  et  lui  manda  que  le  roi  d'Angleterre 
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avoit  envoyé  à  l'ambassadeur  de  France  un  pré- 
sent semblable  à  celui  qu'il  avoit  accoutumé  de 
faire  aux  autres  ambassadeurs  ;  mais  que  Jac- 
ques Stuart  envoyoit  a  Antoine  de  La  Boderie  , 
S3n  bon  ami ,  cet  autre  présent  pour  marque  de 
son  affection. 

Que  si  ce  que  je  viens  de  dire  témoigne  assez 
l'estime  que  ce  prince  avoit  pour  lui,  en  voici  une 
autre  preuve  beaucoup  plus  iirar.de,  comme 
aussi  de  la  créance  qu'il  avoit  acquise  dans  l'es- 
prit de  milord  Cécil,  grand  trésorier  d'Angle- 
terre, son  principal  ministre.  Car  lorsque  M.  de 
La  Boderie  fut  revenu  en  1610  de  son  ambas- 
sade, le  roi  lienri-le-Grand,  qui  se  préparoit  à 
cette  grande  guerre  que  l'oiî  sait  qu'il  vouloit 
faire,  lui  dit  en  suite  de  tous  les  témoignages  de 
satisfaction  de  ses  services  qu'il  pouvoit  désirer, 
qu'il  falloit  qu'il  retournât  ambassadeur  extraor- 
dinaire pour  une  très-grande  affaire ,  qui  étoit 
d'employer  tout  le  crédit  qu'il  s'étoit  acquis  dans 
son  ambassade  pour  porter  le  roi  d'Angleterre  à 
faire  avec  lui  une  ligue  offensive  et  défensive  ; 
ce  quil  n'ignoroit  pas  être  très-difficile  d'obtenir 
d'un  prince  aussi  pacifique  qu'il  étoit.  M.  de  La 
Boderie  partit,  et  dans  la  surprise  que  le  roi 
d'Angleterre  et  le  milord  Cécil  eurent  de  le  voir 
retourner  si  promptement,  lui  ayant  demandé 
ce  qui  le  ramenoit  si  vite,  et  le  leur  ayant  dit, 
ils  eu  furent  encore  plus  surpris.  Le  milord  Cé- 
cil lui  dit  ensuite  qu'il  falloit  mettre  papiers  sur 
table;  et  pourra-t-on  croire  que  sa  manière  d'a- 
gir si  prudente,  si  habile  et  si  sincère  tout  en- 
semble, et  qui  étoit  si  agréable  à  ce  prince  et  à 
ce  ministre,  fit  qu'un  traité  si  important  et  si 
difficile  fut  conclu  en  trois  jours.  M.  de  La  Bo- 
derie dépêcha  aussitôt  au  Roi  pour  lui  porter 
cette  bonne  nouvelle,  dont  il  est  facile  déjuger 
([uelle  auroit  été  la  satisfaction  qu'il  auroit  eue. 
Mais  le  courrier  trouva  ce  grand  prince  mort, 
et  la  France  accablée  de  douleur  de  l'une  des  plus 
grandes  pertes  qu'elle  ait  jamais  faites. 

Quant  à  madame  de  La  Boderie,  fille  de 
M.  Le  Prévost,  seigneur  de  Ciraudville,  contrô- 
leur général  des  finances,  et  dune  tante  de  M.  le 
chancelier  deSillery,  qui  portoit  comme  lui  le 
nom  de  Brùlart,  c'etoit  une  femme  de  si  grand 
esprit  et  de  si  grande  vertu  ,  que  son  méi'ite  lui 
avoit  acquis  en  Flandre  et  en  Angleterre,  dans 
l'esprit  (le  llnfante  et  de  la  Heine,  une  estime 
toute  particulière.  Sa  Mîijesté  Britanni((ue,  lors- 
quelle  prit  congé  d'elle,  lui  dit,  entre  autres 
témoignages  de  sa  bienveillance,  que  quand  il 
ne  lui  resteroit  que  le  fil  de  perles  qu'elle  portoit, 
elle  le  partagcroit  avec  elle.  Kt  celte  princesse 
lui  a  écrit  plusieurs  fois  depuis  son  retour  en 
France.  M.  de  La  Boderie  m'a  souvent  dit  (luil 


n'est  pas  croyable  combien  les  habitudes  qu'elle 
avoit  auprès  de  ces  princesses  lui  servoient  dans 
ses  ambassades. 

Pour  le  regard  de  mademoiselle  de  La  Bode- 
rie, qui  n'avoit  alors  que  quatorze  ans,  je  me 
contenterai  de  dire  qu'elle  avoit  toutes  les  quali- 
tés qui  peuvent  rendre  aimable  et  estimable  une 
personne  de  cet  âge. 

11  n'y  a  donc  pas  sujet  de  s'étonner  que  je  dé- 
sirasse beaucoup  ce  mariage;  mais  les  mêmes 
raisons  qui  m'y  portoient  faisoient  que  les  plus 
riches  de  Paris  et  hors  de  Paris,  des  personnes 
de  fort  grande  qualité  y  pensoient  aussi;  et 
comme  ni  mon  père  ni  moi  n'aurions  voulu  pour 
rien  au  monde  prendie  le  hasard  d'un  refus,  nous 
ne  pouvions  nous  résoudre  à  en  faire  la  proposi- 
tion. Mais  M.  de  La  Boderie  y  donna  bientôt  su- 
jet; car,  me  voyant  tous  les  jours  dans  le  conseil , 
il  jeta  les  yeux  sur  moi  pour  exécuter  le  dessein 
qu'il  avoit  toujours  eu  de  choisir  un  gendre  tel 
qu'il  le  désiroit,  disant  qu'il  aimoit  beaucoup 
mieux  que  Dieu  ne  lui  eût  donné  qu'une  fille 
qu'un  fils,  parce  que  s'il  n'avoit  eu  qu'un  fds  il 
lui  auroit  fallu  le  garder  tel  qu'il  seroit,  au  lieu 
qu'il  choisiroit  pour  sa  lille  un  gendre  selon  son 
cœur.  Ainsi  il  me  dit  au  Louvre  dans  le  conseil  : 
«Je  m'en  vais  à  Pomponne  pour  quelques  jours; 
«je  vous  prie  de  m'y  venir  \oir,  et  de  vous  as- 
^surer  que  personne  n'y  sera  si  bienvenu.  »  Ces 
paroles  d'un  homme  si  sage  me  faisant  connoi- 
tre  ce  qu'il- avoit  dans  l'esprit,  je  fus  à  Pom- 
ponne; et  il  ne  se  contenta  pas  de  me  recevoir, 
aussi  bien  que  madame  de  La  Boderie ,  avec  des 
témoignages  d'affection  tout  extraordinaires, 
mais  il  me  dit  qu'il  vouloit  aller  à  Andilly ,  et  y 
mener  sa  fille.  On  peut  juger  quelle  fut  ma  ré- 
ponse à  une  civilité  si  obligeante.  Peu  de  jours 
après  je  l'accompagnai  a  Andilly,  et  madame  et 
mademoiselle  de  La  Boderie  que  j'eus  le  loisir 
d'entretenir  ce  jour-là  à  mon  aise ,  é!ant  en  car- 
rosse auprès  d'elle.  Mon  père  et  ma  mère  les  re- 
çurent de  la  manière  que  l'on  peut  s'imaginer. 
Jamais  visite  ne  se  passa  avec  plus  de  témoigna- 
ges d'estime  et  d'affection  de  part  et  d'autre. 

Comme  madame  de  Mareuil,  mère  de  M.  le 
marquis  de  Fontenay ,  ([ui  étoit  ma  parente  ,  ne 
me  faisoit  pas  moins  l'honneur  de  m'aimer  que 
si  j'eusse  eu  celui  d'être  son  pi-opre  fils,  et  me 
donnoit  toujours  en  écrivant  cette  qualité,  nous 
n'avions  pu,  mon  père  et  moi,  ne  lui  point  dire 
la  pensée  que  nous  avions  pour  ce  inariage ,  et 
elle  l'avoit  extrêmement  approuvé.  Ainsi  je  lui 
rendis  com|)te  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et 
alors  ni  elle  ni  mon  pi-re,  ni  mon  oncle  l'inten- 
dant, ne  doutèrent  plus  (|uil  ne  faillit  faire  la 
demande.   File  voulut  s'en  charger,  et  l'ayant 
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faite ,  M.  de  La  Boderie  lui  répondit  avec  cette 
grâce  et  cette  civilité  que  je  n'ai  jamais  vue  plus 
grande  en  nul  autre,  qu'elle  pouvoit  juger  du 
plaisir  qu'elle  lui  faisoit  de  lui  demander  sa  fdle 
pour  moi ,  puisqu'il  étoit  prêt  de  me  demander 
pour  sa  fdle. 

Ainsi  le  mariage  étant  résolu ,  et  les  articles 
dressés,  la  difficulté  ne  fut  pas  à  en  demeurer 
d'accord ,  mais  à  déclarer  ce  que  chacun  désiroit; 
et  sur  cette  contestation  ils  furent  signés  en 
blanc  de  part  et  d'autre,  dont  je  crois  qu'il  ne 
s'est  guère  vu  d'exemples  ,  et  ils  ne  furent  rem- 
plis que  lorsqu'il  fallut  dresser  le  contrat,  par 
lequel  mon  père  me  donna  la  terre  d  Audilly,  et 
celles  de  Pomponne  et  de  La  Briotte  furent  assu- 
rées à  mademoiselle  de  La  Boderie. 

Peut-on  s'étonner  que  Dieu  ait  donné  sa  béné- 
diction à  un  mariage  fait  de  la  sorte?  et  me 
])lâmera-t-on  d'avoir  rapporté  si  au  long  des  par- 
ticularités qui  peuvent  faire  connoître  à  mes  en- 
fans  la  différence  qui  se  rencontre  entre  cette 
source  de  leur  naissance  et  ces  mariages  ordinai- 
res ,  dont  il  n'est  pas  étrange  que  la  plupart  aient 
des  suites  si  malheureuses,  puisqu'ils  n'ont  pour 
principe  que  des  intérêts  de  fortune ,  que  l'on  n'y 
considère  ni  la  race,  ni  la  vertu  ,  ni  le  mérite, 
et  qu'au  lieu  de  ne  penser  qu'à  trouver  son  bon- 
heur dans  une  union  si  sainte  qu'elle  représente 
celle  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise,  on  n'y  cher- 
che que  du  bien?  ^^         .•Vifc 

Nulles  paroles  ne  peuvg^xp^iïn^îKi  douceur 
dans  laquelle  j'ai  vécu  avec  M.  dÊM^Boderie. 
Jamais  père  n'aima  plus  un  fils,  jamais  fils  n'ho- 
nora plus  un  père,  et  ne  s'étant  jamais  vu  trois 
hommes  vivre  dans  une  plus  étroite  amitié  que 
lui ,  mon  père  et  mon  oncle  lintendant  vivoieut 
ensemble.  Nul  plaisir  ne  peut  être  plus  grand  que 
celui  que  j'avois  de  voir  ces  trois  personnes, 
d'une  capacité  tout  extraordinaire,  agiter  dans 
leurs  entretiens  les  plus  grandes  affaires  avec 
une  pénétration  d'esprit  et  une  force  de  juge- 
ment qui  auroit  donné  de  i'étonnement  aux  plus 
habiles. 

Comme  ce  Mémoire  n'est  fait  que  pour  mes 
enfans,  je  ne  craindrai  point  d'y  mettre  une  par- 
ticularité qui  n'est  pas,  ce  me  semble,  une  pe- 
tite preuve  de  la  manière  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
m'unir  avec  M.  de  La  Boderie.  Ayant  été  marié , 
comme  je  l'ai  dit,  en  1G13,  le  Roi  fit  l'année  sui- 
vante le  voyage  de  Bretagne,  ou  le  conseil  des 
finances  suivit  Sa  Majesté ,  et  M.  de  La  Boderie 
demeura  dans  le  conseil  resté  à  Paris.  Quoique 
je  n'eusse  jamais  alors  fait  de  vers ,  mon  affection 
pour  M.  de  La  Boderie  me  mit  dans  l'esprit  d'é- 
crire sa  vie  en  vers.  J'en  fis  en  carrosse  huit  cents 
en  huit  jours  que  je  lui  envoyai  de  Nantes;  et, 


dans  le  temps  qu'il  les  reçut,  il  faisoit  de  sou 
côté  et  moi  du  mien ,  sans  que  nous  sussions  rien 
du  dessein  l'un  de  l'autre ,  sa  vie  en  vers  pour  me 
l'envoyer.  J'ai  encore  écrit  de  sa  main  ce  qu'il 
en  avoit  fait ,  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point  il 
auroit  excellé  dans  la  poésie  s'il  eût  continué  à 
s'y  exercer,  comme  il  avoit  commencé  en  sa  jeu- 
nesse ,  en  même  temps  que  le  cardinal  du  Per- 
ron, son  intime  ami.  Il  témoigna  une  grande 
joie  de  ce  qu'ayant  discontinué  pendant  tant 
d'années  de  faire  des  vers ,  et  moi  n'en  ayant  en- 
core jamais  fait,  nous  nous  étions  rencontrés 
dans  une  même  pensée. 

Mon  bonheur  de  passer  une  vie  si  agréable 
avec  un  homme  d'un  tel  mérite  et  d'une  si  rare 
bonté  ne  dura  guère.  Il  mourut  entre  mes  bras 
sur  la  fin  de  l'année  1615,  n'étant  âgé  que  de 
soixante  ans;  et  l'on  peut  juger  combien  une  telle 
perte  me  fut  sensible. 

Le  Roi  étoit  en  ce  même  temps  dans  le  voyage 
pour  son  mariage ,  dont  il  ne  revint  à  Paris  que 
le  IG  mai  1616;  et  lorsqu'il  en  étoit  parti,  le  17 
août  1615,  pour  le  commencer,  le  trouble  étoit 
si  grand  dans  l'Etat  qu'il  y  avoit  tout  à  crain- 
dre ,  même  pour  Paris ,  parce  que  les  troupes  des 
princes  qui  avoient  formé  un  grand  parti ,  s'as- 
sembloient  déjà  assez  proche  de  cette  capitale 
du  royaume;  et  néanmoins  la  reine-mère  Ma- 
rie de  Médicis  ne  put  se  résoudre  à  différer  ce 
voyage. 

On  ne  peut  témoigner  plus  d'estime  et  de  con- 
fiance que  Sa  Majesté  fit  connoître  dans  cette 
rencontre  en  avoir  pour  M.  Arnauld  l'intendant, 
puisque  ce  fut  en  effet  sur  lui  qu'elle  se  reposa 
de  la  principale  conduite  des  affaires  dans  Paris, 
et  du  soin  de  pourvoir  à  tant  de  dépenses  qui 
pressoient  de  tous  côtés  ,  et  particulièrement 
pour  farinée  du  Roi  commandée  par  M.  le  ma- 
réchal de  Bois-Dauphin  :  elle  lui  laissa  pour  ce 
sujet  la  disposition  des  !  ,300,000  livres  qui  res- 
toient  dans  la  Bastille  des  5,000,000  que  le  roi 
Henri-le-Grand  y  avoit  mis. 

M.  Arnauld  étant  donc  demeuré  avec  ce  pou- 
voir, il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  faire  que  M.  de 
Liancourt,  gouverneur  de  Paris,  et  M.  de  Ver- 
dun ,  premier  président  du  parlement ,  vécussent 
en  bonne  intelligence;  et  cela  lui  réussit  durant 
quelques  jours  :  mais  ils  se  rebrouillèrent  aussi- 
tôt ;  et  ainsi  nul  d'eux  ne  pouvant  aller  chez  l'au- 
tre, ni  demeurer  d'accord  du  rang  de  leurs  si- 
gnatures, il  fallut  faire  toutes  les  expéditions 
doubles ,  et  il  les  signoit  avec  eux.  Feu  M.  le  car- 
dinal de  Retz ,  qui  n'étoit  alors  qu'évêque  de 
Paris,  étoit  de  ce  petit  conseil,  comme  aussi 
M.  Mole,  procureur  général,  et  depuis  garde 
des  sceaux  ;  et  M.  le  président  de  Chavry ,  iuten- 
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daiit  des  finances,  en  fut  aussi  durant  quelques 
jours,  après  lesquels  il  alla  au  voyage. 

Je  faisois  en  leur  présence  ,  sur  le  bout  de  la 
table  ,  toutes  ces  lettres  et  ces  expéditions,  dont 
le  nombre  éloit  presque  incroyable,  parce  qu'une 
partie  des  villes  d'alentour  de  Paris  étant  mena- 
cées et  dépourvues  de  toutes  les  choses  nécessai- 
res pour  leur  défense,  et  l'armée  des  princes 
étant  venue  jusqu'à  Dammartin,  on  avoit  re- 
cours de  toutes  parts  à  ce  petit  conseil,  qui 
étoit  aussi  obligé  de  pourvoir  en  même  temps 
à  plusieurs  choses  nécessaires  pour  l'armée  du 
Roi. 

J.a  Reine-mère,  ayant  été  informée  de  la  ma- 
nière dont  j'avois  servi,  me  fit  l'honneur  de 
m'envoyer,  lorsqu'elle  étoit  encore  dans  son 
voyage,  un  brevet  de  la  première  pension  que 
j'aie  eue  du  Roi.  Je  lui  en  rendis  mes  très-hum- 
bles remercîmensà  Etampes  ,où  je  fus  avec  mou 
oncle  l'intendant  la  trouver  à  son  retour. 

Jl  ne  se  peut  rien  ajouter  à  la  satisfaction 
qu'elle  témoigna  avoir  de  ces  services,  non  plus 
qu'à  la  bonté  avec  laquelle  elle  reçut  mes  remer- 
cîmens. 

J'avois  alors  un  si  grand  accès  auprès  du  feu 
Roi ,  que ,  dès  long-temps  avant ,  Sa  Majesté  me 
chargeoit  de  solliciter  les  expéditions  des  grati- 
fications qu'elle  désiroit  pour  les  personnes 
qu'elle  aflectionnoit  ;  et  comme  mon  oncle  l'in- 
tendant étoit  extrêmement  prévoyant,  et  qu'il 
jugeoit  que  l'inclination  qu'il  témoignoit  pour 
messieurs  de  Luynes  les  pourroit  porter  un  jour 
à  une  grande  faveur,  il  m'avoit  conseillé  de  faire 
amitié  avec  eux,  etjen"y  avois  pas  eu  grande 
peine,  parce  qu'ils  furent  bien  aises  d'avoir  ({uel- 
qu'un  qui  les  piit  serNir  comme  je  faisois  de  tout 
mon  pouvoir.  Ainsi  j'étois  en  ce  temps-là  leur 
meilleur  ami,  et  ce  fut  moi  qui  dans  la  suite 
leur  donnai  M.  Deageant,  qu'ils  ne  conuoissoient 
point  du  tout,  pour  prendre  soin  de  leurs  affai- 
res ;  ce  qui  a  fait  toute  sa  fortune,  et  dont  il  m'a 
été  très-ingrat. 

Quant  à  messieurs  de  Luynes ,  je  pense  devoir, 
a^ant  que  de  passer  outre,  dire  de  (luelle  sorte 
ils  ont  répondu  a  cette  grande  amitié  ({u'ils  m'a- 
voicnt  promise.  ^\.  de  Luynes,  depuis  connéta- 
ble ,  qui  étoit  laine,  ne  s'en  souvint  plus  dès  le 
moment  qu'après  la  mort  de  M.  le  maréchal 
d'Ancre  il  se  trouva  élevé  à  une  si  grande  fa- 
veur. M.  de  Cadenet,  depuis  duc  de  (^haulnes, 
m'a  toujours  payé  de  belles  paroles;  et  M.  de 
Rrantes,  depuis  duc  de  Luxembourg,  qui  avoit 
beaucoup  de  cœur,  m'a  aimé  tendrement  et  cons 
tamment  jusqu'à  sa  mort. 

Sur  la  (in  de  1  n  1  (î,  mon  oncle  l'intendant,  (jui, 
comme  je  lai  dit  ailleurs,  ne  m'aimoit  pas  moins 


que  si  j'eusse  été  son  propre  fils ,  résolut  de  me 
donner  sa  charge  d'intendant  des  finances,  et  m'en 
passa  une  démission  par  devant  notaires,  qu'il  me 
mil  entre  les  mains,  voulant  se  réserver  seulement 
une  place  au  conseil,  dans  lequel  sa  grande  capa- 
cité le  rendoit  si  considérable,  qu'une  charge  par- 
ticulière ne  lui  étoit  point  nécessaire  pour  y  de- 
meurer avec  beaucoup  d'honneur.  Et  la  veille  de  sa 
mort,  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  il  me  mena 
au  sortir  du  conseil  sur  le  quai  du  Louvre,  où  il 
me  témoigna  l'impatience  qu'il  avoit  d'exécuter 
ce  dessein ,  et  de  me  voir  dans  l'exercice  de  sa 
charge. 

Cependant  le  maréchal  et  la  maréchale  d'An- 
cre avoient  si  bien  mis  M.  Rarbin  dans  l'esprit 
de  la  Reine-mère  ,  que ,  sur  la  fin  de  161G  ,  il 
n'exerçoit  pas  seulement  la  charge  de  surinten- 
dant des  finances  sous  le  nom  de  contrôleur  gé- 
néral ,  mais  étoit  plus  puissant  que  nul  autre 
dans  les  affaires.  Il  n'avoit  point  d'acquis;  mais 
c'étoit  un  homme  d'un  très-grand  sens  et  très-ju- 
dicieux ,  qui  avoit  les  mains  très-nettes  ,  et  qui 
ne  se  prévcioit  point  ;  ce  qui  est  une  qualité  si 
rare  que  je  l'ai  remarquée  en  peu  de  personnes. 
Comme  il  étoit  nouveau  dans  la  conduite  des  fi- 
nances, il  supplia  la  Reine-mère  de  commander 
à  M.  Arnauid  l'intendant  de  l'y  assister,  et  tous 
deux  ensemble  me  chargèrent  de  travailler  non- 
seulement  à  l'état  g(^"al  des  finances  pour  1 G 1 7, 
mais  ausjiSj^<auf  JaWk^ts  qui  en  dépendent ,  et 
que  l'oo^BM€i|l^9||EK;de  l'épargne  ,  tels  que 
sont  les IjjH^Ss-maîsOTfs  royales ,  des  fermes  et 
généralemCTit  tous  les  autres,  n'y  ayant  point  d'ar- 
ticle de  l'état  général  des  finances  ([ui  ne  soit  la 
matière  d'un  état  particulier;  ainsi  le  nombre  en 
étant  si  grand,  on  étoit  souvent  fort  avant  dans 
l'année  courante  avant  que  tous  ces  états  de  la 
même  année  fussent  dressés.  Mais  lorsque  j'eus 
reçu  cet  ordre,  je  m'en  allai  chez  Î\L  de  Reaumar- 
cliais,  trésorier  de  l'épargne,  qui  entroit  en  charge 
en  l'année  suivante,  et  y  travaillai  de  telle  sorte 
avec  lui  et  M.  Rarbin  son  premier  commis  ,  que, 
le  premier  jour  de  janvier  1617  ,  je  portai  à 
?J.  Rarbin  tous  ces  états  au  net. 

Au  commencement  de  cette  même  année  1617, 
la  Ueine-mere étant  pressée  par  lesSuissesde  leur 
faire  payer  les  sommes  accoutuméessur  cequi  leur 
étoit  dû  à  cause  de  leurs  services  passés,  et  les 
finances  étant  alors  très-épuisées ,  pour  y  satis- 
faire elle  demanda  à  ÎNL  de  Hassompicrre,  colo- 
nel général  des  Suisses,  et  a  INL  \rnauld  ce  (juc 
l'on  pouvoit  ménager  sur  cela  ,  et  leur  dit  qu'on 
lui  avoit  doimé  avis  que  l'on  en  pouvoit  tirer 
quelques  lumières  par  la  vérification  du  compte 
de  1608  ,  que  1\L  (^homel ,  trésorier  des  ligues 
suisses  ,  avoit  à  rendre.  Eu  suite  de  cet  ordre. 
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M.  de  Bassompierrc  et  M.  Aruauld  l'intendant 
me  dirent  de  travailler  à  la  vérification  de  cet 
état,  qui  n'étoit  pas  une  chose  qu'ils  pussent  faire 
parce  qu'il  falloit  trop  de  temps  pour  s'y  em- 
ployer avec  exactitude,  y  ayant  tel  article  qui 
obligeoit  seul  à  voir  six  mille  quittances  pour  en 
pénétrer  le  fond.  J'y  travaillai  en  sorte  que  je  fis 
voir  clairement  le  moyen  d'épargner  au  Roi  près 
de  100.^000  écus  par  an,  sans  donner  aucun  mé- 
contentement aux  Suisses.  En  quoi  je  puis  protes- 
ter avec  vérité  n'avoir  eu  dessein  de  nuire  à  per- 
sonne, mais  seulementdagir  selon  ma  conscience, 
dans  cette  occasion  comme  en  toutes  les  autres. 
Cela  m'attira  néanmoins  la  haine  de  M.  de  Cas- 
tille,  gendre  de  M.  le  président  .leannin,  alors  de 
retour  de  sou  ambassade  de  Suisse,  en  la  présence 
duquel  et  de  M.  le  président  Mirou,  nommé  pour 
lui  succéder  à  cette  ambassade,  cet  état  fut  rap- 
porté dans  un  conseil  tenu  chez  M.  Barbin ,  et 
copie  de  mes  mémoires  donnée  à  M.  Miron  pour 
l'informer  de  la  manière  dont  on  pourroit  mé- 
nager l'argent  du  Roi. 

Le  24  avril  1 6 1 7,  le  Roi  ayant  fait  tuer  le  ma- 
réchal d'Ancre,  et  envoyé  ensuite  la  Reine-mère 
à  Blois,  il  rappela  M.  le  chancelier  de  Sillery 
pour  chef  du  conseil ,  rendit  les  sceaux  à  M.  du 
Vair,  appela  aussi  M  de  Villeroy,  relégua  en 
Avignon  M.  de  Richelieu,  lors  évéque  de  Luçon 
et  secrétaire  d'Etat,  depui^^jdiiKd^t  envoya 
M.  Barbin  prisonnier  au^HHffi^BI|B||iiil  fut 
transféré  à  la  BastillettLloutc  la  f'^^B  6t  le 
crédit  passèrent  en  unVHBtà  M.  q^Bynes, 
qui  avoit  eu  la  principa^^Wii  ■^ga^^essein 
de  la  mort  du  maréchal  d'Ancre;  caWIIFdeVitry, 
qui  fut  ensuite  maréchal  de  France,  n'y  avoit  eu 
que  celle  qu'il  lui  avoit  donnée;  et  M.  de  Mo- 
dene,  parent  de  M.  de  Luynes,  M.  Deageant, 
dont  j'ai  ci -devant  parlé,  et  M.  Tronçon, 
étoient  ceux  qui  avoient  principalement  été  in- 
formés du  secret;  mais  nul  autre,  pour  ce  qui 
étoit  de  mettre  la  main  à  la  plume,  n'y  avoit  tant 
travaillé  que  M.  Deageant;  et  c'est  ce  qui  fit  sa 
fortune,  et  lui  donna  tant  de  part  dans  les  affai- 
res, qu'il  fut  non-s<ailement  ministre,  sans  en 
porter  le  nom,  mais  celui  de  tous  qui  agissoit  da- 
vantage, sa  faveur  étant  si  grande  ,  que  les  am- 
bassadeurs ne  se  contentoient  pas  de  traiter  avec 
lui  ;  ils  rentloient  même  des  visites  à  sa  femme, 
quoiqu'elle  fût  si  peu  habile,  que  l'ambassadeur 
de  Venise  lui  parlant  un  jour  de  la  grandeur  de 
Id  République  ,  elle  lui  dit,  dans  la  créance  que 
c'étoit  une  femme,  qu'il  faudroil  en  faire  le 
mariage  avec  M.  le  duc  d'Orléans. 

Le  1 4  octobre  de  la  même  année  1 6 1 7,  M.  Ar- 
nauld  l'intendant  étant  mort  subitement  d'une 
veine  qui  se  rompit,  M.  le  chancelier  de  Sillery, 


M.  de  Villeroy  et  M.  le  président  Jeannin  dirent 
au  Roi ,  ce  dernier  portant  la  parole,  qu'ils 
croyoient  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  mieux  faire 
que  de  me  donner  la  charge  de  mon  oncle  ;  et 
comme  j'ai  cette  obligation  à  la  mémoire  du  feu 
Roi  qu'on  ne  lui  a  jamais  rien  proposé  pour  moi 
qu'il  n'ait  agréé.  Sa  Majesté  n'eut  point  de  peine 
a  l'accorder,  et  M.  de  Luynes  qui  me  témoignoit 
avant  tant  d'amitié  eut  honte  de  s'y  opposer,  quoi- 
que, comme  je  l'ai  dit,  il  eût  bientôt  oublié  toute 
celle  qu'il  m'avoit  promise.  Ainsi  la  chose  passa 
pour  faite  ;  mais  elle  ne  tarda  guère  à  être  tra- 
versée d'un  côté  auprès  de  M.  de  Luynes  par  une 
infinité  de  personnes  qui  lui  dirent  que  ses  inté- 
rêts ne  s'accordoient  pas  à  mettre  dans  les  finan- 
ces un  homme  aussi  scrupuleux  que  je  l'étois,  et 
d'autre  côté,  par  M.  et  madame  de  Castille  au- 
près de  M.  le  président  Jeannin  par  la  raison  que 
j'ai  dite  ;  en  quoi  ils  eurent  de  la  peine,  parce  que 
M.  le  président  Jeannin,  qui  étoit  un  homme  de 
très-grand  mérite,  et  si  désintéressé  qu'il  n'a  seu- 
lement jamais  pensé  à  s'enrichir  dans  les  finan- 
ces, aimoit  les  gens  de  bien,  avoit  été  fort  ami  de 
M.  de  La  Boderie,  à  cause  de  la  correspondance 
qu'ils  avoient  eue  durant  leurs  grandes  négocia- 
tions pour  le  service  du  Roi,  et  parce  qu'il  avoit 
été  aussi  fort  ami  de  mon  oncle  l'intendant ,  et 
m'avoit  toujours  témoigné  beaucoup  d'affection  : 
mais  enfin  on  lui  dit  tant  de  choses  contraires  à 
la  vérité  sur  mon  sujet  ,  qu'il  a  paru  depuis  sa 
mort  par  ses  mémoires  imprimés  qu'il  s'étoit  laissé 
persuader  que  j'avois  rendu  de  mauvais  offices 
auprès  du  feu  Roi  à  M.  de  Castille  pour  avoir  sa 
charge  :  ce  qui  est  la  plus  grande  fausseté  du 
monde  et  la  plus  évidente  ;  puisque  ,  d'un  côté  , 
je  puis  protester  de  n'avoir  de  ma  vie  parlé  de 
M.  de  Castille  au  feu  Roi ,  et  que  ,  de  l'autre  , 
pouvant  si  justement  prétendre  à  la  charge  de 
mon  oncle,  je  n'avois  nul  besoin  de  penser  à  celle 
de  M.  de  Castille,  quand  même  je  ne  serois  pas 
incapable,  comme  je  suis  ,  d'agir  d'une  manière 
si  basse.  Je  n'eus  pas  plutôt  vu  ces  mémoires  que 
je  m'en  plaignis  liautement.  Messieurs  ses  petils- 
fils  ,  fils  de  M.  de  Castille,  firent  refaire  cette 
feuille;  et  M.  Jeannin,  trésorier  de  l'épargne,  que 
j'estime  et  honore  sans  l'avoir  jamais  vu,  est  ex- 
trêmement ami  de  mon  fils  de  Pomponne ,  et  pa- 
rent de  ma  belle-fille. 

M.  de  Luynes  m'étant  donc  contraire,  au  lieu 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  dusse  attendre  de 
lui ,  il  me  payoit  toujours  de  belles  paroles,  et 
crut  enfin  avoir  trouvé  un  moyen  de  ruiner  mon 
affaire  sans  qu'il  parût  en  être  la  cause.  Ce  fut 
que  sur  la  fin  de  la  même  année  1017,  le  Roi  al- 
lant tenir  à  Rouen  une  assemblée  de  notables 
dont  l'ouverture  se  fit  le  4  décembre,  dans  la- 
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quelle  l'ordre  étoit  que  le  Roi  leur  faisoit  des  pro- 
positions sur  lesquelles  ils  lui  donnoient  leurs 
avis,  et  la  suppression  de  plusieurs  cliarges  étant 
l'une  des  propositions,  il  crut  qu'il  lui  serait  fa- 
cile par  ce  moyen  de  faire  que  l'assemblée  de- 
nianderoit  la  suppression  de  la  charge  de  mon 
oncle;  mais  la  chose  réussit  au  contraire,  car 
comme  j'étois  tres-particulièrement  connu  de  la 
plupart  de  ces  députés,  et  qu'ils  avoient  une  très- 
grande  estime  pour  la  mémoire  de  feu  mon  on- 
cle et  pour  le  mérite  de  mon  père,  M.  le  cardinal 
du  Perron,  président  de  l'assemblée,  et  quatre 
autres,  résolurent  chacun  en  particulier,  sans 
s'en  être  communiqué,  de  proposer  dans  l'assem- 
blée de  supplier  le  Roi  de  me  donner  cette  charge, 
et  de  fonder  leur  demande  sur  ce  que  le  rétablis- 
sement de  Tordre  dans  les  finances  étant  l'un  des 
principaux  fruits  que  l'on  devoit  espérer  de  l'as- 
semblée, on  feroit  en  vain  des  règlements  sur  ce 
sujet ,  si  l'on  ne  choisissoit  des  personnes  d'une 
capacité  et  d'une  probité  éprouvées  pour  les  faire 
observer,  et  qu'ainsi  Sa  Majesté  ne  pouvoit  jeter 
les  yeux  sur  nul  autre  dont  elle  pût  s'assurer  da- 
vantage [[ue  de  moi  d'être  bien  servie  dans  un  tel 
emploi.  Ce  que  je  viens  de  dire  se  devant  exécu- 
ter l'après-dinée  du  même  jour  que  mes  ennemis 
en  eurent  avis,  ils  n'en  prirent  pas  seulement  l'a- 
larme, mais  la  donnèrent  de  telle  sorte  à  M.  de 
J.uynes,  qu'il  envoya  à  l'instant  M.  de  Modène 
me  conjurer  avec  toutes  les  instances  imagina- 
bles de  prier  ceux  qui  dévoient  faire  cette  propo- 
sition de  ne  la  point  faire,  sur  la  parole  qu'il  me 
(lonnoit  de  me  faire  expédier  dès  le  soir  même 
u:î  brevet  d'assurance  de  la  charge;  en  quoi  je 
rendrois  un  grand  service  à  Sa  Majesté,  parce 
que  l'ordre  de  l'assemblée  étant  seulement  qu'elle 
répondoit  aux  propositions  de  Sa  Majesté,  ce  se- 
roit  renverser  cet  ordre  si  l'assemblée,  au  lieu  de 
répondre  sur  ces  propositions ,  en  faisoit  elle- 
même  à  Sa  Majesté.  M.  de  Modène  me  rencon- 
tra avec  M.  le  colonel  d'Ornano ,  depuis  maré- 
chal de  France,  qui  étoit  l'un  des  hommes  du 
mondequi  m'a  le  plus  véritablement  aimé  ;  et  sur 
la  difficulté  que  je  faisois  d'empêcher  moi-même 
une  chose  qui  m'étoit  si  honorable  ,  il  pressa  de 
telle  sorte  M.  le  colonel,  qui  ne  s'intéressoit  pas 
moins  que  moi-même  dans  ce  qui  me  regardoit, 
qu'il  me  conseilla  de  le  faire,  .le  fis  ce  que  l'on  dé- 
siroit  de  moi,  et  y  ai  depuis  eu  grand  regret,  rien 
ne  me  pouvant  être  plus  glorieux  que  cette  pro- 
position, quand  même  l'injustice  de  M.  de  Luy- 
nes  en  auroit  empêché  l'eflet.  Le  soir  qu'il  me 
devoit  donner  ce  brevet,  il  me  remit  au  lende- 
main, et  du  lendemain  au  lendemain  durant  ce 
peu  de  jours  que  dura  encore  cette  assemblée,  et 
me  dit  enfin  que  cela  se  feroit  a  (laillon  au  retour 


du  Roi  ;  mais  il  me  manqua  à  Gaillon,  de  même 
qu'il  avoit  fait  à  Rouen,  et  tira  toujours  ainsi  de 
long  en  me  repaissant  de  belles  paroles  et  de  bel- 
les espérances. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  1618, 
on  découvrit  une  entreprise  que  M.  Barbin ,  pri- 
sonnier à  la  lîastille,  avoit  faite  pour  sortir  la 
Reine-mere  de  Blois,  ou  elle  étoit  comme  prison- 
nière. Cette  affaire  étant  très-importante  à  cause 
des  personnes  de  qualité  qui  s'y  trouvoient  mê- 
lées, on  choisit  trois  conseillers  d'Etat  pour  en 
instruire  le  procès.  Ce  furent  M.  le  président  de 
Bailleul,  M.  l'Avocat  et  moi;  et  parce  qu'on  ne 
voulut  pas  se  confier  à  un  greffier,  et  qu'ainsi  il 
falloit  que  ce  fût  l'un  des  commissaires  mêmes 
qui  tint  la  plume,  ce  fut  à  moi  à  la  prendre 
étant  le  plus  jeune.  A  mesure  que  nous  avancions 
dans  cette  affaire,  nous  en  faisions  le  rapport  au 
ministre  chez  M.  le  chancelier,  ou  M.  de  Luynes 
se  trouvoit,  puis  on  la  rapporta  devant  le  Roi. 
Elle  fut  ensuite  envoyée  au  grand-conseil  pour 
la  juger,  comme  il  fit,  et  cette  compagnie  témoi- 
gna n'avoir  point  vu  de  procès  mieux  instruit. 

J'estime  devoir  marquer  sur  ce  sujet  une  par- 
ticularité que  les  gens  de  bien  n'auront  pas  dé- 
sagréable. L'un  des  principaux  chefs  contre 
M.  Barbin  étoit  que  les  mémoires  écrits  de  sa 
main  portoient  ce  que  l'on  devoit  faire  si  le  Roi 
que  inquircrc  in.  vitaiii 
crime  :  mais  il  avoit 
qu'à  Dieu  ne  plaise; 
doute  pour  lui  une 
êanmoins  lorsque  je  l'in- 
que  ces  messieurs  me  laissoient  le 
plus  souvent  faire,  a  cause  que  tenant  la  plume 
j'avois  la  mémoire  plus  fraîche  des  interrogatoires 
et  des  réponses,  M.  Barbin  reconnut  qu'il  avoit 
écrit  ces  mots  :  Si  le  Roi  tombe  malade;  mais 
il  oublia  d'ajouter  ces  mots  :  Ce  que  Dieu  ne 
veuille  ,  quoiqu'ils  fussent  écrits  de  sa  main , 
connue  le  reste ,  dans  la  pièce  originale  que  j'a- 
vois entre  les  mains.  Sur  quoi  jugeant  combien 
cette  omission  pouvoit  être  prijudiciable,  à  cause 
que  cet  interrogatoire  devant  être  lu  devant  le 
l'.oi,  ces  mots  qui  })arloient  de  sa  maladie  n'étant 
point  adoucis  par  une  parenthèse  si  importante 
pourroient  l'rapper  son  esprit,  je  crus  être  obligé 
en  conscience  de  les  y  ajouter,  et  le  fis,  parce 
que  la  justice  veut  que  des  comnnssaires  soient 
aussi  exacts  à  rapporter  ce  qui  est  à  la  décharge 
([u'a  la  charge  des  accusés. 

11  faut  maintenant  passer  à  une  autre  affaire 
assez  inîportantc.  Ciiacun  sait  (pie. M.  le  maré- 
chal de  iîouillon,  père  de  M.  de  Turenne,  ((ui 
étoit  l'un  des  plus  grands  capitaines  et  des  plus 
habiles  honnnes  de  son  temps,  avoit  plus  contri- 
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bué  que  nul  autre  à  faire  le  prince  Palatin  roi  de 
Bohème;  et  cette  grande  affaire,  qui  fut  depuis 
terminée  par  la  bataille  de  Prague,  faisoit  alors 
un  grand  mouvement  dans  l'Empire.  En  ce  même 
temps,  M.  d'Epernon  étant  à  Metz,  le  Roi  fut 
averti  qu'il  se  passoit  un  grand  commerce  entre 
M.  de  Bouillon  et  lui;  et  d'un  autre  côté,  les 
huguenots  remuoient  fort  dans  le  Béarn,  ce  que 
l'on  eroyoit  fomenté  par  M.  de  Bouillon,  que  tout 
le  monde  considéroit  comme  l'hommedu  royaume 
le  plus  capable  de  former,  de  conduire  et  de  sou- 
tenir un  grand  parti.  Car,  jusqu'alors,  M.  le  duc 
de  Rohan,  qui  fut  depuis  chef  et  un  si  habile  chef 
du  plus  grand  parti  et  du  plus  difficile  à  étouffer 
qui  se  soit  vu  de  nos  jours,  n'avoit  point  encore 
donné  sujet  de  penser  qu'il  eût  ce  dessein ,  mais 
étant  à  la  cour,  et  paroissant  être  bien  avec  M.  de 
Luynes,  c[ui  s'étoit  allié  dans  sa  maison  en  épou- 
sant la  fille  de  M.  le  duc  de  Montbazon. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  M.  de  Bouillon 
écrivit  une  grande  lettre  h  M.  Deageant,  qui, 
comme  je  l'ai  dit ,  avoit  alors  plus  de  part  que 
nul  autre  dans  les  affaires  et  faisoit  toutes  les 
fonctions  de  ministre.  Cette  lettre,  qui  étoit  un 
véritable  manifeste ,  remplie  de  beaucoup  de 
plaintes,  et  par  laquelle  il  témoignoit  ouverte- 
ment un  grand  mécontentement,  ayant  été  lue 
dans  le  conseil  d'en-haut,  on  la  trouva  si  impor- 
tante que  l'on  jugea  à  propos  que  ce  fût  le  Roi 
lui-même  qui  y  fit  réponse ,  et  non  pas  M.  Dea- 
geant. Comme  personne  n'iguoroit  que  j'avois  été 
cause  de  la  fortune  de  M.  Deageant,  par  la  connois- 
sance  que  j'avois  donnée  de  lui  à  M.  de  Luynes , 
et  qu'ainsi  il  lui  importoit  de  cacher  les  sujets 
qu'il  me  donnoit  d'être  mécontent  de  lui,  et  que 
d'ailleurs  il  désiroit  fort  que  je  le  soulageasse  en 
plusieurs  rencontres,  il  n'y  avoit  point  de  soins 
qu'il  ne  prît  pour  conserver  les  apparences  de 
l'amitié  qu'il  auroit  dû  avoir  pour  moi  :  ce  qui 
faisoit  paroitre  aux  yeux  du  monde  que  je  pou- 
vois  beaucoup  auprès  de  lui ,  nul  autre  n'y  ayant 
un  si  grand  accès  :  il  me  pria  de  faire  cette 
réponse  du  Roi  à  M.  de  Bouillon  dont  il  avoit 
été  chargé.  Je  la  fis,  et  tâchai  de  faire  parler  le 
Roi  en  roi,  comme  j'ai  toujours  fait  dans  tant  de 
dépêches  importantes  auxquelles  je  me  suis  trou- 
vé obligé  de  travailler  en  diverses  occasions  et 
par  divers  engagemens ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
en  cela  de  plus  grand  défaut  que  de  manquer  à 
induere  f)crsonam  principis.  jM.  Deageant  lut 
au  Roi  cette  réponse ,  comme  l'ayant  faite ,  en 
présence  de  tous  les  ministres.  On  n'y  changea 
pas  un  seul  mot.  Elle  fut  envoyée,  et  M.  de 
Bouillon  y  fit  une  réponse  la  plus  soumise  du 
monde.  Il  me  souvient  qu'il  y  avoit  entre  autres 
choses  ces  mêmes  paroles  :  Quand  mon  matin' 


parle  il  lui  suffit  de  dire  :  Je  le  veux.  On  trou- 
vera parmi  mes  papiers  la  copie  de  toutes  ces 
lettres. 

Quelque  temps  après,  un  gentilhomme  hu- 
guenot, nommé  M.  de  Chandion,  homme  de 
grande  négociation,  revenant  de  Sedan  ,  dit  au 
Roi  que  M.  de  Bouillon  lui  avoit  dit  que  s'il  plai- 
soit  à  Sa  Majesté  de  lui  envoyer  quelque  personne 
de  confiance,  il  pourroit  lui  faire  savoir  beau- 
coup de  choses  importantes  à  son  service.  Le 
Roi  et  les  ministres  ayant  cru  cette  occasion 
avantageuse  pour  reconnoître  en  quelle  assiette 
étoit  l'esprit  de  M.  de  Bouillon  ,  dont  il  étoit  à 
désirer  de  savoir  les  sentimens  dans  la  conjonc- 
ture présente  des  affaires ,  Sa  Majesté  résolut 
d'envoyer  vers  lui;  et  lorsqu'il  s'agit  du  choix 
de  la  personne  qui  y  seroit  propre,  M.  le  chan- 
celier de  Sillery  dit  qu'il  eroyoit  que  nul  autre 
ne  pouvoit  mieux  que  moi  s'acquitter  de  cette 
commission.  Ainsi  le  Roi  écrivit  de  sa  main  à 
M.  de  Bouillon  que  sur  ce  que  lui  avoit  dit  M.  de 
Chandion  il  m'envoyoit  le  trouver ,  et  qu'il  pou- 
voit prendre  une  entière  créance  en  moi.  Je  partis 
en  poste  le  8  septembre  1618  ;  et  ÏNL  de  Bouillon, 
avant  que  d'avoir  ouvert  la  lettre  que  je  lui  pré- 
sentai, témoigna  de  la  joie  de  mon  ariivée;  mais, 
après  l'avoir  lue,  il  demeura  extrêmement  sur- 
pi-is  et  me  dit  :  «  Monsieur ,  je  n'ai  point  chargé 
«  M.  de  Chandion  de  faire  une  telle  proposition 
«au  Roi;  et,  s'il  soutient  le  contraire,  il  est 
«  gentilhomme ,  je  me  couperai  la  gorge  avec 
«  lui.  »  Comme  je  n'eus  pas  peine  à  juger  que  ce 
qui  faisoit  parler  M.  de  Bouillon  de  la  sorte  étoit 
la  crainte  de  se  trouver  engagé  à  dire  beaucoup 
de  choses  sur  lesquelles  il  n'avoit  pas  envie  de 
s'ouvrir,  et  qu'ainsi  il  vouloit  éviter  d'entrer  dans 
une  conférence  qui  l'embarrassoit,  je  lui  répondis 
que  je  m'estimerois  heureux  d'avoir  rencontré 
une  occasion  qui  m'eût  procuré  l'honneur  de  le 
voir,  mais  bien  malheureux  d'avoir  fait  un  voyage 
dont  le  Roi  rece\  roit  si  peu  de  satisfaction  ;  que 
mes  chevaux  n'étoient  pas  encore  débridés ,  et 
que ,  s'il  lui  plaisoit  m'honorer  de  ses  comman- 
demens,  je  m'en  allois  partir  à  l'heure  même. 
Cette  réponse  l'embarrassa  encore  davantage.  Il 
fit  de  grandes  instances  pour  m'arrêter ,  me  dit 
que  je  ne  lui  ferois  pas  ce  tort  que  d'être  venu  à 
Sedan  sans  daigner  voir  la  place  et  sans  y  passer 
au  moins  une  nuit.  Mais  lorsqu'il  vit  que  j'in- 
sistois  à  ne  demeurer  pas  un  moment  da\  antage, 
afin  de  le  mettre  dans  la  nécessité,  ou  d'entrer 
en  discours,  ou  de  renvoyer  si  brusquement  uu 
homme  venu  de  la  part  du  Roi,  il  me  dit  :  «  Mon- 
«  sieur,  si  vous  voulez  vous  asseoir ,  je  vous  dirai 
«  ce  qui  se  passa  entre  M.  de  Chandion  et  moi.  » 
Ces  paroles  me  faisant  connoître  qu'il  s'étoit  enfin 
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résolu  cVeiitiTi'  en  conférence  plutôt  que  de  souf- 
frir que  je  partisse  d'une  manière  si  précipitée , 
je  n'eus  pas  peine  à  faire  ce  qu'il  me  témoignoit 
désirer.  Ainsi  le  discours  s'engagea ,  et  je  n'ai 
jamais  vu  personne  parler  d'affaires  plus  forte- 
ment et  plus  auréablement  tout  ensemble.  Le 
premier  entretien  fut  de  plus  de  cinq  ou  six  heu- 
res de  suite.  Il  n'y  eut  point  d'affaires  du  dedans 
et  du  dehors  du  royaume  qui  n'y  fussent  agitées; 
et  comme  j'en  étois  fort  instruit,  et  que  particu- 
lièrement en  tout  ce  qui  regardoit  la  France  j'a- 
vois  l'avantage  de  soutenir  les  intérêts  du  Roi, 
il  ne  me  fut  pas  difiicile  de  répondre  par  de 
puissantes  raisons  à  celles  qu'il  m'opposoit.  Il 
arriva  dans  ce  discours,  par  une  rencontre  assez 
remarquable,  que  iM.  de  Bouillon,  après  avoir 
fait  de  grandes  plaintes  de  la  dureté  avec  laquelle 
on  l'avoit  traité ,  me  dit  :  «  iMais  depuis  quelque 
«  temps  ayant  écrit  à  M.  Deageant  une  grande 
«  lettre  sur  ce  sujet,  à  laquelle  le  Roi  a  voulu 
«  répondre  lui-même ,  j'en  ai  reçu  une  de  Sa  Ma- 
«  jesté  par  laquelle  il  est  vrai  qu'il  me  parle  bien 
«  tout-à-fait  en  maître,  mais  il  me  parle  aussi  eu 
«père,  et  même  touchant  ma  religion,  d'une 
«  manière  si  pleine  de  bonté  que  je  ne  saurois 
<■  ne  lui  être  point  obligé  du  désir  qu'il  me  té- 
«  moigne  avoir  que  je  changeasse.  »  Ainsi  j'eus 
sujet  de  louer  Dieu  dans  dans  mon  cœur  de  voir 
que  cette  lettre  que  j'avois  faite  n'avoit  pas  mal 
réussi.  Il  arriva  aussi  que  dans  le  milieu  de  ce 
discours  M.  de  Turenne,  qui  n'étoit  alors  qu'un 
enfant  âgé  d'environ  dix  ans ,  qu'il  me  souvient 
que  JM.  son  père  appeloit  Henri ,  et  pour  lequel 
il  témoignoit  beaucoup  de  tendresse,  lui  apporta 
un  paquet ,  en  lui  disant  que  c'étoit  un  paquet 
du  roi  de  Bohême.  M.  de  Bouillon  rougit ,  et  ré- 
solut en  même  temps  d'ouvrir  le  paquet  devant 
moi  et  de  me  faire  lire  les  lettres ,  quoique  je 
m'en  excusasse.  Il  se  trouva  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  fort  important. 

(]e  long  entretien  étant  fini ,  il  fallut  souper, 
et  le  reste  du  jour  on  ne  parla  que  de  choses  in- 
différentes. Le  lendemain  au  matin  j'eus  encore 
un  très-long  entretien  avec  M.  de  Bouillon.  Il 
me  montra  la  réponse  qu'il  avoit  rendue  au  Roi  : 
elle  ne  pouvoit  être  plus  soumisiî  ni  plus  agréa- 
ble à  Sa  Majesté  ;  et  il  me  fit  l'honneur  de  me 
dire  que  si  je  ne  la  trouvois  pas  bien  ainsi,  il  la 
changeroit  comme  je  le  désirerois.  Il  écrivit 
aussi  une  lettre  trop  obligeante  sur  mon  sujet  à 
monp;'re,  pour  qui  il  avoit  une  estime  très- 
partieuiicre. 

.le  revins  trouver  le  Roi  à  Monceaux,  et  ren- 
dis compte  de  mon  voyage  à  M.  de  Luynes,  qui 
témoii;na  en  être  fort  satisfait,  M.  Deageaiit 
seul  étant  présent.  Ce  même  jour,  comme  je  me 


croyois  quitte  de  ma  commission  ,  M.  de  Sauve- 
terre,  premier  valet  de  chambre,  me  vint  dire 
que  le  Roi  me  demandoit.  J'entrai  dans  la 
grande  salle.  Sa  Majesté  étoit  assise,  et  à  l'en- 
tour  d'elle  étoient  debout  M.  le  chancelier  de 
Sillery ,  M.  du  Vair,  garde  des  sceaux ,  M.  le 
président  Jeaunin ,  M.  de  Luynes,  messieurs  les 
secrétaires  d'Etat,  et  M.  Deageant.  Elle  me 
commanda  de  lui  rendre  compte  de  mon  voyage, 
et  enfonça  son  chapeau  pour  m'écouter  avec  une 
très-grande  attention. 

Je  parlai  plus  d'une  heure  et  demie ,  et  M.  le 
chancelier  de  Sillery  dit  en  de  certaines  rencon- 
tres :  «  11  faut  avouer  que  l'on  ne  pouvoit  mieux 
«  répondre.  »  Un  de  ceux  qui  étoient  présens 
me  dit  au  sortir  de  là  :  «  Cette  action  vous  a  trop 
■1  bien  réussi  pour  ne  vous  pas  nuire,  par  l'envie 
'<  que  quelques-uns  en  concevront.  »  Et  il  est 
vrai  que  Dieu  m'assista  de  telle  sorte  dans  cette 
petite  négociation ,  que ,  durant  plus  de  deux  ou 
trois  ans  après,  M.  de  Bouillon  ne  fit  rien  dans 
les  affaires  importantes  que  j'avois  agitées  avec 
lui  et  auxquelles  il  avoit  part,  que  je  n'eusse  dit 
au  Roi  ce  que  je  croyois  qu'il  feroit,  tant  toutes 
ces  matières  avoient  été  approfondies  dans  les 
entretiens  que  nous  avions  eus. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  devoit  faire 
croire  que  M.  de  Luynes  se  lasseroit  enfin  de 
manquer  à  la  parole  si  précise  qu'il  m'avoit  fait 
donner  à  Rouen  par  M.  de  Modène,  et  qu'il  m'a- 
voit renouvelée  lui-même  à  Paris.  Mais,  voyant 
qu'il  continuoit  toujours  à  ne  rien  tenir  de  ce 
qu'il  m'avoit  promis,  je  me  résolus,  la  cour 
étant  alors  à  Soissons  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année  1618,  de  m'éclaircir  entièrement 
une  fois  pour  toutes  de  ce  qu'il  avoit  dans  l'es- 
prit sur  mon  sujet;  et  parce  qu'il  évitoit  de  me 
parler  à  cause  qu'il  ne  savoit  que  trop  le  sujet 
que  j'avois  d'être  mécontent  de  lui ,  je  priai  ma- 
dame sa  femme,  depuis  duchesse  de  Chevreuse, 
de  me  donner  moyen  de  lui  parler.  Elle  me  le 
promit,  et  me  dit  de  venir  le  soir  à  son  coucher, 
et  de  ne  point  sortir  lorsque  tout  le  monde  sorti- 
roit.  Je  le  fis-,  et,  n'y  ayant  que  lui  et  elle,  je 
lui  parlai  avec  toute  la  force  que  l'on  se  sauroit 
imaginer;  et,  sans  me  paytr  de  tout  ce  qu'il  me 
put  dire  pour  continuer  à  m'amuser,  je  finis  par 
dire  à  madame  sa  femme ,  devant  lui ,  que  je  lui 
serois  toute  ma  vie  très-obligé  du  moyen  qu'elle 
m'avoit  donné  de  connoitre  (pie  je  ne  devois  rien 
attendre  de  lui,  et  me  retirai  de  la  sorte. 

Je  ne  doute  point  que,  dans  la  lâcheté  du 
siècle,  plusieurs  ne  trouvent  qu'il  y  eût  de  l'im- 
prudence de  rompre  d'une  telle  manière  avec  un 
favori ,  sans  considérer  qu'il  est  aussi  difficile  à 
ceux  à  qui  Dieu  a  donné  beaucoup  de  cœur 
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d'agir  foibleraent ,  qu'il  est  impossible  à  ceux 
qui  en  ont  peu  d'agir  avec  ft)rce ,  et  Je  ne  saurois 
croire  avoir  failli  en  cela ,  puisque  feu  mon  père , 
ainsi  que  je  le  dirai  dans  la  suite,  l'approuva 
entièrement,  et  que  M.  Zamet,  mon  intime  ami , 
qui  éloit  un  homme  extraordinaire,  comme  il 
sera  facile  de  le  juger  par  ce  que  je  rapporterai 
de  lui  quand  je  parlerai  de  sa  mort,  m'embrassa 
diverses  fois  lorsque  je  le  lui  racontai  le  lende- 
main. 11  lit  beaucoup  plus,  car  le  Roi  partant  ce 
jour-là  pour  aller  coucher  à  Villers  -Coterets ,  et 
Sa  Majesté  et  toute  sa  cour  allant  à  cheval  à 
cause  qu'il  faisoit  le  plus  beau  temps  du  monde, 
il  me  dit  :  «  Après  avoir  rompu  aussi  généreuse- 
«  ment  que  vous  avez  fait  avec  le  favori ,  l'on  ne 
«  me  verra  d'aujourd'hui  séparé  de  vous.  »  Ainsi, 
nous  nous  enti-etinmes  durant  tout  le  chemin 
jusqu'à  Villers-Coterets,  et  là  je  dis  à  M.  de 
Luxembourg,  qui,  comme  je  l'ai  remarqué,  m'a 
toujours  constamment  témoigné  de  l'amitié,  le 
sujet  que  j'avois  de  me  plaindre  de  jM.  de  Luynes. 
Le  lendemain  que  l'on  vint  coucher  à  Nanteuil , 
je  fis  presque  tout  ce  chemin  à  cheval  avec  lui , 
et  il  me  fit  voir  que  M.  de  Luynes  lui  avoit  rap- 
porté entièrement  tout  le  discours  que  j'avois  eu 
avec  lui,  quoiqu'il  eût  été  de  près  d'une  heure, 
et  lui  avoit  dit  que  je  lui  faisois  grand  tort  de 
douter  de  son  affection ,  puisqu'il  ne  pensoit  pas 
seulement  pour  moi  à  la  charge  d'intendant , 
mais  à  celle  de  secrétaire  d'État,  et  qu'il  ne 
pouvoit  attribuer  la  manière  dont  je  lui  avois 
parié  qu'à  une  querelle  d'Allemand  pour  rompre 
avec  lui.  Je  lui  répondis  que  je  ne  voyois  pas 
quelle  apparence  il  pouvoit  y  avoir  qu'il  pensât 
pour  moi  à  la  charge  de  secrétaire  d'État ,  dans 
le  même  temps  qu'il  remettoit  toujours  à  me 
faire  justice  touchant  celle  d'intendant,  et  que, 
quant  à  cette  querelle  d'Allemand,  il  faudroit 
que  j'eusse  perdu  l'esprit  pour  avoir  fait  profes- 
sion avec  lui  d'amitié  avant  sa  bonne  fortune, 
et  vouloir  la  rompre  lorsqu'il  se  trouvait  élevé 
dans  une  si  grande  faveur. 

Le  jour  d'après ,  étant  arrivé  à  Paris,  je  renflis 
compte  à  mon  père  de  ce  qui  s'étoit  passé  :  il 
m'embrassa,  comme  avoit  fait  M.  Zamet,  ap- 
prouva tout  ce  que  j'avois  dit,  et  me  parla  avec 
une  générosité  qui  auroit  dû  me  confondre  si 
j'en  avois  manqué  dans  cette  rencontre. 

Le  lendemain  matin,  M.  le  colonel  d'Ornano 
nous  vint  trouver,  mon  père  et  moi,  et  nous  dit  que 
M.  de  Luxembourg  l'avoit  prié  de  nous  venir  dire 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  M.  de  Luynes  ne  voulût 
faire  pour  nous  contenter,  que  M.  de  Luxem- 
bourg m'attendoit  au  Louvre  dans  sa  chambre, 
et  me  pria  d'y  aller  à  l'heure  même,  afin  qu'il 
me  menât  chez  M.  de  Luynes,  qui  me  confirme- 


roit  cette  parole.  Nous  nous  regardâmes,  mon 
père  et  miOi;  et,  comme  il  savoit  jusqu'à  quel 
point  M.  le  colonel  me  faisoit  l'honneur  de  m'ai- 
mer,  il  le  supplia  de  lui  dire  ce  qu'il  estimoit 
que  nous  devions  faire.  ■<  Je  ne  vois  pas  ,  lui  ré- 
"  pondit-il ,  qu'après  que  M.  d'Andilly  a  parlé  à 
«  M.  de  Luynes  d'une  manière  dont  nul  autre 
«  peut-être  n'a  jamais  parlé  à  un  favori,  et  que 
«  M.  de  Luynes  ne  laisse  pas  de  vous  rechercher, 
«  il  y  ait  lieu  de  délibéier  d'aller  trouver  M.  de 
«Luxembourg,  qui,  étant  tout-à-fait  ami  de 
«  M.  d'Andilly,  agit  avec  toute  l'affection  que 
«  vous  sauriez  désirer.  »  Ainsi ,  ne  pouvant  pas 
ne  point  suivre  cet  avis,  je  m'en  allai  avec  M.  le 
colonel  trouver  M.  de  Luxembourg ,  auquel  je 
dis  que ,  ne  croyant  pas  avoir  tort ,  je  ne  pouvois 
faire  des  excuses  a  M.  de  Luynes  de  la  manière 
dont  je  lui  avois  parlé.  Il  me  répondit  qu'il  ne 
m'en  demandoit  point ,  et  me  mena  aussitôt  le 
trouver.  Je  lui  dis  la  même  chose  en  différens 
termes  eu  présence  de  madame  sa  femme;  à 
quoi  j'ajoutai  que,  s'il  lui  plaisoit  me  donner  les 
preuves  de  ce  que  je  devois  attendre  de  l'hon- 
neur de  son  amitié ,  je  serois  autant  son  serviteur 
que  je  l'avois  jamais  été;  et  il  n'y  eut  point  sur 
cela  de  promesses  qu'il  ne  me  fît.  Quelques  jours 
après,  il  envoya  M.  Moussigol ,  son  secrétaire, 
nous  offrir ,  à  mon  père  et  a  moi ,  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet ,  en  attendant  que  l'on  me 
donnât  celle  d'intendant;  mais  nous  la  refusâmes. 

Je  remarquerai  ici,  pour  faire  connoître  le 
peu  de  gratitude  de  M.  Deageant ,  que,  ne 
s'étant  guère  mis  en  peine  de  ma  rupture  avec 
M.  de  Luynes,  et  s'étant  trouvé  dans  sa  cham- 
bre lorsque  M.  de  Luxembourg  m'y  mena  , 
comme  je  viens  de  le  rapporter,  je  n'ai  jamais 
vu  un  homme  plus  surpris  qu'il  le  fut. 

En  l'année  suivante,  1619,  M.  le  duc  d'Eper- 
non  ayant  enlevé  la  Reine-mère  de  Blois,  et 
l'ayant  menée  à  Angoulème ,  chacun  sait  qu'il 
se  passa  une  longue  négociation ,  dont  M.  de 
Bérulle,  qui  ne  fut  cardinal  que  long -temps 
après,  faisoit  toutes  les  allées  et  venues.  Le  Roi, 
pour  presser  davantage  l'effet  de  cette  négocia- 
tion en  s'approchant  d'Angoulême ,  partit  de 
Saint-Germain  le  7  mai  ;  et  alla  à  Tours  où  il 
demeura  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  terminée,  et  n'en 
partit,  pour  revenir  à  Paris,  que  le  1 9  septembre. 

Comme  j'avois  deux  mille  écus  de  pension  du 
Roi ,  outre  mes  gages  du  conseil ,  et  que  je  ne 
dcA'ois  pas  renoncer  à  voir  l'effet  des  promesses 
de  M.  de  Luynes ,  je  fis  ce  voyage  ;  et,  m'étant 
trouvé  logé  à  Tours  près  de  M.  le  maréchal  de 
Bassompierre ,  qui  tenoit  une  table  que  l'on  pou- 
voit dire  être  l'une  des  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour,  puisqu'elle  en  étoit  toujours  pleine, 
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il  me  fit  riionneur  de  me  venir  prier  d'y  aller 
toujours,  et  m'en  pressa  de  telle  sorte  que,  ny 
ayant  pas  un  de  ces  grands  que  je  Reconnusse 
si  particulièrement,  que  je  crois  pouvoir  dire 
qu'il  n'y  a  personne  en  France  de  ma  condition 
qui  ait  eu  tant  d'habitude  et  de  familiarité  avec 
eux,  je  ne  pus  refuser  nne  civilité  si  obligeante. 
C'étoient,  outre  leur  qualité,  des  personnes  d'un 
si  grand  mérite,  que  les  uns  remplissoient  déjà 
et  les  autres  ont  rempli  depuis  les  plus  grandes 
charges  de  l'État  et  commandé  les  armées.  Ainsi 
il  y  avoit  beaucoup  à  apprendre  dans  leur  con- 
versation ,  et  rien  n'est  p'us  agréable  que  l'hon- 
nête liberté  avec  laquelle  ils  vivoient  ensemble. 
On  ne  savoit  là  ce  que  c'étoit  que  cérémonie, 
dont  la  contrainte  est  insupportable  à  ceux  qui 
sont  nourris  dans  l'air  du  grand  monde.  Chacun 
se  placoit  où  il  se  rencontroit;  ceux  qui  venoient 
le  plus  tard  ne  laissoient  pas  de  se  mettre  à  ta- 
ble, encore  qu'il  y  eût  déjà  long-temps  que  les 
autres  y  fussent.  Quelque  grande  que  fût  cette 
bonne  chère,  on  n'y  parloit  jamais  de  manger. 
De  même  que  l'on  étoit  venu  sans  se  dire  bon- 
jour, on  s'en  alloit  sans  se  dire  adieu ,  les  uns 
tôt,  les  autres  tard,  selon  leurs  affaires,  et  on 
s'entretenoit  sur  toutes  sortes  de  sujets,  non- 
seulement  agréablement ,  mais  utilement. 

Comme  il  n'y  avoit  point  d'homme  en  France 
qui  ait  servi  le  roi  lienri-le-Grand  dans  tontes 
ses  guerres ,  et  continué  de  servir  Sa  Majesté 
avec  plus  de  valeur,  de  fidélité  et  de  zèle  que 
M.  le  marquis  de  Praslin  ,  Sa  Majesté  crut  ne 
devoir  pas  différer  davantage  à  rendre  justice  à 
son  mérite.  Ainsi,  durant  le  séjour  qu'elle  fit  a 
Tours,  elle  l'honora  de  la  charge  de  maréchal 
de  France,  dans  laquelle  il  a  continué  jusqu'à 
sa  mort  de  la  servir  de  telle  sorte  et  avec  un  tel 
désintéressement ,  dans  tant  de  guerres  aux- 
quelles les  différens  partis  formés  dans  un  État, 
et  particulièrement  celui  des  huguenots,  ont 
donné  sujet,  (pie  nul  autre  ne  doit  plus  que  lui  être 
proposé  pour  exemple  d'un  homme  véritable- 
ment passionné  pour  son  prince  et  pour  sa 
patrie. 

J'estime  qu'avant  de  passer  outre  dans  la 
suite  de  cette  narration ,  il  ne  sera  pas  mal  à 
propos  que  je  rapporte  une  chose  assez  remar- 
quable, pour  faire  voir  combien  il  importe  que 
tout  ce  qui  part  de  la  main  du  lloi  soit  digne  de 
lui.  M.  de  Hérulle,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  celui 
qui  négocioit  de  la  part  de  Sa  Majesté  auprès  de 
la  Reine  mère;  et  lorscju'un  jour  (pie  le  lloi  étoit 
encore  a  Saint-(jermain  ,  il  éloit  j)res  de  partir 
l)our  Angoulème,  M.  Deagcant  me  pria  de  faire 
la  lettre  (pu-  Sa  Majesté  devoit  copier  de  sa  main 
pour  écrire  a  la  Reine-mère.  Je  la  lis;  et  connue 


M.  de  Bérulle  m'aimoit  très-parlieulièi'ement , 
et  avoit  une  entière  confiance  en  moi,  lorsque, 
dans  ce  séjour  de  Tours,  il  me  parloit  de  sa  né- 
gociation qui  duroit  encore ,  il  me  dit  qu'ayant 
présenté  à  la  Reine -mère  l'une  des  dernières 
lettres  que  Sa  Majesté  lui  avoit  écrites  de  Saint- 
Germain,  elle  pleura  après  l'avoir  lue,  dont 
étant  fort  surpris ,  il  avoit  demandé  à  Sa  Majesté 
s'il  avoit  été  assez  malheureux  pour  lui  appor- 
ter une  lettre  qui  l'eût  tellement  touchée.  A  quoi 
elle  lui  avoit  répondu  :  «  C'est  tout  le  contraire, 
«  car  c'est  de  joie ,  et  non  pas  de  douleur  que  je 
«  pleure ,  parce  qu'ayant ,  depuis  mon  éloigne- 
"  ment,  reçu  tant  de  lettres  du  Roi,  voici  la 
«  première  que  j'ai  reçue  de  mon  fils.  »  Comme 
je  n'avois  pas  oublié  ce  que  portoit  cette  lettre , 
je  demandai  à  M.  de  Bérulle  si  elle  ne  commen- 
çoit  pas  par  Ainsi.  Il  demeura  fort  étonné ,  et 
médit:  «Oui;  mais  comment  le  pouvez -vous 
«  savoir?  —  Je  le  puis  bien  savoir,  lui  répondis- 
"  je ,  puisque  je  l'ai  faite.  »  Et  sur  cela  il  m'em- 
brassa. 

Il  faut  maintenant  venir  à  M.  Deageant ,  qui 
s'étoit  vu  eu  si  grand  crédit  qu'il  sembloit  n'a- 
voir rien  à  craindre.  Mais  messieurs  de  Chaulnes 
et  de  Luxembourg  étant  mal  satisfaits  de  lui , 
dans  la  créance  qu'il  n'entroit  pas  assez  dans 
leurs  intérêts,  et  M.  de  Modène  les  fortifiant  dans 
ce  sentiment,  ils  pressèrent  de  telle  sorte  M.  de 
Luynes  de  l'éloigner  qu'enfin  ils  le  lui  persuadè- 
rent. Sa  résolution  étant  prise,  M.  de  Luxem- 
bourg me  dit  au  Plessis  près  de  Tours,  où  le  Roi 
logeoit,  que  M.  de  Luynes  m'attendoit  dans  la 
galerie  pour  me  parler.  J'y  allai ,  et ,  étant  seul 
avec  lui,  il  me  fit  un  discours  de  plus  d'une  heure, 
dont  la  substance  étoit  que  je  savois  qu'il  n'avoit 
connu  que  par  moi  M.  Deageant ,  qu'il  n'igno- 
roit  pas  que  ,  outre  cette  obligation  qu'il  m'avoit 
d'avoir  été  ainsi  cause  de  sa  fortune ,  il  m'avoit 
encore  celle  d'avoir  fait  par  affection  pour  lui 
les  dépêches  importantes  qui  lui  avoient  acquis 
le  plus  de  réputation;  qu'il  n'en  avoit  pas  en 
néanmoins  la  rec(mnoissance  qu'il  devoit,  n'ayant 
pensé  qu'à  son  établissement  et  non  pas  au  mien; 
que  je  n'étois  pas  le  seul  qui  avoit  sujet  d'être 
mécontent  de  lui,  puisqu'il  avoit  si  mal  vécu  avec 
tous  ses  proches,  que  ne  pouvant  résister  da- 
vantage aux  plaintes  qu'ils  lui  en  faisoient,  et 
pour  avoir  la  paix  dans  sa  famille,  il  se  trouvoit 
obligé  de  l'éloigner;  qu'il  me  prioit  de  le  lui 
dire;  et  il  m'assura  que  s'il  n'avoit  pas  fait  jus- 
([u'alors  fout  ce  que  je  devois  attendre  de  notre 
aiu-ienne  amitié,  j'en  ressenlirois  des  effets  à  l'a- 
venir. A  (juoi  il  ajouta  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages d'estime  pour  moi. 

L'on  a  pu  voir  par  ce  que  j'ai  rapporté  ci-des- 
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sus  de  ^J.  Deai;eaut  jiisqu'j}  quel  point  j'ctois 
mécontent  de  lui  ;  mais  ne  trouvant  rien  de  plus 
liiche  que  de  le  témoigner  dans  sa  disgrâce,  et 
ayant  toujours  eu  pour  maxime  qu"il  faut  même 
respecter  les  ombres  de  l'atnitie,  je  me  résolus 
d'ensevelir  cela  avec  honneur.  Ainsi ,  au  lieu  de 
vouloir  tirer  avantage  de  ce  discours  de  M.  de 
Luynes  qui  m'étoit  si  favorable,  et  quoique  ce 
qu'il  m'avoit  dit  touchant  ces  dépêches,  dont  j'a- 
vois  soulagé  M.  Deageant,  fût  véritable,  je  lui 
répondis  que  M.  Deageant  ne  m'avoit  d'autre 
obligation  que  celle  de  le  lui  avoir  fait  connoître; 
je  lui  représentai  les  services  qu'il  lui  avoit  ren- 
dus, et  n'oubliai  rien  pour  lui  faire  voir  combien 
il  lui  importoit  de  le  traiter  favorablement.  Ne 
pouvant  donc  le  détourner  de  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  de  l'éloigner,  je  plaidai  tellement  sa 
cause  que  je  tirai  parole  de  M.  de  Luynes  de  lui 
faire  conserver  l.'i,000  livres  par  an  de  gratifi- 
cation du  Roi;  sur  quoi  M.  de  Luxembourg  me 
dit  après  que  M.  de  Luynes  ne  pouvoit  assez 
admirer  la  générosité  avec  laquelle  j'avois  agi 
en  cette  rencontre,  sachant,  comme  il  le  savoit, 
les  raécontentemens  que  j'avois  de  M.  Deageant. 

Il  parut  bien  que  M.  Deageant  n'avoit  guères 
songé  durant  sa  faveur  à  faire  des  amis;  car  je 
ne  crois  pas  que  jamais  homme  se  soit  vu  plus 
abandonné  dans  sadisgrace,  et  je  ne  me  souviens 
point  qu'excepté  moi  il  se  soit  vu  assisté  de  qui 
que  ce  fût  :  son  abattement  fut  extrême  lorsque 
je  lui  portai  cette  nouvelle  ;  et  il  se  retira  ensuite 
en  Dauphiné  d'où  il  étoit  originaire,  pour  y 
exercer  la  charge  de  premier  président  en  la 
chambre  des  comptes  de  Grenoble,  dont  il  avoit 
été  pourvu  durant  sa  faveur,  et  qu'il  a  gardée 
jusqu'à  sa  mort. 

Dans  la  suite  de  ce  même  séjour  du  Roi  a 
Tours,  étant  un  matin  à  son  lever  pour  faire 
ma  cour,  en  quoi  j'avois  d'autant  plus  de  faci- 
lité que  j'ai  cette  obligation  à  la  mémoire  de  Sa 
Majesté ,  que  je  ne  me  suis  jamais  présenté  à  la 
porte  de  sa  chambre  ou  de  son  cabinet  qu'elle  ne 
m'ait  été  ouverte,  M.  de  Luxembourg  me  vint 
dire  :  «  Je  vous  apprends  une  nouvelle,  c'est  que 
«  M.  le  comte  de  Schomberg  est  surintendant 
«  des  finances,  au  lieu  de  M.  le  président  Jean- 
«  Pin;  mais  j'ai  sur  cela  une  autre  chose  à  \ous 
-<  dire,  c'est  qu'il  a  une  telle  estime  pour  vous, 
'<  qu'il  désire  avec  passion  que  vous  vouliez  bien 
«  accepter  le  principal  emploi  auprès  de  lui  pour 
«  le  soulager  en  cette  charge  ,  dans  laquelle  il 
«  veut  prendre  une  entière  confiance  en  vous,  et 
'<■  M.  de  Luynes  vous  en  prie,  » 

Comme  ce  traité  avoit  été  extrêmement  secret, 
et  qu'ainsi  je  n'en  avois  rien  su,  je  répondis  à 
M.  de  Luxembourg  :  «  Monsieur,  vous  me  sur- 
ir c.  n.  M.  T.  ïx. 


"  prenez,  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  dem'atta- 
«  cher  auprès  de  personne,  mais  seulement  de 
«  servir  le  Roi  dans  les  charges  dont  il  me  ju- 
«  geroit  capable.  —  Au  nom  de  Dieu  ,  repartit 
«  M.  de  Luxembourg, ne  refusez  pas  cet  emploi, 
«  qui  vous  est  offert  d'une  manière  si  honorable, 
«  et  qui  ne  sauroit  ne  vous  point  servir  dans  vos 
«  justes  prétentions.  Vous  désobligeriez  M.  de 
«  Luynes,  et  M.  de  Schomberg  vous  attend  dans 
«  sa  chambre  avec  impatience  que  vous  vous  ré- 
«  solviez  d'accepter  ce  qu'il  vous  offre.  »  iVe 
voyant  plus  alors  apparence  de  résister  à  une 
instance  si  pressante,  je  dis  à  M.  de  Luxembourg 
que  je  leroistout  ce  qu'il  voudroit.  Il  me  mena 
à  l'instant  à  la  chambre  de  M.  de  Luynes  qui 
étoit  tout  contre  celle  du  Roi,  où  M.  de  Schom- 
berg me  paria  dune  manière  si  obligeante  que 
je  n'eus  qu'à  le  remercier  de  l'opinion  trop  avan- 
tageuse qu'il  avoit  de  moi.  Mais  ,  après  l'avoir 
quitté  ,  je  retournai  aussitôt  lui  dire  ces  mêmes 
mots  :  "  Monsieur,  notre  marché  a  été  bientôt 
"  fait  ;  mais  permettez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de 
'<  vous  dire  que  si  vous  n'êtes  pas  résolu  de  vivre 
"  dans  cette  charge  avec  un  entier  désintéresse- 
'<  ment,  nous  ne  nous  sommes  pas  propres. — Je 
'=  vous  promets, me  repondit-il ,  qu'avec  la  grâce 
«  de  Dieu,  si  un  ange  étoit  en  ma  place,  il  ne  se 
«  conserveroit  pas  les  mains  plus  pures  que  se- 
<c  ront  les  miennes,  et  que  je  n'ai  point  d'autre 
«  passion  que  de  servir  très  fidèlement  le  Roi  et 
«  l'Etat.  "  En  quoi  il  m'a  tenu  parole ,  comme 
toute  la  France  le  sait. 

M.  d'Effiat  étant  celui  qui  avoit  négocié  la 
démission  de  M.  le  président  Jeannin  de  la  sur- 
intendance entre  les  mains  de  M.  de  Schom- 
berg, lorsqu'il  sut  qu'il  m'avoit  choisi  de  la  sorte 
que  je  viens  de  dire  pour  servir  le  Roi  auprès  de 
lui ,  il  lui  dit  qu'il  croyoit  qu'il  trouveroit  à  pro- 
pos de  nous  remettre  bien,  M.  de  Castille  et  moi. 
M.  de  Schomberg  nous  en  parla  ensuite  à  tous 
deux,  et  nous  avons  depuis  vécu  ensemble  fort 
civilement. 

Incontinent  après,  M.  le  colonel  d'Ornano 
crut  avoir  tant  de  sujets  d'être  mécontent  de 
M.  de  Luynes,  qu'il  partit  de  Tours  et  s'en  alla 
à  Paris  mal  satisfait  de  M.  de  Luynes,  qui  ju- 
geant que  cela  lui  étoit  désavantageux  parce 
qu'il  lui  avoit  de  l'obligation ,  il  m'envoya  dire 
par  M.  de  Modène  que,  comme  il  savoit  que  j'a- 
vois plus  de  pouvoir  sur  lui  que  qui  que  ce  fût, 
il  me  prioit  de  lui  écrire  pour  lui  persuader  de 
revenir  à  la  cour.  Je  répondis  que  je  ne  le  pou- 
vois  ,  parce  que  je  savois  les  sujets  de  méconten- 
tement qu'il  avoit,  et  qu'il  étoit  juste  que  ce  fût 
par  des  effets  plutôt  que  par  des  paroles  que 
M.  de  Luynes  lui  témoignât  son  affection.  M.  de 
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Luynes  connut  par  cette  réponse  qu'il  devoit  se 
résoudre  ou  à  rompre  entièrement  avec  M.  le 
colonel,  ou  à  lui  donner  des  marques  effectives 
de  son  amitié. 

La  cour  étant  partie  ensuite  de  Tours  pour  re- 
venir à  Paris,  après  le  traité  d'Angoulême  achevé, 
et  l'entrevue  du  Roi  et  de  la  Reine  à  Cousiers  , 
le  Roi  reçut  en  chemin  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  le  comte  du  Lude,  gouverneur  de  Monsieur. 
Je  pris  ce  temps  pour  faire  instance  sur  le  sujet 
de  M.  le  colonel,  et  lui  écrivis,  sans  dire  pour- 
quoi, de  se  hâter  de  revenir.  11  partit  à  l'ins- 
tant, et  cependant  le  Roi  lui  donna  cette  charge. 
J'en  dressai  moi-même  les  provisions,  le  Roi 
étant  à  Chartres  ,  eu  des  termes  très-honorables 
pour  M.  le  colonel  ;  je  les  laissai  à  M.  de  Mo- 
dène  pour  les  sceller,  et,  ayant  pris  la  poste  pour 
m'en  venir  à  Paris,  je  rencontrai  en  chemin  M.  le 
colonel,  et  le  saluai  en  qualité  de  gouverneur  de 
Monsieur,  dont  il  ne  fut  pas  peu  surpris. 

M.  le  prince  sortit  le  20  octobre  de  la  môme 
année  de  sa  prison  du  bois  de  Vincennes,  et 
s'attacha  entièrement  aux  intérêts  de  M.  de 
Luynes. 

En  l'année  suivante ,  1620,  s'éleva  ce  grand 
parti  de  la  Reine-  mère  dont  j'ai  parlé  ,  et  dans 
lequel  M.  le  comte  de  Soissons,  prince  du  sang  , 
et  tant  d'autres  princes  et  de  grands  entrèrent  , 
par  la  hair.e  que  l'on  portoit  à  M.  de  Luynes, 
que  le  Roi  ne  savoitdc  quel  côté  il  devoit  le  plu- 
tôt marcher.  Enfin  il  résolut,  comme  je  l'ai  dit, 
d'ailer  en  Normandie,  où  sa  présence  fit  que 
M.  de  Longueville  se  trouva  abandonné  de  quan- 
tité de  noblesse  qu'il  avoit  déjà  assemblée  ;  et , 
ayant  ensuite  pris  le  château  de  Gaën  le  i  1  juil- 
let, et  dissipé  au  Pont-de-Cé  le  7  d'août  ce  que 
la  Reins-mère  avoit  de  troupes  auprès  d'elle,  la 
paix  se  fit  deux  jours  après.  Leurs  j\ïajgstés  se 
virent  à  Brissac  le  i;>  de  ce  mois  ,  et  le  Roi  alla 
de  là  à  Poitiers. 

Je  ne  puis  passer  plus  avant  sans  parler  de 
l'une  des  plus  heureuses  rencontres  de  ma  vie. 
M.  l'évêque  d'Aire,  frère  de  M.  de  Routhiilier  , 
homme  de  très-grande  vertu,  de  très-grand  mé- 
rite, et  qui  étoit  mon  ami  à  un  tel  point  que  je 
crois  pouvoir  dire  a^ec  vérité  (pril  n'aiinoit 
personne  plus  que  moi,  m'avoit  souvent  dit 
que  si  M.  de  Saint-Cyran  et  moi,  nous  nous  trou- 
vions jamais  en  même  lieu ,  il  me  feroit  un  pré- 
sent sans  prix  en  me  le  donnant  pour  ami.  Cette 
occasion  se  renconlra  à  Poiliers  ou  M.  de  Saint- 
Cyran  étoit  alors.  M.  d'Aire  nous  piit  tous  deux 
par  la  main,  dit  à  M.  de  Saint-Cyran  ,  à  qui  il 
avoit  souvent  parlé  de  moi  :  «  Voilà  M.  d'An- 
"  dilly  ;  voilà  M.  de  Saint-Cyran,  me  dit-il  aussi.» 
]l  s'en  alla  ensuite  pour  nous  laisser  seuls  ;  et  ce 


peu  de  paroles  suffisant  pour  nous  unir,  notre 
amitié  commença  dès  ce  moment ,  et  a  continué 
jusqu'à  sa  mort  d'être  si  parfaite  qu'il  ne  peut  y 
en  avoir  une  plus  grande  dans  le  monde.  Il  se- 
roit  inutile  d'ajouter  quelle  étoit  l'éminence  de 
l'esprit  et  de  la  piété  de  ce  grand  personnage , 
que  l'on  peut  nommer  sans  flatterie  l'une  des 
plus  brillantes  lumières  qui ,  depuis  plusieurs 
siècles  ,  aient  éclairé  l'Eglise ,  par  le  zèle  si  ar- 
dent qu'il  avoit  pour  elle  et  par  ses  admirables 
écrits,  qui  font  voir  qu'il  s'étoit  tellement  nourri 
de  la  doctrine  et  des  maximes  tout  évangéliques 
des  saints  pères,  qu'elles  lui  étoient  devenues 
comme  naturelles. 

De  Poitiers,  le  Roi  alla  à  Bordeaux  et  ensuite 
en  Béarn,  où  M.  de  La  Salle,  gouverneur  deNa- 
varreins ,  qui  est  la  seule  place  forte  de  cette 
province,  et  qui  avoit  toujours  été  jusqu'alors 
entre  les  mains  des  huguenots,  la  remit  en  celles 
du  Roi.  Sa  Majesté  y  alla  et  en  donna  le  gou- 
vernement à  M.  le  marquis  de  Poyanne ,  gou- 
verneur d'Acqs  ,  qui  étoit  un  homme  de  grand 
mérite,  fort  de  mes  amis,  et  dont  l'estime  étoit 
si  générale  que  les  principaux  de  la  cour  qui 
avoient  accompagné  le  Roi,  étant  dans  l'attente 
du  choix  que  feroit  Sa  Majesté  ,  lui  donnoient 
leurs  voix,  et  M.  le  cardinal  de  La  Valette  dit 
fort  agréablement  qu'il  eût  voulu  avoir  celle 
de  M.  d'Espesse ,  afin  de  lui  en  donner  plu- 
sieurs, parce  que  M.  d'Espesse  avoit  divers  tons 
de  voix. 

Le  Roi  revint  à  Paris ,  y  arriva  en  poste  le  7 
novembre  de  cette  année  1(520,  et  y  trouva  la 
Reiiîc-mère. 

En  l'année  suivante,  1021  ,  le  Roi  sachant 
que  les  huguenots  se  fortifioient  extrêmement  de 
tous  côtés,  et  particulièrement  en  Guienne  et  en 
Languedoc,  il  résolut,  principalement  par  l'avis 
de  M.  le  prince,  de  ^I.  le  cardinal  de  Retz  et  de 
^J.  l'archevêque  de  Sens  ,  frère  de  M.  le  cardi- 
nal du  Perron,  d'employer  toutesses  forces  pour 
attaquer  un  parti  si  redoutable  qu'il  partageoit 
avec  lui  une  grande  partie  de  ses  provinces  ;  et 
M.  le  prince  persuada  au  Roi  de  faire  M.  de 
Luynes  connétable.  Ainsi  Sa  Majesté  j)artit  de 
Paris  sur  la  fui  d'avril,  et  alla  à  Tours  où  elle 
arriva  le  8  mai,  dans  le  dessein  de  tâcher  de  ti- 
rer Saumur  d'entre  les  mains  de  M.  du  Plessis- 
Mornay  qui  en  étoit  gouverneur,  quoique  l'on 
ne  crût  pas  qu'il  se  pût  résoudre  à  le  l'cndre.  M 
l(!  fitnéannioins,  et  ce  premier  coup  de  bonheur 
fit  bien  espérer  des  suites.  Le  .j1  mai ,  le  Roi  as- 
siégea Saint-.lean-d'Angely  ,  qui  se  rendit  le  2() 
juin,  et  marcha  ensuite  vers  la  Guienne. 

11  me  seroit  facile  de  m'étendre  beaucoup  da- 
vantage sur  l'histoire  de  ce  temps- là ,  parce  que        ' 
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j'ai  un  journal  très-exact  que  j'ai  fait  de  tout  ce 
qui  en  est  venu  à  ma  connoissance.  Mais  comme 
je  n'ai  autre  dessein  dans  ce  Mémoire  que  ce  qui 
me  regarde  et  ma  famille ,  je  me  contente  de  ce 
qui  peut  servir  à  mieux  faire  comprendre  les 
choses  que  j'en  rapporte.  Ainsi ,  parce  que  l'on 
verra  dans  la  suite  la  considération  que  M.  le 
duc  d'Epernon  témoigna  en  de  certains  temps 
d'avoir  pour  moi,  je  me  trouve  obligé  de  dire 
de  quelle  sorte  cela  arriva. 

Le  Roi  venant  de  partir  de  Cognac,  qui  étoit 
du  gouvernement  de  M.  d'Epernon ,  lorsque  j'ai- 
lois  monter  à  cheval,  jM.  de  Huron  ,  qui  étoit 
fort  serviteur  de  M.  d'Epernon,  me  \int  trou- 
ver, et  me  dit  de  ne  partir  pas  encore,  parce  que 
M.  d'Epernon  vouloit  me  venir  voir  aussitôt  qu'il 
auroitdîné,  sur  ce  que  M.  l'archevêque  de  Sens, 
qui  étoit  son  ami  très-particulier,  lui  avoit  parlé 
de  moi  d'une  telle  sorte  qu'il  vouloit  être  de  mes 
amis  :  je  m'en  allai  aussitôt  avec  M.  de  Huron 
chez  M.  d'Epernon  qui  dînoit  en  très-grande 
compagnie;  et  dès  qu'il  me  vit  entrer ,  il  se  leva 
de  table,  et  me  dit  en  des  termes  les  plus  obli- 
geansdu  monde  qu'il  désiroit  que  je  fusse  de  ses 
amis.  Il  continua  à  me  traiter  de  ia  même  ma- 
nière, comme  on  le  verra  dans  la  suite,  jusqu'au 
voyage  qu'il  fit  à  la  cour  après  la  disgrâce  de 
M.  de  Schomberg  ,  dont  je  parlerai  en  son  lieu. 

De  Cognac,  le  Roi  continuant  son  chemiîî 
arriva  en  Guienne,  alla  à  Tonneins  dont  on  lui 
avoit  apporté  les  clefs,  envoya  reconnoître  C!é- 
rac  par  M.  le  maréchal  de  Lesdiguières ,  et  com- 
manda à  M.  de  Schomberg  de  faire  la  charge  de 
grand-maître  de  l'artillerie,  en  l'absence  de  M.  le 
marquis  de  Pvosny.  La  Reine  régnante  vint  de 
Bordeaux  à  Tonneins ,  et  eut  le  plaisir  avec  toute 
la  cour  de  voir  de  dessus  une  colline  tirer  en  un 
seul  jour  contre  Clérac  neuf  mille  coups  de  canon 
de  batterie.  Cette  place,  après  s'être  bien  défen- 
due et  en  suite  de  douze  jours  de  siège,  se  rendit 
le  ;>  août  ;  et  Ton  croit  que  l'on  y  auroit  trouvé 
les  clefs  de  plusieurs  autres  ,  et  même  de  IMon- 
tauban,  si  la  capitulation  eût  été  religieusement 
observée;  mais  M.  de  Luynes  souffrit  devant  ses 
yeux  qu'on  la  violât ,  sans  en  faire  faire  la  justice 
queméritoitunesi  mauvaise  action  :  ce  qui  lit  ré- 
soudre les  autres  places  à  tenir  jusqu'à  l'extrémité. 

Le  Roi  se  rendit  ensuite  maître  de  quelques- 
unes  moins  considérables ,  et  résolut  après  d'atta- 
quer Montauban ,  où  M.  de  La  Force  s'étoit  en- 
fermé avec  ses  enfans.  Ce  siège,  qui  commença 
le  1 7  août  et  fut  levé  le  1 7  novembre  de  cette 
année  1G21,  est  si  fameux  que  personne  n'en 
ignore  les  principaux  évènemens,  tels  que  sont 
ceux  de  cette  célèbre  attaque  de  Ville-Bourl)on  , 
où  tant  de  gens  de  qualité  furent  tués:  le  secours 


amené  par  Beaufort,  dont  une  partie  entra  dans 
la  place,  et  lui  fut  pris  avec  le  reste;  et  la  mort 
de  M.  du  Maine  tué  d'une  mousquetade,  dont  le 
coup,  après  avoir  percé  le  chapeau  de  M.  de 
Schomberg  qui  parloit  à  lui,  lui  donna  dans  la 
tête. 

La  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie  obli- 
geant pendant  ce  siège  M.  de  Schomberg  à  ne 
bouger  du  camp ,  il  m'avoit  laissé  au  château  de 
Piqnecos  auprès  du  Roi,  où  j'ouvrois  les  dépê- 
ches qui  lui  étoient  adressées  touchant  les  fi- 
nances, faisois  rapport  de  quelques-unes  au  con- 
seil ,  et  lui  en  aliois  rendre  compte  dans  le  camp. 

Comme  tous  les  ofilciers  de  la  maison  du  Roi 
m'aimoient  fort,  un  fourrier  du  corps  trouva 
moyen  de  me  loger  dans  ce  château  de  Piquecos 
où  logeoit  le  Roi.  Ainsi ,  n'ayant  point  de  peine 
à  me  retirer  le  soir  de  même  que  tous  ceux  de  la 
cour  qui  étoient  logés  dans  de  méchans  hameaux 
environnés  de  tant  de  malades ,  et  en  si  mauvais 
air  que  plusieurs  y  moururent,  entre  lesquels 
furent  M.  l'archevêque  de  Sens,  messieurs  de 
Sceaux  et  de  Pontchartrain,  j'étoistous  les  jours 
fort  tard  chez  le  Roi;  et  un  soir  entre  autres,  sur 
le  minuit,  n'y  ayant  plus,  excepté  les  domes- 
tiques, personne  dans  la  chambre  de  M.  de 
Luynes  que  M.  le  cardinal  de  Retz  qui  logeoit 
dans  le  château,  M.  de  Luynes  voulut  jouer  un 
tour  ou  deux  de  trictrac  avec  lui  ;  et  comme  il 
eut  pris  le  cornet  pour  jeter  le  dé  et  que  je  m'en 
aliois,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit  :  «  Mon- 
«  sieur  d'Andilly,  que  diriez-vous  de  ce  qu'un 
a  homme  de  qualité  m'a  dit  aujourd'hui  que  vous 
«■  n'étiez  point  de  mes  amis?  »  Ce  discours  d'un 
favori  aussi  puissant  qu'il  étoit,  sembloit  assez 
embarrassant;  mais  il  en  fut  par  la  suite  aussi 
embarrassé  que  moi  ;  car  je  lui  repartis  :  «  Mon- 
«  seigneur,  que  lui  avez-vous  répondu?  "  Cette 
parole  le  surprit,  et  il  répliqua  r- Que  lui  au- 
<c  rois-je  répondu?  —  Vous  pouviez,  monsei- 
'<  gneur,  lui  répondre  que  si  vous  aviez  fait  un 
«mémoire  de  vos  amis  et  de  vos  serviteurs,  je 
«  m'y  serois  trouvé  en  tête,  et  que  tant  de  per- 
«  sonnes  qui  ont  passé  devant  moi  seroient  de- 
«  meurées  derrière.  »  Il  demeura  si  surpris  de 
cette  réponse  qu'il  ne  dit  plus  un  seul  mot ,  jeta 
le  dé  et  baissa  son  chapeau.  M.  le  cardinal  de 
Retz,  qui  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimer  extrê- 
mement ,  baissa  aussi  le  sien ,  pour  ne  pas  laisser 
voir  sur  son  visage  combien  ma  réponse  lui  ûvoit 
plu.  Je  m'en  allai,  et  n'ai  jamais  vu  depuis  M.  de 
Luynes,  parce  que  je  tombai  aussitôt  malade  à 
la  mort  de  ces  maladies  de  pourpre  dont  tant 
d'autres  moururent,  et  que  lui-même  mourut 
peu  de  temps  après,  comme  je  le  dirai  dans  la 
suite. 
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Puisque  ce  Mémoire  tend  principalement  à 
donner  quelques  exemples  et  quelques  instruc- 
tions à  mes  petits-eiifans,  je  crois  devoir  mar- 
quer ici  une  chose  qui  prouvera  combien  il 
importe  de  faire  des  amis  de  toutes  sortes  de 
conditions.  J'ai  déjà  dit  comme  l'affection  que  ce 
fourrier  du  corps  avoit  pour  moi  fut  cause  qu'é- 
tant logé  dans  le  château  où  étoit  le  Roi ,  je  me 
trouvai  dans  un  air  beaucoup  moins  corrompu 
que  les  autres;  maisj'avois  besoin  d'un  excellent 
médecin  dans  une  si  extrême  maladie ,  et  le  grand 
nombre  de  personnes  de  qualité  qui  etoient  ma- 
lades faisoit  qu'il  étoit  très-difficile  d'en  avoir. 
Me  trouvant  en  cet  état,  un  médecin  du  Roi, 
nommé  Le  IMire,  s'enferma  dans  ma  chambre, 
sans  que  qui  que  ce  soit  eût  le  crédit  de  l'en  tirer, 
quelque  instance  qu'on  lui  fît.  11  ne  se  contenta 
pas  de  ne  me  point  quitter  jusqu'à  ce  que  je  fusse 
hors  de  péril ,  mais,  après  le  siège  de  Montauban 
levé,  il  me  conduisit  à  Toulouse,  et  continua  tou- 
jours de  demeurer  auprès  de  moi  jusqu'à  ce  que  je 
n'eusse  plus  du  tout  besoin  de  son  assistance.  En 
quoi  il  fit  bien  voir  que  c'étoit  par  pure  amitié 
et  par  pure  générosité,  puisqu'il  fut  hors  de  mon 
pouvoir,  quelque  instance  que  je  lui  en  fisse,  de 
lui  faire  recevoir  aucun  présent.  Il  ne  vécut  pas 
plus  de  deux  ans  après;  et  tout  ce  que  je  puis 
pour  me  ressentir  d'une  telle  obligation  est  de  la 
publier,  et  de  prier  Dieu  qu'il  l'en  récompense 
dans  le  ciel. 

Il  y  avoit  déjà  alors  quelque  temps  que  M.  le 
cardinal  de  La  Valette  commençoit  a  avoir  puur 
moi  l'amitié  dont  il  m'a  si  constamment  honoré 
jusqu'à  la  mort.  Il  voulut  dans  cette  maladie 
m'en  donnerune  preuve  si  particulière,  que  je  ne 
pourrois  sans  ingratitude  ne  point  témoigner 
combien  j'en  conserve  le  ressentiment;  car,  sa- 
chant que  j'avois  le  pourpre,  il  dit  :  «  Je  veux 
«  faire  voir  à  M.  d'Andilly  combien  je  l'aime.  »  Il 
me  vint  visiter  ensuite ,  et  m'embrassa  d'une  ma- 
nière qui  m'est  toujours  depuis  demeurée  dans 
l'esprit. 

Le  Roi,  étant  parti  de  Toulouse  pour  repren- 
dre le  chemin  de  l'aris ,  fit  en  s'en  retournant  le 
siège  de  Monheur  ou  M.  le  connétable  de  Luynes 
mourut.  Que  s'il  ne  m'a  pas  donné  sujet  de  n)e 
louer  de  lui,  je  ne  saurois  au  contraire  trop  me 
louer  de  raffeetion  si  obligeante  dont  M.  de  Luy- 
nes son  fils  m'honore. 

Sa  Majesté  étant  à  Poitiers  arrêta  l'état  des 
pensions,  n'y  ayant  que  M.  de  Schomberg  et 
moi  avec  elle  dans  .son  cabinet.  Je  connus  alors 
combien  il  seroit  a  désirer  que  ceux  ({ui  appro- 
chent les  rois  i)rissent  soin  de  rendre  oITicc  aux 
personnes  de  mérite;  car,  comme  Sa  Majesté 
rayoit  volontiers  plusieurs  de  ces  pensions,  je  fus 


cause  qu'elle  en  conseiva  un  assez  grand  nombre 
qu'elle  auroit  rayé,  en  lui  représentant  les  ser- 
vices de  ceux  qui  les  avoient.  Sur  quoi  M.  de 
Schomberg  eut  la  bonté  de  lui  dire  :  «  îl  les  con- 
«  noît.  Sire,  mieux  que  moi.  »  Et  Sa  Majesté  me 
fit  l'iionneur  de  n'en  pas  retrancher  une  seule  de 
toutes  celles  dont  je  lui  rendis  témoignage. 

Elle  y  ajouta  même  en  diverses  rencontres 
celui  d'en  accorder  de  nouvelles  à  des  personnes 
dont  je  prenois  la  liberté  de  lui  dire  le  mérite. 
Et  je  puis  en  passant  remarquer  sur  ce  sujet  que , 
durant  les  trois  années  1630 ,  1621  et  1622,  que 
commença  et  dura  cette  grande  guerre  contre  les 
huguenots,  et  que  le  Roi  fut  continuellement  en 
campagne,  mon  plus  graïul  plaisir  étoit  de  tirer 
de  bonnes  assignations  pour  le  paiement  des  pen- 
sions de  personnes  de  mérite  que  je  connoissois 
très-particulièrement,  et  de  les  leur  envoyer  par 
la  poste  jusque  chez  eux  lorsqu'ils  y  pensoient 
le  moins;  n'y  ayant  rien,  ce  me  semble,  plus 
agréable  que  de  traiter  ainsi  les  autres  comme 
on  voudroit  l'être  soi-même;  et  jen'ai  jamaisman- 
qué,  grâce  à  Dieu  ,  de  servir  de  mê:ne  mes  amis 
dans  toutes  les  occasions  que  j'en  ai  pu  rencontrer. 

Le  Roi  ne  fut  de  retour  à  Paris  ([ue  le  2S  jan- 
vier de  l'année  suivanîc,  1622. 

La  première  chose  remarquable  de  la  longue 
campagne  de  cette  année  ig22,  qui  ne  finit  que 
dans  le  commencement  de  l'année  suivante  1 62.3, 
fut  la  défaite  à  Riez  des  troupes  de  M.  de  Sou- 
bise,  frère  de  M.  de  Rohan,  le  16  avril ,  où  plus 
de  quatre  mille  hommes  du  parti  huguenot  furent 
tués  ou  faits  prisonniers,  et  où  le  feu  Roi  témoi- 
gna tant  de  résolution,  que  pour  les  aller  atta- 
quer il  passa  un  bras  de  mer  à  basse  marée  qu'il 
ne  pouvoit  plus  repasser  quand  la  marée  fut  re- 
venue, et  qui  le  mit  en  nécessité  de  mourir  ou  de 
vaincre.  M.  Arnauld ,  depuis  gouverneur  du  Fort- 
Louis,  étoit  l'un  de  ceux  que  dans  cette  occasion 
Sa  Majesté  fit  l'honneur  de  choisir  pour  com- 
battre auprès  d'elle. 

En  suite  de  la  défaite  de  Riez ,  le  Roi  assiégea 
et  prit  Uoyan,  ou  M.  le  marquis  de  Seneeay  re- 
çut, en  faisant  la  charge  de  maréchal  de  camp, 
cette  blessure  à  la  cuisse  dont  il  est  mort,  comme 
je  le  dirai  en  son  lieu. 

De  Hoyan  le  lîoi  alla  à  Sainte-Foy ,  où  M.  de 
La  Force  fit  son  traite  avec  Sa  Majesté ,  lui  remit 
cett(^  place  entre  les  mains  avec  ÎMontilanquin  et 
Tournon ,  et  fut  fait  maréchal  de  France. 

Sa  Majesté  prit  ensuite  Negrepelisse  et  Saint- 
Antonin  ,  et,  après  avoir  été  à  Toulouse  et  r\ar- 
boime,  se  rendit  a  lUziers,  ou  elle  demeura  de- 
puis le  is  juillet  jusqu'au  M  d'août. 

J'y  trouvai  de  mes  parens  proches  qui  y  étoient 
en  fort  grande  considération  ;  car  M.  Marion, 
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puine  de  M.  l'avocat  gcnéral  Marion  mon  aïeul, 
s'étaiit  établi  eu  Languedoc,  y  avoit  épousé  une 
femme  de  fort  bonne  maison  qui  \ivoit  encore, 
et  sentoit  bien  le  lieu  d'où  elle  venoit.  Tl  avoit 
laissé  à  son  fils  aine,  outre  la  baronnie  de  Prai- 
ynes  et  autres  belles  terres,  la  cbarge  de  prési- 
dent des  trésoriers  de  France  de  cette  province , 
et  avoit  marié  ses  filles  à  des  personnes  de  qua- 
lité. Ils  netémoiunèrentpnspeu  dejoiede  me  voir. 

Sa  Majesté  étant  audit  Béziers  y  résolut  le 
siège  de  Montpellier,  et  dès  le  16  juillet  elle 
avoit  envoyé  Tordre  du  Saint-Esprit  à  M.  le 
maréchal  de  Lesdimiières  qui  s'étoit  fait  catho- 
lique, et  les  provisions  de  la  charge  de  conné- 
table, dont  étant  venu  trouver  le  Roi  il  fit  le  ser- 
ment entre  ses  mains  le  28  août  1622.  Durant 
ce  séjour  de  Sa  Majesté  à  Béziers  elle  me  fit 
riionneur  de  me  faire  dire  par  le  père  Segueran, 
son  confesseur,  qu'elle  avoit  jeté  les  yeux  sur 
moi  pour  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  qu'avoit 
eue  M.  de  Sceaux ,  en  donnant  100,000  livres  de 
récompense  à  ses  héritiers.  Sur  quoi,  bien  que 
ce  soit  la  seule  chose  que  j'aie  jamais  désirée, 
celle  des  finances  étant  éloignée  de  mou  humeur, 
et  ayant,  je  puis  dire,  fait  de  grands  travaux 
pour  m'en  rendre  capable,  néanmoins,  considé- 
rant que  c'étoit  une  si  grande  somme  qu'elle 
pouvoit  ruiner  ma  fam.ille  si  je  venois  à  mourir, 
comme  je  m'en  étois  vu  si  proche  l'année  précé- 
dente, je  répondis  au  pèi'c  Segueran  que  le  Roi 
me  faisoit  un  grand  honneui",  mais  que  ses  af- 
faires ne  lui  permettant  pas  de  me  donner  pure- 
ment cette  charge ,  je  ne  pouvois  me  résoudre  h 
l'acheter  si  chèrement.  M.  d'Eequerain,  cousin 
germain  de  M.  de  Sceaux ,  en  fut  depuis  pourvu 
le  12  septembre,  durant  le  siège  de  Montpellier. 

Les  suites  ont  fait  voir  que  je  fis  une  grande 
faute;  mais  on  la  doit  pardonner  en  ce  qu'étant 
venu  à  la  cour  sous  le  règne  de  Henri-le-Grand, 
j'avois  été  nourri  dans  la  créance  qu'il  suffisoit 
de  travailler  à  se  rendre  digne  des  charges  pour 
espérer,  comme  autrefois,  de  les  obtenir  sans 
argent. 

Il  n'y  a  pas  sujet  de  s'étonner  que  le  Roi  me 
fit  l'honneur  d'avoir  pour  moi  une  pensée  si  fa- 
vorable. Il  me  connois-oit  dès  son  enfance,  ne 
pouvoit  douter  de  ma  fidélité,  étoit  demeuré  sa- 
tisfait de  nioi  dans  les  emplois  que  j'avois  eus,  et 
étoit  persuadé  que  je  n'étois  pas  incapable  de 
servir  dans  cette  charge.  D'ailleurs  M.  le  prince 
me  témoignoit  alors  toute  la  bonne  volonté  du 
monde,  et  faisoit  eonnoître  publiquement  avoir 
plus  d'estime  de  moi  que  je  ne  méritois.  M.  le 
cardinal  de  Retz,  qui  étoit  alors  après  lui  la  pre- 
ndere  personne  du  conseil,  et  qui  in'iionoroit, 
comme  je  lai  dit,  d'une  amitié  très-particulière, 


me  rendoit  auprès  de  Sa  Majesté  toutes  sortes  de 
bons  offices.  M.  de  Vie,  qui  avoit  succédé  à 
Î\L  du  Vair  en  la  charge  de  garde  des  sceaux, 
m'ai.nioit  beaucoup.  11  étoit  de  l'avantage  de 
M.  de  Schoniberg  d'avoir  eu  cette  place  une 
personne  qui  lui  fût  aussi  acquise  que  je  l'étois. 
M.  de  Puisieux,  premier  secrétaire  d'Etat,  avoit, 
outre  l'alliance ,  une  amitié  pour  moi  qu'il  a  con- 
servée jusqu'à  sa  mort,  et  je  n'avois  plus  pour 
obstacle  M.  le  connétable  de  Luynes,  qui  avoit 
toujours  reculé  ma  fortune,  quelque  sujet  qu'il 
eût  du  contraire,  dont  je  ne  pouvois  attribuer 
la  cause  qu'à  ce  que  mon  humeur  ne  lui  étoit  pas 
propre,  parce  que  les  favoris  ne  veulent  pour  la 
plupart  que  des  esclaves  qui  embrassent  aveuglé- 
ment leurs  intérêts,  si  contraires  le  plus  souvent 
à  ceux  de  leurs  maîtres,  qui  sont  ceux  que  les 
gens  de  bien  et  de  cœur  ont  continuellement  de- 
vant les  yeux. 

Je  crois  devoir  remarquer  ici ,  parce  qu'il  im- 
porte pour  la  suite,  une  chose  qui  se  passa  du- 
rant le  séjour  du  Roi  à  Béziers.  Comme  il  faisoit 
une  extrême  chaleur  et  que  tout  le  monde  se 
baignoit,  un  soir  que  je  me  rhabiilois  au  sortir 
de  l'eau,  M.  le  cardinal  de  Retz  et  ^L  de  Schoni- 
berg, qui,  outre  l'alliance,  avoient  beaucoup 
d'amitié  l'un  pour  l'autre,  se  promenant  ensem- 
ble à  cheval ,  vinrent  à  moi ,  et  M.  de  Schom- 
berg  dit  à  M.  le  cardinal  de  Retz  :  »  Monsieur, 
«  prêtez-moi,  s'il  vous  plaît,  ^L  d'Andiily,  afin 
«  que  je  l'entretienne,  mes  occupations,  quand 
«je  suis  dans  le  cabinet,  ne  m'en  donnant  pas  le 
«  loisir.  >' 

M.  le  cardinal  de  Retz  s'en  alla  d'un  autre 
côté ,  et  je  me  promenai  long-temps  à  cheval 
avec  M.  de  Schomberg.  Dans  cet  entretien ,  où  il 
me  parla  de  plusieurs  choses  importantes,  je  lui 
dis  que  je  le  suppliois  de  me  permettre  de  lui  de- 
mander comment  il  ne  pensoit  point  davantage 
qu'il  ne  faisoit  à  s'acquérir  des  amis.  «  Et  com- 
«ment,  me  répondit-il,  en  pourrois-je  faire,  ne 
«  songeant,  comme  vous  le  savez,  qu'à  servir  le 
«  Roi ,  et  ne  voulant  obliger  personne  à  ses  dé- 
«pens? — ^  ous  pourriez  au  contrais?,  cerne 
«semble,  monsieur,  servir  très-bien  le  Roi,  et 
«  tout  ensemble  vous  faire  grand  nombre  d'amis. 
«  —  Et  de  quelle  sorte,  me  répliqua-t-il,  cela  se 
«  pourroit-il  faire?  —  ^'ous  n'avez ,  monsieur,  lui 
«dis-je,  qu'a  remarquer  sur  l'état  des  pensions 
«qui  sont  les  hommes  de  tout  le  royaume  qui 
«  ont  le  plus  de  mérite,  et  qui  peuvent,  par  leurs 
"  charges  dans  les  provinces,  ou  par  leurs  emplois 
«  dans  les  armées,  le  plus  utilement  servir  le  Roi; 
«  et  en  prenant  soin  de  les  faire  bien  payer  de 
«leurs  pensions  et  de  leurs  appoiutemens,  sans 
.  (ju'ils  aient  besoin  de  vous  en  solliciter,  et  en 
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■<  leur  rendaut  de  bons  oflices  auprès  de  Sa  Ma- 
'<  jesté  daus  les  occasions,  vous  ne  vous  les  ac- 
«  querrez  pas  seulement  pour  amis,  mais  vous 
■'  servirez  tres-utileraent  le  Roi ,  parce  que  vous 
«  leur  augmenterez  par  ce  moyeu  l'affection  et  le 
«  désir  de  le  bien  servir  :  et  pour  vous  faire  voir, 
«  monsieur,  que  cela  vous  est  très-aisé,  c'est  que, 
«ne  pouvant  rien  en  comparaison  de  vous,  je 
«  m'acquiers  quantité  d'amis  qu'il  vous  seroit 
"  très-facile  de  rendre  les  vôtres.  »  M.  de  Schom- 
berg  reçut  très-bien  cet  avis,  mais  il  n'en  fit 
pas  l'usage  qu'il  auroit  pu  faire,  comme  ce  Mé- 
moire fera  voir  qu'il  l'a  reconnu  trop  tard. 

Peu  de  jours  après  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter, M.  le  cardinal  de  Retz  tomba  malade ,  et 
mourut  en  ce  même  lieu  de  Bèziers  le  13  août. 
Il  fut  regretté  avec  sujet  généralement  de  tout 
Je  monde,  et  j'y  perdis  beaucoup  en  mon  parti- 
culier. C'étoit  un  homme  très-sage,  très  judi- 
cieux, très-désintéressé,  très-zélé  pour  la  religion, 
pour  le  service  du  Roi  et  pour  l'Etat,  très- 
modéré  ,  très-doux ,  très-civil ,  de  très-facile  ac- 
cès ,  et  si  bienfaisant ,  que ,  ne  faisant  jamais  de 
mal  à  personne ,  il  rendoit  toutes  sortes  de  bons 
offices  aux  gens  de  mérite ,  et  étoit  en  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  la  consolation  de  ceux  qui 
avoient  sujet  de  se  plaindre  de  leur  mauvaise 
fortune ,  principalement  durant  la  vie  de  M.  le 
connétable  de  Luynes. 

Le  Roi  s'attacha  ensuite  au  siège  de  Mont- 
pellier, dont  chacun  sait  quelles  furent  les  difli- 
cuUés,  et  qui  ne  fut  maître  de  cette  place  que 
par  la  paix  faite  avec  les  huguenots,  dont  M.  le 
duc  de  Rohan  étoit  le  chef. 

J'étois  alors  si  bien  dans  l'esprit  de  sa  Majesté, 
que  M.  le  prince  et  M.  de  Schomberg  me  char- 
geoient  de  lui  parler  comme  de  moi-même  sur 
des  sujets  très-  importans,  et  elle  le  recevoit  si 
bien  qu'ils  me  témoignoient  être  satisfaits  de  ma 
conduite. 

M.  le  garde  des  sceaux  de  Vie  étant  mort  à 
Pignan  le  premier  septembre,  le  Roi  donna  les 
sceaux  à  M.  de  Caumartin  ;  et  j'ai  cette  obliga- 
tion à  sa  mémoire,  qu'aussitôt  qu'il  fut  en  charge 
il  dit  au  Roi  qu'il  n'appréheudoit  point  d'être 
surpris  en  ce  qui  regardoit  les  finances,  parce 
que,  dans  l'entière  confiance  qu'il  pouvoit  pren- 
dre en  moi,  il  ne  scelleroit  rien  d'important  sur 
ce  sujet  sans  me  demander  avant  s'il  n'y  avoit 
point  de  difficulté 5  et  il  est  certain  que  l'on  ne 
peut  être  guère  mieux  à  la  cour  que  j'y  étois  ; 
mais  j'en  étois,  grâces  à  Dieu ,  fort  peu  touché. 

Ce  fut  principalement  M.  de  Rassompierre  et 
M.  de  Puisicux  qui  travaillèrent  a  faire  M.  de 
Caumartin  garde  des  sceaux  ;  car  M.  le  prince 
et  M.  de  Schomberg  désiroicnt  M.  d'Aligre  :  sur 


quoi  je  pourvois,  en  cet  endroit  comme  en  plu- 
sieurs autres,  rapporter  plusieurs  choses  parti- 
culières dont  j'ai  eu  connoissance ,  si  je  n'avois 
résolu  de  ne  parler  dans  ce  Mémoire  que  de 
celles  qui  sont  relatives  a  ce  qui  me  touche. 

Je  fis  alors  deux  grandes  pertes,  dont  la  pre- 
mière fut  M.  Zamet  (1);  et  comme  sa  mémoire 
m'est  toujours  présente  et  me  le  sera  jusqu'à  la 
mort,  je  ne  saurois  ne  point  parler  de  lui  plus  au 
long  que  ce  Mémoire  ne  semble  le  désirer. 

Personne  ne  l'ayant  plus  connu  que  moi ,  je 
puis  dire  sans  crainte  que  c'étoit  un  homme  si 
extraordinaire,  qu'il  n'y  avoit  point  d'emplois  et 
de  charges  dont  il  ne  pût  être  honoré  avec  le 
temps,  si  l'on  eût  rendu  justice  à  son  mérite.  On 
voit  beaucoup  de  gens  qui  ont  de  l'esprit;  on  en 
voit  beaucoup  plus  qui  ont  du  cœur,  et  il  s'en 
rencontre  assez  qui  ont  beaucoup  d'esprit  et  de 
cœur  tout  ensemble;  mais  quoique,  durant  le 
long  temps  que  j'ai  passé  dans  le  monde  et  à  la 
cour,  il  n'y  ait  guère  eu  de  personnes  énfinentcs 
en  mérite  que  je  n'aie  connues ,  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  rare  que  d'en  trouver  qui  eussent,  outre 
l'esprit  et  le  cœur,  cette  grandeur  d'ame  qui  s'é- 
tend à  tout ,  qui  fait  qu'on  s'élève  au-dessus  des 
intérêts  qui  aveuglent  presque  tous  les  hommes, 
que  l'on  ne  pense  qu'à  remplir  tous  ses  devoirs 
envers  Dieu,  son  prince,  sa  patrie ,  ses  amis;  que 
l'on  triomphe  également  de  la  bonne  et  de  la 
.mauvaise  fortune,  en  ne  se  laissant  ni  éblouir 
par  l'une,  ni  abattre  par  l'autre,  et  enfin  que 
l'on  ne  se  propose  jamais  rien  que  de  louable  et 
de  juste  et  de  no])le.  Cet  assemblage  de  tant  de 
rares  qualités  est,  à  mon  avis,  ce  que  l'on  peut 
appeler  une  grande  ame;  et  c'est  ce  que  j'ai  re- 
marqué dans  M.  Zamet.  Sa  piété  envers  Dieu , 
son  courage  dans  les  périls,  et  sa  capacité  dans 
la  guerre  et  dans  les  affaires,  l'avoient  mis  dans 
une  assiette  d'esprit  que  rien  n'étoit  capable  d'é- 
branler; et,  quelque  grande  que  fût  son  ambi- 
tion, elle  étoit  soutenue  par  tant  de  vertus,  et  se 
proposoit  une  fin  si  glorieuse  autant  selon  Dieu 
que  selon  les  hommes,  que  l'on  ne  pouvoit  y  rien 
trouver  à  redire.  Il  avoit  été  mestre  de  camp  du 
régiment  de  Picardie,  qui  est  le  premier  après 
celui  des  Gardes;  il  avoit  reçu  une  grande  bles- 
sure au  siège  de  Montauban,  où  il  avoit  admira- 
blement bien  servi.  Le  Roi  l'avoit  fait  ensuite 
maréciial'de  camp,  qui  étoit  alors  une  charge  si 
considérable  qu'elle  mettoit  en  état  de  prétendre 
à  celle  de  maréchal  de  Trance.  Lorsque  Sa  Ma- 
jesté eut  pris  la  résolution  d'assiéger  Montpellier, 
elle  l'envoya  devant  avec  un  corps  de  cavalerie 
de  ses  meilleuies  troupes  :  il  marcha  avec  une 

(I)  ['onds,  dans  ses  MOinoircs ,  donne  sur  Zamet  beau- 
coui)  de  détails. 
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telle  discipline  qu'on  le  rccevoit  comme  eu  triom- 
phe dans  toutes  les  villes;  et  dans  un  coml}at 
qu'il  fit  à  une  lieue  de  Montpellier,  ayant  attaqué 
avec  trois  cents  chevaux  un  régiment  de  cinq 
cents  homnies,  il  en  tua  plus  de  trois  cents,  et 
fit  des  prisonniers,  ^lais  une  violente  maladie  le 
mit  ensuite  en  tel  état,  que  le  Roi  arrivant  à 
Pésenas,  lorsqu'à  peine  il  se  pouvoit  encore  sou- 
tenir, lui  dit  de  se  retirer  dans  quelque  grande 
ville  pour  se  guérir  et  revenir  ensuite  au  siège  : 
il  supplia  Sa  Majesté  de  l'en  dispenser,  ne  bou- 
gea du  camp  et  ne  perdit  pas  un  moment  dans 
ce  grand  siège,  aussitôt  qu'il  se  trouva  en  état 
de  le  pouvoir  faire.  Et  sur  ce  que  le  Roi  avoit 
eu  la  bonté  de  lui  dire  ce  que  je  viens  d'en  rap- 
porter, il  me  dit  en  confiance  :  «  C'est  pas  ici  une 
«  occasion  qui  permette  de  s'aller  rafraîchir, 
«  C'est  une  guerre  de  religion  qui  regarde  Dieu, 
«  et  dans  laquelle  je  m'estimerai  trop  heureux  de 
«  pouvoir  laver  mes  péchés  dans  mon  sang.  ■> 
Cette  parole,  également  chrétienne  et  généreuse, 
fut  accomplie  ;  il  fut  blessé  à  la  cuisse  d'un  coup 
de  pièce  de  cinq  livres  de  balles,  dont  l'ouver- 
ture étoit  telle  qu'il  ne  resta  aucune  apparence 
qu'il  en  pût  guérir.  Il  regarda  cette  horrible 
plaie  sans  s'émouvoir,  et  vécut  seulement  cinq 
jours  depuis,  avec  de  tels  sentimens  de  piéîé  et 
une  telle  tranquillité  d'esprit,  que  j'eus  la  con- 
solation de  ne  pouvoir  douter  que  Dieu  ne  lui  fit 
miséricorde.  Je  possois  auprès  de  lui  tout  le 
temps  que  je  pouvois  dérober  à  mes  occupations 
indispensables ,  et  il  n'y  eut  point  de  jour  qu'il 
ne  n)e  dît  eu  m'embrassant  et  en  me  témoignant 
sa  joie  de  me  voir  auprès  de  lui  :  Quel  trésor 
c'est  qu'un  bon  ami!  Il  me  donna  par  son  tes- 
tament, pour  gage  de  son  amitié,  un  grand 
tableau  de  saint  Jean  dans  le  désert,  que  j'ai 
donné  a  Port-Royal  des  Champs  où  il  est  encore, 
comme  ne  pouvant  le  mettre  en  un  lieu  plus 
digne  de  le  conserver. 

Quelque  temps  après  et  durant  ce  même  siège , 
M.  de  Schomberg  fut  malade  à  l'extrémité. 
Comme  il  croyoit  mourir,  il  nous  nomma,  M.  de 
(boutades  et  moi,  exécuteurs  de  son  testament, 
nous  mit  entre  les  mains  les  clefs  de  ses  casset- 
tes, et  m'envoya  dire  au  Roi  que  le  plus  grand 
service  qu'il  lui  pouvoit  rendre  en  mourant, 
étoit  de  lui  nommer  M.  le  marquis  de  Seneçay 
pour  son  successeur  :  ce  qui  fut  sans  doute  une 
action  fort  honorable  à  sa  mémoire  ;  mais  Dieu 
lui  conserva  la  vie,  et  M.  le  marquis  deSenecay 
la  perdit  en  même  temps  en  la  manière  que  je  le 
dirai.  Ce  fut  pour  moi  une  nouvelle  douleur  qui 
me  perça  encore  le  cœur,  parce  qu'il  me  faisoit 
l'honneur  de  m'aimer  parfaitement,  et  que  c'étoit 
aussi,  comm.e  je  l'ai  dit  de  M.  Zamet,  un  homme 


I  d'un  mérite  si  exti  aordiaaire  qu'il  n'y  avoit  point 
de  charge  dans  l'Etat  qu'il  ne  pût  remplir  tres- 
dignement,  tant  il  avoit  de  piété,  de  courage, 
de  capacité  et  de  fidélité.  Il  avoit  été  blessé  à 
Royan,  comme  je  l'ai  dit,  dans  un  logement  fait 
en  suite  d'une  mine;  et  les  ennemis  faisant  des 
efforts  extraordinaires  pour  le  reprendre ,  il  s'o- 
piniàtra  d'y  demeurer  afin  de  le  conserver.  Ainsi 
il  ne  fut  pas  pansé  aussitôt  qu'il  l'auroit  fallu  , 
et  le  siège  de  Saint- Antonin  s'étaut  fait  ensuite 
il  voulut  s'y  trou-\er  ,  et  y  agit  tellement,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  guéri,  que  sa  plaie  s'ir- 
rita ,  et  le  mit  en  tel  état  qu'il  fut  contraint  de 
quitter  l'armée,  et  d'aller  chez  lui  en  Bourgogne, 
Le  mal  continuant  toujours  à  être  fort  grand , 
il  vint  à  Lyon  pour  s'y  faire  visiter  ,  et  son  im- 
patience de  se  trouver  au  siège  de  Montpellier 
fit  qu'il  voulut  qu'on  mît  le  feu  à  la  plaie  ,  dans 
la  créance  d'en  guérir  plus  tôt.  Mais  ce  remède 
ne  fit  qu'avancer  sa  mort.  J'ai  parmi  mes  papiers 
une  relation  de  ce  qui  se  passa ,  et  qui  fait  voir 
quelle  étoit  son  insigne  piété.  Je  puis  dire  de  lui 
sans  flatterie  que  nul  autre  de  son  temps  n'avoit 
tout  ensemble  plus  de  vertus,  et  que  je  n'y  ai  re- 
marqué aucun  défaut, 

M,  de  Schomberg  ne  faisoit  que  commencer  à 
guérir  de  sa  maladie  ,  et  ne  sortoit  point  encore, 
lorsque  cette  nouvelle  arriva  à  l'armée  ;  et  sur 
les  instances  de  M.  le  marquis  de  Ragny,  il  me 
chargea  d'aller  trouver  le  Roi ,  pour  le  supplier 
de  lui  accorder  par  commission  l'exercice  des 
charges  de  son  lieutenant  en  Bourgogue  et  de 
gouverneur  d'Auxonne  ,  pendant  le  bas  âge  des 
enfansde  M.  de  Seneçay,  auxquels  iluedoutoit 
point  que  Sa  ilajesîè  ne  les  conservât.  Je  deman- 
dai à  M.  de  Schomberg  si  madame  la  marquise 
de  Seneçay  y  conseutoit,  et  il  me  dit  qu'on  l'a- 
voit  assuré  qu'oui.  Je  fus  ensuite  trouver  le 
Roi ,  et,  en  lui  demandant  cette  grâce  pour 
M.  le  marquis  de  Ragny  par  l'ordre  de  M.  de 
Schomberg  ,  je  lui  dis  en  termes  précis  qu'on 
l'avoit  assuré  que  madame  de  Seneçay  le  dési- 
roit.  Sa  Majesté  l'accorda  sans  difficulté,  et  les 
commissions  eu  furent  expédiées. 

Le  siège  de  ^lontpellier,  pendant  lequel  M.  de 
Châtillou ,  qui  avoit  remis  Aigues-Mortes  entre 
les  mains  du  Roi ,  et  M.  de  Bassompierre  furent 
faits  m.aréchaux  de  France,  ayant  duré  depuis 
le  premier  septembre  de  ladite  année  1622  jus- 
qu'au 18  octobre,  la  paix  se  fit,  et  M.  de  Ro- 
han  vint  trouver  le  Roi  au  camp  ce  jour-là.  Sa 
Majesté  fit  son  entrée  à  Montpellier  le  20  de  ce 
même  mois ,  et  en  partit  le  27.  M.  le  prince  ,  qui 
n'étoit  point  content  de  la  paix  ,  étoit  parti  le  27 
du  même  mois  pour  aller  à  >otre-Dame  de  Lu- 
rette. 
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M.  de  Chàteauneiif,  dejjuis  garde  des  sceaux, 
fut  choisi  par  le  Hoi  pour  porter  à  Toulouse  l'é- 
dit  de  la  paix,  aiin  de  le  faire  euregistrcr.  Coiniise 
il  savoit  que  ce  parlement  se  reiidroit  Irès-difTi- 
cilement  en  tout  ce  qui  regardoit  les  huguenots, 
à  cause  de  la  haine  que  l'on  y  avoit  pour  eux ,  il 
)ne  vint  trouver,  et  médit  qu'ayant  appris  que 
j'avois  contracté  une  grande  amitié  avec  iVI.  de 
Bertier  de  Montrave,  depuis  premier  président 
en  ce  parlement ,  et  qui ,  bien  que  n'étant  alors 
que  second  président,  avoit  beaucoup  plus  de 
crédit  que  nul  autre  eu  sa  compagnie,  il  me 
prioit  de  lui  écrire  très-fortement,  pour  l'assu- 
rer que  dans  l'état  où  étoient  alors  les  affaires, 
et  dans  l'impossibilité  de  prendre  Montpellier  de 
force,  on  n'avoit  pu  rien  faiie  de  plus  avanta- 
geux pour  la  religion  que  ce  traité  de  paix  ;  à 
quoi  il  ajouta  que  rien  ne  lui  pourroit  davantage 
servir  dans  le  voyage  que  ma  lettre,  puisque 
M.  de  Montrave  y  ajouteroit  une  entière  foi.  Je 
fis  ce  qu'il  désiroit,  et  il  me  dit  à  son  retour  que 
cela  avoit  réussi  comme  il  se  l'éîoit  promis. 

Le  Roi ,  au  sortir  de  Montpellier,  alla  eu  Pro- 
vence, et  lorsque,  revenant  de  là  à  Paris,  il  ar- 
riva à  Lyon  ,  la  première  chose  que  je  lis  fut  de 
m'enquérirde  madame  lamarquisede  Seneçay  (  i  ) 
que  je  n'avois  encore  jamais  vue;  j'appris  qu'elle 
y  étoit.  Je  la  fus  voir  aussitôt.  Comme  elle  avoit 
su  de  M.  son  mari  jusqu'à  quel  point  il  me  fai- 
soit  l'honneur  de  m'aimer,  et  que  son  affliction 
étoit  aussi  grande  qu'elle  pouvoitètrc,  quels 
cris  ne  iit-elle  pas  en  me  voyant!  et  lorsqu'en 
suite  de  beaucoup  de  pleurs  je  vins  à  lui  parier 
de  ses  affaires,  elle  me  dit  qu'elles  ne  pouvoient 
être  en  plus  mauvais  état ,  parce  que  M.  le  mar- 
quis de  Ragny  ayant  obtenu  des  commissions 
pour  exercer  les  charges  de  lieutenant  de  Roi 
en  Bourgogne  et  de  gouverneur  d'Auxonne,  il 
lui  seroit  facile  de  se  les  approprier  à  cause  du 
bas  âge  de  ses  enfans;  ce  qui  leur  feroit  perdre 
la  considération  qu'elles  pourroient  leur  donner 
dans  la  province  où  étoit  tout  le  bien  de  M.  de 
Senecay.  Jamais  surprise  ne  fut  plus  grande  que 
la  mi(.'nne.  Je  lui  dis  de  quelle  sorte  la  chose 
s'étoit  passée,  et  allai  en  même  temps  supplier 
M.  de  Schomberg  de  faire  que  M.  le  marijuis  de 
Ragny  voulut  bien  remettre  ses  commissions 
entre  les  mains  de  madjime  de  Senecay.  il  lui 
en  parla;  mais  M.  le  n)ar([uis  de  Ragny  lui  dit 
iiue  c'éfoit  une  chose  acpioi  il  ne  se  pouvoit  ré- 
soudre, et  que  madame  de  Senecay  n'avoit  rien 
à  craindre,  puisque  nul  autre  ne  conserveroit 
mieux  que  lui  ces  charges  à  ses  enfans.  L'affaire 
étant  en  ces  Ici-rnes,  et  madame  de  Senecay  étant 
dans  la  douleur  de  ^oir  ces  charges  dans  dis 
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mains  dont  elle  croyoit  ne  pouvoir  jamais  les  re- 
tirer, je  rencontrai  en  allant  chez  M.  de  Schom- 
berg M.  le  marquis  de  Ragny  qui  en  sortoit  ;  je 
lui  pariai  de  l'affaire,  et  m'ayant  fait  la  même 
réponse  qu'il  avoit  faite  à  M.  de  Schomberg,  je 
lui  dis  :  ■>  Monsieur,  je  suis  bien  malheureux  d'a- 
«  voir  été  celui  qui  a  parlé  au  Roi  pour  vous  ac- 
«  corder  ces  commissions,  dans  la  créance  que 
"  madame  la  marquise  de  Senecay  le  désiroit, 
"  et  de  voir  que  vous  voulez  aujourd'hui  les  re- 
«  tenir  contre  son  gré.  Sur  quoi  tout  ce  que  je 
<<  vouspuisdire,  cstque  je  penseavoir  autant  d'a- 
"  mis  qu'homme  de  France ,  et  que  je  les  renou- 
«  cerai  tous  pour  amis  s'ils  ne  deviennent  vos 
«  ennemis.  —  Quoi  !  me  répondit  le  marquis  de 
"Ragny,  vous  intéressez-vous  jusqu'à  ce  point 
«  dans  celte  affaire  ?  —  Oui ,  monsieur,  lui  re- 
«  partis-je,  parce  que  M.  le  marquis  de  Seneçay 
«  étoit  un  homme  d'un  mérite  extraordinaire  et 
«  mon  intime  ami.  — •  Puisque  cela  est,  me  ré- 
«  pondit-ii,  et  que  je  ne  veux  nullement  vous  avoir 
«  pour  ennemi,  je  rapporterai  dès  aujourd'hui 
'<  mes  commissions  à  madame  de  Seneçay.  »  Et 
il  le  fit. 

Cette  affaire  achevée ,  il  en  restoit  une  autre, 
qui  étoit  la  pension  de  deux  mille  écus  qu'avoit 
M.  de  Seneçay.  Je  priai  M.  le  maréchal  de  Bas- 
sompierrc  de  supplier  le  Roi  de  la  conserver  à 
messieurs  ses  enfans.  11  lui  en  parla,  et  Sa  Ma- 
jesté lui  répondit  qu'elle  ne  le  pouvoit  à  cause 
de  la  conséquence.  Ainsi  ne  voyant  plus  ritn  qui 
dût  m'arrêtera  Lyon  pour  les  aflàires  de  madame 
de  Seneçay ,  ou  elles  m'avoient  seules  retenu 
neuf  jours,  quoique  après  un  voyage  de  dix 
mois  j'eusse  eu  la  permission  de  retourner  a 
Paris  voir  ma  famille,  j'allai  prendre  congé  du 
Roi,  et  lui  dis  :  «  Sire,  Votre  JMajesté  me  per- 
«  mettra-t-e!le  de  lui  demander  d'où  vient  qu'elle 
«  a  refusé  à  M.  le  maréchal  de  Bassompicrre  de 
«  conserver  aux  enfans  de  M.  le  marquis  de  Se- 
'<  neçay  la  pension  qu'elle  lui  doimoit?  —  C'est, 
"  me  dit  le  Roi,  à  cause  de  la  conséquence.  — 
«  Plut  a  Dieu,  Sire,  lui  repartis-je,  ((u'il  y  eût 
«  de  la  conséquence  !  Votre  Majesté  seroit  heu- 
«reuse,  puistiu'elle  auroit  beaucoup  d'hommes 
«  du  mérite  de  M.  de  Seneçay;  mais  le  mal  est, 
«  Sire,  qu'il  n'y  en  a  guère.  »  Le  Roi  sourit,  et 
comme  c'étoit  chez  la  Reine  sa  mère  (jue  je  lui 
parlois,  et  qu'elle  entendit  ce  que  je  lui  dis  de 
la  porte  de  son  cabinet ,  élevé  de  trois  ou  quatre 
degrés,  ou  elle  étoit  venue  au-devant  de  lui  et 
dans  lequel  il  alloit  tenir  conseil,  elle  sourit  aussi. 
Je  me  retirai,  et  étant  près  de  prendre  congé, 
j'allai  (iucl(iues  heures  après  prendre  congé  de 
M.  le  garde  des  sceaux  de  Caumartin,  parce 
qu'il  me  lémoiguoit  beaucoup  d'amitic,  et  ne 
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fus  pas  moins  aise  que  surpris  de  ce  qu'il  me 
dit  :  «  Vous  avez  plaisamment  fait  aecoixler 
«  deux  mille  écusde  pension  aux  enfans  de  M.  le 
«  marquis  de  Scneeay.  —  Comment,  monsieur, 
«  lui  repondis-je?  —  Parce ,  me  répondit-il ,  que 
'■  le  Roi  et  la  Reine  sont  tous  deux  entrés  dans  le 
«  conseil  en  riant  de  ce  que  vous  aviez  dit  au 
"  Roi  ;  et  Sa  Majesté  a  dit  ensuite  qu'il  n'y  avoit 
"  pas  moyen  de  refuser  cette  pension  à  une  ré- 
"ponsc  telle  que  celle  que  vous  lui  aviez 
"  faite  sur  la  difliculté  qu'il  y  trouvoit  à  cause 
"de  la  conséquence.  »  Cette  seconde  affaire  de 
madame  de  Seneçay  s'étant terminée  delà  sorte, 
je  partis,  et  jamais  amitié  ne  parut  plus  grande 
que  celle  qu'elle  m'a  témoignée  ensuite  durant 
j)lusieurs  années;  mais  le  fantôme  du  jansénisme 
l'a  depuis  tellement  effrayée,  et  a  si  fort  effacé 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  le  souvenir  et  le 
ressentiment  de  tout  le  passé ,  que  je  crois  qu'à 
peine  peut-elle  m'entendre  nommer.  Sur  quoi  je 
laisse  à  juger  à  ceux  qui  liront  ceci  si  elle  a  rai- 
son, et  je  doute  qu'elle  en  voulût  prendre  pour 
juges  M.  et  madame  la  duchesse  de  Liancourt , 
qui  n'ignorent  rien  de  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter, quoique  leur  vertu  soit  si  connue  de  tout  le 
monde  qu'il  ne  lui  seroit  pas  avantageux  de  les 
récuser. 

Durant  ce  séjour  du  Roi  à  Lyon ,  M.  le  cardi- 
nal de  Savoie  vint  trouver  Sa  Majesté.  M.  l'évê- 
que  de  Genève,  depuis  canonisé  sous  le  nom  de 
saint  François  de  Sales,  l'y  accompagna;  et  le 
jour  de  Noël ,  madame  la  marquise  de  Seneçay 
et  moi  étant  allés  à  Tegiise,  il  se  rencontra  que 
c'étoit  lui  qui  disoit  la  messe.  Comme  ce  grand 
évêque  étoit  intime  ami  de  mon  père,  qu'il  n'ai- 
moit ,  après  la  mère  de  Chantai ,  nulle  autre  re- 
h'gieuse  plus  que  la  mère  Angélique  ma  sœur, 
et  qu'il  m'affectionnoit  très-particulièrement, 
l'ayant  fort  connu  en  d'autres  voyages  qu'il  avoit 
faits  en  France  ,  jamais  rencontre  ne  me  fut  plus 
agréableque  celle-là.  11  nous  communia,  madame 
de  Seneçay  et  moi ,  comme  les  autres,  et  j'allai 
après  la  messe  dans  la  sacristie  pour  le  voir.  II 
n'est  pas  croyable  avec  quelle  joie  il  me  reçut, 
et  il  me  dit  en  m'embrassant  ces  propres  paro- 
les :  «  Ah  !  mon  lils,  je  vous  ai  reconnu  iiij'rac- 
•'  tione  panis.  "  Il  ne  vécut  depuis  que  trois 
jours,  étant  mort,  comme  chacun  sait,  le  28 
décembre. 

Avant  d'aller  à  Paris  j'allai  à  Fontaine- 
bleau voir  madame  Zamet ,  que  je  n'avois 
avant  jamais  vue,  non  plus  que  madame  de 
Seneçay;  et  comme  elle  n'ignoroit  pas  l'extrême 
amitié  que  M.  son  mari  n\oit  eue  pour  moi,  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  pitoyable  que  l'excès 
de  la  douleur  quelle  témoigna  à  moii  arrivée. 


SECONDE  PARTIE. 

Le  Roi  arriva  à  Paris  le  10  janvier  1623;  et 
M.  de  La  Vieuville ,  qui  s'étoit  instruit  depuis 
longtemps  dans  les  finances  chez  M.  de  Beau- 
marchais son  père  ,  réussit  enlin  dans  le  dessein 
qu'il  avoit  formé  d'arriver,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  à  la  charge  de  surintendant.  Ainsi  le  21 
du  même  mois  M.  de  Schondjerg  m'envoya  qué- 
rir. Je  le  trouvai  seul  dans  son  grand  cabinet, 
et  il  me  dit  :  «  Me  voila  bien  récompensé  de 
«  tous  mes  services  ;  le  Roi  vient  de  m'envoyer 
"  par  M.  Tronçon  un  ordre  de  me  retirer  à  Nan- 
<^  teuil,  et  de  vous  remettre  entre  les  mains  tous 
«  mes  papiers.  Je  suis  fort  aise  de  ce  dernier 
«  ordre ,  parce  que  je  ne  saurois  les  donner  à 
«  personne  en  qui  j'aie  plus  de  confiance  qu'en 
«  vous,  ni  qui  puisse  mieux  s'en  servir  pour  ma 
«  justification.  ><  Je  lui  répondis  ce  que  l'on  peut 
s'imaginer;  et  sur  cela  M.  le  marquis  de  Megne- 
lai ,  madame  la  duchesse  d'Malluin  sa  lille, 
belle-lille  de  M.  de  Schomberg,  et  madame  de 
F^iancourt  arrivèrent.  I!  les  mena ,  et  moi  avec 
elles,  dans  son  petit  cabinet,  ferma  la  porte,  et 
leur  déchargea  son  cœur  sur  l'injustice  du  trai- 
tement qu'il  recevoit.  11  iinit  en  leur  disant  : 
"  Dieu  sait  que  j'ai  servi  le  Roi  avec  tant  de 
"  zèle,  de  lidelité  et  de  désintéressement,  que 
«  je  n'ai  sur  cela  rien  à  me  reprocher.  Le  seul 
«  regret  qui  me  reste  est  de  n'avoir  pas  cru 
«  M.  d'Andiily  lorsqu'il  me  conseilloit  de  faire 
"■  des  amis;  mais  j'etois  si  occupé  de  ma  passion 
«  pour  le  service,  que  je  ne  pensois  à  autre 
«  chose.  »  Il  partit  le  soir  même  pour  se  retirer 
à  sa  maison  de  Nanleuil ,  d'où  il  ne  se  passoit 
presque  point  de  jour  qu'il  ne  me  fit  l'honneur 
de  m'écrire ,  et  je  lui  écrivois  de  Paris  tout  ce 
qui  le  regardoit. 

Cependant  M.  de  Puisieux  qui  m'airaoit  fort, 
comme  je  l'ai  dit,  et  qui  étoit  alors  en  grande 
faveur,  m'envoya  dire  que  le  Roi  vouloit  me 
rendre  justice  ,  et  me  donner  la  charge  d'inten- 
dant des  finances,  qui  m'etoit  si  justement  due. 
Je  répondis  que  l'éloignement  de  M.  de  Schom- 
berg n'étoit  pas  un  temps  propre  à  recevoir  des 
grâces  :  et  tant  que  M.  de  Schomberg  a  vécu , 
je  n'ai  point  vu  M.  de  Puisieux,  parce  que  l'on 
croyoit  qu'étant  d'un  parti  contraire  il  avoit 
contribué  à  sa  disgrâce.  Mais  après  la  mort  de 
M.  de  Schomberg  il  me  fit  l'honneur  de  nie  venir 
voir,  et  m'a  toujours  témoigné  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  une  amitié  particulière. 

C'est  une  chose  incroyable  que  la  quantité  de 
visites  que  je  rece^ois  continuellement  durant 
plusieurs  jours  après  cet  éloignement  de  M.  de 
Sehomberg,  quoique  chacun  sût  que  je  ne  pré- 
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tendois  alors  à  aucun  emploi.  Ainsi,  un  joui"  que 
mon  cabinet  étoit  plein  de  personnes  de  qualité, 
M.  Tronçon,  qui  portoit  tous  les  ordres  du  Roi, 
entra ,  cl  me  dit  que  le  Roi  me  coamiandoit  de 
remettre  entre  les  mains  de  M.  de  Reaumarehais, 
trésorier  de  l'épargne  qui  entroit  en  exercice, 
tous  les  papiers  que  M.  de  Schomberg  m  avoit 
laissés.  Je  lui  répondis  que  le  Roi  étoit  trop  juste 
pour  me  faire  un  tel  commandement,  s'il  eût  été 
informé  du  particulier,  que  ces  papiers  étoieut 
nécessaires  pour  la  décharge  de  M.  de  Schom- 
berg de  plusieurs  raillions  employés  dans  une  si 
grande  guerre;  mais  que,  retenant  les  originaux 
pour  sa  justification ,  j'en  ferois  faire  des  copies 
collationnées  qui  suffiroient  à  M.  de  Beaumar- 
chais, et  irois  en  rendre  compte  au  Roi.  Le  jour 
même  j'allai  trouver  Sa  Majesté ,  et  après  lui 
avoir  dit  ce  que  j'avois  répondu  à  M.  Tronçon , 
j'ajoutai  que  ma  conscience  m'obligeoit  à  lui  té- 
moigner qu'il  étoit  impossible  de  le  servir  avec 
plus  de  passion ,  de  lidelité  et  de  désintéresse- 
ment qu'avoit  lait  M.  de  Schomberg  ;  et  que , 
comme  je  n'étois  point  à  M.  de  Schomberg,  mais 
à  Sa  Majesté  auprès  de  lui,  s'il  avoit  donné  sujet 
aux  mauvais  ofiices  qu'on  lui  avoit  rendus,  elle 
l'auroit  connu,  non  pas  par  mon  rapport,  à  quoi 
j'aurois  eu  mauvaise  grâce,  mais  par  ma  retraite 
d'auprès  de  lui.  »  Mais  peut-on  dire,  me  répliqua 
«  le  Roi,  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  malversation 
«  dans  mes  finances?  — S'il  y  en  a  eu,  Sire, 
«  repartis-je,  ce  n'est  pas  à  M.  de  Schomberg 
«  que  Votre  Majesté  s'en  doit  prendre ,  mais  à 
«  elle-même.  —  Et  pourquoi  cela ,  me  dit  alors 
«  le  Roi  ?  —  Parce  ([ue ,  Sire,  lui  répondis-je,  si 
«'  Votre  Majesté,  en  établissant  M.  de  Schomberg 
'<  surintendant  des  finances,  lui  eût  en  même 
■<  temps  donné  le  pouvoir  de  nommer  à  toutes 
"  les  charges  qui  en  dépendent,  il  auroit  été 
«  responsable  à  Votre  Majesté  des  personnes 
«  qu'il  y  auroit  mises;  mais  Votre  Majesté ven- 
«  dant  ces  charges  aux  personnes  qui  lui  en 
"  donnent  davantage,  il  n'y  entre  que  ceux  qui 
"  ont  le  plus  de  passion  de  s'enrichir.  ->  Le  Roi 
ne  me  répondit  rien,  et  je  me  retirai  ;iprès  m'èiie 
acquitté  de  ce  témoignage  que  je  m'étois  cru 
obligé  de  rendre  a  la  probité  de  M.  de  Schom- 
l)erg. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Schomberg,  (jui 
regardoit  le  gouvernement  d'Angoumois  comme 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  qui  avoit  négligé  durant 
sa  faveur  de  donner  ordre  a  munir  la  citadelle 
d'Angoulême,  écrivit  à  M.  le  m<n-échal  de  Ras- 
sompierre  pour  le  prier  de  lui  faire  avoir  de  la 
poudre,  des  boulets  et  autres  munitions;  il  in'en- 
Aoya  sa  lettre  pour  la  lui  rendre.  Il  passoit  dans 
ce  nouveau  changement  pour  a\oir  beaucoup  de 


crédit,  parce  qu'il  étoit  fort  uni  avec  M.  de  Pui- 
sieux.  Je  le  trouvai  qui  reeonduisoit  des  dames, 
et  sa  maison  étoit  pleine  de  gens  qui  lui  fai- 
soient  la  cour.  Ainsi ,  dans  la  crainte  que  l'on  ne 
me  prît  pour  être  de  ce  nombre,  je  lui  dis  tout 
haut ,  en  tenant  la  lettre  :  «  JMonsieur,  voici  une 
«  lettre  de  M.  le  comte  de  Schomberg  qui  me 
I  «  servira  de  passeport ,  car  sans  cela  je  ne  vien- 
«  drois  pas  dans  un  tel  temps  rendre  des  devoirs 
«  à  un  homme  qui  est  dans  une  aussi  grande 
«  faveur  que  vous.  »  Il  me  iit  de  grandes  civili- 
tés, me  mena  dans  la  salle,  et,  après  avoir  vu 
la  lettre  et  promis  de  servir  M.  de  Schomberg , 
il  me  dit  :  «  Voici  une  étrange  affaire,  car  le 
«  Roi  m'a  dit  qu'il  y  avoit  de  quoi  faire  couper 
«  plus  de  douze  têtes.  »  Ces  paroles,  (jui  bles- 
soient  de  telle  sorte  l'honneur  de  M.  de  Schom- 
berg, me  touchèrent  si  sensiblement,  que  je  lui 
répondis  :  «■  Le  Roi  n'a  jamais  dit,  monsieur,  de 
«  paroles  plus  véritables  ;  car,  pour  faire  qu'il 
"  ait  conçu  une  mauvaise  opinion  d'un  homme 
"  qui  l'a  aussi  fidèlement  et  aussi  dignement 
"  servi  ([u'a  fait  M.  de  Schomberg ,  il  faut  que 
"  plus  de  douze  personnes  lui  aient  dit  plus  de 
«  mille  faussetés  contre  lui ,  et  il  n'y  a  pas  un 
«  seul  de  tous  ceux-là  qui  ne  méritât  qu'on  lui 
«  coupât  la  tête.  »  Cette  réponse  le  surprit,  et, 
sans  me  rien  répliquer,  il  continua  à  m'assurer 
qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  pour  servir  M.  de 
Schomberg. 

M'étant  engagé  à  parler  du  changement  de 
M.  d'Epernon ,  je  ne  saurois  trouver  dans  ces 
Mémoires  un  lieu  qui  y  soit  plus  propre.  M.  d'E- 
pernon étant  alors  revenu  à  la  cour,  quoique 
dans  cet  éloignement  de  M.  de  Schomberg  je  ne 
fisse  aucune  visite ,  je  crus  que  l'affection  qu'il 
m'avoit  fait  l'honneur  de  me  témoigner  m'obli- 
geoit à  lui  rendre  mes  devoirs  ;  j'allai  le  voir. 
Il  y  avoit  une  très-grande  quantité  de  monde,  et 
il  ne  fit  pas  presque  semblant  de  me  connoître. 
Quelques  jours  après,  ayant  rencontré  M.  du 
Plessis,  sergent  de  bataille,  qui  étoit  un  îrès-hon- 
nêle  gentilhomme,  et  entièrement  attaché  à  lui 
depuis  longtemps,  je  lui  dis  que  si  j'avois  cru 
que  M.  d'Epernon  m'eût  traité  de  la  sorte,  je 
n'aurois  pas  reçu  de  lui  cette  marque  de  froi- 
deur, si  différente  de  la  manière  dont  il  me  trai- 
toit  autrefois.  Il  me  repondit  (lu'il  falloit  qu'il  ne 
m'eût  pas  reconnu  dans  uiie  si  grande  presse,  et 
({ue  si  je  voulois  y  retourner,  il  s'assuroit  que  je 
serois  content  de  lui.  J'y  allai ,  et  sachant  qu'il 
étoit  renfermé  avec  M.  d'Herbaut ,  secrétaire 
d'Etat,  je  ne  demandai  point  à  le  voir.  Quelques 
jours  après,  la  gelée  étant  si  grande  (jue  tout  le 
monde  alloit  à  pied,  allant  au  Lou\re  avec  un 
de  mes  amis ,  je  reneonti'ai  dans  la  rue  Saint- 
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Thomas  du  Louvre  M.  dEpernon  qui  en  revenoit 
fort  accompagné.  Je  lui  dis  que  j'avois  été  pour 
avoir  Thonneur  de  le  voir,  mais  que  je  Tavois 
trouvé  empèc'lié.  Il  me  répondit  du  ton  que  cha- 
cun sait  qu'il  parloit  :  Monsieur,  ilcsircz-vot/s 
quelque  service  de  moi  ?  Il  n'eut  pas  phitôt 
achevé  ces  paroles  que  je  lui  dis  :  Monsieur,  je 
suis  cotre  très-humble  serviteur,  mis  mon  cha- 
peau ,  passai  outre ,  et  ne  l'ai  jamais  vu  depuis. 
M.  le  colonel  d'Ornano ,  qui  étoit  très-sensible  à 
tout  ce  qui  me  regardoit,  lui  parla  ensuite  sur  ce 
sujet  d'une  manière  qui  ne  put  pas  ne  lui  point 
faire  voir  qu'il  auroit  été  plus  honnête  à  lui  d'en 
agir  d'une  autre  sorte. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  ceci  pour  faire  con- 
uoitre  qu'il  y  a  peu  de  gens  en  l'affection  des- 
quels ou  puisse  prendre  grande  conliance  ;  et  il 
auroit  été  sans  doute  plus  digne  de  la  qualité  de 
M.  d'Epernon,  ou  de  ne  me  point  témoigner  tant 
d'amitié  s'il  n'avoit  point  d'estime  pour  moi ,  ou, 
s'il  eu  avoit,  de  me  la  continuer,  puisque  j'étois 
le  même  dans  les  deux  temps  auxquels  il  m'a 
traité  d'une  manière  si  différente ,  et  que  c'étoit 
nue  chose  au-dessous  de  lui  de  ne  me  considé- 
rer que  par  un  emploi  qui  nie  donnoit  quelques 
moyens  de  le  servir,  ainsi  que  j'avois  fait  dans 
les  occasions  qui  s'en  étoient  présentées,  et  parti- 
culièrement touchant  M.  le  chevalier  de  La  \"a- 
lette  son  fils  naturel ,  que  chacun  sait  qu'il  ai- 
moi  t  extrêmement  :  mais  si  M.  d'Epernon  s'est 
conduit  ainsi  envers  moi ,  M.  le  cardinal  de  La 
Valette  son  111s  en  a  usé  tout  au  contraire,  com- 
me la  suite  le  fera  voir. 

M.  de  La  Yieuville  ayant  au  mois  de  février 
1624  trouvé  le  moyen  de  faire  éloigner  M.  le 
chancelier  de  Siltery  et  M.  de  Puisieux  son  fils, 
comme  il  avoit  avant  fait  éloigner  JM.  de  Schom- 
berg,  résolut  aussi  de  perdre  M.  le  colonel  d'Or- 
uano,  gouverneur  de  Monsieur.  Ainsi  il  fit  encore 
que  le  Roi ,  après  l'avoir  ôté  d'auprès  de  Mon- 
sieur, sous  prétexte  qu'il  ne  lui  falloit  plus  de 
gouverneur,  lui  lit  commander  de  se  retirer  dans 
son  gouvernement  du  Pont-Saint-Esprit, 

Pour  bien  démêler  la  suite  de  cette  aflaire, 
et  la  faire  mieux  entendre  à  mon  égard  à  cause 
de  la  part  que  j'y  ai  eue ,  il  faut  reprendre  les 
choses  de  plus  haut.  Aussitôt  que  M.  le  colonel 
d'Ornano  entra  dans  la  charge  de  gouverneur 
de^lonsieur,  il  me  fit  connoître  particulièrement 
a  Son  Altesse  Royale ,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire  depuis  que ,  des  le  premier  moment  qu'il 
m'avoit  vu,  il  m'avoit  pris  en  affection.  J'étois 
fort  bien  dès  lors  avec  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  étoit  entré  dans  le  ministère  le  .30  du 
mois  d'avril  précédent  ;  et  il  n'eut  pas  peine  à 
me  mettre  bien  dans  l'esprit  de  la  Reine-mère 


de  qui  j'avois  l'honneur  d'être  dt'jà  connu ,  et 
qui  avoit  honoré  mon  oncle  l'intendant  d'une 
bienveillance  si  particulière. 

La  Reine-mère,  comme  chacun  le  sait,  aimoit 
fort  Monsieur.  M.  le  cardinal  étoit  bien  aise  de 
le  servir;  et  ainsi,  comme  il  savoit  que  Mon- 
sieur affectionnoit  beaucoup  M.  le  cardinal  d'Or- 
nano, il  ne  put  pas  ne  le  point  considérer, 
quoique  naturellement  ils  n'eussent  point  d'in- 
clination l'un  pour  l'autre. 

Les  choses  étant  dans  cet  état  lorsque  M.  de 
La  Yieuville  entreprit  de  ruiner  M.  le  colonel , 
il  étoit  facile  déjuger  que  s'il  étoit  une  fois  éloi- 
gné, il  ne  reviendroit  jamais  à  la  cour  avec  con- 
sidération, parce  que  l'on  mettroit  auprès  de 
Monsieur  des  personnes  qui  n'oublieroient  rien 
pour  tâcher  de  le  lui  faire  oublier,  quand  même 
l'absence  ne  seroit  pas  seule  capable  de  refroidir 
peu  à  peu  son  affection.  Ces  raisons  me  firent 
dire  à  M.  le  colonel  que  je  ne  voyois  point  de 
différence  entre  cet  éloignement  et  la  ruine  en- 
tière de  sa  fortune;  mais  qu'étant  indubitable 
que  le  refus  d'obéir  seroit  suivi  d'une  prison , 
c'étoit  à  lui  de  se  sonder  lui-même  pour  \  oir  s'il 
s'y  pourroit  résoudre.  Comme  il  avoit  un  très- 
grand  cœur,  il  n'eut  point  de  peine  à  prendre  ce 
parti  ;  et  madame  sa  femme ,  qui  n'avoit  point 
alors  moins  de  confiance  en  moi  que  lui,  et  qui 
avoit  de  l'esprit,  du  courage,  et  plus  d'ambition 
que  je  n'en  ai  jamais  vu  en  aucune  femme ,  y 
consentit  aussi. 

Il  écrivit  ensuite  une  lettre  au  Roi  pour  lui 
représenter  les  raisons  qui  l'empèchoient  d'obéir 
à  ce  commandement ,  et  le  supplier  de  trouver 
bon  qu'il  entrât  plutôt  dans  la  Bastille  pour  ren- 
dre compte  de  ses  ciclions  et  justifier  son  inno- 
cence. 

Je  fis  imprimer  cette  lettre ,  dont  j'ai  encore 
quelques  exemplaires;  et  ?J.  le  colonel  demeu- 
rant ferme  dans  sa  résolution  et  préparé  à  tout, 
M.  de  Roislouet ,  exempt  des  gardes  du  corps , 
vint  lui  dire  que  le  Roi  lui  coramandoit  pour  la 
dernière  fois  de  se  retirer  au  Pont-Saint-Esprit. 
M.  le  colonel  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  le  pou- 
voit  pour  les  raisons  qu'il  a\  oit  eu  l'honneur  d^é- 
crire  à  Sa  Majesté,  M.  de  Boislouet  lui  dit  : 
«  Monsieur,  j'ai  ordre,  si  vous  n'obéissez,  de  vous 
«  conduire  présentement  à  la  Bastille."  M.  le  colo- 
nel demanda  aussitôt  son  manteau  ,  et  alla  avec 
lui  à  la  Bastille  avec  une  fermeté  admirable. 

Rien  ne  peut  être  plus  généreux  que  fut  en 
cette  occasion  toute  sa  conduite,  et  particulière- 
ment la  manière  dont  il  parla  au  Roi  dans  un 
fort  long  discours  qu'il  eut  avec  lui  en  présence 
de  la  Reine-mère ,  qui  est  rapporté  mot  à  mot 
dans  mon  journal,  aussi  bien  que  les  incroya- 
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bles  témoii>nages  que  Monsieur  donna  de  sou 
extrême  affection  pour  lui. 

La  cour  étoit  alors  à  Compiègne,  et  M.  de  La 
Yieuville  proposa  au  Roi  de  lu'envoyer  aussi  à 
la  Bastille,  comme  étant ,  à  ce  qu'il  disoit,  cause 
(le  sa  résistance,  et  ayant  sans  doute  fait  la  let- 
tre qu'il  avoit  écrite  à  Sa  Majesté.  ^L  de  Feu- 
(juières  en  eut  avis;  il  me  le  manda,  et  je  partis 
à  l'instant  pour  aller  à  Pomponne  préparer  ma- 
dame de  La  Boderie  ma  belle-mère  et  ma  femme 
a  l'exécution  de  cet  ordre,  et  revins  aussitôt  à 
Paris  pour  l'y  attendre;  mais  l'injustice  de  cette 
proposition  parut  si  grande  qu'elle  demeura  sans 
effet. 

Je  travaillai  alors  de  tout  mon  pouvoir  à  en- 
tretenir dans  l'esprit  de  Monsieur,  qui  me  fai- 
boit  l'honneur  d'avoir  une  entière  confiance  en 
moi,  l'affection  qu'il  avoit  pour  M.  le  co'onel , 
et  n'oubliois  rien  aussi  de  tout  ce  qui  pouvoit 
conserver  la  bonne  volonté  de  la  Reine-mère,  et 
i'amitié  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

Lorsque  M.  de  La  Vieuville  vit  que  l'affection 
de  Monsieur  pour  M.  le  colonel  ne  diminuoit 
point,  il  fit  qu'on  le  transféra  de  la  Bastille  au 
château  de  Caen  ;  mais  cela  ne  put  empêcher  que 
Monsieur,  quejevoyois  continuellement,  ne  de- 
meurât toujours  aussi  ferme  que  jamais  dans  son 
affection  pour  lui. 

Le  12  août  de  la  même  année  1624,  la  cour 
éîant  à  Saint-Germain  ,  et  le  Roi  se  dégoûtant 
;ilors  de  M.  de  La  Vieuville,  ]\Ionsieur  lui  fit 
faire  ce  grand  charivari  que  chacun  a  su,  et  qui 
fut  suivi  de  sa  chute  ;  car  il  fut  dès  le  lendemain 
envoyé  prisonnier  à  Amboise. 

Le  Roi  dépêcha  en  même  temps  vers  Al.  de 
Schomberg  qui  étoit  à  sa  maison  de  Buretal, 
pour  le  faire  revenir  à  la  cour  en  qualité  de 
ministre,  et  avec  des  témoignages  d'une  très- 
grande  impatience  de  le  revoir.  11  envoya 
aussi  retirer  du  château  de  Caen  iM.  le  colo- 
nel pour  le  remettre  auprès  de  Monsieur,  et 
le  rétablir  dans  toutes  ses  charges,  excepté  celle 
de  gouverneur,  ù  cause  que  Sun  Altesse  Royale 
n'etoit  plus  en  âge  d'en  avoir.  J'allai  au-devant 
de  M.  deSehond}erg,et,  quand  il  arrivai  Saint- 
Germain,  le  Roi  étant  chez  la  Reine  dans  le  châ- 
teau neuf,  lorsqu'on  en  soi-tit  je  sentis  quel- 
qu'un qui  m"end)rassoitau  milieu  de  cette  grande 
l'aule,  et  trouvai  eu  me  retournant  que  e'étoit 
Monsieur,  qui,  dans  le  transport  de  sa  joie  du 
retour  de  M.  le  colonel,  m'en  donnoit  une  mar- 
que si  obligeante. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  nw.  prit  par  la 
main ,  me  la  serra ,  et  me  dit  :  «  lié  bien  !  suis  je 
"  un  homme  de  parole  ?  »  entendant  aussi  par  ces 
mots  parler  du  retour  de  M.  le  colonel. 


J'allai  ensuite  au-devant  de  lui  pour  l'infor- 
mer si  exactement  de  l'état  de  toutes  les  choses 
de  la  cour,  que  sa  prison  ne  pût  empêcher  qu'il 
n'en  connût  la  suite,  et  qu'il  ne  sût  qui  étoient 
ceux  qui  avoient  fait  voir,  durant  sa  disgrâce, 
([u'ils  étoient  véritablement  de  ses  amis  ou  n'en 
étoient  pas,  afin  qu'il  pût  témoigner  sa  reeon- 
noissanceaux  uns,etnepas  se  confier  aux  autres. 

11  fut  reçu  il  la  cour  comme  en  triomphe, 
parce  qu'on  vit  les  preuves  extraordinaires  que 
Monsieur  lui  avoient  données  d'une  amitié  si 
constante.  On  considéroit  qu'il  rentroit  glorieu-  ^ 
sèment  dans  ses  chai'ges  auprès  d'un  prince  dont 
il  étoit  tant  aimé,  et  que  chacun  regardoit  alors 
coanne  l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  joint 
que  la  générosité  avec  laquelle  il  avoit  préféré  la 
perte  de  sa  liberté  à  une  retraite  qui  lui  auroit 
ôté  l'espérance 'de  se  rapprocher  de  Monsieur, 
lui  avoit  acquis  une  grande  réputation. 

Il  seroit  inutile  de  dire  quelle  fut  ma  joie  de 
voir  revenir  à  la  cour  M.  de  Schomberg  et 
M.  d'Ornano  d'une  manière  si  glorieuse;  mais, 
quelque  temps  après,  la  mort  de  mon  oncle,  gou- 
verneur du  Fort-Louis,  me  donna  le  déplaisir 
que  l'on  peut  penser.  J'étois  venu  de  Saint-Ger- 
main à  Pomponne  lorsque  la  nouvelle  en  arriva  : 
et  M.  de  Toiras,  qui  étoit  du  petit  coucher,  et 
l'un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  dans 
toutes  les  affaires  du  Roi,  fit  si  bien  sa  partie, 
que  Sa  Majesté  lui  donna  le  régiment  de  Cham- 
pagne et  le  gouvernement  du  Fort-Louis.  J'en 
eus  avis  et  je  m'en  allai  aussitôt  à  Saint-Ger- 
main, où  éîant  arrivé  le  soir,  et  voulant  parler 
au  Roi,  Sa  Majesté,  qui  n'eut  pas  peine  à  juger 
de  ce  qui  m'anienoit,  me  dit  :  «  Il  est  trop  tard 
«  pour  vous  parler  ;  mais  j'irai  demain  matin  ù 
'<  la  chasse;  trouvez-vous  à  cinq  heures  ù  mon 
«  lever.»  Je  m'y  rendis,  et  le  suppliai  de  donner 
les  charges  de  mon  oncle  à  M.  de  Feuquieres  qui 
avoit  épousé  une  de  ses  nièces ,  et  que  je  lui  pro- 
posois  comme  l'un  de  tous  ceux  qu'il  pouvoit 
elutisir  des  plus  capables  de  le  bien  servir.  Il  me 
repondit  :  «Je  les  al  données  à  M.  de  Toiras. — 
«Votre  Majesté,  lui  répliquai-je,  Aoudroit-elle 
«bien,  après  les  services  que  mon  oncle  lui  u 
«rendus,  préférer  pour  lui  succéder  une  per- 
«  sonne  qui  lui  étoit  étrangère,  à  un  de  ses  pro- 
«ches  si  capable  de  la  servir'?  —  Je  ne  saurois, 
«répondit  le  Roi ,  changer  la  résolution  que  j'ai  j 
«prise,  parce  que  c'est  une  chose  faite;  mais 
«je  vous  ferai  donner  dix  mille  écus.  —  J)i\ 
«mille  écus,  Sire!  il  en  faudroit  plus  de  soixante 
«et  dix  pour  payer  ce  que  mon  oncle  a  employé 
«  de  .son  bien  en  sa  charge  et  au  Fort-Louis  au 
«service  de  Voire  I^Iajesté;  mais  je  ne  demande 
•  ptùnt  d'argent,  Sire,  je  suis  d'une  race  accou- 
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«  tumée  à  ])réfc'i"?r  le  scr\  icc  de  Votre  Mojesté  a 
«tout  intcret.  Je  vous  dcinande  scuicaient  de 
«donner  ces  charges  à  l'un  des  plus  braves  gen- 
«tilshomines  de  votre  royaume ,  et  qui  peut  aussi 
«  dignement  vous  y  servir.  «  Le  Roi  me  répon- 
dant toujours  qu'il  étoit  engagé,  je  me  sentis 
percé  d'une  si  vive  douleur  de  voir  tant  de  ser- 
vices si  mal  reconnus,  que  je  lui  dis:  «Je  vois 
«  bien ,  Sire,  d'où  vient  notre  malheur ,  c'est  que 
«  mon  oncle  est  né  votre  sujet  ;  car  s'il  étoit  né 
«sujet  du  roi  d'Espagne,  et  que,  l'ayant  servi 
«comme  il  a  servi  Votre  JMajesté,  il  fût  mort 
«sans  héritiers,  on  en  aurolt  supposé,  Sire, 
«  plutôt  que  de  laisser  de  tels  services  sans  ré- 
«  compense.  »  Je  me  retirai  ensuite  sans  que  le 
Roi  me  répondît  rien;  mais  deux  heures  après, 
M.  de  Schomberg  me  dit  que  le  Roi  venoit  de 
lui  dire  tout  ce  je  viens  de  rapporter ,  et  avoit 
ajouté  que  jamais  personne  ne  lui  avoit  parlé  de 
la  sorte.  Il  faut  néanmoins  que  Sa  Majesté  m'ait 
fait  la  justice  dans  son  cœur  de  ne  me  pas  trop 
condamner,  puisqu'elle  ne  m'a  jamais  témoi- 
gné depuis  le  moindre  refroidissement,  et  que 
connoissant  ma  fidélité  et  mon  zèle,  ma  liberté 
à  lui  parler,  quelque  grande  qu'elle  ait  été,  ne 
lui  a  pas  sans  doute  été  fort  désagréable.  Pour 
en  donner  une  preuve,  je  crois  qu'il  ne  sera  pas 
mal  à  propos  de  rapporter  ici  une  autre  chose 
aussi  libre  que  je  dis  à  Sa  Majesté, quoique  ce 
ne  fût  qu'un  an  après. 

M'étant  venu  en  l'esprit  de  lui  parler  sur  qua- 
tre sujets  très-importans,  dont  celui  des  duels 
étoit  un  ,  je  lui  demandai  durant  son  dîner  s'il 
auroit  agréable  de  me  donner  audience.  Il  me 
répondit:  Oiii^  dèscptef  mirai  di7ic\  Dès  qu'il  fut 
levé  de  table,  il  me  mena  a  la  fenêtre  de  son  ca- 
binet des  oiseaux  qui  regarde  sur  la  rivière,  où, 
étant  seul  avec  lui,  je  lui  parlai  à  loisir  de  ces 
quatre  affaires,  dont  je  rapporterai  seulement 
ici  ce  qui  regarde  ks  duels,  à  cause  que  ce  fut 
sur  le  sujet  de  celle-là  que ,  pour  le  porter  à  se 
résoudre  absolument  à  remédier  a  un  si  grand 
mal, je  lui  dis  cette  parole  si  hardie,  qui  fut 
qu'après  lui  avoir  représenté  tout  ce  que  je  croyois 
plus  capable  de  faire  impression  sur  son  esprit, 
je  linisen  lui  disant  :  «  Pardonnez-moi,  Sire,  si 
«j'ose  ajouter  que  le  Roi  votre  père,  ce  grand 
«prince,  ayant  permis  que  le  sangdesa  noblesse 
«ait  été  répandu  par  les  duels.  Dieu  a  permis 
«que  le  sien  l'a  été.  »  Ces  paroles  le  touchèrent 
«extrêmement,  et  il  me  dit  :  «Mais  tels  et  tels 
«(qu'il  me  nomma)  s'étant  battus  il  y  a  quelque 
«temps,  ne  les  fis-je  pas  prendre  pour  leiu'  faire 
«leur  procès?  —  Oui,  Sire,  lui  répondis-je;  et 
«qu'en  arriva-t-il?  Tout  votre  parlement  en  corps 
«  vint  alors  vous  faire  des  remerciemens  de  cette 


«action  de  justice.  Et  Votre  Aîajesîé  [,(  ut  juger 
«par  !a  quelle  gloire  ce  lui  sera  devant  Dieu  et 
«devant  les  honmies,  si  elle  demeure  inilexible 
«dans  la  résolution  de  s'acquitter  de  co  qu'elle 
«doit  à  Dieu,  à  son  royaume  et  à  elle-même, 
«pour  exterminer  un  monstre  tel  que  celui  des 
«  duels.  "  Sur  la  lin  de  cet  entretien  qui  fut  fort 
long,  le  Roi  eut  la  bonté  de  me  dire  :  «Toutes 
«les  fois  que  vous  voudrez  me  parler, je  vous 
«donnerai  tant  d'audiences  que  vous  voudrez.» 

•  Ce  que  je  viens  de  rapporter  ne  fait-il  pas  voir 
combien  ceux  qui  n'approchent  des  princes  que 
pour  les  flatter  sont  coupables,  et  combien  eux- 
mêmes  sont  à  plaindre  de  ce  qu'on  ne  leur  dit 
point  la  vérité,  puisqu'ils  pourroient,  s'ils  la  cou- 
noissoient ,  faire  tant  de  bien  qu'ils  ne  font  pas , 
et  empêcher  tant  de  maux  qui  se  font,  manque 
d'employer  leur  autorité  pour  les  réprimer  ?Mais 
faut-il  s'étonner  que  cet  amour  pour  le  bien  pu- 
blic ,  qui  a  élevé  les  monarchies  à  !a  grandeur  ou 
on  les  voit,  étant  mort  aujourd'hui  presque  eu 
tous  les  hommes ,  chacun  ne  pense  à  la  cour  qu'à 
son  intérêt  et  à  sa  fortune? 

Voilà  de  quelle  sorte  nous  perdîmes  avec  les 
charges  de  mon  oncle,  et  le  bien  qu'il  avoit  dé- 
pensé dans  son  emploi  si  important,  et  la  récom- 
pense que  nous  devions  avec  raison  attendre  de 
ses  services.  Mais  au  moins  ne  sauroit-on  ravir  à 
notre  famille  l'honneur  d'avoir  porté  un  honnne 
à  qui  on  peut  dire  sans  flatterie  que  la  gloire  est 
due  d'avoir  mis  le  Fort-Louis  en  un  état  sans  le- 
quel on  n'auroit  osé  for.mer  le  dessein  de  prendre 
La  Rochelle,  tant  il  auroit  paru  impossible  d'y 
réussir,  et  que  notre  nom  vivra  maigre  l'envie 
dans  l'histoire  autant  que  le  souvenir  de  cette 
place,  si  redoutable  qu'elle  pou  voit  passer  pour 
une  république  qui  avoit  secoué  le  joug  de  la  mo- 
narchie. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  suite  de  ce  qui 
me  regarde,  je  suis  obligé  de  dire  dans  quelle 
assiette  d'esprit  étoient  pour  moi  le  Roi  et  la 
Reine  sa  mère,  M.  le  cardinal  de  Richelieu  et 
M.  le  colonel  d'Ornano.  Le  Roi  me  considéroit 
toujours  comme  un  serviteur  fidèle  qu'il  con- 
noissoit  dès  son  enfance ,  de  la  probité  duquel  il 
étoit  assuré,  et  en  qui  il  pouvoit  prendre  con- 
llance.  La  Reine  mère  n'avoit  pas  des  sinitimens 
moins  favorables  pour  nioi.  J\Ionsieur  me  faisoit 
l'honneur  de  joindre  à  cela  une  inclination  si 
particulière  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  ajouter  aux 
marques  continuelles  qu'il  m'en  donnoit,  comme 
la  suite  le  fera  voir.  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
me  témoignoit  tant  d'affection,  que,  dans  le 
séjour  de  la  cour  à  Saint-Germain  ,  il  m'enfcr- 
moit  quelquefois  dans  son  cabinet  lorsqu'il  alloit 
au  conseil ,  pour  des  choses qu.'il  me  commandoit 
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d'écrire,  et  dont  il  me  temoignoit  à  son  retour 
être  plus  satisfait  que  je  ne  pouvois  le  désirer.  Il 
me  faisoit  même  diverses  fois  souper  seul  dans 
son  cabinet,  avec  ordre  à  ses  domestiques  de 
dire  à  qui  que  ce  fût  qu'on  ne  le  pou  voit  voir,  si 
ce  n'étoit  de  la  part  du  Roi  ou  de  la  Reine.  Alors 
il  me  parloit  de  toutes  choses  jusqu'à  ce  que  le 
sommeil  le  prît,  et  commençoit  même  à  se  dés- 
habiller avant  que  de  me  permettre  d'appeler  ses 
valets  de  chambre-  et  pour  le  regard  de  M.  le 
colonel  d'Ornano,  il  seroit  inutile  d'en  rien  dire, 
puisqu'on  en  peut  juger  par  ce  que  j'ai  rapporté 
de  lui  jusqu'ici. 

Quant  à  ce  qui  étoit  de  toutes  ces  personnes 
dont  je  viens  de  parler,  il  est  nécessaire  de  sa- 
voir dans  ({uelles  dispositions  elles  étoient  entre 
elles.  Le  Roi  n'étoit  pas  sans  quelque  petite  ja- 
lousie de  linclination  particulière  que  chacun 
remarquoit  que  la  Reine-mère  avcit  pour  Mon- 
sieur. La  Reine-mère  de  son  côté  vouloit  s'assu- 
rer de  plus  en  plus  de  la  reconnoissance  que 
^Monsieur  devoit  à  son  affection.  Monsieur,  qui 
étoit  encore  jeune,  ne  se  conlraignoit  pas  assez 
pour  plaire  au  Roi ,  et  pour  rendre  à  la  Reine  sa 
mère  tous  les  soins  qu'il  auroit  été  à  désirer. 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  peine  à  se  con- 
fier à  M.  le  colonel  d'Ornano,  et  M.  le  colonel 
d'Ornano  n'en  avoit  pas  moins  à  se  fier  à  lui. 
Sur  quoi  il  survint  encore  une  affaire  capable 
de  les  diviser  :  c'étoit  la  pensée  du  mariage  de 
IMonsieur  avec  mademoiselle  de  Montpensier , 
que  la  Reine-mère  et  M.  le  cardinal  désiroient 
extrêmement ,  mais  pour  lequel  Monsieur  n'a- 
\oit  point  d'inclination  ,  et  M.  le  colonel  encore 
moins. 

Toutes  ces  personnes,  sans  parler  du  Roi, 
avec  qui  il  n'y  avoit  rien  à  traiter ,  convinrent 
pour  s'assurer  les  uns  des  autres  de  me  rendre 
dépositaire  des  promesses  qu'ils  se  firent  de  vi- 
vre en  bonne  intelligence,  mais  telle  que  quand 
le  Roi  fauroit  sue  il  auroit  dû  en  être  très-satis- 
fait. Ainsi  je  me  vis  honoré  de  leur  confiance  à 
tous.  Dieu  sait  que  je  n'ai  point  abusé  d'une  si 
grande  faveur.  Je  ne  pensois  qu'à  porter  Mon- 
sieur ù  rendre  tant  de  devoirs  au  Roi  et  à  la 
Reine  sa  mère  qu'ils  eussent  sujet  d'être  pleine- 
ment contens  de  lui,  et  à  faire  (juc  Monsieur 
aimât  véritablement  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Et  d'un  autre  coté,  il  n'y  avoit  rien  que  je 
ne  lisse  pour  maintenir  M.  le  cardinal  et  M.  le 
colonel  dans  une  sincère  union;  ce  qui  n'étoit 
pas  peu  difficile  ,  parce  que  cet  éloigncinent 
([u'ils  avoicnt  fun  pour  l'autre  donnoit  souvent 
sujet  a  des  défiances,  et  particulièrement  a  I\L  le 
cardiual,  auprès  duquel  il  me  falloit  sans  cesse 
soutenir  des  assauts  pour  :\[.  le  colonel.  Et  une 


fois  entre  autres,  lorsqu'il  étoit  à  Coutances,  et 
qu'il  s'emportoit  sur  ce  sujet  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, je  lui  parlai  avec  tant  de  force  que  je  le 
ramenai  entièrement;  et  M.  Bouthillier  qui  en  en- 
tendit une  partie  me  dit  au  sortir  de  là  :  «  Il  n'y 
«  a  que  vous  au  monde  qui  osiez  lui  dire  ce  qu'il 
«  ne  nous  est  permis  que  de  penser.  «  La  même 
chose  m'est  arrivée  en  plusieurs  rencontres,  et 
j'eus  d'ailleurs  beaucoup  à  travailler  pour  faire 
connoître  à  Monsieur  et  à  M.  le  colonel  qu'il  n'y 
avoit  point  de  raison  qui  dût  éloigner  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Montpensier.  J'avois  pour 
cela  l'avantage  d'entretenir  Monsieur  en  parti- 
culier tant  que  je  voulois;  car  il  y  prenoit  un  tel 
plaisir,  que,  durant  la  plus  graîide  partie  de 
l'hiver  de  cette  année  1G24,  il  s'enfermoit  après 
son  souper  dans  le  cabinet  de  M.  le  colonel,  ou 
lui  seul  et  moi  étions  avec  lui,  et  où  M.  le  colo- 
nel me  laissoit  souvent  seul  avec  Son  Altesse 
Pioyale;  et  là,  elle  me  retenoit  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit ,  que  l'on  fermoit  les  portes 
du  Louvre.  Ces  entretiens  étoient  pour  la  plus 
grande  partie  des  choses  les  plus  importantes , 
dont  j'avois  eu  connoissance ,  et  dignes  d'être 
sues  d'un  prince  que  tout  le  monde  regardoit 
comme  pouvant  un  jour  monter  sur  le  trône,  le 
Ptoi  n'ayant  pas  encore  d'enfans.  Et  comme 
j'avois  été  nourri  dans  la  conversation  des  per- 
sonnes du  siècle  les  plus  habiles,  et  que  je  n'a- 
vois  point  d'autre  intérêt  que  celui  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  gloire,  il  ne  m'étoit  pas  difiicile 
de  l'informer  do  plusieurs  choses  qu'il  n'auroit 
pu  apprendre  que  par  une  longue  expérience,  et 
que  la  dissimulation  et  la  flatterie  qui  régnoient 
dans  la  cour  des  grands  auroient  pu  mêiriC  l'em- 
pêcher d'apprendre  jamais.  Les  désordres  que 
le  temps  fait  Insensiblement  glisser  dans  les 
États,  et  les  remèdes  qu'on  y  pouvoit  apporter, 
n'y  étoient  pas  oubliés;  et  comme  j'avois  pris 
soin  toute  ma  vie  de  m'informer  des  actions  et 
des  services  des  personnes  les  plus  considérables, 
el  que  je  connoissois  très-particulièrement  toute  la 
cour,  je  l'informois  des  emplois  qu'ils  a  voient 
eus,  des  occasions  où  ils  s'étoient  signalés  dans 
|a  guerre,  de  leurs  bonnes  qualités  ,  et  de  l'es- 
time qu'il  devoit  faire  de  leur  mérite;  ce  qui 
étoit,  à  proprement  parler,  fhistoire  du  temps. 
Il  s'y  joignoit  aussi  des  histoires  anciennes,  et 
Son  Altesse  Royale  me  commandoit  même  de 
lui  dire  des  choses  qu'elle  prenoit  plaisir  d'en- 
tendre. Cela  ayant  encore  continué  l'année  d'a- 
près, comme  je  le  dirai  en  son  lieu,  on  verra 
dans  la  suite  l'effet  que  produisoient  de  tels 
entretiens. 

L'afi'eetion  et  la  confiance  dont  Monsieur 
ni'honoroit  augmentant  toujours,  il  voulut  ab- 
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sol  liment  me  donner  une  charge  dans  sa  mai- 
son, afin  de  m'attacher  entièrement  près  de  sa 
personne.  Ainsi  il  fit  supplier  le  Roi  par  M.  le 
colonel  d'Ornano  de  trouver  bon  qu'il  m'en 
donnât  une  d'intendant  général  de  sa  maison  , 
semblable  h  celle  qu'avoit  M.  de  Villemareuil 
(Castille).  Sur  quoi  Sa  Majesté  fit  connoître  sa 
bonne  volonté  pour  moi  5  car,  ne  prenant  nul 
plaisir  à  multiplier  les  charges  de  la  maison  de 
Monsieur,  elle  répondit  néanmoins  qu'elle  vou- 
loit  avec  joie  qu'il  approchât  de  sa  personne  un 
aussi  honnête  h.omme  que  moi ,  et  ordonna  en 
môme  temps  que  l'on  augmentât  de  huit  mille 
livres  par  an  le  fonds  de  la  dépense  de  la  mai- 
son de  Monsieur  pour  les  appointemens  attri- 
bués à  cette  charge  ;  et  quand  j'allai  faire  au  Roi 
mes  très-humbles  remercîmens,  il  ne  se  peut 
rien  ajouter  à  la  bonté  avec  laquelle  il  les  reçut, 
et  à  la  manière  dont  il  me  paria.  Lorsque  je  lis 
le  serment  de  cette  charge  entre  les  mains  de 
Monsieur,  il  fit  paroître  tant  de  joie  qu'il  me  dit 
eu  me  serrant  les  mains  :  «  C'est  maintenant 
«  que  vous  êtes  tout-à-fait  à  moi.  »  Le  lende- 
main il  partit  pour  aller  à  Chantilly,  me  mena  dans 
son  carrosse,  et  me  donna  dans  le  voyage  plu- 
sieurs marques  si  particulières  de  son  affection , 
qui  seroient  trop  longues  à  raconter,  qu'elles 
produisirent  d'étranges  effets  ,  comme  on  le 
verra  dans  la  suite;  car  madame  la  marquise  de 
Montlaur  (c'étoit  le  nom  que  prenoit  madame 
d'Ornano  avant  que  le  colonel  fût  maréchal  de 
France  ) ,  qui  me  faisoit  autrefois  l'honneur  de 
me  tant  aimer,  mais  qui  étoit ,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  la  plus  ambitieuse  femme  que  je  vis  jamais, 
et  qui  prétendoit  avoir  plus  de  pouvoir  sur  l'es 
prit  de  Monsieur  que  qui  que  ce  fût,  sans  en 
excepter  même  son  mari ,  ne  put  souffrir  de  me 
voir  si  bien  auprès  de  Son  Altesse  Royale.  Cette 
jalousie  fut  encore  infiniment  fomentée  et  forti- 
fiée par  M.  le  président  Le  Coigneux,  chancelier 
de  Monsieur.  Il  travailla  de  telle  sorte  à  gagner 
son  esprit  en  la  flattant  dans  sa  passion ,  et  eu 
lui  persuadant  qu'elle  devoit  empêcher  que  per- 
sonne n'eût  autant  de  part  qu'elle  dans  la  con- 
fip.nce  de  Monsieur,  qu'il  la  porta  jusqu'à  témoi- 
gner à  Son  Altesse  Royale  sa  jalousie  de  l'entière 
confiance  qu'il  avoit  en  M.  le  colonel  et  en  moi ,  et 
à  lui  insinuer  en  même  temps  qu'il  pouvoit  se 
confier  au  président  Le  Coigneux.  Ce  qui  paroit 
si  incroyable  que  je  ne  serois  pas  si  hardi  pour 
le  rapporter  s'il  m'étoit  permis  d'en  douter,  après 
que  Monsieur  lui-même  nous  le  dit,  à  M.  le  co- 
lonel et  à  moi ,  à  l'entrée  de  la  grande  galerie 
du  Louvre,  et  nous  le  dit  en  riant  d'un  si  étrange 
discours  de  madame  la  marquise,  qui  alloit  à 
faire  qu'il  prît  créance  en  M.  le  président  T^e 
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Coigneux,  au  préjudice  même  de  M.  son  mari. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Chaudebonne,  qui 
étoit  un  très-brave  gentilhomme,  très-homme 
d'honneur,  extrêmement  mon  ami ,  et  qui  l'a  été 
jusqu'à  la  mort ,  mais  qui ,  étant  ami  avant  moi 
de  M.  le  colonel,  ne  pouvoit  Aoir  sans  peine 
qu'il  n'eût  pas  toute  sa  confiance,  et  grande  part 
àceIledeMonsieur,à  quoi  ni  M.  le  colonel  ni  moi 
ne  pouvions  remédier,  à  cause  de  l'inviolable 
secret  entre  la  Reine -mère,  Monsieur,  M.  le 
cardinal  de  Richelieu ,  M.  le  colonel  et  moi , 
auquel  nous  étions  engagés,  et  dont  nous  ne 
pouvions  nous  dispenser;  M.  de  Chaudebonne, 
dis-je ,  non  pas  par  mauvaise  volonté  pour  moi , 
mais  parce  qu'il  le  croyoit  juste  pour  son  propre 
intérêt,  entra,  à  mon  préjudice,  dans  la  con- 
fiance de  madame  la  marquise  de  Montlaur  et 
il  n'y  eut  rien  qu'elle  ne  fît  pour  donner  de  la 
jalousie  de  moi  à  M.  ron  mari.  Comme  il  m'ai- 
moit  extrêmement,  il  y  résista  fort  long-temps; 
mais  enfin ,  ne  pouvant  plus  tenir  ferme  contre 
des  instances  si  continuelles  et  si  pressantes,  il 
alla  trouver  M.  l'abbé  de  Saint-Gyran  qui  étoit 
un  autre  moi-même,  et  par  conséquent  fort  de 
ses  amis.  Après  lui  avoir  protesté  que  son  amitié 
et  sa  tendresse  pour  moi  étoient  toujours  les 
mêmes,  il  lui  dit  que  cette  inclination  et  cette 
confiance  de  Monsieur  pour  moi  éclatoient  de 
telle  sorte,  qu'il  seroit  bon  que,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  parussent  tant,  j'évitasse  une  partie 
des  occasions  dans  lesquelles  Monsieur  me  les 
témoignoit.  Nul  autre  n'ayant  l'esprit  plus  péné- 
trant que  M.  de  Saint-Cyran ,  ni  ne  connoissant 
mieux  celui  de  M.  le  colonel,  dont  il  étoit  aussi 
extrêmement  connu  ,  ainsi  qu'on  le  pourra  voir 
dans  un  Mémoire  particulier  signé  de  ma  main , 
que  j'ai  fait  il  y  a  long- temps  de  tout  ce  qui  le  re- 
garde; sachant  aussi  que  Son  Éminence  ne  se 
confioit  que  par  moi  à  M.  le  colonel,  et  n'igno 
rant  pas  quelle  étoit  l'ambition  de  madame  la 
marquise,  et  sa  passion  de  gouverner  Alonsieur, 
il  n'eut  pas  peine  à  juger  que  ce  discours  étoit 
un  effet  de  la  jalousie.  Ainsi  il  répondit  à  M.  le 
colonel  que  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire  lui  faisoit 
connoître  qu'il  falloit  nécessairement  qu'il  y  eût 
comme  un  cercle  de  diverses  personnes,  dont  la 
dernière  étoit  toujours  proche  de  son  oreille, 
signifiant  par  ce  mot  madame  sa  femme,  qui 
s'accordoient  ensemble  pour  lui  donner  cette 
pensée  de  me  reculer  de  la  confiance  de  Mon- 
sieur ,  mais  que  la  connoissance  qu'il  avoit  de 
ma  parfaite  amitié  pour  lui,  et  de  ma  manière 
d'agir,  l'obligeoit  à  lui  dire  qu'il  avoit  plus  d'in- 
térêt que  moi  à  me  conserver  cette  entière  con- 
fiance de  Sou  Altesse  Royale. 

Le  colonel,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  n'agissant 
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point  en  ce!a  par  son  propre  muu\ement,  mais 
par  contrainte,  ces  paroles  le  touchèrent  ;  et  néan- 
moins, étant  toujours  combattu  par  la  presse  que 
lui  faisoit  madame  sa  femme  ,  il  ne  put  s'empê- 
cher de  me  dire  qu'il  me  prioit  d'aller  voir  M.  de 
Saint-Gyran  touchant  quelque  chose  qu'il  avoit 
à  me  communiquer.  Comme  il  ne  m'auroitjamais 
pu  venir  dans  l'esprit  rien  de  semblable,  parce 
que  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  me  servois  que 
pour  son  avantage,  et  pour  ce  qui  rf^gardoit  les 
intérêts  de  Son  Altesse  Royale,  de  la  confiance 
dont  elle  m'honoroit,  sans  lui  avoir  de  ma  \ie 
demandé  chose  quelconque  pour  moi,  je  le  pres- 
sai en  riant  de  me  dire  quel  éîoit  ce  secret  dont 
M.  de  Saint-Cyran  devoit  me  parler,  mais  il  s'en 
défendit  toujours.  J'allai  voir  M.  de  Saint-Cyran, 
et  nulles  paroles  ne  peuvent  exprimer  jusqu'à 
quel  point  je  fus  surpris,  et  sentis  mon  cœur 
blessé  de  ce  que  j'appris  de  lui.  A  mo:i  retour, 
étant  seul  avec  M.  le  colonel  dans  son  cabinet, 
il  me  demanda  si  j'avois  vu  M.  de  Saint-Cyran. 
H  Oui,  monsieur,  lui  répondis-je,  et  je  voudrois 
H  être  mort  avant  de  l'avoir  vu,  parce  que  jus- 
"  qu'alors  notre  amitié  étoit  vierge,  et  que  ce 
'<  qu'il  m'a  dit  m'a  fait  connoître  que  vous  l'avez 
«  violée.  »  Ce  furent  mes  propres  paroles;  et  parce 
qu'il  m'aimoit  très-véritablement,  et  qu'il  étoit 
d'un  naturel  très-tendre,  elles  le  touchèrent  de 
telle  sorte  qu'elles  lui  firent  répandre  quelques 
larmes  II  voulut  me  parler  pour  dissiper  à  l'heure 
même  ce  nuage  qui  étoit  le  seul  qui  eût  encore 
apporté  de  l'obscurcissement  à  notre  amitié; 
mais  comme  la  cour  étoit  sur  le  point  de  partir 
pour  Fontainebleau,  où  madame  sa  femme  ne 
devoit  point  aller,  je  le  suppliai  d'attendre  que 
nous  y  fussions.  Monsieur  y  alla  achevai,  et 
M.  le  colonel  et  moi  dans  le  carrosse  de  Son  Al- 
tes.se  Royale.  Nous  nous  y  entretînmes  durant 
le  chemin  de  choses  indifférentes,  et  il  étoit  fort 
triste.  Aussitôt  que  nous  arrivâmes  dans  le  bourg 
de  Fontainebleau  il  me  dit  :  «  Nous  voici  à  Fon- 
«  tainebleau.  —  Il  est  vj-ai,  monsieur,  lui  répon- 
»dis-je;  mais  le  temps  n'est  pas  propre  à  s'en- 
«  tretenir.  —  Ce  sera  donc,  dit-il,  demain  au 
«  matin  à  sept  heures,  et  je  ne  sortirai  point  du 
'<  lit  qu'après  que  nous  aurons  parlé  toul  a  loisir, 
«afin  (}ue  personne  ne  nous  interrompe.  «  Notre 
éclaircissement  se  fit  donc  le  lendemain ,  et  je  ne 
pense  pas  qu'il  se  soit  jam-ns  vu  plus  de  témoi- 
gnoges  d'amitié  et  de  tendresse  de  part  et  d'autre. 
11  m'ouvrit  son  cœur,je  lui  ouvris  le  mien.  Il  me 
témoigna  vouloir  prendre  en  moi  i)lus  de  con- 
fiance (jue  jamais.  Pour  m'en  donner  des  preu- 
ves, il  alTeetoit  de  me  laisser  .seul  desapres-di- 
nées  entières  avec  Monsieur  dans  .son  cabinet, 
ou  Son  Altesse  Rovale  aimoit  mieux  demeurer  - 


!  que  dans  le  sien,  afin  de  n'être  point  importu- 
née; et  il  s'en  alloit  cependant  faire  quelques  vi- 
sites dans  le  château ,  particulièrement  chez 
M.  de  Bassompierre,  où  étoit  le  rendez-vous  de 
tout  le  monde. 

Ces  entretiens  étoient  semblables  à  ceux  de 
l'hiver  précédent  dont  j'ai  parlé,  et  Monsieur 
s'en  servoit  admirablement.  Les  personnes  de 
mérite  étoient  ravies  de  voir  qu'il  ne  prenoit 
pas  seulement  plaisir  à  les  entretenir,  mais  leur 
témoignoit  de  savoir  les  bonnes  actions  qu'ils 
avoient  faites.  Les  dames  n'étoient  pas  moins 
contentes  de  sa  civilité,  et  il  agissoit  en  toutes 
choses  avec  tant  de  noblesse  et  tant  d'esprit, 
qu'il  gagnoi^  le  cœur  de  tout  le  monde.  Le  bruit 
s'en  répandit  de  telle  sorte  par  toute  la  France, 
que  l'on  ne  parloit  d'autre  chose,  et  il  y  avoit 
presse  à  obtenir  des  charges  dans  sa  maison. 
Mais  en  même  temps  il  redoubloit  avec  tant  de 
soin  ses  devoirs  auprès  du  Roi  pour  lui  ôtertout 
sujet  de  jalousie,  que  la  Reine  sa  mère  et  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  pouvoient  se  lasser  de 
témoigner  de  la  satisfaction  de  sa  conduite. 

En  ce  même  temps  M.  de  Champigny,  contrô- 
leur général  des  finances,  et  depuis  premier  pré- 
sident du  parlement,  me  fit  offrir  fort  obligeam- 
ment de  se  défaire  entre  mes  mains  de  sa  charge 
de  contrôleur  général  pour  cent  mille  livres  de 
récompense  dont  le  Roi  me  donneroit  un  brevet 
d'assurance.  Comme  je  n'élois  pas  en  état  d'en- 
tendre à  aucune  proposition  sans  l'agrément  de 
Monsieur,  je  lui  rendis  compte  de  cette  affaire 
pour  savoir  sa  volonté.  11  me  répondit  ces  mêmes 
mots  :  «  Si  je  vous  aimois  moins  ({ue  je  fais,  ou 
«si  j'étois  moins  honnête  homme  que  je  suis, 
«  vous  auriez  tort  de  ne  pas  accepter  cette  offre; 
«  mais  je  ne  puis  rien  approuver  qui  vous  éloigne 
«d'auprès  de  moi.  "Cette  affaire  ne  put  donc 
réussir;  et  comme  le  Roi  avoit  agréé  la  proposi- 
tion que  lui  avoit  faite  M.  de  Champigny  en  ma 
ffUeur,  et  su  que  je  ne  l'a  vois  pas  acceptée, 
M.  de  Routhillier  me  dit  de  la  part  de  M.  le  car- 
dinal que  l'on  feroit  entrer  au  lieu  de  moi  dans 
cette  charge  telle  personne  que  je  voudrois.  Elle 
fut  donnée,  en  ma  suule considération,  à  AI.  ÎSIa- 
rion,  président  an  gran.l-conseil,  mon  oncle  ma- 
ternel ,  {[uoi{(u'il  y  eût  dix-huit  prétendans,  et  il 
l'a  possédée  jusqu'à  sa  mort. 

Plus  les  choses  alloient  en  avant,  plus  M.  le 
cardinal  témoignoit  être  .satisfait  de  moi;  et  peut- 
être  ne  sei'a-t-il  pas  mal  à  propos  de  rapporter 
sur  cela  les  paroles  qu'il  me  dit  un  jour.  M.  le 
cardinal  Rarberin  étant  \(.'\n\  légat  en  France  en 
cette  année  1(>2.»,  je  faisois  toutes  les  allées  et 
venues  pour  régler  la  manière  dont  Monsieur  de- 
voit vivre  avec  lui.  Une  fois  entre  autres,  étant 
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allé  trouver  M.  le  cardinal  de  Richelieu  au  petit 
Lu.xcmbourg,  il  me  dit  en  suite  de  cet  entretien  : 
«M.  de  Bérulle,qul  me  dit  continuellement  du 
«bien  de  vous,  vouloit  m'en  parler  encore  ce 
'<  matin  ;  mais  je  lui  ai  fermé  la  bouche  eu  lui  di- 
«  sant  que  cela  étoit  fort  inutile ,  parce  que  je 
«  vous  connoissois  encore  mieux  qu'il  ne  vous 
«  connoissoit ,  et  que,  pour  le  lui  témoigner,  je 
«  lui  dcclarois  que  je  vous  aimois  comme  mon 
«  ame.  Or,  ajouta-t-il ,  je  ne  la  veux  pas  perdre.  » 

Son  Eminence  témoij^nant  donc  avoir  tant  de 
satisfaction  de  moi ,  il  se  mit  dans  l'esprit  de  me 
faire  secrétaire  d'Etat,  et  me  disoit  souvent  sur 
ce  sujet  :  «  Je  me  regarde  en  cela  autant  que 
«vous,  parce  que  j'y  trouverai  mon  soulage- 
«  ment.  »  Il  en  parla  à  M.  Bouthiilier,  alors  secré- 
taire des  commandemens  de  la  Reine-mère,  (jui 
m'en  parla  ensuite  diverses  fois,  en  me  disant 
que  M.  le  cardinal  avoit  cela  tout-à-fait  à  cœur, 
et  qu'il  trouvoit  qu'il  avoit  raison;  qu'ainsi, 
quoiqu'il  fût  vrai  qu'il  souhaiteroit  fort  une  telle 
charge ,  il  consentoit  volontiers  que  je  passasse 
devant  lui,  et  qu'après  il  penseroit  à  un  autre. 

Je  ne  puis  sur  ce  sujet,  avant  de  passer  outre, 
ue  point  dire  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  amitié 
plus  constante  et  plus  obligeante  que  celle  que 
M.  Bouthiilier  m'a  témoignée  jusqu'à  sa  mort. 
Quatre  jours  avant,  il  me  fit  écrire  par  M.  de 
Chavigny  son  fils  à  Port-Royal  des  Champs,  où 
j'étois  retiré  il  y  avoit  déjà  long-temps,  qu'il  me 
prioit  de  lui  donner  la  consolation  de  me  pouvoir 
embrasser  avant  de  mourir.  Je  partis  à  l'instant, 
et  sa  joie  de  me  voir  fut  si  grande  qu'on  l'auroit 
prise  pour  une  guérison.  Je  dois  rendre  cet  hon- 
neur à  sa  mémoire,  que  je  n'ai  jamais  vu  d'homme 
plus  égal  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Il  ne  s'élevoit  point  dans  l'une ,  et  ne  s'a- 
battoit  point  dans  l'autre.  Je  n'ai  remarqué  en 
lui  aucune  bassesse,  et  il  avoit  naturellement 
beaucoup  d'amour  pour  la  justice.  Madame  sa 
femme  m'a  toujours  aussi  fait  l'honneur  de  me 
témoigner,  et  me  témoigne  encore  la  même  af- 
fection. 

Voilà  de  quelle  sorte  tout  m'étoit  favorable 
dans  le  voyage  de  Fontainebleau  de  1625,  du- 
rant lequel  M.  de  Schomberg  fut  le  17  juin  fait 
maréchal  de  France.  Mais  après  le  retour  de  la 
cour  à  Paris,  madame  de  Montlaur,  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  n'avoit  point  été  à  Fontainebleau,  re- 
commença ses  batteries  pour  m'éloigner  de  la 
confiance  de  Monsieur  et  de  celle  de  M.  son  mari, 
dont  elle  aigrit  l'esprit  contre  M.  le  cardinal, 
sur  ce  qu'il  difi'éroit  trop  à  lui  procurer  la  charge 
de  maréchal  de  France  qu'il  lui  avoit  fait  espé- 
rer par  moi.  Ainsi  M.  le  colonel  ne  pouvant 
plus  résister  à  cette  tentation  domestique  forti- 
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fiée  par  M.  de  Chaudebonne  qui,  bien  que  mou 
ami,  comme  je  l'ai  dit,  désiroit  d'avoir  part  à 
la  confiance  de  Monsieur;  et  M.  le  président  Le 
(Soigneux  faisant  jouer  toute  sorte  de  ressorts 
pour  venir  à  ses  fins,  il  changea  tout  d'un  coup 
de  conduite  a  mon  égard.  Il  cessa  et  fit  que 
Monsieur  cessa  aussi  d'avoir  confiance  en  moi. 
II  ne  me  parloit  plus  que  de  choses  indifférentes, 
ne  prenoit  plus  soin  de  conserver  l'amitié  de 
M.  le  cardinal,  et  alloit  très-souvent  le  soir  chez 
la  Reine  régnante,  comme  s'il  eût  pris  plaisir  à 
donner  du  soupçon  de  lui  à  ^I.  le  cardinal  pour 
se  faire  considérer  davantage  d'elle;  ce  qui  étoit 
au  contraire  le  vrai  moyeu  de  se  perdre,  ainsi 
que  la  suite  le  fit  voir. 

Ce  changement  de  Monsieur  et  de  M.  le  colo- 
nel pour  moi  étant  si  visible  que  personne  ne 
l'ignoroit,  mes  amis  me  couseilloient  de  profiter 
de  la  créance  que  j'avois  dans  l'esprit  de  Soa 
Altesse  Royale  pour  regagner  sa  confiance;  mais, 
par  une  générosité  qui  ne  sera  peut-être  approu- 
vée de  guère  de  gens,  et  à  laquelle  je  n'ai  nul 
regret,  je  ne  le  voulus  point  faire,  à  cause  que 
je  ue  l'aurois  pu  sans  me  plaindre  de  M.  le  colo- 
nel, et  que  je  ne  pouvois  me  résoudre  d'employer 
contre  lui-même  la  confiance  qu'il  m'avoit  pro- 
curée auprès  de  Monsieur.  Je  lui  dis  seulement 
en  présence  de  Son  Altesse  Royale,  dès  qu'il 
commença  d'aller  chez  la  Reine ,  que  je  croyois 
que  cela  lui  pourroit  beaucoup  nuire  par  l'om- 
brage qu'en  prendroit  M.  le  cardinal.  Sur  quoi 
ayant  voulu  s'excuser.  Monsieur,  qui  n'étoit  pas 
encore  désaccoutumé  de  me  parler  confidem- 
ment,  me  dit  devant  lui  :  //  vous  trompe ,  car 
il  ij  va  très-souvent.  Madame  sa  femme  en  étoit 
si  aveuglée  qu'elle  en  étoit  bien  aise,  sans  con- 
sidérer combien  cela  lui  pourroit  nuire,  aussi 
bien  que  du  refroidissement  qu'on  remarqua 
dans  l'esprit  de  Monsieur  pour  le  mariage  de 
mademoiselle  de  Montpensier. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  comme  je 
l'ai  dit,  n'avoit  pris  confiance  que  par  moi  à  M.  le 
colonel,  ne  pouvant  ignorer  une  chose  aussi  pu- 
blique qu'étoit  celle  de  son  changement  envers 
moi,  et  par  lui  de  celui  de  Monsieur,  le  considéra 
dès  lors  plutôt  comme  son  ennemi  que  comme 
son  ami.  Mais  sachant  quelle  étoit  mon  affection 
pour  M.  le  colonel,  il  ne  m'en  témoigna  rien,  ni 
ne  m'en  fit  jamais  témoigner  la  moindre  chose  ; 
et  rien  n'étant  capable  de  m'empêcher  de  servir 
de  tout  mon  pouvoir  M.  le  colonel ,  je  continuai 
avec  la  même  ardeur  qu'avant  de  solliciter  M.  le 
cardinal  touchant  la  charge  de  maréchal  de 
France,  et  l'en  pressai  de  telle  sorte,  qu'enfin  il 
me  donna  parole  qu'il  le  seroit  dans  trois  jours. 
Je  l'allai  dire  à  M.  le  colonel,  qui  en  demeura 
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fort  surpris,  et  madame  sa  femme  aussi,  parce 
qu'ils  ne  s'y  attendoient  plus;  et  cette  parole  fut 
suivie  de  l'effet  le  8  janvier  1626. 

M.  le  cardinal  continuant  toujours  dans  son 
dessein  de  me  faire  secrétaire  d'Etat ,  il  m'avoit 
donné  vers  la  fin  de  1625  toutes  les  instructions 
et  les  pièces  qu'il  avoit  touchant  les  affaires 
étrangères  qui  regardoient  cette  charge,  et  m'a- 
voit dit  de  les  mettre  en  tel  ordre  que  je  le  ju- 
gerois  le  meilleur,  et  d'y  changer  et  ajouter  ce 
que  je  voudrois.  En  1626,  la  cour  étant  a  Fon- 
tainebleau, je  lui  en  portai  plusieurs  volumes 
très -bien  écrits;  sur  quoi  il  me  dit  en  riant  : 
«  Pensez-vous  que  je  vous  en  sache  gré  ?  c'est 
«  pour  vous  -  même  que  je  vous  ai  engagé  à  ce 
«  travail,  et  non  pas  pour  moi,  qui  n'en  ai  plus 
«  besoin;  mais  n'en  avez -vous  pas  gardé  une 
«  copie  ?  —  Oui ,  monsieur,  lui  répondis -je.  — 
«  Voilà  qui  est  bien  ,  me  repartit-il ,  et  je  serai 
«  fort  aise  d'avoir  ceux-ci.  «  M.  de  Bérulle  étant 
alors  à  Fontainebleau  ,  et  son  Eminence  sachant 
combien  il  m'aimoit,  elle  lui  montra  ces  recueils, 
et  lui  parla  du  dessein  qu'elle  avoit  de  me  faire 
secrétaire  d'Etat. 

Cependant  ces  fréquentes  visites  de  M.  le  ma- 
réchal d'Ornano  chez  la  Reine  régnante  aug- 
mentèrent de  telle  sorte  les  déiiauces  de  M.  le 
cardinal,  qu'il  demeura  persuadé,  comme  je  l'ai 
su  depuis,  que  c'étoit  à  dessein  de  former  une 
grande  cabale  de  la  Reine,  de  Monsieur  et  de 
quelques  grands;  ce  que  je  ne  saurois  croire  qui 
fût  véritable,  tant  j'ai  reconnu  en  M.  le  maré- 
chal d'Ornano  des  sentimens  pour  le  service  du 
Roi  et  pour  l'Etat  dignes  du  nom  qu'il  portoit; 
mais  je  pense  qu'il  y  avoit  en  cela  plus  de  ba- 
gatelle et  d'amusement  que  de  dessein.  Ainsi 
personne  ne  fut  jamais  plus  surpris  que  je  le  fus 
lorsque,  le  4  mai,  dans  ce  même  séjour  de  Fon- 
tainebleau ,  étant  avec  madame  la  marquise  de 
Senecay,  alors  dame  d'atour  de  la  Reine,  auprès 
de  laquelle  je  lui  avois  fait  rendre  des  offices  qui 
ne  lui  avoient  pas  été  inutiles,  on  vint  lui  dire 
que  M.  le  maréchal  d'Ornano  étoit  arrêté.  Je 
courus  chez  le  Roi ,  et  ne  pus  passer  plus  avant 
que  la  salle  des  (iardcs,  parce  que  personne 
n'entroit.  IM.  Routhillier  sortit  pour  me  venir 
chercher,  et  me  trouva  là.  Il  me  dit  que  le  Roi 
s'étoit  cru  obligé  de  faire  arrêter  M.  le  maréchal 
d'Ornano  ;  que  Sa  Majesté  n'ignoroit  pas  que 
depuis  long-temps  il  n'avoit  plus  nulle  confiance 
en  moi  ,  et  qu'il  m'avoit  fait  perdre  celle  de 
Monsieur;  qu'elle  désiroit  que  j'y  rentrasse,  et 
que  je  n'avois  qu'à  dire  qui  étoient  ceux  auprès 
de  Monsieur  qui  n'étoient  pas  de  mes  amis,  et 
(pii  inc  pou  voient  traverser,  et  (jii'on  les  eloigne- 
l'oit  a  l'heure  même.  Ou  pourra  juger  par  ma 


réponse  si  je  suis  fort  violent.  Je  dis  à  M.  Rou- 
thillier, après  lui  avoir  témoigné  mon  extrême 
douleur  de  la  détention  de  M.  le  maréchal,  que 
n'ayant  que  servi  dans  la  maison  de  Monsieur 
tous  ceux  que  j'avois  pu ,  ni  fait  de  mal  à  per- 
sonne, je  ne  croyois  pas  y  avoir  des  ennemis. 
Mais  les  suites  firent  voir  qu'il  suffit  d'être  bien 
dans  l'esprit  d'un  prince  pour  avoir  pour  enne- 
nemis  ceux  qui  prétendent  à  la  même  chose. 

En  même  temps  que  M.  le  maréchal  d'Ornano 
fut  arrêté  chez  le  Roi ,  on  arrêta  aussi  M.  de 
Chaudebonne  qui  n'y  étoit  pas.  Le  premier  fut 
conduit  au  bois  de  Vincennes,  où  il  mourut  le 
4  septembre  de  la  même  année,  et  M.  de  Chau- 
debonne fut  mené  à  la  Bastille. 

Un  peu  après  que  M.  Routhillier  m'eut  quit- 
té ,  Monsieur  sortit  de  chez  le  Roi ,  où  cette 
nouvelle  l'avoit  fait  aller  aussitôt  qu'il  l'eut  ap- 
prise, et  me  trouvant  dans  cette  salle  des  Gardes, 
il  me  mena  dans  son  cabinet,  ferma  la  porte,  et 
me  parla  avec  une  entière  confiance,  et  avec 
des  témoignages  d'une  si  sensible  douleur  de  la 
détention  de  M.  le  maréchal,  qu'encore  qu'il  fût 
plus  de  minuit,  il  me  commanda  d'aller  trouver 
à  l'heure  même  M.  le  cardinal ,  pour  faire  de  sa 
part  auprès  de  lui  toutes  les  instances  imagina- 
bles en  faveur  de  M.  le  maréchal  d'Ornano;  et 
comme  il  est  impossible  d'être  plus  touché  que 
je  l'êtois  de  son  malheur,  il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile de  m'acquitter  de  cette  commission  avec 
toute  l'affection  imaginable.  M.  le  cardinal  me 
fit  la  réponse  que  l'on  peut  juger,  c'est-à-dire  de 
grands  témoignages  de  respect  pour  Monsieur, 
qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit ,  et  autres  paroles 
générales. 

Ayant  appris  que  ceux  qui  m'avoient  vu  en- 
trer si  tard  chez  M.  le  cardinal  aussitôt  après  la 
détention  de  M.  le  maréchal  d'Ornano,  sans  sa- 
voir que  c'étoit  Monsieur  qui  m'y  envoyoit , 
joignant  à  cela  le  refroidissement  que  M.  le  ma- 
réchal d'Ornano  avoit  eu  pour  moi,  s'imaginoient 
que  j'avois  su  le  dessein  de  l'arrêter  ;  et  il  y  en 
avoit  même  quelques-uns  qui  disoient  qu'il  y 
avoit  grande  apparence  que  je  ne  lui  avois  pas 
rendu  de  fort  bons  otlices.  J'étouffai  ces  discours, 
vt  leur  fermai  la  bouche,  en  disant  hautement  et 
publiquement  que,  pendant  que  j'avois  été  dans 
l'entière  confiance  de  M.  le  maréchal  d'Ornano, 
je  répondrois  de  ma  vie  qu'il  n'avoit  point  d'au- 
tres sentimens  que  ceux  qu'on  pourroit  désirer 
d'un  parfaitement  homme  de  bien  et  très -fidèle 
serviteur  du  Roi;  et  que  si,  depuis  cela,  j'avois 
dit  quelque  chose  à  son  désavantage,  il  faudroit 
que  je  l'eusse  inventé,  puisqu'il  y  avoit  plus  de 
six  mois  (lu'il  ne  vivoit  plus  que  civilement  avec 
moi ,  et  ne  me  parloit  que  de  chuiies  indifférentes» 
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Cependant  M.  le  président  Le  Coigneux  ne 
s'endormoit  pas,  ni  M.  de  Puylaurens,  pour  qui 
Monsieur  avoit  témoigné  avant  avoir  quelque 
inclination,  mais  qui  n'alloit  pas  jusqu'à  le  fort 
considérer,  avant  la  détention  de  M.  le  maréchal 
d'Ornano ,  ni  M.  du  Bois  d'Anneraets  (  Daniel 
Normand  ) ,  qui  avoit  eu  fort  envie  davoir  un 
peu  de  crédit.  Ils  faisoient ,  comme  je  l'ai  su 
depuis,  tout  ce  qu'ils  pouvoient  contre  moi ,  afin 
de  faire  croire  à  Monsieur  que  j'étois  d'intelli- 
gence avec  M.  le  cardinal ,  et  que  mon  ressenti- 
ment d'avoir  été  éloigné  de  sa  confiance  par 
M.  le  maréchal  d'Ornano  m'avoit  porté  à  lui 
rendre  de  mauvais  offices.  Et  en  même  temps 
que  M.  de  Pujiaurens  et  M.  du  Bois  d'Annemets 
ogissoient  de  la  sorte,  et  que  je  n'aurois  eu  qu'à 
dire  une  parole  pour  les  faire  éloigner  d'auprès 
de  Monsieur,  ils  me  faisoient  faire  de  très-gran- 
des protestations  d'amitié  par  M.  Passard ,  au- 
mônier de  Son  Altesse  Royale ,  qui  étoit  un  fort 
homme  de  bien  et  de  mes  amis.  D'un  autre  côté, 
madame  la  maréchale  d'Ornano  m'ayant  écrit 
pour  me  prier  de  m'employer  pour  la  liberté  de 
M.  son  mari ,  et  de  répondre  de  ses  actions,  je 
lui  répondis ,  comme  il  étoit  très-véritable ,  que 
je  le  servirois  avec  la  même  passion  que  s'il  y 
alioit  de  ma  vie,  et  que  je  souhaiterois  que  tout 
le  monde  fût  aussi  persuadé  que  je  l'étois  de  la 
sincérité  de  ses  actions;  mais  que  j'appréhendois 
qu'on  n'ajoutât  pas  autant  de  foi  aux  témoi- 
gnages que  j'en  rendrois  qu'on  auroit  fait  avant, 
à  cause  que  l'on  savoit  que  depuis  quelque  temps 
il  ne  me  conlioit  plus  chose  quelconque.  Cette 
réponse  si  sincère  et  si  raisonnable,  au  lieu  de 
contenter  madame  la  maréchale  d'Ornano,  l'ani- 
ma contre  moi.  Comme  elle  savoit  en  sa  cons- 
cience qu'elle  seule  avoit  porté  son  mari  à  s'éloi- 
gner de  moi ,  elle  s'imagina  sans  doute  que 
J'avois  voulu  m'en  ressentir;  en  quoi  Dieu ,  qui 
voit  le  fond  de  mon  cœur,  sait  qu'elle  m'a  fait  la 
plus  grande  de  toutes  les  injustices ,  et  la  plus 
inexcusable,  après  tant  de  preuves  qu'elle  avoit 
eues  de  ma  parfaite  amitié  pour  son  mari ,  de 
ma  passion  à  le  servir,  et  de  mon  entier  désin- 
téressement. Ainsi ,  y  étant  encore  poussée  par 
ceux  qui  \ouloient  prendre  ma  place  dans  l'es- 
prit de  Monsieur,  elle  me  rendit  auprès  de  lui 
par  les  personnes  qui  lui  étoient  confidentes, 
comme  je  l'ai  su  depuis,  toutes  sortes  de  mau- 
vais offices,  et  particulièrement  par  M.  le  pré- 
sident Le  Coigneux,  qui  avoit  de  tout  temps, 
ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  par  ce  que  j'ai  ci-devant 
rapporté,  travaillé  à  gagner  son  esprit  pour  se 
mettre  bien  auprès  de  Son  Altesse  Royale, 

Que  si  madame  la  maréchale  d'Ornano  s'est 
montrée  si  extrêmement  injuste  envers  moi , 


M.  de  Moisergues ,  M.  d'Ornano  ,  grand-maître 
de  la  garde  robe  de  Monsieur,  et  M.  de  Sainte- 
Croix,  frères  de  M.  le  maréchal  d'Ornano,  n'en 
ont  pas  usé  de  la  même  sorte.  Ils  m'ont  fait 
l'honneur  et  la  justice  de  me  témoigner  toujours 
la  même  amitié;  et  nous  avons  souvent  mêlé 
nos  larmes  ensemble  dans  une  perte  aussi  dé- 
plorable, pour  eux  et  pour  moi,  que  celle  d'une 
personne  à  qui ,  outre  leur  proximité,  ils  avoient 
toutes  les  obligations  que  l'on  peut  avoir,  et  moi 
celle  de  n'avoir  pas  été  moins  aimé  de  lui  que 
si  j'eusse  eu  l'honneur  de  lui  être  aussi  proche 
qu'eux. 

Ainsi  madame  la  maréchale  d'Ornano,  en  agis- 
sant contre  moi ,  agit  en  effet  contre  elle-même, 
puisque,  dans  le  désir  que  M.  le  cardinal  me  té- 
raoignoit  qu'auroit  le  Roi  que  je  fusse  mieux  que 
nul  autre  auprès  de  Monsieur,  afin  de  le  porter 
à  s'attacher  entièrement  à  Sa  Majesté ,  et  dans 
la  satisfaction  que  j'aurois  eu  sujet  d'espérer 
que  Dieu  m'auroit  fait  la  grâce  de  donner  de 
moi  à  l'un  et  à  l'autre  par  la  fidélité  avec  laquelle 
je  les  aurois  servis,  il  n'y  auroit  rien  que  je 
ne  me  fusse  efforcé  de  faire  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  M.  le  cardinal ,  pour  servir  M.  le 
maréchal  d'Ornano ,  que  j'ai  toujours  constam- 
ment aimé ,  et  que  j'aimerai  jusqu'à  la  mort  de 
toute  la  plénitude  de  mon  cœur,  dans  la  certi- 
tude que  j'ai  qu'il  m'a  aimé  de  la  même  sorte , 
et  que  jamais  violence  n'a  été  plus  forte  que 
celle  que  l'on  a  faite  sur  son  esprit  pour  l'em- 
pêcher malgré  lui  de  me  donner  son  entière  con- 
fiance. 

A  cette  conjuration  domestique  formée  contre 
moi  auprès  de  Monsieur ,  il  s'en  joignit  une 
étrangère  ;  car  M.  le  comte  de  Soissons  et  M.  le 
grand-prieur,  frère  de  M.  de  Vendôme,  qui 
étoit  bien  avec  Monsieur,  employèrent  aussi 
tous  leurs  efforts  pour  le  porter  à  m'éloigner.  Je 
ne  saurois  le  mieux  savoir.  Voici  comme  je  l'ai 
appris  :  M.  le  grand-prieur  ayant  l'année  sui- 
vante été  mis  au  bois  de  Vincennes,  il  manda 
au  Roi,  durant  sa  prison,  que,  s'il  lui  plaisoit 
de  lui  envoyer  quelque  personne  de  confiance , 
il  l'informeroit  sincèrement  de  ses  actions. 

Le  Roi  lui  envoya  M.  le  marquis  de  Fossé, 
qui ,  étant  extrêmement  mon  ami ,  me  dit  que 
M.  le  grand-prieur  l'avoit  prié  de  protester  à 
Sa  Majesté,  en  son  nom,  qu'il  n'avoit  jamais 
eu  aucune  mauvaise  intention  contre  son  ser- 
vice ;  mais  qu'il  étoit  vrai  que  dans  le  désir 
d'être  bien  avec  Monsieur  ,  il  n'y  avoit  rien  que 
lui  et  d'autres  n'eussent  fait  pour  le  porter  à  m'é- 
loigner,  à  cause  qu'il  étoit  impossible  de  me  ga- 
gner. M.  de  Fossé  ajouta  qu'ayant  trouvé  à  son 
retour  du  bois  de  Vincennes  le  Roi  auprès  de  la 
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Reiue  sa  mère ,  il  Icui-  avoit  rapporté  cela  à  tous 
deux. 

11  faut  revenir  maintenant  à  la  suite  que  cet 
incident  m'a  fait  interrompre.  J'étois  si  bien  du- 
rant les  premiers  jours  auprès  de  Monsieur,  qu'ii 
demanda  au  Roi  et  obtint  de  lui ,  pour  les  per- 
sonnes que  je  lui  proposai  sans  nul  intérêt,  des 
charges  fort  considérables ,  et  je  ne  pensois  qu'à 
travailler  à  le  servir  et  à  lui  acquérir  des  servi- 
teurs; mais,  pendant  que  j'agissois  ainsi,  les 
personnes  dont  j'ai  parlé  agissoient  sans  cesse 
contre  moi,  comme  je  l'ai  appris  depuis,  et  di- 
soient entre  autres  choses  que  j'avois  des  entre- 
tiens secrets  avec  le  Roi  dans  un  lieu  du  château 
qu'ils  lui  marquoient ,  et  où  je  ne  fus  de  ma 
\ie,  et  que  je  me  trouvois  les  soirs  sur  le  minuit 
dans  la  cour  du  Cheval  blanc  avec  diverses  per- 
sonnes ;  ce  qui  étoit  aussi  faux  que  le  reste. 

Quelques  jours  se  passèrent  de  la  sorte,  et 
M.  le  cardinal  étant  allé  à  Limours ,  tous  ceux 
qui  s'accordoient  contre  moi  prirent  ce  temps 
pour  redoubler  leurs  instances  auprès  de  Mon- 
sieur ,  afin  de  le  porter  à  m'éloigner  ;  et,  quelque 
peine  qu'il  eût  à  s'y  résoudre,  ils  le  pressèrent 
tant  qu'enfin  il  leur  promit.  Il  ne  l'exécuta  pas 
néanmoins,  mais  différoit  toujours ,  jusqu'à  ce 
que, vaincu  parleurs  importunités,  il  s'y  résolut. 

Ainsi ,  étant  allé  un  matin  chez  la  Reine  sa 
mère,  et  ne  l'ayant  pas  trouvée  éveillée  ,  il  passa 
dans  la  grande  galerie  du  Cheval  blanc ,  et  il  n'y 
eut  que  M.  d'Ouailly  ,  capitaine  de  ses  gardes, 
M.  Goulas,  secrétaire  de  ses  commandemens , 
et  moi  qui  le  suivîmes.  Il  mena  M.  d'Ouailly  à 
une  fenêtre  de  cette  galerie ,  et  lui  parla  assez 
long-temps.  Après  être  retourné  chez  la  Reine 
sa  mère  ,  il  s'en  alla  chez  la  Reine  régnante,  et 
je  m'arrêtai  quelque  temps  dans  la  chambre  de 
la  Reine-mère  à  parler  à  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  qui  m'a  toujours  honoré  d'une  ami- 
tié et  d'une  confiance  égale  dans  tous  les  temps, 
et  à  qui  j'ai  des  obligations  si  particulières  que 
je  ne  saurois  trop  les  reconnoître. 

L'heure  du  dîner  approchant,  comme  je  m'en 
allois  à  la  Conciergerie,  ou  madame  Zamet,  à 
qui  le  Roi  en  avoit  conservé  la  capitainerie, 
avoit  toujours  voulu  me  loger,  je  rencontrai 
Monsieur  (jui  sortoil  de  chez  la  Reine  avec  un 
visage  extrêmement  triste ,  et  il  m'ôta  son  cha- 
peau si  bas  que  j'en  fus  étonné.  En  arrivant  à  la 
Conciergerie,  je  trouvai  M.  d'Ouailly  qui  m'y 
attendoit;  il  me  dit  que  c'étoit  avec  un  très- 
grand  regret  qu'il  m'apportoit  un  ordre  de  Mon- 
sieur de  me  retirer  ee  jour-la,  et  de  m'en  aller 
à  Paris.  Je  lui  répondis  ces  mêmes  mots  :  <>  J'a- 
«  voue,  monsieur,  que  ce  commandement  me 


«  Monsieur  avec  autant  de  passion  et  de  fidélité 
«  que  j'ai  fait ,  et  un  tel  désintéressement  qu'il 
«  sait  que  je  ne  lui  ai  de  ma  vie  rien  denîandé 
'<  pour  moi ,  je  n'aurois  jamais  pu  m'imaginer 
«  qu'il  voulût  m'éloigner  d'auprès  de  lui.  Mais, 
«  monsieur,  vous  êtes  homme  bon  et  homme 
«  d'honneur,  et  cela  me  fait  vous  supplier  de 
«  me  promettre  de  lui  dire  que  je  prie  Dieu 
«  qu'il  ne  lui  arrive  pas  souvent  des  choses  aussi 
«  préjudiciables  à  son  service  qu'est  celle  d'éloi- 
«  gner  un  aussi  homme  de  bien  que  je  suis.  — 
«  Je  vous  le  promets,»  me  répondit  M.  d'Ouailly, 
extrêmement  touché  et  ayant  presque  les  larmes 
aux  yeux  ;  et  comme  c'étoit  un  très-brave  gen- 
tilhomme, et  très-homme  d'honneur,  il  s'ac- 
quitta de  sa  promesse ,  ainsi  que  je  l'ai  su  long- 
temps après  de  la  bouche  de  Monsieur ,  qui  me 
le  dit  dans  un  grand  entretien  que  j'eus  seul  avec 
lui  à  Saint-Germain  le  lendemain  de  la  naissance 
du  Roi,  dans  lequel  il  parut  bien  qu'il  a  toujours 
conservé  dans  son  cœur  de  l'affection  pour  moi  ; 
car  il  me  dit  ces  mêmes  paroles  :  «  JXe  m'aime- 
«  rez-vous  donc  plus  à  cette  heure  qu'il  y  a 
«  un  dauphin  en  France  ?  »  On  peut  juger  ce  que 
je  lui  répondis  ;  et  ayant  pris  ensuite  la  liberté 
de  lui  demander  comment  il  avoit  pu  se  résou- 
dre à  m'éloigner,  il  me  dit  :  «C'est  que  j'étois 
«  encore  bien  jeune.  »  Sur  quoi  je  pense  avoir  su- 
jet de  croire  que  jamais  personne  n'a  eu  tant  de 
pouvoir  sur  son  esprit  que  j'y  en  ai  eu  ,  puisqu'il 
n'est  pas  étrange  que  ceux  qui  llattent  les  prin- 
ces, et  entrent  dans  toutes  leurs  passions ,  aient 
du  crédit  auprès  d'eux  ;  mais  de  leur  être  agréa- 
ble, et  d'avoir  toute  leur  confiance,  lorsque  l'on 
combat  leurs  mauvaises  inclinations,  et  qu'on 
leà  porte  à  se  faire  violence  pour  embrasser  la 
vertu  dans  un  siècle  aussi  corrompu  qu'est  le 
nôtre ,  et  faire  qu'enfin  ils  y  prennent  plaisir , 
c'est,  ce  me  semble,  ce  que  l'on  peut  appeler 
avoir  quelque  pouvoir  sur  leur  esprit  ;  et  c'est 
l'état  où  je  me  suis  trouvé  avec  Monsieur , 
qui  étoit  l'un  des  princes  du  monde  qui  avoit 
le  plus  besoin  d'avoir  des  gens  de  bien  au- 
près de  lui,  parce  qu'étant  bon  et  facile,  il  se 
portoit  aisément  du  côté  où  ceux  en  qui  il  avoit 
confiance  le  porloient;  et  ceux  qui  abusoient  de 
l'honneur  de  ses  bonnes  grâces  etoient  d'autant 
plus  coupables,  que,  comme  je  le  lui  ai  dit  à 
lui-même,  il  faisoit  le  bien  avec  joie. 

Quelques-uns  m'ont  dit  que  dès  le  jour  même 
qu'il  m'eut  envoyé  l'ordre  de  me  retirer  il  y 
eut  regret,  et  (juc  si  je  ne  fusse  parti  que  le  len- 
demain il  m'auroit  rappelé  auprès  de  lui  ;  mais 
je  ne  suis  point  assuré  de  cela  comme  du  reste. 
Le  Roi  témoigna  être  fort  mal  satisfait  de  cette 


«  surprend  extrêmement,  parce  qu'ayant  servi  .'  action  de  Monsieur,  et  la  Reine-mère  en  fut  pi 
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mécontente,  qu'elle  me  fit  riionneur  de  dire 
plusieurs  fois  tout  en  colère  ces  propres  paroles  : 
«  Pourquoi  pensez-vous  qu'il  ait  éloigné  un  tel? 
«  c'est  parce  qu'il  est  de  mes  amis.  » 

M.  le  maréchal  de  Brezé  m'a  dit  que  Sa  Ma- 
jesté l'avoit  envoyé  en  très-grande  diligence  à 
Limours  donner  avis  à  M.  le  cardinal  de  ce  qui 
s'étoit  passé,  et  qu'il  lui  avoit  témoigné  d'en  éîre 
extrêmement  touché,  et  résolu  de  travailler  de 
tout  son  pouvoir  à  mon  rétablissement.  Son 
Eminence  me  fit  ensuite  donner  les  mômes  assu- 
rances, sans  que  je  l'en  aie  de  ma  vie  impor- 
tunée; mais  les  belles  promesses  que  lui  lit  M.  le 
président  Le  Coigneux  de  ne  vouloir  dépendre 
que  de  lui  auprès  de  Monsieur,  le  mariage  de 
Son  Altesse  Pioyale  avec  mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  le  voyage  de  Bretagne,  l'affaire  de 
M.  de  Chalais,  et  tant  d'autres  choses  qui  arri- 
vèrent ensuite  ,  l'empêchèrent  de  donner  son  ap- 
plication à  ce  qui  me  regardoit. 

Les  effets  ont  fait  voir  que  ce  que  j'avois 
prié  M.  d'Ouailly  de  dire  à  Monsieur,  et  qu'il 
lui  dit,  n'étoit  que  trop  véritable,  puisque  s'il 
eut  continué  à  m'honorer  de  sa  confiance ,  je  ne 
m'en  serois  servi  que  pour  l'exhorter  à  vivre 
dans  une  telle  union  avec  le  Roi  et  la  Reine- 
mère,  qu'il  y  a  sujet  de  croire  qu'il  ne  seroit 
point  tombé  dans  les  malheurs  qui  lui  sont  ar- 
rivés, qui  l'ont  éloigné  durant  tant  d'années, 
non-seulement  de  la  cour,  mais  de  la  France,  et 
qui  lui  donnèrent  enfin  le  déplaisir ,  dans  cette 
funeste  journée  de  Castelnaudary,  d'être  cause 
de  la  mort  d'un  prince  aussi  bien  fait  qu'éîoit 
M.  le  comte  de  Moret,  et  de  la  prison  et  de  la 
mort  de  M.  de  Montmorency,  dont  toute  la  France 
a  pleuré  la  perte. 

Comm.e  ce  dernier  m'honoroit  d'une  affection 
très-particulière,  comment  pourrois-je  ne  point 
rapporter  sur  son  sujet  la  dernière  preuve  qu'il 
m'en  adonnée,  puisqu'elle  est  si  avant  gravée 
dans  mon  cœur ,  qu'elle  ne  sauroit  s'effacer  de 
ma  mémoire.  M.  le  maréchal  de  Brezé  l'ayant 
conduit  à  Lectoure,  où  il  demeura  pendant  quel- 
que temps  avant  (ju'on  le  menât  à  Toulouse 
pour  lui  faire  son  procès,  et  M.  Arnauld  mon 
cousin ,  mestre  de  camp  général  des  carabins  de 
France,  et  mon  jeune  frère  qui  étoit  son  lieute- 
nant, l'y  ayant  accompagné  avec  les  compa- 
gnies qu'ils  commandoient ,  après  qu'ils  eurent 
comme  les  autres  pris  congé  de  M.  de  Mont- 
morency, il  les  renvoya  quérir,  et  leur  dit: 
«Je  vous  prie  d'écrire  à  M.  d'Andilly  que  si  je 
«  le  pouvois  aimer  plus  que  je  l'aime  je  le  ferois  ; 
«  mais  cela  est  impossible.  Je  le  prie  de  n'être 
«  point  en  peine  de  moi  parce  que  j'espère  qu'eu 
«  cette  occasion  Dieu  me  fera  la  grâce  de  m'as- 


'<  sister  de  telle  sorte  que  je  ne  ferai  rien  d'indi- 
«  gne  de  son  amitié.  « 

Les  guerres  que  le  Roi  fit  ensuite ,  tant  pour 
se  rendre  maître  de  La  Rochelle  que  pour  ache- 
ver d'abattre  le  parti  huguenot ,  et  contre  M.  de 
Savoie,  tinrent  durant  plusieurs  années  la  cour 
presque  toujours  hors  de  Paris;  et,  lorsqu'elle  y 
revenoit,  il  fut  facile  à  M.  de  Richelieu ,  dans  un 
aussi  grand  accablement  d'affaires  qu'étoit  le 
sien,  d'oublier  un  homme  comme  moi,  qui  ne  s'ai- 
doit  point  pour  le  faire  souvenir  de  lui.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  Son  Eminence  ne  pensa  sé- 
rieusement à  moi  que  lors&{u'elle  crut  que  je 
pouvois  servir  utilement  dans  une  occasion 
qu'elle  avoit  extrêmement  à  cœur  :  et  voici  de 
quelle  sorte  cela  arriva. 

Eu  1G34  le  Roi  fit  avancer  vers  le  Rhin  ses 
principales  forces  commandées  par  M.  le  maré- 
chal de  La  Force ,  et  résolut  d'envoyer  M.  le 
maréchal  de  Brezé  pour  les  commander  conjoin- 
tement avec  lui.  J'étois  alors  à  Pomponne  ,  ou 
je  passois  avec  ma  famille  et  avec  mes  livres 
une  partie  de  l'année  dans  une  grande  tran- 
quillité d'esprit;  et  ce  fut  là  que  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Servien ,  écrite  de  sa  main ,  ce  qu'il 
faisoit  rarement  à  cause  de  l'incommodité  de  son 
œil,  par  laquelle  il  me  mandoit  que  le  Roi  m'a- 
voit  choisi  pour  m'envoyer  intendant  dans  cette 
armée  ,  et  qu'encore  que  ce  ne  fût  pas  un  emploi 
tel  que  je  le  pouvois  espérer,  je  devois  compter 
pour  beaucoup  de  ce  qu'on  m'envoyoit  chercher 
dans  ma  maison  ,  comme  autrefois  les  dictateurs 
à  la  charrue ,  et  qu'il  avoit  ordre  de  me  mander 
de  venir  très-promptement.  J'allai  à  Paris,  et  le 
trouvai  chez  M.  le  cardinal  ;  et  sur  ce  qu'après 
qu'il  m'eut  parlé,  je  lui  répondis  que  je  ne  voyois 
pas  que  cet  emploi  me  fût  fort  avantageux,  parce 
qu'après  qu'il  seroit  fini  je  me  trouverois  au 
môme  état  qu'avant ,  et  qu'ainsi  je  serois  bien 
aise  de  m'excuser,  il  me  dit  que  je  m'en  gardasse 
bien ,  puisque  si  je  le  refusois  on  n'oseroit  seu- 
lement me  nommer  à  M.  le  cardinal ,  tant  il  s'en 
tiendroit  offensé,  parce  que  cette  armée  étant  la 
plus  belle  que  le  Roi  eût  jamais  eue ,  i!  avoit 
tant  de  passion  de  m'y  envoyer,  et  avoit  parié 
de  moi  au  Roi  d'une  manière  si  avantageuse, 
que  son  carrosse  étoit  dans  la  cour  de  Son  Emi- 
nence pour  aller  dire  à  Sa  Majesté ,  à  Versailles, 
comme  une  chose  qu'il  savoit  qui  lui  seroit  fort 
agréable,  que  j'étois  arrivé,  et  que  je  ferois  toute 
la  diligence  qu'il  se  pourroit  pour  partir  bientôt. 

Le  père  Joseph,  dont  chacun  sait  quel  étoit 
le  crédit  auprès  de  M.  le  cardinal ,  vint  sur  cela, 
et  me  dit  les  mômes  choses  que  M.  Servien,  pour 
me  faire  connoître  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
délibérer.  Ainsi  j'entrai  dans  la  chambre  de 
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M.  le  cardinal ,  qui  me  parla  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante ,  et  me  dit  entre  autres 
choses  qu'il  me  prioit  de  bien  vivre  avec  M.  le 
maréchal  de  Brezé,  et  qu'il  lui  recoramanderoit 
d'en  user  de  même  à  mon  égard.  J'allai  ensuite 
trouver  le  Roi  à  Saint-Germain,  et  Sa  Majesté 
me  dit  ensuite  que  c'étoit  avec  joie  qu'elle  me 
donnoit  cet  emploi  dans  une  armée  qui  lui  étoit 
si  considérable,  parce  qu'elle  étoit  assurée  que 
je  l'y  servirois  utilement.  Je  pris  aussi  congé  de 
la  Reine ,  qui  dès  lors  me  faisoit  l'honneur  de  me 
témoigner  beaucoup  d'affection. 

Dans  le  mémoire  en  forme  d'instruction  que 
je  dressai  pour  moi-même,  et  que  messieurs  de 
Bullion  etBouthillier,  surintendans  des  finances, 
signèrent,  il  y  avoit  un  article  qui  me  donnoit 
pouvoir  de  disposer  de  dix  mille  livres  par  mois 
pour  les  dépenses  que  je  jugerois  nécessaires, 
sans  être  obligé  d'en  donner  aucune  connoissance 
à  messieurs  les  généraux  ;  ce  que  je  ne  sais  point 
avoir  été  accordé  à  aucun  autre  intendant  des 
armées  du  Roi.  Rien  n'est  néanmoins  plus  utile 
pour  le  service,  lorsque  l'on  en  use  comme  l'on 
doit ,  n'étant  pas  croyable  combien  de  petites 
sommes  employées  à  propos  produisent  des 
effets  excellens,  ainsi  que  la  suite  le  fera  voir  , 
parce  que  les  armées  sont  comme  ces  grands 
corps  dont  de  petites  machines,  qui  ne  parois- 
sent  rien,  facilitent  extrêmement  le  mouve- 
ment en  plusieurs  rencontres. 

Je  partis  le  2  novembre  de  cette  année  1634, 
et  arrivai  à  Châlons-sur-Marne,  qui  est  une  des 
villes  de  France  où  il  se  trouve  le  plus  de  blé  : 
j'y  demeurai  un  jour  pour  y  faire  marché,  sous 
le  bon  plaisir  de  messieurs  les  surintendans,  de 
quantité  de  blé  et  du  prix  des  voitures.  Je  pris 
ensuite  un  setier  de  blé,  le  fis  moudre  ,  pétrir, 
cuire,  et  peser  devant  moi  le  nombre  des  rations 
qu'il  rendit,  et  envoyai  un  mémoire  très-particu- 
lier à  messieurs  les  surintendans ,  dans  lequel  je 
faisois  voir  que  l'on  pouvoit,  par  le  moyen 
de  ces  achats  et  de  ce  ménage ,  gagner  deux 
cent  mille  écus  au  profit  du  Roi,  sur  le  prix  que 
l'on  donnoit  aux  munitionnaircs  pour  le  pain 
de  munition.  Sur  quoi,  bien  que  M.  de  Bulliou 
ne  m'aimât  point,  il  ne  put  s'empêcher  de  m'é- 
crire  que  l'on  ne  pouvoit  trop  me  louer  d'avoir , 
même  en  chemin  faisant,  travaillé  avec  tant 
de  soin  pour  cette  affaire.  Cela  ne  s'exécuta  pas 
néanmoins  ,  et  je  veux  croire  qu'il  y  eut  de  bon- 
nes raisons  qui  l'empêchèrent. 

Je  joignis  M.  le  maréchal  de  Brezé  à  Nancy , 
et  l'accompagnai  le  leiulemain  à  Lunéville.  Il 
avoit  beaucoup  d'esprit,  et  mênu'  extrêmement 
d'accpiis,  éerivoit  bien,  faisoit  une  grande  dis- 
tinction des  personnes ,  traitant  aussi  civilement 


ceux  qu'il  estimoit ,  que  fièrement  ceux  qu'il 
u'estimoit  point ,  ne  s'accommodoit  pas  de  tout 
le  monde,  étoit  bon  ami  et  fort  dangereux  en- 
nemi. Quoique  je  fusse  trop  de  la  cour  pour  ne 
l'avoir  pas  vu  et  parlé  à  lui  diverses  fois,  je  n'a- 
vois  pas  néanmoins  d'habitude  particulière  avec 
lui,  et  l'on  avoit  voulu  me  faire  peur  de  son  hu- 
meur ,  de  même  que  ce  que  je  vais  dire  fer?  voir 
qu'on  avoit  voulu  lui  faire  appréhender  la  mienne. 
Etant  donc  à  Lunéville,  lorsqu'après  souper  il 
eut  donné  le  bonsoir  à  tout  le  monde,  il  me  re- 
tint seul  dans  sa  chambre ,  et  me  dit  ces  mêmes 
paroles  :  «  Plusieurs  personnes  m'ont  voulu  faire 
«appréhender  votre  humeur,  et  quelques-uns 
«  même  ont  passé  jusqu'à  me  dire  que  j'aurois 
«  mieux  fait  de  l'efuser  l'emploi  dont  le  Roi  m'a 
«  honoré,  que  de  l'accepter  dans  le  même  temps 
«qu'il  vous  a  donné  l'intendance  de  cette  armée, 
«  parce  que  vous  voudriez  y  agir  avec  tant  d'au- 
«torité  que  je  ne  pourrois  en  recevoir  que  du 
«  mécontentement.  Je  leur  ai  répondu  que  j'a- 
«  vois  peine  à  concevoir  cette  opinion  de  vous , 
«  et  que  je  ne  l'avois  pas  si  mauvaise  de  moi, 
«  que  de  me  croire  assez  foible  pour  souffrir  que 
«  l'on  entreprît  quelque  chose  dont  j'eusse  sujet 
«  de  me  plaindre.  Mais  ce  que  j'ai  maintenant  à 
«  vous  dire ,  monsieur  ,  c'est  que  j'ai  de  grands 
«avantages  sur  vous,  et  que  vous  eu  avez  de 
«  grands  sur  moi.  Ceux  que  j'ai  sur  vous  sont 
que  je  suis  maréchal  de  France,  général  d'ar- 
«  mée,  et  beau-frère  de  M.  le  cardinal;  et  ceux 
«  que  vous  avez  sur  moi  sont....  (  Je  ne  puis 
achever  ceci,  parce  que  ce  sont  des  louanges  que 
je  ne  mérite  point,  et  dont  je  ne  saurois  me  sou- 
venir sans  rougir.  )  Oubliez  ,  je  vous  prie , 
«  tous  ces  avantages  que  vous  avez  sur  moi , 
«  comme  je  veux  oublier  tous  ceux  que  j'ai  sur 
«  vous,  et  vivons  dans  une  evitière  intelligence 
«  et  une  parfaite  amitié.  »  Il  seroit  inutile  de 
rapporter  ici  quelle  fut  ma  réponse  à  un  discours 
si  obligeant,  et  il  me  suffit  de  dire  que  M.  le 
maréchal  de  Brezé  m'a  témoigné  depuis  ce  jour 
jusques  à  sa  mort  une  si  extrême  confiance 
et  une  si  grande  amitié,  que  tous  ceux  qui  l'ont 
connu  plus  particulièrement  savent  qu'il  n'en  a 
jamais  tant  fait  paroître  pour  personne,  sans  que 
durant  tout  le  long  temps  que  cette  affection  a 
duré,  elle  ait  jamais  été  obscurcie  du  moindre 
nuage;  et  entre  ce  grand  nombre  de  lettres  que 
j'ai  reçues  de  lui,  également  belles  et  obligean- 
tes, il  y  en  a  sur  un  sujet  fort  important,  par 
lesquelles  il  me  marque  avoir  éprouvé  en  cette 
occasion  (|ue  j'avois  plus  de  pouvoir  sur  lui  qu'il 
n'en  avoit  lui-mênu-,  et  l'une  de  ces  lettres  com- 
mence par  ce  vers  du  Tasse  : 

A  tanto  inlcrccssor  nulla. 
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J'arrivai  avec  lui  à  l'armée,  qui  étoit  de  dix- 
neuf  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  che- 
vaux effectifs,  des  plus  belles  troupes  qui  se 
soient  jamais  vues  en  France,  parce  que  tous  les 
vieux  régimens  faisoient  partie  de  l'infanterie, 
et  que  la  cavalerie,  outre  les  vieilles  troupes  en- 
tretenues, étoit  composée  de  compagnies  de  cent 
hommes  chacune,  commandées  par  des  person- 
nes de  grande  qualité  qui  ont  depuis  rempli  les 
principales  charges,  et  qui  s'efforçoient  à  l'envi 
de  rendre  leurs  compagnies  très-belles. 

Comme  c'étoit  sur  la  fin  de  l'année ,  je  trou- 
vai qu'il  n'y  avoit  plus  de  fonds  pour  le  pain  de 
munition  nécessaire  à  la  subsistance  de  l'infan- 
terie ;  mais  ces  messieurs  qui  commandoient  la 
cavalerie,  que  je  cormoissois  presque  tous  fort 
particulièrement,  et  qui  témoignoient  de  la  joie 
de  mon  arrivée,  me  présentèrent  sur  ma  simple 
parole  quarante  mille  livres  pour  cette  dépense,  et 
m'en  offrirent  encore  davantage  en  attendant 
l'arrivée  de  la  voiture. 

Ce  mémoire  n'étant  que  pour  rapporter  ce  qui 
me  regarde  en  particulier,  je  me  contenterai 
seulement  de  toucher  en  peu  de  mots  ce  que 
fit  cette  armée.  Elle  s'avança  sur  le  bord  du 
Rhin  au-delà  de  Manheim,  que  legrand  Gustave, 
roi  de  Suède,  avoit  fait  fortifier,  à  l'embouchure 
où  leNecker  entre  dans  le  Rhin^  et  comme  Phi- 
lisbourg  en  étoit  proche,  ce  fut  alors  que  je  pris 
le  temps  d'y  aller. 

M.  de  Gassion,  depuis  maréchal  de  France , 
qui  servoit  en  Allemagne,  étant  venu  donner 
avis  à  messieurs  les  généraux  qu'Heidelberg , 
qui  est  la  capitale  du  Palatinat ,  et  assise  sur  le 
Necker,  étoit  sur  le  point  d'être  prise  par  les 
troupes  de  l'Empereur  si  on  ne  la  secouroit 
promptement ,  on  résolut  de  passer  le  Rhin  pour 
conserver  cette  place  à  l'un  des  alliés  de  la 
France.  Ainsi ,  après  avoir  fait  un  pont  de  ba- 
teaux vis-à-vis  de  Manheim ,  l'armée  s'y  rendit 
de  tous  les  quartiers  qui  en  étoient  assez  éloi- 
gnés, passa  le  Rhin,  et  le  même  jour,  qui  étoit 
le  22  décembre,  et  par  conséquent  le  plus  court 
de  l'année,  elle  marcha  jusqu'à  Heidelberg,  qui 
en  est  éloigné  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  France  ; 
et  les  Impériaux  n'ayant  osé  l'attendre  levèrent 
le  siège.  Messieurs  les  généraux  me  laissèrent  à 
Manheim  pour  donner  ordre  à  beaucoup  de  cho- 
ses; et  j'avois  au  chevet  de  mon  lit  les  drapeaux 
de  tous  les  vieux  régimens  qui  les  avoient  lais- 
sés ,  à  l'exception  d'un  seul  pour  chacun. 

L'armée  passa  ensuite  le  Necker  pour  prendre 
des  quartiers  dans  le  Rergstrass  ,  et  M.  le  duc  de 
Weimar  et  M.  le  grand-chancelier  Oxenstiern 
se  rendirent  à  Besigheim  pour  conférer  avec 
messieurs  les  maréchaux  de  France  sur  ce  qu'il 


y  avoit  à  faire,  et  j'assistois  à  tous  ces  conseils. 

Après  leur  séparation,  étant  venu  nouvelle 
que  les  ennemis  s'avançoient  à  Aschaffembourg, 
qni  est  au-dessus  de  Francfort  sur  le  Mein ,  M.  le 
duc  de  W  eimar  demanda  d'être  fortifié  de  cinq 
régimens  de  notre  infanterie  pour  aller  vers  eux. 
On  les  lui  donna,  et  nos  généraux,  pour  s'appro- 
cher plus  près  de  lui,  allèrent  dans  le  Darms- 
tndt ,  et  logèrent  dans  le  palais  du  landgrave, 
qui  n'y  étoit  point,  et  dont  ils  n'étoient  pas  sa- 
tisfaits. Ce  fut  là  qu'ils  eurent  avis  de  la  prise 
de  Philisbourg,  qui  me  donna  tant  de  sujet  de 
me  plaindre  de  M.  le  marquis  de  La  Force,  que 
je  ne  voulus  point  l'année  suivante  servir  auprès 
de  lui,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  parce 
que  l'ayant  avant  pressé  diverses  fois  d'envoyer 
des  troupes  à  Philisbourg  pour  renforcer  la  gar- 
nison que  la  peste  avoit  réduite  en  l'état  que 
j'ai  dit  ailleurs,  il  avoit  toujours  différé,  et  n'y 
avoit  envoyé  que  cinq  compagnies  qui  n'arrivè- 
rent qu'après  la  prise  de  la  place. 

Il  faut  revenir  maintenant  à  ce  qui  regarde 
ma  charge.  Comme  j'étois  persuadé  que  le  plus 
grand  service  que  je  pouvois  rendre  étoit  de  tra- 
vailler de  tout  mon  pouvoir  à  la  subsistance  de 
l'armée,  j'avois,  dès  que  j'y  fus  arrivé,  com- 
mencé et  continué  toujours  depuis  à  mettre  un 
prix  à  toutes  choses  que  je  faisois  observer  à  toute 
rigueur,  et  pris  un  soin  très-particulier  de  l'hô- 
pital ;  ce  qui  fut  d'autant  plus  utile  qu'un  hiver 
aussi  extraordinaire  que  fut  celui-là,  joint  aux 
maladies  ordinaires  dans  les  armées,  fit  qu'il 
alla  successivement  plus  de  six  mille  soldats  à 
l'hôpital ,  ou  ils  furent  traités  avec  tant  de  soin 
qu'il  n'en  mourut  presque  point. 

Il  n'est  pas  croyable  quelle  affection  pour  le 
service  cela  donna  aux  soldats  ,  et  combien 
grande  fut  celle  qu'ils  témoignoient  avoir  pour 
moi.  On  en  verra  des  preuves  dans  la  suite;  et 
j'avoue  ne  comprendre  pas  comment  des  hom- 
mes dont  la  profession  est  d'exposer  continuel- 
lement leur  vie ,  peu\  ent  le  faire  de  bon  cœur 
lorsqu'ils  voient  que  dans  leurs  maladies  et  dans 
leurs  blessures  on  a  moins  soin  d'eux  que  l'on 
n'en  a  des  chevaux ,  que  l'on  fait  panser  soigneu- 
sement, à  cause  qu'on  ne  les  peut  perdre  sans 
qu'il  en  coûte  de  l'argent  pour  en  avoir  d'au- 
tres. 

M.  le  cardinal  de  Richelieu  fut  si  content  de 
ma  conduite,  qu'il  voulut  m'en  donner  une  mar- 
que par  une  lettre  que  l'on  trouvera  dans  mes 
papiers,  dont  la  substance  étoit  qu'encore  qu'il 
laissât  à  messieurs  les  secrétaires  d'Etat  le  soin 
d'écrii'e  à  ceux  qui  étoient  dans  des  emplois 
semblables  au  mien,  la  manière  dont  je  servois 
l'obligeoit  à  me  témoigner  sa  joie  de  la  satisfac- 
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tion  que  le  Roi  en  avoit.  Son  Eminence  écrivit 
en  même  temps  à  M.  le  maréchal  de  La  Force , 
et  par  une  méprise  on  changea  la  suscription  de 
ces  deux  lettres;  de  sorte  qu'il  reçut  celle  qui 
étoit  pour  moi,  et  je  reçus  celle  qui  étoit  pour 
lui.  Ainsi  il  vit  ce  que  M.  le  cardinal  me  man- 
doit,  et  trouva  que  cette  lettre  étoit  plus  obli- 
geante pour  moi  que  celle  qui  étoit  pour  lui  ne 
rétoit  à  son  égard. 

Ces  cinq  régimens  que  l'on  avoit  prêtés  à 
M.  deWeimar  étant  les  premiers  qui  aient  servi 
avec  les  Suédois ,  et  les  Français  n'étant  pas  aussi 
accoutumés  que  ceux  de  cette  nation  à  des  fati- 
gues tout-à-lait  extraordinaires,  je  n'eus  pas  de 
peine  à  juger  qu'ils  seroient  à  leur  retour  en  un 
tel  état  que  les  officiers  ne  manqueroient  pas  de 
demander  quelques  grâces  que  l'on  auroit  peine 
à  leur  accorder.  Ainsi ,  je  m'avisai  d'envoyer  des 
commissaires  des  guerres  au-devant  d'eux  ,  avec 
ordre  de  dresser  un  rôle  du  nombre  des  soldats 
dans  le  défilé  qu'ils  jugeroient  le  plus  commode 
pour  cela ,  et  de  m'en  rapporter  les  extraits  sur 
lesquels  ils  dévoient  être  pnyés  à  la  prochaine 
naontre. 

Et  comme  je  ne  doutois  point  que  tous  les  of- 
ficiers ne  fussent  très-malcontens ,  et  n'alléguas- 
sent pour  appuyer  la  justice  de  leurs  plaintes  le 
nombre  des  malades  et  des  blessés  demeurés 
derrière,  je  dis  aux  mêmes  commissaires  de 
prendre  garde,  sans  eu  faire  semblant,  au  nom- 
bre de  ces  malades  et  de  ces  blessés ,  qui  n'ayant 
jiu  suivre  les  autres  viendroient  après  eux,  et 
de  m'en  rapporter  des  mémoires  très-exacts.  Ils 
l'exécutèrent  ponctuellement,  et  ce  que  j'avois 
prévu  arriva  ;  car  les  mestres  de  camp  et  les  ca- 
pitaines me  firent  d'étranges  plaintes;  et  leur 
ayant  répondu  fort  civilement  ({u'ils  savoient 
que  je  ne  pouvois  faire  payer  les  montres  que 
sur  les  extraits  des  revues,  ils  me  conjurèrent 
de  considérer  qu'il  n'y  auroit  point  de  justice  de 
les  traiter  avec  une  si  extrême  rigueur.  Chacun 
me  donna  un  mémoire  du  nombre  des  malades 
de  sa  compagnie  qui  éloient  demeurés  derrière, 
et  je  trouvai  que  ces  mémoires  se  rapportoient  à 
ceux  que  les  commissaires  m'avoient  mis  entre 
les  mains.  Alors  je  leur  dis  que  s'ils  vouloient  me 
promettre  sincèrement  de  ne  point  mettre  de 
passe-volans  dans  les  montres  suivantes  ,je  pren- 
drais le  hasard  du  blnme  (jue  l'on  pourroit  me 
donner  de  passer  par-dessus  les  règles,  en  les 
faisant  payer  sur  le  pied  de  leurs  mémoires, ou- 
tre ce  qui  etoit  porté  par  leur  extrait.  Ils  me  le 
promirent  solennellement,  et  me  le  lim-ent;  car 
après  que  l'armée  eut  repassé  le  Rhin  pour  tour- 
ner tête  vers  la  !•  rance  ,  et  qu'elle  eût  l'ait  mon- 
tre ,  ces   cin(i   régimens,    qui  avoicnt  encore 


rejoint  M.  de  Weimar,  et  qui  étoient  demeurés 
derrière ,  étant  revenus  dans  l'armée ,  on  leur  lit 
aussi  faire  montre,  et  les  commissaires  des  guer- 
res me  vinrent  dire  qu'il  ne  s'étoit  jamais  rien 
vu  de  semblable  à  ce  qui  s'y  étoit  passé ,  parce 
que  les  soldats  des  autres  régimens  qui  avoient 
déjà  fait  montre  s'offrant  de  tous  côtés  pour 
grossir  le  nombre  de  ceux-ci ,  les  capitaines  di- 
rent qu'ils  n'en  souffriroient  pas  un  seul,  parce 
qu'ils  m'en  avoient  donné  parole  et  qu'ils  vou- 
loient me  la  tenir.  Ainsi  cette  revue  s'étoit  trou- 
vée moindre  que  la  précédente  de  plus  de  trois 
cents  hommes ,  dont  la  solde  fut  autant  de  de- 
niers revenant-bons  au  profit  du  Roi. 

Après  que  l'armée  eut,  comme  je  viens  de 
dire ,  repassé  le  Rhin,  sur  ce  que  l'on  apprit  que 
les  Impériaux  avoient  jeté  dans  Spire  plus  de 
trois  cents  hommes  de  leurs  meilleures  troupes, 
et  qu'ils  étoient  avec  de  grandes  forces  de  l'au- 
tre côté  du  Rhin  dans  le  dessein  de  le  passer  sur 
un  pont  de  bateaux  ,  à  la  faveur  de  cette  place 
et  d'un  fort  qu'ils  avoient  fait  sur  les  bords  du 
tleuve  du  côté  de  la  ville,  messieurs  les  maré- 
chaux de  La  Force  et  de  Brezé  résolurent  d'at- 
taquer cette  place,  quoique  la  rigueur  du  froid 
fût  encore  extrême  et  qu'a  peine  les  soldats  eus- 
sent de  quoi  se  couvrir.  Je  demeurai  à  Landau,  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'environ  trois  lieues,  pour 
donner  ordre  aux  choses  nécessaires  pour  la  subsis- 
tance de  l'armée,  et  envoyai,  outre  toutes  sortes 
de  provisions,  tous  les  médicamens  pour  les  ma- 
lades et  les  blessés  que  je  pus  trouver,  avec 
quantité  de  vin  pour  distribuer  gratuitement  aux 
soldats.  Ces  rafraîchissemens  lirent  un  tel  effet 
que  ceux  qui  étoient  à  ce  siège ,  et  qui  restent 
encore  en  vie,  peuvent  témoigner  que  jamais 
gens  n'ont  fait  paroître  plus  de  vigueur,  ni  été 
plus  gaiement  au  péril  qu'ils  firent,  ayant,  entre 
autres  actions,  emporté  ce  fort,  et  taillé  en  piè- 
ces tout  ce  qui  étoit  dedans ,  après  y  être  montés 
sur  les  pointes  des  hallebardes.  Ainsi  les  Impé- 
riaux, qui  étoient  delà  le  Rhin,  virent  en  peu 
de  jours  prendre  la  place. 

Le  siège  fini ,  je  fis  apporter  à  Land;ui  sur  des 
échelles  tous  les  blessés,  qui  trouvèrent  toutes 
choses  préparées  pour  les  recevoir  dans  des  cloî- 
tres de  monastères,  où  ils  furent  traités  comme 
dans  Paris;  et,  avant  de  partir  dudit  Landau, 
je  donnai  de  ma  main ,  au  nom  du  Roi ,  trois 
pistok's  a  chacun  de  ceux  qui  étoient  considéra- 
blement blessés,  dont  le  nombre  étoit  de  plus  de 
deux  cents.  Ce  fut  alors  que  l'on  connut  l'effet 
(pie  de  petites  récompenses  peuvent  produire 
dans  le  cœur  des  soldats;  car,  non-seuicmejit 
ceux-là,  mais  tous  les  autres ,  dans  l'esperanee 
d'être  traités  de  même   s'ils  se  trouvoicnt  au 
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même  état,  s'animèrent  de  telle  sorte  à  bien  ser- 
vir, que  les  mestres  de  camp  et  les  capitaines  me 
lireut  de  grands  remercîmens  de  ce  qu'un  seul 
de  leurs  soldats  ne  leur  demandoit  plus  congé 
comme  autrefois,  quelque  grande  qu'eût  été  la 
fatigue  de  ce  siège,  mais  qu'il  n'y  avoit  rien  au 
contraire  qu'ils  ne  fussent  <;apables  d'entrepren- 
dre dans  la  disposition  où  ils  les  voyoient. 

En  ce  même  temps  M.  le  marquis ,  maintenant 
duc  de  La  Force,  liis  de  ^1.  le  maréchal,  partit 
avec  un  corps  de  cavalerie  pour  aller  favoriser 
le  passage  de  M.  le  duc  de  Rohan  de  la  Yalteline, 
et  messieurs  les  généraux  se  séparèrent.  M.  le 
maréchal  de  La  Force  demeura  dans  l'Alsace 
avec  une  partie  des  troupes,  et  M.  le  maréchal 
de  Brezé  vint  en  Lorraine  avec  le  reste. 

Comme  ce  Mémoire  m'est  particulier,  je  crois 
y  pouvoirrapporter  deux  choses  qui  confirment  ce 
que  j'ai  dit  de  l'affection  des  soldats  pour  moi,  et 
de  celle  dont  M.  le  maréchal  de  Brezé  m'honoroit. 

Ke  s'étant  jamais  vu  de  plus  mauvais  chemins 
que  ceux  qui  se  rencontrèrent  durant  cette  mar- 
che dans  une  fin  d'hiver,  et  dans  d'aussi  bonnes 
terres  que  sont  celles  d'Alsace,  une  de  mes  char- 
rettes sur  laquelle  étoit  ma  vaisselle  d'argent  et 
des  papiers  fut  perdue  pendant  ti'ois  jours  sans 
espérance  de  la  recouvrer  ,  quelque  soin  que  l'on 
prit,  et  auroit  sans  doute  été  pillée  si  les  soldats 
m'eussent  moins  aimé;  mais  ,  ayant  su  qu'elle 
étoit  à  moi,  un  sergent  dit  qu'il  me  la  ramèneroit 
à  quelque  prix  et  en  quelque  lieu  que  ce  fût  ;  et 
ainsi,  lorsque  nous  étions  a  Saverne,  on  le  vit  ar- 
river avec  vingt  soldats  qu'il  avoit  pris  pour  l'es- 
corter. M.  le  maréchal  de  Brezé  n'en  témoigna 
pas  moins  de  joie  que  moi,  et  ce  fut  en  ce  môme 
lieu  qu'il  me  donna,  d'ur.e  manière  également 
surprenante  et  obligeante,  une  marque  de  son 
affection  que  je  crois  devoir  rapporter. 

Un  gentilhomme  qui  commandoit  une  des  com- 
pagnies qui  étoient  en  garnison  dans  cette  place, 
me  pria,  avec  grande  instance,  de  lui  deman- 
der la  permission  d'aller  chez  lui  pour  donner 
ordre  à  ses  affaires,  à  cause  que  sa  maison  avoit 
été  brûlée.  Je  lui  en  parlai  tout  bas,  et  il  me  dit 
tout  haut,  en  la  présence  de  la  plupart  des  offi- 
ciers de  l'armée  et  de  cette  garnison  :  <c  Mon- 
«  sieur,  que  lui  avez-vous  répondu?  »  Je  demeu- 
rai assez  surpris  ,  et  lui  repartis  :  «  Je  lui  ai 
«  répondu,  monsieur  ,  que  je  vous  en  parlerois. 
«  — Vous  lui  avez  fort  mal  répondu  ,  »  me  dit-il 
alors.  Ce  qui  me  surprit  encore  davantage  : 
"  Parce,  ajouta-til ,  que  vous  n'avez  pas  besoin 
•'  de  me  parler  pour  disposer  de  tout  ce  qui  peut 
«  dépendre  de  moi.  » 

Lorsque  nous  fûmesà  Rambervillers,  il  reçut 
des  dépêches  de  la  cour,  qui  portoientque  le  Roi 


l'avoit  choisi  avec  M.  le  maréchal  de  Châtillon 
pour  passer  en  Flandre  avec  l'armée  qui  se  de- 
voit  joindre  a  celle  de  messieurs  les  Etats  com- 
mandée par  j\L  le  prince  d'Orange  ,  et  que  Sa 
Majesté  avoit  extrêmement  à  coeur  que  ces  trou- 
pes fussent  parfaitement  belles.  M.  le  maréchal 
de  Brezé  ayant  fait  voir  ces  dépêches  à  ces  per- 
sonnes de  qualité  qui  commandoient  ces  compa- 
gnies de  chevau-Iégers,  plus  belles  et  plus  fortes 
que  n'ont  été  depuis  plusieurs  régimens,  leur  dé- 
sir de  paroître  dans  une  telle  occasion  les  fit  ve- 
nir pour  me  dire  que  je  savoisla  fatigue  qu'elles 
avoient  eue  durant  un  hiver  si  rude,  et  particu- 
lièrement celles  qui  éteint  revenues  de  favoriser 
le  passage  de  M.  de  Rohan  ;  mais  que  si  je  vou- 
lois  les  faire  payer  comme  complètes ,  ils  me 
donnoient  leur  parole  de  mettre  chacun  deux 
mille  écus  du  leur  pour  les  mettre  en  tel  état 
qu'il  ne  se  seroitjamais  vu  déplus  belles  troupes. 
Je  n'eus  paspeine  à  juger  que  cette  proposition 
étoit  avantageuse  au  service  du  Roi  ;  mais,  ayant 
dans  l'esprit  le  dessein  que  l'on  verra  par  la  suite, 
je  leur  répondis  qu'il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  dé- 
sirasse de  faire  pour  les  servir  ,  mais  que  je  les 
priois  de  considérer  que  cela  passoit  mon  pou- 
voir ,  que  i'avois  les  mains  liées,  et  qu'il  ne  m'é- 
toit  libre  de  faire  payer  que  le  nombre  porté  par 
les  extraits  de  revue;  ensuite  ils  furent  trouver 
le  maréchal  de  Brezé  pour  le  conjurer  de  me  faire 
résoudre  à  leur  accorder  cette  demande.  11  vint 
aussitôt  me  voir,  accompagné  d'eux  tous  ,  et  me 
dit  qu'il  venoit  joindre  ses  prières  aux  leurs.  Je 
lui  répondis  que  je  le  suppliois  de  trouver  bon 
qu'avant  que  de  lui  répondre  je  lui  disse  un  mot 
en  particulier.  Alors  je  lui  dis,  dans  la  ruelle  de 
mon  lit,  que  je  croyois  cette  proposition  si  avan- 
tageuse pour  le  service  du  Roi  ,  qu'encore  que 
rien  ne  soit  plus  extraordinaire  quede  faire  payer 
plus  d'hommes  que  ne  portent  les  extraits  de  re- 
vue, j'appréhendois  si  peu  que  l'on  m'accusât  de 
le  faire  par  aucun  autre  intérêt  que  celui  du  ser- 
vice, que  je  ne  craindrois  point  de  l'entreprendre; 
mais  que  désirant  que  ce  fût  à  lui  seul  et  non 
pas  à  moi  que  ces  messieurs  en  eussent  l'obliga- 
tion ,  parce  que  devant  servir  sous  ses  ordres  ils 
ne  pou  voient  lui  être  trop  affectionnés,  je  m'é- 
tois  excusé  de  consentir  à  ce  qu'ils  désiroient , 
afin  qu'ils  le  tinssent  purement  de  lui.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  personne  plus  touché  que  M.  le  maréchal 
de  Brezé  le  fut  de  cette  réponse,  et  nulle  parole 
ne  peut  exprimer  le  gré  qu'il  m'en  témoigna.  Il 
revint  à  ces  messieurs,  leur  dit  que  je  m'étois  ré- 
solu de  faire  pour  l'amour  de  lui  tout  ce  qu'ils 
désiroient,  quoique  ce  fût  la  chose  du  monde  la 
plus  extraordiiuûre  :  a  quoi  il  ajouta  qu'il  falloit 
avoir  une  réputation  de  probité  aussi  bien  éta- 
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blie  et  aussi  hors  d'atteinte  qii'étoit  la  mienne 
pour  oser  l'entreprendre.  Il  seroit  inutile  de  dire 
quelle  fut  la  joie  que  témoignèrent  tous  ces  mes- 
sieurs, non  plus  que  les  remercimens  qu'ils  fi- 
rent à  M.  le  maréchal.  Ils  renouvelèrent  les 
assurances  qu'ils  m'avoient  données,  et  les  exé- 
cutèrent de  telle  sorte  que  chacun  sait  qu'il  ne 
s'est  jamais  vu  de  plus  belles  troupes  que  furent 
celles  qu'ils  menèrent  en  Flandre,  et  qui  eurent 
tant  de  part  au  gain  de  cette  fameuse  bataille 
d'Avein  ,  qui ,  pour  avoir  acquis  tant  de  gloire 
aux  armes  du  Roi,  donna  une  jalousie  à  M.  le 
prince  d'Orange  qui  produisit  des  effets  si  con- 
traires à  ceux  que  l'on  devoit  attendre  d'une 
campagne  ouverte  par  une  si  belle  victoire. 

Je  veux  croire  que  l'on  ne  jugera  pas  mal  à 
propos  que  je  remarque  dans  cet  endroit  combien 
il  importe  pour  le  service  du  Roi  que  ceux  qui 
sont  dans  les  charges  aient  une  probité  à  l'é- 
preuve pour  ne  point  appréhender  dans  une  ren- 
contre singulière,  telle  qu'étoit  celle-là,  de  faire 
une  chose  aussi  extraordinaire  que  de  faire  payer 
une  montre  à  des  troupes  sans  s'arrêter  aux  ex- 
traits des  revues. 

M.  le  maréchal  de  Brezé  partit  ensuite  pour 
aller  a  la  cour,  et  comme  j'étois  destiné  pour  al- 
ler dans  cette  armée  qui  devoit  passer  en  Flan- 
dre ,  j'allai  trouver  M.  le  maréchal  de  Chatilion 
pour  me  rendre  avec  lui  à  Mézières,  où  l'on  de- 
voit résoudre  toutes  choses  avant  que  de  se  met- 
tre en  marche.  Ce  fut  sur  ce  chemin  que  parut 
encore  l'affection  du  soldat  pour  moi,  outre  tant 
d'autres  marques  que  j'en  avois  déjà  reçues  et 
que  je  n'ai  pas  rapportées  :  car ,  comme  j'étois  en 
carrosse  avec  M.  le  maréchal  de  Chàtillon,  les 
régimens  de  Piémont  et  de  Rambures ,  qui  reve- 
noient  de  notre  armée  d'Allemagne  pour  aller 
en  Flandre,  étant  venus  a  passer  ,  ils  ne  m'eu- 
rent pas  plutôt  aperçu  (pie  les  soldats  commen- 
cèrent à  s'écrier  :  «  Courage,  voilà  iM.  d'Andilly, 
«  soyons  malades,  soyons  blessés,  il  n'importe  !  » 
Gela  toucha  extrêmement  M.  le  maréchal, de 
Chàtillon,  et  j'ai  su  depuis  que  dans  cette  guerre 
faite  en  Flandre  les  soldats  de  ces  régimens,  et 
des  autres  (pii  avoient  servi  comme  eux  de  mon 
temps,  s'imaginoient,  quoique  peut-être  sans  su- 
jet ,  que  dans  les  maux  qu'ils  souffroient  j'au- 
rois  pu  les  soulager  s'ils  m'eussent  eu  encore 
avec  eux. 

M.  le  maréchal  de  Bre/é  étant  arrivé  à  la  cour 
trouva  que  le  l\oi  vouloil  s'avancer  vers  Fnn- 
gres,  sur  la  frontière,  avec  une  armée,  en  même 
temps  qu'il  faisoit  passer  en  Flandre  celle  dont 
je  \iens  de  parler  ;  et  sur  ce  qu'il  parla  à  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  comme  ne  mettant  point 
eu  doute  que  je  ne  servisse  dans  celle  de  Flan- 


dre, et  que  Son  Eminence  lui  dit  que  le  Roi  me 
destinoit  pour  servir  dans  son  armée,  il  insista 
de  telle  sorte  pour  m'avoir,  que  M.  le  cardinal 
s'en  fâcha  et  lui  dit  ces  mêmes  mots  :  «  S'il  y  a 
'<■  un  bon  officier  vous  voulez  l'avoir.  »  Ainsi  il 
lui  fallut  céder  ,  et  il  en  témoigna  plus  de  dé- 
plaisir que  je  ne  méritois. 

Je  reçus  aussitôt  après  à  Mézières  un  ordre 
de  me  rendre  à  la  cour,  qui  étoit  alors  en  Picar- 
die. Je  vins  en  poste  à  Paris ,  où  j'allai  trouver 
M.  de  Bullion  qui  y  étoit  demeuré,  n'y  aj^ant 
que  M.  Bouthillier ,  son  collègue  en  la  surinten- 
dance, qui  eût  suivi  le  Roi.  Je  ne  fus  pas  peu  sur- 
pris qu'au  lieu  des  témoignages  de  satisfaction 
que  je  croyois  avoir  sujet  d'attendre  de  lui ,  il 
commença  par  me  quereller,  en  me  disant  que 
j'avois  fait  payer  des  troupes  au-delà  de  ce  que 
portoient  les  extraits  des  revues  :  «  Oui,  mon- 
«  sieur,  lui  répondis-je,  et  je  crois  en  cela  avoir 
«  fort  utilement  servi  le  Roi.  Il  me  semble  qu'on 
«  doit  être  content  des  grandes  sommes  qu'il  y  a 
<<  eues  des  deniers  revenant-bons.  —  Bien,  bien, 
«  me  dit-il  alors,  vous  vous  justifierez  devant  le 
«  Roi,  papiers  sur  table.  —  Oui,  oui,  lui  répou- 
'<  dis-je  en  le  quittant,  et  très-bien.  » 

J'allai  ensuite  trouver  le  Roi  à  Saint-Quen- 
tin, et  fus  parfaitement  bien  reçu  de  Sa  Majesté 
et  de  M.  le  cardinal.  La  première  parole  que  Son 
Eminence  me  dit ,  fut  :  »  Vous  avez  charmé  le 
«  maréchal  de  Rrezé.  — Ce  n'est  pas  moi ,  mon- 
«  sieur,  lui  répondis-je,  mais  c'est  votre  Emi- 
«  nence  qui  l'a  charmé,  en  lui  témoignant  qu'elle 
«  seroit  bien  aise  qu'il  me  fît  l'honneur  de  m'ai- 
«■  mer.  »  Comme  il  y  avoit  quantité  de  monde , 
il  me  remit  au  lendemain  pour  m'entretenir.  Je 
l'allai  trouver  dans  un  pré  où  il  se  promenoit 
avec  messieurs  de  Longueville  et  Servien.  Aus- 
sitôt que  M.  de  Longueville  l'eut  quitté,  je  m'ap- 
prochai, et  M.  Servien  se  recula.  Je  lui  dis  que 
j'avois  grand  sujet  de  me  plaindre  de  M.  de  Bul- 
lion, de  ce  qu'au  lieu  de  me  témoigner  de  la  sa- 
tisfaction de  la  manière  dont  j'avois  servi,  il  m'a- 
voit  querellé.  Il  me  répondit  :  «  Ne  connoissez- 
"  vous  pas  son  humeur  ?  »  Je  lui  repartis  :  «  Sa 
«  mauvaise  humeur  le  devoit-elle  porter  jusqu'à 
«  me  dire  ([ue  je  me  justifierois  devant  le  Roi, 
«  papiers  sur  table?  Voici,  ajoutai-je,  en  tirant 
«  une  liasse  de  ma  poche,  ma  justification  tout 
«entière,  et  dont  j'espère  que  votre  Eminence 
»  sera  satisfaite  s'il  lui  plaît  de  jeter  les  yeux  des- 
»  sus.  "  Sur  cela  M.  le  cardinal  appela  M.  Ser- 
vien et  lui  dit  :  "  Voilà  une  chose  insupportable 
«  de  M.  de  Bullion,  d'avoir  dit  à  M.  d'Andilly 
«  qu'il  se  justifieroit  devant  le  Roi,  papiers  sur 
"  table.  »  Il  n'y  eut  rien  ensuite  d'obligeant  que 
M.  le  cardinal  ne  me  dit  ;  et  ni  lui ,  ni  M.  Bou- 
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thillier,  ni  M.  Servien  ne  voulurent  jamais  voir 
cette  liasse,  que  je  puis  assurer  hardiment  qui 
contenoit  le  compte  le  plus  exact  que  l'on  puisse 
rendre  d'un  tel  emploi. 

M.  Bouthillier  et  M.  Servien  furent  étonnés 
quand  je  leur  dis  qu'au  lieu  de  dix  mille  francs 
par  mois  dont  j'avois  pu  disposer  absolument,  je 
n'en  avois  pas  employé  la  moitié,  quoique  toute 
la  dépense  de  l'hôpital  y  fût  comprise,  aussi  bien 
que  cette  gratification  faite  aux  soldats  blessés 
au  siège  de  Spire ,  et  plusieurs  autres  dépenses 
qui  n'étoient  pas  moins  utiles.  Néanmoins  M.  de 
Bullion  fut  si  juste  et  si  raisonnable  qu'à  mon  re- 
tour du  second  voyage  d'Allemagne  dont  je  par- 
lerai ensuite ,  après  n'avoir  employé  dans  tous 
les  deux  voyages  que  vingt-trois  mille  livres  au 
lieu  de  soixante-dix  mille  dont  j'avois  pu  dispo- 
ser durant  les  sept  mois  que  les  armées  avoient 
agi ,  et  rapporté  au  profit  du  Roi  quarante-sept 
mille  livres  restant ,  il  disoit  qu'il  falloitqueje 
payasse  du  mien  les  vingt-trois  mille  que  j'avois 
employés  ;  sur  quoi  je  laisse  à  juger  si  des  minis- 
tres de  cette  humeur,  et  qui  ne  sont  pas  du  tout 
si  sévères  envers  eux-mêmes,  sont  propres  à  ani- 
mer les  gens  de  bien  à  bien  servir  ,  et  je  suis  fort 
trompé  si  c'a  été  par  de  semblables  moyens  que, 
dans  les  Etats  les  mieux  réglés ,  on  a  porté  les 
hommes  à  se  distinguer  par  leur  zèle  et  par  leur 
fidélité. 

Le  Roi  étant  tombé  malade  auprès  de  Reims, 
il  me  commanda  d'aller  vers  Langres,  où  les 
troupes  s'asserabloient  dans  le  même  temps  que 
M.  le  maréchal  de  La  Force  étoit  venu  avec  sou 
armée  en  Lorraine,  où  feu  M.  le  prince  comman- 
doit  alors.  Je  m'arrêtai  à  Chaumont ,  et  ce  fut  là 
que  je  fis  connoissance  avec  madame  de  Saint- 
Ange  ,  fille  de  M.  de  Boulogne  qui  étoit  fort  de 
mes  amis  et  que  j'étois  allé  voir ,  ayant  su  par  un 
compliment  qu'il  m'avoit  envoyé  faire  qu'il  étoit 
à  Chaumont  avec  la  goutte. 

Comme  ce  Mémoire  me  regarde  plus  que  nul 
autre ,  je  ne  saurois  ne  point  dire  quelque  chose 
de  l'étroite  amitié  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  m'unir 
avec  madame  de  Saint- Ange,  puisqu'elle  est  telle 
que  j'ose  assurer  qu'il  n'y  en  eut  jamais  une  plus 
grande.  C'est  une  femme  admirable,  et  de  qui 
l'on  ne  sauroit  dire  quand  la  vertu  a  commencé, 
parce  que  Dieu  lui  a  fait  tant  de  grâces  qu'elle  a 
paru  en  elle  dès  son  enfance.  Aussitôt  qu'après 
être  veuve  elle  eut  donné  ordre  aux  affaires  de 
sa  famille,  elle  se  fit  religieuse  à  Port-Royal  où 
elle  est  encore;  et  je  crois  ne  pouvoir  alléguer 
une  meilleure  preuve  de  son  extraordinaire  piété, 
que  ce  que  la  mère  Angélique  et  la  mère  Agnès, 
que  l'on  sait  qui  n'étoient  pas  prodigues  de  louan- 
ges sur  un  semblable  sujet ,  me  dirent  un  jour.  Je 


partois  de  Paris  pour  m'en  retourner  à  Port- 
Royal  des  Champs,  et  lorsque  je  disois  adieu  à 
la  mère  Angélique ,  étant  venus  à  parler  de  ma- 
dame de  Saint-Ange,  je  lui  demandai  si  l'on 
n'étoit  pas  toujours  fort  satisfait  d'elle  dans  la 
maison.  «  On  peut  bien  l'être  ,  me  dit-elle,  puis- 
"  que  depuis  qu'elle  y  est  nous  n'avous  pas  remar- 
«  que  en  elle  la  moindre  imperfection.  »  La  mère 
Angélique  étant  sortie ,  et  la  mère  Agnès  étant 
venue  me  dire  adieu ,  je  lui  témoignai  la  joie  que 
j'avois  de  ce  que  la  mère  Angélique  venoit  de  me 
dire.  Elle  me  répondit  :«  Elle  pouvoit,  mon 
«  frère,  passer  plus  avant,  en  ajoutant,  comme 
«  il  est  vrai,  que  ma  sœur  Anne  de  Sainte-Eu- 
"  génie  croît  toujours  de  vertu  en  vertu.  » 

Pour  revenir  à  la  suite  de  ma  narration ,  m'é- 
tant  rendu  à  Clermont  où  ces  troupes  assemblées 
auprès  de  Langres,  au  nombre  de  huit  ou  neuf 
mille  hommes,  étoient  commandées  par  M.  de 
Bellefond,  maréchal  de  camp,  on  eut  avis  que 
M.  de  Lorraine  venait  pour  les  combattre  ;  mais 
il  n'osa  l'entreprendre,  et  nous  allâmes  assiéger 
Arnay ,  que  l'on  prit  sans  qu'il  le  secourut.  M.  le 
prince  me  manda  de  l'aller  trouver  à  Épinal:  j'y 
fus,  et  après  qu'il  eut  tenu  conseil  sur  tout  ce 
qu'il  avoit  à  faire,  je  m'en  retournai.  Son  Al- 
tesse m'écrivit  ensuite  qu'elle  jugeoit  à  propos 
quej'allasse  servir  dans  l'armée  de  M.  le  maréchal 
de  La  Force ,  que  ces  troupes  commandées  par 
M.  de  Bellefond  étoient  allées  joindre;  mais,  ne 
pouvant  m'y  résoudre  pour  les  raisons  que  j'en 
ai  dites,  je  m'en  retournai  à  Chaumont,  d'où  j'é- 
crivis à  la  cour  pour  demander  mon  congé.  Lors- 
que je  l'y  attendois ,  M.  le  cardinal  de  La  Valette, 
accompagné  de  M.  de  ïurenne  et  de  M.  le  comte 
de  Guiche ,  maintenant  duc  de  Grammont  et  ma- 
réchal de  France,  qui  revenoient  de  l'armée  de 
M.  le  maréchal  de  La  Force  et  s'en  alloient  à  la 
cour,  vinrent  à  Chaumont,  où  M.  le  cardinal  de 
La  Valette  témoigna  beaucoup  de  joie  de  me 
trouver. 

^lon  congé  ne  venant  point,  et  étant  obligé  de 
l'attendre,  M.  le  cardinal  de  La  Valette  revint  de 
la  cour  où  le  Roi  lui  avoit  donné  le  commande- 
ment d'une  armée ,  et  pour  maréchaux  de  camp 
M.  de  Turenne,  M.  le  comte  de  Guiche  et  M.  le 
colonel  Hebron;  et  il  m'apporta  un  ordre  de  Sa 
Majesté  pour  servir  dans  cette  armée,  composée 
entre  autres  troupes  de  dix  compagnies  du  régi- 
ment des  Gardes  les  plus  belles  du  monde. 

Lorsqu'il  fut  assez  avancé  dans  sa  marche, 
M.  le  duc  de  Weimar  le  joignit  avec  son  armée, 
dont  M.  de  Feuquières  étoit  lieutenant-général, 
parce  qu'il  l'avoit  fortifiée  d'un  corps  de  troupes 
allemandes  levées  par  le  Roi,  dont  il  avoit  été 
fait  général. 
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Comme  Ton  sait  jusqu'à  quel  point  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu  portoit  la  dignité  de  cardinal , 
et  que  ce  prince  alloit  au  solide ,  il  demeura  d'ac- 
cord de  céder  le  rang  à  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette. Mais  ce  dernier ,  qui  étoit  l'un  des  hommes 
du  monde  le  plus  civils,  en  usoit  si  discrètement 
qu'au  lieu  d'affecter  de  passer  devant  lui ,  il  sor- 
toitd'ordinairedulieuoùils  étoient assemblés,  ou 
y  cntroit  en  faisant  semblant  de  parler  à  quelqu'un . 

Sur  quoi,  encore  que  la  réputation  que  ce 
prince  a  laissée  soit  si  grande  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'ait  entendu  parler  de  lui ,  je  crois 
devoir  dire  quelque  chose  de  ce  que  j'y  ai  re- 
marqué. Il  seroit  inutile  de  m'étendresur  le  sujet 
de  sa  valeur  et  de  sa  science  dans  la  guerre, 
puisque,  sans  parler  de  tant  d'autres  actions,  et 
de  la  bataille  de  Lutzen  dont  il  remporta  tout 
l'honneur,  le  Roi  de  Suède  ayant  d'abord  été 
tué,  rien  n'a  jamais  été  plus  glorieux  que  l'état 
ou  il  s'étoit  mis  par  sa  seule  vertu ,  en  se  rendant 
maître  de  Brisach  après  avoir  gagné  trois  ba- 
tailles dans  une  même  campagne,  et  commencé 
pour  en  venir  là  par  faire  passer  des  hommes 
au-delà  du  Rhin  dans  des  bateaux  de  pécheurs. 
Mais  ce  que  j'ai  reconnu  en  lui ,  outre  son  ex- 
trême vigilance,  sa  prévoyance  et  son  ordre, 
c'étoit  une  sagesse  et  une  civilité  qui  l'auroit  plu- 
tài;  fait  prendre  pour  un  Italien  que  pour  un  Al- 
lemand; et  ce  qui  étoit  encore  incomparablement 
pUis  estimable,  mais  qui  donne  tant  de  sujet  de 
déplorer  som  malheur  d'avoir  vécu  et  d'être  mort 
dans  une  fausse  religion ,  c'est  qu'il  témoignoit 
un  tel  respect  pour  Dieu  qu'il  ne  manquoit  jamais 
d'attribuer  à  lui  seul  tous  ses  bons  succès.  J'ai 
l'obligation  à  sa  mémoire  de  m'avoir  donné  plu- 
sieurs marques  de  sa  bonté  et  de  sa  confiance. 
J'avois  commencé,  comme  je  l'ai  dit,  d'être 
connu  de  ce  prince  après  le  premier  passage  de 
l'armée  du  Roi  au-delà  du  Rhin;  et,  lors  de  sa 
jonction  avec  M.  le  cardinal  de  LaA'^alette  dont 
je  viens  de  parler,  il  le  pressa  fort  de  lui  faire 
doimer  sur  ce  qui  lui  étoit  dû  deux  mille  écus 
dont  il  disoit  avoir  incessamment  besoin.  Son 
Eminence  se  défendit  de  toucher  au  fonds 
nécessaire  pour  le  paiement  de  ses  troupes, 
mais  enfin  elle  crut  ne  le  pouvoir  pas  méconten- 
ter, et  m'envoya  lui  dire  qu'on  lui  donneroitcet 
argent  quand  il  lui  plairoit.  Voyant  ensuite  que 
plusieurs  jours  se  passoient  sans  qu'il  en  parlât, 
je  lui  disque  je  m'étonnois  que  Son  Altesse  ayant 
tant  pressé  pour  avoir  cet  argent,  elle  n'en  par- 
loit  plus.  11  me  répondit  :  Ne  fai-je  pas,  p)iiis- 
qar  j 'ai  rolrr.  pa  rôle  ? 

Dans  un  voyage  qu'il  lit  long-temps  après  en 
France,  étant  allé  lui  rendre  mes  devoirs,  il  me 
reçut  avec  tous  les  témoignages  d'affection  ima- 


ginables, et  me  raconta  tout  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé d'important  depuis  que  je  n'avois  eu  l'hon- 
neur de  le  voir.  Le  jour  qu'il  entra  dans  Brisach, 
que  l'on  peut  dire  avoir  été  le  plus  illustre  de  sa 
vie  et  comme  le  jour  de  son  triomphe ,  il  me  lit 
l'honneur  de  m'écrire  la  lettre  du  monde  la  plus 
obligeante;  et  la  manière  dont  il  y  parle  est  une 
preuve  de  ce  que  j'ai  dit  qu'il  référoit  à  Dieu 
tous  ses  bons  succès. 

M.  le  cardinal  de  La  Valette  et  ce  prince  ayant 
eu  avis  que  ^layence ,  assiégée  par  une  partie 
des  troupes  impériales,  étoit  à  l'extrémité,  et 
que  le  général  Gallas  s'avançoit  vers  eux  avec 
une  grande  armée,  ils  résolurent  de  le  com- 
battre, marchèrent  contre  lui ,  et  l'on  ne  doutoit 
pas  que  l'on  ne  dût  le  lendemain  donner  bataille. 
M'étant  avancé  à  la  tête  de  l'armée  avec  ces 
deux  généraux,  Î\I.  le  duc  de  Weimar,  dont 
toute  la  cavalerie  marchoit  dans  un  tel  ordre  que 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  la  tête  d'un 
cheval  ne  passant  pas  l'autre,  dit  à  M.  le  cardinal 
de  La  Valette  qu'il  importoit  du  tout  de  ne  se  pas 
écarter  ni  s'amuser  au  pillage  après  avoir  rompu 
les  ennemis,  mais  qu'il  falloit  demeurer  serré  et 
en  ordre  pour  pousser  toujours  sa  victoire,  parce 
qu'autrement  les  ennemis ,  qui  étoient  accoutu- 
més à  se  rallier,  regagneroient  aisément  l'avan- 
tage qu'ils  au roienî perdu,  n'ayant  affaire  qu'à 
des  troupes  écartées. 

Je  crus  qu'il  étoit  très-important  d'informer 
les  nôtres  de  cet  ordre  qu'ils  dévoient  tenir  dans 
le  combat;  mais,  parce  qu'il  ne  m'appartenoit 
pas  de  leur  en  parler  comme  de  moi-même,  je 
quittai  Son  Eminence  et  Son  Altesse,  et,  sous 
prétexte  de  chercher  jNL  de  ïurenne  et  lui  porter 
cet  ordre  de  la  part  de  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  je  parlai  à  toutes  les  troupes  les  unes  après 
les  autres,  y  ajoutai  tout  ce  que  je  crus  pouvoir 
les  animer  davantage  au  combat  et  leur  aug- 
menter l'espérance  de  la  victoire,  fis  distribuer 
aux  régimens  qui  m'en  demandèrent,  po.ulre, 
plomb,  mèche,  ce  qu'ils  en  avoient  besoin,  et 
après  les  avoir  laissés  dans  une  telle  ardeur  d'aller 
au  combat  que  la  plupart  sautoient  de  joie  ,  et 
particulièrement  les  cadets  de  ces  belles  compa- 
pagnies  des  Gardes,  je  m'en  retournai  aussitôt 
trouver  les  généraux. 

Mais  cette  espérance  de  donner  bataille  s'éva- 
nouit, lorsque  M.  de  Feuquières,  qu'ils  avoient 
envoyé  reconnoître  les  ennemis,  trouva  que 
Gallas  s'étoit  retiré  par  le  détroit  de  Landstel, 
dans  un  fort  ((ui  auroit  dû  les  empêcher  d'y  pas- 
ser, (pii  lui  avoit  été  remis  entre  les  mains  par 
un  Allemand  de  qui  l'on  se  croyoit  assuré,  et 
que  ce  geriéral  y  avoit  laissé  des  troupes  qui 
nous  fermoient  le  passage, 
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II  fallut  donc  retourner  sur  nos  pas  et  camper 
dans  un  bois  ou  l'armée  souffrit  extrêmement 
parle  défaut  de  vivres,  auquel  il  avoit  été  im- 
possible de  pourvoir  dans  une  marche  aussi 
prompte  et  dans  un  tel  pays.  Et  lorsqu'on  agita 
dans  le  conseil  des  moyens  d'y  remédier,  étant 
aussi  pressé  de  marcher  qu'on  étoit  pour  secou- 
rir Mayeuce,  M.  le  duc  de  Weimar  dit  qu'il  n'y 
en  avoit  point  d'autre  que  de  gagner  du  pain  à 
coups  d'épée ,  en  s'avançant  toujours  et  faisant 
reculer  l'ennemi.  Cela  fut  exécuté;  car  les  Impé- 
riaux n'osant  nous  attendre ,  et  la  moisson  étant 
prête  à  se  faire ,  nous  trouvâmes  des  blés  sur  la 
terre  à  l'entrée  de  Kreutznach.  iSous  assiégeâmes 
ensuite  et  prîmes  Bingen ,  qui  est  une  place  sur 
le  Rhin  au-dessous  de  Mayence,  dont  les  enne- 
mis nous  voyant  si  proches  se  retirèrent. 

Ayant  donc  ainsi ,  en  sauvant  Mayence,  sauvé 
une  ville  si  considérable,  nous  y  allâmes;  et 
mon  fils  aîné  qui ,  au  sortir  de  l'académie ,  avoit 
pris  la  poste  pour  se  rendre  à  cette  armée,  y 
arriva,  et  prit  un  mousquet  dans  le  régiment  des 
Gardes,  en  la  compagnie  de  M.  de  Vaines,  qui 
étoit  fort  de  mes  amis. 

Après  que  nous  eûmes  fait  un  pont  de  ba- 
teaux ,  nos  deux  armées  passèrent  le  Rhin  et  se 
campèrent  de  l'autre  côté ,  dans  la  créance  que 
quelques  princes  d'Allemagne  se  joindroient  à 
nous,  comme  ils  l'avoient  fait  espérer;  mais  les 
Impériaux  ayant  fait  des  efforts  extraordinaires 
pour  assembler  des  forces  de  toutes  parts,  et 
l'armée  de  Gallas,  qui  avoit  pris  son  poste  à 
Worms,  étant  de  trente-cinq  mille  hommes, 
ces  princes  n'osèrent  se  déclarer,  de  peur  d'avoir 
toutes  les  forces  de  l'Empereur  sur  les  bras  lors- 
que nous  aurions  repassé  ie  Rhin  pour  tourner 
tête  vers  la  France.  Le  landgrave  de  Hesse  entre 
autres  envoya  faire  ses  excuses  par  M.  de  La 
Boderie,  neveu  de  mon  beau-père.  Il  servoit  le 
Roi  près  du  landgrave,  et  étoit  colonel  d'un 
régiment  de  cavalerie  allemand. 

Ainsi  notre  séjour  au-delà  de  celleuve,  qui 
est  comme  la  barrière  des  deux  empires,  ne 
pouvant  plus  produire  aucun  effet ,  on  résolut 
de  le  repasser,  et  Gallas,  quitenoit  le  dessus  du 
Rhin,  lit,  pour  tâcher  à  nous  en  ôter  le  moyen, 
côtoyer  le  long  de  ce  lleuve  des  bateaux  pleins 
d'artifices  pour  brûler  notre  pont.  Le  feu  com- 
mença à  s'y  mettre  ,  et  on  dut  principalement  à 
M.  de  Feuquières  de  l'avoir  garanti ,  par  le  soin 
extraordinaire  qu'il  prit  et  le  péril  où  il  s'exposa 
pour  l'empêcher  d'être  brûlé. 

Aussitôt  après  on  eut  avis  que  le  colonel 
Schemideberg ,  que  Gallas  avoit  assiégé  dans 
Mauheim ,  étoit  près  de  se  rendre  faute  de  vivres. 
Sur  le  minuit ,  M.  de  Feuquières  vint  me  trou- 


ver dans  ma  tente,  où  j'étois  malade  et  avois  ce 
jour-la  été  saigné  des  deux  bras  ;  il  me  dit  que 
l'on  venoit  de  résoudre  dans  le  conseil ,  sur  la 
proposition  que  M.  le  colonel  Hebron  en  avoit 
faite ,  et  dont  lui  qui  me  parloit  avoit  été  chargé 
de  l'exécution,  que  l'on  prendroit  cinq  mille  che- 
vaux ,  dont  chaque  cavalier  porteroit  en  croupe 
un  sac  de  blé  qu'il  iroit  décharger  vis-à-vis  de 
Manheim,  sur  le  bord  du  Rhin,  du  côté  de 
l'Alsace ,  où  le  colonel  Schemideberg  les  enver- 
roit  prendre  avec  des  bateaux ,  et  qu'ainsi  il  fal- 
loit  que  je  donnasse  promptement  ordre  aux 
munitionnaires  de  préparer  ce  blé  et  ces  sacs. 
L'impossibilité  évidente  de  tirer  un  bon  effet  de 
cette  résolution  me  frappa  tellement  l'esprit,  que 
je  lui  dis  que  je  ne  comprenois  pas  qu'on  eût  pu 
seulement  penser  à  la  prendre;  que  Gallas  étoit 
à  Worms  avec  toute  son  armée,  et  par  consé- 
quent entre  nous  et  Manheim;  que  nos  cinq 
mille  chevaux  ne  seroient  pas  plus  tôt  en  marche 
dans  ce  long  espace  de  chemin ,  depuis  Mayence 
jusqu'à  Worms,  qui  n'est  pas  moins  que  de 
vingt  lieues  de  France,  qu'il  en  auroitavis  par 
des  Croates  qui  battoient  continuellement  la 
campagne,  et  qu'il  leur  tomberoit  sur  les  bras 
avec  toutes  ses  forces;  qu'aussitôt  qu'ils  se  ver- 
roient  attaqués,  on  ne  pouvoit  douter  qu'ils  ne 
jetassent  leurs  sacs,  pour  penser  plutôt  à  se  dé- 
fendre qu'a  les  sauver;  mais  que  quand  même 
ils  pourroient  arriver  sans  perte  jusque  sur  les 
bords  du  Rhin,  à  l'opposite  de  Manheim,  et  dé- 
charger leurs  blés,  quel  moyeu  de  revenir  sans 
être  entièrement  défaits,  puis(|ue  Manheim  étant 
plus  éloigné  de  Mayence  que  Worms,  il  faudroit 
qu'ils  repassassent  à  travers  les  quartiers  de 
l'armée  de  Gallas  toute  campée  à  l'entour  de 
Worms  ;  que  quand  même  les  Croates  n'au- 
roicnt  point  dès  avant  donné  avis  de  leur  marche, 
ils  ne  pourroient  pas  alors  l'ignorer;  et  qu'ainsi 
la  perte  d'un  corps  aussi  considérable  que  cinq 
mille  chevaux  seroit  inévitable,  et  celle  de  toute 
notre  armée  par  une  si  grande  diminution  de  ses 
meilleures  troupes,  par  la  terreur  que  cela  jette- 
roient  dans  l'esprit  des  autres,  et  par  la  manière 
dont  le  succès  enfleroit  ce  cœur  des  ennemis. 
"  Je  demeure  d'accord  de  tout  ce  que  vous  me 
«  dites,  me  répondit  M.  de  Feuquières;  mais 
«  pouvois-je  représenter  ces  difficultés,  puisqu'en 
"  même  temps  que  la  proposition  en  a  été  faite  on 
«  m'a  choisi  pour  l'exécuter?  —  Si  cette  raison 
'<  vous  a  retenu,  lui  repartis-je,  et  que  vous 
«  n'ayez  pas  pu  ne  vous  y  point  rendre ,  je  ne 
«  l'ai  pas,  et  puis  ainsi  être  plus  hardi  que  vous. 
-  C'est  pourquoi  je  vous  déclare  que  je  n'exé- 
«  cuterai  point  cet  ordre,  et  que  l'état  où  vous 
«  voyez  que  je  suis  ne  m'empêchera  pas  de  me 


462 


MEMOIRES 


«  lever  pour  Palier  dire  à  M.  le  cardinal.  »  Aus- 
sitôt je  m'iiabillai,  m'en  allai  dans  la  tente  de 
Son  Eminence ,  la  lis  éveiller ,  et  lui  dis  tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter.  11  me  répondit  :  «  Vos 
«  raisons  sont  excellentes;  mais  que  vouliez-vous 
«  que  je  fisse  ?  M.  le  colonel  Hebron  a  proposé 
«  cela  d'une  manière  qu'il  sembloit  qu'il  y  au- 
«  roit  quelque  lâcheté  à  ne  l'oser  entreprendre. 
«  — Et  pourquoi,  monsieur,  lui  dis-je,  êtes-vous 
«  général,  si  ce  n'est  pour  décider  absolument 
«  ce  que  vous  jugez  être  le  plus  utile?  —  N'en 
«  parlons  donc  plus,  me  dit  M.  le  cardinal,  il  n'y 
«  faut  pas  penser  davantage.  »  Ainsi  ce  dessein 
fut  rompu;  et  l'événement  fit  voir  que  je  puis 
dire  avec  vérité  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce ,  en 
cette  occasion,  d'avoir  rendu  au  Roi  et  à  la 
France  un  aussi  grand  service  que  d'empêcher 
la  perte  d'une  partie  si  considérable  de  cette  ar- 
mée, et  qui  auroit  indubitablement  attiré  celle 
de  tout  le  reste  :  car,  sans  parler  de  ce  qu'il 
se  trouva  que  ÏNIanheira  s'étoit  déjà  rendu ,  com- 
ment ces  cinq  mille  chevaux  auroient-ils  pu 
n'être  point  taillés  en  pièces,  puisque  nous  eû- 
mes aussitôt  après  sur  les  bras  toute  l'armée  de 
Gallas  qui  seroit  fondue  sur  eux,  et  les  auroit 
enveloppés  de  toutes  parts  ? 

Dès  le  moment  que  ce  dessein  fut  rompu,  l'on 
ne  pensa  plus  qu'à  repasser  le  Rhin  le  plus 
promptement  qu'il  se  pourroit  ;  et  pour  en  cacher 
la  résolution  aux  ennemis  M.  de  Feuquières 
proposa  d'aller  avec  quatre  ou  cinq  mille  che- 
vaux donner  jusque  dans  les  barrières  de  Franc- 
fort, où  il  y  avoit  de  leurs  troupes.  On  l'approuva, 
et  on  le  chargea  de  l'exécution.  11  s'en  acquitta 
avec  tant  de  conduite  et  de  jugement  que  cette 
action  éclata  fort,  comme  on  en  pourra  voir  le 
particulier ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  choses 
que  je  ne  rapporterai  pas  ici ,  dans  la  relation 
que  je  fis  de  cette  campagne  par  l'ordre  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  dont  je  parlerai  ensuite. 
Je  dirai  seulement  ici,  en  passant,  que  ce  fut  à 
cette  occasion  que  M.  de  Tliou ,  qui  étoit  natu- 
rellement si  vaillant  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher 
d'aller  au  péril  ou  sa  profession  ne  l'engageoit 
pas,  reçut  une  mousquetade  au  bras  droit,  dont, 
au  lieu  de  tirer  vanité,  il  témoignoit  quelque 
honte.  11  étoit  si  homme  d'honneur ,  si  généreux 
et  si  bon  ami ,  que  nul  autre  n'a  moins  mérité 
que  lui  de  finir  sa  vie  (1)  d'une  manière  qui  a 
tiré  des  larmes  de  tant  de  personnes  de  ((ualité, 
que  je  crois  pouvoir  dire  que  jamais  particulier 
n'a  été  plus  généralement  regretté ,  ni  avec  plus 
de  sujet  ;  et  ce  seroit  me  rendre  indigne  de  l'a- 

(1)  11  fiit('\»^nit(''le  12  se|»lcmbro  iri'i?.,poiir  n'avoir  pas 
dénoncé  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  dont  il  avait  eu 
conoal&saiicc. 


mitié  qu'il  me  portoit,  que  de  ne  pas  rendre  ce 
témoignage  à  sa  mémoire. 

Aussitôt  après  le  combat  fait  jusque  dans  les 
portes  de  Francfort  nous  repassâmes  le  Rhin; 
et  on  ne  put  plus  douter  alors  qu'il  n'y  avoit  point 
de  temps  à  perdre,  puisque  Gallas  venoit  déjà  à 
nous  avec  toute  son  armée  et  nous  avoit  fermé 
le  chemin  par  lequel  nous  devions  retourner  en 
France,  et  sur  la  route  duquel  étoient  tous  les 
blés  que  j'avois  fait  assembler  et  mettre  en  divers 
entrepôts  pour  la  subsistance  de  notre  armée. 
Ainsi  l'on  se  trouva  réduit  à  chercher  un  autre 
passage  par  des  pays  qui  peuvent  passer  pour 
des  déserts,  tant  ils  sont  peu  habités;  et  je  ne 
pour  rois,  sans  faire  tort  à  la  vérité,  ne  point  dire 
que  l'honneur  de  cette  célèbre  retraite  qui  porte 
le  nom  de  la  retraite  de  Mayence ,  et  qui  passe 
avec  raison  pour  l'une  des  plus  illustres  actions 
de  nos  longues  guerres ,  fut  principalement  du  à 
M.  le  duc  de  Weimar  et  à  M.  de  Feuquières  son 
lieutenant-général,  qui,  commandant  les  troupes 
allemandes  et  suédoises,  pouvoient  par  elles  faire 
des  choses  que  les  Français  n'auroient  pu  faire 
dans  un  tel  pays. 

Cette  si  longue  retraite  qui  dura  onze  jours 
me  faisoit  souvenir  des  Israéfites  dans  le  désert, 
lorsque  dans  l'extrême  nécessité  de  vivres  et  le 
peu  d'eau  que  nous  rencontrions,  continuelle- 
ment poursuivis  par  une  si  puissante  armée,  des 
pommes  sauvages  et  quelques  petites  fontaines 
étoient  toute  notre  nourriture  le  jour ,  et  la  lune , 
alors  dans  son  plein ,  notre  lumière  durant  la 
nuit.  Mais  qui  peut  mieux  faire  connoître  quelle 
étoit  notre  nécessité,  que  de  dire  que,  encore 
que  ma  charge  me  donnât  un  entier  pouvoir  sur 
les  officiers  des  vivres  ,  à  peine  pouvois-je  , 
tout  malade  que  j'étois,  avoir  du  pain  et  de 
l'eau  ! 

La  vigilance  de  M.  le  duc  de  Weimar  étoit 
incroyable.  Il  mettoit  chaque  jour  à  bout  plu- 
sieurs chevaux,  étoit  partout,  donnoit  ordre  à 
tout;  et  pour  pouvoir  recouvrer  des  guides  il  em- 
ployoit  jusqu'à  cinq  cents  chevaux  pour  en 
prendre  dans  les  bois  où  les  paysans  s'enfuyoient 
dans  ce  pays  si  sauvage  :  car  rien  n'étoit  plus  im- 
portant, parce  que,  pour  favoriser  notre  retraite, 
il  falloit  faire  marcher  les  troupes,  l'artillerie  et 
le  bagage  par  trois  chemins  différens,  afin  d'é- 
viter l'embarras;  et  la  (lifliculté  étoit  de  pouvoir 
découvrir  tous  les  chemins.  Je  courus  grande 
fortune  de  n'en  jamais  revenir,  parce  que  mou 
carrosse  ayant  rencontré  dans  une  descente  de 
montagne  une  pierre,  les  Allemands,  qui  ne 
pouvoient  rien  souffrir  qui  les  retardât ,  crioient 
d'en  haut  à  d'autres  Allemands  de  le  jeter  en 
bas  ;  et  ils  étoient  pi'ès  de  le  faire ,  lorsque  par 
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boDheur  il  sortit  de  ce  mauvais  pas.  Je  crois  qu'il 
ne  se  passa  point  de  jour  que  Son  Altesse  n'eût 
la  bonté  de  me  venir  demander  comment  je  me 
portois. 

M.  de  Feuquières  secondoit  sa  vigilance  ;  il  de- 
meura entre  autres  quarante  heures  de  suite  sans 
descendre  de  cheval,  et  pensa  mourir  après  à 
Metz  d'une  maladie  que  de  si  grandes  fatigues 
lui  causèrent. 

Que  si  tant  de  difficultés  qui  se  rencontrèrent 
dans  cette  retraite  la  rendent  célèbre,  elle  ne 
l'est  pas  moins  par  l'extrême  valeur  que  les 
nôtres  y  firent  paroître  :  car  dans  le  milieu  de 
notre  marche  une  partie  des  ennemis  nous  ayant 
joints,  il  se  donna  un  combat  ou  après  qu'on  leur 
eut  défait  quatre  mille  chevaux  ils  furent  con- 
traints d'abandonner  douze  pièces  de  campagne; 
et  lorsque  notre  armée  eut  passé  la  Sarre  à  Vau- 
drevange ,  ou  M.  de  Netz ,  qui  servit  très-bien , 
commaudoit  pour  le  Roi,  toute  celle  de  Gallas 
étant  arrivée  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  il  s'en- 
gagea ensuite  à  Boulay  un  second  combat  dans 
lequel  on  leur  défit  huit  mille  chevaux  ;  et  ce  fut 
là  que  M.  de  La  Meilleraye  de  Normandie ,  M.  de 
Londigny  et  M.  de  Gahusac  furent  tués. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Metz ,  ne  pouvant  gué- 
rir ,  à  cause  qu'en  quelque  état  que  je  fusse  on 
me  parloit  continuellement  de  tant  d'affaires  que 
je  n'avois  pas  le  moindre  repos ,  parce  que  dans 
une  charge  unique  comme  celle  d'intendant  d'une 
armée  on  ne  sauroit  être  soulagé  de  personne ,  je 
résolus  de  m'en  revenir,  et  suppliai  M.  le  cardinal 
de  La  Valette  de  mander  à  la  cour  que  M.  de 
Thou ,  alors  guéri  de  sa  blessure ,  et  qui  n'étoit 
venu  à  l'armée  que  pour  son  plaisir  et  par  l'af- 
fection qu'il  avoit  pour  lui ,  pourroit  prendre  ma 
place.  Son  Eminence  le  fit,  et  j'écrivis  sur  le 
même  sujet  à  M.  Servien.  Le  Roi  l'agréa,  et 
ainsi  je  remis  la  charge  entre  les  mains  de  M.  de 
Thou.  Mais ,  afin  que  Sa  Majesté  ne  pût  trouver 
mauvais  que  j'eusse  demandé  mon  congé,  j'allai 
la  trouver  à  Bar,  ou  elle  s'étoit  rendue  pour  s'op- 
poser aux  progrès  que  Gallas  prétendoit  faire. 
Sa  Majesté ,  surprise  de  me  voir  avec  un  si  mau- 
vais visage  qu'à  peine  étois-je  reconnoissable, 
me  dit  d'abord  :  •<  Il  fait  bien  meilleur  à  Pom- 
«  ponne  que  delà  le  Rhin  ;  »  et  ce  qui  la  ftiisoit 
parler  de  la  sorte,  c'est  qu'étant  passée  par 
Pomponne  le  jour  d'une  foire  qui  s'y  tient  tous 
les  ans ,  elle  avoit  entendu  que  les  paysans  la 
nommoient  ainsi.  Elle  me  fit  l'honneur  de  me 
témoigner  ensuite  être  fort  contente  de  mes 
services. 

Après  avoir  pris  congé  de  Sa  Majesté  je  m'en 
allai  à  Paris ,  et  fus  trouver  à  Chilly  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu.  11  me  reçut  très-bien  ;  et 


dans  le  compte  que  je  lui  rendis  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  dans  cette  campagne  jusqu'au  retour 
de  l'armée  à  Metz,  lui  ayant  dit  particulière- 
ment ,  et  selon  la  vérité ,  de  quelle  manière 
M.  de  Feuquières  avoit  servi ,  il  me  dit  qu'ap- 
prenant par  là  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  sa- 
voit  pas ,  il  seroit  bien  aise  d'avoir  une  relation 
exacte  de  cette  campagne.  Je  la  fis,  et  la  lui 
portai  à  son  retour  à  Paris.  J'en  gardai  une 
copie  qui  doit  être  parmi  mes  papiers. 

Après  être  sorti  de  la  chambre  de  M.  le  car- 
dinal à  Chilly,  j'allai  voir  M.  Bouthillier  ;  M.  Ma- 
zarin,  depuis  cardinal,  y  vint  quelque  temps 
après ,  et  lui  dit  eu  ma  présence  :  «  M.  de  Cha- 
«  Vigny  vient  de  me  dire  que  M.  d'Andilly  a 
«  parlé  de  M.  de  Feuquières  à  M.  le  cardinal 
"  d'une  manière  qui  a  fait  aujourd'hui  sa  fortune, 
«  parce  que,  encore  que  Son  Eminence  croie  qu'il 
'<  y  entre  de  cette  chaleur  que  chacun  sait  que 
«  M.  d'Andilly  a  pour  ses  amis ,  ce  discours  a  fait 
«une  telle  impression  sur  son  esprit,  qu'il  est 
«  impossible  que  M.  de  Feuquières  n'en  ressente 
«  des  effets.  » 

Voilà  de  quelle  sorte  se  passèrent  mes  em- 
plois dans  ces  armées ,  qui  furent  les  premières 
qui  depuis  tant  de  siècles  firent  voir  aux  Alle- 
mands les  Français  traverser  le  Rhin  pour  porter 
la  guerre  dans  leur  pays ,  malgré  cette  forte  bar- 
rière qui  faisoit  dire  autrefois  que  ce  fleuve  étoit 
la  borne  fatale  qui  empêchoit  l'Empire  romain 
de  s'étendre  plus  avant. 

Ce  fut  dans  ce  dernier  voyage  que  je  fis  une 
amitié  si  étroite  avec  M.  de  Fabert,  et  dont  il 
m'a  donné  des  preuves  si  particulières,  comme 
plus  de  deux  cents  lettres  que  j'ai  de  lui  le  té- 
moignent, que  je  ne  pourrois,  sans  manquer  de 
reconnoissance,  ne  point  parler  de  lui  dans  ces 
Mémoires.  Mais,  parce  que  personne  n'ignore 
combien  c'étoit  un  homme  admirable ,  je  me  con- 
tenterai de  dire  que  nul  autre  n'a  mieux  fait 
connoître  la  vérité  de  cette  belle  parole  d'un 
ancien  :  Qu'il  y  a  un  certain  degré  de  mérite  si 
élevé ,  que  l'envie  même  la  plus  furieuse  n'ose 
entreprendre  d'y  donner  atteinte;  puisque,  lors- 
que le  Roi  l'honora  de  la  charç;e  de  maréchal  de 
France,  il  ne  se  trouva  personne  assez  hardi 
pour  dire  qu'il  y  eût  dans  cette  action  plus  de 
faveur  que  de  justice,  et  que  d'un  autre  côté 
jamais  homme,  en  s'abaissant,  ne  s'est  tant 
rehaussé  que  lui,  lorsque  l'incroyable  modestie 
qui  le  porta  à  refuser  l'honneur  d'être  chevalier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  lui  en  acquit  un  en- 
core plus  grand. 

Le  25  novembre  de  cette  même  année  16.35, 
peu  après  mon  retour ,  madame  de  La  Boderie , 
ma  belle-mère,  mourut  à  Pomponne,  Je  ne 
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la   pus  trop   regretter  pour  son  mérite  et  sa 
vertu. 

Deux  ans  n'étoient  pas  encore  passés  depuis 
cette  mort ,  que  le  23  août  1637  Dieu  retira  aussi 
à  lui  ma  femme.  Comme  nulles  paroles  ne  peu- 
vent exprimer  quelle  fut  ma  douleur  d'une  ii 
cruelle  séparation ,  je  me  contenterai  de  dire 
que  les  sentimens  que  j'eus  de  cette  perte  sont 
inconcevables  ;  et  si  Dieu  ne  m'a\oit  préparé  la 
consolation  d'un  ami  tel  que  M.  l'abbé  de  Saint- 
Cyran,  je  ne  sais  ce  que  je  serois  devenu.  Il 
l'assista  à.  la  mort,  et  moi  après  sa  mort,  d'une 
manière  si  également  sainte  et  extraordinaire, 
que  Dieu ,  qui  sembloit  parler  par  sa  bouche ,  ne 
sauroit  ne  lui  avoir  point  tenu  compte  des  preu- 
ves qu'il  nous  donna  à  l'un  et  à  l'autre  de  son 
ardente  charité  et  de  cette  parfciite  amitié  chré- 
tienne qu'il  nommoit,  après  les  saints  Pères,  le 
rehaussement  de  la  charité.  Que  si  Dieu  ne  se 
fût  servi  de  lui  pour  me  fortifier  contre  les  plus 
grandes  afflictions  que  l'on  puisse  recevoir  en 
cette  vie ,  comment  aurois-je  pu ,  ensuite  d'une 
telle  perte  que  celle  que  je  venois  de  faire,  ré- 
sister encore  à  cet  autre  accablement  de  douleur, 
de  le  voir  lui-même  un  peu  après  mené  au  bois 
de  Vincennes  où  il  demeura  cinq  ans ,  et  n'en 
sortit  ((u'après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  î 
Je  ne  parlerai  point  des  divers  intérêts  qui  con- 
tribuèrent à  son  emprisonnement  si  injuste,  ni 
de  ce  qui  se  passa  dans  cette  partie  la  plus  écla- 
tante de  la  vie  de  ce  grand  personnage ,  tant  par 
l'incroyable  vertu  avec  laquelle  il  supporta  cette 
prison,  que  par  les  admirables  écrits  qu'il  y  fit 
et  la  manière  si  glorieuse  dont  il  en  sortit,  d'au- 
tant que  j'en  ai  fait  un  mémoire  très-particulier, 
signé  de  ma  main,  qui  se  trouvera  entre  mes 
papiers.  Je  dirai  seulement  ici  que  Dieu  voulut 
que,  par  une  rencontre  étrange ,  je  le  vis  entrer 
en  prison,  et  que  ce  fut  moi  qui  l'en  allai  re- 
tirer; a  quoi  j'ajoutei'ai  que  la  feue  Reine-mère 
eut  la  bonté  de  m'envoyer  témoigner  par  M.  le 
comte  de  Maure  la  part  qu'elle  prenoit  à  ma 
joie  de  sa  liberté. 

Il  faut  revenir  à  la  suite  des  choses  que  j'ai 
rapportées  dans  ce  Mémoire,  et  que  je  me  suis 
trouvé  obligé  d'interrompre. 

Après  que  Monsieur  fut  de  retour  en  France , 
il  m'envoya  par  M.  Goulas ,  secrétaire  de  ses 
commandemens,  un  brevet  de  mille  écus  de  pen- 
sion, de  même  que  la  Reine  sa  mère,  quelques 
années  avant,  m'en  a  voit  envoyé  un  tout  sem- 
blable par  M.  Desroches  ;  et  la  feue  Reine-mère 
m'en  envoya  un  tout  pareil  par  i\[.  Le  Gras,  se- 
crétaire de  ses  connnandcmcïis,  aussitôt  (lu'elle 
fut  régente ,  sans  (pie  j'aie  seulement  pensé  a  sol- 
liciter aucun  de  ces  brevets  ;  et  Sa  Majesté  ne  se 


contenta  pas  de  me  donner  cette  pension ,  comme 
elle  en  donna  quelques  autres  durant  sa  régence 
qui  n'ont  pas  subsisté  depuis ,  mais  elle  voulut 
qu'elle  fût  employée  sur  l'état  de  sa  maison ,  afin 
que  je  n'eusse  pas  besoin  d'ordonnance  pour  en 
être  payé,  comme  je  l'ai  toujours  été  jusqu'à  sa 
mort. 

Monsieur  m'a  fait  l'honneur  de  me  témoigner 
toujours  beaucoup  de  bonne  volonté,  et  de  rece- 
voir très-bien  les  devoirs  que  je  lui  rendois  de 
temps  en  temps  jusqu'au  jour  de  ma  retraite, 
lors  de  laquelle  Son  Altesse  royale  eut  la  boiité 
de  conserver  à  mon  fils  de  Pomponne  cette 
pension  de  mille  écus  qu'elle  me  donnoit,  et 
il  en  a  toujours  été  payé  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince. 

Pour  ce  qui  est  de  la  feue  Reine-mère,  on  sait 
assez  quelle  étoit  la  bonté  dont  elle  in'honoroit; 
mais  il  n'y  a  que  quelques  personnes ,  dont  M.  de 
Bartillac,  mon  intime  ami,  à  qui  j'ai  de  très- 
grandes  obligations,  est  l'une,  et  madame  de 
Saint-Ange,  religieuse  à  Port-Royal ,  est  l'autre, 
comme  en  ayant  eu  connoissance  par  feu  jM.  de 
Saint-Ange  son  mari ,  premier  maître-d'hôtel  de 
Sa  Majesté,  en  la  fidélité  duquel  elle  avoit  une 
entière  confiance,  qui  sachent  que  j'ai  été  assez 
heureux  pour  servir  Sa  Majesté  en  des  occasions 
si  importantes  qu'elles  ne  pouvoient  l'être  davan- 
tage. Mais  quelle  preuve  de  l'extrême  confiance 
dont  elle  m'honora  peut  être  plus  grande  que  ce 
qu'elle  me  dit  à  Saint-Germain  durant  le  der- 
nier voyage  du  Roi,  que  l'une  des  choses  du 
monde  qu'elle  désiroit  le  plus  étoit,  si  cela  dé- 
pendoit  d'elle,  de  me  mettre  M.  le  Dauphin  entre 
les  mains  pour  l'élever  comme  je  voudrois? 
«Car,  ajouta-t-elle,  que  pourrois-je  faire  de 
«  mieux  que  de  mettre  le  Roi  entre  les  mains 
"  d'un  homme  à  qui  Dieu  a  donné  le  cœur  d'un 
«  roi  ?  »  Ce  furent  ses  propres  paroles,  et  elles 
étoient  trop  obligeantes  pour  moi  pour  pouvoir 
jamais  en  perdre  le  souvenir.  Elle  parla  de  ce 
dessein  qu'elle  avoit  à  feu  madame  la  princesse 
et  à  madame  la  princesse  de  Guémené,  qu'elle 
savoit  qui  me  faisoient  toutes  deux  l'honneur  de 
m'aimer.  Sa  Majesté  témoigna  depuis  que  le  jan- 
sénisme, ce  vain  fantôme  dont  on  lui  a  toujours 
fait  tant  de  peur,  et  qui  lui  a  fait  faire  dejiuis 
tant  de  choses  si  contraires  à  son  humeur,  lui 
donnoit  peine  sur  mon  sujet,  sans  qu'elle  ait 
cessé  néanmoins  de  m'honorer  de  témoignages 
d'une  affection  dont  je  ne  saurois  conserver  une 
trop  grande  reconnoissance.  Mais  quand  ce  fan^ 
tome  n'auroit  point  été  un  obstacle  dans  son  es- 
prit qui  l'auroit  empêchée  de  continuer  dans  ce 
dessein  qu'elle  avoit  de  se  reposer  sur  moi  d'uU 
emploi  qui  lui  étoit  d'une  si  extrême  impor- 
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tance,  M.  le  cardinal  Mazariii  auroit-il  pu  y 
consentir  ? 

Ceux  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de  mépriser  tout 
ce  qui  les  regarde  en  particulier  pour  ne  consi- 
dérer que  lui  seul ,  et  ne  penser  qu'à  s'acquitter 
de  leurs  devoirs ,  ne  sont  pas  propres  à  des  favo- 
ris. Leur  intérêt  va  à  s'élever  toujours  de  plus 
en  plus,  à  affermir  leur  autorité ,  à  obscurcir  le 
mérite  des  autres ,  à  s'attribuer  la  cause  des  bons 
succès,  à  rejeter  sur  autrui  celle  des  mauvais,  à 
se  rendre  les  distributeurs ,  des  grâces  et  des  fa- 
veurs, et  à  faire  que  leurs  maîtres  ne  voient  que 
par  leurs  yeux  afin  de  leur  être  nécessaires. 
L'intérêt  des  rois  au  contraire  va  à  connoître  le 
mérite  des  personnes  de  toutes  conditions  les 
plus  capables  de  les  bien  servir,  à  se  faire  entre- 
tenir de  leurs  bonnes  actions,  à  leur  témoigner 
le  gré  qu'ils  leur  en  savent ,  et  à  les  louer  en  ces 
rencontres  en  présence  de  tout  le  monde  pour 
exciter  entre  eux  cette  généreuse  émulation  qui 
fait  que  rien  ne  leur  paroît  impossible  pour  se 
rendre  dignes  d'un  si  grand  honneur.  L'intérêt 
des  rois  va  à  leur  demander  en  diverses  rencon- 
tres leur  sentiment ,  à  s'enquérir  d'eux  de  l'état 
des  provinces,  des  abus  qui  s'y  commettent,  et 
des  remèdes  qu'on  y  peut  apporter ,  pour  voir  si 
cela  se  rapporte  à  ce  dont  leurs  ministres  les  in- 
forment. L'intérêt  des  rois  va  à  ne  se  contenter 
pas  de  remarquer  les  signalés  services  et  desser- 
vices qu'on  leur  rend ,  mais  à  les  faire  écrire 
dans  des  registres  pour  se  les  faire  lire  de  temps 
en  temps  afin  de  reconnoitre  les  uns  et  se  ressou- 
venir que  les  autres  ne  méritent  pas  de  recevoir 
un  semblable  traitement  ;  ce  qui  retiendroit  tout 
le  monde  dans  le  devoir,  rien  n'étant  plus  véri- 
table que  cette  parole  dite  il  y  a  tant  de  siècles  : 
Que  la  récompense  et  la  peine  sont  les  deux 
vrais  démons  des  empires.  Et  enfin  l'intérêt 
des  rois  va  à  faire  monter  avec  eux  sur  le  trône 
la  piété,  la  vertu  et  le  mérite,  pour  régner  par 
eux  et  avec  eux  d'une  manière  si  chrétienne ,  si 
généreuse  et  si  noble,  qu'après  avoir  été  durant 
leur  vie  l'objet  des  faveurs  de  Dieu ,  de  l'amour 
de  leurs  peuples ,  et  de  l'admiration  des  étran- 
gers, ils  vivent  encore  après  leur  mort  non-seu- 
lement pour  un  temps  sur  la  terre  dans  la  mé- 
moire des  hommes ,  ce  qui  est  commun  aux  bons 
et  aux  méchans  princes,  mais  éternellement 
dans  le  ciel. 

Après  la  mort  du  feu  Roi ,  le  jour  même  que 
la  Reine  fut  déclarée  régente,  elle  me  fit  l'hon- 
neur de  me  parler  de  choses  fort  importantes 
avant  que  d'aller  au  parlement,  et  encore  après 
en  être  revenue  et  s'être  mise  dans  le  lit  à  cause 
qu'elle  étoit  fort  lasse  :  ce  qui  fut  tellement 
remarqué  que  feu  monsieur  le  prince  me  pressa 
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de  lui  dire  de  quoi  jeTavois  donc  tant  entrete- 
nue ;  mais  je  m'en  excusai,  parce  que  ce  n'étoient 
pas  des  choses  que  je  pusse  dire  à  d'autres  qu'à 
Sa  Majesté  même. 

M.  Servien  étoit  alors  encore  exilé  en  Anjou  , 
et  faisoit  une  étroite  profession  d'amitié  avec 
mon  frère  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  à  présent 
évêque  d'Angers.  Je  suppliai  la  Reine ,  auprès  de 
laquelle  je  lui  avois  déjà  rendu  de  grands  offices, 
d'avoir  agréable  qu'il  revînt  à  la  cour.  Elle  me 
l'accorda ,  et  ainsi  on  le  vit  dans  le  Louvre  sans 
que  personne  sût  qu'il  eût  permission  de  reve- 
nir. Il  étoit,  en  arrivant,  venu  descendre  à  mon 
logis  pour  être  informé  de  l'état  de  toutes  choses 
avant  de  voir  personne.  Je  lui  rendis  encore 
d'auti-es  offices  fort  importans  dont  je  ne  parle- 
rai point  ici,  et  dont  j'aurois  dû  être  pleinement 
satisfait  de  son  amitié  et  de  sa  conliance  si  el- 
les eussent  répondu  aux  protestations  qu'il  m'en 
faisoit,  puisqu'il  ne  s'y  pouvoit  rien  ajouter. 
Mais ,  en  rentrant  dans  les  emplois  et  dans  la  fa- 
veur, je  le  trouvai  dans  sa  bonne  fortune  si  diffé- 
rent de  lui-même  lorsqu'elle  étoit  mauvaise ,  que 
je  renonçai  de  bon  cœur  à  ce  que  je  devois  at- 
tendre de  sa  reconnoissance. 

M.  l'abbé  de  Saiut-Cyran ,  dont  l'amitié  m'é- 
toit  un  trésor  sans  prix,  étant  mort  au  mois 
d'octobre  de  cette  même  année  1040,  lorstiue  j'é- 
tois  à  Pomponne ,  d'une  apoplexie  qui  ne  lui 
donna  que  le  temps  de  recevoir  ses  sacremens  , 
madame  la  princesse  de  Guémené  demanda  et 
obtint  de  la  Reine  son  abbaye  pour  M.  de  Bar- 
cos,  dont  je  ne  puis  mieux  témoigner  quel  est  le 
mérite  qu'eu  disant  qu'il  est  un  digne  neveu 
d'un  tel  oncle.  Comme  les  jésuites  n'ont  jamais 
plus  haï  personne  que  feu  M.  de  Saint-Cyran , 
parce  que,  encore  qu'il  n'ait  point  mis  son  nom 
à  ses  ouvrages,  ils  savent  qu'il  est  l'auteur  de 
cette  réponse  à  la  Somme  tliéologique  du  père 
Garasse,  l'un  de  leurs  confrères,  qui  a  fait  voir 
dans  ce  livre  tant  d'erreurs  et  tant  d'hérésies ,  et 
de  cette  autre  admirable  ouvrage  de  Petrus  Au- 
relius  pour  la  défense  de  la  hiérarchie,  dont 
tout  le  clergé  de  France  s'est  tenu  si  obligé  qu'il 
ne  s'est  pas  contenté  d'employer  toutes  sortes  de 
moyens  pour  l'engager  à  s'en  déclarer  l'auteur, 
afin  de  lui  en  témoigner  sa  reconnoissance  par 
des  gratifications  proportionnées  à  la  grandeur 
du  service  qu'il  lui  avoit  rendu,  mais  a  fait  im- 
primer deux  fois  à  ses  dépens  cet  excellent  ou- 
vrage avec  un  éloge  à  la  tête,  qui  conservera 
pour  jamais  dans  les  archives  de  l'Kglise  l'hon- 
neur qui  est  dû  à  sa  mémoire.  Il  n'y  eut  point 
d'elToit  que  cette  compagnie  ne  fit  pour  obliger 
la  Reine  à  révoquer  la  grâce  qu'elle  venoit  d'ac- 
corder a  ce  successeur  de  la  science  et  de  la  vertu 
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de  M.  de  Saint-Cyran, parce  que  chacun  sait  que 
leur  haine  ne  meurt  point  avec  ceux  qui  osent 
combattre  les  erreurs  et  les  dangereuses  maximes 
de  leur  compagnie.  Mais  Sa  Majesté  demeura 
ferme,  et  me  fit  l'honneur  de  répondre  :  «  Que 
«■  diroit  M.  d'Andilly  si  je  refusois  cette  grâce  au 
«  neveu  d'un  homme  qu'il  a  tant  aimé  ?  » 

Je  revins  aussitôt  de  Pomponne  pour  aller 
rendre  mes  remercîmens  à  Sa  Majesté  ;  et  sur 
ce  qu'elle  me  dit  :  «  Vous  aimiez  donc  bien  M.  de 
«  Saint-Cyran  ?  »  et  que  je  lui  repartis  :  "  Je  lui 
«  avois,  madame,  de  si  grandes  obligations  que 
«je  l'aimois  plus  que  ma  vie  ;  il  y  a  même  ajouté 
«  celle  de  me  donner  son  cœur  par  son  testament; 
«■  et  j'estime  plus  cela...^'  Sur  ce  mot  de  cela,  Sa 
Majesté,  par  une  présence  d'esprit  admirable, 
me  répondit  en  serrant  le  bras  du  Roi  qu'elle 
menoit  par  la  main  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal  ,  Que  d'être  cela. 

L'un  des  premiers  soins  que  cette  grande  prin- 
cesse se  crut  obligée  de  prendre  pour  attirer  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  sa  régence  fut  d'empê- 
cher les  duels.  Elle  en  parla  à  monsieur  le 
chancelier,  et  il  lui  dit  que  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ayant  voulu,  un  peu  avant  sa  mort,  re- 
médier à  un  si  grand  mal  par  l'édit  le  plus  so- 
lennel qui  se  fût  encore  fait,  il  m'avoit  prié  d'y 
travailler,  que  je  l'avois  fait ,  et  que  je  devois 
l'avoir  entre  les  mains.  Sa  Majesté  en  témoigna 
beaucoup  de  joie,  et  me  commanda  ensuite 
de  mettre  cet  édit  entre  les  mains  de  M.  le  chan- 
celier. Ainsi  je  le  lui  donnai  ;  et  quelque  temps 
après  ayant  rencontré  M.  le  duc  de  Bellegarde 
chez  M.  de  Chavigny,  il  me  dit  :  «  Il  y  a  huit 
«  jours  que  tout  ce  que  nous  sommes  d'ofli- 
«■  ciers  de  la  Couronne  sommes  assemblés  pour 
«  examiner  l'édit  des  duels  que  vous  avez  dressé, 
«  sans  avoir  pu  trouver  un  seul  mot  à  y  changer.  » 
Ainsi  il  fut  expédié  aux  mois  de  juillet  de  cette 
même  année  1G43,  et  vérifié  au  parlement  le 
1 1  août  sans  aucune  modification.  Voyez  la  page 
l.'i2  du  Recueil  imprimé  par  Gramoisy,en  lOGO, 
de  tout  ce  qui  regarde  les  duels. 

Comme  Dieu  m'a  fait  la  gr.ice ,  dont  je  ne 
puis  assez  le  remercier, de  connoître  depuis  long- 
temps le  néant  des  choses  de  la  terre ,  et  que  je 
suis  persuadé  que  nulle  autre  fortune  ne  peut 
rendre  un  homme  véritabkimcnt  heureux  selon 
le  monde  que  celle  des  souverains,  par  le  moyen 
qu'elle  leur  donne  de  faire  des  biensinfinis,  au  lieu 
que  même  les  plus  élevées  de  toutes  les  autres  con- 
ditions sont  renfermées  dans  une  dépendance  (|ui 
rend  tous  leurs  bons  désirs  inutiles,  quelquegrand 
([ue  soit  leur  amour  pour  le  publie  et  l'entier  dé- 
sintéressement qu'il  demande  :  je  n'eus  pas  plus 
tôt  perdu  ma  femme  que  je  pensai  à  me  retirer, 


en  conservant  toujours  cette  inclination  dans  mon 
cœur.  La  perte  d'un  ami  tel  que  M.  de  Saint- 
Cyran  me  fit,  avec  l'assistance  de  Dieu ,  m'y  dé- 
terminer entièrement.  Ainsi,  peu  de  jours  après 
sa  mort ,  j'en  pris  la  résolution  ;  mais ,  parce 
qu'ayant  une  si  grande  famille  je  ne  devois  rien 
faire  inconsidérément ,  je  voulus  pourvoir  avant 
à  toutes  choses,  et  crus  avoir  pour  cela  besoin 
de  deux  ans.  Mais  j'avançai  ce  terme  de  six  mois. 

Toutes  les  pensions  ayant  été  diminuées  d'un 
tiers,  celle  de  six  mille  livres  que  le  Roi  me 
donnoit  étoit  réduite  à  quatre  mille  ;  je  désirai  la 
laisseràmon  filsdePomponnepour  en  jouir,outre 
ses  gages  du  conseil  :  et  il  m'en  fut  expédié  des 
lettres-patentes.  M.  Aimeras,  maître  des  comp- 
tes ,  très-considéré  dans  sa  compagnie ,  en  fut 
rapporteur,  et  m'a  dit  que  la  chambre  avoit 
considéré  comme  une  chose  sans  exemple  qu'une 
pension  passât  d'un  père  à  un  fils,  parce  que 
cela  seroit  d'une  trop  dangereuse  conséquence  ; 
mais  que  l'affaire  avoit  néanmoins  passé  tout 
d'une  voix  en  ma  faveur,  chacun  disant  que  l'on 
ne  pouvoit  refuser  à  mes  services  et  à  la  ma- 
nière dont  j'avois  vécu  de  m'excepter  de  cette 
règle  générale  :  ce  qui  est  une  trop  grande  obli- 
gation que  j'ai  à  cette  compagnie,  pour  n'en 
conserver  pas  aussi  bien  le  souvenir  dans  ce 
Mémoire  que  le  ressentiment  de  mon  cœur. 

N'y  ayant  plus  alors  de  religieuses  à  Port- 
Royal  des  Champs ,  M.  Le  Maître  mon  neveu , 
dont  j'ai  parlé,  s'y  étoit  retiré  avec  un  de  ses 
frères,  et  le  troisième  de  mes  fils  qui  avoit  été 
nourri  page  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  et 
que  Dieu  avoit  touché  ensuite  d'une  grande  ma- 
ladie qu'il  avoit  eue  au  retour  de  l'armée.  Il  s'y 
étoit  aussi  retiré  avec  eux.  Je  crus  que  nulle  au- 
tre solitude  ne  m'étoit  plus  propre ,  et  que  je  ne 
pouvois  en  lieu  du  monde  finir  mes  jours  plus 
tranquillement  que  dans  ce  désert  :  mais,  comme 
j'avois  plusieurs  amis  à  qui  je  me  trouvois  obligé 
de  rendre  compte  de  ma  conduite,  je  n'estimai 
pas  leur  devoir  cacher  mon  dessein,  ni  même 
partir  sans  prendre  congé  de  la  Reine.  Ainsi  j'en 
parlai  à  Sa  Majesté  qui  me  témoigna  en  être 
touchée,  et  me  fit  Ibonneur  de  médire  qu'elle 
vouloit  avant  me  parler  à  loisir.  Sa  Majesté  me 
donna  le  lendemain  au  matin  une  audience  si  fa- 
^()rable  qu'elle  délendit  de  laisser  entrer  aucun 
autre  que  moi.  [.es  dernières  paroles  quejeiuidis 
furent  ;  »  Que  quand  elle  n'auroit  point  de  cou- 
«  ronne  sur  la  tête ,  je  la  suppliois  très-humble- 
«  ment  de  croire  que  je  ne  l'honorerois  pas  moins, 
«  et,  si  elle  me  permettoit  de  le  dire,  qiie  je  ne 
"  l'aimerois  pas  moins  que  je  faisois.  »  A  quoi 
elle  me  répondit  ces  mêmes  mots  :  Cest  cclaqid 
est  obligeant. 
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M.  le  cardinal  Mazarin,  à  qui  j'avois  à  parler 
touchant  le  bruit  que  faisoit  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion  ,  et  dont  l'affaire  étoit  encore  dans 
sa  chaleur,  me  donna  aussi  une  audience  si  favo- 
rable qu'ayant  commandé,  que  sa  porte  fût  fermée 
ce  matin-là  cà  tout  le  monde ,  excepté  moi ,  et 
M.  le  prince  étant  venu ,  M.  l'abbé  Auvry,  maî- 
tre de  chambre  de  Son  Eminènce,  et  depuis  évê- 
que  de  Coutances,  lui  dit  :  «  Monseigneur,  il 
<<  faut  être  monsieur  le  prince  pour  voir  ce  ma- 
«  tin  monsieur  le  cardinal.  — ^Et  pourquoi ,  lui 
«  répondit  Son  Altesse?  —  Parce  que,  lui  répli- 
«  qua-t-il,  il  est  enfermé  avec  M.  d'Andilly,  qui 
«  vient  prendre  congé  de  lui.- — Où  va-t-il ,  lui 
«  demanda  monsieur  le  prince  ?  »  M.  l'abbé  Au- 
vry le  lui  dit,  et  il  répondit  :  «  Voilà  ce  qui  s'ap- 
«  pelle  une  belle  retraite.  »  M.  le  prince  entra  en- 
suite dans  la  chambre  ,  mais  il  ne  voulut  Jamais 
parler  à  M.  le  cardinal  que  je  n'eusse  achevé  ce 
que  j'avois  à  lui  dire,  et  s'entretint  cependant 
avec  M.  l'abbé  Auvry.  Cette  faveur  m'obligea 
d'aller  prendre  congé  de  Son  Altesse;  et  la  sorte 
dont  elle  me  reçut,  l'entretien  que  j'eus  avec 
elle,  et  la  manière  dont  elle  me  témoigna  en 
être  touchée,  seroient  le  sujet  d'un  trop  long  dis- 
cours. 

Je  partis  aussitôt  après.  Je  fus  obligé ,  avant , 
de  faire  imprimer  un  volume  de  mes  lettres  par 
l'occasion  que  je  vais  dire. 

M.  le  président  de  Gramond,  du  parlement 
de  Toulouse,  que  je  ne  connoissois  non  plus  qu'il 
ne  nie  connoissoit,  ayant  fait  une  histoire  dans 
laquelle  il  parloit  de  moi  comme  d'un  homme 
qui  par  intérêt  s' étoit  rendu  esclave  du  cardinal 
de  Richelieu,  j'écrivis  sur  ce  sujet  une  lettre  à 
M.  de  Montrave ,  premier  président  au  même 
parlement ,  laquelle  faisoit  retomber  sur  M.  de 
Gramond  la  confusion  que  j'aurois  dû  recevoir, 
si  ce  qu'il  disoit  étoit  aussi  véritable  qu'il  étoit 
faux  :  et  je  fis  imprimer  cette  lettre.  M.  de  Gra- 
mond, ne  pouvant  alors  ne  pas  reconnoître  le 
tort  qu'il  avoit,  me  manda  par  un  nommé  Dou- 
jat  qu'il  avoit  fait  refaire  cette  feuille  de  son 
ouvrage,  après  en  avoir  retranché  ces  paroles 
qui  me  blessoient,  et  qu'il  me  prioit  de  suppri- 
mer aussi  ma  lettre.  Je  lui  répondis  que  je  ne  le 
pouvois ,  parce  que  des  exemplaires  de  son  his- 
toire étant  déjà  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
il  étoit  raisonnable  que  ma  justification  fût  aussi 
publique  que  son  livre.  Cette  réponse  n'ayant 
pas  plu  à  M.  de  Gramond,  il  fit  imprimer  une 
lettre  adressée  à  Philarque ,  qui  se  trouvera 
parmi  mes  papiers ,  par  laquelle  il  tàchoit  à  dé- 
fendre ce  qu'il  avoit  fait.  J'écrivis  sur  cela  une 
autre  lettre  à  M.  de  jNIontravc  qui  réduisit  M.  de 
Gramond  au  silence.  Ainsi  l'affaire  eji  demeura 


là.  Mais  comme  ce  mémoire  fît  voir  que  l'hon- 
neur a  été  le  seul  bien  que  mes  proches  et  moi 
avons  recherché ,  et  qu'ainsi  l'on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  je  veuille  au  moins  laisser  à 
mes  enfans  une  réputation  sans  tache ,  je  crus 
que  des  feuilles  volantes,  qui  se  perdent  aisément, 
ne  su ffif oient  pas  pour  détruire  ce  qui  se  trouve 
écrit  dans  un  gros  livre  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques bibliothèques.  Ainsi  je  résolus  de  rassem- 
bler plusieurs  de  mes  lettres  qui  pussent  faire 
corps  avec  celle-là,  afin  de  former  un  juste  vo- 
lume d'une  grosseur  assez  raisonnable  :  et  sans 
cette  considération  je  n'aurois  point  fait  imprimer 
ces  lettres ,  parce  qu'elles  ont  cela  de  fâcheux  , 
que  les  personnes  à  qui  l'on  écrit  n'étant  pas 
toutes  incapables  de  changer,  on  est  sujet  de  dire 
d'elles  en  un  temps  ce  qu'on  n'en  diroit  pas  en  un 
autre. 

Cette  même  raison  m'a  empêché  de  permettre 
qu'on  réimprimât  ces  lettres  :  mais  elles  le  sont 
en  Hollande  et  à  Lyon  sans  date  ;  ce  qui  est  un 
grand  défaut ,  parce  qu'elles  servent  beaucoup 
pour  l'éclaircissement  des  sujets  dont  on  y 
parle. 

Étant  arrivé  dans  cette  sainte  solitude  que 
j'avois  choisie  pour  ma  retraite  ,  j'y  ai  passé 
près  de  vingt  années ,  et  le  repos  dont  j'y 
jouissois  étoit  trop  grand  pour  durer  toujours. 
Mais  le  fantôme  du  jansénisme,  à  qui  rien  n'est 
impénétrable,  qui  court  toutes  les  provinces ,  qui 
passe  et  repasse  si  souvent  les  Alples,  et  qui  ne 
se  lasse  point  de  troubler  l'Église,  ne  manqua  pas 
de  le  traverser.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappor- 
ter en  particulier  tous  les  maux  qu'il  a  causés. 
De  plus  habiles  que  moi  ont  commencé  et  pour- 
ront continuer  à  en  écrire  l'histoire  :  mais  plus 
elle  est  véritable,  plus  la  postérité  aura  de  peine 
à  la  croire  ;  tant  il  est  difficile  de  se  persuader 
que  les  jésuites  aient  pu  par  leurs  cabales  et  leurs 
artifices  faire  jouer  tant  de  ressorts  et  élever  de  si 
grandes  machines  sur  un  fondement  imaginaire. 
Ainsi  je  me  contenterai  de  dire  sur  ce  sujet  quel- 
ques-unes des  choses  qui  ont  de  la  liaison  avec  ce 
qui  me  touche. 

Lorsqu'en  1G54  on  tint  au  Louvre ,  chez  M.  le 
cardinal  Mazarin,  cette  assemblée  d'évêques, 
et  que  mon  frère  le  docteur  répondit  par  quatre 
écrits  à  tout  ce  qu'alléguoit  le  père  Annat,  jésuite, 
confesseur  du  Roi ,  j'en  envoyois  toutes  les  feuil- 
les à  Son  Eminènce  avant  qu'elles  fussent  im- 
primées, n'y  ayant  rien  de  tout  ce  qui  peut  dé- 
pendre de  moi  que  je  ne  voulusse  faire  pour  ce 
qui  regarde  la  paix  de  l'Église.  Ainsi,  après  cette 
assemblée  du  Louvre,  M.  le  cardinal  m'ayant 
fait  témoigner  par  INi.  l'évèque  de  Coutances,  qui 
lui  rendoit  mes  lettres,  qu'il  désiroit  extrême^ 
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ment  que  l'on  n'éeri\  ît  plus ,  je  dis  à  mon  frère, 
et  à  ceux  des  mes  amis  qui  avoient  le  plus  de 
part  dans  cette  affaire ,  qu'après  avoir  fait  tout 
ce  qu'ils  avoient  pu  pour  éclaircir  et  pour  dé- 
fendre les  vérités  qu'ils  soutenoient,  il  me  scm- 
bloit  qu'ils  dévoient  en  demeurer  là,  pourvu  que 
les  jésuites  de  leur  côté  n'écrivissent  plus  aussi. 
Ils  l'approuvèrent  ;  mais  comme  je  n'ai  jamais 
donné  de  parole  que  je  n'aie  tenue,  et  qu'ainsi , 
avant  que  de  m'engager,  je  ^'oulois  qu'on  ne  pût 
douter  de  la  leur,  je  les  obligeai  de  signer  ce 
qu'ils  me  promettoient.  J'écrivis  ensuite  à  M.  le 
cardinal  ce  que  j'avois  fait.  Il  en  fut  si  content 
qu'il  porta  à  l'instant  ma  lettre  à  la  Reine,  et  Sa 
Majesté  me  fit  l'honneur  de  lui  dire  ce  que  M.  de 
Coutances  m'a  rapporté  :  «  Que  puisque  j'avois 
«  donné  ma  parole ,  on  ne  pouvoit  plus  mettre 
«  la  chose  en  doute.  » 

Qui  n'auroit  cru  qu'après  cela  l'affaire  demeu- 
reroit  assoupie?  Mais  les  jésuites  ne  savent  point 
quitter  prise,  lorsqu'ils  ont  une  fois  conspiré  la 
ruine  de  ceux  qui  ont  commis  un  aussi  grand 
crime  qu'est  dans  leur  esprit  celui  d'oser  choquer 
leur  société.  Ainsi,  sans  se  soucier  de  la  parole 
formelle  qu'ils  ne  pouvoient  ignorer  que  Son 
Eminence  m'avoit  donnée,  et  qu'il  avoit  sans 
doute  aussi  tirée  d'eux  de  demeurer  dans  le  si- 
lence ,  ils  firent  une  lettre  circulaire  pleine  d'er- 
reurs et  d'hérésies  qu'ils  supposèrent  avoir  été 
écrite  et  envoyée  de  tous  côtés  par  les  disciples 
de  saint  Augustin.  Une  copie  m'en  étant  tombée 
entre  les  mains ,  mon  frère  le  docteur  cota  de  sa 
main  à  la  marge  ces  erreurs  et  ces  hérésies,  et 
je  l'envoyai  à  M.  de  Coutances,  pour  faire  voir 
à  M.  le  cardinal  de  quelle  sorte  les  jésuites  lui 
tenoient  parole.  L'on  me  manda  que  Son  Emi- 
nence en  étoit  très-mal  satisfaite ,  qu'elle  y  don- 
neroit  ordre,  et  que  cependant  elle  me  prioiî  que 
l'on  continuât  à  demeurer  dans  le  silence.  On 
le  lit;  mais  bientôt  après  il  parut  des  vers  latins 
imprimés,  dont  j'ai  encore  des  exemplaires,  par 
lesquels  les  jésuites  représentoient  Port-Royal 
des  Champs  comme  un  enfer,  y  marquoient  en 
joarticulier  toutes  les  peines  des  danuiés,et  fmis- 
soient  cette  charitable  pièce  par  une   fervente 
prière  à  Dieu  de  nous  préciter  tous  dans  cet  abîme. 
J'envoyai  ces  vers  à  M.  le  cardinal ,  et  lui  re- 
nouvelai mes  i)laintes.  Il  me  manda  ([u'il  s'en 
étoit  mis  en  grande  colère,  et  que  si  je  pou  vois 
en  découvrir  l'auteur  il  le  feroit  châtier  sévère- 
ment. Je  n'y  eus  pas  grande  peine ,  parce  qu'ils 
.se  dislribuoient  publicfuement  par  les  jésuites 
dans  leur  collège  de  Clermont ,  où  ils  avoient 
été  faits  ;  et  il  se  rencontia  que  celui  (|ni  en  éloit 
l'auteur  avoit  durant  les  guerres  civiles  faitaussi 
dès  vers  les  plus  sanglaiis  du  monde  contre  Son 


Eminence.  Je  le  lui  fis  savoir,  lui  dis  son  nom; 
et,  voyant  qu'il  n'y  mettoit  aucun  ordre,  je  re- 
tirai ma  parole. 

Ainsi  l'on  recommença  à  écrire  ;  et  les  jé- 
suites n'y  trouvant  pas  leur  compte,  ils  eurent 
recours  à  leurs  armes  ordinaires ,  dont  ils  ont 
un  arsenal  inépuisable ,  qui  sont  les  impostures 
et  les  calomnies. 

On  élevoit  à  Port-Royal  des  Champs  dans  la 
piété  et  dans  les  sciences,  avec  un  soin  extraor- 
dinaire, un  très-petit  nombre  de  jeunes  enfans; 
et  une  éducation  si  chrétienne  ,  qui  pouvoit 
leur  faire  faire  également  tant  de  progrès  dans 
la  vertu  et  dans  les  lettres ,  fut  insupportable 
aux  jésuites.  Ils  résolurent  d'employer  tous  leurs 
effoi'ts  pour  détruire  cette  bonne  œuvre ,  et  ils 
en  vinrent  à  bout  ;  car  ils  assurèrent  si  hardi- 
ment que  le  nombre  de  ces  enfans  étoit  fort 
grand,  et  que  c'étoit  un  véritable  séminaire  où 
on  leur  enseignoit  ce  qu'ils  nommoient  les  maxi- 
mes du  jansénisme ,  sans  pouvoir  dire  ce  que 
c'est,  non  plus  que  ce  prétendu  jansénisme,  que 
les  parens  furent  obligés  de  retirer  leurs  enfans, 
avec  la  douleur  de  les  voir  privés  d'une  instruc- 
tion que  les  seuls  commencemens  ont  fait  con- 
noître  être  si  bonne  que  la  plupart  ont  parfaite- 
ment bien  réussi. 

Les  jésuites  n'en  demeurèrent  pas  là.  C'étoit 
trop  peu  pour  eux  de  n'avoir  fait  sentir  qu'à  des 
enfans  les  effets  de  leur  animosité  :  elle  n'épar- 
gna personne;  et,  avec  la  même  hardiesse  qu'ils 
avoient  dit  faussement  qu'il  y  avoit  tant  d'enfans, 
ils  assurèrent  à  la  cour  qu'il  y  avoit  un  très-grand 
nombre  de  gens  qui  s'étoient  retirés  dans  cette 
maison ,  et  que  celui  des  seuls  ecclésiastiques 
n'étoit  pas  moindre  que  quarante,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  jamais  eu  au  plus  que  trois  ou  quatre. 

La  résolution  fut  donc  prise  d'envoyer  le  lieu- 
tenant civil  pour  faire  sortir  les  personnes  qui 
s'étoient  retirées  dans  cette  maison  ;  et  ce  fut  à 
cette  occasion ,  comme  en  tant  d'autres ,  que  la 
lieine-mère  me  donna  une  preuve  très-particu- 
lière de  la  bonté  dont  elle  m'honoroit;  car  elle 
me  fit  écrire  par  M.  de  Bartillac  ce  qui  avoit  été 
résolu,  et  quelle  avoit  bien  voulu  m'en  donner 
avis  ,  afin  que  je  n'en  fusse  point  surpris. 

Après  avoir  rendu  à  Sa  Majesté  de  très-hum- 
bles remercimens  de  l'honneur  qu'elle  m'avoit 
fait,  j'écrivis  à  M.  le  cardinal  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  plus  éloigné  de  la  vérité  que  ce  grand  nombre 
de  persoimes  dont  on  lui  avoit  parlé  ,  qu'il  étoit 
au  contraire  très-petit,  et  qu'encore  qu'il  fût  bien 
rude  de  faire  sortir  d'une  maison  consacrée  à 
Dieu  ceux  qui  ne  s'y  étoienl  retirés  que  pour 
tra\ai!lei'a  leur  salut,  uéanir.oins ,  si  le  lîoi  le 
vouloit ,  il  lalloit  obéir  ;  mais  qu'il  n'éloit  point 
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Décessaire  pour  cela  de  M.  le  lieutenant  civil,  ni 
de  faire  un  si  grand  éclat  :  puisque ,  si  Sa  Majes- 
té continuoit  dans  ce  dessein ,  je  ne  demandois 
que  huit  jours  pour  l'exécuter.  M.  le  cardinal 
ayant  montré  ma  lettre  à  la  Reine ,  Sa  Majesté 
lui  dit  que  Ton  pouvoit  sur  ma  parole  tenir  la 
chose  pour  faite,  et  commanda  en  même  temps 
à  M.  Le  Tellier  de  révoquer  Tordre  donné  à  M.  le 
lieutenant  civil. 

Quelques  jours  après  j'écrivis  à  M.  le  cardinal 
que  je  lui  avois  demandé  huit  jours,  qu'il  n'y 
eu  avoit  que  quatre  de  passés,  et  qu'il  pouvoit, 
quand  il  lui  plairoit,  envoyer  voir  si  le  Roi  n'a- 
voit  pas  été  ohéi.  Sur  cela ,  Son  Emiuence 
m'écrivit  la  lettre  suivante,  pour  me  faire  con- 
uoitre  d'une  manière  si  civile  que  je  devois  aussi 
me  retirer. 

«  Monsieur, 
«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
«  peine  de  m'écrire  ;  et  quoique  M.  l'évêque  de 
«  Coutances  vous  ait  déjà  mandé  les  intentions 
«  du  Roi  et  informé  de  toutes  choses,  je  ne  lais- 
«  serai  pas  de  vous  dire  que  j'ai  fait  valoir,  avec 
«  le  soin  que  vous  pouviez  désirer,  votre  sou- 
«  mission  entière  aux  volontés  de  Sa  Majesté  ; 
<i  mais  je  vous  prie  d'achever  comme  vous  avez 
«  commencé  :  car,  laissant  cette  affaire  entre  les 
«  mains  de  la  Reine ,  il  est  bien  malaisé  que , 
«  dans  l'estime  et  l'affection  qu'elle  a  pour  vous, 
«  la  chose  ne  réussisse  à  votre  contentement.  Je 
«  suis,  monsieur,  votre  très-affectionné  servi- 
«  teur,  le  cardinal  de  «  Mazakin.  » 

A  Paris,  ce  24  mars  IGJO. 
En  même  temps ,  la  Reine  me  fit  dire  qu'elle 
me  promettoit  de  me  faire  retourner  dans  un 
mois.  Il  fallut  donc  me  résoudre  à  quitter  ma 
solitude,  avec  cette  consolation  néanmoins,  dans 
mon  déplaisir,  de  ne  pouvoir  douter  que  la  pa- 
role d'une  si  grande  Reine  ne  fût  suivie  de  l'ef- 
fet ;  et  je  m'en  vins  à  Pomponne ,  après  avoir 
rendu  cette  réponse  à  Son  Eminence  : 

«   MoXSEXr.XELR, 

«  Si  quelque  chose  étoit  capable  d'adoucir 
«'  mon  incroyable  douleur  d'être  contraint  de 
«  sortir  de  ma  solitude ,  la  manière  dont  votre 
«  Emiuence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  l'au- 
«  roit  adoucie.  J'avoue,  avec  toute  la  reconnois- 
«  sance  imaginable,  que  jamais  commandement 
«  ne  fut  fait  en  des  termes  plus  obligeans,  et  je 
«  ne  saurois  assez  admirer  que  votre  Eminence 
«  ait  pu  trouvei"  des  paroles  qui  expriment 
«  d'une  manière  si  douce  et  si  favorable  un  or- 
«  dre  qui  m'est  si  rude  et  si  sensible.  Mais , 
«  monseigneur,  cette  pénétration  d'esprit  de  vo- 
«  tre  Eminence,  qui,  jointe  à  sa  bouté,  lui  auroit 


«  fait  trouver  le  moyeu  de  guérir  la  plaie  que  ce 
«  commandement  fait  dans  mon  cœur,  si  elfe  n'é- 
«  toit  point  incurable,  fera,  comme  je  l'espère, 
«  que ,  connoissant  encore  mieux  par  votre  dis- 
«  cernemcnt  les  sujets  de  mon  déplaisir  que  je 
«  n'ai  pu  les  lui  exprimer  par  mes  lettres,  elle  ne 
'<  le  jugera  pas  excessif,  quoiqu'il  soit  aussi  grand 
«  qu'il  puisse  être.  Après  cela  je  ne  dirai  point  à 
«  votre  Eminence  que  j'obéirai,  mais  je  lui  dirai 
«  que  j'ai  déjà  commencé  d'obéir,  en  quittant  la 
"  sainte  maison  où  Dieu  par  sa  miséricorde  m'a 
«  donné  le  dessein  de  finir  mes  jours  :  et  je  con- 
«  tinuerai  d'obéir,  en  m'en  allant  demain  à  Pom- 
'<  ponne,  que  je  ne  regarde  plus  comme  ma  mai- 
"  son,  quoique  je  l'aie  fort  aimée,  mais  comme  le 
«  lieu  démon  exil,  et  d'un  exil  si  douloureux  que 
«  rien  ne  m'y  peut  faire  vivre  que  ma  confiance 
«  en  la  bonté  dont  la  Reine  et  votre  Eminence 
«  m'honorent.  Ainsi,  mon  prompt  retour  dans 
»  mon  heureuse  retraite  n'étant  pas  une  simple 
«  grâce  que  je  demande  à  votre  Eminence,  mais 
'<  une  grâce  qui  m'importe  de  tout,  je  la  supplie 
«  de  considérer  les  jours  de  mon  bannissement 
'c  comme  elle  feroit  les  années  pour  d'autres,  et 
«  de  croire  que  les  faveurs  qu'elle  accorde  à 
«  ceux  qui  établissent  leur  bonheur  dans  les 
«  avantages  de  la  fortune  ne  leur  sauroieut  être 
«  plus  sensibles  que  me  sera  celle-là;  parce 
«  qu'elle  peut  contribuer  à  m'acquérir  un  bon- 
<'  heur  en  comparaison  duquel  toutes  les  for- 
«  tunes  de  la  terre  ne  sont  qu'un  néant.  J'en 
'<■  aurai  tant  de  reconnoissance  que  votre  Emi- 
«  nence  peut  juger  par  là  avec  combien  de  pas- 
«  sion  et  de  respect  je  serai  toute  ma  vie ,  etc.  » 
De  Paris,  ce  30  mars  1656. 
A  peine  étois-je  arrivé  à  Pomponne  que  ma- 
dame du  Plessis  vint  m'y  prendre ,  et  me  mena 
en  sa  maison  de  Fresne  qui  en  est  proche,  sans 
que  monsieur  son  mari  ni  elle  aient  jamais  voulu 
m'en  laisser  partir  tant  que  cet  exil  dura. 

Il  faudroit  être  bien  méconnoissant  et  bien  in- 
sensible pour  ne  point  parler  ici  de  l'extrême 
bonté  pour  moi  de  M.  du  Plessis  qui  est  l'un  des 
hommes  du  monde  en  qui  j'en  ai  le  plus  remar- 
qué, et  des  obligations  incroyables  que  j'ai  à 
madame  sa  femme.  Notre  amitié  d'elle  et  de  moi 
commença  lors  des  guerres  de  Paris,  où,  nous 
trouvant  ensemble  à  Port-Royal  aux  sermons  de 
M.  Singlin ,  nous  parlions  aussi  hautement  pour 
le  service  du  Roi  que  l'on  pourroit  faire  aujour- 
d'hui. L'affection  et  la  confiance  s'augmentèrent 
depuis  de  telle  sorte ,  qu'étant  aussi  savant  en 
amitié  que  tous  ceux  qui  me  connoissent  savent 
que  je  le  suis,  je  puis  dire  sans  crainte  qu'il  n'y 
en  sauroit  avoir  une  plus  grande.  J'ai  trouvé  en 
madame  du  Plessis  tout  ce  que  l'on  peut  souhai- 
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ter  pour  rendre  une  amitié  parfaite.  Son  esprit, 
son  cœur,  sa  vertu  semblent  disputer  à  qui  doit 
avoir  l'avantage.  Son  esprit  est  capable  de  tout , 
sans  que  son  application  aux  plus  grandes  choses 
l'empêche  d'en  avoir  en  même  temps  pour  les 
moindres.  Sou  cœur  lui  auroit ,  dans  un  autre 
sexe,  fait  faire  des  actions  de  courage  tout  hé- 
roïques ;  et  sa  vertu  est  si  élevée  au-dessus  de 
la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune ,  que  ce  ne 
seroit  pas  la  connoître  que  de  la  croire  capable 
de  se  laisser  éblouir  par  l'une  et  abattre  par 
l'autre  ;  enfin ,  pour  le  dire  eu  un  mot ,  c'est 
l'une  de  ces  grandes  âmes  dont  j'ai  parlé  dans 
un  autre  endroit  de  ces  Mémoires.  Je  dois  prin- 
cipalement à  son  amitié  le  bonheur  sans  prix  de 
posséder  en  pareil  degré  celui  de  M.  l'évêque  de 
Gominges,  son  cousin  germain  par  la  naissance, 
et  son  véritable  frère  par  la  manière  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  les  unir.  Je  n'ai,  pour  faire  connoître 
ses  admirables  qualités ,  qu'à  dire  de  lui  ce  que 
je  viens  de  dire  d'elle ,  en  y  ajoutant  que  sa 
science,  son  zèle,  et  la  sainteté  de  sa  conduite 
dans  les  fonctions  de  son  ministère ,  font  voir 
dans  ce  grand  évêque  un  véritable  successeur 
des  apôtres;  et  qu'il  a  tant  d'IuimiUté,  de  dou- 
ceur et  de  modestie,  qu'il  semble  que  ce  soient 
comme  autant  de  voiles  dont  il  se  sert  pour  ca- 
cher l'éclat  de  tant  de  vertus. 

Le  mois  que  la  Reine-mère  m'avoit  fait  dire 
que  dureroit  mon  éloignement  étant  fini ,  Sa 
Majesté  me  lit  mander  que  je  pouvois,  quand  je 
voudrois,  retourner  à  Port-Royal.  Je  me  don- 
nai l'honneur  de  lui  écrire  pour  lui  en  rendre 
mes  très-humbles  remercîmens,  et  j'écrivis  aussi 
à  M.  le  cardinal ,  qui  me  fit  cette  réponse  : 

«  Monsieur, 

«  Je  suis  ravi  de  la  satisfaction  que  vous  avez 
«  de  retourner  dans  votre  solitude,  et  je  ne  m'es- 
«  time  pas  malheureux  d'avoir  eu  le  bonheur 
'<  d'y  contribuer  quelque  chose.  Je  ne  doute  pas, 
'<  dans  le  repos  et  la  tranquillité  dont  vous  joui- 
«  rez ,  que  vous  ne  conserviez  toujours  le  même 
'<  zèle  pour  le  service  du  Roi  ;  et  j'espère  bien 
«  aussi  que  vous  n'oublierez  pas  dans  vos  prières 
"  celui  qui  est  votre  tres-affectionné  serviteur. 
«  Le  cardinal  Maz.vuin.  » 
A  Taris,  ce  ;">  mai  I (').)(;. 

Un  peu  avant,  et  dès  le  2  1  mars  de  la  même 
année  1G5G,  Dieu  lit  a  Port-Royal  de  Paris,  par 
la  sainte  épine,  un  miracle  qui  fut  suivi  de  tant 
d'autres  (1).  Tous  ces  miracles  étant  comme  la 
voix  du  Ciel ,  par  laquelle  Dieu  se  déclaroit  en 
faveur  de  l'innocence  de  ces  bonnes  religieuses, 

(1)  On  sait  maintenant  à  (juoi  s'en  tenir  sur  ces  iirélcn- 
(lus  miraclcii. 


consolèrent  leurs  amis,  et  étonnèrent  d'al)ord 
leurs  ennemis.  Mais  rien  n'étant  capable  d'ouvrir 
les  yeux  des  aveugles  volontaires ,  les  jésuites 
n'eurent  pas  de  honte  de  s'efforcer  de  ravir  à 
l'Eglise  la  joie  de  voir  que  Dieu  continue  à  lui 
être  si  libéral  de  ses  grâces.  Ils  tachèrent  de 
faire  croire  par  des  écrits  publics  et  scandaleux 
que  ces  miracles  étoient  supposés  ;  mais  y  eu 
ayant  eu  de  vérifiés  dans  les  formes  les  plus 
authentiques  qui  se  puissent  pratiquer  dans  l'E- 
glise ,  il  ne  leur  resta  plus  que  d'avoir  recours  à 
leurs  calomnies  ordinaires  ;  et  ils  ont  fait  jouer 
tant  de  ressorts  sous  prétexte  de  la  signature 
du  formulaire,  qu'ils  ont  enfin  réussi  dans  leur 
malheureux  dessein  de  réduire  l'un  des  plus 
saints  monastères  qui  soient  en  France  dans  l'é- 
tat où  on  le  voit  aujourd'hui ,  et  qui  fait  gémir 
les  gens  de  bien. 

Ces  déplorables  effets  de  ranimosité,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  fureur  des  jésuites,  passeroient 
un  jour  pour  incroyables,  si  les  écrits  faits  sur 
ce  sujet,  auxquels  ils  n'ont  pu  répondre  sans 
faire  connoître  leur  mauvaise  foi,  et  se  couvrir 
eux-mêmes  de  confusion ,  n'en  etoient  des  preu- 
ves incontestables.  Ainsi  cette  lamentable  his- 
toire ne  pouvoit  être  plus  particulièrement  et 
plus  fidèlement  rapportée  qu'elle  l'est  dans  ces 
écrits  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Je  dirai  seulement  en  peu  de  paroles,  pour  venir 
à  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  qu'après  que 
l'on  eut  arraché  d'entre  les  bras  de  ces  véritables 
religieuses  ce  grand  nombre  de  pensionnaires 
qu'elles  élevoient  dans  la  piété  d'une  manière  si 
chrétienne,  et  du  pied  de  l'autel  ces  novices  con- 
sacrées à  Dieu ,  dont  la  constante  résolution  de 
mourir  plutôt  que  de  quitter  le  voile  qu'elles 
avoient  reçu  à  la  face  de  l'Eglise  lit  voir  com- 
bien leur  vocation  étoit  sainte  ;  enfin  que  l'on  en 
vint  à  cette  dernière  extrémité,  dont  l'impression 
qui  a  passé  de  mes  yeux  dans  mon  esprit  fait 
que  je  ne  saurois  en  parler  sans  horreur,  d'enle- 
ver, le  20  août  1604,  douze  religieuses  de  cette 
sainte  maison,  du  nombre  desquelles  étoient 
l'abbesse,  la  prieure,  lanière  Agnès  ma  sœur, 
madame  de  Saint-Ange  et  mes  trois  filles,  pour 
les  envoyer  prisonnières  dans  d'autres  couvens. 
Que  si  cette  action  fut  terrible  en  elle-même,  la 
manière  dont  elle  s'exécuta  ne  le  fut  pas  moins; 
et  il  n"y  eut  personne  qui  ne  crût,  envoyant 
l'appareil  avec  lequel  M.  l'archevêque  de  Paris 
arriva  dans  ce  monastère,  qu'on  alloit  prendre 
de  force  une  place  où  de  grands  criminels  s'é- 
toient  retirés,  dans  la  résolution  de  se  bien  dé- 
fendre. 11  commença  par  faire  saisir  toutes  les 
portes,  et  environner  toute  la  clôture  de  cette 
maison  par  deux,  cents  archers,  et  entra  ensuite 
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accompagné  de  M.  le  lieutenant  civil  avec  nom- 
bre de  commissaires,  de  M.  le  chevalier  du  guet, 
du  prévôt  de  l'isle  et  de  tous  leurs  exempts.  Je 
n'avois  point  vu  M.  de  Paris  depuis  le  temps 
qu'il  étoit  maître  de  la  cliambre  de  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  et  lorsqu'il  fut  sorti  de  son  car- 
rosse, je  lui  dis  ces  mêmes  mots  :  «  Je  suis  bien 
«malheureux,  monsieur,  d'avoir  vécu  jusqu'à 
«  soixante  et  seize  ans  pour  voir  ce  que  je  vois 
«  aujourd'hui.  «  Il  parut  surpris,  et  me  répondit  : 
«  Que  puis-je  faire  autre  chose  dans  cette  déso- 
«béissance?  —  Ce  ne  peut,  monsieur,  lui  re- 
«  partis-je ,  être  tout  au  pkis  qu'un  scrupule  qui 
«  empêche  ces  religieuses  de  vous  obéir;  mais  un 
«  scrupule  n'est  pas  un  crime ,  et  je  pense  que 
«  vous  auriez  peine  à  trouver  dans  toute  l'his- 
«  toire  de  l'Eglise  un  exemple  de  rien  de  sem- 
«  blable  à  ce  que  vous  vous  préparez  de  faire.  » 
Sur  cette  réponse  il  mit  son  bonnet ,  entra  dans 
l'église ,  et  j'y  demeurai  toujours  jusqu'à  la  fin 
de  cette  action  qui  tira  les  larmes  des  yeux  de 
plusieurs  assistans ,  et  même  de  quelques-uns  de 
ces  exempts,  qui  ne  purent,  sans  être  touchés, 
voir,  entre  autres  choses  si  pleines  de  compas- 
sion, trois  de  ces  religieuses  se  jeter  à  genoux  de- 
vant moi  pour  me  demander  ma  bénédiction, 
parce  que  c'étoient  mes  filles.  Je  les  conduisis 
toutes  douze  dans  le  carrosse  préparé  pour  les 
mener  dans  ces  diverses  prisons. 

Voyant  alors  qu'il  n'y  avoit  plus  de  Port- 
Royal  de  Paris  pour  moi ,  je  ne  différai  pas  d'un 
moment  à  me  préparer  à  en  sortir  pour  me  reti- 
rer à  Port-Royal  des  Champs.  J'y  retournai 
quatre  jours  après ,  croyant  qu'on  me  laisseroit 
en  repos  dans  une  maison  que  chacun  sait  n'être 
devenue  habitable  que  par  la  dépense  que  j'y  ai 
faite  pour  remédier  à  ce  qui  la  rendoit  si  mal- 
saine que  les  rehgieuses  avoient  été  contraintes 
de  l'abandonner  pour  se  retirer  à  Paris.  Mais 
M.  l'archevêque  ne  m'y  pouvant  souffrir,  dans  le 
dessein  qu'il  avoit  de  ne  pas  mieux  traiter  ce 
monastère  que  celui  de  Paris ,  il  eut  la  bonté  de 
dire  au  Roi  que  le  jour  qu'il  avoit  fait  sortir  ces 
douze  religieuses  de  leur  maison  de  Paris,  j'avois 
voulu  exciter  une  sédition.  Sur  quoi  j'ai  cette 
obligation,  avec  tant  d'autres,  à  la  mémoire  de 
la  Reine-mère  d'avoir  assuré  le  Roi  qu'il  étoit 
impossible  que  cela  fût ,  puisqu'il  n'y  avoit  point 
d'homme  au  monde  plus  éloigné  que  je  l'étois 
d'en  avoir  seulement  eu  la  pensée. 

A  peine  étois-je  retiré  à  Port-Royal  des 
Champs,  que,  le  2  de  septembre,  un  lieutenant 
de  M.  le  chevalier  du  guet  m'apporta  un  ordre 
du  Roi  pour  me  retirer  à  Pomponne ,  et  j'écrivis 
au  dos  ces  mêmes  mots  :  «  J'ai  reçu  le  présent 
«ordre  du  Roi  par  M.  Dubois,  lieutenant  de 


«  M.  le  chevalier  du  guet,  et  j'y  obéirai  avec  le 
«  même  respect  que  j'ai  toujours  obéi  aux  com- 
»  mandemens  du  feu  Roi  en  des  occasions  fort 
«  différentes.  »  Trois  jours  après,  mon  fils  de 
Luzancy  reçut  un  ordre  tout  semblable;  et  le  9 
septembre  nous  nous  retirâmes  à  Pomponne,  où 
j'attends  avec  une  entière  soumission  aux  ordres 
de  Dieu  s'il  lui  plaira,  de  mon  vivant,  calmer 
cette  grande  tempête  qu'il  a  permis,  pour  des 
causes  qui  nous  sont  inconnues ,  s'être  élevée 
contre  une  maison  si  particulièrement  consacrée 
à  son  service,  et  me  faire  la  grâce  de  finir  mes 
jours  dans  cette  sainte  solitude ,  où  je  m'estimois 
si  heureux  d'être  que  je  soupire  toujours  dans 
le  désir  d'y  retourner. 

Après  avoir  rapporté ,  le  plus  brièvement  que 
j'ai  pu ,  une  grande  partie  des  choses  les  plus  re- 
marquables dans  ma  vie ,  ce  seroit  ici  le  lieu  de 
parler  de  mes  enfans.  Mais  comme  mon  fils  de 
Pomponne  a  désiré  de  moi  ce  Mémoire ,  pour 
donner  aux  siens  la  connoissance  de  ce  qu'il  ne 
peut  savoir  sur  ce  sujet ,  et  des  actions  de  leurs 
proches  dont  j'ai  parlé  ,  je  me  remets  à  lui  de 
faire  la  même  chose  pour  ce  qui  le  regarde. 

Les  emplois  qu'il  a  eus ,  qu'il  a  encore ,  et 
qu'il  peut  avoir  à  l'avenir  lui  fourniront  assez 
de  sujets.  Je  ne  doute  point  que ,  s'il  rencontroit 
des  occasions  aussi  favorables  pour  sa  fortune 
que  celles  que  j'ai  eues,  il  ne  s'en  servît  plus 
avantageusement  que  je  n'ai  fait  ;  mais  il  faut 
que  chacun  combatte  dans  ses  armes.  Personne 
n'a  plus  que  lui  de  cette  ambition  qui  ne  néglige 
rien  pour  s'élever  sans  bassesse  par  tous  les 
moyens  légitimes,  ni  ne  s'accommode  plus  de 
toutes  sortes  d'humeurs  :  ce  qui  lui  donne  l'a- 
vantage d'avoir,  outre  mes  amis ,  quantité  d'au- 
tres ,  et  une  approbation  générale.  Je  n'ai  jamais 
eu  au  contraire  aucune  ambition,  parce  que  j'en 
avois  trop ,  ne  pouvant  souffrir  cette  dépendance 
qui  resserre  dans  des  bornes  si  étroites  les  effets 
de  l'inclination  que  Dieu  m'a  donnée  pour  des 
choses  grandes  ,  glorieuses  à  l'Etat ,  et  qui  peu- 
vent procurer  la  félicité  des  peuples ,  sans  qu'il 
m'ait  été  possible  d'envisager  en  tout  cela  mes 
intérêts  particuliers ,  comme  je  l'ai  assez  fait 
voir  lorsque  m'étant  vu  aussi  bien  dans  l'esprit 
de  Monsieur  qu'on  le  peut  être ,  dans  un  temps 
auquel  on  n'auroit  pu  s'imaginer  qu'il  ne  seroit 
point  arrivé,  il  ne  m'est  jamais  venu  la  moindre 
pensée  d'en  tirer  autre  avantage  que  la  satisftic- 
tion  d'être  assez  heureux  pour  contribuer  avec 
la  grâce  de  Dieu  à  le  rendre  l'un  des  plus  grands 
princes  qui  ait  jamais  gouverné  cette  monarchie. 
Ainsi  je  n'étois  propre  que  pour  un  roi  qui  au- 
roit  régné  par  lui-même,  et  qui  n'auroit  eu  d'au- 
tre désir  que  de  rendre  sa  gloire  immortelle  aussi 
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bien  dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  Tout  le  reste 
me  paroît  si  méprisable  que  je  ne  comprends  pas 
comment  un  cœur  formé  de  la  main  de  Dieu 
pour  le  posséder  lui-même  est  capable  de  s'y  at- 
tacher; car  est-ce  connoître  son  infinie  et  éter- 
nelle grandeur,  que  de  se  laisser  éblouir  par  le 
faux  éclat  de  ces  grandeurs  passagères  et  pé- 
rissables dont  presque  tout  le  monde  est  ido- 
lâtre? Et  quelles  réllexions  ne  pourrois-je  point 
faire  sur  le  grand  nombre  de  celles  que  j'ai  vues 
commencer  et  finir  durant  le  long  cours  de  ma 
vie?  j\Iais  sans  aller  chercher  dans  les  maisons 
des  rois ,  des  princes ,  des  grands  et  des  favoris, 
des  exemples  du  peu  de  fondement  que  Ion  peut 
faire  sur  ce  qui  dépend  de  la  fortune,  ce  Mé- 
moire, fait  pour  mes  enfans,  ne  peut-il  pas  le 
leur  faire  voir  par  ce  que  j'ai  rapporté  de  notre 
famille  ?  Car  à  quoi  se  sont  terminées  tant  d'es- 
pérances qu'il  y  avoit  sujet  d'avoir  qu'elle  pour- 
voit s'élever  dans  une  assez  grande  considération 
pour  donner  de  l'envie  à  beaucoup  d'autres? 
Mais,  à  juger  des  choses  solidement,  et  non  pas 
sur  de  vaines  apparences ,  je  ne  saurois  au  con- 
traire rendre  trop  de  grâces  à  Dieu  d'avoir 
exaucé  la  prière  que  ma  mère,  qui  étoit  une 
femme  véritablement  chrétienne ,  lui  faisoit  sans 
cesse  de  renverser  la  fortune  temporelle  de  ses 
enfans  pour  établir  sur  ses  ruines  une  fortune 
éternelle,  puisqu'a  considérer  les  choses  selon  la 
foi,  quelle  autre  famille  est  plus  heureuse  !  De 
vingt  enfans  que  mon  père  a  eus  de  cette  ver- 
tueuse femme,  dix  sont  morts  eu  âge  d'inno- 
cence, et  par  conséquent  éternellement  heureux. 
Des  dix  autres ,  six  filles  ont  fini  ou  finiront  leurs 
jours  dans  la  sainte  maison  de  Port-Royal  ;  et 
de  quatre  frères  que  nous  étions ,  mon  frère  l'é- 
vêque  d'Angers  et  mon  frère  le  docteur  de  Sor- 
bonne ,  marchant  comme  ils  font  dans  la  voie 
étroite,  et  combattant  le  bon  combat,  se  mettent 
par  Tassistanee  de  Dieu  en  état  d'être  couronnés 
un  jour  de  sa  main.  J'ai  sujet  d'espérer  que  Dieu 
aura  fait  miséricorde  au  troisième  qui  fut  tué  au- 
près de  Verdun  ;  et ,  quelque  grand  pécheur  que 
je  sois,  son  infinie  bonté  me  fait  attendre  de  lui 
la  même  grâce ,  par  le  mérite  du  sang  répandu 
par  mon  Sauveur  sur  la  croix. 

Quant  à  mes  enfans,  de  quinze  ([ue  Dieu  m'a 
donnés,  cinci  sont  morts  en  âge  d'innocence, 
trois  des  six  de  mes  filles  religieuses  à  Port-Uoyal 
sont  mortes  saintement ,  et  je  ne  saurois  trop 
louer  Dieu  de  ce  ((ue  les  trois  autres  marchent 
sur  leurs  pas.  Le  dernier  de  mes  (piatre  fils, 
mort  jeune  à  l'armée ,  avoit  été  élevé  d'une  ma- 
nière si  chrétienne ,  et  M.  le  maréchal  Fabert , 
qui  m'avoit  fait  Thonneur  d'en  vouloir  prendre 
autant  de  soin  que  s'il  eût  été  son  fils,  l'avoit 


confirmé  de  telle  sorte  dans  ses  bons  sentimens, 
que  j'ai  sujet  de  croire  que  Dieu  l'a  retiré  du 
monde  pour  ne  l'y  pas  laisser  corrompre. 

Celui  qui  est  compagnon  de  ma  solitude  avoit, 
comme  je  l'ai  dit ,  renoncé  au  siècle  avant  moi , 
par  l'espérance  du  siècle  à  venir  ;  et  Dieu  fera, 
s'il  lui  plaît,  la  grâce  aux  deux  autres  de  ne  pas 
souffrir  que  leurs  puînés  soient  plus  avantagés 
qu'eux  dans  le  partage  de  cet  héritage  céleste  au- 
quel nous  devons  sans  cesse  aspirer.  C'est  ce  bien 
véritable  que  je  leur  souhaite  avec  ardeur,  et 
non  pas  ces  faux  biens  qu'il  m'auroit  été  facile 
de  leur  amasser  lors  de  mes  emplois  dans  les  fi- 
nances, si  Dieu,  par  une  faveur  que  je  ne  sau- 
rois assez  reconnoitre,  ne  m'avoit  doimé  de  l'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  s'acquiert  par  des  voies 
illégitimes.  Je  le  prie  d'en  graver  si  fortement 
une  semblable  dans  le  cœur  de  mes  petits-fils , 
qu'ils  considèrent  la  vertu  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  trésors,  et  se  mettent  continuellement 
devant  les  yeux  cette  merveilleuse  parole  sortie 
de  la  propre  bouche  de  Jésus-Christ  :  Que  ser- 
vinoiT  A  l'homme  de  gagner  tout  le  monde, 
s'il  perdoit  son  AME?  Et  ccttc  autrc  parole 
du  grand  apôtre  :  La  figure  de  ce  monde 
PASSE,  pour  faire  voir  par  une  telle  expression 
que  ce  monde  est  si  méprisable ,  que ,  ne  méri- 
tant pas  d'être  considéré  comme  quelque  chose 
de  réel ,  il  ne  peut  passer  que  pour  une  figure , 
c'est-à-dire,  pour  une  chimère  et  pour  un  néant. 

Je  ne  saurois  ne  point  espérer  de  l'infinie 
bonté  de  Dieu  qu'il  répandra  ses  saintes  béné- 
dictions sur  ces  enfans,  lorsque  je  considère  de 
quelle  sorte  il  lui  a  plu  de  bénir  le  mariage 
dont  ils  sont  nés  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  s'en 
puisse  voir  un  plus  heureux;  et  pour  faire  con- 
noîire  combien  je  suis  content  de  leur  mère,  et 
quelle  est  mon  estime  pour  elle,  il  me  suffit  de 
dire  qu'il  ne  lui  manque  aucune  des  qualités 
que  je  pouvois  désirer  pour  a\oir  sujet  de  l'ai- 
mer parfaitement;  et  que  je  ne  la  regarde  pas 
seulement  connue  ma  belle-fille,  mais  comme 
ma  propre  fille. 

Je  pense  m'être  acquitté  de  ce  que  mon  fils 
de  I^mponne  a  désiré  de  moi  ;  et  j'y  ajouterai 
seulement  que  ma  plus  grande  passion,  après 
mon  salut,  ayant  été  d'avoir  pour  amis  les  per- 
sonnes que  j'ai  connues  être  les  plus  dignes  d'es- 
time, je  crois  que  nul  autre  n'en  a  eu  tant  que 
moi  de  véritables,  et  dont  le  mérite  et  la  vertu 
d()i^ent  faire  réputei-  à  grand  honneur  d'être 
ainu'.  Que  si  je  ne  les  ai  pas  tous  nommés  dans 
ces  Mémoires ,  c'est  qu'il  m'a  semblé  ne  devoir 
parler  que  de  ceux  qui  se  rencontrent  avoir  part 
aux  choses  que  j'ai  rapportées. 

JNéanmoins  comme   les  morts  doivent  avoir 


d'arnauld  i*'andilly. 


473 


fin  cela  quelque  privilège ,  je  veux  croire  qu'en 
demeurant  clans  le  silence  pour  les  vivans  dont 
j  aurois  souhaité  de  pouvoir  parler  sans  affecta- 
tion ,  on  ne  trouvera  pas  étrange  que  je  dise 
quelque  chose  de  quatre  personnes,  dont  deux 
qui  ont  fait  honneur  à  leur  sexe  et  à  leur  siècle 
n'ont  honoré  nul  autre  plus  que  moi  de  leur 
amitié;  et  les  deux  autres,  qui  étoieut  des  hom- 
mes d'un  rare  mérite,  étoient  mes  amis  très- 
intimes. 

De  ces  deux  dames,  l'une  étoit  madame  la 
marquise  de  Maignelai,  qui  peut  passer  pour  la 
sainte  Paule  de  nos  jours,  tant  on  a  vu  paroître 
en  elle  avec  éminence  toutes  les  vertus  qui  peu- 
vent faire  admirer  les  grâces  de  Dieu  dans  une 
veuve  véritablement  chrétienne,  telle  que  le  grand 
apôtre  la  représente;  l'autre  étoit  madame  la 
marquise  de  Rambouillet  (l) ,  que  je  ne  saurois 
louer  davantage  qu'en  disant  :  qu'encore  que 
l'on  n'ait  de  notre  temps  vu  personne  à  qui  l'on 
ait  donné  plus  de  louanges  ,  elle  les  méritoit 
toutes;  et  il  n'y  avoit  autre  différence  entre  elle 
et  ces  anciennes  Romaines,  de  qui  elle  titoit  en 
partie  son  origine,  que  l'avantage  incomparable 
qu'elle  avoit  par-dessus  elles  de  pouvoir,  par  une 
foi  et  des  vertus  aussi  véritables  que  les  leurs 
étoient  fausses  ,  espérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu  de  le  voir  éternellement  dans  un  autre 
monde. 

Les  deux  hommes  étoient  M.  le  président 
Barillon  et  M.  Briquet ,  avocat-général ,  si  con- 
nus par  la  réputation  qu'ils  ont  laissée,  que  je 
me  contenterai  d'en  rapporter  seulement  quel- 
ques particularités  qui  me  regardent.  Je  com- 
mencerai par  M.  le  président  Barillon.  Comme 
l'amitié  ne  sauroit  être  plus  grande  entre  deux 
frères  que  celle  qui  étoit  entre  lui  et  moi,  et 
qu'ainsi  le  fond  de  son  cœur  ne  m'étoit  pas 
moins  connu  que  le  mien ,  je  dois  rendre  cet 
honneur  à  sa  mémoire,  que  l'ambition  ni  la 
vanité  n'avoient  point  de  part  à  cette  fermeté 
inilexible  qui  lui  a  coûté  divers  exils,  diverses 
prisons,  et  enfin  la  vie.  Sa  liberté  a  dire  son 
sentiment  sur  les  affaires  publiques  ne  procédoit 
que  de  ce  qu'il  étoit  persuadé  que  sa  conscience 
l'y  obligeoit;  et,  un  peu  avant  qu'on  l'envoyât  à 
Pignerol ,  il  me  dit  dans  notre  entière  confiance 
que  ,  ne  pouvant  changer  de  conduite  dans 
l'exercice  de  sa  charge  sans  trahir  ses  sentimens, 
son  dessein  étoit  de  la  quitter,  et  de  se  retirer 
dans  une  de  ses  terres  pour  y  passer  avec  ses 
livres  et  quelques-uns  de  ses  amis  une  vie  tran- 

(I)  Catlierinc  de  Vivoniie,  l'emme  ilc  Charles  d'An- 
gciines,  maniuis  de  Rambouillet.  Les  l)riilantes  réiinioiis 
qui  se  faisaient  à  son  liôtel  avaient  alors  beaucoup  de 
vog'ie. 


quille ,  et  penser  sérieusement  à  son  salut.  On 
ne  pouvoit  voir  sans  étonnement  qu'il  n'étoit 
pas  plus  tôt  exilé  ou  prisonnier  dans  quelque 
province  du  royaume ,  qu'il  scmbloit  qu'il  n'y 
fi'tt  allé  que  pour  prendre  possession  de  quelque 
grande  charge,  tant  il  s'y  acquéroit  d'autorité; 
et  il  n'y  avoit  pas  sujet  de  s'en  étonner,  parce 
que  sa  grande  capacité,  son  humeur  franche, 
libre,  civile  et  obligeante,  charitable  et  libérale, 
lui  gagnoient  le  cœur  de  tout  le  monde.  Il  ter- 
minoit  plus  de  procès  par  des  arbitrages  et  des 
accommodemens  qu'il  n'en  auroit  jugé  dans  le 
parlement;  il  réunissoit  les  familles  divisées, 
avoit  toujours  les  mains  ouvertes  aux  besoins 
des  pauvres,  et  conservoit  son  esprit  dans  un  tel 
calme,  que  ceux  qui  le  voyoient  si  tranquille 
avoient  peine  à  ajouter  foi  à  leurs  propres  yeux 
pour  le  croire  exilé  ou  prisonnier.  Tant  de  lettres 
que  j'ai  de  lui  lorsqu'il  étoit  en  cet  état,  et  dont 
on  peut  voir  quelques-unes  des  réponses  dans  les 
miennes  imprimées,  ne  peuvent  permettre  de 
douter  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ;  et  il  me  sou- 
vient sur  ce  sujet  que  M.  le  chancelier,  me 
parlant  un  jour  du  dessein  que  l'on  avoit  de  le 
reléguer  encore  à  cause  qu'on  le  rencontroit 
toujours  pour  obstacle  dans  le  parlement,  me 
dit  :  «  Nous  ne  savons  plus  où  l'envoyer ,  parce 
«  qu'en  quelque  lieu  qu'il  aille  il  y  est  reçu 
«  comme  en  triomphe.  >' Je  n'ai  point  vu  d'homme 
qui  eût  l'ame  plus  élevée  au-dessus  de  l'argent; 
et  il  me  dit  un  jour  qu'il  donneroit  de  bon  cœur 
cent  raille  livres  de  la  charge  de  lieutenant  civil, 
à  condition  qu'elle  ne  lui  vaudroit  comme  au- 
trefois que  trois  mille  livres  par  an  ;  mais  qu'il 
croiroit  son  argent  bien  employé ,  puisqu'il  lui 
donneroit  la  satisfaction  d'établir  une  telle  po- 
lice dans  Paris,  que  nulle  autre  ville  du  monde 
ne  pourroit  être  mieux  réglée. 

Dans  le  même  temps  que  je  le  perdis ,  je  per- 
dis M.  Briquet,  qui  étoit  aussi  l'un  des  hommes 
de  sa  profession  du  plus  grand  mérite  et  de  la 
plus  solide  vertu.  Il  avoit  l'esprit  si  beau,  si 
élevé,  si  capable,  qu'étant  passé  de  la  charge 
de  conseiller  au  parlement  à  celle  d'avocat-géué- 
ral,  qu'avoit  M.  Bignon  son  beau-père,  dont  le 
nom  est  si  célèbre,  sans  avoir  avant  parlé  en 
public,  il  soutint  d'une  telle  sorte  la  dignité 
d'une  charge  si  difficile,  que  son  savoir,  sou 
jugement  et  son  éloquence  étonnèrent  cette 
grande  compagnie ,  et  le  tirent  admirer  de  toute 
la  France.  Mais  on  peut  dire  avec  vérité  qu'il 
lui  en  coûta  la  vie,  parce  que  son  extrême  tra- 
vail joint  aux  efforts  sans  lesquels  ces  grandes 
actions  ne  se  peuvent  faire  lui  causèrent  un  cra- 
chement de  sang,  qui  l'emporta  dans  un  âge  ou 
il  avoit  acquis  en  peu  d'années  une  réputation 
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extraordinaire.  Et,  pour  faire  voir  jusqu'où  alloit 
l'extrême  amitié  qu'il  avoit  pour  moi,  iimesuflit, 
ce  me  semble  ,  de  dire  ,  entre  tant  d'autres 
choses  que  j'en  pourrois  rapporter  ,  qu'après 
avoir  fait  quelqu'une  de  ses  principales  actions 
publiques,  il  venoit  me  les  dire  en  particulier 


de  vive  voix  dans  mou  cabinet ,  jusqu'à  parler 
quelquefois  trois  heures  de  suite.  Aussi  l'on  peut 
juger  quelle  douleur  ce  fut  pour  moi  de  perdre 
en  même  temps  deux  tels  amis. 

Fait  à  Pomponne,  le  25*'  jour  de  juin  1 GG7. 
Arnauld  d'Andilly. 


FIN   DES   MEMOIRES  D  ARNAULD   D  ANDILLY. 
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DE  L'ABBÉ  ARNAULD, 

COKTEiNÀ.NT    QUELQUES   ANECDOTES   DE   LA    COUR   DE   FKANCE,   DEPUIS    1G34   JUSQUA    1675. 


NOTICE 

SDR 

L'ABBÉ  ARNAULD 

ET 

SUR  SES  MÉMOIRES. 


Antoine  Arnauld  était  le  fils  aîné  d'Arnauld 
d'Andilly;  né  en  1616,  il  eut  d'abord  pour  précep- 
teur Barcos,  neveu  de  l'abbé  de  Sairit-Cyran  ;  il  fut 
ensuite  envoyé  au  collège  de  Lisieux  pour  finir  ses 
études.  A  juger  de  lui  par  sa  conduite  et  par  ses 
]\Iémoires,  c'était  un  homme  d'un  caractère  doux 
et  facile  qui  ne  manquait  pas  de  mérite;  cependant 
il  ne  put  se  concilier  l'affection  de  son  père,  qui, 
fondant  de  grandes  espérances  sur  un  autre  de  ses 
fils ,  avait  résolu  de  sacrifier  à  celui-ci  le  reste  de 
sa  famille.  Cette  injustice  ne  mit  point  la  division 
entre  les  deux  frères;  Antoine  Arnauld  témoigna 
toujours  à  Simon,  depuis  marquis  de  Pomponne, 
le  même  attachement;  mais  il  ne  put  d'abord  se  ré- 
soudre à  prendre  l'habit  ecclésiastique  :  il  débuta 
dans  la  carrière  des  armes  contre  le  gré  d'Andilly, 
qui  ne  fit  rien  pour  son  avancement. 

Pendant  ses  campagnes ,  il  se  conduisit  avec  cou- 
rage et  sang-froid  ;  néanmoins  on  verra  dans  ses  Mé- 
moires que  les  chances  ne  furent  pas  heureuses 
pour  lui.  En  1643 ,  voulant  servir  sous  les  ordres  de 
l'un  de  ses  oncles ,  il  sollicita  un  brevet  d'aide  de 
camp  ;  il  croyait  avoir  mérité  cette  faveur  ;  le  refus 
qu'il  essuya  lui  fit  prendre  le  parti  de  déposer  l'é- 
pée  ;  il  se  soumit  à  la  volonté  de  son  père,  mais  il 
n'en  fut  pas  mieux  traité.  Privé  de  son  appui ,  il 
se  tourna  vers  son  oncle ,  Henri  Arnauld ,  abbé 
de  Saint-iMcolas.  Il  le  suivit  à  Rome,  où  cet  abbé 
fut  envoyé  en  1645,  comme  chargé  des  affaires  de 
France;  ils  y  restèrent  l'un  et  l'autre  jusqu'en  1648, 
époque  à  laquelle  ils  rejoignirent  à  Port-Royal  des 
Champs  ,  d'Andilly  qui  s'y  était  retiré  depuis  quel- 
ques années.  Peu  de  temps  après,  l'abbé  de  Saint- 
INicolas  fut  nommé  évêque  d'Angers  ;  son  neveu 
lui  fut  constamment  attaché,  et  montra  fort  peu 
d'ambition  lorsque  Pomponne  parvint  au  minis- 


tère. Il  obtint  l'abbaye  de  Chaumes  ;  cette  abbaye 
était  à  sa  convenance ,  parce  qu'elle  se  trouvait 
dans  le  voisinage  des  propriétés  de  sa  famille.  Lors 
de  la  disgrâce  de  son  frère,  il  se  retira  près  de  l'évé- 
que  d'Angers,  qui  lui  confia  l'administration  de 
son  temporel.  A  près  la  mort  de  cet  évêque  il  vécut 
paisible;  et  jusqu'à  la  fin  de  son  existence ,  en  1698, 
il  continua  de  se  dédommager  de  la  contrainte  qu'il 
s'était  imposée,  en  s'abandonnant  au  charme  de  la 
société. 

Ses  IMémoires  sont  d'une  lecture  agréable;  on  y 
trouve  des  portraits  bien  tracés,  des  particularités 
peu  connues  sur  la  fin  de  Louis  XIII  et  sur  le 
commencement  de  Louis  XIV.  Entre  le  style  de 
son  père  et  le  sien  il  y  a  la  même  différence  qu'en- 
tre leurs  caractères  :  l'un  est  plus  élevé,  mais  plus 
roide;  l'autre  est  plus  simple,  mais  plus  facile; 
parfois  il  a  quelque  chose  de  poétique;  nous  cite- 
rons pour  exemple  le  passage  où  il  raconte  l'im- 
pression que  fit  sur  lui  madame  de  Sévigné  :  «  Il 
«  me  semble  que  je  la  vois  encore  telle  qu'elle  me 
'<  parut  la  première  fois  que  j'eus  l'honneur  de  la 
«  voir,  arrivant  dans  le  fond  de  son  carrosse  tout 
«  ouvert,  au  milieu  de  M.  son  fils  et  demademoi- 
«  selle  sa  fille  :  tous  trois  tels  que  les  poètes  repré- 
«  sentent  Latone  au  milieu  du  jeune  Apollon  et  de 
«  la  petite  Diane,  tant  il  éclatoit  d'agrément  et  de 
«  beauté  dans  la  mère  et  dans  les  ent'ans!  Elle  me 
«  fit  l'honneur  de  me  promettre  de  l'amitié ,  et  je 
«  me  tiens  fort  glorieux  d'avoir  conservé  jusqu'à 
«  ce  jour  un  don  si  cher  et  si  précieux.  » 

La  première  édition  des  Mémoires  d'Antoine  Ar- 
nauld est  de  1756  (Amsterdam,  Jean  Néauime  et 
Compagnie,  in-12).  On  la  doit  au  génovefain  Pin- 
gré;  il  Ta  fait  précéder  d'un  avis  que  nous  avons 
conservé.  A.B. 


AVIS  DES  EDITEURS. 


Monsieur  l'abbé  Arnauld,  né  en  1616,  étoit 
l'aîné  des  fils  du  célèbre  IM.  Arnauld  d'Andilly.  Il 
entra  au  service  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  :  il  servit 
d'abord  environ  un  an  dans  le  régiment  des  Gardes; 
il  en  sortit  en  163G,  pour  se  mettre  en  qualité  de 
volontaire  dans  le  corps  des  carabins  de  France, 
sous  Isaac  Arnauld,  cousin  germain  de  son  père, 
et  mestre  de  camp  général  de  la  compagnie.  Dès 
la  fin  de  la  même  année  il  devint  capitaine  d'infan- 
terie sous  IM.  le  comte  de  Pas-Feuquières,  son 
cousin  issu  de  germain.  En  1639  1\I.  Arnauld  lui 
donna  la  cornette  des  carabins  ;  mais  il  ne  se  défit 
pas  pour  cela  de  sa  compagnie  d'infanterie  :  il  ser- 
vit sous  l'un  et  l'autre  titre  jusqu'en  1643.  En 
cette  année,  dégoiité  du  monde,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  accompagna  Henri  Arnauld,  son 
oncle,  à  Rome ,  et  se  retira  auprès  de  lui  à  Angers, 
lorsque  ce  grand  bomme  en  fut  consacré  évéque 
en  1650.  Depuis  ce  temps  il  mena  une  vie  assez 
retirée;  le  Roi  le  gratifia  en  1674  de  l'abbaye  de 
Cbaïunes  en  Rrie.  Il  mourut  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année,  au  mois  de  février  1698. 

M.  l'abbé  de  Chaumes  avoit  deux  frères  ,  Simon 
Arnauld,  marquis  de  Pomponne,  et  Henri  Ar- 
nauld, sieur  de  Lusanci. Celui-ci  passa  sa  vie  dans  la 
solitude  :  le  premier  fut  deux  fois  ambassadeur  en 
Suède  et  une  fois  en  Hollande,  et  ensuite  ministre 
et  secrétaire  d'État.  Il  a  laissé  sur  ses  négociations 
des  Mémoires  qui  doivent  être  très-curieux  et  très- 
instructifs  ,  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de  don- 
ner au  public,  s'il  paroissoit  les  désirer. 

Quant  à  ceux  que  nous  donnons  maintenant,  nous 
croyons  que  le  public  nous  aura  obligation  de  les 
avoir  fait  imprimer.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de 
temps  qu'ils  sont  parvenus  entre  nos  mains.  Ter- 
minés en  1677,  ils  avoient  été  conservés  précieu- 
sement depuis  la  mort  de  l'auteur  dans  un  dépôt 
authentique.  IXous  les  avons  communiqués  à  d'ha- 
biles connoisseurs  :  ceux-ci  ont  jugé  qu'ils  pou- 
voient  être  utiles.  En  effet,  on  y  trouvera  des 
anecdotes  curieuses  qui  pourront  contribuer  à 
éclaircir  plusieurs  points  importans  de  l'histoire  de 
France,  ou  à  faire  connoître  ceux  qui  étoient  pour 
lors  à  la  tête  des  affaires.  Ils  en  contiennent  d'au- 
tres plus  amusantes  qu'instructives,  mais  qui  par 
cela  même  plairont  peut-être  davantage  à  ceux  qui 
ne  liront  ces  .Mémoires  que  pour  se  délasser  d'oc- 
cupations plus  sérieuses. 

Quant  à  la  certitude  des  faits  qui  sont  ici  rap- 
portés, il  seroit  difficile  de  la  révoquer  en  doute. 
JM.  l'abbé  Arnauld  parle  toujours  comme  témoin 
oculaire  :  quand  il  ne  l'est  pas,  il  cite  des  garans 
dignes  de  foi.  Sa  narration  porte  d'ailleurs  partout 
le  sceau  de  la  simplicité ,  de  l'ingénuité  ,  de  la  vé- 


rité. C'est  pour  ne  point  altérer  ces  caractères  que 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  supprimer  des  faits  et 
des  éloges  qui  paroîtront  très-peu  intéressans  à  la 
plupart  des  lecteurs.  Nous  avons  respecté  jusqu'à 
son  style,  qui  pourroit  cependant  être  susceptible 
de  quelque  réforme.  L'unique  que  nous  nous 
soyons  permise  a  été  d'éclaircir  souvent  la  narra- 
tion,  que  des  phrases  trop  longues  et  un  mauvais 
usage  des  particules  relatives  rendoient  trop  obs- 
cure. iMais  les  changemens  que  nous  avons  faits  à 
cet  égard  sont  très-légers;  et  nous  pouvons  assu- 
rer que  nous  offrons  ici ,  non-seulement  les  pen- 
sées ,  mais  même  le  style  et  les  expressions  de  l'au- 
teur. 

J  Leipsick ,  /e  31  mai  1756- 


LETTRE 

DE  MADAME  DE  BRISSAC  A  M.  L'ABBÉ  ARNAULD, 

SUR  SES  MÉMOIRES. 

Le  peu  de  temps  que  j'ai  employé  à  lire  yos  Mé- 
moires vous  prouvera  aisément  qu'ils  m'ont  donné 
beaucoup  de  plaisir.  .le  vous  assure ,  monsieur,  que 
je  les  ai  trouvés  si  agréables  et  si  bien  écrits,  que 
j'ai  souhaité  plus  d'une  fois  que  vous  voulussiez  les 
faire  imprimer,  et  cela  sans  songer  à  l'intérêt  que 
certains  endroits  m'y  pourroient  donner.  .Te  prie 
le  Seigneur  qu'il  augmente  les  honneuis  de  votre 
maison  ,  afin  que  vous  ayez  de  quoi  augmenter  vos 
]\lemo;res ,  et  qu'ils  ne  finissent  que  lorsque  vos 
petits-neveux  seront  officiers  de  la  Couronne.  Il  ne 
faut  pour  cela  que  vivre  jusqu'au  siècle  à  venir;  ce 
ne  doit  pas  être  une  affaire  pour  vous  ,  qui  portez 
un  nom  auquel  Dieu  a  marqué  de  si  longs  jours  et 
de  si  illustres. 

Le  24  avril  1677. 


AVERTISSEMENT. 

Je  n'entreprends  point  de  justifier  le  titre  que 
je  donne  a  cet  ouvrage,  quoique  je  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  des  gens  qui  croient  qu'on  ne  doit  nommer 
j\lémoires  que  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  géné- 
rale, ou  ce  qui  regarde  la  vie  des  personnes  si  émi- 
nentes  en  naissance  ou  en  dignité,  qu'elle  fait  elle- 
même  une  partie  de  cette  histoire.  Par  cette  raison 
j'en  ai  vu  qui  n'approuvoient  pas  les  Mémoires  de 
lAl.  de  Pontis  ,  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps. 
«  Il  ne  parle  que  de  lui ,  disoient-ils,  et  qu'avons- 
«  nous  affaire  de  savoir  ce  qui  le  regarde.^  »  IMais 
je  leur  demanderois  volontiers  de  qui  ils  veulent 
que  parle  un  honnne  qui  ne  prétend  écrire  que  ses 


4S0 


AVERTISSEMEÎST. 


Mémoires  et  non  ceux  (les  autres;  quoique,  si  on 
voiiloit  rendre  justice  à  cet  auteur,  on  ne  laisseroit 
pas  d'avouer  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  beau- 
coup de  particularités  agréables,  et  des  traits  même 
de  i'bistoire  de  son  temps ,  soit  par  rapport  aux 
faits  auxquels  il  a  eu  part,  soit  par  rapport  à 
ceux  qu'il  rapporte  des  autres ,  selon  les  connois- 
sances  qu'il  en  a  eues.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de 
taire  ici  l'apologie  de  M.  de  Pontis;  mais  j'avouerai 
ingénument  qu'ayant  lu  ses  INIémoires  avec  plaisir, 
j'en  ai  conçu  la  pensée  de  faire  ceux-ci  dans  un 
temps  où,  après  une  maladie  de  quelques  mois  (1), 
je  ne  me  trouvois  pas  capable  d'une  plus  grande 
application.  Comme  je  n'y  ai  point  eu  d'autre  but 
que  celui  de  me  divertir  dans  une  espèce  de  soli- 
tude où  je  passe  la  meilleure  partie  de  ma  vie, 
i'aurois  gagné  au-delà  de  mes  soubaits  s'ils  en  pou- 
voient  divertir  d'autres.  Je  n'ai  point  intention  de 
les  rendre  publics;  s'ils  le  deviennent  par  basard  , 
je  veux  avertir  de  bonne  foi  les  lecteurs  de  ce  qu'ils 
en  doivent  attendre.  Ce  n'est  point  ici  unebistoire 
ni  une  pièce  d'érudition  ou  de  littérature  :  j'ai  trop 
tùL  quitté  l'étude  et  embrassé  le  parti  des  armes 
|)Our  me  pouvoir  piquer  d'être  savant ,  et  j'ai  trop 
tard  recommencé  à  aimer  mon  cabinet  pour  avoir 
pu  réparer  la  perte  que  j'avois  faite  dans  ma  jeu- 
nesse, principalement  avec  le  peu  de  mémoire  qui 
m'est  resté  de  celle  que  j'ai  eue  autrefois.  Ce  ne 
sont  donc  que  des  IMémoires  de  certaines  circonstan- 
ces de  ma  vie,  ou  de  cboses  qui  ont  fait  une  assez- 
forte  impression  dans  mon  esprit  pour  m'en  pou- 
voir ressouvenir  ;  et  je  veux  bien  demeurer  d'accord 
que  ce  ne  sont  pas  peut-être  celles-là  qui  auroient 
du  s'y  attacher  le  plus  fortement.  Riais  qui  est  ce- 
lui qui  se  puisse  vanter  de  connnander  à  son  es- 
prit? Dans  les  plus  sérieuses  occupations,  dans  la 
méditation  même  et  dans  la  prière,  nous  n'en  som- 
mes pas  les  maîtres  :  il  va  se  promener  comme  il 
lui  plaît,  sans  nous  en  demander  la  permission,  et 
s'arrête  souvent  à  des  bagatelles  qui  ont  fait  rou- 
gir les  philosophes  et  gémir  les  plus  grands  saints. 
Cependant,  si  les  cboses  dont  je  parle  ne  sont  |)as 
absolument  élevées,  j'espère  qu'on  n'y  en  trouvera 
point  aussi  d'absolument  rampantes.  On  peut  ne 
pas  traiter  toujours  des  royaumes  et  des  empires; 
et  même,  dans  une  histoire  parfaite,  des  bergers 
trouvent  agréablement  leur  |)lace  parmi  de  grands 
seigneurs  el  des  princes.  Pour  le  style,  je  ne  me 
(latte  point  qu'il  soit  sans  défaut  ;  il  est  sans  étude 
et  sans  art,  ne  m'etant  jamais  appliqué  aux  règles. 
Je  parle  ma  langue  naturelle  telle  que  je  l'ai  apprise 
(I)  Ku  ii()V(>in!)r('  KiTC. 


dès  le  berceau  ;  et  s'il  arrive  que  ces  Mémoires  pas- 
sent pour  n'être  pas  mal  écrits ,  on  ne  devra  pas 
m'en  estimer  davantage.  On  pourroit  dire  seule- 
ment ce  que  mon  père  dit  autrefois  assez  agréa- 
blement, quoiqu'avec  un  peu  de  vanité,  à  propos 
du  livre  de  la  Fréquente  Communion  ,  de  M.  Ar- 
nauld  son  frère  ;  car  comme  on  lui  témoignoit  de 
l'admiration  qu'un  jeune  honnnme  qui  ne  faisoit 
qu'à  peine  de  sortir  des  écoles,  sans  aucun  usage  du 
monde,  eut  pu  écrire  si  bien  et  si  poliment,  il  ré- 
pondit qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  s'en  étonner,  et 
(pi'il  parloit  simplement  la  langue  de  sa  maison. 
Ceci  me  fait  souvenir  d'un  certain  valet  que  son 
maître  avoit  emmené  tout  neuf  de  Paris  à  Turin  , 
et  qui  lui  vint  dire  comme  une  grande  merveille 
qu'il  venoit  de  voir  un  enfant  de  quatre  ans  qui 
parloit  italien.  Au  reste,  comme  je  ne  prie  personne 
de  lire  ces  lAIémoires ,  que  personne  ne  se  plaigne 
de  moi ,  ni  du  temps  qu'il  aura  perdu  à  les  lire. 
J'aurois  pu  les  grossir,  comme  beaucoup  d'autres  , 
de  force  généalogies ,  dater  les  temps  et  coter  les 
lieux  où  chaque  chose  est  arrivée  :  on  trouve  aisé- 
ment tout  cela  avec  un  peu  de  soin  et  de  peine; 
mais  je  n'aurois  pu  m'y  appliquer  sans  manquer  au 
but  que  je  me  suis  proposé,  qui  n'a  été,  connne 
je  l'ai  dit,  que  de  me  divertir,  sans  penser  à  ce  que 
pourroient  désirer  les  autres.  Tout  ce  que  je  dois 
ajouter  ici  est  qu'on  n'y  trouvera  rien  que  d'exacte- 
ment véritable,  ayant  toute  ma  vie  été  ennemi  du 
mensonge  jusqu'au  scrupule,  même  dans  les  nicin- 
dres  choses.  .Te  n'y  rapporte  rien  que  je  n'aie  vu  ou 
connu  par  moi-même,  ou  que  je  n'aie  appris  de 
gens  qui  se  piquoient  de  la  même  fidélité,  .le  ne 
prétends  pas  y  avoir  dit  toutes  les  vérités  que  je 
sais,  car  toutes  ne  sont  pas  bonnes  à  dire:  mais 
on  peut  au  moins  s'assurer  que  si  j'y  trompe  quel- 
qu'un, je  le  trompe  de  bonne  foi ,  ayant  moi-même 
été  trompé  le  premier.  On  y  pourra  trouver  en  cer- 
tains endroits  quelques  obscurités  sur  des  choses 
qui  me  regardent.  .I'aurois  bien  pu  les  éclaircir 
si  j'avois  voulu;  mais,  par  de  bonnes  considéra- 
tions, j'ai  cru  avoir  des  raisons  pour  ne  le  pas  faire. 
Il  m'est  arrivé  deux  ou  trois  fois  d'user  du  mot 
de  sien  et  de  sienne,  en  une  manière  que  je  sais 
bien  n'être  plus  guère  en  usage.  Qu'on  ne  croie 
donc  i)as  que  cela  me  soit  éehappé  faute  de  connois- 
sance  ou  par  mégarde  :  je  l'ai  fait  à  dessein,  parce 
qu'il  me  semble  (|u'on  pourroit  encore  fort  bien  se 
servir  de  ces  expressions  en  des  rencontres  sem- 
blables à  celles  dans  lesquelles  je  les  ai  employées; 
et  je  crois  même  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  seroit 
comme  nécessaire  de  le  faire. 


MÉMOIRES 

DE  L'ABBÉ  ARNAULD. 


PREMIERE  PARTIE. 

Il  est  inutile  que  je  dise  de  qui  je  tiens  ma 
naissance;  ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  et  qui 
m'auront  connu ,  le  sauront  assez ,  et  il  importe 
peu  aux  autres  de  le  savoir.  Je  puis  dire  pour- 
tant que  mon  père  a  eu  une  assez  belle  réputation 
dans  le  monde  pour  être  regardé  comme  un 
homme  extraordinaire.  Il  étoit  né  avec  d'excel- 
lentes inclinations,  et  bien  lui  en  prit;  car,  étant 
fort  ardent  eu  toutes  choses  ,  si  ses  passions  s'é- 
toient  tournées  au  mal ,  il  n'y  auroit  peut-être 
point  eu  d'homme  qui  s'y  fût  plus  abandonné 
que  lui.  Son  naturel  le  portoit  à  aimer;  et  l'a- 
mour nous  étants!  particulièrement  recommandé 
dans  la  loi  nouvelle,  il  se  laissoit  aller  agréable- 
ment à  une  passion  qui  n'avoit  rien  en  lui  de  ce 
feu  impur  quinous  la  doit  faire  craindre.  Il  aimoii: 
extrêmement  ses  amis;  mais  on  peut  dire  que 
les  nouvelles  amitiés  avolent  toujours  en  lu;  quel- 
que préférence  sur  les  anciennes.  Il  est  aisé  de 
juger  par  là  que  ses  enfans  n'étoient  pas  ce  qu'il 
aimoit  le  plus ,  et  je  crois  qu'on  en  sera  convaincu 
par  la  suite  de  ces  Mémoires.  La  plus  grande 
obligation  que  je  lui  aie  eue  a  été  celle  de  l'édu- 
cation. Il  étoit  extrêmement  ami  de  feu  M.  l'abbé 
de  Saint-Cyran ,  dont  le  nom  et  les  ouvrages 
sont  assez  célèbres  pour  que  je  n'aie  pas  besoin 
de  m'étendre  sur  le  mérite  de  ce  grand  homme. 
Comme  nous  commencions  à  croître ,  mon  frère 
et  moi ,  et  que  nous  étions  en  cet  âge  où  il  est 
si  important  à  des  enfans  d'avoir  un  sage  précep- 
teur pour  régler  leur  esprit  et  leurs  mœurs,  mon 
père  pria  M.  de  Saint-Cyran  de  lui  en  donner 
un;  et  lui,  par  un  effet  aussi  rare  de  son  amitié 
pour  mon  père  qu'il  étoit  avantageux  pour  nous, 
lui  donna  son  propre  neveu  M.  de  Barcos ,  qui  a 
succédé  depuis  à  son  oncle  dans  son  abbaye  de 
Saint-Cyran,  et  encore  plus  à  sa  vertu  et  à  son  mé- 
rite. Si  nous  avons  valu  quelque  chose,  nous  pou- 
vons dire  que  nous  le  devons  à  sa  grande  applica- 
tion etàsa  sage  conduite.  Elle  étoit  bien  nécessaire 
pour  tempérer  un  peu  l'humeur  ardente  de  mon 
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père ,  qui ,  pour  vouloir  nous  rendre  trop  savans 
en  nous  tenant  continuellement  attachés  à  l'étude, 
nous  en  auroit  bien  pu  rebuter.  Quelques  années 
après ,  M.  de  Barcos  se  retira ,  et  on  nous  mit  au 
collège  de  Lizieux.  Mon  frère  y  eut  la  petite  vé- 
role; et  d'abord  notre  maître  en  fut  si  alarmé, 
sans  savoir  encore  ce  que  c'étoit,  qu'il  nous  fit 
déloger  à  neuf  heures  du  soir  tout  ce  que  nous 
étions  de  pensionnaires.  Je  me  retirai  chez  mon 
père.  Mon  frère  guérit,  et  il  y  avoitdéjà  plus  de 
quinze  jours  qu'il  sortoit  quand  il  crut  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  danger  de  me  venir  voir.  Il  y  vint 
donc ,  et  dès  le  soir  même  je  ne  manquai  point 
d'être  pris,  tant  la  force  du  sang  est  grande  pour 
communiquer  cette  maladie.  J'en  fus  extrême- 
ment malade.  Durant  le  cours  de  ma  maladie  ma 
mère  ne  me  vit  point ,  parce  que  mon  père  le  lui 
avoit  défendu  ;  mais  je  reçus  tant  de  marques 
d'amitié  de  sa  part,  qu'elles  ne  pouvoient  partir 
que  d'une  tendresse  aussi  grande  que  celle  qu'elle 
a  toujours  eue  pour  moi.  Elle  la  lit  bien  paroître 
par  la  surprise  et  l'affliction  qu'elle  témoigna  la 
première  fois  qu'elle  me  vit  après  que  je  fus 
guéri.  Elle  me  trouva  extrêmement  changé  de 
ce  que  j'étois  auparavant  :  et  assurément  la  porte 
que  j'y  avois  faite  lui  fut  beaucoup  plus  sensible 
qu'a  moi.  Je  ne  dirai  plus  rien  de  ce  qui  se  passa 
durant  le  temps  que  nous  fûmes  au  collège;  je 
me  contenterai  seulement  de  rapporter  un  acci- 
dent assez  fâcheux  qui  pensa  arriver  à  mon 
frère,  et  dont  je  fus  assez  heureux  pour  le  sau- 
ver. Nous  étions  venus  passer  les  vacances  à 
Pomponne  ;  et ,  comme  le  mois  de  septembre  fut 
fort  chaud  cette  année-là ,  nous  nous  dérobions 
souvent  pour  nous  baigner  où  nous  pouvions. 
Un  jour  nous  fûmes  assez  hardis ,  mon  frère ,  un 
autre  écolier  et  moi,  pour  nous  aller  baigner 
dans  la  rivière  de  jNIarne  entre  des  îles  où  nous 
ne  pouvions  être  vus;  et  comme  cette  rivière  est 
fort  dangereuse ,  et  que  nous  ne  savions  point 
nager,  il  arriva  que  mon  frère,  voulant  aller  un 
peu  plus  haut  que  nous, tomba  malheureusement 
dans  une  fosse.  Nous  le  perdîmes  tout  d'un  coup 
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de  vue;  il  perdit  lui-même  l'usage  des  sens  et  de 
la  raison.  Je  m'avançai  pour  le  secourir,  et  je  le 
tirai  heureusement  du  courant  qui  commençoit 
à  l'emporter.  Quelques  années  auparavant  je 
Tavois  tiré  d'un  péril  presque  pareil  :  il  étoit 
tombé  la  tête  la  première  dans  le  bassin  de  la 
fontaine  de  Pomponne,  et,  le  fond  en  étant  fort 
glissant,  il  ne  pouvoit  se  relever.  Dieu  le  pré- 
serva de  ces  périls  pour  le  réserver  à  une  meil- 
leure fortune.  Je  ne  puis  bien  dire  si  ce  fut  en 
cette  même  année  que  le  grand  M.  de  Rohan  pas- 
sant par  Pomponne  s'y  arrêta  pour  voir  mon 
père  ;  mais  je  me  souviens  bien  que  nous  étant 
rencontrés ,  mon  frère  et  moi ,  au  passage  d'une 
allée  où  ils  se  promenoient,mon  père  nous  appela 
pour  le  saluer,  et  que  nous  ayant  vus  assez  pou- 
dreux et  malpropres ,  parce  que  nous  venions  de 
la  chasse ,  il  lui  en  fit  des  excuses  ;  sur  quoi  ce 
grand  homme  lui  répondit  agréablement  par  ce 
vers  d'Horace  : 

Non  indecoro  jMlvere  sordidos  ;] 

vers  que  je  n'aurois  jamais  si  bien  retenu  de  tou- 
tes les  leçons  qu'on  m'avoit  faites. 

En  Tannée  1634  le  gouvernement  de  Philis- 
bourg  fut  donné  à  M.  Arnauld,  mestre  de  camp 
général  des  carabins  de  France.  Il  étoit  cousin 
germain  de  mon  père ,  mais  encore  beaucoup  plus 
uni  à  lui  par  l'amitié  que  par  le  sang.  Dès  qu'il 
se  vit  en  ce  poste,  il  pensa  à  lui  offrir  de  l'em- 
ploi pour  moi.  Mon  père  avoit  eu  jusque-là  des 
pensées  bien  différentes  sur  mon  sujet,  car 
comme  il  étoit  dans  une  dévotion  fort  solide 
(quoiqu'il  ne  fût  point  de  ces  dévots  de  profes- 
sion tels  que  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui 
sembler  faire  une  cabale),  il  m'avoit  destiné  à 
l'Eglise,  croyant  peut-être  par  là  faire  un  sacri- 
fice agréable  à  Dieu  en  lui  donnant  son  premier 
lié,  comme  il  étoit  ordonné  dans  l'ancienne  loi. 
Le  respect  (pie  j'avois  pour  lui ,  et  que  j'ai  eu 
toute  ma  vie ,  même  au  préjudice  de  mes  in- 
térêts, me  faisoit  consentir  sans  résistance 
à  ce  qu'il  souhaitoit  de  moi.  J'aurois  pour- 
tant bien  plus  volontiers  suivi  les  sentimens  de 
ma  mère,  à  qui  cette  destination  ne  plaisoit  pas. 
Jenesaurois  dire  par  (luel  motif  il  changea  d'a- 
vis; mais  enfin  quand  M.  Arnauld  lui  eut  fait  la 
proposition  dont  je  viens  de  pnrler,  cédant  aux 
désirs  de  ma  mère,  il  me  donna  le  choix  de  la 
profession  que  je  voudrois  suivre.  11  étoit  en  ce 
temps-la  en  Allemagne  intendant  de  l'armée  du 
Roi  commandée  par  M.  le  maréchal  de  IJrezé, 
son  ami  intime;  et  c'étoit,  je  crois,  en  sa  con- 
sidération (juc  l'année  précédente  M.  le  cardinal 
de  Rieiielicu  l'a  voit  en\oyé  chercher  à  Pom- 
ponne pour  lui  donner  cet  ejnpioi ,  lorsqu'il  ne 


pensoit  plus  qu'à  jouir  du  repos  m  on  l'avoit 
laissé  depuis  plusieurs  années.  11  eut  même  de  la 
peine  à  quitter  ce  repos;  il  fallut  lui  alléguer  les 
raisons  les  plus  fortes ,  et  lui  représenter  ce  qu'il 
devoit  à  sa  famille,  pour  vaincre  la  répugnance 
qu'il  avoit  à  accepter  cet  emploi;  aussi  peut-on 
dire  que  jamais  homme  ne  mena  une  vie  plus 
douce  et  plus  heureuse  que  la  sienne.  Il  avoit 
dans  sa  parenté  assez  d'honnêtes  gens  qui  se  ras- 
sembloient  d'ordinaire  chez  lui,  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'aller  chei-cher  ailleurs  une  compagnie 
plus  agréable.  Il  s'y  mêloit  beaucoup  de  ses 
amis,  tous  gens  d'esprit  et  de  bon  commerce: 
et  surtout  l'hôtel  de  Rambouillet  (qu'il  suffit  de 
nommer  pour  désigner  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors 
en  France  de  plus  spirituel  et  de  plus  galant,  et 
où  il  étoit  fort  aimé)  lui  fournissoit  des  plaisirs 
si  purs,  qu'il  eût  été  fort  difficile  d'en  trouver 
de  plus  grands ,  en  quelque  condition  qu'il  eût 
pu  être.  Ce  n'étoit  tous  les  jours  que  jeux  d'es- 
prit et  parties  galantes  ;  et  je  crois ,  à  propos  de 
cela ,  pouvoir  en  rapporter  une  qui  lui  donna 
d'abord  un  peu  de  chagrin,  mais  qui  finit  eu 
plaisanterie.  Un  jour  que  nous  étions  à  Pom- 
ponne, madame  la  marquise  de  Rambouillet, 
avec  une  troupe  choisie ,  résolut  de  l'y  venir  sur- 
prendre :  M.  Godeau  en  étoit;  il  ne  pensoit  point 
en  ce  temps  là  à  devenir  prince  de  l'Eglise, 
comme  il  le  fut  quelques  années  après ,  ayant 
été  fait  évêque  de  Grasse  et  puis  de  Vence.  Ceux 
qui  l'ont  connu  savent  qu'il  étoit  fort  petit ,  et  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  on  l'appeloit  pour  cette 
raison  le  nain  de  la  princesse  Julie  (i).  Ils  parti- 
rent de  Paris  en  deux  carrosses,  et  sur  les  cinq 
heures  du  soir  deux  ou  trois  cavaliers  viennent  à 
Pomponne  comme  s'ils  eussent  été  des  maré- 
chaux des  logis  d'une  compagnie  de  cavalerie , 
et  demandent  à  faire  le  logement.  Aussitôt  on 
court  au  château  en  avertir  M.  d'Andilly  ,  qui, 
n'étant  pas  accoutumé  à  recevoir  de  ces  sortes 
d'hôtes,  vient  fort  échauffé  trouver  ces  messieurs, 
les  interroge  de  leur  ordre,  s'étonne  qu'on  lui 
ait  voulu  causer  ce  déplaisir,  et  les  prie  de  ne 
rien  faire  qu'il  n'ait  parlé  à  leurs  officiers.  Pen- 
dant qu'il  raisoime  avec  eux,  on  entend  sonner 
la  trompette  :  il  s'avance  croyant  que  ce  fût  la 
compagnie;  mais  il  fut  étrangement  surpris  de 
voir  le  nain  de  la  princesse  Julie,  lequel,  armé 
à  ranticpieet  monté  sur  un  grand  coursier,  sans 
lui  donner  le  loisir  de  le  reconuoitre,  pousse  sur 
lui  à  toute  bride,  et  lui  rompt  au  milieu  de  l'es- 

(1)  .liilici  (rAiijicnncs  ,  liili'  de  la  marciiiisc  de  nainljoiiii- 
Ict.  i;ll('  a\ai(  inliiiiinciil  d'cspr  il  :  |ii('s(nii'  tons  les  poëtcs 
(lu  l('in|is  ii\aliii'i(Mil  i\  ^\n\  Ici  ail  pour  clic  les  plus  jolies 
pièces  (le  vers;  elles  (ureiil  réunies  dans  un  superbe nW' 
niisciil  qu'on  appela  la  Cuiiiande  de  Julie. 
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tomac  une  lance  de  paille  qu'il  avoit  mise  eu  ar- 
rêt, lui  jetant  en  même  temps  un  cartel  de  défi 
en  vers  fort  2.alans.  Il  ne  i'ut  pas  long-temps  à 
revenir  de  rétonriCment  où  cette  surprise  l'avoit 
jeté,  car  les  deux  carrosses  parurent  aussitôt,  et 
les  éclats  de  rire  lui  firent  perdre  sa  mauvaise 
humeur.  Il  reçut  cette  agréable  compagnie  de 
meilleur  cœur  qu'il  n'auroit  fait  l'autre,  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  puni  par  quelques  soufflets 
ce  petit  nain  audacieux  de  sa  téméraire  entreprise. 
Pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde,  manière 
ayant  reçu  de  mon  père  la  commission  de  me 
parler  me  fit  appeler  dans  sou  cabinet,  et  me  dit 
à  peu  près  ces  paroles  :  «  Mon  fils,  vous  savez  les 
'<  pensées  que  votre  père  a  toujours  eues  sur  vous, 
«  et  qu'il  ne  désespéreroit  pas  de  vous  obtenir 
«  quelque  abbaye;  vous  n'ignorez  pas  peut-être 
«  aussi  les  miennes  :  je  n'ai  osé  les  l'aire  paroître 
«  tant  que  j'ai  cru  votre  père  arrêté  en  sa  pre- 
n  mière résolution  ,et  quejene  vous  y  ai  point  vu 
«  résister  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  vous  laisse  le 
«  choix  de  la  profession  que  vous  voudrez  em- 
«  brasser ,  c'est  à  vous  à  voir  ce  que  vous  avez  à 
«  faire.  M.  Arnauld  vous  offre  une  compagnie 
«  dansPhilisbourg;  il  est  assez  de  nos  amis  pour 
«  croire  qu'il  fera  pour  vous  tout  ce  que  nous 
«  pourrons  souhaiter.  »  Ce  discours,  auquel  je  ne 
m'étois  point  attendu,  me  surprit  un  peu,  mais 
je  ne  fus  pas  long-temps  à  délibérer.  Je  commen- 
çai dès  ce  moment  à  goûter  le  plaisir  de  la  liberté 
dont  j'avois  été  comme  privé  jusqu'alors.  Ainsi 
je  lui  répondis  d'un  air  gai  :  que,  puisque  le  con- 
sentement de  mon  père  me  déchargeoit  d'une 
obéissance  que  je  ne  lui  aurois  pas  rendue  sans 
beaucoup  de  peine,  j'avois  une  extrême  joie  de 
pouvoir  faire  quelque  chose  qui  pût  plaire  à  la 
meilleure  mère  du  monde  en  suivant  aussi  mon 
inclination.  Elle  fut  très-satisfaite  de  ma  ré- 
ponse. Dès  là  on  ne  pensa  plus  qu'à  me  faire 
quitter  le  collège  et  à  me  mettre  à  l'académie 
pour  m'envoyer  au  printemps  à  Philisbourg. 
Nous  achevâmes  le  mois  de  septembre  à  Pom- 
ponne; mais  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qu'étant 
de  retour  à  Paris  il  fallut  me  résoudre  à  être  sé- 
paré de  mon  frère.  Nous  avions  toujours  été  éle- 
vés ensemble,  et,  comme  je  n'avois  que  deux  ans 
plus  que  lui,  nous  avions  presque  toujours  été 
capables  des  mêmes  exercices  et  des  mêmes  di- 
vertissemens  :  ce  qui  avoit  fait  une  union  entre 
nous  telle  qu'elle  devroit  toujours  être  entre  des 
frères,  quoiqu'on  l'y  voie  assez  rarement.  Je  puis 
dire  que  de  mon  côté  je  n'ai  point  manqué  à  l'a- 
mitié que  j'avois  pour  lui.  Ou  verra  dans  la  suite 
les  marques  que  je  lui  en  ai  données,  et  s'il  y  a 
répondu  comme  il  devoit. 


J'entrai  à  l'académie  chez  M.  de  Benjamin.  II 
étoit  ami  particulier  de  mon  père;  et,  comme  je 
n'y  devois  être  que  six  mois  ,  il  s'appliqua  avec 
toute  l'affection  possible  à  me  faire  si  bien  em- 
ployer ce  temps  que  je  n'en  susse  pas  moins  en 
sortant  de  chez  lui  que  ceux  qui  y  passoient  des 
années  entières. 

[  lG3ô]  Il  arriva  pendant  cet  hiver  bien  du 
changement  en  tous  mes  projets.  Philisbourg 
fut  pris  sur  M.  Arnauld  par  les  troupes  de  l'Em- 
pereur; et  lui ,  avec  tout  ce  qui  échappa  de  la 
garnison,  fut  emmené  prisonnier  dans  diverses 
villes  d'Allemagne.  Gomme  la  vertu  est  ordinai- 
rement en  butte  à  l'envie,  et  qu'on  peut  dire  de 
M.  Arnauld  qu'il  n'y  avoit  guère  d'homme  en 
France  qui  eût  plus  de  mérite  que  lui ,  soit  pour 
l'esprit,  soit  pour  le  cœur  ,  et  une  plus  parfaite 
coiUîoissance  de  la  guerre,  il  ne  manqua  pas  de 
gens  en  ce  temps-là  qui  voulurent  blâmer  sa  con- 
duite ,  en  l'accusant  de  nous  avoir  fait  perdre 
par  sa  négligence  une  si  importante  place.  Il  est 
certain  toutefois  qu'il  n'oublia  rien  pour  la  con- 
server. Il  donna  au  maréchal  de  La  Force  ,  qui 
commandoit  alors  l'armée  du  Roi,  divers  avis 
du  mauvais  état  de  la  garnison  que  la  peste  avoit 
extrêmement  diminuée ,  afin  qu'il  lui  envoyât 
quelque  renfort.  Il  se  trouva  que  cet  hiver  fut 
un  des  plus  rudes  qu'on  eût  éprouvés  depuis  très- 
long-temps  en  Allemagne,  en  sorte  qu'on  passa 
deux  fois  le  Rhin  sur  la  glace.  Il  n'y  avoit  à 
Philisbourg  que  des  fortifications  de  terre ,  avec 
un  fort  grand  talus  ou  l'on  pouvoit  monter  aisé- 
ment; toute  sa  force  étoit  en  son  fossé  plein 
d'eau ,  d'une  fort  grande  largeur  ,  mais  qui  se 
trouvoit  alors  à  sec  par  la  force  de  la  gelée,  quel- 
que soin  qu'on  eût  de  casser  la  glace  de  trois 
heures  en  trois  heures.  Ainsi  il  ne  fut  pas  difficile 
aux  ennemis,  bien  avertis  de  toutes  ces  choses, 
de  former  leur  entreprise  et  de  l'exécuter.  Ils 
trouvèrent  la  garnison  sous  les  armes,  mais  trop 
foible  pour  pouvoir  soutenir  un  assaut  général. 
Toute  la  conduite  et  toute  la  valeur  du  gouver- 
neur ne  purent  lui  servir  qu'à  se  bien  défendre, 
et  à  vendre  chèrement  sa  liberté,  après  que  pres- 
que toute  sa  garnison  eut  été  passée  au  fil  de  l'é- 
pée.  Il  n'ignora  pas  dans  sa  prison  les  bruits  qui 
couroient  de  lui  à  la  cour,  et  il  ne  pensa  plus  dès 
lors  qu'à  trouver  les  moyens  de  se  sauver  pour 
les  venir  détruire  par  sa  présence  :  ce  fut  dans 
cette  vue  qu'il  refusa  d'être  prisonnier  sur  sa  pa- 
role. L'entreprise  n'étoit  pas  aisée,  étant  gardé 
par  des  soldats  qui  l'accompagnoient  le  soir 
quand  on  le  menoit  prendre  l'air ,  et  qui  cou- 
choient  dans  son  logis  à  la  porte  de  sa  chambre. 
Il  ne  laissa  pas  néanmoins  d'y  réussir.  Il  observa 
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la  hauteur  de  sa  fenéti'e  qui  regardoit  dans  le 


fossé  de  la  ville  ou  il  étoit  (1),  et  il  ne  douta  point 
que  s'il  y  pouvoit  descendre  il  ne  pût  se  remet- 
tre en  liberté.  Il  avoit  fait  pratiquer  quelques 
cavaliers  français  qui  étoient  au  service  de  l'Em- 
pereur, sous  l'espérance  de  leur  donner  de  l'em- 
ploi dans  son  régiment  de  carabins ,  et  il  leur 
tint  en  effet  parole  lorsqu'il  fut  de  retour  en 
France.  La  difficulté  étoit  donc  d'avoir  des  cor- 
des pour  descendre  dans  le  fossé  de  la  ville,  qui, 
pour  être  bien  avant  en  Allemagne  et  hors  d'in- 
sulte, n'étoit  point  gardée  régulièrement.  Pour 
cela  il  s'avisa ,  toutes  les  fois  qu'on  le  menoit 
promener ,  de  faire  jouer  ses  gardes  à  divers 
jeux,  sous  prétexte  de  se  divertir  ;  et  comme  il 
leur  donnoit  pour  boire ,  et  qu'ils  s'y  divertis- 
soient  eux-mêmes  ,  ils  étoient  les  premiers  à  le 
proposer.  Parmi  ces  jeux  il  y  en  avoit  un  qu'ils 
appeloient  de  sangler  Vdne.  Celui-ci  lui  parut 
bien  propre  à  son  dessein;  car,  comme  il  falloit 
ime  brasse  de  corde  pour  lier  un  de  ceux  qui  y  • 
jouoient,  il  jetoit  une  pièce  d'argent  au  premier 
venu  pour  en  aller  acheter,  et  ne  se  faisoit  point 
rendre  son  reste.  Si  peu  de  corde  ne  pouvoit  don- 
ner aucun  soupçon  ,  et  n'étoit  propre  à  aucun 
usage  :  ainsi  on  la  jetoit  d'ordinaire  quand  le  jeu 
étoit  lini  ;  mais  quelqu'un  de  ceux  qui  étoient  à 
lui  avoit  soin  de  la  ramasser  sans  faire  semblant 
de  rien  et  en  badinant.  Quand  il  s'en  vit  assez 
pour  son  dessein,  il  donna  jour  à  ces  cavaliers 
dont  j'ai  parlé  ,  et  se  sauva  heureusement  avec 
eux.  Il  est  aisé  de  croire  qu'ils  firent  diligence  : 
ainsi  ce  fut  M.  Arnauld  le  premier  qui  nous  en 
apprit  la  nouvelle.  Il  vint  descendre  à  Paris  chez 
mon  père,  qui  étoit  encore  intendant  de  l'armée 
en  Allemagne.  Il  y  trouva  ma  mère  et  M.  l'abbé 
de  Sahit-Nicolas  (2),  mon  oncle.  S'ils  furent  sur- 
pris de  sa  venue,  ils  le  furent  encore  plus  de  sa 
résolution  ,  qui  fut  de  se  mettre  à  la  Bastille,  et 
de  demander  qu'on  examinât  son  affaire.  Il  y  fut 
quelques  mois ,  après  lesquels  il  en  sortit  bien 
justifié.  Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  ici  une  chose  que  je  lui  ai  oui  dire 
cent  fois,  pour  détruire  l'opinion  de  quelques 
gens  qui,  sans  l'avoir  jamais  éprouvé,  traitcntde 
bagatelle  d'être  en  prison.  Il  n'y  en  pouvoit  avoir 
assurément  une  plus  douce  que  celle  de  M.  Ar- 
nauld. Il  s'y  étoit  mis  volontairement  ;  son  inno- 
cence lui  ôtoit  toute  crainte.  Ily  avoit  pour  com- 
pagnons des  plus  honnêles  gens  de  France,  tels 
que  les  maréchaux  de  IJassompierre  et  de  Vitry, 
le  comte  de  Cramail,  l'abbé  de  Foix,  et  tant 
d'autres  illustres  malheureux  que  la  dureté  du 
ministère  plutôt  ([ue  de  véritables  crimes  avoit 

(1)  Ksliii^licn. 

(2)  Henri  Arnaultl,  depuis  cvé(liic  d'Angers. 


condamnés  à  ce  châtiment.  11  y  jouissoitdetoute 
la  liberté  qu'on  y  peut  avoir  ,  et  étoit  entre  les 
mains  de  M.  du  Tremblai,  gouverneur  de  la  Bas- 
tille, son  ami  particulier  ,  et  en  quelque  façon 
son  allié.  Cependant  toutes  les  fois  qu'après  être 
rentré  le  soir  dans  sa  chambre  il  entendoit  fer- 
mer les  verrou X  sur  lui,  il  avouoit  de  bonne  foi 
qu'il  lui  prenoit  une  inquiétude  dont  il  ne  pou- 
voit être  le  maître,  et  qui  l'empêchoit  de  dormir 
toute  la  nuit. 

Après  cette  digression  que  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  faire  pour  la  justification  d'un  homme 
d'honneur  auquel  j'avois  mille  obligations,  je 
dirai  que  tout  ce  changement  arrivé  en  sa  for- 
tune changea  aussi  le  plan  de  la  mienne  :  au  lieu 
que  je  devois  être  capitaine  dans  Philisbourg, 
il  fallut  se  résoudre  à  commencer  comme  les  au- 
tres par  porter  le  mousquet.  J'entrai  au  régi- 
ment des  Gardes,  dans  la  compagnie  de  M.  de 
Rambures  qui  en  étoit  mestre  de  camp  ;  et  M.  le 
baron  de  Monrevert,  sou  lieutenant,  m'y  reçut, 
lui  ayant  été  présenté  par  M.  l'abbé  de  Saint-Ni- 
colas, mon  oncle.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  auparavant  qu'en  sortant  de  l'académie  je 
reçus  de  M.  de  Benjamin  des  témoignages  d'une 
amitié  vraiment  paternelle,  et  des  avis  pour  ma 
conduite  dont  je  lui  serai  éternellement  obligé. 
C'étoit  un  homme  extraordinaire  dans  sa  pro- 
fession ;  et ,  quoiqu'il  fût  fort  exact  à  faire  faire 
tous  les  exercices,  on  peut  dire  que  c'étoit  la 
moindre  chose  qu'on  apprît  chez  lui.  Il  s'appli- 
quoit  particulièrement  à  régler  les  mœurs  :  et  ja- 
mais personne  ne  fut  plus  propre  à  former  les 
jeunes  gens  à  la  vertu  ,  soit  en  louant  à  propos 
ceux  qui  faisoient  bien  ,  soit  en  reprenant  forte- 
ment les  autres,  et  imprimant  en  tous  un  respect 
dont  on  ne  pouvoit  se  défendre ,  tant  il  savoit 
tempérer  sagement  la  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
relle par  une  sévérité  nécessaire. 

Quelques  jours  avant  que  je  sortisse  de  chez 
lui,  M.  de  Cinq-Mars  y  entra.  A  sa  physiono- 
mie, qui  sembloit  lui  promettre  toute  la  gran- 
deur a  laquelle  il  fut  élevé  quelque  temps  après 
par  sa  faveur  auprès  du  Koi,  on  n'auroit  pasjugé 
qu'il  dût  un  jour  finir  sa  vie  par  une  mort  aussi 
funeste  que  la  sienne. 

M.  le  duc  d'Enghien,  qui  sous  un  nom  si  glo- 
rieux, et  ensuite  sous  celui  de  prince  de  Condé, 
s'est  acquis  la  réputation  du  j^lus  i^rand  capitaine 
du  siècle,  entra  aussi  ((uelques  jours  après  chez 
M.  de  Benjamin  ;  et  c'est ,  je  crois,  la  plus  forte 
preuve  qu'on  puisse  donner  de  l'estime  dans  la- 
(juelle  étoit  cet  excellent  maître,  qu'on  l'ait  jugé 
dii^ne  de  former  un  si  grand  disciple.  Telle  fut 
la  gloire  du  sage  (^hiron ,  quand  ou  lui  confia  la 
conduite  du  jeune  Achille. 
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Je  ne  fus  pas  long-temps  clans  la  compagnie 
de  M.  de  Rambures,  ou  je  m'ennuyois  assez  de 
n'avoir  autre  chose  à  faire  que  d'aller  en  garde  à 
Fontainebleau ,  la  cour  y  étant  pour  lors.  Mon 
père ,  qui  étoit  toujours  en  Allemagne  où  il  y 
avoit  douze  compagnies  des  Gardes,  laissa  à  mon 
choix  de  demeurer  dans  celle  ou  j'étois,  ou  de 
passer  dans  une  de  celles  qui  étoient  à  l'armée. 
Je  pris  le  dernier  parti  sans  balancer  ;  et  ainsi  je 
m'acheminai  à  Metz  où  M.  de  Feuquières,  qui 
en  étoit  lieutenant  de  roi,  avoit  madame  sa 
femme,  cousine  germaine  de  mon  père  et  sœur 
de  M.  Arnanid  dont  j'ai  parlé.  Outre  une  famille 
assez  nombreuse  qu'elle  avoit,  elle tenoit encore 
auprès  d'elle  deux  de  ses  nièces,  dont  l'une  étoit 
d'un  esprit  vif  et  agréable  qui  lui  acquéroit  bien 
des  serviteurs.  Je  ne  la  conncissois  point  encore, 
mais  j'avois  vu  quelquefois  sa  sœur  qui  n'étolt 
sortie  de  Paris  que  depuis  quelques  mois.  En  ar- 
rivant à  Metz,  je  fus  à  la  messe  en  l'église  de 
Saint-Arnauld,  où  ces  deux  sœurs  se  rencontrè- 
rent par  hasard.  Je  ne  les  connus  point,  parce 
qu'elles  avoient  leurs   coiffes   à  demi  baissées  ; 
mais  il  me  sembloit  bien  qu'elles  se  parloient  bas 
en  me  regardant.  En  effet ,  comme  elles  me  le 
dirent  après ,  la  plus  jeune  disoit  à  sa  sœur  :  «  Si 
«  je  savois  que  mon  cousin  d'Andilly  dût  venir 
«  ici ,  je  croirois  que  ce  le  seroit  ià  ;  mais  il  n'y 
«  a  point  d'apparence,  car  nous  en  saurions  quel- 
«  que  chose.»  Je  les  laissai  dans  leur  erreur, 
mais  je  les  en  retirai  bientôt ,  ayant  été  presque 
aussitôt  qu'elles  chez  madame  de  Feuquières  qui 
me  reçut  comme  elle  auroit  pu  faire  un  de  ses 
enfans,  et  comme  je  le  pouvois  attendre  de  l'é- 
troite union  qui  a  toujours  été  entre  nos  familles. 
Ce  fut  alors  que  mesdemoiselles  de  Pré,  ses  niè- 
ces, m'apprirent  la  distraction  que  je  leur  avois 
causée  à  l'église.  Nous  eûmes  bientôt  fait  con- 
noissance,  et  je  me  trouvai  aussi  sensible  que 
beaucoup  d'autres  au    mérite   de  l'aînée.  Elle 
avoit   institué  un   ordre  de   chevalerie  qu'elle 
avoit  nommé    VOnIre    des   Jùjypticns,    parce 
qu'on  n'y  pouvoit  être  admis  qu'on  n'eût  fait 
quelque  larcin  galant.  Elle  s'en  étoit  fait  la  reine, 
sous  le  nom   d'Epicharis  ;  et  tous  ses  chevaliers 
portoient  avec  un  ruban  gris-de-lin  et  vert  une 
griffe  d"or  avec  ces  mots  :  Rien  ne  ni'' échappe. 
Beaucoup  d'officiers  de  l'armée  et  du  parlement 
qui  étoit  à  Metz  avoient  été  enrôlés  dans  cet  or- 
dre, qui  étoit  alors  fort  à  la  mode;  car  il  falloit 
avoir  quelque  esprit  pour  y  être  admis,  puis- 
qu'on ne  le  pouvoit  être  qu'en  présentant  une 
requête  en  vers  à  la  reine  Epicharis.  Et  je  me 
souviens  à  propos    de  cela  d'un   fort   honnête 
homme  ,  M.  de  Vivaus ,  qui  étoit  chambellan  de 


feu  M.  le  duc  d'Orléans  et  capitaine  de  cavale- 
rie, lequel  voulant  être  aussi  de  cet  ordre,  et 
n'ayant  pu  obtenir  de  dispense  de  la  requête  en 
vers ,  comme  il  n'étoit  pas  né  poète ,  quoique 
Gascon ,  fit  enfin  celle-ci,  qui  donna  plus  de 
plaisir  qu'une  meilleure  : 

Princesse ,  lecevez  Vivans  : 
Tout  le  monde  vous  y  condamne; 
,1e  reconnois  qu'il  a  dessein 
De  vous  servir,  ou  Dieu  me  damne. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  je  voulus  aussi  être 
admis    au  nombre   des  chevaliers  d'Epicharis. 
J'étois  jeune  et  de  bonne  humeur ,  et  je  faisois 
des  vers  passablement.  C'étoit  assez  la  mode  en 
ce  temps-là;  et  je  veux  raconter  une  aventure 
qui  étoit  arrivée  peu  auparavant,  pour  appren- 
dre à  quelques  gens  qui  se  piquent  d'esprit  à  ne 
se  point  parer  de  celui  des  autres.  On  avoit  fait 
des  vers  sur  toutes  les  dames  de  Metz  qui  étoient 
assurément  fort  jolies;  mais  comme  l'auteur  n'é- 
toit pas  ami  de  toutes,  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  d'assez  maltraitées.  On  eut  beau  chercher 
et  deviner  qui  il  étoit,  il  se  tint  toujours  fort  ca- 
ché. Quelquefois  on  en  faisoit  la  guerre  à  Mer- 
cure, qui  étoit  un  de  ces  hommes  qui  se  piquent 
de  bel  esprit;  et  parce  que  ces  vers  étoient  beaux, 
il  s'en  défendoit  d'une  telle  manière,  que,  sans 
que  le  véritable  auteur  le  pût  accuser  de  se  les 
approprier,  il  n'étoit  pas  fâché  de  donner  lieu  à 
croire  qu'il  les  avoit  faits  :  mais  cette  sotte  va- 
nité reçut  une  punition  assez  rude,  par  quel- 
ques coups  de  bâton  que  lui  fit  donner,   à  ce 
qu'on  crut,  un  gentilhomme  dont  la  sœur  n'y 
avoit  pas  été  traitée  favorablement. 

Je  fus  quelques  jours  à  Metz ,  en  attendant  un 
convoi  pour  passer  à  l'armée.  Enfin  M.  le  prince 
de  Deux-Ponts  devant  y  aller ,  je  fus  averti  par 
?.I.  de  Bonica,  gentilhomme  allemand ,  fort  hon- 
nête homme ,  auquel  mon  père  m'avoit  recom- 
mandé comme  à  un  de  ses  amis  particuliers ,  de 
me  tenir  prêt  pour  partir  la  nuit  avec  ce  prince 
qu'il  accompagnoit  aussi.  Je  fis  mes  adieux  si 
longs  chez  madame  de  Feuquières,   que  je  ne 
me  couchai  point  jusqu'à  la  pointe  du  jour  que 
nous  partîmes  :  et  cela  me  pensa   causer  un 
grand  accident  dont  je  fus  quitte  à  bon  marché  ; 
car  comme  j'étois  accablé  de  sommeil ,  mon  che- 
val me  porta  si  près  de  quelques  chevaux  de 
main  du  prince  de  Deux-Ponts ,  qu'il  s'en  fallut 
fort  peu  que  l'un  d'eux  ne  me  cassât  la  jambe 
d'un  coup  de  pied ,  dont  je  ne  fus  pourtant  qu'un 
peu  meurtri. 

Nous  arrivâmes  à  Deux-Ponts,  d'où  notre  ar- 
mée avoit  quelques  jours  auparavant  fait  lever 
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le  siège  aux  ennemis  ;  nous  y  demeurâmes  onze 
jours  avant  que  de  pouvoir  passer  a  l'armée;  et 
quoique  je  fusse  loge  dans  le  château  du  duc 
qui  étoit  demeuré  a  Metz ,  et  fort  bien  traité  du 
prince  son  fils  qui  voulut  que  je  mengeasse  tou- 
jours à  sa  table  ,  je  puis  dire  que  je  ne  me  suis 
jamais  tant  ennuyé,  étant  parmi  des  gens  dont 
je  n'eutendoi.s  point  la  langue,  et  ne  pouvant 
encore  m'accommoder  de  leurs  longs  et  en- 
nuyeux repas.  Dèsque  je  me  pouvois  dérober ,  je 
me  retirois  dans  ma  chambre ,  bien  heureux  d'a- 
voir quelques  livres  pour  me  servir  de  compa- 
gnie. Le  château  est  beau ,  la  ville  petite  et  assez 
jolie;  mais  elle  étoit  alors  fort  délabrée  et  en  fort 
mauvais  état ,  par  l'attaque  qu'elle  venoit  de 
soutenir.  Enfin  Dieu  nous  fit  la  grâce  d'eu  partir, 
et  nous  arrivâmes  quelques  journées  après  à 
Bingen  sur  le  Rhin. 

On  voit  dans  une  île  de  cette  rivière,  presque 
vis-à-vis  de  Bingen,  une  tour  qu'on  appelle  la 
Tour  aux  rats.  La  tradition  du  pa}s  est  qu'elle 
y  fut  bâtie  par  un  évêque  de  Mayence,  pour  s'y 
sauver  des  rats  qui  le  persécutoient  par  une  puni- 
tion de  Dieu,  punition  qu'il  ne  put  cependant 
éviter,  y  ayant  été  poursuivi  et  mangé  par  ces 
cruels  exécuteurs  de  la  vengeance  divine. 

Le  lendemain  je  passai  le  Bhin  à  Mayence , 
et  me  rendis  auprès  de  mon  père,  qui  avoit  son 
logement  dans  un  village  auprès  duquel  toute 
l'armée  étoit  campée.  Elle  étoit  commandée  par 
M.  le  cardinal  de  La  Valette  :  M.  le  comte  de 
Guiche,  aujourd'hui  M.  le  maréchal  de  Gramont, 
et  le  grand  M.  de  Turenne  y  faisoient  pour  la 
première  fois  la  fonction  de  maréchaux  de  camp. 
M.  le  duc  Bernard  de  Weiraar  avoit  son  corps 
séparé  ;  M.  de  Feuquières  étoit  sou  lieutenant 
général. 

On  avoit  de  grands  desseins  en  Allemagne, 
on  attendoit  la  jonction  de  quelques  alliés  :  ce 
qui  nous  fit  demeurer  assez  long-temps  dans  nos 
mêmes  postes.  Cependant  mon  père  me  fit  entrer 
dans  la  compagnie  de  M.  de  Vesnes,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes,  qui  étoit  fort  son  ami. 
Dans  cette  compagnie  il  n'y  avoit  de  cadets  que 
le  marquis  de  Birague  et  moi.  Il  ne  se  passa  rien 
de  considérable  pendant  ce  temps  qu'une  entre- 
prise que  firent  les  ennemis  pour  brûler  notre 
pont;  mais  elle  fut  rendue  inutile,  principale- 
ment par  les  soins  de  M.  de  Feuquières.  Un  de 
nos  partis  de  cavalerie  fit  aussi  une  course  jus- 
(ju'aux  portes  de  Fiancfort.  Tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  volontaires  à  l'armée  voulurent  en  être  :  et 
M.  de  Tliou  ,  maître  des  requêtes,  qui  étoit  venu 
voir  M.  le  cardinal  de  La  Valette,  se  piquant  de 
bravoure  comme  les  autres,  y  attrapa  un  coup 
de  mousquet  dont  il  eut  le  bras  cassé;  et  pour 


récompense,  au  lieu  de  le  plaindre,  on  disoit  : 
Qu'alloit-il  faire  là?  Belle  leçon  pour  avertir  que 
chacun  fasse  son  niétier,  sans  vouloir  faire  celui 
des  autres.  C'etoit  un  homme  d'un  grand  mérite 
et  d'une  probité  à  toute  épreuve.  11  en  rendit 
quelques  années  après  un  illustre  et  malheureux 
témoignage ,  ayant  mieux  aimé  hasarder  sa  vie 
que  de  manquer  de  fidélité  a  ses  amis  ;  et  l'ayant 
perdue  en  effet,  sans  être  coupable  d'autre  crime 
que  d'avoir  su  leurs  mauvais  desseins,  et  de  ne 
les  avoir  pas  révélés. 

Après  un  assez  long  séjour  dans  ce  camp  près 
de  Mayence,  M.  de  La  Boderie,  cousin  germain 
de  ma  mère ,  qui  étoit  résident  auprès  de  M.  le 
landgrave  de  Hesse-Cassel ,  et  colonel  d'un  régi- 
ment de  cavalerie  dans  ses  troupes,  vint  trouver 
de  la  part  de  ce  prince  M.  le  cardinal  de  La  Ya- 
lette,  pour  lui  représenter  les  raisons  qui  l'empê- 
choient  de  le  pouvoir  joindre.  Cette  nouvelle  dé- 
concerta tous  nos  desseins;  et  comme  on  étoit 
bien  averti  de  la  marche  des  ennemis  qui  s'a- 
vançoient  avec  des  forces  beaucoup  supérieures 
aux  nôtres,  on  ne  songea  plus  qu'à  se  retirer  et 
à  ramener  l'armée  du  Roi  en  Lorraine,  pour  dé- 
fendre notre  frontière  de  cette  inondation  d'Alle- 
mands dont  elle  étoit  menacée.  C'est  ici  que  se 
lit  cette  célèbre  et  glorieuse  retraite  de  Mayence, 
qu'on  peut  dire  sans  flatterie  ne  le  céder  en  i-ien 
aux  plus  illustres  de  celles  qui  sont  marquées 
dans  l'antiquité,  puisque,  pendant  onze  jours  et 
onze  nuits  qu'elle  dura,  quoique  plus  foibles  de 
moitiéque  les  ennemis  que  nousavionstoujours  en 
queue  et  souvent  en  tête ,  non-seulement  nous  ne 
fùmesjamais  battus,  maisnous  les  battîmes  toutes 
It^s  fois  qu'ils  voulurent  s'opposer  a  notre  passage. 
La  gloire  en  fut  due  principalement  au  grantl 
duc  de  Weimar  et  à  M.  de  Feuquières;  car,  à 
moins  d'à  voir  eu  d'aussi  bons  guides  qu'ils  étoient, 
il  eût  été  difficile  d'éviter  les  passages  que  nous 
fermoient  continuellement  les  ennemis ,  et  encore 
plus  difficile  de  les  forcer.  Les  Allemands  n'é- 
toient  pas  les  seuls  ennemis  que  nous  eussions  à 
combattre  :  les  pluies  et  le  manquement  de  pain 
nous  faisoient  une  plus  cruelle  guerre;  et  c'est 
uiie  espèce  de  miracle  que  l'on  ait  pu  résistera 
tant  de  misères,  .le  me  souviens  (|u'au  deuxième 
jour  de  notre  marche,  après  cette  rude  journée 
qui  nous  obligea  d'abandonner  dans  les  bois 
quelques  pièces  de  canon  qu'on  ne  pouvoit  plus 
traîner,  tant  les  chemins  étoient  devenus  mau- 
\ais,  l'armée  ayant  fait  une  petite'  halle  auprès 
de  Ivraitzuach,  M.  de  Feuquières  vint  dans  son 
carrosse  voir  mon  père  qui  y  étoit  malade  :  et 
après  avoir  fort  raisonné  ensemble  sur  la  con- 
joncture présente  des  affaires,  qu'ils  jugcoient 
aux  plus  mauvais  tenues  ou  elles  pussent  être, 
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ils  se  dirent  adieu  avec  fermeté  et  avec  courap;e, 
comme  deux  liommes  qui  ne  dévoient  peut-être 
jamais  se  revoir.  Je  pris  aussi  congé  de  mon  père 
dans  cette  pensée,  en  me  rendant  à  la  compa- 
gnie où  mon  devoir  m'appeloit.  Il  courut  un  fort 
grand  hasard  quelques  jours  après  :  son  carrosse 
s'étant  trouvé  accroché  dans  un  chemin  étroit 
sur  le  bord  d'un  précipice,  arrêtoit  tous  les 
bagages  qui  le  suivoient;  quelques  Allemands 
craignant  pour  les  leurs  crièrent  qu'il  falloit  jeter 
le  carrosse  dans  le  bas,  et  ils  l'auroient  peut- 
être  exécuté,  si  le  cocher  dans  ce  moment,  se 
servant  adroitement  de  son  cric,  ne  se  fût  tiré 
de  cette  mauvaise  affaire.  M.  deBaradas,  qui 
avoit  été  peu  auparavant  favori  du  Roi,  se 
trouva  aussi  malade  pendant  la  retraite.  C'étoit 
un  homme  qui  avoit  d'excellentes  qualités,  et 
qu'on  peut  dire  que  la  disgrâce  avoit  achevé  de 
perfectionner,  l'ayant  rendu  civil  et  honnête, 
d'orgueilleux  et  peu  caressant  qu'il  étoit  pendant 
sa  faveur.  Lorsqu'il  se  vit  disgracié,  il  ne  de- 
meura point  fainéant  chez  lui  comme  beaucoup 
d'autres.  Mais,  ayant  levé  un  fort  beau  régiment 
d'infanterie,  il  lit  gloire  de  le  commander  lui- 
même  ,  et  de  faire  voir  au  Roi  que,  tout  malheu- 
reux qu'il  étoit ,  rien  ne  le  pouvoit  empêcher  de 
le  servir  avec  une  entière  soumission;  soumis- 
sion dont  il  faisoit  même  profession  jusque  sur 
ses  drapeaux  ,  n'y  ayant  fait  mettre  que  ces  mots 
pour  toute  devise  :  Fiat  volunfa.s  tua.  Nous  bat- 
tîmes le  général  Colloredo  qui  nous  avoit  coupé 
le  chemin ,  et  lui  prîmes  quelques  petites  pièces 
de  canon.  Enfin,  après  des  fatigues  incroyables, 
nous  arrivâmes  à  Vaudrevange,  où  nous  com- 
mençâmes à  respirer.  Nous  ne  nous  y  arrêtâmes 
pourtant  qu'un  jour  ;  et  nous  n'eussions  pas  en- 
core été  au  bout  de  nos  peines,  sans  la  valeur  du 
gouverneur,  M.  de  Netz,  qui,  dans  cette  mé- 
chante place,  et  avec  une  assez  foible  garnison , 
arrêta  toute  l'armée  ennemie.  On  peut  dire  qu'il 
rendit  un  très-grand  service ,  en  donnant  le  temps 
à  nos  troupes  harassées  de  se  mettre  à  cou\ert 
sous  les  murs  de  Metz.  Sa  place  fut  emportée 
d'assaut;  il  fut  fait  prisonnier,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange ,  il  mourut  de  misère  dans  sa 
prison,  sans  que  M.  l'évèque  d'Orléans  son 
frère,  ni  ceux  qui  gouvernoient  à  la  cour,  se 
missent  en  peine  de  le  retirer. 

Nous  arrivâmes  ainsi  à  Metz  heureusement, 
après  avoir  encore  battu  les  ennemis  au  combat 
de  Boulay,  où  MM.  de  Mouy  et  de  Cahusac  fu- 
rent tués.  Mais  ceux  qui  avoient  échappé  aux 
ennemis  n'échappèrent  pas  aux  maladiesqui  acca- 
blèrent presque  tout  le  monde;  M.  de  Feucjuières 
en  pensa  mourir.  Mon  père  qui  avoit  été  malade 
pendant  toute  la  retraite,  se  sentant  un  peu  sou- 


lagé par  ce  repos,  sans  attendre  son  congé  (1)  de 
la  cour,  ne  songea  plus  qu'à  gagner  Paris  pour 
se  remettre  entièrement.  Pour  moi  je  ne  fus 
point  malade,  mais  il  m'arriva  une  chose  assez 
plaisante  le  lendemain  que  je  fus  à  Metz.  Après 
avoir  fort  bien  dîné,  comme  j'étois  accablé  de 
sommeil,  je  me  mis  au  lit,  et  dis  qu'on  ne  m'é- 
veillât que  pour  le  souper.  Quand  l'heure  en  fut 
venue,  on  me  vit  dans  un  si  grand  repos,  qu'on 
eût  eu  conscience  de  le  troubler.  Je  ne  me  ré- 
veillai que  le  lendemain  à  midi  ;  et  ayant  de- 
mandé si  on  souperoit  bientôt ,  je  fus  bien  étonné 
de  me  voir  près  de  dîner,  après  avoir  ainsi  dormi 
près  de  vingt-quatre  heures  sans  m'éveiller.  Mon 
père  s'en  alla,  comme  j'ai  dit,  et  je  restai  dans 
la  compagnie  de  Vesnes. 

Gallas  étoit  cependant  entré  en  Lorraine  avec 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  ;  et  la  nôtre 
s'étant  un  peu  rafraîchie  et  fortifiée  de  nouvelles 
troupes  et  des  arrière-bans  de  France ,  marcha 
vers  Nancy  pour  s'y  opposer.  Il  ne  se  passa  rien 
de  considérable,  nonobstant  le  voisinage  de  tant 
de  troupes;  et,  comme  la  saison  commençoit  à 
être  avancée,  on  pensa  de  part  et  d'autre  à 
prendi-e  des  quartiers  de  rafraîchissement. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  je  reçus  la  première 
marque  du  peu  d'amitié  que  mon  père  avoit  pour 
moi,  ou  du  moins  du  peu  de  soin  qu'il  avoit  de 
mon  établissement  et  de  ma  fortune.  L'enseigne 
de  M.  de  Vesnes  avoit  va([ué  par  la  mort  de  son 
lieutenant.  L'enseigne  étant  monté  à  la  lieute- 
nance,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers  des  Gardes 
à  l'armée  me  regardèrent  comme  devant  m'ac- 
commoder  de  cette  charge  avec  M.  de  Vesnes  qui 
me  la  laissoit  à  dix  mille  livres ,  et  plusieurs  m'en 
parlèrent ,  me  témoignant  même  qu'ils  le  sou- 
haitoient  :  ce  qui  fit  que  j'en  écrivis  à  mon  père, 
espérant  qu'il  ne  me  refuseroit  point  une  chose 
qui  m'étoit  si  avantageuse ,  et  qui  n'étoit  point 
au-dessus  de  ses  forces;  mais  je  fus  étrangement 
surpris  quand  je  vis  par  sa  réponse  que  je  ne  de- 
vois  rien  attendre  de  lui.  Le  chagrin  que  j'en  eus, 
joint  à  toutes  les  fatigues  de  cette  campagne,  me 
donna  tellement  dans  la  tête  que  je  tombai  ma- 
lade à  Château-Salins  où  notre  compagnie  étoit. 
Je  prévis  bien  d'abord  que  le  mal  seroit  grand  ; 
ainsi  je  demandai  congé  à  M.  de  Vesnes  pour 
m'ailer  faire  traiter  à  Mttz.  J'y  arrivai  sur  le 
point  que  M.  et  madame  de  Feuquières  en  dé- 
voient partir  pour  Paris,  et  M.  Arnauld,  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  avec  eux.  Il  me 
reçut  ciiez  lui  et  me  laissa  sa  maison.  Je  fus  deux 
ou  trois  jours  à  traîner,  et  il  eut  l'honnêteté  de 
vouloir  demeurer  à  cause  de  moi  ;  mais  comme  il 
avoit  déjà  pris  toutes  ses  mesures  pour  son  voyage, 
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je  le  priai  de  ne  le  point  rompre  en  ma  considé- 
ration. Il  sembloit  que  je  n'attendisse  que  d'être 
abandonné  à  moi-même  pour  tomber  entièrement  : 
car,  dès  qu'ils  furent  tous  partis,  mon  mal  aug- 
menta de  telle  sorte  que  je  fus  enlin  contraint  de 
me  mettre  au  lit  pour  n'en  relever  de  long-temps 
après.  Dieu ,  qui  m'a  toujours  fait  plus  de  grâces 
que  je  ne  mérite,  me  lit  alors  celle  de  m'ins- 
pirer  le  dessein  de  me  confesser,  et  il  éioit temps: 
car,  aussitôt  après  que  j'eus  satisfait  à  ce  de- 
voir, ma  lièvre  redoublant  avec  une  extrême 
furie,  le  transport  se  lit  au  cerveau,  et  je  de- 
meurai vingt-deux  jours  sans  connoissance.  Ce 
ne  fut  pourtant  pas  mo!i  plus  grand  mal ,  puisque 
je  ne  le  sentois  par  pour  lors  ;  mais  quand  la  rai- 
son me  fut  revenue,  et  que  je  me  trouvai  aveugle , 
j'avoue  que  je  sentis  une  douleur  que  je  n'entre- 
prends point  d'exprimer  :  il  faut  avoir  passé  par  là 
pour  comprendre  quel  désespoir  c'est  de  se  voir, 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse ,  condamné  à  passer  sa 
vie  dans  des  ténèbres  éternelles.  Dieu  eut  enlin  pi- 
tié de  moi ,  et,  après  m'avoir  laisséquelques jours 
dans  cet  état  déplorable ,  il  me  fit  revoir  la  lu- 
mière. Ma  vue  revint  peu  à  peu,  mais  très-foible- 
ment,  et  elle  s'est  toujours  ressentie  depuis  de  cette 
cruelle  maladie.  La  jeunesse  et  le  mauvais  régime 
me  redonnant  bientôt  plus  de  force  que  n'auroit 
pu  faire  un  meilleur ,  je  fus  sur  pied  en  peu  de 
temps.  Comme  je  n'avois  personne  qui  me  gou- 
vernât, je  vécus  à  ma  mode  et  ne  refusai  rien  à 
mon  appétit  qui  étoit  fort  désordonné ,  comme  il 
arrive  d'ordinaire  après  une  grande  maladie.  Des 
que  je  fus  en  état  de  monter  à  cbeval ,  je  pris  le 
chemin  de  Paris,  voyant  encore  à  peine  à  me 
conduire.  Mais,  étant  arrivé  chez  mon  père,  je 
trouvai  tout  le  monde  en  garde  pour  empêcher 
que  ma  mère  qui  étoit  en  couche  ne  fût  surprise 
de  ma  venue.  Elle  m'avoit  pleuré  comme  mort, 
avec  toute  la  douleur  d'une  mère  aussi  tendre 
qu'elle  l'étoitpour  moi.  Dans  l'état  où  elle  étoit 
alors,  un  excès  de  joie  n'étoit  pas  moins  à  crain- 
dre pour  elle  {[ue  ne  l'avoit  été  son  affliction , 
laquelle  l'avoit  mise  en  un  grand  péril.  Il  fallut 
donc  prendre  bien  des  détours  pour  la  préparer 
à  me  recevoir.  On  lui  dit  un  jour  que  j'étois  en 
chemin,  un  autre  que  j'arriverois  dans  deux 
jours,  enlin  que  j'étois  arrivé;  et,  en  vérité,  je 
m'aperçus  bien  (pie  ce  n'avoit  pas  été  sans  sujet 
qu'on  avoit  pris  ces  précautions.  On  a  raison  de 
dire  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  à  la  tendresse 
d'une  bonne  mère.  Elle  me  reçut  entre  ses  bras 
avec  des  transports  que  je  ne  puis  dire,  et  je  me 
vis  presque  autant  en  hasard  de  ma  vie  par  son 
amitié,  que  j'y  avoi.s  été  pendant  la  campagne, 
tant  je  fus  près  d'être  étouffé  par  ses  cmbrassc- 
mcns  continués.  J'eus  pourtant  sujet  de  ni'cton- 


ner  quelque  temps  après  qu'elle  entrât  si  aisé- 
ment dans  les  sentimens  de  mon  père  qui  me 
gourmanda  fort  sur  la  dépense  que  j'avois  faite 
à  Metz ,  un  peu  plus  grande  qu'il  n'eût  voulu , 
quoique  assurément  un  autreque  lui  n'y'eût  guère 
trouvé  à  redire.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  fût  avare  : 
on  pouvoit  l'accuser  au  contraire  d'être  libéral 
et  même  prodigue  ;  mais ,  par  malheur  pour  ses 
enfans,  il  ne  l'étoit  que  pour  lui-même  et  pour 
ses  nouvelles  amitiés,  qu'en  un  autre  homme 
que  lui  on  auroit  pu  nommer  amours  avec  assez 
de  raison. 

En  cette  année  ]  G3G ,  les  Espagnols  ayant 
formé  une  puissante  armée  sur  la  frontière  de 
Picardie ,  M.  Arnauld  fut  envoyé  reconnoître  l'é- 
tat de  nos  places  qui  pouvoient  être  attaquées. 
Il  les  trouva  en  assez  bon  état  pour  rompre  les 
desseins  des  ennemis ,  si  les  gouverneurs  eussent 
aussi  bien  fait  leur  devoir  qu'ils  le  firent  mal. 
Le  marquis  du  Bec  qui  l'étoit  de  La  Capelle, 
homme  d'esprit  et  de  qualité,  mais  qui  n'avoit 
jamais  vu  de  guerre,  y  reçut  M.  Arnauld  agréa- 
blement, lui  fit  faire  le  tour  de  la  place  en  dedans 
et  en  dehors,  lui  en  fit  remarquer  le  fort  et  le 
foible,  discourant  avec  tant  de  lumière  et  de 
bon  sens  de  ce  que  pouvoient  entreprendre  les 
ennemis  s'ils  l'assiégeoient,  et  de  ce  qu'il  leur 
opposeroit  pour  sa  défense,  que  César  lui-même, 
à  ce  que  disoit  M.  Arnauld,  n'auroit  pas  pu  eu 
parler  plus  pertinemment.  Cependant  cet  homme 
si  habile  et  si  brave  dans  son  cabinet  perdit  l'es- 
prit et  le  cœur  à  la  vue  des  ennemis,  et  rendit 
sa  place  de  la  manière  qu'on  a  su  :  tant  il  est 
rare  que  dans  un  métier  si  périlleux  la  spécula- 
tion toute  seule  puisse  former  un  bon  officier. 

Notre  armée  que  commandoit  M.  le  comte 
ayant  été  ensuite  forcée  au  passage  de  Bray  sur 
la  Somme,  les  ennemis  entrèrent  dans  la  Picar- 
die, et  y  firent  d'extrêmes  ravages.  L'alarme  fut 
grande  à  Paris  :  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  d'é- 
pée  se  rendirent  aussitôt  à  l'armée.  J'avois  quitté 
le  régiment  des  Gardes;  et,  comme  je  n'avois 
point  d'emploi,  je  fus  servir  en  qualité  de  volon- 
taire auprès  de  M.  Arnauld,  (pii  se  trouva  cette 
année  avoir  un  commandement  considérable  par 
sa  charge  de  mestre  de  camp  général  des  cara- 
bins, car  on  en  mit  sur  i)ied  plusieurs  compa- 
gnies nouvelles  des  levées  qu'on  fit  à  Paris;  et  je 
me  souviens  que  M.  le  marquis  de  Palluau  ,  qui 
a  depuis  été  î\l.  le  maréchal  de  Clêrembault,  fut 
obligé  par  M.  le  cardinal  d'en  prendre  une,  quoi- 
qu'il fût  déjà  capitaine  de  chevau-légers  en  Ita- 
lie, et  qu'il  ne  se  trouvât  à  Paris  que  pour  y 
avoir  apporté  la  nouvelle  du  combat  du  Tésin, 
ou  M.  le  duc  de  Savoie  avec  le  maréchal  de  Cré- 
I  qui  avoit  battu  les  ennemis.  On  ne  connut  jamais 
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si  bien  les  ressources  de  la  France  et  la  force  du 
génie  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  qu'en  cette 
occasion.  11  parut  toujours  intrépide  dans  Paris 
lorsqu'il  sembloit  avoir  tout  à  craindre  dans  la 
consternation  où  étoit  le  peuple.  On  ne  se  croyoit 
pas  en  sûreté  dans  cette  capitale  du  royaume; 
on  en  fortifioit  les  avenues;  et  M.  de  Feuquières, 
à  peine  revenu  de  sa  grande  maladie,  eut  ordre 
de  faire  des  retranchemens  au  Pont-"^  blon.  Force 
famiiies  se  rctiroient  du  côté  de  la  rivière  de 
Loire,  ne  se  trouvant  pas  assurées  si  elles  ne 
niettoient  plusieurs  rivières  entre  les  ennemis  et 
elles.  Cependant  ce  torrent  si  impétueux  passa 
sans  avoir  fait  d'autre  mal  que  de  s'emparer  de 
quelques  bicoques,  brûler  des  villages  et  prendre 
Corbie;  encore  ne  prirent-ils  cette  place  que  par 
la  faute  du  gouverneur  qui  se  voulut  rendre, 
quelque  résistance  qu'y  pût  apporter  le  brave 
Saint-Preuil,  qui  y  étoit  entré  dès  le  commence- 
ment du  siège ,  ayant  passé  au  travers  de  l'armée 
ennemie,  et  s'étant  jeté  à  la  nage  dans  le  fossé  : 
ce  qui  le  remit  en  grâce  à  la  cour,  car  il  y  étoit 
mal  auparavant  pour  quelque  combat  qu'il  avoit 
fait. 

Les  ennemis  ne  jouirent  pas  long-temps  de 
leur  conquête.  L'armée  du  Roi,  fortifiée  des  nou- 
velles levées  qui  furent  faites  à  Paris  avec  une 
diligence  presque  incroyable,  et  commandée  par 
M.  le  duc  d'Orléans ,  ayant  marché  à  eux  ,  ils  se 
retirèrent.  Son  Altesse  Royale  fit  le  siège  de 
Roye,  qui  se  rendit  en  peu  de  jours.  Je  n'oublie- 
rai jamais  la  rodomontade  d'un  Espagnol  qui 
nous  fit  assez  rire.  Comme  la  garnison  sortoit  de 
la  place,  nos  soldats  ayant  vu  ce  misérable,  qui 
n'étoit  apparemment  qu'un  valet ,  grimpé  sur  le 
haut  d'une  charrette  de  bagage  dans  une  posture 
aussi  fière  que  s'il  eût  été  sur  un  char  de  triom- 
phe, s'écrièrent  assez  haut  :  «Ah!  voilà  un  Es- 
pagnol !  »  Alors  cet  homme ,  sans  s'étonner,  avec 
un  branlement  de  tétc,  leur  dit  d'un  ton  grave 
et  un  peu  moqueur  :  Senores,  yo  cru  solo- 
comme  voulant  dire  :  S'il  y  en  avoit  eu  beau- 
coup comme  moi,  vous  ne  seriez  pas  encore  dans 
la  place. 

Les  deux  armées  furent  long-temps  assez  pro- 
ches; et  comme  les  carabins  avoient  toujours  le 
poste  avancé,  nous  ne  dormions  pas  fort  tran- 
quillement. Jean  de  Verth,  ce  fameux  enleveur 
de  quartiers,  vint  une  nuit  pour  forcer  le  nôtre  ; 
mais  il  nous  trouva  faisant  si  bonne  garde,  que 
ce  fut  à  lui  à  se  retirer.  Cela  pensa  pourtant  cau- 
ser du  désordre  entre  ]M.  Arnauld  et  INI.  le  colo- 
nel Gassion,  qui  étoit  venu  depuis  peu  au  ser- 
vice du  Roi.  11  étoit  logé  avec  son  régiment  dans 
notre  même  quartier  ;  et  les  ennemis  ayant  donné 
de  son  côté  lui  enlevèrent  quelques  cavaliers;  il 
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en  voulut  jeter  la  faute  sur  les  carabins,  qui  n'a- 
voient  pas  fait  bonne  garde.  Les  choses  allèrent 
si  avant  que  M.  Arnauld  le  fit  appeler  par  le  mar- 
quis de  Palluau  ;  mais  M.  de  Gassion  ne  trouva 
pas  à  propos  de  se  battre ,  et  ils  furent  ensuite 
accommodés. 

La  campagne  se  passa  de  cette  sorte  jusqu'a- 
près la  retraite  des  ennemis,  et  pour  lors  on 
forma  le  siège  de  Corbie.  Mais  je  ne  dois  pas 
oublier  le  bonheur  que  j'eus  cette  année  d'acqué- 
rie  un  illustre  ami  qui  m'a  toujours  conservé  de- 
puis l'honneur  de  son  amitié  (c'est  M.  Daurat, 
conseiller  de  la  grand'chambre,  dont  j'entends 
parler),  et  que  ses  belles  qualités,  sa  fermeté  et 
son  éloquence  ont  rendu  célèbre  dans  le  parle- 
ment. Il  avoit  eu  quelque  démêlé  avec  son  père, 
qui  étoit  un  homme  de  grande  vertu,  mais  de 
CCS  gens  austères  et  sérieux  qui  ne  peuvent  rien 
pardonner  à  la  jeunesse;  et  comme  il  n'osoit 
alors  se  présenter  devant  lui,  il  vint  faire  la 
campagne  avec  nous  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  sa 
paix. 

Pendant  le  siège  de  Corbie ,  qui  se  faisoit  avec 
assez  de  langueur,  nos  compagnies  de  carabins 
étoient  logées  à  Feuquières,  à  quatre  lieues  du 
camp  où  nous  allions  tous  les  huit  ou  dix  jours 
relever  la  garde  de  cavalerie.  Ce  peu  d'occupa- 
tion que  nous  avions  fit  naître  la  pensée  à  M.  Ar- 
nauld de  nous  dérober  dans  l'intervalle  d'une  de 
nos  gardes,  et  d'aller  faire  une  visite  à  madame 
la  marquise  de  Rambouillet,  qui  étoit  alors  à 
Rambouillet  avec  toute  son  illustre  famille,  et 
avec  madame  et  mesdemoiselles  de  Clermout  ses 
amies  particulières.  Ces  deux  demoiselles  sont 
aujourd'hui  mesdames  d'Avaucourtetde  Alarsin. 
ZSous  partîmes  trois  jours  avant  la  Toussaint, 
M.  Arnauld,  un  de  mes  oncles  qui  étoit  son  lieu- 
tenant, et  moi.  Un  de  ses  capitaines  de  carabins, 
nommé  Montarbaut,  qui  avoit  sa  maison  dans 
la  vallée  de  Montfort,  le  pria  de  lui  permettre  de 
l'accompagner  jusque-là,  par  une  impatience  de 
mari,  et  peut-être  d'un  mari  un  peu  jaloux.  Cet 
homme  nous  divertit  beaucoup  pendant  le  \  oyage 
par  les  contes  qu'il  nous  faisoit  de  sa  femme  : 
c'étoit,  à  l'entendre  parler,  une  merveille  accom- 
plie, qui  ne  lui  demandoit,  quand  il  étoit  obligé 
de  la  quitter,  que  du  papier  et  de  l'encre  pour 
lui  écrire  en  prose  et  en  vers.  Comme  nous  fûmes 
arrivés  sur  des  hauteurs  d'où  l'on  découvre  toute 
la  vallée  de  Montfort,  il  nous  montra  sa  maison 
qui  se  remarquoit  assez  par  une  grande  fumée 
dans  les  cheminées.  «Oh!  nous  dit-il,  on  fait  là 
«  beau  feu  ;  vous  verrez  que  nous  y  trouverons 
«  bonne  compagnie.  Si  M....,  maître  des  comptes, 
«  y  est,  vous  aurez  du  plaisir  de  le  voir  danser 
«  avec  ma  femme,  car  c'est  une  chose  fort  agréa- 
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«  ble;  »  et  en  nous  disant  cela,  ou  vemarquoit  sur 
son  visage  une  certaine  inquiétude  qu'il  avoit 
bien  de  la  peine  à  dissimuler.  Il  nous  obligea  de 
coucher  chez  lui  cette  nuit-là.  En  y  arrivant ,  la 
dame  qui  avoit  été  avertie  vint  au-devant  de 
nous  menée  par  le  maître  des  comptes  dont  le 
mari  nous  avoit  parlé.  Elle  étoit  dans  un  désha- 
billé de  taffetas  bleu,  avec  la  gorge  fort  décou- 
verte malgré  la  saison.  Parmi  beaucoup  de  blanc 
et  de  rouge  qui  éclatoient  sur  son  visage ,  nous 
cherchions  la  beauté  dont  on  nous  avoit  donné 
une  si  grande  idée.  En  saluant  M.  Arnauld  et 
mon  oncle,  je  remarquai  quelque  surprise  en  elle 
et  en  eux;  et  je  compris  par  les  signes  qu'ils  se 
firent  que  ce  n'étoit  pas  là  la  première  fois  qu'ils 
s'étoient  vus.  Pour  moi ,  comme  ce  n'étoit  pas  de 
mon  temps,  je  me  contentai  d'observer  les  choses; 
et  quand  nous  fûmes  retirés,  j'en  appris  toute 
l'histoire.  Le  lendemain  nos  hôtes  iiri'nt  ce  qu'il 
leur  fut  possible  pour  nous  retenir;  mais  comme 
nos  jours  étoient  comptés,  nous  allâmes  dîner  à 
Rambouillet.  Jamais  visite  ne  fut  plus  surpre- 
nante que  la  nôtre,  et  visite  ne  fut  aussi  jamais 
mieux  reçue.  Le  marquis  de  Pisany  ne  pouvoit 
se  lasser  de  s'écrier  :  «Il  n'y  a  que  messieurs  Ar- 
«  nauld  au  monde  qui  soient  capables  de  faire  de 
<i  ces  tours-là  pour  leurs  amis.  »  Il  est  bon  de  sa- 
voir ce  que  c'étoit  que  le  marquis  de  Pisany  :  il 
étoit  iils  de  madame  de  Rambouillet,  c'est  assez 
dire  pour  faire  croire  qu'il  avoit  beaucoup  d'es- 
prit ;  mais  il  avoit  été  mal  partagé  des  grâces  du 
corps,  étant  petit  et  laid,  et  d'une  taille  fort 
contrefaite.  La  peur  qu'il  avoit  eue  que  pour  ces 
défauts  on  ne  le  voulût  obliger  à  être  d'église 
avoit  fait  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  étudier,  et  il 
se  piquoit  d'ignorance  comme  un  autre  feroit  de 
savoir  beaucoup.  Cependant  il  avoit  un  tour  plai- 
sant dans  l'esprit  qui  le  rendoit  fort  agréable,  et, 
selon  l'ordinaire  des  bossus,  il  étoit  fort  sur  la 
raillerie;  témoin  ce  qu'il  dit  un  jour  sur  la  mar- 
quise de  Sablé  (pii  avoit  toujours  aimé  la  bonne 
chère ,  et  qui  s'étoit  mise  depuis  peu  dans  la  dé- 
votion :  qu'elle  avoit  beau  faire,  qu'elle  ne  chas- 
seroit  point  le  diable  de  chez  elle ,  et  qu'il  s'étoit 
retranché  dans  la  cuisine.  Comme  nous  n'avions 
(jue  trois  jours  a  être  à  Rambouillet,  et  qu'on  les 
vouloit  employer  agréablement,  on  proposa  de 
jouer  une  comédie.  Celle  qui  éloit  alors  le  plus 
en  vogue  étoit  la  Sophonisbe  de  Mairet  (!)•  On 
disiribiia  les  personnages;  mais  parce  ((u'il  étoit 
dilTieile  d'appiendre  tous  ces  vers  en  si  peu  de 
temps,  on  nudtipiia  les  aeteurs;  et  c'étoit  une 
eliose  assez  plaisante  de  voir  une  Sophonisbe  aux 
trois  premiers  actes  et  une  autre  aux  deux  (h  r- 
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niers.  C'étoit  mademoiselle  de  Rambouillet  et 
mademoiselle  de  Clermont  qui  jouoient  ce  per- 
sonnage. Les  autres  furent  partagés  de  même. 
Cette  représentation  étant  en  tout  extraordinaire, 
on  ne  faisoit  point  de  difficulté  d'avoir  son  rôle 
dans  la  main  pour  y  avoir  recours  quand  la  mé- 
moire s'égaroit.  11  n'y  eut  que  mon  oncle  et 
moi  qui,  par  une  hardiesse  un  peu  téméraire, 
entreprîmes  de  savoir  nos  vers  ;  nous  en  sor- 
tîmes pourtant  à  notre  honneur.  Il  faisoit  le 
personnage  de  Massinisse ,  et  moi  celui  de  Sci- 
pion  ;  et  comme  ce  général  des  Romains  étoit 
fort  jeune  quand  il  fit  l'expédition  d'Afrique ,  et 
que  je  l'étois  pareillement  alors,  ayant  de  plus 
les  cheveux  courts,  parce  qu'ils  ne  m'étoient  pas 
encore  bien  revenus  depuis  ma  grande  maladie , 
madame  de  Rambouillet  disoit  avec  sa  douceur 
obligeante  que  j'étois  tel  qu'étoit  Scipion,ou 
que  Scipion  devoit  être  tel  que  j'étois  :  ce  qui 
lit  que  pendant  quelque  temps  on  m'appela  de 
ce  nom-là  à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Après  plu- 
sieurs répétitions  de  notre  comédie,  qui  étoient 
plus  agréables  que  la  pièce  môme,  le  théâtre, 
du  soin  duquel  madame  de  Rambouillet  s'étoit 
chargée,  se  trouvant  prêt  et  parfaitement  bien 
éclairé,  tous  les  acteurs  richement  habillés  d'ha- 
bits que  nous  avions  choisis  parmi  un  grand 
nombre  de  ceux  du  Roi  et  de  ses  ballets,  dont 
M.  le  marquis  de  Rambouillet  avoit  des  coffres 
pleins  du  temps  qu'il  étoit  grand-maître  de  la 
garde-robe,  nous  représentâmes  notre  pièce 
avec  tout  l'appareil  qu'on  auroit  pu  faire  pour 
une  grande  assemblée;  cependant  tous  nos 
spectateurs  étoient  réduits  à  M.  et  madame  de 
Rambouillet,  la  bonne  femme  madame  de  Cler- 
mont, le  marquis  de  Pisany  et  M.  Arnauld, 
tout  le  reste  de  la  compagnie  étant  des  acteurs 
de  la  pièce.  Mademoiselle  Paulet  (1)  habillée  eu 
nymphe  chantoit  avec  son  théorbe  entre  les 
actes  ;  et  cette  voix  admirable  dont  on  a  assez 
ouï  parler  sous  le  nom  d'Agélique  ne  nous  faisoit 
point  regretter  la  meilleure  bande  de  violons 
qu'on  emploie  d'ordinaire  en  ces  intermèdes. 
La  pièce  fut  fort  bien  représentée  ,  et  les  ac- 
teurs et  les  spectateurs  en  furent  également 
satisfaits. 

Cette  petite  partie  de  plaisir  nous  fit  achever 
notre  siège  plus  gaiement  que  nous  n'eussions 
fait,  et  ensuite  tout  le  monde  reprit  le  chemin 
de  Paris.  Mais  il  faut  que  je  rapporte  une 
aventure  assez  singulière  qui  nous  arriva  une 
nuit  que  nous  allions  relever  la  garde  à  (^iorbie, 
et  qui  nous  donna   beaucoup  de   chagrin.  Le 
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temps  étoit  fort  pluvieux ,  la  nuit  fort  noire  et 
déjà  longue  comme  elle  l'est  après  la  Toussaint  ; 
M.  Arnauld,  craignant  du  s'égarer,  prit  pour 
guide  le  jardinier  de  Feuquières  qui  savoil  par- 
faitement bien  le  pays.  Nous  marchâmes  toute 
la  nuit  sous  sa  conduite,  et  jamais  chemin  ne 
nous  sembla  si  long.  Enfin  cela  commençant 
à  inquiéter  M.  Arnauld  ,  qui ,  par  le  temps 
que  nous  avions  mis,  comptoit  que  nous  de- 
vions être  arrivés,  il  appela  son  guide,  et 
lui  demanda  ou  nous  étions  :  il  avoua  qu'il 
s'étoit  un  peu  égaré ,  mais  il  ajouta  que  ce  n'é- 
toit  rien,  et  nous  aperçûmes  en  même  temps 
quelque  lumière  à  un  village:  nous  y  allâmes 
pour  prendre  langue.  Notre  guide,  qui  connut 
sou  erreur,  se  sauva,  et  il  fit  bien;  car,  dans 
la  colère  où  étoit  M.  Arnauld,  je  crois  qu'il 
l'auroit  tué,  quand  étant  allés  à  ce  village  nous 
trouvâmes  que  c'étoit  celui  même  d'Arbonnières 
d'où  nous  étions  partis  et  ou  nous  étions  retour- 
nés, après  avoir  marché  cinq  heures  par  un 
temps  et  des  chemins  très-fâcheux.  De  pareils 
accidens  à  la  guerre  ont  quelquefois  fait  manquer 
des  entreprises  d'importance;  mais,  par  bonheur 
pour  nous ,  celui-là  ne  fut  qu'un  sujet  de  rire. 
Au  retour  de  cette  campagne ,  le  Roi  donna  le 
gouvernement  de  Verdun  à  M.  de  Feuquieres, 
et  un  régiment  d'infanterie  au  comte  de  Pas  son 
fils  aîné,  pour  l'y  mettre  en  garnison.  J'y  eus 
une  des  premières  compagnies,  et  je  m'y  rendis 
ce  même  hiver  de  l'année  1637.  Mon  père  me 
recommanda  fort  d'y  voir  souvent  une  supé- 
rieure dts  carmélites  qu'il  avoit  connue  à  Metz  , 
et  qui  étoit  fort  de  ses  amies.  C'étoit  une  per- 
sonne de  beaucoup  d'esprit ,  et  qui ,  quoique  fort 
exacte  dans  l'observance  de  sa  règle,  n'avoit  pas 
tout-ù-fait  perdu  l'agrément  qu'elle  avoit  eu 
dans  le  monde.  Elle  étoit  d'une  bonne  maison  de 
Normandie;  elle  avoit  été  belle  et  galante  en  son 
temps,  ayant  été  aimée  et  ayant  aimé.  Sa  retraite 
fut  la  suite  d'une  intrigue  qui  dura  long-temps 
entre  un  sien  cousin  et  elle  avec  autant  de  ten- 
dresse que  de  vertu,  mais  avec  assez  de  mallieur 
pour  ne  pouvoir  jamais  parvenir  au  mariage 
qu'ils  souhaitoient  passionnément  l'un  et  l'autre: 
ce  qui  les  fit  résoudre  enfin,  lui  à  se  faire  char- 
treux ,  et  elle  carmélite.  Cette  histoire  qu'elle  me 
conta,  l'agrément  qu'elle  avoit  dans  son  entre- 
tien, et  le  son  de  voix  le  plus  beau  du  monde  et 
le  plus  charmant ,  m'avoient  donné  une  forte 
curiosité  de  voir  son  visage.  J'en  fus  bientôt 
puni  ;  elle  s'en  étoit  longtemps  défejidue  :  enfin 
elle  me  l'accorda  aux  conditions  des  carmélites, 
qui  est  de  ne  point  parler  pendant  qu'elles  sont 
dévoilées.  Je  ne  tardai  guère  a  me  repentir  de 
l'empressemcut  que  j'avois  eu  pour  cela  :  je  ue 


vis  plus  en  elle  aucune  beauté  ;  et  peu  s'en  fallut 
que  je  ne  lui  disse  :  «  C'est  assez,  madame  ;  je  vous 
«  prie  que  je  vous  entende  toujours  et  que  je  ne 
«  vous  voie  jamais.  »  Ceci  peut  servir  d'avertisse- 
ment contre  les  curiosités  défendues  ;  car  enfin 
que  me  pouvoit-il  revenir  de  la  mienne? 

Je  passai  tout  l'hiver  à  Verdun  ;  et  il  faut  que 
je  dise  ici  que  je  ne  mq  vis  jamais  si  embarrassé 
qu'au  premier  conseil  de  guerre  ou  je  me  trou- 
vai ,  et  dans  lequel  il  étoit  question  de  juger  des 
déserteurs;  car,  encore  que  l'ordonnance  soit 
formelle  pour  les  condamner,  j'avois  une  peine 
étrange  à  me  résoudre  d'opiner  à  punir  de  mort 
un  crime  qui  paroît  si  peu  de  chose.  Nous  étions 
la  plupart  de  jeunes  officiers  qui  n'étions  pas 
encore  accoutumés  au  style  des  ordonnances 
militaires ,  qu'on  dit  être  écrites  en  caractères 
de  sang.  Mais  M.  de  Feuquieres  ne  nous  laissa 
pas  long-temps  dans  nos  doutes;  car,  quoique  ce 
fût  l'homme  du  monde  le  plus  doux,  il  étoit 
pourtant  sévère  pour  la  discipline;  et,  par  des 
railleries  piquantes  qu'il  nous  fit  de  notre  dou- 
ceur ,  il  nous  apprit  a  la  garder  pour  des  occa- 
sions plus  raisonnables. 

Au  printemps  M.  de  Feuquieres  ayant  été 
nommé  lieutenant  général  de  l'armée  de  M.  le 
maréchal  de  Châtil'.on,  il  eut  agréable  que  je  le 
suivisse  en  cette  campagne  avec  le  comte  de 
Pas  son  fils,  avec  lequel  j'avois  une  liaison  par- 
ticulière d'amitié,  ayant  été  ensemble  à  l'acadé- 
mie. Nous  fîmes  quelques  petits  sièges,  entre 
autres  celui  d'Yvoy,  ou,  dans  une  sortie,  un 
capitaine  du  régiment  de  la  Bloquerie  reçut  le 
plus  étrange  coup  de  mousquet  dont  on  ait  peut- 
être  jamais  ouï  parler,  puisque,  sans  lui  ôter 
la  vie,  il  le  rendit  aveugle  et  sourd,  c'est-à- 
dire  beaucoup  plus  malheureux  que  s'il  fût  mort. 

Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'un  entre- 
tien que  j'eus  pendant  ce  siège  avec  M.  de  Feu- 
quieres, que  je  puis  dire  qui  me  faisoit  l'hon- 
neur de  m'aimer  comme  un  de  ses  enfans. 
C'étoit  un  jour  de  Saint-Louis  :  on  avoit  mis 
l'armée  en  bataille  sur  le  soir ,  pour  solemniser 
par  les  salves  la  fête  du  Roi  ;  nous  avions  rois 
pied  à  terre  en  attendant  que  tout  fût  prêt,  et 
M.  de  Feuquieres  s'ap{)uyant  sur  moi  et  me 
parlant  de  beaucoup  de  choses,  vint  à  tomber 
sur  mon  père  et  sur  le  peu  qu'il  faisoit  pour 
moi;  il  b'âmoit  en  cela  sa  conduite,  et  me  dit 
ces  paroles  :  «Pour  moi,  je  ne  prétends  point 
«agir  ainsi  avec  mes  enfans;  et  je  crois  faire 
«  plus  pour  eux  de  les  pousser  pendant  ma  vie 
«  et  de  les  mettre  en  état  de  faire  quelque  chose 
«d'eux-mêmes,  que  si  je  leur  laissois  un  peu 
«  plus  de  bien  après  ma  mort.  Pour  votre  cou- 
«  sin ,  ajoula-t-il  en  parlant  du  comte  de  Pas, 
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«  je  n'en  suis  point  en  peine 
«  est  né  heureux;  mais  il  faut  penser  à  ces  pau- 
«  vres  cadets.  »  Si  Dieu  n'eût  point  ravi  sitôt  ce 
tendre  père  à  sa  famille  (  comme  nous  le  dirons 
en  son  lieu),  il  eût  été  en  état  de  l'établir  glo- 
rieusement ;  et  j'ai  assez  reçu  de  marques  de  son 
amitié,  pour  me  tlatter  qu'il  m'auroit  donné 
quelque  part  à  sa  fortune. 

Après  la  prise  d'Yvoy ,  on  résolut  le  siège  de 
Damvilliers  ;  je  crois  que  M.  de  Feuquières  eut 
beaucoup  de  part  à  ce  dessein,  pour  mettre  son 
gouvernement  à  couvert  des  courses  de  cette 
garnison,  qui,  n'étant  qu'à  quatre  lieues  de  Ver- 
dun, étoit  continuellement  à  nos  portes.  Comme 
je  n'entreprends  pas  d'écrire  une  histoire ,  je  ne 
ferai  la  description  ni  de  la  place,  ni  de  la  cir- 
convallation,  ni  des  tranchées.  Je  dirai  seulement 
ce  qui  me  regarde ,  et  ce  qui  n'a  peut-être  pas 
été  remarqué  par  d'autres.  Ce  siège  traîna  assez 
long-temps  par  la  fantaisie  du  maréchal  de  Châ- 
tillon,  qui  se  mit  en  tête  d'attaquer  cette  place  à 
la  hollandaise.  Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  l'instruc- 
tion de  messieurs  de  Coligny  etd'Andelot  ses  en- 
fcins ,  qui  ètoient  auprès  de  lui  ;  mais  je  sais 
bien  qu'on  perdit  tant  de  temps  à  faire  la  des- 
cente dans  le  fossé  en  forme  d'une  galerie  sou- 
terraine qu'on  fit  à  la  sape ,  sans  perdre  un  seul 
homme  ,  que  cela  pensa  faire  manquer  notre 
entreprise  ;  car  les  ennemis  eurent  le  loisir  de 
tenter  le  secours  :  et  en  effet  ils  auroient  secou- 
ru la  place,  ayant  forcé  la  nuit  un  de  nos  quar- 
tiers, et  plus  de  cinq  cents  hommes  y  fussent 
entrés  si  le  gouverneur,  qui  avoit  signé  la  capitu- 
lation le  jour  précédent,  n'eût  été  d'assez  bonne 
foi  pour  les  refuser  ;  ainsi  il  furent  tous  faits 
prisonniers  de  guerre  dans  la  contre -escarpe. 
Cette  action  du  gouverneur  fut  diversement  ex- 
pliquée. Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  nous  fit 
fort  grand  plaisir  ;  car,  avec  ce  nouveau  secours, 
il  auroit  encore  pu  tenir  quelque  temps;  et 
connue  la  saison  étoit  avancée,  les  pluies  dans 
ce  pays  marécageux  nous  auroient  pu  faire  de  la 
peine.  La  plus  belle  occasion  de  ce  siège,  et 
presque  la  seule  ,  fut  l'attaque  de  la  demi-lune, 
où  je  me  trouvai  heureusement  avec  le  comte  de 
Pas  et  un  gentilhomme  de  M.  de  Feuciuières  , 
nommé  Persode.  Nous  ne  manquions  point 
toutes  les  nuits  d'aller  visiter  les  quartiers  qui 
étoient  depuis  celui  de  M.  de  Feuquières  jus((u'à 
la  rivière  :  ce  qui  faisoit  environ  la  moitié  de  la 
cireonvallation;  et  nous  finissions  d'ordiiuiire 
par  la  tranchée,  ou  nous  demeurions  justju'au 
jour.  Y  étant  donc  arrivés  connue  on  alloit 
donner  à  la  demi-lune ,  nous  suivîmes  les  gens 
détachés;  et,  malgré  la  grande  résistance  des 
ennemis  et  le  feu  continuel  de  la  place,  nous 
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Jamais  il  ne  fut  peut- 
être  plus  tiré  de  coups  de  canon  en  une  seule 
attaque  ;  nous  y  perdîmes  aussi  assez  de  monde  ; 
et  nous  fûmes  comme  miraculeusement  préser- 
vés, le  comte  de  Pas  et  moi ,  d'un  coup  de  pièce 
qui  emporta  tout  une  file  où  nous  touchions.  Je 
fus  tout  couvert  du  sang  et  des  entrailles  d'un 
gentilhomme  de  Normandie,  nommé  Saint-Mi- 
chel ,  que  la  cuirasse  dont  il  étoit  armé  ne  ga- 
rantit pas  de  ce  coup  de  foudre  ;  ce  qui  vérifie 
bien  ce  qu'avoit  coutume  de  dire  le  feu  colonel 
Hebron ,  Ecossais ,  qui  est  mort  depuis  maré- 
chal-de-camp des  armées  du  Roi  au  siège  de 
Saverne:  que  chaque  balle  avoit  sa  commission. 
Le  pauvre  Persode  dont  j'ai  parlé  eut  le  bras 
droit  emporté  de  ce  même  coup,  et  c'est  peut- 
être  le  seul  homme  en  France  que  deux  coups 
de  canon  n'aient  pu  tuer  ;  car,  deux  ans  après, 
il  en  reçut  un  autre  dans  l'autre  bras  à  la  ba- 
taille de  Thionville,  et  il  a  encore  vécu  long- 
temps depuis.  Il  faut  que  je  rapporte  ici  une 
chose  assez  agréable  d'un  officier  du  régiment 
de  Turenne  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Nous  avions 
pour  un  de  nos  maréchaux-de-camp  M.  de  Sau- 
vebeuf  ;  et  je  ne  sais  par  quel  malheur  il  n'ètoit 
pas  extrêmement  estimé  dans  notre  armée.  Une 
nuit  qu'il  étoit  de  garde  à  la  tranchée,  et  qu'on  de- 
voit  faire  un  logement ,  il  commanda  cet  officier 
avec  cinquante  hommes,  et  lui  dit:  «Quand 
«vous  aurez  besoin  de  dix  hommes,  vouscric- 
«  rez  :  Sauvebeuf!  à  moi.  Si  vous  en  voulez 
«  vingt,  vous  direz  :  Sauvebeiif!  Sauvebeuf  !  à 
«  )t}oi.  Enfin  autant  de  fois  que  vous  répéterez 
«  mon  nom  ,  ce  sera  autant  de  dix  hommes  que 
"je  vous  enverrai.  »  Cet  officier,  qui  étoit  de  ces 
hommes  froids  qui  n'en  disent  que  plus  plaisam- 
ment les  choses,  l'écouta  fort  tranquillement, 
puis  avec  un  grand  sérieux  lui  répondit  :  «  ÎNIon- 
«  sieur,  voilà  le  plus  bel  ordre  du  monde  ;  mais 
«je  crains  une  chose.  Vous  savez  qu'en  ces  sortes 
«  d'occasions  les  soldats  ne  demandent  pas  mieux 
«  (luclquefois  que  d'avoir  un  prétexte  pour  recu- 
«  1er  ;  ainsi  j'ai  peur  qu'en  répétant  si  souvent 
»  Sauvebeuf  ils  n'entendent  :  Sauve  qui  peut  ! 
«  et  qu'ils  ne  m'abandonnent  ;  s'il  vous  plaisoit, 
«monsieur,  nous  donner  le  nom  de  quelque 
«  autre  de  vos  terres.  » 

Je  reçus  pendant  ce  siège  la  plus  mauvaise 
nouvelle  que  je  pusse  recevoir  :  ce  fut  celle  de 
la  mort  de  ma  mère.  11  ne  pouvoit  rien  m'arriver 
de  pis  ;  et  je  puis  dire  que  je  perdis  tout  en  la 
perdant  :  c'étoit  toujours  une  médiatrice  puis- 
sante auprès  de  mon  père.  Cette  légère  froideur 
qu'elle  avoit  eue  pour  moi ,  par  complaisance 
pour  lui,  s'étoit  bientôt  évanouie,  ainsi  qu'elle 
me  l'avoit   témoigne  par  des  lettres  les  plus 
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affectionnées  qu'il  fût  possible.  Je  la  pleurai 
avec  toutes  les  larmes  qu'une  véritable  et  juste 
douleur  peut  arracher  ;  et  j'aurois ,  ce  me  sem- 
ble, reçu  de  bon  cœur  une  mort  qui  m'eût  pu 
rejoindre  à  elle.  Je  ne  fus  pas  long-temps  sans 
ressentir  les  effets  de  sa  perte.  Je  ne  pus  tirer 
aucun  secours  de  mon  père ,  et  on  aura  peut- 
être  de  la  peine  à  croire  que,  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  servi,  il  ne  m'a  jamais  donné 
que  deux  cents  écus  par  an. 

Il  me  fallut  passer  à  Verdun  toute  l'année 
1638,  sans  pouvoir  suivre  M.  de  Feuquières  à 
l'armée  en  Franche-Comté,  où  il  fut  lieutenant 
général  sous  M.  le  duc  de  Longueville.  J'en  fus 
d'autant  plus  touché  qu'il  s'y  passa  des  occasions 
assez  glorieuses  pour  lui ,  entre  autres  le  combat 
de  Poligny  où  il  obligea  M.  de  Lorraine  à  se  re- 
tirer, et  la  défaite  du  prince  Savelli  qui  y  perdit 
ses  meilleures  troupes  et  tout  son  bagage.  L'ac- 
tion d'un  officier  lorrain  ne  doit  pas  être  oubliée 
ici  ;  ce  fut  au  commencement  de  cette  campagne. 
C'étoit  un  soldat  de  fortune  qu'on  avoit  mis  dans 
une  de  ces  sortes  de  châteaux  (l)  qui  semblent 
faits  pour  faire  pendre  leurs  commandans ,  soit 
qu'ils  ne  se  défendent  pas,  soit  qu'ils  se  défen- 
dent. L'armée  étant  arrivée,  on  le  lit  sommer 
inutilement  :  on  le  força  dans  une  espèce  de 
basse-cour;  il  se  retira  dans  le  château,  et  com- 
manda à  ses  soldats  de  ne  tirer  qu'aux  officiers. 
En  effet,  ils  en  mirent  cinq  ou  six  sur  le  car- 
reau. On  le  somma  encore,  et  il  s'en  moqua. 
Enfin  on  lit  jouer  un  fourneau  sous  une  tour  où 
il  s'étoit  retranché;  il  tomba  sous  les  ruines, 
enterré  jusqu'à  la  moitié  du  corps;  et  encore  en 
cet  état  il  tira  un  coup  de  pistolet  à  un  soldat 
qui  le  voulut  prendre.  Une  hardiesse  si  extraor- 
dinaire donna  de  l'admiration  à  tout  le  monde. 
Cependant  ayant  été  amené  devant  M.  de  Lon- 
gueville, on  lui  demanda  s'il  ne  savoit  pas  ce 
qu'il  méritoit  d'avoir  osé  arrêter  une  armée 
royale  devant  une  si  méchante  place.  Il  répondit 
sans  s'étonner  qu'il  le  savoit  bien ,  mais  qu'avec 
cela  il  espéroit  que,  quand  les  raisons  de  sa 
conduite  seroient  connues,  on  lui  pourroit  faire 
quelque  grâce.  Et  en  effet  il  montra  une  lettre 
de  M.  de  Lorraine  qui  lui  promettoit  de  le  se- 
courir, s'il  pouvoit  tenir  jusqu'au  jour  qu'il  fut 
pris.  M.  de  I.ongueville  parut  fort  porté  a  lui 
pardonner,  mais  l'avis  plus  sévère  prévalut  par 
les  raisons  de  la  conséquence  ;  et  ce  brave 
homme,  toujours  également  intrépide,  fut  pendu 
aux  fenêtres  de  son  château,  admiré  de  ceux 
mêmes  qui  le  condamnoient,  et  digne  assuré- 
ment d'une  meilleure  fortune.  Aussi  sembla-t-il 
que  la  Providence  lui  voulût  faire  plus  de  justice 
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que  les  hommes  ;  car ,  la  corde  ayant  rompu ,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  trouvant  une 
mort  honorable,  au  lieu  de  l'infâme  qu'on  lui 
avoit  destinée. 

Cette  année  fut  heureuse  à  la  France  en  toute 
manière,  mais  particulièrement  par  la  naissance 
du  Roi ,  qui ,  étant  venu  au  monde  comme  par 
miracle,  a  été  lui-même  un  miracle  continuel 
dans  la  suite  de  sa  vie.  Je  n'ai  garde  d'oublier 
de  quelle  manière  j'appris  cette  agréable  nou- 
velle. Nous  étions  sortis  de  Verdun  deux  cents 
hommes  de  pied,  et  quelque  cavalerie  d'officiers 
et  de  volontaires,  pour  attaquer  un  parti  des 
ennemis  qui  étoit  venu  enlever  nos  bestiaux. 
Nous  les  avions  poursuivis  jusqu'au  soir ,  après 
leur  avoir  fait  quitter  leur  butin  :  et  alors  M.  le 
comte  de  Pas,  qui  nous  commandoit,  me  don- 
nant la  moitié  de  l'infanterie  pour  battre  encore 
quelques  bois ,  s'en  retourna  à  Verdun  avec  le 
reste.  Après  avoir  exécuté  ma  commission , 
comme  je  m'en  revenois ,  sur  le  minuit,  j'enten- 
dis des  coups  de  canon  à  Verdun  :  ce  qui  me 
donna  de  l'inquiétude.  Je  doublai  le  pas,  et  étant 
arrivé  sur  les  hauteurs  d'où  l'on  découvre  cette 
place,  je  la  vis  tout  en  feu;  et  j'entendois  une 
salve  presque  continuelle  de  coups  de  canon  et 
de  mousquet,  comme  si  on  eût  eu  à  soutenir  une 
forte  et  vigoureuse  attaque.  J'avoue  que  de  ma 
vie  je  ne  fus  plus  embarrassé  ;  enfin  je  pris  ma 
résolution  de  rentrer  dans  la  place  à  quelque 
prix  que  ce  fût.  Je  détachai  un  sergent  avec  dix 
hommes  pour  aller  reconnoître  dans  le  faubourg; 
je  le  fis  soutenir  par  un  lieutenant  avec  trente, 
et  je  les  suivis  avec  le  reste  de  ma  troupe;  mais 
nous  fûmes  agréablement  surpris  de  connoitre 
que  ce  que  nous  avions  pris  pour  l'effet  d'une 
insulte  des  ennemis  n'étoit  que  des  marques  de 
la  réjouissance  publique ,  qui  leur  devoit  faire 
plus  de  peur  qu'à  nous. 

II  se  passoit  souvent  de  petites  occasions  en- 
tre les  partis  de  notre  garnison  et  ceux  des  gar- 
nisons ennemies.  Je  ne  devrois  pas  en  parler, 
puisqu'elles  n'étoient  pas  assez  considérables. 
J'y  courus  pourtant  une  fois  un  assez  grand 
péril  par  un  accident  un  peu  singulier  ;  et  on 
auroit  de  la  peine  à  croire  que  des  bêtes  d'une 
même  espèce  fussent  capables  d'aussi  grandes 
aversions  que  celles  qui  le  causèrent.  Nous  étions 
allés  la  nuit  pour  enlever  un  parti  dans  un  vil- 
lage où  l'on  nous  avoit  dit  qu'il  étoit.  Pendant 
que  nous  avions  envoyé  le  reeonnoitre,  nous  fai- 
sions halte  à  cinq  cents  pas  ,  par  le  plus  beau 
clair  de  lune  du  monde.  Le  vicomte  de  Courval, 
capitaine  d'une  compagnie  de  notre  régiment 
et  d'une  compagnie  de  carabins ,  étoit  monté 
sur  un  cheval  alezan  qui  avoit  une  haine  mor- 
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telle  pour  eeUii  que  je  montois  et  qui  étoit  à 
M.  de  Feiiquières.  ^ous  étions  assez  éloignés 
l'un  de  l'autre,  ne  pensant  nullement  à  ce  qui 
se  passoit  dans  la  tête  de  ces  animaux ,  quand 
tout  d'un  coup  s'élevant  sous  nous  et  s'abordant 
à  demi-cabrés,  et  la  bouche  ouverte  comme  pour 
se  dévorer,  nous  ne  pûmes  si  bien  les  retenir  que 
le  mien,  qui  se  trouva  le  plus  lbil)Ie,  ne  se  ren- 
versât sur  moi,  étant  poussé  des  pieds  de  de- 
vant de  l'autre.  J'en  fus  quitte  pour  quelques 
contusions ,  mais  je  devois  me  tuer.  Beau  sujet 
pour  exercer  le  raisonnement  des  philosophes  sur 
l'ame  des  bêtes. 

Je  rapporterai  encore  un  autre  fait  d'une  au- 
tre nature  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire, 
et  qui  mérite  bien  d'être  su.  Il  y  avoit  un  célèbre 
cravate  de  bois  (c'est  ainsi  qu'on  appeloit  cer- 
tains petits  partisans  avoués  de  quelque  garnison 
du  Luxembourg  )  qui  nous  incommodoit  assez  ; 
et  le  bruit  étoit  qu'il  étoit  charmé,  et  nous  nous 
en  moquions.  Cependant ,  ayant  un  jour  été  ar- 
rêté par  un  de  nos  partis,  il  vérilia  bien  ce  qu'on 
en  disoit;  car,  comme  on  ne  faisoit  point  de 
quartier  à  ces  sortes  de  gens  qu'on  considéroit 
plutôt  comme  voleurs  que  comme  soldats,  on 
lui  donna  plusieurs  coups  d'épée,  on  lui  tira  des 
coups  de  mousquet  à  bout  portant,  sans  pouvoir 
jamais  le  blesser  ;  et  nos  soldats  furent  contraints 
pour  s'en  défaire  de  l'assommer  à  coups  de  crosse 
de  mousquet. 

Ce  fut  cette  année,  si  je  ne  me  trompe ,  que 
j'eus  l'honneur  de  connoître  cette  amazone  de 
nos  jours,  madame  la  comtesse  de  Saint-Bal- 
mont,  dont  la  vie  a  été  un  vrai  prodige  de  valeur 
et  de  vertu ,  ayant  rassemblé  en  sa  personne 
toute  la  lierté  d'un  soldat  déterminé  et  toute  la 
modestie  d'une  femme  véritablement  chrétienne. 
La  moitié  de  ce  témoignage  lui  fut  rendue  en  ma 
présence  par  quelques  soldats  espagnols  qu'elle 
■  avoit  pris  à  la  guerre  et  qu'elle  avoit  envoyés  à 
Verdun  à  M.  de  Feuquières,  lequel  leur  ayant 
demandé  en  riant  s'il  avoient  en  leur  pays  des 
femmes  aussi  vaillantes  que  celle-là,  l'un  d'eux 
prit  la  parole  et  lui  répondit  sérieusement  qu'il 
ne  la  prendroit  jamais  pour  une  femnie,  et  (pi'il 
lui  avoit  vu  faire  des  actions  d'un  soldat  furieux. 
Ceux  qui  liront  ces  Mémoires  ne  seront  peut-être 
pas  fâchés  de  savoir  un  peu  plus  particulière- 
ment des  nouvelles  d'une  femme  si  extraordi- 
naire. Elle  étoit  d'une  très-bonne  maison  de  Lor- 
raine, et  née  avec  des  inclinations  dignes  de  sa 
naissance.  La  beauté  de  son  visage  répondoit  à 
celle  de  son  ame,  mais  sa  taille  ne  répondoit  pasà 
sa  beauté, étant  petite  et  un  peu  grossière.  Dieu, 
(pii  la  destinoità  une  vie  plus  lai)orieuscque  celle 
des  femmes  ordinaires,  la  rendit  ainsi  plus  ro- 


buste et  plus  propre  aux  fatigues  du  corps  ;  il  lui 
donna  aussi  un  si  grand  mépris  pour  la  beauté, 
qu'ayant  eu  la  petite  vérole  elle  se  réjouissoit 
d'en  être  marquée,  comme  les  autres  ont  accou- 
tumé de  s'en  affliger,  disant  qu'elle  en  seroit 
plus  semblable  à  un  homme.  Elle  épousa  le 
comte  de  Saint-Balmont ,  qui  ne  lui  cédoit  ni 
en  naissance  ni  en  mérite.  Ils  vécurent  ensemble 
dans  une  parfaite  union;  mais  les  troubles  qui 
arrivèrent  en  Lorraine  les  contraignirent  de  se 
séparer.  Le  comte  occupa,  à  la  suite  du  duc  son 
maître,  des  emplois  dignes  de  lui ,  si  on  en  ex- 
cepte le  commandement  qu'on  lui  donna  d'un 
méchant  château  où  il  eut  l'assurance  de  résister 
à  l'armée  du  Roi  pendant  quelques  jours,  au 
hasard  de  subir  la  sévérité  des  lois  de  la  guerre 
qui  menacent  ces  commandans  téméraires  d'un 
supplice  infâme.  Il  lit  même  davantage;  et  on 
peut  dire  qu'il  ajouta  l'insolence  à  la  témérité , 
puisque  à  chaque  coup  de  canon  qu'on  lui  tiroit 
il  paroissoit  aux  fenêtres  avec  des  violons  qui 
jouoient  à  ses  côtés.  Celte  folie  (car  on  ne  peut 
pas  l'appeler  autrement)  pensa  lui  coûter  cher, 
ïl  fut  agité  dans  le  conseil  de  guerre  ,  quand  il 
fut  pris,  si  on  ne  le  feroit  point  servir  d'exemple. 
Il  est  sans  doute  qu'il  le  méritoit;  mais  on  eut 
du  respect  pour  sa  naissance  et  peut-être  aussi 
pour  sa  bravoure  ,  quoique  indiscrète.  Madame 
de  Saint-Balmont  demeura  dans  ses  maisons 
pour  les  conserver.  Jusque-là  elle  n'avoit  exercé 
son  humeur  guerrière  qu'à  la  chasse,  qui  est  une 
espèce  de  guerre;  mais  l'occasion  se  présenta 
bientôt  de  l'exercer  véritablement  :  elle  fut  telle. 
Un  officier  de  cavalerie  vint  faire  un  logement 
sur  ses  terres,  et  y  vécut  avec  assez  de  désordre. 
Madame  de  Saint-Balmont,  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté ,  lui  envoya  faire  des  plaintes  qu'il  reçut 
fort  mal  ;  ce  qui  l'ayant  piquée,  elle  résolut  d'eu 
tirer  raison  elle-même  :  et  ne  consultant  que 
son  cœur,  elle  lui  écrivit  un  billet  qu'elle  signa, 
le  chevalier  de  Saint-Balmont.  Dans  ce  billet 
elle  lui  marquoit  que  le  mauvais  traitement  qu'il 
avoit  fait  à  sa  belle-sœur  l'obligeoit  à  s'en  res- 
sentir, et  qu"il  le  vouloit  voir  l'épée  à  la  main. 
Le  capitaine  accepta  le  défi ,  et  se  rendit  au  lieu 
(]ui  lui  avoit  été  marqué.  Là,  madame  de  Saint- 
lialmont  l'attendoit  en  habit  d'homme.  Ils  se 
battirent  :  elle  eut  avantage  sur  lui  ;  et ,  après 
l'avoir  désarmé,  elle  lui  dit  galamment  :  «  Vous 
«  ave/  cru,  monsieur,  vous  battre  c(mtre  le  che- 
«  valier  de  Saint-Balmont;  mais  c'est  madame 
•<  de  Saint-Balmont  i\\\\  vous  rend  votre  épée, 
«  et  (pii  vous  prie  à  l'avenir  d'a\oir  plus  de  con- 
«  sidération  pour  les  prières  des  dames.  »  Elle 
le  quitta,  après  ces  mots,  rempli  de  confusion 
et  de  honte;  et  l'histoire  ajoute  qu'il  sab.senta 
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aussitôt,  et  qii*on  De  Ta  jamais  vu  depuis.  Pour 
elle  ,  cette  occasion  nayant  servi  qu'à  lui  enfler 
le  courage,  elle  ne  se  contenta  plus  de  conserver 
seulement  ses  biens  en  repoussant  la  force  par 
la  force,  mais  elle  donna  protection  à  quantité 
de  gentilshommes  ses  voisins,  qui  ne  firent  point 
de  difficulté  de  se  réfugier  dans  son  bourg,  et 
de  se  ranger  sous  ses  ordres  quand  elle  alloit  à 
la  guerre,  d'où  elle  revenoit  toujours  avec  avan- 
tage, exécutant  ses  entreprises  avec  autant  de 
prudence  que  de  valeur.  Je  l'ai  vue  diverses  fois 
chez  madame  de  Feuquières  à  Verdun  ;  et  c'é- 
toit  une  chose  assez  plaisante  de  voir  combien 
elle  étoit  embarrassée  en  habit  de  femme,  et  avec 
quelle  liberté  et  quelle  vigueur,  après  l'avoir 
quitté  hors  de  la  ville,  elle  montoit  à  cheval ,  et 
servoit  elle-même  d'escorte  aux  dames  qui  l'ac- 
compagnoient  et  qu'elle  avoit  laissées  dans  son 
carrosse.  Cependant  cette  vie  si  éloignée  de  celle 
d'une  femme,  et  qui ,  dans  d'autres  qui  s'en  sont 
mêlées  ,  a  presque  toujours  été  accompagnée  de 
libertinage,  n'avoit  rien  d'approchant  en  celle-ci. 
Quand  elle  étoit  en  repos  chez  elle,  toute  sa 
journée  étoit  employée  en  offices  de  piété,  en 
prières,  en  saintes  lectures,  en  visites  des  mala- 
des de  sa  paroisse,  qu'elle  assistoit  avec  une  cha- 
rité admirable  :  ce  qui ,  lui  attirant  l'estime  et 
l'admiration  de  tout  le  monde ,  lui  faisoit  aussi 
porter  un  respect  qui  u'auroit  pu  être  plus  grand 
pour  une  reine. 

Je  passai  l'hiver  de  l'année  1 639  à  Verdun  où 
étoit  demeurée  madame  de  Feuquières  avec 
toute  sa  famille,  monsieur  son  mari  étant  allé  à 
la  cour.  Comme  je  me  retirois  un  soir  de  chez 
elle ,  il  pensa  m'arriver  une  assez  méchante  ren- 
contre. J'étois  de  garde ,  et  je  m'en  allois  faire  ma 
ronde ,  ayant  seulement  un  laquais  qui  portoit 
un  flambeau  devant  moi.  En  passant  devant  un 
cabaret  j'entendis  un  assez  grand  bruit,  comme 
de  gens  qui  se  battoient.  Je  crus  qu'il  étoit  de 
mou  devoir  d'y  donner  ordre  ,  et  qu'il  suffisoit 
de  paroitre  avec  mon  hausse-col ,  comme  le  ca- 
pitaine de  garde,  pour  me  faire  porter  du  res- 
pect; mais,  étant  monté  dans  une  chambre  où 
se  faisoit  tout  ce  vacarme ,  je  vis  bien  que  le  vin 
ne  connoissoit  personne.  Je  trouvai  cinq  ou  six 
hommes  ivres,  ou  peu  s'en  falloit,  l'épée  à  la 
main  les  uns  contre  les  autres.  Sans  écouter  mes 
remontrances ,  ils  me  parlèrent  insolemment  : 
un  entre  autres  qui  faisoit  le  fier-à-bras  m'in- 
sulta tellement  que  je  fus  obligé  de  le  charger,  et 
je  le  fis  de  telle  sorte  qu'il  eut  sujet  de  s'en  re- 
pentir. Les  autres  se  jetèrent  sur  moi;  et  si  la 
chambre  ne  se  fût  trouvée  si  pleine  de  monde  qui 
étoit  accouru  au  bruit,  qu'ils  n'avoient  pas 
toute  la  liberté  de  se  servir  de  leurs  épées,  j'au- 
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rois  été  assez  empêché  à  me  défendre  de  cinq  ou 
six  ivrognes  enragés.  Je  fis  si  bien  pourtant  que 
j'attendis  le  secours  que  mon  laquais  étoit  allé 
quérir  au  corps  de  garde.  Des  soldats  étant  arri- 
vés ,  mes  ivrognes  mirent  les  armes  bas  et  je  les 
envoyai  en  prison  cuver  leur  vin  ;  mais  celui  que 
j'avois  blessé  ne  faisoit  pas  de  petites  menaces,  et 
je  ne  devois  jamais  mourir  que  de  sa  main. 
Comme  ce  n'étoient  pas  des  gens  de  la  ville ,  je 
les  fis  mettre  le  lendemain  en  liberté  ,  et  je  n'en 
ai  pas  ouï  parler  depuis. 

Nous  essuyâmes  pendant  cet  hiver  deux  grands 
accidens,  l'un  du  feu ,  l'autre  de  l'eau  ,  et  cela  à 
si  peu  de  jours  de  distance  qu'on  en  pou  voit  faire 
aisément  la  comparaison.  Quelques  maisons 
d'une  rue  proche  la  rivière  périrent  par  l'embra- 
sement; et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
horrible  que  ce  qui  paroît  en  ces  rencontres,  où 
tous  les  objets  sont  affreux  et  propres  à  donner 
de  l'effroi;  mais  le  remède  qu'on  y  peut  doimer 
en  diminue  la  crainte  en  quelque  sorte.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'eau,  qui ,  sans  montrer  toutes 
ces  horreurs,  fait  des  ravages  inévitables,  sans 
qu'il  reste  aucune  espérance  de  s'opposer  à  sa  fu- 
rie. Nous  l'éprouvâmes  bien  en  cette  rencontre , 
puisqu'en  moins  de  six  heures  une  effroyable 
inondation  de  la  Meuse  emporta  presqretous  les 
ponts  de  la  ville  et  une  grande  partie  des  maisons 
de  cette  même  rue  qui,  quelques  jours  aupara- 
vant, avoit  été  sauvée  du  feu.  A  propos  de  cet 
embrasement ,  je  crois  pouvoir  dire  qu'on  y  vit 
un  effet  sensible  de  la  puissance  du  Saint-Sacre- 
ment; car,  comme  les  flammes  étoient  les  plus 
grandes,  et  poussées  avec  violence  par  un  vent 
impétueux  vers  le  quartier  de  la  ville  le  plus  peu- 
plé, les  augustins  ayant  apporté  cette  sainte  hos- 
tie pour  l'opposer  comme  une  digue  à  ce  déluge 
de  feu ,  par  un  miracle  visible  le  vent  se  tourna 
en  un  moment ,  et  porta  ces  flammes  menaçantes 
du  côté  de  la  rivière  où  elles  ne  pouvoient  plus 
faire  de  mal. 

Madame  de  Feuquières  ,  qui  m'étoit  comme 
une  seconde  mère ,  pensa  en  ce  temps-là  à  un 
mariage  pour  moi.  C'étoit  avec  la  fille  d'un  tré- 
sorier de  France,  fort  jeune  et  assez  bien  faite,  à 
laquelle  on  donnoit  cinquante  mille  éciis.  Ce 
m'eût  été  assurément  un  assez  grand  avantage  en 
l'état  où  étoient  mes  affaires;  et  madame  de 
Feuquières  se  promettoit  de  disposer  mon  père 
à  consentir  à  cet  établissement.  Mais  elle  ne 
savoit  pas  encore  que  mon  consentement  pour 
cela  étoit  plus  difficile  à  obtenir  que  le  sien;  parce 
que,  quelque  jeune  que  j'aie  été,  je  n'ai  jamais 
pu  comprendre  qu'on  prît  la  résolution  de  se  ma- 
rier sans  aimer  la  personne  qu'on  épouse.  Je  sais 
bien  que  c'est  un  sentiment  assez  particulier  en 
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ce  temps-ci,  et  qui  peut  être  traité  de  ridicule 
par  ceux  qui  ne  clierclient  que  de  l'argent  ;  mais 
je  sais  bien  aussi  que  ceux-ci  s'exposent  souvent 
à  quelque  chose  de  pis  que  le  ridicule.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  par  cette  raison  je  remerciai  très-hum- 
blement madame  de  Feuquières  de  sa  bonne  vo- 
lonté ;  et  je  suis  toujours  demeuré  constant  dans 
mes  maximes,  dontjenemesuis  jamais  repenti. 
Ce  n'est  pas  que  j'eusse  aversion  pour  le  mariage: 
au  contraire  j'ai  toujours  cru  que,  s'il  y  avoit 
une  vie  heureuse  sur  la  terre  ,  ce  doit  être  celle 
de  deux  personnes  qu'un  parfait  rapport  d'es- 
prit et  d'humeur  unit  pour  toute  la  vie  par  ce 
saint  lien.  Mais  enfin  je  ne  devois  pas  être  de  ces 
heureux.  Je  me  suis  toujours  souvenu  de  ce  que 
me  dit  un  jour  M.  de  La  Orange-aux-Oruies, 
homme  très-savant  dans  la  science  de  deviner. 
Par  l'inspection  de  ma  main  (1),  il  me  prédit  que 
je  ne  serois  jamais  marié  et  que  je  changerois  de 
profession,  et  cela  dans  un  temps  où  selon  le 
cours  ordinaire  des  choses,  et  même  selon  mon 
inclination,  il  y  avoit  toute  apparence  du  con- 
traire. Il  n'a  tenu  qu'à  moi  qu'il  ne  m'en  apprît 
davantage  sur  mon  avenir;  mais  c'est  une  curio- 
sité que  j'ai  toute  ma  vie  rejetée.  En  effet,  si  on 
n'y  ajoute  point  de  foi,  elle  est  tout-à-fait  inu- 
tile; et  si  on  y  croit,  comme  il  est  assez  difficile 
de  s'en  garantir  entièrement ,  on  s'expose  à  bien 
des  inquiétudes  et  à  bien  des  chagrins ,  dans  l'at- 
tente des  biens  qu'on  espère  avec  une  impatience 
qui  dévore,  ou  dans  la  crainte  des  malheurs 
qu'on  est  persuadé  de  ne  pouvoir  éviter  :  car,  si 
on  croyoit  pouvoir  les  détourner ,  on  seroit  con- 
vaincu de  la  fausseté  de  la  science  qui  annonce- 
roitdes  choses  qui  en  effet  n'arriveroient  point. 
Cependant  il  est  certain  qu'on  voit  quelquefois 
des  effets  étonnans  de  ces  prédictions  ;  et  ce 
même  M.  de  La  Grange  m'en  fournit  un  exemple 
remarquable  que  je  crois  pouvoir  proposer  ici 
comme  une  chose  extraordinaire.  Au  reste,  ce 
n'étoit  point  un  homme  du  commun,  ni  qui  ti- 
rât du  profit  de  cette  science  ;  il  étoit  fort  bien  en 
ses  affaires,  et  avoit  été  long- temps  résident 
pour  le  Uoi  auprès  des  princes  d'Allemagne.  Ce 
fut  pendant  le  temps  de  ses  emplois  (ju'étant  à 
Francfort-sur-Ie-Mein  ,  il  donna  de  son  savoir  la 
preuve  ((ue  je  m'en  vais  rapporter.  II  avoit  un 
iVère  capitaine  de  carabiniei's;  celui-ci  aAoit  été 
prié  par  Saint-André  (ce  grand  pétardeur  de  pla- 
ces en  sou  temps  )  de  le  servir  a  eidever  une  lillc 
qu'il  vouloit  épouser.  Ils  exécutèrent  leur  entre- 
prise; mais,  ayant  été  poursuivis,  il  y  eut  un 
rude  combat  ou  le  frère  de  La  (îi'ange  i'ut  laissé 
pour  mort  sur  la  place.  Un  de  ses  gens,  échappé 

(1)  A  cctle  (''poqno,  voile  soilo  de  cré(lnlit(^  n'Olait  j)ns 
rare,  même  dans  les  liantes  classes. 


de  la  mêlée ,  vint  à  toute  bride  à  Francfort  en  ap- 
porter la  nouvelle.  M.  de  La  Grange  le  crut  d'a- 
bord ,  car  le  moyen  de  ne  pas  croire  un  homme 
qui  avoit  vu  la  chose  ?  Puis  s'étant  mis  à  se  pro- 
mener à  grands  pas,  et  rêvant  profondément, 
comme  pour  rappeler  en  sa  mémoire  les  ancien- 
nes idées  de  ce  qu'il  avoit  autrefois  remarqué 
en  son  frère,  il  s'écria  tout  d'un  coup ,  mais  avec 
autant  de  certitude  que  s'il  en  eût  cru  ses  yeux  : 
«  Non  ,  dit-il ,  mon  frère  n'est  point  mort,  mais 
«  il  faut  qu'il  soit  blessé  aux  cuisses.  »  En  effet , 
étant  monté  à  cheval  aussitôt ,  il  trouva  qu'on  le 
rapportoiten  l'état  qu'il  avoit  dit.  Quand  il  vou- 
loit faire  quelque  prédiction  bien  certaine ,  il 
examinoit  non-seulement  le  front  et  les  mains  , 
mais  encore  les  pieds  et  la  poitrine  ;  et  prétendoit 
que  Dieu  avoit  mis  en  toutes  les  parties  de  notre 
corps  des  marques  et  des  signes  de  l'avenir  ,  qui 
s'éclaircissoient  les  uns  par  les  autres.  Il  est  cer- 
tain qu'il  a  prédit  des  choses  surprenantes  en 
beaucoup  de  rencontres ,  et  telles  que,  comme  ce 
n'étoit  pas  un  homme  qui  eût  beaucoup  de  reli- 
gion, on  le  soupçonnoit  d'employer  dans  sa 
science  quelque  chose  de  plus  que  la  chiromancie 
ou  l'astrologie  judiciaire. 

Quand  le  temps  de  la  campagne  approcha,  ou 
donna  une  armée  à  M.  de  Feuquières  pour  la 
commander  en  chef,  et  on  le  renvoya  en  son 
gouvernement ,  aux  environs  duquel  elle  se  de- 
voit  assembler.  Il  avoit  pour  maréchaux  de 
camp  M.  de  Saint-Paul,  très-brave  gentilhomme 
de  Dauphiné,  M.  de  Grancey,  à  présent  maré- 
chal de  France,  et  le  marquis  de  Praslin,  qui 
étoit  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  lé- 
gère ;  et  La  Bechcrelle  pour  aide  de  camp. 
M.  Arnauld  devoit  aussi  servir  dans  cette  armée 
avec  son  corps  de  carabiniers.  Je  fus  à  Paris  sur 
cette  nouvelle  pour  obtenir  de  mon  père  quelque 
secours  ,  ne  pouvant  pas  honnêtement  ne  point 
suivre  M.  de  Feuquières  en  cette  occasion;  et, 
ayant  acheté  des  chevaux ,  je  le  fus  rejoindre  à 
Vitry.  Il  en  partit  deux  jours  après  pour  Sainte- 
Menehould  ;  et  il  nous  arriva  une  assez  plaisante 
aventure  à  sept  ou  huit  que  nous  étions.  Il  faisoit 
un  temps  fort  fâcheux  ,  et  nous  avions  la  pluie 
et  le  veut  au  nez.  Etant  à  une  croisée  de  che- 
mins, comme  si  c'avoit  été  de  concert,  sans 
([u'aucun  de  nous  hésitât  le  moins  du  monde, 
nous  enfilâmes  celui  ([ui  alloit  à  droite,  sans 
faire  seulement  réllexiou  si  c'étoit  celui  que  nous 
devions  suivre,  et  si  ce  n'étoit  pour  nous  mettre 
le  vent  à  côté  (|ue  nous  le  prenions,  par  une  in- 
clination naturelle  à  se  garantir  de  ce  ([ui  incom- 
mode. Nous  marchâmes  juscpie  vers  le  soir  sans 
nous  défier  de;  n'aller  pas  bien,  (juoique  le  che- 
min nous  parût  extrêmement  long.  Enfin  étant 
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arrivés  sur  un  étang  où  j'avois  passé  autrefois,  je 
commençai  à  me  reconnoître.  Nous  fûmes  à 
un  village  que  nous  voyions  au  bout  de  l'étang  : 
il  s'appeloit  Nétaucour.  Ayant  demandé  à  quel- 
ques femmes  qui  se  cachoient  si  nous  étions  en- 
core loin  de  Sainte-Menehould,  elles  nous  dirent 
que  nous  étions  à  trois  lieues  de  Bar-le-Duc.  Il 
fallut  retourner  sur  nos  pas;  et,  ayant  pris  un 
guide,  nous  arrivâmes  après  minuit  à  Sainte- 
Menehould  où  nous  couchâmes  fort  mal  dans  le 
faubourg,  les  portes  de  la  ville  étant  fermées. 
Cependant  M.  de  Feuquières  étoit  fort  en  peine 
de  nous,  ce  pays-là  n'étant  pas  fort  sûr.  Je  fus 
le  lendemain  à  son  lever,  et  d'aussi  loin  qu'il 
m'aperçut  :  «  Et  d'où  diantre  viens -tu,  me 
«cria-t-il? — je  viens  de  Bar,  monsieur,  lui  répon- 
«dis-je. — Comment  de  Bar?  —  Oui,  monsieur, 
«  de  Bar.  »  Et  je  lui  contai  notre  bévue  qui  le  fit 
bien  rire. 

De  là  étant  allé  à  Verdun ,  il  reçut  courrier 
sur  courrier  pour  mettre  en  campagne  sans  re- 
tardement ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  la  moitié 
de  ses  troupes  ensemble.  Cela  l'obligea  de  me 
dépêcher  à  M.  des  Noyers  qui  étoit  fort  son  ami, 
aussi  bien  que  de  mon  père.  J'étois  chargé  de  lui 
représenter  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  à  exécu- 
ter les  ordres  qu'il  lui  envoyoit.  Je  me  ren- 
dis donc  en  poste  à  la  cour  ;  et ,  ayant  donné 
ma  dépêche  à  M.  des  Noyers,  je  trouvai  un 
homme  qui  n'écoutoit  aucune  raison,  et  qui,  dans 
la  crainte  qu'il  eut  que  je  ne  retournasse  pas 
avec  assez  de  diligence,  dépêcha  aussitôt  sans 
que  je  le  susse  un  autre  courrier  à  M.  de  Feu- 
quières, avec  nouvel  ordre  de  faire  marcher  l'ar- 
mée en  quelque  état  qu'elle  fût ,  et  d'assiéger  une 
place  considérable.  Quelques  jours  après  ii  me 
renvoya  après  m'avoir  donné  une  ordonnance 
pour  mon  voyage,  que  M.  Bouthillier  surinten- 
dant me  fit  payer  grassement  par  M.  Fieubet , 
tous  deux  étant  amis  de  mon  père.  Je  retournai 
donc  à  Verdun  où  je  ne  trouvai  plus  M.  de  Feu- 
quières :  il  en  étoit  parti  la  veille.  Je  le  fus  trou- 
ver à  Consenvoye,  grand  village  sur  la  Meuse  , 
ou  s'étoit  rendu  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler  de 
troupes  qui  n'alloient  pas  à  douze  mille  hommes. 
Il  me  dit  d'abord  :  «  ïu  vois  la  hâte  qu'ils  ont 
«  de  nous  faire  partir;  va  donner  ordre  à  tes  af- 
«  faires,  et  tu  me  reviendras  joindre  avec  M.  de 
«  Choisy  »  (lequel  devoit  être  intendant  de  notre 
armée).  Je  ne  m'arrêtai  que  trois  ou  quatre  jours 
à  Verdun,  d'où  je  me  rendis  à  Metz;  et  là  j'appris 
que  M.  de  Feuquières  étoit  devant  Thionville.  Il 
avoit  déjà  pris  ses  quartiers;  et,  lorsque  j'arrivai 
auprès  de  lui ,  il  étoit  appuyé  sur  une  fenêtre  d'où 
l'on  découvroit  la  place  et  tous  les  environs.  Il 
me  dit  en  me  la  montrant  :  «  Voilà  notre  maî- 
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«  tresse  ;  elle  est  belle,  mais  elle  sera  un  peu  dif- 
«  ficile  à  réduire.  »  Je  lui  répondis  qu'il  n'en  au- 
roit  que  plus  de  gloire.  Il  me  parla  ensuite  du 
grand  empressement  que  l'on  avoit  eu  à  le  faire 
partir  ainsi,  n'ayant  à  peine  que  la  moitié  de  ses 
troupes,  et  manquant  de  beaucoup  de  choses  né- 
cessaires :  «  Mais  au  moins,  ajouta-t-il,  ils  seront 
«  contens  de  notre  obéissance,  et  ne  se  plaindront 
«  pas  que  la  place  que  j'attaque  ne  soit  pas  pro- 
«  pre  à  faire  l'effet  qu'ils  souhaitent.  »  Il  faut  sa- 
voir, pour  l'explication  de  ces  paroles,  que  le 
marquis  de  La  Meilleraye,  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie, avoit  mis  le  siège  devant  Hesdin  avec  la 
grande  armée  qu'il  commandoit  toujours;  c'étoit 
celui  qui  possédoit  toute  la  faveur  du  cardinal  de 
Richelieu ,  et  il  ne  faiioit  pas  qu'ii  manquât  au- 
cune de  ses  entreprises.  La  prise  de  cette  place 
lui  devoit  valoir  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
comme  en  effet  il  le  reçut  ensuite  sur  la  brèche. 
On  étoit  averti  que  les  ennemis  se  préparoient  à 
la  secourir.  II  falloit  donc  faire  quelque  diversion 
puissante  pour  lui  laisser  achever  son  siège  eu  li- 
berté. Voilà  le  mystère  de  toute  cette  précipitation, 
et  de  ce  commandement  absolu  qu'eut  M.  de  Feu- 
quières d'attaquer  un  place    considérable.   La 
chose  réussit  comme  on  l'avoitcru.  Les  ennemis, 
connoissant  l'importance  de  Thionville,  ne  pen- 
sèrent plus  à  Hesdin,  et  tournèrent  tous  leurs  ef- 
forts contre  nous.  Cependant  M.  de  Feuquières 
faisoit  travailler  avec  une  application  incroyable 
à  la  circonvallation.  Il  s'étoit  logé  à  une  portée  de 
canon  au-dessus  de  la  place,  dans  un  petit  village 
peu  éloigné  de  la  rivière,  auprès  duquel  il  avoit 
dressé  un  pont  de  bateaux.  Il  étoit  couvert  d'un 
ruisseau  dont  les  bords  étoient  assez  relevés,  qui 
couloit  entre  la  ville  et  son  quartier,  et  qui  n'é- 
toit  guéable  qu'en  un  ou  deux  endroits.  Sur  la 
gauche,  un  peu  loin  de  son  quartier,  il  avoit 
placé  le  parc  de  l'artillerie,  qui  étoit  aussi  cou- 
vert du  même  ruisseau.  Ensuite  étoit  le  quar- 
tier de  M.  de  Saint-Paul ,  maréchal  de  camp,  où 
le  terrain  commençoit  à  s'élever  ;  et  de  là,  en 
continuant  sur  la  montagne,  le  quartier  de  Bussy- 
Rabutin  avec  d'autres  régimens.  Cette  montagne, 
couverte  de  bois  sur  la  hauteur,  et  de  vignes  sur 
son  penchant  vers  la  ville,  s'étendoit  alentour  de 
la  place  et  venoit  finir  au  quartier  du  régiment 
de  Navarre,  laissant  une  petite  prairie  entre  le 
pied  de  la  montagne  et  la  rivière.  Derrière  le 
quartier  de  Navarre,  dans  un  assez  grand  village, 
étoit  le  quartier  général  de  la  cavalerie,  au  mi- 
lieu des  prairies  qui  entourent  la  place  de  tous 
côtés.  Les  lignes  de  circonvallation  enfermoient 
tous  ces  quartiers;  et  si  les  ennemis  nous  eussent 
donné  encore  deux  ou  trois  jours,  elles  eussent 
été  en  état  de  défense ,  et  ils  eussent  peut-être 
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pensé  deux  fois  à  les  attaquer.  Ce  n'est  pas  qu'à 
bien  considérer  ce  qui  causa  notre  disgrâce,  on  ne 
puisse  croire  que  rien  n'étoit  capable  de  nous  en 
garantir  ;  tout  sembla  y  contribuer  :  la  foiblesse 
de  notre  armée,  comme  je  l'ai  dit,  le  manquement 
de  beaucoup  de  choses,  l'absence  de  quelques 
officiers  principaux,  mais  surtout  la  terreur  pani- 
que de  toute  notre  cavalerie,  et  peut-être  latrahi- 
son  du  colonel  Streff,  Allemand,  qui ,  ayant  été 
commandé  d'envoyer  des  partis  de  son  régiment 
à  la  guerre  pour  prendre  langue  des  ennemis,  ne 
donna  aucun  avis  de  leur  marche.  Ce  colonel , 
quelques  jours  auparavant ,  avoit  eu  un  furieux 
démêlé  avec  M.  de  Feuquières ,  qui ,  étant  en- 
nemi de  tous  les  désordres,  le  reprit  sévèrement, 
à  la  tête  de  beaucoup  d'officiers ,  de  ceux  que 
faisoit  son  régiment.  Streff  lui  fit  quelque  ré- 
ponse insolente  qui  obligea  M.  de  Feuquières  à 
mettre  la  main  au  pistolet,  et  si  on  ne  se  fût  mis 
entre  deux  il  en  eût  fait  peut-être  un  exemple. 
Les  amis  de  Streff  l'obligèrent  de  se  retirer,  et 
ensuite  à  leur  prière  M.  de  Feuquières  lui  par- 
donna ;  mais  on  a  pourtant  su  depuis  que  ce  co- 
lonel avoit  toujours  gardé  du  ressentiment  de 
l'injure  qu'il  croyoit  avoir  reçue.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  ses  partis,  sur  lesquels  on 
se  reposoit ,  ne  donnèrent  aucun  avis  des  enne- 
mis, et  que  M.  de  Feuquières  ne  fut  averti  qu'ils 
marchoient  à  lui  que  par  une  lettre  de  madame  de 
Feuquières  qui ,  étant  à  Verdun,  avoit  soin  d'en- 
voyer aux  nouvelles ,  et  reçut  un  avis  certain 
par  un  parti  de  sa  garnison.  Aussitôt  que  M.  de 
Feuquières  eut  lu  la  lettre,  il  tint  conseil  avec  les 
officiers  généraux  le  soir  du  sixième  de  juin,  qui 
étoit,  si  je  ne  me  trompe,  le  dixième  jour  du 
siège.  On  avertit  en  même  temps  tous  les  quar- 
tiers, et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  M.  de 
Feuquières  se  rendit  à.  celui  de  Navarre  pour 
faire  promptement  achever  un  pont  de  chevalets 
qu'il  faisoit  faire  au-dessous  de  la  place,  comme 
11  y  en  avoit  un  de  bateaux  au-dessus,  pour 
avoir  la  communication  libre  avec  le  quartier 
des  carabins,  qui  étoit  seul  au-delà  de  la  rivière. 
Sur  les  sept  heures,  Chambord,  capitaine  de 
cavalerie,  le  vint  avertir  qu'il  paroissoit  quel- 
ques cravates  à  la  tête  de  notre  grand 'garde , 
au-delà  des  bois.  On  envoya  ordre  aussitôt  à 
toute  la  cavalerie  de  monter  à  cheval  et  de  se 
mettre  en  bataille  dans  ce  pré  qui  étoit  à  la  tête 
du  quartier  de  Navarre ,  et  nous  poussâmes  au 
galop  jusqu'à  la  garde  avancée  que  nous  trou- 
vâmes escarmouchant  déjà  avec  des  cravates. 
En  moins  de  rien  nous  vîmes  paroitro  plusieurs 
escadrons;  en  sorte  que,  ne  doutant  plus  que  ce 
ne  fût  au  moins  l'avant-garde  des  eimemis, 
IM.  de  Feuquières  retourna  pour  mettre  l'armée 


en  bataille,  espérant  bien  que  notre  cavalerie 
qu'il  trouva  toute  au  meilleur  ordre  du  monde, 
soutenue  du  régiment  de  Navarre ,  lui  en  don- 
neroit  le  loisir.  Mais  il  fut  bien  trompé  dans  son 
attente  ;  car  à  peine  fûmes-nous  hors  du  quartier 
de  Navarre  pour  gagner  celui  de  Bussy  par  le 
haut  de  la  montagne ,  qu'à  la  vue  des  premiers 
escadrons  ennemis  notre  cavalerie  fut  saisie 
d'une  telle  épouvante  que,  sans  tirer  un  coup  de 
pistolet ,  elle  se  précipita  dans  la  rivière  et  la 
passa  à  la  nage,  comme  si  elle  eût  été  poursui- 
vie par  toute  leur  armée.  On  dit  que  le  marquis 
de  Praslin  se  voyant  sur  l'autre  bord ,  revenant 
à  lui  comme  d'un  songe  qu'il  auroit  eu ,  dit  à 
tous  ceux  qui  se  trouvèrent  à  l'entour  de  lui  : 
«Ah!  messieurs,  qu'avons-nous  fait?  Il  n'y  a 
«  pas  un  de  nous  qui  ne  mérite  qu'on  lui  fasse 
«  couper  le  cou.  »  Cependant  les  ennemis,  sans 
perdre  temps,  enfoncèrent  le  régiment  de  Na- 
varre, qui,  abandonné  comme  il  étoit,  se  défen- 
dit vigoureusement  et  se  retira  en  bataille  jus- 
qu'au poste  du  régiment  de  Beauce,  qui  travailloit 
aux  lignes  sur  le  haut  de  la  montagne  dans  le 
bois.  Il  étoit  commandé  par  le  comte  de  Donzin 
qui  soutint  bravement  Navarre.  Le  combat  fut 
rude  en  cet  endroit ,  et  le  comte  y  fut  tué.  Tout 
cela  se  fit  en  si  peu  de  temps ,  que  nous  n'étions 
pas  arrivés  au  quartier  de  Bussy  lorsque  nous 
nous  trouvâmes  parmi  ces  deux  régimens  qui  se 
retiroient  encore  en  assez  bon  ordre  ;  mais,  ayant 
été  coupés  par  deux  escadrons  de  cuirassiers  qui 
avoieut  pris  par  le  bas  de  la  montagne  auprès 
de  la  ville ,  nous  entrâmes  tous  pêle-mêle  dans 
le  quartier  de  Bussy  ;  et  tout  ce  que  nous  pûmes 
faire  fut  de  gagner  celui  de  Saint-Paul ,  d"où , 
ayant  rassemblé  notre  débris ,  nous  passâmes  au 
quartier  du  Roi.  Notre  cavalerie  qui  avoit  fui 
s'y  rendit  aussi ,  ayant  repassé  la  rivière  sur  no- 
tre pont  de  bateaux.  M.  de  Feuquières ,  tout  dé- 
sespéré qu'il  étoit  de  ce  mauvais  succès  du  matin, 
ne  laissa  pas  de  faire  tout  ce  qu'on  pouvoit  atten- 
dre de  sa  prudence  et  de  son  courage.  Il  n'y  avoit 
plus  de  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  à 
Metz,  la  place  étant  secourue  et  une  grande  par- 
tie de  ses  troupes  défaite  :  mais  de  se  retirer  en 
plein  jour  devant  une  armée  victorieuse,  et  plus 
forte  que  la  sienne  de  la  moitié,  c'étoit  s'exposer 
aune  perte  certaine;  d'abandonner  son  canon,  il 
ne  pouvoit  s'y  résoudre.  Cependant  tous  les  che- 
vaux de  l'artillerie  se  trou  voient  à  Metz,  où  ils 
étoicnt  allés  la  veille  pour  prendre  des  munitions. 
Il  fil  donc  partir  promptement  des  courriers  pour 
les  faire  revenir,  et  mit  son  armée  en  bataille  de- 
puis le  parc  de  l'artillerie  jusqu'à  son  quartier, 
derrière  le  ruisseau  dont  j'ai  parlé,  lequel  il 
borda  d'infanterie  qui  se  trouvoit  ainsi  comme  à 


couvert  d'un  parapet ,  derrière  les  bords  assez 
relevés  du  ruisseau.  En  cet  état  il  fit  bonne  raine, 
résolu,  dès  que  la  nuit  seroit  venue,  de  faire  sa 
retraite.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  trop  habile 
général  pour  qu'il  le  laissât  ainsi  échapper.  Pic- 
eolomini,  qui  étoit  arrivé  à  Thionville  avec 
toutes  ses  troupes  et  son  canon ,  les  mit  en  ba- 
taille à  notre  vue,  et  commença  à  nous  canouner 
sur  les  cinq  heures  du  soir.  On  vit  bientôt  que 
notre  cavalerie  n'étoit  pas  encore  rassurée  de  sa 
frayeur  du  matin ,  car  elle  s'ébranloit  fort  aux 
coups  de  canon.  Les  ennemis  qui  s'en  aperçu- 
rent marchèrent  tout  d'un  temps  sur  une  ligne 
jusqu'à  cent  pas  du  ruisseau  ;  mais  ils  furent  si 
bien  reçus  de  notre  infanterie  qui  le  bordoit ,  et 
surtout  du  régiment  de  Collas,  Allemand,  qu'ils 
reculèrent  de  quelques  pas.  M.  de  Feuquières , 
voulant  profiter  de  ce  mouvement  qu'il  leur  vit 
faire ,  commanda  à  un  escadron  de  passer  le  gué 
pour  les  charger,  et  m'envoya  faire  avancer  le  ré- 
giment de  Picardiepour  le  soutenir  ;  mais,  comme 
celui  qui  comraandoit  l'escadron  ne  se  pressa  pas 
beaucoup  d'obéir,  les  ennemis  se  mirent  en 
devoir  de  faire  ce  qu'il  n'avoit  osé  entreprendre. 
M.  de  Feuquières  voulut  s'opposer  à  leur  des- 
sein avec  quinze  ou  vingt  gentilshommes  ou  gar- 
des qui  se  trouvèrent  auprès  de  lui;  mais  dans 
le  même  temps  il  reçut  deux  coups  de  mousquet 
qui  lui  cassèrent  le  bras  droit  en  deux  endroits. 
Comme  je  revenois  le  joindre,  après  avoir  exé- 
cuté l'ordre  qu'il  m'a  voit  donné,  je  trouvai  qu'on 
le  ramenoit  soutenu  sur  son  cheval  par  l'ensei- 
gne de  ses  gardes.  Je  le  pris  de  l'autre  côté  par 
son  bras  blessé;  il  me  dit  d'abord  :  «  Mon  ami, 
«j'ai  ce  que  j'avois  demandé  :  il  n'y  avoit  pas 
«  moyen  de  survivre  au  malheur  de  cette  jour- 
«  née.  »  Dans  ce  moment  il  vit  quelques  cava- 
liers qui  commençoient  déjà  à  fuir;  il  se  tourna 
vers  eux,  et  leur  dit  avec  toute  la  force  qui  lui 
restoit  :«  Eh  !  messieurs ,  vous  fuyez  et  on  ne 
«  vous  suit  pas;  voulez-vous  ternir  ma  mémoire 
n  par  la  perte  d'une  bataille  ?  »  Son  chirurgien 
étant  arrivé  dans  ce  temps-là,  je  lui  quittai  ma 
place  pour  qu'il  pût  mieux  secourir  son  maître 
qui  perdoit  beaucoup  de  sang.  M.  de  Feuquières 
me  dit  qu'il  alloit  se  faire  panser  dans  le  fossé 
des  lignes,  et  que  j'allasse  voir  à  notre  pont  s'il 
n'y  auroit  point  quelque  bateau  qui  le  pût  por- 
ter à  Metz.  J'ai  sujet  de  croire  qu'il  me  dit  cela 
pour  ne  me  point  envelopper  dans  sa  perte  ;  car, 
par  le  chemin  qu'il  prit,  il  s'éloigna  beaucoup 
du  lieu  où  il  m'avoit  dit  que  je  le  retrouverois. 
Cependant,  sans  pénétrer  son  dessein,  je  fus  au 
pont,  que  je  trouvai  en  feu  et  au  pouvoir  des 
ennemis.  Revenant  le  long  des  lignes  ou  je 
croyois  rejoindre  M.  de  Feuquières,  je  me  trou- 
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vai  enveloppé  dans  la  foule  et  la  confusion  de 
toute  notre  cavalerie  qui  fuyoit  à  toute  bride,  et 
je  fus  emporté  par  ce  torrent  qu'il  me  fut  impos- 
sible de  traverser.  Les  ennemis  étoient  déjà  mê- 
lés parmi  nous;  et,  sans  la  bonté  et  la  vitesse  de 
mon  cheval,  il  étoit  difficile  que  j'évitasse  au 
moins  d'être  pris.  A  demi-lieue  du  camp  je  trou- 
vai le  pauvre  La  Becherelle  qui  se  retiroit  blessé. 
Nous  tâchâmes  d'obliger  nos  fuyards  de  faire 
ferme  à  un  pont  qui  étoit  à  moitié  chemin  de 
Metz;  et  en  effet  quelques-uns  s'y  étant  ralliés, 
les  ennemis  cessèrent  dé  nous  poursuivre.  Je 
n'arrivai  qu'à  la  nuit  à  Metz  ou  beaucoup  de 
gens  étoient  déjà  entrés.  J'en  trouvai  les  portes 
fermées;  et  je  passai  la  nuit  avec  deux  ou  trois 
officiers  dans  un  méchant  village  abandonné, 
une  lieue  au-dessus  de  Metz.  Y  ayant  passé  la 
rivière,  j'entrai  dans  la  ville  à  porte  ouvrante; 
c'étoit  une  chose  pitoyable  d'y  voir  la  conster- 
nation de  tout  le  monde.  J'y  trouvai  les  deux 
jeunes  fils  de  M.  de  Feuquières;  ils  y  étoient  ar- 
rivés dès  le  soir  :  l'un  est  l'abbé  de  Feuquières , 
et  l'autre  est  mort  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie.  Ils  étoient  affligés  autant 
qu'on  Te  peut  croire,  et  je  ne  l'étois  pas  moins 
qu'eux.  Je  leur  appris  les  dernières  nouvelles  de 
monsieur  leur  père,  personne  de  connoissance 
ne  l'ayant  vu  depuis  moi.  Nous  sûmes  ce  jour-là 
qu'il  avoit  été  fait  prisonnier  et  mené  dans  Thion- 
ville. Piccolomini  le  vint  voir,  et,  abusant  un 
peu  de  sa  bonne  fortune ,  il  s'emporta  en  des 
vanteries  indignes  d'un  homme  tel  que  lui.  M.  de 
Feuquières  y  répondit  seulement  :  «  Douleur  au 
«  vaincu  !  »  Mais  quand  il  l'entendit  parler  des 
grandes  entreprises  qu'il  alloit  faire ,  la  patience 
lui  échappant,  il  lui  dit  :  «Vous  n'oseriez  aller 
«  à  Metz;  si  vous  voulez  aller  à  Verdun,  vous  y 
«  serez  battu  :  vous  irez  peut-être  à  Mouzon ,  et 
«  encore  pourrez-vous  bien  y  échouer.  »  On  peut 
voir  par  là  qu'il  fut  traité  dans  sa  prison  assez 
inci vilement,  mais  surtout  par  le  général  Bec, 
qui ,  malgré  la  grande  fortune  qu'il  avoit  faite , 
se  ressentoit  toujours  de  la  bassesse  de  son  ori- 
gine. Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  le  cœur  grand , 
mais  il  étoit  brutal.  Il  ne  manquoit  pas  aussi 
d'esprit,  témoin  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  à 
Piccolomini,  ce  me  semble.  Celui-ci  lui  repro- 
choit  qu'il  avoit  été  messager  à  pied  de  Luxem- 
bourg. «  Il  est  vrai,  dit  Bec,  je  l'ai  été;  mais  la 
«  différence  qu'il  y  a  entre  vous  et  moi,  c'est  que 
«  je  ne  le  suis  plus;  et  si  vous  l'aviez  été  vous  le 
«  seriez  encore.  " 

Je  me  suis  un  peu  étendu  en  cette  relation  de 
la  bataille  de  Thionville;  et  on  me  le  doit  par- 
donner, puisque,  outre  l'attachement  que  j'avois 
à  la  personne  et  aux  intérêts  de  M.  de  Feuquiè- 
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res,  je  n'ai  point  vu  que  clans  nos  histoires  on  ait 
parlé  de  cette  action  selon  la  vérité  et  la  justice 
qu'on  lui  devoit. 

Pour  reprendre  la  suite  de  mon  discours,  ayant 
délibère  avec  messieurs  de  f  euquières  sur  ce  que 
nous  avions  à  faire ,  nous  résolûmes  de  nous  ren- 
dre à  Verdun  en  toute  diligence,  n'étant  pas  hors 
d'apparence  que  les  ennemis  en  pourroient  en- 
treprendre le  siège.  Nous  partîmes  donc  le  soir 
avec  toute  la  cavalerie  qu'on  avoit  rassemblée  à 
Metz,  et  qu'on  envoyoit  à  Pont-à-Mousson  pour 
l'éloigner  des  ennemis,  dont  le  nom  seul  étoit 
capable  de  la  dissiper.  Nous  marchâmes  toute  la 
nuit  ;  et  on  ne  croiroit  peut-être  pas  ce  que  la  peur 
est  capable  de  faire  faire  :  vingt  fois  ces  troupes 
effrayées  prirent  l'alarme  sur  des  ombres  vaines, 
et  se  débandoient  comme  si  elles  eussent  eu  tous 
les  cravattes  du  monde  à  leurs  trousses. 

De  Pont-à- Mousson  nous  prîmes  des  chemins 
détournés  par  les  bois,  et  arrivâmes  heureuse- 
ment à  Verdun.  Dieu  sait  quel  renouvellement 
de  douleur  me  causa  la  vue  de  madame  de  Feu- 
quières  et  de  toute  sa  famille  inconsolable  1  Deux 
ou  trois  jours  après,  M.  Arnauld  et  le  comte  de 
Pas,  qui  avoient  été  retenus  à  Paris  par  quelque 
indisposition,  arrivèrent.  On  pensa  tout  de  bon 
ù  se  préparer  à  être  assiégés;  et,  comme  on  nous 
avoit  envoyé  deux  régiments  dans  la  ville,  le 
nôtre  entra  dans  la  citadelle.  Nous  priâmes  tous 
madame  de  Feuquières  de  vouloir  se  retirer,  des 
femmes  n'étant  guère  bien  dans  une  place  assié- 
gée. Son  grand  cœur  avoit  peine  à  y  consentir, 
et  elle  nous  disoitquel((uefois:"Si  vous  voyez  que 
«j'aie  peur,  liez-moi  et  me  mettez  au  fond  d'une 
«cave.»  Mais  enfin,  vaincue  par  les  raisons 
qu'on  lui  alléguoit,  elle  s'y  rendit.  Je  fus  choisi 
pour  l'escorter,  avec  cent  mousquetaires,  jus- 
ques  auprès  de  Sainte-Menehould.  Je  prenois 
congé  d'elle  lorsque  je  vis  arriver  M.  Arnauld 
mon  oncle,  duquel  j'ai  déjà  parlé,  qui,  sur  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  M.  de  Feuquières,  avoit 
pris  la  poste  pour  se  rendre  à  Verdun  bien  mal- 
heureusement pour  lui,  puisqu'il  y  perdit  la  vie. 
11  avoit  aussi  une  compagnie  dans  notre  régi- 
ment, mais  il  n'y  avoit  jamais  servi;  et,  par 
beaucoup  de  raisons  de  chagrin  qu'il  avoit ,  il 
étoit  sur  le  point  de  partir  pour  s'en  aller  en  Hol- 
lande, quand  cette  malheureuse  nouvelle  lui  lit 
changer  de  dessein.  Nous  l'eprîmes  ensemble  le 
chemin  de  Verdun;  à  deux  ou  trois  lieues  de  là 
je  vis  paroître  quelques  cavaliers  qui  venoient 
vers  nous.  Comme  tout  étoit  suspect,  et  que  je 
n'avois  personne  à  cheval  pour  les  envoyer  le- 
connoître,  n'ayant  que  des  officiers  sur  des  bi- 
dets, je  priai  mon  oncle  de  demeurer  à  la  tête  de 
nos  mousquetaires,  en   côtoyant  un  bois  que 


nous  avions  sur  notre  droite  ;  et  moi  étant  monté 
sur  mon  bon  cheval  que  j'avoiseu  àla  bataille  de 
Thionville,  avec  lequel  j'espérois  bien  prendre 
tel  parti  que  je  voudrois,  je  fus  à  cette  troupe  de 
cavalerie  que  je  reconnus  être  de  Verdun,  et  que 
M.  le  comte  de  Pas  avoit  envoyé  au  devant  de 
moi,  sur  quelque  avis  qu'il  avoit  eu  que  les  en- 
nemis dévoient  investir  la  place.  Cela  nous 
donna  une  autre  alarme;  car,  eu  approchant, 
nous  vîmes  quelques  maisons  des  faubourgs  en 
feu: ce  qui  nous  lit  croire  que  la  ville  étoit  effec- 
tivement investie  ;  mais,  ayant  envoyé  reconnoî- 
tre ,  il  se  trouva  qu'on  avoit  pris  cette  occasion 
pour  brûler  deux  ou  trois  granges  proches  des 
murailles,  qui  auroient  pu  incommoder  en  cas 
de  siège. 

Nous  fûmes  quinze  jours  ou  trois  semaines 
dans  l'incertitude  si  nous  serions  assiégés.  Du- 
rant ce  temps-là  nous  voyions  souvent  les  enne- 
mis à  nos  portes.  Nous  avions  été  renforcés  de 
quelques  régimens  d'infanterie,  et  entre  autres 
de  celui  de  M.  le  comte  de  Noailles,  qui  le  com- 
mandoit  en  personne  ,  mais  qui  étoit  alors  fort 
peu  en  état  d'agir,  ayant  été  extrêmement  blessé 
à  une  épaule  d'un  coup  de  mousquet  qu'il  avoit 
reçu  en  voulant  loger  dans  un  bourg  de  la  prési- 
dente de  Mesmes,  dont  les  paysans  lui  disputè- 
rent l'entrée.  J'avois  eu  l'honneur  de  le  connoître 
dès  le  siège  de  Damvilliers,  où  il  étoit  lieute- 
nant de  la  compagnie  de  chevau-lègers  du  comte 
d'Ayen  son  frère,  qui  étoit  mort  depuis.  Mais, 
dans  le  séjour  qu'il  lit  à  Verdun,  jacquis  quel- 
que part  en  son  amitié  ;  et,  quoique  les  malhc^urs 
de  ma  vie  m'aient  toujours  éloigné  depuis  des 
lieux  où  je  le  pouvois  revoir,  je  n'ai  pas  laissé 
d'éprouver,  après  beaucoup  d'années,  qu'il  ne 
m'avoit  pas  entièrement  oublié. 

Un  jour  les  ennemis,  étant  venus  en  assez  grand 
nombre  à  nos  portes,  enlevèrent  nos  bestiaux  qui 
paissoicnt  dans  la  prairie.  L'alarme  ayant  en 
même  temps  sonné  fort  chaude,  je  montai  à  che- 
val comme  beaucoup  d'autres  officiers  volontai- 
res pour  sortir  avec  le  comte  de  Pas.  Je  passai 
à  mon  logis  de  la  ville,  que  j'avois  abandonné  à 
mon  oncle.  Il  eût  bien  voulu  venir  avec  nous; 
mais,  n'ayant  point  de  cheval,  il  sortit  avec  l'in- 
fanterie qui  nous  suivoit.  Le  malheur  qui  l'avoit 
toujours  persécuté  parut  bien  en  cette  rencon- 
tre; car,  comme  il  étoit  en  cet  état ,  il  rencontra 
un  palefrenier  qui  menoit  un  cheval  en  main  ;  il 
se  jeta  dessus,  et  nous  joignit  dans  le  temps  que 
nous  chargions  avec  notre  petit  escadron  ,  qui 
n'étoit  que  de  trente  ou  trente-cinq  maîtres,  un 
gros  escadron  de  cuirassiers  qui  étoit  soutenu 
d'unautre.  Ils  nous  firent  leur  décharge  des  mous- 
quetons qu'ils  avoient  au  premier  rang,  mais 
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nous  les  chargeâmes  sans  marchander  ;  ils  pliè- 
rent et  se  mirent  en  fuite.  Mon  oncle ,  qui  avoit 
vu  un  cavalier  se  détacher  du  gros,  fut  à  lui  ;  et 
cet  homme,  l'attendant  à  cou^ert  d'un  arhre,  lui 
donna  de  deux  balles  de  son  mousqueton  dans  le 
corps.  Mon  oncle  tomba  mort  du  coup.  Comme 
ce  fut  dans  letempsquenouschargions,  jene  vis 
rien  de  cela  ;  et  on  ne  m'apprit  cette  cruelle  nou- 
velle qu'après  que  nous  eûmes  cessé  de  poursui- 
vre les  ennemis.  Nous  les  poussâmes  quatre 
lieues  durant;  il  y  en  eut  beaucoup  de  tués,  et  je 
vengeai  sans  le  savoir  une  personne  qui  m'étoit 
si  chère.  On  me  voulut  même  faire  croire,  peut- 
être  pour  me  consoler  ,  que  je  l'avois  vengée  sur 
celui  même  qui  lui  avoit  ôtéla  vie.  Cette  action 
assurément  fut  des  plus  vigoureuses  qu'il  sepou- 
voit,  et  peut-être  un  peu  trop  ,  car  il  semble  que 
la  prudence  demandoit  autre  chose  de  nous  ;  le 
bon  succès  pourtant  la  rendit  belle.  Il  n'y  eut 
autre  perte  que  celle  que  j'y  fis,  et  personne  de 
blessé  qu'un  officier  du  régiment  de  Noailles.  On 
rendit  les  honneurs  funèbres  à  M.  Arnauld  avec 
toute  la  pompe  militaire  qui  se  pratique  en  ces 
rencontres  ;  et  messieurs  les  chanoines  de  Ver- 
dun lui  firent  l'honneur  de  l'enterrer  dans  l'église 
cathédrale.  Je  puis  dire,  sans  le  tiatter,  qu'il  n'é- 
toit  pas  indigne  de  ces  témoignages  d'estime 
qu'on  lui  rendit.  Il  étoit  né  avec  beaucoup  de 
bonnes  qualités,  sans  aucun  vice  considérable  : 
bien  fait  de  sa  personne,  d'une  humeur  douce  et 
complaisante,  agréable  parmi  les  dames  ,  fier 
quand  il  le  falloit  être  parmi  les  hommes  ;  et , 
sans  l'étoile  dominante  et  malheureuse  de  notre 
maison,  il  auroit  dû  être  élevé  à  des  emplois  plus 
considérables  que  ceux  dans  lesquels  il  a  passé 
sa  vie. 

Les  ennemis  s' étant  ensuite  éloignés  de  Ver- 
dun ,  on  retira  une  partie  des  troupes  qu'on  y 
avoit  jetées.  Elles  furent  joindre  M.  le  maréchal 
de  Chàtillon  vers  Stenay ,  où  il  commandoit  un 
corps  d'armée  composé  de  quelques  régimens 
frais  et  des  restes  de  la  bataille  de  Thionville.  Il 
ne  s'y  passa  rien  de  considérable. 

Pour  nous,  nous  demeurâmes  à  Verdun  où 
madame  de  Feuquières  revint  bientôt;  et  comme 
elle  avoit  d'assez  bonnes  nouvelles  de  la  santé  de 
monsieur  son  mari ,  et  qu'elle  étoit  assurée  que 
son  malheur  ne  lui  avoit  point  nui  à  la  cour ,  le 
calme  commença  à  se  remettre  dans  son  esprit; 
sa  maison  fut  ouverte  comme  auparavant,  et  de- 
vint le  rendez-vous  des  honnêtes  gens  qui  res- 
toient  encore  dans  la  ville.  Nous  y  avions,  outre 
M.  de  Noailles  dont  j'ai  déjà  parlé ,  messieurs  de 
Clanleu  et  du  Plessis-Bellière  ,  et  M.  le  comte  de 
Saint-Aignan  qui,  ayant  toujours  eu  l'esprit  ga- 
lant, étoit  alors  passionné  pour  le  vieux  gaulois 


et  pour  les  rébus  qui  étoient  à  la  mode  en  ce 
temps-là.  Ce  n'étoit  tous  les  jours  que  billets  en 
langage  d'Amadis  et  qu'énigmes  de  cette  sorte  ; 
et  les  laquais  avoient  assez  d'affaires  d'aller  et 
venir  de  chez  lui  au  logis  du  Roi ,  où  nous  tâ- 
chions de  lui  répondre.  Madame  de  Langlée, 
jeune  mariée  et  belle,  se  trouvant  aussi  alors  à 
Verdun,  en  augmentoit  la  bonne  compagnie;  et 
ces  messieurs  que  j'ai  nommés  dansèrent  un  bal- 
let chez  elle. 

Sur  la  fin  de  la  campagne  ,  M.  de  La  Ferté- 
Imbaut,  depuis  le  maréchal  d'Etampes,  demeura 
à  Chalons  pour  commander  les  troupes  qui  étoient 
logées  aux  environs.  M.  Arnauld  m'avoit  donné 
la  cornette  de  sa  compagnie,  celui  qui  l'avoit 
étant  monté  à  la  lieutenance  que  mon  oncle  avoit 
fait  vaquer  par  sa  mort;  et  j'avois  quitté  Verdun 
avec  lui  pour  le  suivre  au  régiment.  Etant  venu 
àChâlons,j'y  renouvelai  connoissance  avec  le 
marquis  deMauny,  fils  de  M.  de  La  Ferté.  Nous 
avions  été  à  l'académie  ensemble.  Il  étoit  pour 
lors  amoureux  d'une  dame  de  Châlons  assez  bien 
faite,  etfort  jaloux  de  Bussy-Rabutin  (1)  qui  y 
étoit  bien  mieux  reçu  que  lui.  Un  soir  que  j'a- 
vois soupe  chez  monsieur  son  père,  il  me  dit  tout 
bas  qu'il  avoit  besoin  de  moi,  et  que  nous  sortis- 
sions. Je  le  suivis,  et,  comme  nous  fûmes  dans  la 
rue,  il  me  dit  :  «Allons  chez  madame  de...;  Bussy- 
«  Rabutin  y  sera  sans  doute  :  je  lui  veux  faire 
«  quitter  la  place.  »  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  lui 
ôter  ce  dessein  ,  étant  fort  contre  mon  inclina- 
tion d'aller  faire  un  vacarme  chez  une  femme; 
mais  enfin,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  je  résolus 
au  moins  de  modérer  sa  fougue  autant  qu'il  me 
seroit  possible.  On  nous  dit  à  la  porte  que  ma- 
dame n'y  étoit  pas  ;  mais ,  sans  nous  arrêter  à 
cela,  nous  montâmes  droit  à  la  chambre,  où  nous 
trouvâmes  en  effet  Bussy-Rabutin  avec  elle.  Il 
est  aisé  de  juger  de  l'embarras  où  nous  les  mî- 
mes. Mais  Bussy  avec  son  esprit  adroit  s'en  dé- 
mêla galamment ,  et ,  se  tournant  vers  elle  ,  lui 
dit  :  "  Il  y  a  apparence  ,  madame  ,  que  vous  at- 
«  tendiez  ces  messieurs  ,  et  j'aurois  mauvaise 
«  grâce  de  vouloir  entrer  dans  les  secrets  du  fils 
«  de  mon  général.  »  En  achevant  ces  paroles  ,  il 
fit  une  grande  révérence  ,  et  sans  attendre  de 
réponse  il  sortit.  Nous  ne  profitâmes  guère  de 
son  absence;  car,  comme  cette  dame  étoit  pi- 
quée par  plus  d'une  raison ,  il  se  fit,  entre  le  mar- 
quis de  Mauny  et  elle ,  une  petite  conversation 
de  pieoterie  qui  auroit  pu  devenir  fort  aigre  si 
je  n'avois  rabattu  les  coups.  Cependant ,  comme 
il  n'y  avoit  pas  beaucoup  de  plaisir  pour  aucun 
de  la  compagnie ,  nous  ne  la  poussâmes  pas  bien 

(1)  Bussy-Ral}ulin  ne  fait  pas  mention  de  cette  aven- 
ture. 
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loin,  et  nous  nous  retirâmes,  lui  fort  content  de 
ce  qu'il  venoit  de  faire ,  et  moi  fort  chagrin  de 
m'être  trouvé  engagé  à  contribuer  au  déplaisir 
de  deux  personnes  qui  ne  m'en  avoient  jamais 
fait.  On  sut  cela  le  lendemain  par  la  ville,  et 
on  en  parla  diversement.  On  admira  la  grande 
prudence  de  Bussy,  et  on  renouvela  les  railleries 
qu'on  avoit  déjcà  faites  sur  son  sujet,  lui  faisant 
dire  à  cette  dame  (  à  son  retour  de  Châlons , 
après  la  bataille  de  Thionville  )  :  qu'il  n'avoit 
jamais  cru  avoir  autant  d'amour  pour  elle  qu'il 
en  avoit,  et  qu'il  falloit  que  sa  passion  fût  bien 
forte  pour  lui  avoir  fait  oublier  son  honneur  et 
son  devoir  en  cette  journée ,  par  le  désir  qu'il 
avoit  eu  de  se  conserver  pour  elle.  Pour  moi,  je 
ne  crois  pas  que  ces  reproches  lui  fussent  dus.  Il 
a  eu  depuis  des  emplois  considérables  dans  les- 
quels il  a  fait  son  devoir  ;  mais  il  y  avoit  peut- 
être  quelque  justice  qu'un  homme  qui  devoit 
déchirer  la  réputation  de  tout  le  monde  par  ses 
médisances  (l),  ne  fût  pas  exempt  de  celles  des 
autres. 

[l640]  Les  troupes  ayant  été  mises  en  quar- 
tier d'hiver,  je  m'en  allai  à  Paris  avec  M.  Ar- 
nauld.  Nous  passâmes  par  Bayes,  maison  de  ma- 
dame de  Lorme ,  où  nous  nous  arrêtâmes  un 
jour,  en  fort  bonne  compagnie  ,  dont  la  célèbre 
Marion  de  Lorme  n'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoit  de 
moins  agréable.  Elle  étoit  alors  dans  sa  grande 
beauté;  mais  tous  ses  charmes  ne  la  mirent  pas 
à  couvert  de  la  fureur  du  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  dont  elle  me  conta  l'histoire,  en  nous  pro- 
menant le  long  du  canal  de  Bayes.  Si  elle  avoit 
été  aussi  sage  que  sa  sœur  (  madame  de  Mauge- 
rou)  le  fut  à  l'égard  de  ce  maréchal ,  à  la  ruine 
de  toute  sa  famille  ,  elle  auroit  laissé  d'elle  une 
plus  belle  réputation. 

Dès  que  nous  fûmes  à  Paris  ,  M.  Arnauld 
commença  à  s'employer  fortement  pour  la  li- 
berté de  M.  de  Feuquières  auprès  du  père  Jo- 
seph et  de  M.  des  Noyers,  tous  deux  ses  amis.  La 
chose  parloit  d'elle-même.  On  savoit  assez  qu'on 
l'avoit  précipité  dans  le  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé;  et  comme  M.  le  cardinal  de  Kichelieu  , 
qu'on  peut  dire  avoir  été  le  meilleur  maître  du 
monde  à  ceux  qui  le  servoient ,  le  regardoit 
comme  sa  victime,  on  n'eut  pas  de  peine  à  le  ré- 
soudre de  le  tirer  de  sa  prison  ,  et  de  lui  faire 
oublier  par  des  récompenses  la  douleur  de  sa 
défaite.  Cependant ,  comme  il  y  avoit  diverses 
choses  à  ajuster  pour  cela,  cette  négociation  dura 
tout  l'hiver.  Le  Roi  avoit  alors  a  Vineennes 
deux  prisonniers  de  guerre  de  conséquence  ,  le 
fameux  Jean  de  Verth  et  le  général  Lkenfort. 
On  résolut  de  faire  l'échange  de  ce  dernier  avec 
(1)  Dans  rilibloiic  amoureuse  des  Gaules. 


M.  de  Feuquières  ;  et  les  choses  furent  condui- 
tes au  point  qu'on  étoit  convenu  des  conditions 
avec  les  ennemis ,  auxquels  on  devoit  enCore 
payer  une  somme  considérable.  M.  Arnauld , 
ayant   reçu  toutes  les  expéditions  nécessaires 
pour  cela  ,  avoit  déjà  ,  par  ordre  du  Roi  ,  tiré 
M.  d'Ekenfort  du  bois  de  Vineennes  ,  et  l'avoit 
amené  coucher  chez  mon  père,  auquel  ce  géné- 
reux Allemand  avoit  bien  voulu  donner  cettemar- 
que  de  son  amitié.  Ils  avoient  fait  connoissance 
dans  sa  prison,  où  mon  père  alloit  assez  souvent 
voir  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran  son  intime  ami,  qui, 
par  des  intrigues  qu'on  sait  assez ,  y  avoit  été 
mis  depuis  quelque  temps.  M.  d'Ekenfort ,  qui 
avoit  beaucoup  de  mérite,  reconnut  bientôt  celui 
de  cet  homme  illustre.  Il  fut  d'abord  admira- 
teur de  sa  vertu,  que  toute  la  modestie  dont  il 
la  cachoit  ne  pou  voit  pas  empêcher  d'éclater; 
et  il  força  en  quelque  façon  sa  grande  retraite  , 
en  l'obligeant  par  charité  de  ne  lui  pas  refuser 
dans  ses  chagrins  les  consolations  dont  il  avoit 
besoin,  et  qu'il  trouva  dans  ses  discours  si  sages 
et  si  remplis  de  l'esprit  de  Dieu.  Mon  père,  qui  les 
trouvoit  souvent  ensemble,  goûta  fort  M.  d'Eken- 
fort ;  M.  d'Ekenfort  de  son  côté,  goûta  fort  l'esprit 
de  mon  père  :  en  sorte  qu'il  ne  fut  pas  difficile  à 
M.  de  Saint-Cyran  de  lier  entre  eux  une  amitié 
dont  il  fut  lui-même  le  nœud,  et  qui ,  n'étant  fon- 
dée que  sur  la  vertu  ,  a  duré  autant  que  leur  vie. 
M.  d'Ekenfort  donc  avoit  couché  chez  mon 
père,  et  nous  étions  près  de  partir  avec  d'assez 
bonnes  nouvelles  pour  consoler  M.  de  Feuquières 
de  tous  ses  malheurs,  puisqu'on  lui  promettoit 
de  le  faire  maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
monseigneur  le  Dauphin.  C'étoit  assurément  un 
choix  digne  du  discernement  de  celui  qui  l'avoit 
fait,  n'y  ayant  peut-être  personne  en  France  qui 
fût  plus  capable  que  lui  de  cet  important  emploi. 
Mais,  comme  nous  étions  près  de  monter  sur 
nos  chevaux  de  poste  qui  nous  attendoient  dans 
la  cour,  nous  vîmes  arriver  l'abbé  de  Feuquières, 
qui  n'étoit  pas  encore  ecclésiastique,  avec  un 
autre  de  ses  frères ,  qui ,  nous  apprenant  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  monsieur  leur  père ,  nous 
précipitèrent ,  pour  ainsi  dire ,  du  comble  de  la 
joie  dans  le  plus  profond  ahyme  de  la  douleur. 
Nous  demeurâmes  sans  parole  et  sans  mouve- 
ment, comme  des  gens  qui  auroient  été  frappés 
de  la  foudre.  M.  d'Ekenfort  lui-même  en  parut 
étonné  comme  nous,  quoiqu'il  vît  en  ce  cruel 
contre-temps  la  ruine  de  ses  espérances  et  un 
grand  éloignenicnt  à  sa  liberté,  dont  il  avoit 
commencé  de  goûter  la  douceur.  Il  surmonta, 
par  grandeur  d'ame,  sa  propre  douleur  pour 
soulager  celle  de  ses  amis,  et  s'employa  à  notre 
consolation  comme  s'il  n'en  eût  pas  eu  besoin 
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pour  lui-même.  On  le  ramena  le  soir  au  bois  de 
Vincennes  avec  autant  de  tristesse  qu'on  avoit 
eu  de  joie  la  veille  à  l'en  retirer.  Nous  apprîmes 
après  à  loisir  les  particularités  de  cette  mort,  et 
avec  d'autant  plus  de  douleur  qu'elle  n'avoit  pas 
été  toute  naturelle  ni  sans  soupçon  de  poison.  Il 
étoit  guéri  de  ses  blessures ,  et  il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  qu'il  avoit  quitté  le  régime  d'un 
malade.  Un  jour  maigre ,  on  lui  servit  une  fort 
belle  truite  dont  il  mangea  assez,  quoique  sans 
excès.  Peu  de  temps  après  il  sentit  d'extrêmes 
douleurs  qui  devinrent  si  violentes  que ,  dans 
l'agitation  qu'elles  lui  causèrent ,  toutes  ses  plaies 
se  rouvrirent,  la  fièvre  lui  prit,  et  en  peu  d'heures 
il  fut  contraint  de  succomber  à  la  violence  du 
mal.  Ainsi  finit  Manassé  de  Pas,  marquis  de 
Feuquières,  grand  en  toutes  choses,  hormis  en 
fortune.  Il  avoit  servi  le  Roi  dans  ses  armées 
depuis  sa  jeunesse,  et  avec  tant  de  bonheur  qu'il 
n'avoit  jamais  été  blessé.  Il  avoit  passé  par  tous 
les  degrés  jusqu'aux  premières  charges  de  la 
guerre  ;  il  fut  employé  en  diverses  négociations 
et  ambassades ,  et  il  s'acquitta  de  tous  ces  em- 
plois avec  une  réputation  particulière  de  valeur 
et  de  prudence.  Il  étoit  d'un  naturel  doux,  quoi- 
qu'un peu  prorapt;  affable  et  gai,  quoique  sé- 
rieux 5  fier  et  sévère  quand  il  le  falloit  être ,  mais 
sans  orgueil  et  sans  dureté  :  surtout  il  étoit 
agréable  et  commode  dans  sa  famille,  également 
éloigné  de  cette  austérité  chagrine  de  quelques 
pères  qui  les  fait  régner  sur  leurs  enfans  avec 
une  espèce  de  tyrannie,  et  de  cette  trop  grande 
indulgence  de  quelques  autres ,  par  laquelle  ils 
en  font  souvent  des  insolens  et  des  libertins.  Il 
avoit  une  fermeté  d'ame  à  l'épreuve  des  plus 
grands  périls,  et  dans  l'occasion  un  sang-froid 
dont  fort  peu  de  gens  sont  capables.  Cependant 
je  dirai  ici  (  parce  que  c'est  une  chose  assez  re- 
marquable) qu'il  avoit  eu  toute  sa  vie,  aussi  bien 
que  quelques  autres,  une  espèce  de  petite  su- 
perstition qui  consistoit  à  ne  point  commencer 
par  le  vendredi  quelque  voyage  considérable  ;  il 
s'en  moquoit  lui  -  même  comme  d'une  chose 
vaine ,  et  à  laquelle  on  ne  devoit  point  s'arrêter: 
et  en  effet  il  ne  s'y  arrêta  pas,  puisque,  pressé 
par  les  instances  réitérées  de  la  cour,  il  partit  le 
vendredi  de  Verdun  pour  se  rendre  à  son  armée. 
Cependant  on  a  pu  voir,  par  ce  que  j'ai  rapporté 
de  ce  malheureux  voyage ,  que  ce  que  l'on  peut 
regarder  dans  les  autres  comme  une  foiblesse 
étoit  en  lui  une  espèce  de  pressentiment,  tel  que 
nous  lisons  qu'en  ont  eu  la  plupart  des  hommes 
extraordinaires. 

Je  me  suis  peut-être  un  peu  étendu  sur  cette 
matière,  mais  on  le  doit  pardonner  à  une  juste 
reconnoissance  qui  ne  me  permet  pas  de  celer 


des  vérités  dont  je  suis  encore  plus  persuadé  que 
je  n'ai  dessein  d'en  persuader  les  autres.  Je  perdis 
tout  en  le  perdant.  Cette  mort  si  surprenante ,  à 
la  veille  d'une  si  grande  fortune ,  me  fit  faire  des 
réflexions  auxquelles  je  n'avois  encore  jamais 
pensé  ;  et  si  je  ne  renonçai  pas  dès  lors  à  l'ambi- 
tion et  aux  vaines  espérances  du  siècle ,  c'est  que 
j'étois  encore  trop  foible  pour  former  une  si 
grande  résolution. 

Le  Roi  conserva  le  gouvernement  de  Verdun 
au  marquis  de  Feuquières  d'aujourd'hui,  et  donna 
l'abbaye  de  Beaulieu  à  son  frère,  qu'on  préten- 
doit  vacante  par  la  félonie  de  M.  l'évêque  de 
Verdun,  prince  de  la  maison  de  Lorraine,  qui 
la  possédoit ,  et  qui ,  ayant  suivi  le  parti  du  duc 
Charles ,  faisoit  la  guerre  à  Sa  Majesté. 

Je  servis  cette  campagne  à  ma  cornette.  D'a- 
bord nous  fûmes  de  l'armée  de  M.  le  maréchal 
de  Grammont ,  qui  n'étoit  encore  que  comte  de 
Guiche ,  avec  laquelle  il  fit  mine  de  vouloir  as- 
siéger Charlemont.  Nous  campâmes  quinze  jours 
ou  trois  semaines  devant  cette  place,  où  il  se 
passa  seulement  quelques  légères  escarmouches. 
Ce  fut  là  les  premières  armes  de  M.  le  duc  d'En- 
ghien ,  qui  étoit  venu  sous  le  titre  de  volontaire 
dans  cette  armée;  mais,  comme  il  eut  reçu  la 
nouvelle  qu'on  avoit  formé  le  siège  d'Arras,  il 
nous  quitta ,  et  alla  chercher  dans  une  si  grande 
occasion  à  donner  des  preuves  de  son  courage  et 
de  cette  valeur  héroïque  qui  lui  a  depuis  acquis 
tant  de  gloire.  Nous  demeurâmes  encore  quelque 
temps  dans  notre  camp  après  son  départ.  N'ayant 
pas  grande  occupation,  on  passoit  les  jours  à 
jouer;  et  cela  me  fait  souvenir  de  deux  assez 
plaisantes  choses  à  propos  du  jeu.  M.  le  comte 
de  Guiche,  jouant  à  grande  prime  avec  M.  Ar- 
nauld  et  quelque  autre ,  s'emporta  fort  sur  un 
coup  qui  vint  en  dispute,  jurant  et  tempêtant 
comme  il  lui  étoit  assez  ordinaire.  Le  jeu  fini, 
et  lorsqu'on  lui  eut  laissé  tout  le  temps  de  se  re- 
froidir et  de  redevenir  de  bonne  humeur,  M.  Ar- 
nauld  lui  dit  en  riant:  «  Eh  bien,  monsieur, 
«  vous  nous  avez  fait  tantôt  une  belle  vie.  —  Il 
«est  vrai,  répondit- il  avec  quelque  chagrin; 
«  mais  c'est  que  je  n'ai  pas  un  ami  qui  quand  je 
«  m'emporte  ainsi  mal  à  propos  me  doime  un 
«  grand  soufflet  pour  m'en  corriger.  »  Et  il  as- 
suroit  sérieusement  qu'on  lui  feroit  le  plus  grand 
plaisir  du  monde  d'en  user  ainsi.  «  Je  le  crois , 
«  monsieur ,  lui  dit  M.  Aruauld  ;  mais ,  à  tout 
«  hasard ,  je  ne  voudrois  pas  être  cet  ami.  « 
L'autre  histoire  du  jeu  est  plus  extraordinaire. 
M.  de  Saint-Aignan  ,  toujours  plein  d'inventions 
nouvelles,  comme  chacun  sait,  avoit  inventé  un 
nouveau  jeu  de  cartes ,  auquel  il  jouoit  un  jour 
dans  sa  tente  avec  M.  de  Roquelaure  (  ils  étoieat 
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alors  tous  deux  capitaines  de  chevau-Iégers);  il 
y  eut  difficulté  pour  un  coup.  M.  de  Roquelaure, 
qui  a  plus  l'esprit  du  jeu  que  personne,  assuroit 
que ,  par  toutes  les  raisons  du  jeu ,  le  coup  devoit 
passer  comme  il  disoit  ;  M.  de  Saiut-Aignan 
soutenoit  le  contraire,  et  se  fondoit  sur  une  assez 
bonne  raison ,  ce  lui  sembloit ,  qui  est  qu'ayant 
fait  lui-même  le  jeu  il  l'avoit  fait  ainsi ,  quand 
même  ce  seioit  contre  les  raisons  du  jeu.  Ce- 
pendant, comme  la  dispute  s'écliauffoit,  il  fallut 
prendre  des  juges  qui  coudamnerent  M.  de  Saiut- 
Aignan ,  assurant  qu'il  n'avoit  pas  pu  faire  en 
son  jeu  une  faute  contre  les  règles.  Il  fallut  en 
passer  par  là,  quoiqu'il  ne  pût  pas  bien  com- 
prendre qu'il  ne  fût  pas  permis  à  un  bomme  qui 
invente  un  jeu  de  l'assujettir  aux  règles  qu'il  lui 
plaît.  Cela  donna  matière  de  rire  aux  assistans , 
et  en  eflet  la  chose  le  méritoit  bien. 

Quelques  jours  s'étant  passés  ainsi,  M.    le 
comte  de  Guiche  eut  ordre  de  mener  une  partie 
de  ses  troupes  au  siège  d'Arras,  et  de  laisser 
l'autre  sur  la  Meuse.  Nos  carabins  furent  de 
ceux-ci.  Vers  la  fin  du  siège  ,  comme  les  con- 
çois se   rendoient  difficiles  par  l'approche  de 
l'armée  ennemie,  M.  du  Hallier,  qui  depuis  a 
été  M.  le  maréchal  de  L'Hôpital,  eut  ordre  de  se 
mettre  à  la  tête  de  nos  troupes  pour  escorter  les 
convois.  Il  n'y  eut  jamais,  je  crois,  de  telles 
fatigues  que  celles  que  nous  eûmes  en  ce  bel  em- 
ploi :  nous  n'étions  pas  plus  tôt  revenus  d'un 
convoi  qu'il  falloit  repartir  pour  un  autre.  Cepen- 
dant c'ètoit  une  chose  nécessaire  ;  et  sans  notre 
petite  armée  la  grande  seroit  morte  de  faim  et 
la  conquête  d'Arras  manquèe.  Le  dernier  que 
nous  y  menâmes  devoit,  selon  toute  apparence, 
donner  lieu  aune  bataille  :  aussi  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  à  la  cour  voulurent  être  de  la  par- 
tie ;  et  le  Roi ,  qui  étoit  alors  à  Amiens,  ordonna 
que  tous  ces  volontaires  fussent  commandés  par 
M.  de  Cinq-Mars  qui  étoit  alors  son  favori.  Je 
ne  sais  si  c'est  a  cause  qu'il  avoil  été  malade, 
mais,  quoique  beau  et  de  bonne  mine  ailleurs, 
et  extrêmement  paré  ce  jour-là,  il  ne  paroissoit 
pas  à  la  tête  de  son  escadron  avec  cette  noble 
fierté  qui  sied  si  bien  à   un   homme  de  guerre. 
INIessieurs  de  Mercœur  et  de   Beaul'ort,  qui  ne 
pouvoient  se  résoudre  a  lui  obéir,  firent  l'honneur 
a  iM.  Arnauld  de  vouloir  combattre  a  notre  tète, 
c'est-à-dire,  au  poste  avancé;  car  en  ce  temps-la 
les  carabins  étoicnt  en  possession  de  l'avoir  tou- 
jours. ]N'ous  marchâmes  en  bon   ordre  jusqu'à 
deux  lieues  du  cainj) ,  ne  doutant  point  de  ren- 
contrer les  ennemis  ;  et  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  sur  cette  même  opinion,  en  sortit 
avec  quelque  cavalerie  pour  venir  au  devant  de 
nous.  iNos  coureurs  crurent  d'abord  que  c'tloit 


l'avant-garde  ennemie.  Il  ne  nous  eut  pas  plus  tôt 
joiatqu'unoflicier  dépêché  par  messieurs  les  maré- 
chaux de  Chaulnes  et  de  Châtillon,  ses  collègues  en 
ce  siège,  le  vint  avertir  que  les  ennemis  avoient 
attaqué  les  lignes.  Ils  avoient  pris  ce  parti-là 
plutôt  que  de  venir  à  notre  rencontre.  M.  le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  repartit  en  même  temps 
à  toute  bride ,  et  nous  le  suivîmes  avec  toute  la 
diligence  qui  nous  fut  possible.  Il  trouva  le  com- 
bat fort  échauffé.  On  repoussa  les  ennemis,  mais 
ils  demeurèrent  maîtres  du  fort  de  Rantzau  qu'ils 
avoient  pris.   jNous  arrivâmes  dans  ce  temps-là 
dans  les  lignes  ;  nous  croyions  camper  au  camp 
de  César  ,  qui  est  un  ancien  retranchement  qui 
porte  ce  nom ,  et  nous  avions   grand  besoin  de 
repos ,  nos  chevaux  étant  sur  les  dents.  Cepen- 
dant on  nous  commanda  pour  soutenir  les  trou- 
pes destinées  à  reprendre  ce  fort  de  Rantzau. 
iXous  fûmes  long-temps  exposés  au  canon  des 
ennemis;  et  pour  nous  rafraîchir  après   la  re- 
prise de  ce   fort,   on  nous  y  envoya  passer  la 
nuit.  Si  nous  eussions  su  nous  repaître  de  chair 
humaine,  nous  étions  en  lieu  de  faire  bonne 
chère,  car  nous  y  trouvâmes  beaucoup  de  morts. 
Peu  de  jours  après,  la  place  n'espérant  plus 
de  secours,  se  rendit  à  composition.  M.  le  comte 
de  Guiche  y  entra  à  la  tête  du  régiment  des  Gar- 
des dont  il  étoit  mestre  de  camp;  et,  m'ayant 
rencontré  dans  la  ville  sur  son  passage  ,  il  me  lit 
des  reproches  obligeans  de  ce  que  je  ne  l'avois 
point  encore  vu.  Je  me  promenai  par  toute  cette 
grande  ville  et  visitai  les  belles  églises;  et  tant 
les  bourgeois  que  les  moines  se  tuoient  de  nous 
faire  remarquer  partout  les  Heurs  de  lis,  comme 
autant  de  témoignages  de  ce  qu'ils  avoient  été 
autrefois  sujets  de  la  France. 

Etant  revenu  à  Amiens,  j'y  tombai  malade 
d'une  fièvre  double-tierce  qui  me  traita  d'abord 
assez  mal.  Madame  de  l'euquières  l'ayant  appris 
m'envoya  enlever ,  et  me  lit  venir  à  Feuquieres 
ou  elle  étoit  depuis  quelques  mois.  J'y  passai 
douze  ou  quinze  jours  sans  que  la  fièvre  me  quit- 
tât. Eniin,  ennuyé  de  cette  longueur  et  de  l'in- 
commodité qu'il  me  sembloit  que  je  causois  à 
tant  de  personnes  obligeantes  qui  n'omettoient 
rien  pour  me  soulager,  je  résolus  de  regagner 
Paris,  quelque  résistance  qu'y  pût  apporter  ma- 
dame de  Feuquieres  qui  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  me  laisser  partir  en  cet  état.  La  fièvre  me 
quitta  dès  la  seconde  journée,  et  j'arrivai  à  Pom- 
ponne auprès  de  monpère  vers  le  commencement 
d'octobre. 

[hj41]  Je  reçus  ,  peu  de  mois  après,  une  nou- 
velle douleur  bien  sensible  par  la  mort  de  ma- 
dame de  Feuquieres  ((ui  étoit  revenue  à  Paris. 
Depuis  celle  de  monsieur  son  mari ,  elle  n'avoit 
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fait  que  languir ,  et  elle  auroit  assurément  quitté 
la  vie  sans  aucun  regret ,  si  elle  n'eût  pas  laissé 
beaucoup  d'enfans  qui  avoient  encore  grand 
besoin  d'elle.  C'étoit  une  femme  d'un  mérite  ex- 
traordinaire, et  tout-à-fait  digne  du  mari  que 
Dieu  lui  avoit  donné,  si  elle  avoit  su,  comme  lui, 
renoncer  à  la  fausse  religion  dans  laquelle  ils 
étoient  nés. 

Je  passai  tout  l'hiver  à  Paris;  on  y  fit  le  ma- 
riage de  M.  le  duc  d'Enghien  avec  mademoiselle 
de  Brezé ,  fille  du  maréchal  de  ce  nom  et  nièce 
de  M.  le  cardinal,  qui  fit  les  noces  avec  beaucoup 
de  magnificence.  On  y  i-eprésenta  sur  le  théâtre 
de  son  palais  la  comédie  de  Mirame,  dont  Son 
Eminence  elle-même  avoit  donné  le  dessein  au 
sieur  Desmarets.  Elle  fut  jouée  en  présence  de  la 
Reine.  J'eus  ma  part  de  ce  spectacle,  et  m'éton- 
nai comme  beaucoup  d'autres  qu'on  eût  eu  l'au- 
dace d'inviter  Sa  Majesté  à  être  spectatrice  d'une 
intriguequisans  doute  ne  devoit  pas  luiplaire(l), 
et  que  par  respect  je  n'expliquerai  point.  Jlais  il 
lui  fallut  souffrir  cette  injure,  qu'on  dit  qu'elle 
s'étoit  attirée  par  le  mépris  qu'elle  avoit  fait  des 
recherches  du  cardinal.  Elle  en  fut  un  peu  ven- 
gée par  le  peu  d'estime  qu'on  fit  de  cette  pièce  : 
ce  dont  le  cardinal  fut  assez  mortifié.  On  ne  pou- 
voit  alors  avoir  d'autre  satisfaction  des  offenses 
d'un  homme  qui  étoit  maître  de  tout  et  redouta- 
ble à  tout  le  monde,  quelque  indignation  qu'on 
eût  contre  lui  d'un  pareil  procédé. 

Je  pensai  être  embarrassé  quelque  temps  après 
dans  uue  assez  méchante  affaire.  Mademoiselle 
Paulet ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  avoit  un  de  ses  pa- 
rens  (l'abbé  de  Croizilles)  prisonnier  à  l'officialité 
de  Paris.  On  l'accusoit  seulement  d'avoir  abusé 
d'une  fille  en  lui  faisant  croire  qu'il  étoit  un  con- 
seiller d'Etat,  et  de  l'avoir  épousée,  quoiqu'il  fût 
prêtre ,  par  le  ministère  d'un  valet  qu'il  avoit 
supposé  être  le  vicaire  de  Linas  où  ce  beau  ma- 
riage s'étoit  fait.  Son  affaire  étoit  en  assez  mau- 
vais état,  et  on  avoit  sujet  de  craindre  qu'il  n'en 
sortît  mal.  Mademoiselle  Paulet  qui  avoit  du 
cœur  en  étoit  dans  une  fort  grande  inquiétude; 
et  comme  M.  Arnauld  avoit  beaucoup  d'amitié 
pour  elle,  il  entreprit  de  tirer  M.  de  Croizilles 
de  sa  prison.  La  chose  étoit  un  peu  délicate; 
mais  que  ne  fait-on  point  pour  ses  amis  ?  Il  pré- 
tendoit  aller  voir  iVl.  de  Croizilles  à  l'officialité  : 
celui-ci  l'auroit  reconduit  près  de  la  porte;  M.  Ar- 
nauld se  seroit  saisi  du  geôlier ,  et  auroit  fait 
sortir  l'abbé.  Jedevois,  avec  dix  carabins  qui 
auroient  attendu  dans  un  cabaret  voisin,   me 

(1)  Il  courait  alors  contre  la  reine  Anne  d'Autriche 
beaucoup  de  bruits  injurieux;  Richelieu,  (jui  était  mal 
avec  elle ,  mit  ou  fit  mettre  dans  cette  pièce  des  \ei  s  qui 
tendaient  à  donner  de  la  consistance  à  ces  bruits. 


rendre  maître  de  la  porte  du  cloître  Notre-Dame 
et  assurer  la  retraite  :  ce  pouvoit  être  un  assez  mau- 
vais emploi.  Toutes  choses  étoient  disposées ,  et 
nous  attendions  chez  madame  de  Clermont,  avec 
laquelle  demeuroit  Mademoiselle  Paulet ,  des 
nouvelles  de  M.  le  comte  de  Guiche  qu'on  avoit 
prié  de  pressentir  comment  cette  entreprise  pour- 
roit  être  prise  par  M.  le  cardinal  de  Richelieu , 
qu'on  ne  croyoit  pas  s'y  devoir  beaucoup  inté- 
resser. Cependant  ce  fut  tout  le  contraire,  et 
M.  le  comte  de  Guiche  écrivit  un  billet  à  M.  Ar- 
nauld par  lequel  il  lui  mandoit  qu'il  prît  bien 
garde  d'exécuter  ce  projet,  et  qu'il  se  perdroit 
infailliblement  s'il  le  faisoit.  Cela  fit  juger  à 
toute  la  compagnie  et  à  mademoiselle  Paulet  elle- 
même  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  à  persister 
en  ce  dessein  :  ainsi  tout  ce  beau  projet  s'éva- 
nouit. jMais  je  n'en  fus  pas  quitte  comme  les  au- 
tres; j'en  eus  une  grosse  querelle  avec  une 
femme  qui  fut  long-temps  à  me  pardonner  que 
je  me  fusse  exposé  sans  sa  permission  à  un  péril 
qu'elle  jugeoit  plus  grand  qu'il  n'étoit  peut-être 
en  effet. 

Comme  je  ne  tirois  pas  aisément  de  l'argent 
de  mon  père,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  me  résou- 
dre à  subsister  aux  dépens  du  paysan  et  des  pau- 
vres, ainsi  que  beaucoup  de  gens  du  métier,  je 
ne  me  trouvai  pas  en  état  de  faire  la  campagne 
de  1641 ,  et  je  m'en  allai  à  Verdun  à  ma  compa- 
gnie. M.  le  marquis  de  Feuquières  d'à  présent, 
aujourd'hui  ambassadeur  auprès  du  roi  de  Suède, 
avoit  succédé  au  gouvernement  de  monsieur  son 
père,  et  y  étoit  avec  toute  sa  famille.  Comme 
nous  étions  parens  et  bons  amis ,  et  que  depuis 
l'académie  où  nous  avions  été  ensemble  nous  n'a- 
vions guère  été  séparés,  je  passois  très-douce- 
ment auprès  de  lui  le  temps  que  j'étois  forcé  de 
demeurer  dans  la  garnison,  et  nous  ne  nous  quit- 
tions presque  point.  Cela  fit  que  je  me  trouvai 
un  jour  présent  à  une  petite  rencontre  assez  plai- 
sante ,  et  que  je  rapporterai  sous  le  bon  plaisir 
des  dames,  protestant  que  je  n'ai  jamais  rien  eu 
dans  l'esprit  de  ce  qui  les  y  pourroit  choquer. 
M.  de  Feuquières  avoit  envoyé  quérir  un  bour- 
geois de  la  ville  ,  sur  les  plaintes  qu'on  lui  avoit 
faites  qu'il  maltraitoit  extrêmement  sa  femme 
qui  étoit  assez  jolie.  Il  lui  disoit  force  choses 
pour  lui  faire  voir  le  tort  qu'il  avoit  ;  il  y  ajou- 
toit  des  menaces.  Le  mari  se  défendoit  le  mieux 
qu'il  pouvoit;  et  comme  il  disoit  avec  emporte- 
ment à  M.  de  Feuquières  que  s'il  savoit  la  mé- 
chante femme  que  c'étoit  il  ne  le  blâmeroit  pas, 
un  sien  compère  qu'il  avoit  amené  avec  lui  lui 
dit  doucement  par-dessus  l'épaule:  «  Compère, 
«  il  y  a  raison  partout;  on  sait  bien  qu'il  faut 
"battre  une  femme,  mais  il  ne  la  faut  pas  as- 
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"  sommer.  «  Cette  belle  maxime  nous  fît  fort  rire. 


On  loua  le  compère  de  son  bon  jugement ,  et  on 
renvoya  le  mari ,  à  la  charge  d'être  plus  sage. 

Un  jour  que  j'étois  de  garde  à  la  porte  qu'on 
nomme  la  Porte  à  chaussée,  il  y  arriva  deux 
cavaliers  qui  nous  donnèrent  les  premières  nou- 
velles de  la  bataille  de  Sedan.  Tout  le  monde  a 
su  ce  qui  s'y  passa ,  et  que  M.  le  cardinal  fut 
consolé  de  la  perte  que  nous  y  fîmes  quand  il  sut 
que  M.  le  comte  y  avoit  été  tué  ;  mais  je  n'ai  vu 
personne  qui  sût  une  particularité  que  je  vais 
dire,  et  qui  peut  occasioner  des  réflexions  tou- 
chant la  mort  de  M.  le  comte,  de  laquelle  on  a 
parlé  si  diversement  et  avec  tant  d'incertitude. 
Un  de  ces  commis  que  M.  des  Noyers  employoit 
eu  diverses  sortes  de  commissions ,  et  qui  nous 
apportoit  quelquefois  de  l'argent  à  Verdun  pour 
payer  notre  régiment ,  me  dit  un  jour  :  que  deux 
ou  trois  mois  après  la  perte  de  cette  bataille 
M.  des  Noyers  l'avoit  envoyé  quérir,  et  lui  avoit 
dit  de  se  rendre  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  lui 
marqua  avec  une  assez  grande  somme  d'argent 
en  or  et  des  lettres  de  change  pour  beaucoup 
plus  sur  la  montagne  de  Donchery,  au  pied  d'une 
croix  d'où  l'on  découvre  toute  la  ville  ;  qu'il  en 
verroit  sortir  un  homme  en  deuil  sur  un  cheval 
noir  ;  que  cet  homme  le  viendroit  aborder,  et 
qu'il  lui  donnât  tout  l'argent  qu'il  lui  deman- 
deroit.  Le  commis  y  fut;  l'homme  qu'on  lui 
avoit  désigné  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre.  Il 
lui  demanda  s'il  n'avoit  pas  ordre  de  lui  donner 
de  l'argent  :  il  répondit  que  oui,  et  lui  demanda 
s'il  seroit  content  de  tant  (je  ne  me  souviens 
pas  précisément  de  la  somme).  Le  cavalier  lui 
dit  que  ce  n'étoit  pas  assez ,  et  qu'il  lui  falloit 
encore  tant.  Le  commis  lui  donna  ce  qu'il  de- 
mandoit  ;  ils  se  séparèrent ,  et  jamais  depuis  il 
n'en  a  entendu  parler.  Cette  aventure ,  à  mon 
avis,  peut  faire  penser  et  deviner  bien  des  cho- 
ses, et  une  si  grande  récompense  ne  pouvoit  être 
que  pour  un  service  important. 

Je  passai  toute  cette  année  à  Verdun,  et  il  me 
semble  que  ce  fut  celle  en  laquelle  M.  le  duc  de 
Lorraine  ayant  fait  son  accommodement  avec 
le  Koi  fut  remis  en  possession  de  ses  Etats.  M.  de 
Feuquières  crut  être  obligé  de  lui  envoyer  faire 
ses  complimcns,  et  me  choisit  pour  cette  com- 
mission. Je  trouvai  ce  prince  à  l*ont-à-Mousson 
avec  toute  sa  cour.  La  princesse  de  Cantecroix , 
sa  prétendue  femme  (l),  et  la  petite  princesse  sa 
fille  y  paroissoient  avec  tout  l'éclat  de  la  souve- 
raineté. Ou  voit  peu  de  plus  grandes  beautés  que 
celles  qui  brilloient  en  elle  en  ce  ten)ps-là.  Je 

(f)  Charlps  IFI  avait  n-piidit^  Nicole  de  Lorraine  pour 
épouser  Héalrix,  princesse  de  Cantecroix.  Ce  mariage  fut 
cassé  par  Je  pape. 


trouvai  par  bonheur  le  duc  dans  la  meilleure 
humeur  du  monde  ;  il  me  fit  demeurer  seul  avec 
lui  dans  sa  chambre  où,  après  m'avoir  inter- 
rogé sur  beaucoup  de  choses ,  et  m'avoir  parlé 
fort  avantageusement  de  feu  M.  de  Feuquières , 
il  me  demanda  si  j'avois  été  avec  lui  au  combat 
de  Poligny.  Je  lui  dis  que  non,  mais  que  j'avois 
appris  de  lui  toutes  les  belles  actions  de  conduite 
et  de  valeur  qu'y  avoit  faites  Son  Altesse.  «  Il  est 
«  vrai,  me  dit-il,  que  j'y  lis  mon  devoir;  mais 
«  M.  de  Feuquières  n'a  pas  su  peut-être  que  je 
«  ne  fus  forcé  de  me  retirer  que  par  faute  de  mu- 
«  nitions ,  et  après  avoir  fait  tirer  dans  les  mous- 
«  quets  jusqu'au  dernier  bouton  d'argent  de  mon 
«justaucorps.»  Je  ris  un  peu  en  moi-même  de 
cette  gasconnade  en  un  Lorrain,  mais  j'y  ap- 
plaudis pourtant  comme  je  devois.  En  sortant 
dans  son  antichambre  qui  étoit  pleine  de  colo- 
nels et  d'autres  officiers ,  il  vit  un  cavalier  qui 
s'approchoit  pour  lui  parler;  et  le  prévenant  il 
lui  dit  :  «  Eh  bien  !  vous  me  venez  encore  deman- 
«der  de  l'argent,  n'est-il  pas  vrai?-  Puis,  se 
tournant  vers  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  : 
«  C'est  une  chose  étrange ,  dit-il ,  je  n'ai  dans 
«  mes  troupes  que  ce  seul  Français  que  M.  de 
«  Souvrai  m'a  donné ,  et  il  est  sans  cesse  à  me 
«  demander  de  l'argent,  comme  si  j'en  donnois 
«âmes  troupes.  N'est-il  pas  vrai,  messieurs, 
«  continua-t-il  en  parlant  à  ses  officiers ,  que  j'ai 
«  bien  accoutumé  de  vous  en  donner  ?  »  Il  passa 
ainsi ,  laissant  ce  pauvre  homme  dans  la  der- 
nière confusion.  Il  ordonna  au  marquis  de  Blin- 
ville ,  un  des  plus  qualifiés  de  sa  cour,  d'avoir 
soin  de  moi.  C'étoit  un  parfaitement  honnête 
homme  :  il  connoissoit  toute  notre  cour,  y  ayant 
même  pris  alliance.  Il  me  mena  dîner  chez  lui , 
et,  en  nous  entretenant,  il  me  conta  une  aven- 
ture de  sa  vie  assez  singulière.  Au  commence- 
ment du  séjour  qu'il  fit  à  Bruxelles  avec  le  duc, 
il  devint  fort  amoureux  de  la  comtesse  de  Can- 
tecroix ,  et  fut  assez  heureux  pour  n'en  être  pas 
haï.  Cela  dura  quelque  temps  avec  toute  la  sa- 
tisfaction pour  lui  qu'on  peut  aisément  s'imagi- 
ner; mais  il  fut  étrangement  surpris  un  peu 
après  lorsque ,  sans  lui  en  avoir  donné  aucun 
sujet,  il  la  vit  se  refroidir  pour  lui.  Il  lui  en  de- 
manda la  cause  plusieurs  fois  sans  qu'elle  la  lui 
voulut  dire.  Enfin  un  jour,  forcée  par  les  ins- 
tances qu'il  lui  en  faisoit  :  «  Je  vous  satisferai, 
«dit-elle,  mais  vous  ne  le  saurez  pas  de  moi.  » 
Elle  lui  dit  ensuite  de  venir  seul  chez  elle  le 
soir,  et  qu'il  trouveroit  une  personne  qui  le  con- 
duiroit  en  lieu  où  il  seroit  éclairci  de  ce  qu'il 
chercholt.  Il  s'y  rendit  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde,  ne  sachant  quelle  explication 
donner  u  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dit.  11  fut  con- 


DE   l'AÈBB   ARNAULD   [1642J. 


507 


duit  dans  un  cabinet  qui  vépondoit  à  la  ruelle 
du  lit  de  cette  comtesse.  De  là  il  pouvoit  aisé- 
ment entendre  ce  qu'on  y  disoit.  Il  n'y  avoit  pas 
long-temps  qu'il  attendoit  lorsqu'il  y  vit  venir 
le  duc  de  Lorraine  avec  cette  dame,  lequel, 
après  mille  protestations  d'un  amant  très-pas- 
sionné, la  pressoit  extrêmement  de  consentir  à 
l'épouser.  Qui  eût  voulu  être  à  cent  lieues  de  là  ? 
c'étoit  le  marquis  de  Blinville.  Le  reste  de  la 
conversation  lui  dura  une  année  :  enlin  elle  finit, 
et  la  comtesse  ayant  reconduit  le  duc  revint 
trouver  son  prisonnier  qui ,  se  jetant  à  ses  pieds, 
lui  demanda  mille  pardons  de  l'audace  qu'il 
avoit  eue ,  et  ne  la  regarda  plus  après  cela  que 
comme  la  femme  de  son  maître.  En  effet  ce  beau 
mariage  s'accomplit  peu  de  temps  après.  On  peut 
voir  dans  l'histoire  quelles  en  ont  été  les  suites; 
mais  je  dirai  à  propos  de  cela  une  plaisanterie 
de  M.  de  Lorraine  qui  fera  voir  le  caractère  de 
son  esprit,  et  le  cas  qu'il  faisoit  de  l'excommuni- 
cation dont  le  Pape  l'avoit  frappé.  Il  ne  fut  pas 
long-temps  bien  avec  le  Roi.  Il  sembloit  qu'il 
ne  se  fut  raccommodé  que  pour  achever  de  pil- 
ler tout  ce  qui  restoit  de  biens  dans  son  pays. 
Les  peuples  qui  ont  toujours  eu  pour  lui  une  af- 
fection extraordinaire  et  en  quelque  façon  aveu- 
gle, malgré  tous  les  maux  qu'il  leur  a  causés, 
se  saignèrent  encore  alors  pour  lui  en  donner  des 
marques,  espérant  qu'à  l'avenir  ils  alloient  se 
remettre  de  toutes  leurs  pertes  par  la  paix.  Mais 
ce  duc  avoit  bien  d'autres  desseins  :  il  ne  pen- 
soit  qu'à  refaire  ses  troupes ,  et  il  s'avisa  d'un 
plaisant  moyen  pour  remonter  sa  cavalerie.  Il 
assembla  tous  ses  curés,  sous  prétexte  de  délibé- 
rer des  choses  qui  regardoient  leurs  églises  ;  et , 
pendant  qu'on  les  amusoit,  il  lit  prendre  tous 
leurs  chevaux,  qu'il  fit  ensuite  distribuer  dans 
ses  régimens,  disant  qu'il  nétoit  pas  raisonnable 
que  des  prêtres  allassent  à  cheval ,  et  que  tant 
de  braves  cavaliers  fussent  à  pied.  11  ne  tarda 
guère  après  cela  à  en  venir  à  une  nouvelle  rup- 
ture avec  nous.  Il  battit  M.  du  Hallier  à  Lifou, 
et  lui  prit  tout  son  bagage.  On  trouva  dans  ses 
coffres  une  croix  du  Saint-Esprit  qu'on  apporta 
à  M.  de  Lorraine,  qui,  la  prenant  par  le  cordon 
bleu ,  et  la  montrant  aux  soldats  :  «  Eh  bien , 
«  mes  compagnons,  leur  dit-il,  on  dit  que  nous 
«  sommes  excommuniés;  voyez,  voilà  le  Saint- 
«  Esprit  qui  se  range  de  notre  parti.  »  C'est  assez 
parler  de  M.  de  Lorraine. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Verdun ,  nous 
ne  fûmes  pas  toujours  inutiles  ;  il  ne  se  passoit 
guère  de  semaine  que  nous  ne  vissions  les  enne- 
mis :  mais  comme  ce  n'étoient  que  des  rencon- 
tres de  partis  de  garnison  à  garnison  ,  je  ne 
grossirai  pas  ces  Mémoires  de  ces  petits  combats, 


dont  il  y  en  eut  pourtant  d'assez  beaux.  J'eus 
bien  une  autre  affaire  en  ces  temps-là  avec  un 
conseiller  du  parlement  de  Metz  qui ,  s'étant 
rencontré  à  Verdun  en  un  temps  où ,  par  l'ab- 
sence de  M.  de  Feuquières  et  du  lieutenant  de 
roi,  je  me  trouvois  commandant  dans  la  place, 
voulut  entreprendre  de  marcher  devant  moi  à  la 
procession  du  jour  de  l'Assomption  qu'on  fait 
tous  les  ans  par  ordre  du  Roi.  Il  s'imaginoit , 
quoique  seul,  devoir  représenter  tout  le  parle- 
ment. J'étois  d'une  opinion  différente  ;  et  en  ef- 
fet, quand  il  voulut  sortir  de  l'église  devant  moi, 
je  le  mis  derrière  un  peu  rudement.  Il  lit  de 
grands  procès-verbaux  contre  moi,  et  il  ne  me 
menaçoit  pas  moins  que  de  me  faire  couper  le 
cou.  Je  ne  m'en  mis  pas  beaucoup  en  peine;  en 
effet,  il  ne  m'a  point  fait  de  mal. 

Vers  l'automne  de  1G42  on  donna  un  corps 
de  troupes  à  M.  Arnauld  avec  lesquelles  il  eut 
ordre  de  bloquer  La  Motte ,  la  meilleure  place 
qui  restât  à  M.  de  Lorraine,  et  dont  la  garnison 
incommodoit  fort  par  ses  courses  toutes  les  pro- 
vinces voisines.  Il  m'écrivit  à  Verdun ,  me  pro- 
posant fort  honnêtement  de  venir  servir  auprès 
de  lui  en  une  occasion  où  il  avoit  besoin  de  per- 
sonnes de  confiance.  Je  le  fus  trouver  aussitôt; 
et  comme  j'a vois  appris  que  mon  père  avoit  vendu 
sa  terre  d'Andilly,  ce  qui  étoit  le  plus  grand  tort 
qu'il  pût  me  faire  ,  je  priai  M.  Arnauld  de  lui  re- 
présenter mes  intérêts  :  à  quoi  il  reçut  pour  ré- 
ponse qu'il  me  dédommageroit  d'ailleurs.  Sur 
cette  parole,  qu'il  ne  m'a  pourtant  pas  tenue, 
je  fus  le  trouver  à  Paris  ;  il  me  confirma  les  mê- 
mes promesses ,  et  m'obligea  de  ratifier  le  con- 
trat auquel  mon  consentement  étoit  nécessaire. 
Il  me  donna  cent  pistoles,  et  je  n'en  ai  jamais  eu 
davantage.  Avec  cela  je  me  rendis  auprès  de 
M.  Arnauld,  qui  assembloit  ses  troupes  dans  le 
Bassigny.Peu  de  temps  après  il  prit  ses  quartiers 
à  l'entour  de  La  Motte ,  et  la  bloqua  si  bien  tout 
l'hiver  qu'on  ne  fut  plus  incommodé  des  courses 
de  sa  garnison ,  et  qu'elle-même  le  fut  beaucoup. 
Ce  ne  fut  pas  sans  d'extrêmes  fatigues  de  notre 
part.  Nous  étions  presque  continuellement  à  che- 
val ,  par  les  neiges  et  un  froid  extrême;  mais  il 
est  vrai  que  ces  peines  étoient  adoucies  par  la 
bonne  compagnie  que  nous  trouvions  en  ce  pays- 
là  à  la  campagne  et  à  Chaumont ,  y  ayant  alors 
de  fort  jolies  femmes. 

Madame  la  marquise  d'Eseau ,  sœur  du  mar- 
quis de  Nangis,  étoit  une  des  plus  considéra- 
bles; elle  avoit  avec  elle  une  de  ses  parentes  re- 
ligieuse, mais  qui  n'en  portoit  guère  l'habit, 
n'en  ayant  qu'une  espèce  de  coiffure,  et  une  pe- 
tite guimpe  fort  claire  et  fort  courte;  elle  eût  été 
bien  fâchée  que  cette  guimpe  eût  caché  sa  gorge, 
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qui  étoit  fort  blanche  et  fort  bien  faite.  Ou  me 
faisoit  un  peu  la  guerre  au  sujet  de  cette  dame, 
mais,  je  puis  le  dire,  fort  injustement  ;  car,  quoi- 
que je  la  trouvasse  belle,  qu'elle  le  fût  en  effet , 
et  que  je  ne  fusse  pas  alors  fort  scrupuleux,  il 
est  vrai  pourtant  que  je  n'ai  jamais  été  assez 
abandonné  pour  n'avoir  point  d'horreur  des  sa- 
crilèges. Ainsi  je  n'avois  pour  elle  que  du  res- 
pect ,  et  plus  peut-être  qu'elle  n'en  auroit  sou- 
haité ;  car  elle  se  croyoit  si  peu  religieuse,  qu'elle 
pensoit  dès  lors  à  se  faire  absoudre  de  ses  vœux  : 
et  en  effet  elle  se  maria  depuis.  J'aurois  été  bien 
plus  sensible  aux  manières  douces  et  enjouées 
de  mademoiselle  de  Créange ,  que  nous  vo3ions 
souvent  à  Chaumont  avec  madame  la  comtesse 
de  Créange  sa  mère,  fille  de  M.  d'Andelot,  de 
l'illustre  maison  de  Coligny.  C'étoit  une  femme 
encore  bien  faite  et  de  bonne  humeur,  quoi- 
qu'elle ne  fût  plus  dans  une  grande  jeunesse  ,  et 
qui  pouvoitse  vanter  d'avoir  les  plus  belles  mains 
du  monde.  Elle  se  vantoit  d'une  autre  chose 
moins  agréable  assurément  :  c'étoit  de  n'avoir 
jamais  couché  avec  son  mari  qu'il  ne  fût  ivre.  Sa 
iille  n'avoit  pas  tant  de  beauté  qu'elle,  mais  elle 
étoit  jeune  et  plus  agréable.  Cependant  toute  la 
])onne  intelligence  qui  fut  entre  nous  aboutit  à 
me  faire  son  ennemi ,  et  elle  mon  ennemie  (au 
moins  c'étoit  ainsi  que  nous  nous  appellions); 
mais  cette  inimitié  ne  m'empêcha  pas,  quelques 
années  après ,  de  me  réjouir  de  son  mariage  avec 
le  comte  de  Lignon ,  et  de  m'aflliger  de  sa 
mort ,  que  lui  causa  sa  première  couche. 

Parmi  beaucoup  d'ofliciers  et  de  jolies  femmes, 
il  étoit  difficile  qu'il  n'y  eût  un  peu  de  galante- 
rie. On  fit  des  vers,  on  érigea  des  ordres  de  che- 
valerie bons  ou  mauvais  ;  mais  quelque  dame  de 
notre  cabale,  pour  s'en  moquer,  en  fit  un  assez 
joli,  quoiqu'elle  le  traitât  elle-même  de  ridicule, 
en  le  nommant  l'ordre  des  Allumettes.  On  en 
portoit  une  d'argent  attachée  à  un  ruban  jaune 
et  gris-de-lin ,  avec  ce  vers  : 

Nous  ne  brûlons  ([ue  pour  brûler  les  autres. 

[1043]  Sur  la  fin  de  l'hiver,  M.  Arnauld  me 
dépêcha  à  la  cour  pour  divers  besoins  de  ses 
troupes.  Je  fus  obligé  de  laisser  mes  cbevaux  à 
Troyes;  et,  pendant  qu'on  m'en  cherchoit,  j'eus 
le  loisir  de  m'éclaircir  de  ce  que  j'a  vois  ouï  dire 
de  la  grande  aversion  de  ce  peuple  pour  les  jé- 
suites. C'est,  je  crois,  la  seule  ville  en  France 
où  ces  pères  aient  voulu  s'établir  sans  le  pouvoir 
faire.  Il  n'y  a  sorte  d'extrémités  qu'elle  n'ait 
soufferte  pour  s'en  garantir,  jusqu'à  être  acca- 
blée de  ([uartiers  d'iiiver  et  de  taxes ,  par  le  res- 
sentiment de  M.  des  Noyers,  secrétaire  d'Etat , 


qui ,  étant  leur  ami  et  leur  protecteur,  tenta  tou- 
tes sortes  de  voies  pour  les  y  faire  recevoir.  Il 
les  y  établit  même  une  fois  par  une  lettre  de  ca- 
chet ,  et  ils  se  vinrent  planter  dans  une  maison 
qu'ils  avoient  achetée  secrètement.  Mais  la  ville 
ayant  député  à  la  cour  pour  faire  ses  remontran- 
ces la-dessus ,  les  députés  s'adressèrent  à  M.  le 
cardinal  de  Richelieu.  Le  père  Joseph,  capucin, 
étoit  présent  :  il  n'aimoit  pas  les  jésuites  ;  et ,  en 
badinant  avec  sa  corde ,  il  disoit  tout  bas  entre 
ses  dents ,  en  sorte  qu'un  de  ces  députés  le  pût 
entendre  :  «Ne  sauriez- vous  vous  en  défaire?» 
Ce  fut  assez  dit  :  le  député  ne  poursuivit  point 
la  réponse  ;  mais  étant  de  retour  à  Troyes ,  et 
ayant  fait  son  rapport, messieurs  de  la  ville  firent 
prendre  un  bâton  d'exempt  à  un  inconnu ,  qui 
s'en  alla  à  la  maison  des  bons  pères ,  et  comme 
en  ayant  l'ordre  du  Roi  ;  il  les  fit  monter  dans 
un  carrosse  qu'il  leur  avoit  amené ,  et  les  condui- 
sit hors  de  la  ville,  où  ils  ue  sont  point  rentrés 
depuis.  Le  tour  étoit  un  peu  délicat;  mais  sur 
l'assurance  du  père  Joseph ,  qui  pouvoit  tout  au- 
près de  M.  le  cardinal,  ils  ne  craignirent  point 
de  se  commettre,  et  la  chose  leur  réussit.  Ce 
père  étoit  un  homme  hardi  et  peu  scrupuleux  : 
témoin  la  réponse  qu'il  fit  à  un  officier  qui  étant 
venu  prendre  ses  ordres  pour  quelque  entreprise 
en  Allemagne,  ayant  pris  congé  de  lui,  se  sou- 
vint qu'il  avoit  oublié  de  lui  demander  quelque 
chose.  Étant  donc  revenu  sur  ses  pas,  il  le  trouva 
disant  la  messe.  Il  s'approcha  et  lui  dit  tout  bas  : 
«  Mais ,  mon  père ,  si  ces  gens-là  se  défendent  ? 
«  — Qu'on  tue  tout ,  »  lui  répondit  le  père  ;  et  il 
poursuivit  sa  messe  sans  s'en  embarrasser  autre- 
ment. 

J'eus  bien  à  souffrir  en  ce  voyage  à  la  cour 
des  longueurs  et  des  rigueurs  de  M.  des  Noyers, 
qui,  bien  qu'ami  de  mon  père,  exerça  fort  ma 
patience.  J'a\  ois  beau  le  presser  de  m'expédier, 
à  peine  m'écoutoit-il,  tant  il  étoit  accablé  de 
monde  lors((u'il  donnoit  ses  audiences.  Enfin  je 
me  résolus  de  tenter  de  le  prendre  à  une  heure 
extraordinaire  à  Saint-Germain.  Ce  fut  au  sortir 
de  la  messe ,  qu'il  entendoit  de  grand  matin  tous 
les  jours.  Je  le  suivis ,  sans  qu'il  m'aperçût,  jus- 
que dans  sa  chambre.  Je  pensois  bien  avoir  tout 
gagné;  mais  dès  que  je  me  fus  fait  voir  à  lui,  il  me 
dit  seulement  :«  Ce  n'est  pas  l'heure,  ce  n'est 
pas  l'heure.  »  J'eus  beau  lui  dire  qu'il  y  avoit 
quinze  jours  que  j'avois  cherché  toutes  les  heures 
inutilement,  et  qu'enfin  s'il  lui  plaisoit  de  m'é- 
coutcr  il  le  pourroit  faire  sans  conséquence,  puis- 
qu'il n'y  avoit  encore  persomie  à  la  porte  :  il  ne 
me  répondit  jamais  que  la  même  chose.  Cepen- 
dant, voyant  bien  que  je  n'étois  pas  content,  il 
me  dit  cette  petite  llatterie  pour  m'adoucir  : 
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t  Vous  êtes  savant  aussi  bien  que  vaillant  ;  sou- 
«  venez-vous  de  ce  vers  de  Virgile  : 


Molles  aditiis  et  tonpora  nosce. 


Je  lui  dis  que  c'étoit  ce  que  j'avois  cru  faire  en  le 
prenant  à  cette  heure.  Enfin  il  fallut  sortir  sans 
rien  obtenir  pour  lors;  mais  sur  le  midi  il  me  fit 
rappeler  et  m'expédia. 

Nous  achevâmes  l'hiver  comme  nous  l'avions 
commencé ,  allant  de  quartier  en  quartier  visiter 
tous  les  postes  que  nous  occupions.  En  l'un 
d'eux  je  vis  une  chose  qui  paroîtroit  presque  in- 
croyable, et  qui  m'a  bien  persuadé  de  la  force 
et  de  l'agilité  des  Irlandais.  Nous  en  avions 
deux  régimens  dans  nos  troupes ,  un  commandé 
par  Duval ,  et  l'autre  par  Fischwilain.  Ce  colo- 
nel étoit  un  jour  avec  M.  Arnauld  devant  un 
château  dont  celui-ci  avoit  fait  réparer  une  brè- 
che avec  des  poutres  plantées  en  terre  comme  des 
pieux,  et  qui  se  joignant  faisoient  une  espèce  de 
muraille  presque  droite,  de  plus  de  vingt  pieds 
de  haut ,  qui  se  terminoit  à  une  fraise ,  le  der- 
rière étant  plein  de  terre.  M.  Arnauld  lui  dit  : 
«  Eh  bien,  monsieur  le  colonel,  croyez- vous  que 
«  les  ennemis  nous  prennent  par  là?  —  Cela  est 
«  fort  bien  réparé,  monsieur,  lui  répondit-il; 
«  mais,  avec  tout  cela,  j'ai  cent  soldats  dans  mon 
«  régiment  qui  vont  monter  sur  cette  brèche 
«  comme  s'ils  avoient  des  échelles.  —  Ah  !  lui  dit 
«  en  riant  M.  Arnauld ,  je  donne  une  pistole  à 
«  tous  ceux  qui  y  monteront.  —  Non ,  non,  mon- 
«  sieur,  reprit  le  colonel ,  ne  vous  engagez  pas  à 
«  cela;  donnez-en  seulement  une  au  premier  que 
«  je  nommerai.  »  Et  en  même  temps  ayant  appelé 
un  de  ses  soldats  qui  se  trouva  là ,  il  lui  dit  : 
«  Eh  bien,  mon  compagnon,  ne  monterois-tu  pas 
«  bien  à  cette  fraise?  —  Il  faut  voir,  monsieur, 
•<  lui  répondit-il  en  sou  langage.  »  En  même 
temps,  quittant  son  épée  et  sa  bandoulière,  il  prit 
sa  course ,  et  s'étant  élancé  et  donnant  du  pied 
contre  la  brèche ,  nous  fûmes  tout  étonnés  de  le 
voir  en  un  instant  attaché  à  la  fraise.  Il  eut  la 
récompense  qu'on  lui  avoit  promise  ;  et  il  eût  pu 
la  partager  avec  dix  autres  auxquels  nous  vîmes 
faire  la  même  chose.  Ce  colonel  nous  assura  qu'il 
avoit  eu  un  laquais,  de  sa  nation ,  qui  l'avoit 
suivi  à  pied  de  Châions  à  Paris.  Il  couroit  la  poste, 
et  ce  laquais  lui  tenoit  toujours  l'étrier  quand  il 
changeoit  de  cheval. 

Au  mois  de  mai  suivant  le  Roi  mourut,  et  fit 
voir,  avec  l'étonnement  de  tout  le  monde,  autant 
de  fermeté  dans  sa  mort  qu'il  avoit  montré  de 
foiblesse  pendant  sa  vie.  Toute  la  face  de  la 
cour  fut  changée.  La  Reine,  qui  avoit  toujours 
été  sans  crédit ,  devint  toute  puissante.  Chacun 


s'empressoit  auprès  d'elle,  ou  pour  conserver  ses 
emplois,  ou  pour  en  obtenir  de  nouveaux.  Elle 
témoigna  d'abord  de  la  reconnoissance  pour  ceux 
qui  l'avoient  servie  pendant  ses  disgrâces.  Elle 
fit  M.  l'évêque  de  Reauvais  son  premier  ministre; 
mais  le  peu  de  capacité  qu'elle  y  reconnut  lui 
fit  bientôt  changer  ce  choix  en  faveur  de  M.  le 
cardinal  Mazarin  ,  qu'elle  crut  plus  capable 
qu'aucun  autre  de  la  soulager  du  poids  des  af- 
faires. Il  sut  ensuite ,  avec  son  esprit  adroit  et 
insinuant,  ménager  si  bien  celui  de  la  Reine, 
qu'il  l'engagea  dès  lors  à  lui  donner  cette  puis- 
sante protection  qu'elle  lui  continua  toujours 
depuis ,  même  dans  les  temps  les  plus  difficiles, 
et  qui  a  vérifié  ce  qu'elle  dit  un  jour  en  regar- 
dant un  portrait  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu 
à  Ruel ,  se  tournant  vers  ceux  qui  étoient  au- 
près d'elle.  «  Si  cet  homme,  leur  dit-elle,  avoit 
«  vécu  jusqu'à  cette  heure ,  il  auroit  été  plus 
«  puissant  que  jamais.  »  Faisant  bien  voir  que, 
malgré  les  grands  démêlés  qui  avoient  été  entre 
eux,  elle  auroit  préféré  à  ses  ressentimens  le 
bien  de  l'État,  en  continuant  de  se  servir  des 
conseils  de  ce  grand  génie.  Mon  père,  qui  avoit 
toujours  eu  un  attachement  fort  particulier  pour 
elle,  reçut  alors  de  Sa  Majesté  beaucoup  de 
marques  de  confiance  ,  et  donna  quelque  petite 
jalousie  à  des  gens  qui  avoient  plus  d'ambition 
que  lui;  mais  il  borna  toutes  ses  demandes  à 
celle  de  la  liberté  de  M.  l'abbé  de  Saint-Cyran  , 
qui  étoit  depuis  si  long-temps  au  bois  de  Vin- 
cennes.  Il  l'obtint  de  la  bonté  de  la  Reine ,  et  fut 
beaucoup  plus  sensible  à  cette  grâce  qu'à  celle 
d'une  pension  qu'elle  lui  donna  de  son  propre 
mouvement.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  joie 
d'avoir  délivré  son  illustre  ami ,  car  ce  grand 
personnage  mourut  d'apoplexie  l'année  suivante. 
Le  commencement  du  nouveau  règne  se  fit 
estimer  par  des  actions  de  clémence  et  de  jus- 
tice. La  Bastille,  qui  avoit  été  remplie  de  pri- 
sonniers sous  Louis  XIII,  en  fut  vidée  sous  le  Roi 
son  fils.  Parmi  tous  ceux  qui  en  sortirent,  on 
remarqua  particulièrement  la  différence  des  hu- 
meurs des  maréchaux  de  Mtry  et  de  Bassom- 
pierre;  car  le  premier  ne  perdit  pas  un  moment 
à  sortir  dès  que  la  porte  lui  fut  ouverte  :  il  ne 
capitula  point,  et  s'en  alla  sans  marchandera 
sa  terre  de  Châteauvillain  où  on  l'envoyoit  ;  au 
lieu  que  l'autre  s'en  fit  beaucoup  prier,  voulant 
avant  toutes  choses  qu'on  le  rétablît  dans  sa 
charge  de  colonel-général  des  Suisses.  A  la  fin 
pourtant,  à  la  prière  de  ses  amis,  il  entendit 
raison,  et  se  retira  pour  quelque  temps  où  on 
l'avoit  relégué.  Il  disoit  que  tout  le  changement 
qu'il  avoit  trouvé  dans  le  monde  depuis  douze 
ans  de  prison  qu'il  ne  l'avoit  vu  ,  c'étoit  que  les 
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hommes  n'avoient  plus  de  barbe,  et  les  chevaux 
plus  de  queue.  Mais  on  remarquoit  en  lui  bien 
un  autre  changement;  car  cet  homme  si  galant 
autrefois,  et  qui  avoit  passé  pour  la  merveille 
de  la  vieille  cour,  paroissoit  alors  comme  un 
Allemand,  tant  son  air  et  ses  manières  avoient 
changé  depuis  qu'il  ne  l'avoit  plus  pratiquée. 
Ce  qui  fait  bien  voir  que  l'air  de  la  cour  est 
quelque  chose  qui  ne  se  conserve  que  là,  et 
qu'on  a  beau  être  bien  fait  et  avoir  de  l'esprit, 
si  on  n'a  pas  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  s'acquiert 
que  par  l'usage  et  encore  par  un  continuel  usa- 
ge, on  ne  réussira  point  à  y  être  regardé  comme 
de  mise. 

Dans  ce  changement  de  gouvernement,  M.  Ar- 
nauld  me  renvoya  à  la  cour  avec  des  lettres  pour 
la  Reine  et  pour  les  nouveaux  ministres.  En  ar- 
rivant à  Châlons,  j'appris  à  la  poste  qu'il  venoit 
d'y  passer  un  courrier  de  M.  le  duc  d'Enghien , 
portant  la  nouvelle  de  la  fameuse  victoire  de 
Rocroi,  qui  fut  comme  le  premier  degré  par  le- 
quel cet  excellent  prince  monta  au  comble  de 
la  gloire  où  l'ont  placé  depuis  tant  d'actions  ex- 
traordinaires. Cette  bataille  est  assez  marquée 
dans  nos  histoires  pour  qu'il  ne  soit  pas  néces- 
saire d'en  parler  ici.  Mais  je  dirai  en  passant 
l'action  remarquable  qu'y  lit  le  baron  de  Sirot, 
gentilhomme  bourguignon  que  feu  M.  de  Feu- 
quières  avoit  tiré  du  service  d'Allemagne  pour 
le  rendre  à  son  prince  naturel.  Il  commandoit 
le  corps  de  réserve  ;  et  comme  l'aile  droite  des 
ennemis  avoit  enfoncé  et  mis  en  désordre  notre 
aile  gauche,  pendant  que  M.  le  prince  poussoit 
de  son  côté  tout  ce  qui  étoit  devant  lui,  un 
officier  major  croyant  la  bataille  perdue  vint 
porter  l'ordre  au  baron  de  Sirot  de  se  retirer 
avec  son  gros  ;  mais  lui ,  qu'une  longue  expé- 
rience avoit  rendu  plus  clairvoyant  dans  les 
combats,  lui  répondit  sans  s'étonner  :  «  Je  vois 
«  bien,  monsieur,  que  vous  ne  savez  pas com- 
«  ment  on  gagne  des  batailles;  pour  moi,  je  veux 
«  gagner  celle-ci.  »  Et  marchant  en  même  temps 
contre  les  ennemis  à  demi  rompus  de  la  charge 
qu'ils  nous  avoient  faite,  non-seulement  il  les 
arrêta,  mais  il  les  lit  fuir  à  leur  tour,  et  donna 
le  loisir  a  M.  le  prince  de  rallier  nos  troupes 
étonnées ,  de  les  ramener  au  combat ,  et  de  se 
frayer  le  chemin  à  une  des  plus  entières  victoires 
qui  se  soit  peut-être  vue  de  nos  jours.  Cet  ofli- 
cier,  qui  y  eut  une  si  bonne  part,  se  vantoit 
d'une  chose  fort  singulière  et  fort  glorieuse  :  de 
s'être  trouvé  dans  trois  batailles  rangées,  d'y 
avoir  combattu  main  à  main  contre  trois  rois, 
savoir  les  rois  de  Pologne,  de  Suéde  et  de  Dane- 
marck ,  et  d'avoir  remporté  (k'^  marques  de  les 
avoir  vus  de  si  près,  leur  ayant  enlevé,  à  l'un  son 


bonnet,  à  l'autre  son  écharpe,  et  à  l'autre  un  de 
ses  pistolets. 

Je  trouvai  la  cour  dans  la  joie  qu'on  peut  s'i- 
maginer après  une  si  bonne  nouvelle.  La  Reine 
reçut  avec  beaucoup  de  bonté  ce  que  j'étois  char- 
gé de  lui  dire  de  la  part  de  M.  Arnauld  ,  et  me 
renvoya  à  M.  Le  Tellier,  qui  avoit  été  mis  en 
la  place  de  M.  des  Noyers ,  pour  me  donner  les 
ordres  nécessaires  à  la  continuation  de  notre  blo- 
cus. J'avoue  que  je  fus  agréablement  surpris  de 
trouver  en  ce  nouveau  ministre  autant  d'honnê- 
teté et  de  douceur  que  j'avois  éprouvé  en  son 
prédécesseur  de  rudesse  et  d'austérité.  Il  ne  me 
fit  point  languir  après  mes  expéditions ,  et  au 
bout  de  quinze  jours  je  fus  de  retour  auprès  de 
M.  Arnauld,  avec  le  plaisir  de  lui  apporter  sa- 
tisfaction sur  toutes  les  choses  qu'il  avoit  de- 
mandées. 

Il  fut  rendre  une  visite  de  devoir  et  de  bien- 
séance à  M.  le  maréchal  de  Vitry,  qui  étoit  dans 
son  voisinage  à  Châteauvillain  ;  je  l'y  accompa- 
gnai ,  et  nous  fûmes  bien  étonnés  que  personne 
ne  voulût  nous  loger  dans  cette  petite  ville, 
M.  le  maréchal  l'ayant  défendu,  parce  qu'il  vou- 
loit  recevoir  chez  lui  tous  ceux  qui  le  venoient 
visiter  :  par  un  esprit  bien  différent  de  celui  de 
beaucoup  de  gens  d'aujourd'hui,  qui  ont  fait  ve- 
nir la  mode  d'envoyer  à  l'hôtellerie  tous  les  équi- 
pages de  leurs  amis,  quelques-uns  par  vanité, 
pensant  faire  par  là  les  grands  seigneurs,  mais 
beaucoup  plus  par  une  véritable  avarice  dégui- 
sée sous  le  nom  de  liberté. 

La  saison  commençant  à  s'avancer,  M.  Ar- 
nauld rapprocha  ses  quartiers  à  la  portée  du 
canon  de  La  Motte,  pour  la  serrer  de  plus  près; 
quelques  jours  après  nous  devions  commencer  à 
faire  le  dégât  de  la  plus  belle  moisson  du  monde, 
à  l'entour  et  sur  la  montagne  où  elle  étoit  située. 
Mais  M.  Arnauld  reçut  ordre  de  mener  les  troupes 
qu'il  commandoit  à  M.  le  prince,  qui  avoit  assié- 
gé Thionville.  Ce  lui  fut  un  grand  chagrin  de 
se  voir  ainsi  enlever  le  fruit  de  ses  travaux  et  la 
récompense  qu'il  eût  eu  raison  d'espérer,  s'il  eût 
réduit  à  l'obéissance  du  Roi  une  place  si  impor- 
tante :  ce  qu'il  auroit  fait  infailliblement;  mais 
enlin  il  fallut  obéir.  Nous  trouvâmes  M.  le  prince 
bien  avancé  dans  son  siège  ;  et ,  comme  notre 
renfort  lui  venoit  fort  à  propos  ,  nous  en  fûmes 
fort  bien  reçus.  J'eus  la  curiosité  de  vouloir  faire 
le  tour  des  lignes  en  dehors,  pour  voir  s'il  y  au- 
roit bien  de  la  différence  de  celles  que  nous  y 
avions  faites  quatre  ans  auparavant.  Je  n'y  en 
trouvai  presque  point  en  ce  qui  étoit  du  côté  de 
la  place;  mais,  au-delà  de  la  rivière,  M.  le  prince 
avoit  étendu  ses  quartiers  bien  plus  loin  que 
nous  :  aussi  avoit-il  beaucoup  plus  de  troupes. 
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En  achevant  de  visiter  ces  postes,  deux  cavaliers 
me  soupçonnant  peut-être  de  quelque  mauvais 
dessein ,  m'arrêtèrent  sans  aucune  résistance  de 
ma  part,  me  voulant  mener,  disoient-ils,  à  M.  le 
prince.  Je  leur  dis  qu'ils  ne  lui  feroient  rien  voir 
de  nouveau,  et  que  j'avois  déjà  eu  l'honneur  de 
le  saluer,  étant  officier  dans  les  troupes  que  lui 
avoit  amenées  M.  Arnauld.  Je  marchois  si  tran- 
quillement en  m'entretenant  avec  eux,  qu'ils  vi- 
rent bien  qu'ils  s'étoient  mépris;  ils  me  quittèrent 
avec  des  excuses  que  je  reçus  comme  je  devois, 
puisqu'en  effet  ils  n'avoient  fait  que  leur  devoir. 
Nous  fûmes  quatre  ou  cinq  jours  dans  le  camp, 
pendant  lesquels  M.  Arnauld  ayant  reçu  un  appel 
du  chevalier  de  Bourlemont,  pour  quelque  loge- 
ment qu'il  avoit  fait  sur  les  terres  du  marquis  de 
Cy  son  frère,  ils  se  battirent  avec  des  seconds  ; 
M.  Arnauld  y  fut  blessé  à  la  main,  et  ils  furent 
ensuite  séparés.  On  ne  le  pansa  qu'avec  la  pou- 
dre de  sympathie  qui  commençoit  à  être  eu 
vogue  cette  année ,  et  il  en  fut  guéri  en  fort  peu 
de  temps.  Je  le  trouvai  au  lit  en  revenant  de 
la  promenade  dont  je  viens  de  parler  ;  et,  quel- 
que touché  que  je  fusse  de  son  mal,jenepus 
m'empêcher  de  me  plaindre  à  lui  avec  beaucoup 
d'émotion  de  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  fait  l'hon- 
neur de  se  servir  de  moi  en  cette  rencontre.  Il 
m'en  fit  des  excuses  avec  beaucoup  de  bonté,  et 
me  dit  enfin  qu'il  n'auroit  jamais  osé  revoir  mon 
père  ,  s'il  m'avoit  employé  en  une  occasion  de 
cette  nature.  J'avois  bien  de  la  peine  à  me  payer 
de  cette  raison ,  et  je  ne  laissois  pas  d'avoir  un 
dépit  secret  qui  m'empêcha  de  dormir  toute  la 
nuit.  Dieu  se  servit  de  ce  moyen  pour  me  faire 
penser  à  moi ,  et  je  me  dis  enfin  en  moi-même  : 
«  Ne  suis -je  pas  bien  malheureux ,  et  dans  une 
«  étrange  condition,  qu'il  faille  être  ainsi  affligé 
«  de  n'avoir  pas  commis  un  crime  1  »  Cette  pen- 
sée, qui  arrêta  tout  mon  esprit,  modéra  le  cha- 
grin ou  j'étois;  et  je  fis  dès  lors  des  souhaits,  si 
je  n'en  pris  pas  encore  la  résolution ,  de  quitter 
une  profession  où  l'on  étoit  toujours  dans  des 
dispositions  si  contraires  à  son  salut. 

Grâce  à  la  piété  du  Roi  et  à  sa  fermeté  iné- 
branlable pour  abolir  l'usage  des  duels,  ceux  qui 
prennent  les  armes  pour  son  service  ne  doivent 
plus  être  tourmentés  de  ces  scrupules.  Rien  ne 
les  peut  plus  empêcher  d'embrasser  la  plus  ho- 
norable des  professions,  qui  assure  le  repos  de 
l'Etat  et  fait  régner  le  prince  avec  gloire.  Je  re- 
vins à  Pomponne  dans  ces  pensées.  M.  Arnauld 
m'y  laissa  avec  mon  père;  pour  lui,  il  s'en  alla 
à  la  cour  bien  assuré  d'avoir  de  l'emploi,  et 
m'ayant  promis  de  demander  pour  moi  un  bre- 
vet d'aide  de  camp  pour  servir  avec  lui.  Il  fut 
quelques  jours  sans  me  donner  de  ses  nouvelles  : 
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enfin  je  sus  qu'il  n'avoit  pu  obtenir  pour  moi  une 
grâce  dont  je  ne  me  croyois  pas  tout-à-fait  in- 
digne. Dieu  le  permit  sans  doute  pour  m'humi- 
lier,  et  pour  achever  de  me  dégoûter  de  la  vie 
que  j'avois  menée  jusqu'alors.  Enfin  je  pris  ma 
résolution  ,  je  la  dis  à  mon  père  qui  en  fut  ravi 
de  joie,  cela  saccordaut  aux  sentimens  de  piété 
qu'il  a  toujours  eus,  et  à  la  destination  qu'il  avoit 
faite  de  moi  dans  mes  jeunes  années  comme  par 
un  esprit  prophétique,  quoique  j'y  eusse  alors 
si  mal  répondu.  M.  Arnauld  fut  surpris  de  mon 
changement  et  en  fut  affligé  ;  il  me  représenta 
tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  pour  m'en  dissua- 
der; mais  enfin,  m'y  voyant  ferme,  il  me  dit 
que  j'avois  raison.  Son  propre  malheur ,  qui 
depuis  tant  d'années  de  service  le  tenoit  en- 
core fort  éloigné  des  récompenses  qu'il  méri- 
toit,  le  convainquoit  assez  du  peu  de  fonds  qu'on 
devoit  faire  sur  tant  de  vaines  espérances  ;  et  en- 
tm  il  cessa  de  s'opposer  à  une  résolution  qu'il  se  se- 
roit  estimé  heureux  de  pouvoir  prendre  lui-même. 

SECONDE  PARTIE. 

Un  changement  de  profession,  principalement 
de  l'épée  à  l'Eglise,  ne  se  fait  pas  si  aisément 
qu'on  n'ait  besoin  de  quelque  séparation  pour  y 
accoutumer  le  monde  et  pour  s'y  accoutumer  soi- 
même.  Je  passai  le  reste  de  cette  année  1643  et 
presque  toute  la  suivante  à  Pomponne  dans  une 
assez  grande  retraite  ;  mais  j'y  goûtois  un  repos 
que  je  n'avois  pas  encore  connu,  et  je  crois  que 
j'aurois  continué  à  en  jouir  si  mon  père  m'eût 
tenu  ce  qu'il  m'avoit  promis.  Il  avoit  pris  la  ré- 
solution de  se  retirer  tout-à-fait  du  monde  dans 
la  solitude  de  Port-Royal  :  et  comme  il  n'avoit 
plus  lieu  de  faire  de  la  dépense,  il  m'avoit  laissé 
de  quoi  subsister  honnêtement  ;  mais  cela  ne 
dura  qu'une  année.  Son  humeur  plus  que  libé- 
rale ne  le  quitta  point  dans  le  désert.  Il  eut  be- 
soin de  tout  ce  qu'il  avoit  quitté  pour  la  satis- 
faire, et  ce  fut  à  moi  à  me  réduire.  Ce  n'auroit  pas 
été  sans  beaucoup  de  peine  sans  la  favorable  oc- 
casion qui  se  présenta  de  suivre  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas,  mon  oncle,  dans  son  voyage  d'I- 
talie. II  étoit  retiré  depuis  deux  ans  en  son  ab- 
baye d'Angers,  et  je  l'y  étois  allé  voir  au  mois 
d'août  de  l'année  1645.  Il  sortoit  d'une  assez 
longue  maladie.  Nous  y  passions  une  vie  fort 
douce  ,  sans  penser  que  nous  la  dussions  quitter 
sitôt  ;  mais,  sur  la  fin  de  l'automne,  il  reçut  une 
lettre  de  M.  de  Lyonne,  son  ami  très-particulier, 
qui  lui  mandoit  de  venir  à  Paris ,  et  que  M.  le 
cardinal  Mazarin  l'avoit  choisi  pour  aller  à  Rome 
prendre  le  soin  des  affaires  de  France,  n'y  ayant 
point  alors  d'ambassadeur.  L'emploi  étoit  beau 


512  [1645]    MÉMOIRES 

et  honorable;  cependant  M.  de  Saint-Nicolas 
avoit  de  la  peine  à  l'accepter,  et  il  fallut  que  sa 
famille  l'y  déterminât.  Ce  lui  étoit  un  grand  hon- 
neur qu'on  le  vhit  chercher  dans  sa  retraite  pour 
lui  donner  une  commission  importante  que  beau- 
coup de  gens  auroient  briguée  ;  mais  on  peut  dire 
aussi  qu'il  en  étoit  digne,  personne  n'ayant  ja- 
mais eu  un  esprit  plus  propre  aux  négociations 
que  le  sien ,  ayant  joint  à  une  fort  grande  pa- 
tience et  un  secret  impénétrable  une  parfaite  con- 
noissance  de  l'histoire  et  des  généalogies  des 
princes  qui  sont  comme  les  sources  de  leurs  inté- 
rêts. Il  lit  bien  voir  un  jour  à  quel  pohit  il  pos- 
sédoit  cette  science.  Il  étoit  à  l'hôtel  de  Rambouil- 
let où  le  bonhomme  comte  de  Brienne  arriva, 
encore  tout  fatigué  de  la  longue  application  qu'il 
avoit  apportée,  disoit-il ,  à  rechercher  tous  les 
degrés  de  parenté  qui  se  trouvoient  entre  M.  de 
Longueville  et  mademoiselle  de  Bourbon  dont 
on  faisoit  alors  le  mariage.  Il  venoit  de  dépê- 
cher un  courrier  à  Rome  pour  les  dispenses;  et 
s'étant  mis  à  faire  l'énumération  de  toutes  ces 
parentés,  M.  de  Saint-Nicolas  remarqua  aussitôt 
qu'il  en  oublioit  une  :  il  le  lui  dit  doucement. 
M.  de  Brienne  voulut  un  peu  contester;  mais  en- 
fin ,  ayant  fait  venir  les  livres  de  messieurs  de 
Sainte-Marthe,  il  passa  condamnation,  et  il  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  renvoyer 
promptement  après  son  courrier,  et  de  faire  une 
nouvelle  dépèche. 

Nous  partîmes  d'Angers  au  mois  d'octobre,  et 
de  Paris  seulement  le  17  de  décembre.  La  com- 
mission de  M.  de  Saint -Nicolas  étoit  de  passer 
chez  plusieurs  princes  d'Italie,  et  de  là  de  se  ren- 
dre à  Rome  ,  pour  ménager  auprès  du  pape  In- 
nocent X,  depuis  peu  élevé  au  pontificat,  les  in- 
térêts des  Barberins  ,  dont  le  Roi  avoit  pris  la 
protection  contre  les  persécutions  de  ce  Pape. 
On  les  accusoit  de  beaucoup  de  choses  qu'il  étoit 
fort  diflicile  de  prouver;  mais  le  plus  grand  de 
leurs  crimes  étoit  d'avoir  amasse  beaucoup  de 
biens  sous  le  long  pontificat  de  leur  oncle  Ur- 
bain VllI  :  ce  qui  avoit  excité  l'envie  et  l'avidité 
insatiable  de  dona  Olympia,  belle-sœur  du  Pape 
et  toute  puissante  sur  son  esprit.  Le  cardinal  An- 
toine, qui  paroissoit  être  le  plus  en  butte,  s'étoit 
déjà  sauvé  en  France,  et  toute  la  prudence  et  la 
sagesse  du  cardinal  François  r.arberiu  ne  le  pu- 
rent si  bien  assurer  qu'il  ne  fût  contraint  quc'l(|ue 
temps  après  de  fuir  avec  toute  sa  famille  le  niême 
péril  et  de  chercher  le  même  asyle. 

Nous  arrivâmes  à  Lyon  le  i>s  de  décembre 
1045,  et  descendîmes  sur  le  Rliône  juscju'a  Avi- 
gnon ,  d'où  nous  nous  rendîmes  a  Aix.  Toute  la 
prévoyante  précaution  de  M.  l'abbé  de  Saint-Ni- 
colas ne  le  put  garantir  de  l'indiscrète  civilité  de 


M.  l'archevêque  d'Aix,  frère  de  M.  le  cardinal  Ma- 
zarin.  Nous  étions  exprès  arrrivés  denuit,  et  étions 
allés  descendre  à  une  maison  où  on  n'avoit  pas 
accoutumé  de  loger,  M.  de  Saint-Nicolas,  qui  ne 
se  portoit  pas  trop  bien  ,  désirant  d'avoir  au 
moins  la  nuit  pour  se  reposer.  Mais  cet  archevê- 
que, qui  avoit  eu  avis  qu'il  devoit  arriver,  avoit 
mis  tant  d'espions  en  campagne  qu'enfin  il  dé- 
couvrit notre  logis;  et  lui-même,  à  dix  heures  du 
soir,  vint  éveiller  M.  de  Saint-Nicolas  qui  étoit 
couché;  et  quelques  prières  qu'il  lui  put  faire  de 
le  laisser  là  pour  cette  nuit,  il  fallut  qu'il  se  re- 
levât et  qu'il  allât  coucher  à  l'archevêché.  A  qui 
aura  connu  le  naturel  chaud  et  turbulent  de  cet 
homme,  cela  ne  paroîtra  pas  fort  étrange  ;  cepen- 
dant on  peut  dire  qu'il  y  a  bien  peu  de  différence 
entre  une  véritable  incivilité  et  une  civilité  si  à 
contre-temps.  Nous  passâmes  deux  jours  à  Aix , 
pendant  lesquels  nous  fûmes  priés  avec  lui  à  un 
grand  dîner  qu'on  lui  donnoit.  Nous  ne  fûmes  pas 
peu  surpris  d'y  voir  au  milieu  de  l'hiver  toutes  les 
fieurs  du  prhitemps ,  et  tous  les  fruits  de  l'été  et 
de  l'automne. 

Nous  allâmes  nous  embarquer  à  Marseille  sur 
la  galère  de  Boyer  Bandol ,  qui  alloit  prendre  à 
Menton,  petit  port  de  l'Etat  de  Monaco ,  un  corps 
de  galère  neuf  qu'on  y  avoit  bâti  pour  le  Roi. 

Nous  nous  arrêtâmes  quelques  jours  à  Toulon 
par  le  mauvais  temps ,  et  nous  y  fûmes  régalés 
par  le  chevalier  Paul  dans  sa  bastide,  qui  étoit 
fort  propre  et  fort  agréable.  C'a  été  un  homme  cé- 
lèbre, qui  d'une  naissance  fort  médiocre  (l)  s'est 
élevé  par  son  mérite  et  par  ses  servic^es  jusqu'à 
être  fait  chevalier  de  grâce  à  Malte,  et  à  devenir 
un  des  plus  considérables  chefs  de  l'armée  na- 
vale du  Roi.  Je  lui  ai  oui  dire  qu'ayant  été  une 
fois  attaqué  par  deux  vaisseaux  turcs  chacun  plus 
fort  que  le  sien  ,  après  un  combat  fort  opiniâtre 
où  il  avoit  perdu  presque  tout  son  monde,  ne 
pouvant  plus  empêcher  les  ennemis  de  se  jeter 
sur  son  bord ,  il  se  retira  sons  son  premier  pont 
qu'il  fit  sauter  avec  tous  les  Turcs  qui  se  croyoient 
maîtres  de  son  vaisseau  ;  et  que,  s'étant  ainsi  dé- 
gagé, il  se  sauva  dans  le  port  de  Gênes  ,  sans 
mâts  et  sans  voiles,  à  demi  brûlé,  avec  l'étonne- 
ment  de  tous  ceux  qui  le  virent  arriver  en  cet 
équipage.  Action  aussi  grande  et  aussi  belle  qu'il 
s'en  lise  dans  l'antiquité. 

l'étant  arrivés  aux  îles  de  Sainte-Marguerite, 
nous  apprîmes  que  le  cardinal  Barberin  étoit  à 
Cannes  avec  le  prince  préfet  son  frère  dom  Tha- 
dée  :  ce  qui  obligea  1\I.  de  Saint-Nicolas  de  les  y 
aller  trouver  la  nuit.  Il  apprit  d'eux  de  quelle 
manière  ils  a  voient  été  contraints  de  se  sauver, 

(1)  Ce  d'IMire  niaiin,  né  dans  un  bateau,  d'une  lavan- 
dière, en  I  j'J7,  niouiul  vice-aniiral  en  1007. 
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et  beaucoup  de  choses  qu'il  étoit  important  qu'il 
sut  dans  la  négociation  qu'il  alloit  faire  pour  leurs 
intérêts. 

Le  lendemain  nous  arrivâmes  à  Monaco  ,  où  le 
prince  ,  qui  depuis  quelques  années  s'étoit  donné 
à  la  France  après  s'être  délivré  l'épée  à  la  main 
de  l'esclavage  des  Espagnols ,  nous  logea  magni- 
fiquement en  son  palais  qui  est  fort  beau.  Je  ne 
fus  de  ma  vie  couché  si  délicieusement,  dans  des 
draps  aussi  lisses  que  du  satin ,  et  tout  parfumés 
de  jasmin  et  de  fleurs  d'orange. 

Nous  en  partîmes  le  25  de  janvier,  jour  de  la 
conversion  de  saint  Paul ,  que  les  mariniers  di- 
sent être  une  forte  étoile,  et  avec  beaucoup  de 
raison ,  à  ce  qui  nous  parut  ;  car  ayant  fait  quel- 
ques milles  dans  une  felouque  fort  bien  armée, 
par  un  vent  frais  mais  assez  bon ,  il  se  renforça 
tellement  sur  le  midi ,  que  jusqu'au  soir  nous  fû- 
mes toujours  en  danger  de  faire  naufrage.  Nous 
eussions  bien  pu  relâcher  à  la  côte  ;  mais  M.  de 
Saint-Nicolas  ne  le  vouloit  pas,  de  peur  qu'étant 
près  de  Final ,  place  des  Espagnols ,  on  ne  lui 
dressât  quelque  embuscade.  Enfin ,  après  avoir 
bien  lutté  contre  la  tempête,  il  fallut  pourtant 
prendre  le  parti  de  relâcher  à  La  Pria ,  petite 
place  de  la  république  de  Gênes ,  à  trois  ou  qua- 
tre milles  de  Final ,  résolus  d'y  attendre  la  ga- 
lère de  Gênes  qui  y  vient  toutes  les  semaines. 
Mais,  par  un  effet  ordinaire  de  l'inconstance  de 
la  mer,  à  peine  fûmes-nous  au  rivage  que  le  vent 
cessa ,  et  qu'elle  fut  calme.  La  lune  se  leva  dans 
le  même  temps  :  ce  qui  nous  fit  résoudre  d'aller 
terre  à  terre  jusqu'auprès  de  Final  où  nous  prî- 
mes le  large  ;  et  sans  aucune  mauvaise  rencontre 
nous  arrivâmes  à  Noii  en  sûreté ,  ravis  de  nous 
voir  à  terre ,  après  nous  être  vus  en  état  de  ne  la 
revoir  jamais. 

Le  lendemain,  par  le  plus  beau  calme  du 
monde ,  nous  nous  rendîmes  à  Gênes.  Il  ne  se 
peut  rien  voir  de  plus  agréable  et  de  plus  magni- 
fique tout  ensemble  que  l'aspect  de  cette  superbe 
ville ,  quand  on  arrive  dans  son  port.  Les  plus 
belles  décorations  de  théâtre  n'approchent  point 
de  cet  amphithéâtre  naturel  qui  s'élève  le  long 
de  la  montagne  en  demi-cercle,  qu'on  voit  cou- 
vert comme  par  degrés  de  palais  ou  d'églises  de 
marbre ,  et  d'une  infinité  de  maisons  d'une  très- 
belle  architecture  ,  ou  véritable ,  ou  feinte  par 
d'excellens  peintres  dans  toutes  les  règles  de  la 
perspective. 

Nous  passâmes  trois  jours  en  cette  ville ,  réga- 
lés par  le  marquis  Giustiniani ,  partisan  de 
France ,  et  par  beaucoup  d'autres  gentilshommes 
de  la  république.  Nous  y  laissâmes  le  père  Ser- 
roni ,  jacobin  qui  devoit  y  prêcher  le  carême  , 
et  qui  avoit  pris  l'occasion  de  passer  avec  nous. 

ir.  C.  D.  M.  T.  TX. 


Il  avoit  été  compagnon  de  l'archevêque  d'Aix 
lorsqu'il  étoit  encore  religieux  ,  et  ne  s'en  étoit 
point  séparé  depuis  qu'il  avoit  été  élevé  à  l'épis- 
copat.  Son  esprit  vif  et  pénétrant  lui  fit  com- 
prendre dès  lors  l'avantage  qu'il  pourroit  espérer 
en  s'attachant  au  service  de  la  France  ,  et  l'évé- 
nement a  bien  fait  voir  qu'il  avoit  assez  bien  pris 
ses  mesures ,  puisqu'ayant  été  fait  premièrement 
évêque  d'Orange ,  puis  de  Mende ,  il  est  aujour- 
d'hui archevêque  d'Albi  et  un  des  plus  accom- 
modés prélats  du  royaume. 

Nous  étions  tellement  rebutés  de  la  mer  que 
nous  résolûmes  de  prendre  le  chemin  des  monta- 
gnes ,  très-difficile  et  très-incommode  en  cette 
saison ,  surtout  à  cause  des  neiges.  Nous  passâ- 
mes la  montagne  de  Sainte-Croix  qui  est  très-fâ- 
cheuse, et  traversâmes  plusieurs  fois  la  rivière 
du  Taro ,  non  sans  danger,  parce  que  cette  ri- 
vière est  une  espèce  de  torrent  où  je  pensai  me 
noyer.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Fornoue ,  lieu  cé- 
lèbre par  la  victoire  d'un  de  nos  rois  (l).  Nous  y 
trouvâmes  un  carrosse  du  duc  de  Parme,  qui 
avoit  été  instruit  de  notre  arrivée.  Nous  fûmes 
conduits  premièrement  à  Parme,  puis  à  Plai- 
sance où  étoit  le  duc,  avec  lequel  M.  de. Saint- 
Nicolas  avoit  à  négocier.  Nous  le  vîmes  passer  en 
traîneau  avec  le  marquis  Gaufredy  son  favori , 
que  tout  le  monde  jugeoit  assez  indigne  de  sa  f.i- 
veur,  et  qui  en  convainquit  enfin  son  maître , 
puisque  quelque  temps  après  ce  prince  le  con- 
damna au  dernier  supplice.  Pendant  notre  séjour 
à  Plaisance  ,  nous  eûmes  le  divertissement  d'une 
fête  que  le  duc  donna  aux  dames.  A  moins  d'ai- 
mer extrêmement  la  musique,  c'étoit  une  chose 
assez  ennuyeuse.  Toutes  les  femmes  y  étoient 
assises  comme  au  sermon;  chacune  y  apportoit 
son  petit  coffret  sous  le  bras,  les  unes  d'ébène, 
les  autres  de  cèdre  ou  de  quelque  autre  bois  fort 
propre.  J'aurois  eu  peine  à  deviner  ce  que  cela 
vouloit  dire  ,  si  enfin  les  leur  voyant  mettre  sous 
leurspiedsje  n'eusse  compris  que  c'étoit  des  chauf- 
foirs  pour  se  garantir  du  froid  qui  étoit  alors  fort 
grand.  On  étoit  là  dans  un  grand  silence,  occu- 
pé à  écouter  toutes  sortes  de  musiciens  et  d'ins- 
trumens,  qui  auroient  assurément  donné  plus  de 
plaisir  à  rassemblée  si  l'honnête  liberté  des  hom- 
mes avec  les  femmes  y  eût  mêlé  quelque  conver- 
sation. 

Après  avoir  passé  trois  ou  quatre  jours  en  cette 
cour,  nous  prîmes  le  chemin  de  Modène.  Nous 
trouvâmes  aussi  à  Reggio  un  carrosse  du  duc  de 
Modène.  Si  nous  avions  été  bien  reçus  dans  les 
autres  cours,  nous  le  fûmes  encore  mieux  en 
celle-ci ,  d'autant  plus  que  M.  de  Saint-Nicolas 
portoit  au  cardinal  d'Est  le  bre^•et  du  Roi  pour  la 

(1)  Charles  VlII. 
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protection  de  France  à  Rome.  C'étoit  un  prince 
d'un  fort  grand  mérite  et  bien  digne  du  nom 
délia  casa  d'Esté^  si  célébrée  par  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  plus  beaux  esprits  en  Italie.  Le  duc  son 
frère  ne  lui  cédoit  en  rien  ;  et  quoiqu'il  fût  en- 
core alors  dans  les  intérêts  d'Espagne  ,  par  son 
procédé  honnête  avec  nous  il  té moignoit  déjà  as- 
sez son  inclination  pour  la  France.  Il  s'en  pré- 
senta même  une  occasion  quelques  Jours  après. 
On  célébroit  une  fête  pour  le  jour  de  la  naissance 
de  la  ûuchesse.  Le  prince  voulut  qu'on  donnât  le 
bal  à  la  française.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  de 
telle  façon  qu'on  n'y  retînt  beaucoup  des  cérémo- 
nies d'Italie.  En  effet ,  toutes  les  femmes  étoieut 
séparées  des  hommes  :  elles  étoient  assises  sur 
une  estrade  qui  faisoit  un  demi-cercle  au  bout  de 
la  salle.  La  duchesse  étoit  au  fond ,  et  toutes  les 
dames  à  droite  et  à  gauche  le  long  des  murailles. 
Les  hommes  étoient  confusément  dans  la  salle, 
laissant  un  grand  espace  vide  au  milieu.  Un 
maître  des  cérémonies  alloit  quérir  celui  ou  celle 
qu'on  vouloit  prendre  pour  danser.  M.  l'abbé  de 
Saint-Nicolas  fut  invité  à  voir  la  compagnie  ,  et 
on  le  plaça  pour  cela  dans  une  chambre  dont,  la 
porte  étant  ouverte ,  on  voyoit  fort  commodé- 
ment tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  salle.  Je  ne 
fus  de  ma  vie  plus  surpris  que  je  le  fus  lorsque , 
le  bal  étant  commencé ,  je  vis  venir  à  moi  le 
maître  des  cérémonies  me  prier  de  danser  de  la 
part  de  la  marquise  Calcagnini ,  dont  le  mari 
étoit  favori  du  duc.  Il  ne  me  sembloit  pas  qu'é- 
tant en  habit  noir  tout  uni,  avec  des  cheveux 
courts  en  abbé ,  je  dusse  craindre  qu'on  me  prît 
pour  avoir  part  à  cette  fête.  Cependant  de  refuser 
cette  dame  c'auroit  été  lui  faire  affront,  en  l'ac- 
cusant tout  au  moins  de  peu  de  jugement  dans 
son  choix.  Ainsi,  après  un  moment  de  délibéra- 
tion dont  on  ne  s'aperçut  point  toutefois,  je  sui- 
vis le  maître  des  cérémonies,  et  me  revis  sans  y 
penser  dans  un  exercice  que  je  croyois  avoir 
quitté  pour  toute  ma  vie.  Il  est  vrai  qu'à  propre- 
ment parler  on  ne  dansoit  pas  ,  mais  plutôt  on 
marchoit  en  cadence,  sans  même  quitter  le  man- 
teau :  ce  qui  étoit  la  mode  du  pays.  Au  reste,  il 
ne  se  faut  pas  étonner  qu'ils  le  gardent  en  dan- 
sant ,  puisqu'ils  l'ont  même  en  courant  la  bague  : 
c'est  ce  que  nous  vîmes  le  lendemain  et  qui  me 
parut  assez  ridicule.  Ils  ont  une  autre  cérémonie, 
un  peu  étrange  à  mon  avis  pour  des  gens  qu'on 
accuse  d'être  jaloux  :  c'est  qti'on  ôte  ses  gants  en 
dansant,  et  qu'on  tient  nue  la  main  de  celle 
qu'on  mène.  Je  reçus  beaucoup  de  complimens 
sur  ma  belle  danse.  11  me  sembloit  que  je  ne  les 
méritois  guère  ;  mais  ,  parmi  de  méehans  dan- 
seurs, un  médiocre  pouvoit  passer. 

M.  l'abbe  de  Saint- Nicolas  eut  diverses  confé- 


rences avec  le  duc  ;  et  on  petit  croire  qu'il  jeta 
dès  lors  les  fondemens  de  l'engagement  que  ce 
i  prince  contracta  avec  nous ,  et  qui  éclata  quel- 
ques années  après.  Nous  fûmes  privés  de  la 
satisfaction  de  voir  l'illustre  Fulvio  Testi,  si 
célèbre  par  ses  beaux  vers  et  encore  plus  par  sou 
malheur.  Il  avoit  possédé  long-temps  la  plus 
haute  faveur  de  son  maître,  mais  il  étoit  alors 
prisonnier  dans  la  citadelle  de  Modène.  Il  n'en 
soitit  quelques  mois  après  que  pour  finir  ses 
jours  par  une  mort  tragique.  On  l'accusoit  d'a- 
voir révélé  les  secrets  du  prince  aux  Espagnols , 
auxquels,  contre  son  devoir,  il  se  trouva  trop 
attaché.  Ce  que  nous  vîmes  de  plus  curieux  à 
Modène ,  où  il  y  a  de  beaux  tableaux  et  d'autres 
choses  rares ,  fut  le  fameux  seau  qui  causa  la 
sanglante  guerre  entre  les  Modénois  et  les  Bolo- 
nais ,  et  que  le  Tassoni  a  immortalisée  dans  son 
agréable  poème  de  la  Secchia  rapita.  Cette 
glorieuse  conquête  est  conservée  dans  la  tour  du 
dôme  ou  de  la  grande  église  de  Modène,  au 
même  lieu  où  l'on  garde  les  saintes  reliques  ; 
elle  est  pendue  au  haut  de  la  voûte ,  et  elle  y 
est  en  si  grande  considération  que  celui  qui  la 
reçoit  en  garde  donne  caution  de  sept  mille  écus. 

De  INIodène  nous  passâmes  à  Bologne.  On  y 
voit  dans  l'église  de  Saint-Dominique  le  tombeau 
du  roi  Entius  de  Sardaigne,  fds  de  l'empereur 
Frédéric  IL  Ce  prince ,  étant  venu  au  secours 
des  Modénois  dans  cette  guerre  de  la  Secchia , 
fut  fait  prisonnier  par  ceux  de  Bologne ,  qui  ne 
le  voulurent  jamais  rendre;  mais,  si  l'on  en 
croit  la  tradition,  lui-même  consentit  à  cette 
prison  pour  ne  vouloir  point  sortir  de  celle 
d'une  belle  Bolonaise  dont  il  étoit  devenu  pas- 
sionnément amoureux,  et  qui  donna  depuis  le 
nom  à  la  célèbre  maison  des  Bentivoglio;  car, 
comme  ce  prince  ne  parloit  qu'allemand ,  l'a- 
mour lui  apprit  bientôt  ces  trois  mots  dont  il 
se  servoit  pour  exprimer  sa  passion  à  sa  maî- 
tresse, en  lui  disant  continuellement:  Ben  H 
voglio. 

De  Bologne  nous  fûmes  à  Florence  ;  mais,  n'y 
ayant  pas  trouvé  le  grand-duc ,  nous  le  fûmes 
chercher  à  Livourne  dans  des  carrosses  de  Son 
Altesse,  avec  un  gentilhomme  nommé  Drago- 
manni ,  qu'il  avoit  laissé  à  Florence  pour  nous 
recevoir.  M.  de  Saint-Nicolas  fut  fort  bien  reçu 
de  ce  prince,  et  demeura  deux  jours  auprès  de 
lui.  Nous  prîmes  ensuite  la  route  de  Rome. 

Nous  nous  arrêtâmes  un  jour  à  Pise,  république 
autrefois  célèbre,  et  particulièrement  par  son  port; 
mais  qui,  par  la  vicissitude  des  choses  du  monde, 
a  pertlu  son  port  et  sa  liberté,  la  mer  s'étant  reti- 
rée à  plusieurs  milles  de  la  ville,  et  la  ville  elle- 
même  s'étant  vue  assujettie  par  le  grand  Côme  de 
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Médicis.  Il  5'  reste  encore  de  grands  et  beaux  bâ- 
timens  (jni  rendent  témoignage  de  son  ancienne 
gloire  ;  mais  tout  cela  paroît  si  abandonné  et  si 
peu  peuplé,  qu'on  ne  le  peut  voir  sans  compas- 
sion. Pendant  que  M.  de  Saint-Nicolas  s'occu- 
poit  à  faire  ses  dépêches  à  la  cour  le  jour  qu'il 
demeura  à  Pise,  j'allai  à  Lucques.  C'est  une 
ville  bien  fortifiée,  et  qui,  par  un  assez  grand 
bonheur,  s'est  maintenue  jusqu'ici,  quoique  cette 
petite  république  soit  bien  plus  foible  qu'aucune 
des  trois  qui  composent  l'État  du  grand-duc ,  et 
qu'elle  ne  fût  pas  moins  à  sa  bienséance.  La  place 
est  fortifiée  régulièrement  de  onze  bastions  avec 
un  bon  fossé  sec ,  au  milieu  duquel  passe  un 
ruisseau  d'environ  dix  pieds  de  large.  Il  y  a  dans 
l'arsenal  de  quoi  armer  quarante  mille  hommes. 
La  république  est  gouvernée  par  un  gonfalonnier 
et  neuf  anciens  que  l'on  élit  tous  les  deux  mois. 
Il  y  a  outre  cela  le  grand  conseil  de  la  républi- 
que, dans  lequel  réside  toute  l'autorité.  Ces 
messieurs  demeurent  dans  le  palais  dans  une 
espèce  de  dortoir ,  et  n'en  peuvent  sortir  plus 
de  trois  à  la  fois ,  et  encore  après  avoir  demandé 
permission  aux  autres.  La  république  peut  avoir 
cent  cinquante  mille  écus  de  rentes.  Il  y  a  quatre 
sortes  de  noblesse  :  les  gonfaloimiers  sont  tirés 
seulement  de  la  première,  les  anciens  de  la 
seconde,  le  reste  du  conseil  de  la  troisième,  et 
la  quatrième  est  des  nouveaux  nobles;  mais, 
selon  les  services  qu'ils  rendent,  ceux  d'une 
noblesse  peuvent  monter  à  celle  d'au-dessus. 
Quand  les  gonfalonniers  et  les  anciens  sont  hors 
de  charge,  ils  demeurent  simples  citoyens 
comme  auparavant.  Il  y  a  des  tours  dans  la 
campagne ,  tout  à  l'entour  de  la  place  ;  elles  ser- 
vent ta  donner  le  signal  quand  il  y  a  quelque 
soupçon ,  et  alors  tous  les  habitans  du  pays 
sont  obligés  de  se  rendre  à  la  ville.  Ils  peuvent 
faire  environ  vingt  mille  hommes.  Le  peuple  ne 
paie  quoi  que  ce  soit.  Il  peut  y  avoir  dans  la  ville 
vingt-huit  mille  âmes. 

De  Pise  nous  passâmes  à  Sienne  :  c'est  la  der- 
nière des  trois  républiques  dont  j'ai  parlé,  et  qui 
composent  l'État  du  grand-duc.  On  s'y  sou- 
viendra toujours  du  fameux  siège  qu'y  sou- 
tint le  célèbre  Biaise  de  Montluc ,  maréchal  de 
France. 

Enfin  nous  arrivâmes  à  Rome  le  dix-septième 
du  mois  de  mars.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de 
s'exempter  d'aller  descendre  au  palais  du  car- 
dinal d'Est,  qui  avoit  ordonné  à  un  gentil- 
homme de  sa  maison ,  nommé  le  comte  de  Cal- 
cagni,  d'aller  au-devant  de  nous,  et  de  nous 
loger  et  défrayer  jusqu'à  ce  que  M.  de  Saint- 
INicolas  eût  pris  un  palais.  Ce  comte  seconda 
parfaitement  bien  les  généreuses  intentions  de 


son  maître.  Il  étoit  très-assidu  auprès  de  M.  de 
Saint-Nicolas,  l'accompagnant  partout  dans  ses 
visites,  et,  aux  heures  qu'il  étoit  retiré,  nous 
ménageant  des  plaisirs  de  Rome  ceux  qu'on 
trouve  chez  les  peintres ,  les  musiciens  et  les 
chanteuses,  qui  en  font  une  des  plus  saines 
parties.  Il  en  étoit  fort  charmé  lui-même,  et  ne 
nous  entretenoit  presque  d'autre  chose.  Quoi- 
qu'il portât  l'habit  long ,  ses  habits  de  dessous 
(  ce  qui  est  fort  ordinaire  à  Rome  )  éloient  d'é- 
carlate.  Il  portoit  un  collet  de  buffle  galonné 
d'or  :  nous  ne  l'aurions  jamais  pris  pour  autre 
que  pour  un  cavalier  fort  mondain.  Il  étoit 
prêtre  toutefois;  et  j'avoue  que  je  ne  fus  jamais 
plus  surpris  que  quand,  étant  allés  tous  ensem- 
ble à  Saint-Louis  le  jour  de  Pâques  pour  faire 
nos  dévotions ,  je  le  vis  sortir  de  la  sacristie , 
revêtu  d'une  chasuble,  et  le  calice  à  la  main 
pour  aller  dire  la  messe.  J'ai  reconnu  depuis 
que  ces  sortes  de  choses  étoient  assez  ordinaires 
à  Rome  ;  et  l'on  peut  juger  par  là  du  véritable 
respect  que  l'on  y  a  pour  la  religion. 

Nous  employâmes  les  premiers  jours  que  nous 
y  fûmes  à  voir  la  ville  et  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  curieux.  La  maison  du  Jésus,  qui  est  un 
collège  de  jésuites,  est  une  des  plus  dignes  d'être 
vues  ;  elle  est  bâtie  sur  une  petite  place  où  l'on 
remarque  qu'en  tout  temps  il  y  a  du  vent  :  ce 
qui  la  rend  extrêmement  fraîche  en  été.  Sur 
quoi  M.  de  Saint-Nicolas  nous  disoit  un  jour 
que,  dans  son  premier  voyage  d'Italie,  s'étant 
trouvé  à  la  promenade  avec  le  commandeur  de 
Sillery,  alors  ambassadeur  de  France,  et  avec 
l'ambassadeur  de  Venise,  comme  ils  furent  en 
cette  place  du  Jésus,  le  commandeur  de  Sillery 
dit  :  «  C'est  une  chose  étrange  qu'on  trouve  tou- 
«  jours  du  vent  ici.  —  N'en  savez-vous  pas  la 
«  raison ,  reprit  l'ambassadeur  de  Venise  ?  — 
«  Non,  répliqua  le  commandeur,  et  vous  nous 
«  ferez  plaisir  de  nous  l'apprendre.  — Je  le  veux, 
«  répliqua  plaisamment  le  Vénitien.  Sachez  donc, 
«  monsieur,  que,  selon  une  ancienne  tradition, 
«  le  diable  et  le  vent  se  promenoient  un  jour 
«  ensemble  par  Rome ,  et  qu'étant  enfin  arrivés 
«  devant  cette  maison  des  jésuites ,  le  diable 
«  dit  au  vent  :  Attends-moi  ici ,  j'ai  un  mot  à 
«  dire  là-dedans.  Il  y  entra  et  n'en  est  point  sorti; 
'i  et  le  vent  l'attend  toujours  à  la  porte.  »  Cette 
historiette  étoit  digne  d'un  Vénitien ,  avant 
que  les  bons  pères  eussent  profité  des  besoins 
pressans  de  la  république  pour  être  rétablis 
à  Venise  moyennant  des  sommes  considérables. 

Nous  trouvâmes  à  Rome  le  parti  de  France 
fort  abattu,  le  palais  tout-à-fait  contraire, 
peu  de  partisans  déclarés,  point  d'ambassa- 
deur  depuis  fort  long-temps.  Le  dernier  qui 
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Favoit  été  étoit  le  maréchal  (VEstrées  :  mais  il 
y  avoit  perdu  une  partie  de  la  réputation  qu'il 
avoit    acquise    dans  sa  première  ambassade, 
ayant  souffert  en  cette  dernière  (sans  en  avoir 
eu  aucune  satisfaction  )  un  insigne  affront,  sur 
la  fin  du  pontificat  du  pape  Urbain.  On  avoit 
mis  à  prix  la  tète  du  sieur  de  Rouvroi  son  écuyer, 
et  à  ce  qu'on  disoit  son  parent  ;  et  des  bandits 
l'avoient  assassiné  à  Frascati ,  au  travers  d'une 
palissade  de  jardin.  Ces  scélérats  lui  ayant  coupé 
la  tète,  elle  fut  exposée  publiquement  au  bout 
du  pont  Saint- Ange,  avec  cette   inscription  : 
C'est  lu  tète  de  rccuyer  de  rumijassadeur  de 
France.  La  patience  que  l'ambassadeur  eut  en 
cette  occasion  rappela,  dans  la  mémoire  de  plu- 
sieurs ,  les  actions  de  vigueur  si  différentes  de 
beaucoup  de  nos  ambassadeurs  precédens.  On 
se  souvenoit  encore  de  celle  du  marquis  de  Pi- 
sani ,  père  de  feu  madame  la  marquise  de  Ram- 
bouillet. Celui-ci ,  sans  s'arrêter  aux  prières  ni 
aux  menaces  de  Sixte  V,  ce  pape  si  terrible, 
crut  ne  pouvoir  s'absienir  de  se  trouver  à  la 
cérémonie  de  la  canonisation  de  saint  Didace, 
Espagnol.  Le  roi  d'Espagne  en  faisoit  les  frais  : 
ce  qui  avoit  obligé  son  ambassadeur  (afin  d'y 
avoir  les  honneurs)  de  supplier  Sa  Sainteté  de 
faire  en  sorte  que  l'ambassadeur  de  France  ne 
s'y  trouvât  point.  Le  Pape  en  ayant  fait  parler 
au  marquis  de  Pisani ,  il  répondit  qu'il  ne  pou- 
voit  se   dispenser  d'y  aller,  la  dignité  de  son 
maitre  exigeant  qu'il  tint  son  rang  en  une  action 
si  éclatante.   Sa  Sainteté,  irritée  de  son  refus, 
ayant  dit  en  colère  qu'elle  l'empécheroit  bien 
d'y  venir,  et  ayant  même  disposé  des  gardes 
sur  les  ponts  Sixte  et  Saint-Ange  pour  s'oppo- 
ser a  son  passage,  le  marquis  de  Pisani  choisit, 
parmi  tous  les  Français  qui  étoient  à  Rome, 
vingt-cinq  ou  trente  gentilshoujmes  hardis  et 
déterminés,  lésolu  de  se   mettre  à  leur  tète, 
d'entrer  dans  Saint-Pierre  a  quehfue  prix  que 
ce  fût ,  et  d'y  prendre  sa  place  au-dessus  de  l'am- 
bassadeur  dl^spagne.  Mais  il  n'en  fut  pas  en 
la  peine  ;  car  le  Pape,  ayant  été  averti  de  cette 
terrible  résolution  ,  i)rit  le  parti  le  plus  sage. 
Kn  effet  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  parut  jjas 
a  la  cerémonu',  et  le  nôtre  y  fut  a  son  ordinaire 
avec  un  nombreux  cortège. 

Sous  le  pontilieat  de  (Jement  \\\\ ,  (piel(|ues 
Français  qui  étoient  a  Home,  et  dont  le  comte 
des  Chapelles  (  qui  depuis  fut  le  cardinal  de 
Sourdis  )  étoit  le  chef ,  tirent  une  action  encore 
l)his  hardie;  car  ayant  vu  le^lise  de  Saint-.lae- 
qucs  (les  Ksp.i-iiols,  le  jour  de  la  léle,  tendue 
dune  fort  belle  tapisserie  qui  représenloit  la 
vie  de  Charles-Quiut ,  et  sur  une  des  pièces  de 
Ia(|uelle  etoil  représentée  la  prise  de  l'raneois  1*" 


à  la  bataille  de  Pavie ,  ne  pouvant  souffrir  une 
chose  qui  leur  sembloit  une  insulte  à  la  nation , 
ils  arrachèrent  cette  pièce  du  lieu  où  elle  étoit, 
et  la  furent  brûler  au  même  temps  au  milieu  de 
la  place  Navonne.  L'ambassadeur  d'Espagne 
s'en  plaignit  au  Saint-Père  ;  mais  ce  sage  Pape 
lui  répondit  :  «  Pourquoi  renouvelez-vous  la 
«  mémoire  d'une  histoire  comme  celle-là  ?  »  Et 
il  n'en  fut  autre  chose. 

On  pourroit  citer  beaucoup  d'autres  exemples 
semblables ,  mais  je  ne  veux  plus  alléguer  que 
celui  du  commandeur  de  Sillery,  frère  de  M.  le 
chancelier;  parce  qu'ayant  l'honneur  de  lui  ap- 
partenir à  titre  de  parenté,  j'y  dois  prendre  plus 
d'intérêt  qu'aux  autres,  et  que  j'ai  appris  cette 
histoire  de  M.  d'Angers  qui  en  a  été  témoin  ocu- 
laire. Elle  arriva  en  l'année  1624,  sous  le  pape 
Grégoire  XV.  Le  commandeur,  qui  étoit  ambas- 
sadeur de  France  auprès  de  lui ,  avoit  envoyé 
demander  audience  à  la  duchesse  de  Fiano,  belle- 
sœur  du  Pape;  et  on  la  lui  avoit  accordée  sur  le 
soir,  parce  ce  que  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui 
l'avoit  aussi  envoyé  demander  le  premier,  devoit 
avoir  la  sienne  de  bonne  heure  après  dîné.  On 
supposoit,  et  avec  raison,  que  sa  visite  seroit 
faite  bien  auparavant  l'heure  qu'on  avoit  mar- 
quée au  commandeur.  Cependant,  comme  ces 
messieurs  les  Espagnols  croient  devoir  faire  toutes 
choses  avec  gravité,  l'ambassadeur  d'Espagne 
alla  si  tard  chez  cette  princesse,  qu'il  y  étoit  en- 
core quand  le  commandeur  de  Sillery  y  arriva, 
précisément  à  l'heure  qu'on  lui  avoit  donnée.  On 
lui  dit  que  l'ambassadeur  d'Espagne  étoit  avec 
madame  la  duchesse  de  Fiano  :  il  répondit  qu'il 
n'iinportoit  pas,  et  qu'il  n'y  monteroit  pas  moins. 
Il  demanda  son  épée  à  son  écuyer,  et  dit  à  Lu- 
zarche ,  son  maître  de  chambre ,  de  prendre  garde 
à  bien  placer  son  fauteuil  où  il  devoit  être,  et  du 
reste  qu'on  le  laissât  faire ,  qu'il  s'en  démêleroit 
bien,  (k'pendant  les  gens  de  la  duchesse  de  Fiano 
lui  étant  allé  dire  que  l'ambassadeur  de  France 
montoit,  cette  princesse,  voyant  bien  qu'il  pour- 
roit arriver  du  vacarme ,  pria  celui  d'Espagne  de 
se  retirer,  et  de  considérer  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  causé  cet  embarras  par  le  retardement  de 
sa  visite.  11  sortit  tout  bouffi  de  colère  de  ce  qu'il 
lui  falloit  céder  la  place;  mais  il  n'en  fit  pas 
moins  les  cérén)onies  ordinaires  qui  se  passent 
entre  les  ambassadeurs  quand  ils  se  rencontrent 
dans  la  salle. 

l\evenonsà  l'état  de  nos  affaires  à  Rome  quand 
nous  y  arrivâmes.  Le  seul  cardinal  Crimakii  eu 
prenoit  le  .soin,  et  on  peut  dire  qu'il  les  soutenoit 
avec  une  fermeté  admirable.  JNous  avions  bien 
un  autre  cardinal  français ,  savoir  le  cardinal  de 
Valeneay  ;  mais  il  n'eloit  raccommodé  que  de- 
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puis  fort  peu  de  temps  avec  la  cour,  à  laquelle  il 
s'étoit  mi«  mal ,  parce  qu'il  s'étoit  fait  cardinal 
sans  sa  participation.  On  peut  bien  dire  qu'il  s'é- 
toit fait  lui-même  cardinal  :  et  il  le  fit  d'une  ma- 
nière assez  adroite  qu'on  sera  peut-être  bien  aise 
de  savoir.  Dans  la  guerre  que  le  pape  Urbain 
avoit  eue  avec  le  duc  de  Parme  pour  la  princi- 
pauté de  Castro,  le  bailli  de  Valençay ,  qui  avoit 
eu  un  commandement  considérable  dans  les  ar- 
mées de  l'Eglise,  y  avoit  servi  utilement  Sa  Sain- 
teté. 11  en  méritoit  récompense;  et  le  Pape,  qui 
se  piquoit  d'être  généreux ,  ne  vouloit  pas  qu'on 
lui  pût  reprocher  d'avoir  manqué  à  lui  en  donner 
des  marques.  On  lui  en  proposa  plusieurs  qu'il 
refusa  toutes  :  on  lui  voulut  donner  de  l'argent, 
on  le  tenta  par  des  présens;  il  demeura  ferme 
dans  ses  refus,  étant  trop  payé,  disoit-il,  des 
services  qu'il  avoit  été  assez  heureux  de  rendre 
à  la  sainte  Église  par  les  bonnes  grâces  du  Pape, 
dont  il  ne  prétendoit  rien  de  plus.  Celadonnoit  du 
chagrin  à  Sa  Sainteté,  qui  ayant  enfin  dit  un  jour 
en  présence  de  quelques-uns  de  ses  confidens: 
«  Mais  que  ferons-nous  donc  enfin  du  bailli  de 
«  Valençay  ?  Faut-il  que  nous  demeurions  ingrats 
«  envers  lui?  »  Un  de  ceux  qui  l'écoutoient,  peut- 
être  instruit  de  ce  qu'il  devoit  dire  :  «  Votre  Sain- 
«  teté  est  bien  embarrassée,  lui  dit-il;  qu'elle  le 
«  fasse  cardinal.  — Vraiment  vous  avez  raison,  » 
répondit  le  Pape.  Et  la  chose  s'exécuta  ainsi. 
Ce  nouveau  cardinal  revint  quelque  temps  après 
en  France;  mais  le  Roi,  qui  n'étoit  pas  content 
de  sa  conduite,  envoya  M.  de ...  lui  défendre  de 
venir  à  la  cour  et  lui  ordonner  de  sortir  en  vingt- 
quatre  heures  de  Paris ,  et  dans  huit  jours  de  ses 
Etats.  Ce  seigneur,  par  méprise  ou  autrement, 
fit  une  transposition  un  peu  ridicule  de  ces  huit 
jours  et  de  ces  vingt-quatre  heures  ;  ce  qui  donna 
occasion  à  ce  mot  piquant  du  cardinal ,  et  fort 
conforme  à  son  génie  qui  n'épargnoit  personne  : 
qu'il  ne  pouvoit  pas  douter  que  Sa  Majesté  ne 
voulût  qu'il  s'en  retournât  en  diligence,  puis- 
qu'il lui  avoit  envoyé  pour  cela  le  meilleur  cheval 
de  son  royaume. 

D'abord  que  M.  de  Saint-Nicolas  fut  arrivé ,  il 
fut  voir  le  cardinal  Grimaldi,  et  ensuite  le  car- 
dinal de  Valençay;  et  ils  résolurent  entre  eux 
qu'il  ne  témoigneroit  aucun  empressement  de 
voir  le  Pape. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  M.  le  car- 
dinal d'Est  revint  de  Modène  avec  un  train  con- 
forme à  un  prince  de  la  maison  d'Est ,  et  de 
plus  protecteur  de  la  France.  Les  Espagnols 
virent  avec  beaucoup  de  chagrin  ôter  les  armes 
d'Espagne  de  dessus  la  porte  de  son  palais,  pour 
mettre  celles  de  France  en  leur  place;  et  croyant 
qu'il  y  alloit  de  l'honneur  de  leur  Roi  et  de  l'Em- 


pereur que  ce  prince  avoit  autrefois  servi  dans  la 
guerre,  ils  résolurent  de  lui  donner  avec  éclat 
des  marques  de  leur  ressentiment.  L'occasion 
s'en  présenta  tout  à  propos,  par  l'arrivée  de  l'a- 
mirante  de  Castille ,  qui  sortoit  de  la  vice-royauté 
de  Naples.  Il  fut  résolu  entre  les  ministres  espa- 
gnols qu'il  ne  visiteroit  point  le  cardinal  d'Est, 
et  même  qu'il  ne  feroit  point  arrêter  son  carrosse 
devant  lui  s'il  le  rencontroit  par  les  rues  :  ce  qui 
est  un  affront  insigne  en  ce  pays-là.  Le  cardinal 
en  étant  averti  résolut  de  son  côté  de  se  faire 
rendre  ce  qui  lui  étoit  dû.  L'honneur  de  la  France 
se  trouvoit  aussi  intéressé  avec  le  sien;  de  sorte 
qu'on  vit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Français  dans 
Rome  se  rendre  auprès  de  cette  Eminence ,  et  en 
peu  de  temps  tout  le  monde  prendre  parti  dans 
cette  fameuse  querelle.  Les  Espagnols  firent  venir 
des  soldats  du  royaume  de  Naples.  Le  cardinal 
en  fit  venir  de  Modène;  et  il  se  trouva  que  ces 
deux  partis  étoient  plus  puissans  dans  Rome  que 
le  Pape  même,  qui,  comme  dans  une  espèce  de 
léthargie,  regardoit  tout  cela  sans  y  prendre 
part,  parce  qu'il  espéroit  peut-être  que  notre 
parti,  coniine  le  plus  foible,  pourroit  être  acca- 
blé par  le  nombre.  Mais  il  en  alla  autrement; 
car,  après  force  allées  et  venues  de  quelques  mé- 
diateurs officieux  qui  ne  produisirent  rien ,  le 
cardinal  d'Est  résolut  enfin  d'aller  chercher  l'a- 
rairante,  et  de  l'obliger  de  s'arrêter  devant  lui 
en  quelque  manière  que  ce  fût.  C'est  pourquoi , 
ayant  été  averti  par  ses  espions  qu'il  étoit  parti 
de  son  palais  pour  aller  faire  quelques  visites ,  il 
monta  dans  son  carrosse  avec  les  cardinaux  Gri- 
maldi et  de  Valençay,  et  l'abbé  de  Saint-Nicolas. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  Français  un  peu  considéra- 
bles le  suivoient  dans  d'autres  carrosses;  et  tout 
cela  étoit  précédé  et  suivi  de  deux  ou  trois  cents 
estafiers  en  deuil  :  car  le  cardinal  le  portoit  alors. 
C'étoit  plutôt  autant  de  soldats  armés  de  mous- 
quetons et  de  pistolets  sous  leurs  manteaux.  On 
menoit  un  cheval  de  main  du  cardinal  de  Valen- 
çay derrière  le  carrosse  :  ce  qui  faisoit  bien  parler 
les  Romains,  qui  sont  en  possession,  comme 
chacun  sait,  de  raisonner  sur  toutes  choses.  On 
avoit  quelques  gens  devant  à  la  découverte.  Nous 
marchâmes  ainsi  en  bon  ordre  droit  à  la  ren- 
contre de  l'amirante;  mais  il  ne  nous  donna  pas 
la  peine  de  le  défaire ,  ses  gens  s'étant  défaits  eux- 
mêmes.  Sur  l'avis  qu'ils  eurent  que  nous  étions 
proches,  une  si  grande  terreur  les  saisit  que, 
jetant  leurs  armes  dans  les  rues  et  par  les  soupi- 
raux des  caves,  ils  s'enfuirent  honteusement, 
abandonnant  les  ministres  espagnols ,  qui  ne  dé- 
libérèrent pas  à  regagner  leur  logis  un  peu  plus 
vite  qu'il  ne  convenoit  à  la  gravité  de  la  nation. 
Pour  nous ,  nous  finies  notre  tour  fort  paisible- 
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ment,  avec  les  applaudisseraens  qu'on  donne  aux 
vainqueurs.  On  ne  parloit  d'autre  chose  dans 
Rome  que  de  la  fermeté  du  cardinal  d'Est  et  de 
la  foiblesse  de  l'amirante;  et  il  y  eut  des  Italiens 
qui  dirent  à  des  Espagnols ,  les  accusant  de  s'être 
commis  mal  à  propos  :  Non  sapete  voi  ch'i 
Franccsi  vanna  a  la  morte  corne  s'havessero 
da  resusciiare  l'altro  giorno  (l)?  Cependant 
le  grand  bruit  de  cet  incident  réveilla  le  Pape, 
malgré  qu'il  en  eût.  Le  marquis  del  Buflalo, 
capitaine  de  ses  cuirassiers ,  lit  des  propositions 
d'accommodement  de  la  part  de  Sa  Sainteté. 
Enfin  la  chose  fut  ajustée  par  les  soins  du  prince 
Gallicano,  et  les  conditions  furent  :  que  le 
Pape  accommoderoit  lui-même  les  parties,  que 
l'amirante  declareroit  n'avoir  jamais  eu  inten- 
tion de  faire  injure  au  cardinal  d'Est;  qu'ensuite 
il  l'iroit  visiter,  lui  envoyant  demander  audience 
selon  la  coutume;  que  le  cardinal  lui  rendroit 
sa  visite,  et  que  dans  les  devoirs  de  civilité  ou 
observeroit  ce  qui  a  coutume  de  les  accompa- 
gner. La  chose  fut  ainsi  exécutée,  et  il  faisoit 
beau  voir  assurément  la  manière  dont  se.fit  cette 
première  visite.  L'amirante  monta  l'escalier  au 
milieu  d'une  double  haie  de  ces  estafiers  dont  j'ai 
parlé,  que  l'on  appeloit  les  bandes  noires.  Il  fut 
conduit  ensuite,  par  quatre  ou  cinq  salles  ou 
chambres  pleines  de  monde,  à  l'appartement  du 
cardinal  d'Est.  L'entrevue  se  fit  avec  des  visages 
bien  différens ,  le  cardinal  y  faisant  éclater  une 
certaine  sérénité  accompagnée  d'honnêteté  et  de 
modestie,  l'amirante  ayant  une  mine  triste  et 
abattue  qui  en  vérité  faisoit  pitié. 

M.  de  Saint-rs'icolas  fut  quelques  mois  sans 
aller  a  l'audience  du  Pape,  qui  paroissoit  tou- 
jours fort  contraire  à  ce  que  nous  souhaitions  de 
lui.  On  eut  même  un  avis  que  Sa  Sainteté,  conti- 
nuant dansson  aversion  pour  les  P>arberins,avoit 
résolu  de  se  saisir  du  palais  du  cardinal  Antoine 
aux  Quatre-l'ontaines  :  ce  qui  fit  résoudre  que 
les  ministres  de  France  iroient  s'y  loger;  et  en 
eflel  le  cardinal  Grimaldi ,  l'abbe  de  Saint-Nico- 
las et  le  bonhomme  M.  (j néflier,  résident  per- 
pétuel ,  s'y  établirent  :  ce  qui  rompit  les  mesures 
des  conseillers  du  Pape. 

Enfin  notre  armée  navale  paroissant  dans  les 
mers  d'Italie,  ayant  pris  Piombino  et  s'étant 
altacbéc  au  siéi^e  d'Orbitelio,  Sa  Sainteté  parut 
un  peu  plus  traitable;  et  M.  de  Suint- Nicolas 
commença  a  trouver  moins  de  diffieullés  dans 
la  négociation  qu'il  avoit  entamée  avec  elle , 
(luelques  jours  auparavant ,  par  l'entremise  des 
ambassadeurs  de  Venise. 

OiaUpie  temps  après  il  fut  résolu  (pi'il  se  ren- 

(I)  «Me  save/voiis  pas  ^\\n\  les  l-raiirais  M)IiI  à  lu  iiioil 
comme  s'iU  dcvait-iil  rcbsuscilcr  le  louiieinaiii?  » 
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droit  auprès  du  prince  Thomas,  qui  avoit  levé 
le  siège  devant  Orbitello;  c'étoit  dans  les  plus, 
grandes  chaleurs  de  l'été,  que  les  Italiens  croient 
mortelles  à  ceux  qui  sortent  de  Rome  pour  y 
revenir  dans  cette  saison.  iNous  allâmes,  ne 
marchant  que  de  nuit,  jusqu'à  Valentana 
dans  l'état  de  Castro.  Nous  y  trouvâmes  un  frère 
du  cardinal  Grimaldi  malade,  et  revenant  de 
ce  malheureux  siège;  nous  y  apprîmes  que  le 
prince  Thomas  s'étoit  rembarqué.  Le  duc  de 
Brezé,  qui  comme  amiral  commaudoit  notre 
armée  navale,  fut  emporté  d'un  coup  de  canon 
sur  son  bord  pendant  cette  expédition.  C'étoit 
un  jeune  homme  de  grande  espérance  et  d'ua 
grand  mérite  :  il  avoit  toutes  les  bonnes  quali- 
tés du  maréchal  de  Brezé  son  père,  sans  eii. 
avoir  les  défauts.  Sa  mort  fut  alors  regardée 
comme  une  grande  perte  ;  mais  ce  fut  peut-être 
un  coup  de  la  Providence  qui  veilloit  au  salut  de 
l'Etat  :  car  ,  étant  beau-frère  de  M.  le  prince,  il 
auroit  pu  faire  beaucoup  de  mal  s'il  avoit  suivi 
son  parti  dans  la  guerre  civile ,  comme  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  l'auroit  fait. 

Nous  retournâmes  donc  à  Rome  avec  un  peu 
de  mortification  de  ce  qui  rèjouissoit  les  Espa- 
gnols et  le  palais.  Mais  nous  ne  fûmes  pas  long- 
temps dans  ce  chagrin.  Les  maréchaux  de  La 
Meilleraye  et  du  Plessis  ayant  été  renvoyés  avec 
l'armée  navale  pour  former  quelque  nouvelle 
entreprise,  ils  descendirent  en  l'ile  d'Elbe,  et 
firent  le  siège  dePorto-Longone.  Le  maréchal  de 
La  Meilleraye  voulut  lui-niême  reconnoître  la 
place  :  et,  comme  il  étoit  fort  tourmenté  de  la 
goutte,  il  se  fit  mettre  sur  un  bidet  pour  faire  le 
tour  de  la  place  ;  mais  ne  pouvaiit  ainsi  appro- 
cher assez  près  à  son  gré  a  cause  des  rochers,  il 
mit  pied  a  terre  ;  et,  oubliant  l'état  ou  il  étoit, 
il  se  traîna  au  commencement,  et  enfin  s'en  re- 
vint marchant  fort  bien  :  tant  la  passion  pour 
les  choses  que  nous  poursuivons  a  de  force ,  et 
se  rend  maîtresse  des  plus  grands  obstacles. 

Comme  il  étoit  nécessaire  de  ménager  l'esprit 
du  grand-duc  dans  cette  conjoncture,  on  manda 
à  M.  de  Saint-Nicolas  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
mais  de  n'y  arriver  que  quand  l'armée  seroit 
devant  Porto  Longoiie.  Il  prit  congé  du  Pape, 
sous  prétexte  de  ((ueique  inconnnoditè  qui  l'obli- 
geoit  d'aller  chercher  du  soulagement  aux  bains 
de  Saint-Cachan,  sur  les  frontières  des  états  de 
Eloreuce.  Nous  nous  arrêtâmes  à  Radicofani ,  et 
fûmes  onze  jours  à  y  observer  les  vents,  qui 
etoient  toujours  contraires  a  notre  Hotte.  Radi- 
cofani est  une  montagne  fort  haute  sur  les  con- 
fins (les  Etats  du  grand-duc,  quia  une  forte- 
resse avec  un  assez  gros  bourg.  Un  peu  plus  bas 


sur  le  grand  chemin  il  v  a  une  fort  belle  hôtelle- 


rie,  et  vis-à-vis  une  fontaine  que  le  grand- 
duc  a  fait  bâtir  pour  la  commodité  des  voyageurs, 
et  dont  il  tire  un  assez  bon  revenu.  On  peut  s'i- 
maginer avec  quel  plaisir  nous  fûmes  si  long- 
temps en  un  lieu  dont  on  pouvoitêtre  ennuyé  au 
bout  d'un  quart-d'heure.  Si  nous  eussions  été 
d'humeur  à  nous  appliquer  aux  secrets  de  la 
nature,  nous  eussions  pu  examiner  à  notre  aise 
de  quelle  manière  se  forment  les  brouillards  que 
nous  voyions  dix  fois  par  jour  s'élever  de  la 
vallée  jusqu'à  nous ,  et  ensuite  se  perdre  en  l'air 
en  montant  au-dessus  de  nous.  D'autres  gens, 
peut-être  aussi  oisifs  que  nous  en  ce  beau  séjour, 
ayant  fait  la  même  observation,  avoient  écrit 
sur  une  muraille  de  cette  maison  ces  vers,  que  je 
trouvai  assez  raisonnables  : 

Sapete,  ser  Chr'tstophano , 

Perche  dcll'  alto  monte 

Chiamato  il  Radicqfano 
Spesso  nebia  fumosa  arma  lafronteP 

La  causa  è  manifesta  : 
CM  sta  su  le  grandezze,  hafumo  in  testa  (1). 

Le  plus  grand  divertissement  que  j'y  eus  fut 
celui  d'entendre  un  dialogue  d'un  voiturin  avec 
le  bonhomme  Luzarche  qui  étoit  le  maître  de 
chambre  ordinaire  de  tous  nos  ambassadeurs  à 
Rome ,  et  qui  faisoit  la  même  fonction  auprès  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas,  Comme  il  étoit  assis 
à  la  porte  du  logis,  il  vit  venir  ce  voiturin  avec 
son  âne  qu'il  avoit  entrepris  de  faire  boire  à  la 
fontaine  :  mais  l'âne  n'y  vouloit  point  entendre  ; 
ce  qui  fit  une  grande  contestation  entre  eux. 
Enfin  Luzarche  en  riant  demanda  à  cet  homme 
s'il  ne  sa  voit  pas  encore  qu'on  ne  peut  faire  boire 
un  âne  s'il  n'a  soif?  Ahf  siynor,  répondit-il,  bi- 
soyna  ben  che  beva,  perche  se  non  bcvequi , 
non  bevera  sin  à  domattina.  ■<  Il  faut  bien  qu'il 
«  boive  ,  car  autrement  il  ne  boira  pas  jusqu'à 
«  demain  matin.  "  C'est  un  grand  malheur  qu'un 
âne  ne  veuille  point  entendre  raison;  mais  il  y 
en  a  bien  d'autres  que  celui-là  par  le  monde. 

Pendant  notre  séjour  à  Radicofani,  nous  fù 
mes  en  poste  à  Saint-Cachan ,  qui  n'en  est  qu'à 
quatre  ou  cinq  lieues,  voir  le  prince  Casimir  de 
Pologne  (2),  qui  de  jésuite  avoit  été  fait  cardinal 
depuis  quelque  temps.  Nous  le  trouvâmes  dans  un 
assez  plaisant  habit  pour  un  jésuite  et  un  cardinal: 
il  étoit  en  justaucorps  noir ,  avec  un  chapeau 
gris  et  des  plumes  noires.  Cela  nous  surprit 
d'autant  plus  que  nous  n'avions  pas  encore  perdu 
l'idée  de  sa  robe  de  jésuite  dans  laquelle  nous 
l'avions  vu  peu  auparavant  à  Frascati,  où  M.  de 

(1)  Savez-\ous  pourquoi  la  cime  de  cette  montagne  est 
si  souvent  couverte  d'un  brouillard  épais  et  fumant?  La 
cause  en  est  manifeste  :  quiconque  est  placé  au  faite  de  la 
grandeur  a  la  tête  remplie  de  fumée,    j 

(2)  Jean  Casimir.^ 
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Saint-Nicolas  l'étoit  allé  trouver  le  jour  même 
qu'il  fut  fait  cardinal ,  et  lui  avoit  présenté  de 
la  part  du  Roi  un  carrosse  à  six  chevaux  pour 
premier  meuble  de  son  équipage.  Ce  fut  dans  ce 
même  temps  qu'il  lui  proposa  M.  Bartet  pour  se- 
crétaire français;  et  on  peut  dire  que  par  là  il 
fut  l'auteur  de  sa  fortune.  La  France  ne  tira  pas 
grand  avantage  d'avoir  ce  prince  de  son  parti  ; 
car  comme  il  vouloit  être  traité  d'Altesse  au  lieu 
d'Emiuence,  et  qu'il  ne  le  put  obtenir,  il  prit 
bientôt  après  le  chemin  de  Pologne,  où  une  plus 
grande  fortune  l'atteudoit. 

Enfin  les  vents  s'étant  rendus  favorables  nous 
tirèrent  de  notre  ennuyeuse  montagne ,  et  nous 
poussèrent  à  Florence ,  en  même  temps  que 
notre  flotte  à  Porto-Longone.  Nous  y  demeu- 
râmes pendant  tout  le  siège  avec  beaucoup  de 
satisfaction.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus 
honnête  et  de  plus  commode  que  la  manière 
dont  le  grand-duc  et  les  princes  ses  frères  eu 
usoient  avec  nous.  Je  parle  des  princes  Matthias 
et  Léopold  ;  car,  pour  le  cardinal  Jean  Carie, 
comme  il  étoit  général  des  galères  d'Espagne,  il 
n'étoit  pas  alors  en  cette  cour.  Ce  fut  un  avan- 
tage pour  nous  ;  car  il  étoit  tout  puissant  sur 
l'esprit  du  duc  son  frère ,  jusque-là  qu'on  disoit 
que  pour  ses  intérêts  particuliers  il  lui  avoit 
mis  dans  l'esprit  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  s'il  cou- 
choit  avec  madame  la  grand'-duchesse ,  dont  il 
n'avoit  qu'un  fils  unique  qui  est  le  grand-duc 
d'aujourd'hui,  C'étoit  une  fort  belle  princesse, 
héritière  du  dernier  duc  d'Urbain ,  et  qui  ai- 
moit  notre  nation.  Elle  avoit  conservé  une  grande 
correspondance  avec  mademoiselle  de  Guise, 
depuis  le  séjour  que  celle-ci  avoit  fait  à  Flo- 
rence; et  elle  étoit  le  plus  souvent  habillée  à  la 
française,  selon  les  modes  que  cette  princesse 
avoit  soin  de  lui  envoyer  de  Paris.  Le  grand-duc 
connoissoit  son  mérite  et  avoit  beaucoup  d'amour 
pour  elle  ;  mais ,  craignant  encore  plus  pour  sa 
santé,  il  évitoit  qu'on  les  laissât  seuls,  témoignant 
une  égale  foiblesse  pour  sa  santé  et  pour  sou 
amour.  Mais  on  peut  dire  qu'il  étoit  esclave  de 
la  première.  Je  l'ai  vu  se  promener  dans  sa 
chambre  au  milieu  de  deux  grands  thermomètres 
sur  lesquels  il  avoit  continuellement  les  yeux 
attachés,  et  s'ôter,  se  remettre  des  calottes, 
dont  il  avoit  toujours  cinq  ou  six  à  la  main, 
selon  les  degrés  de  froid  ou  de  chaud  que  ces 
machines  lui  marquoient.  C'étoit  une  chose 
assez  plaisante  à  voir  ;  il  n'y  a  point  de  joueur 
de  gobelets  qui  soit  plus  adroit  à  les  manier 
que  ce  prince  l'étoit  à  changer  ses  calottes. 

Cependant  le  siège  de  Porto-Longone  se  con- 
tinuoit  avec  succès;  et  par  notre  bonne  intelli- 
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sortes  de  ratVaîchissemens  de  ses  États.  Après 
que  la  place  fut  prise,  M.  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  lui  lit  un  présent  de  chevaux ,  au- 
quel Son  Altesse  répondit  avecla  même  libéralité. 
3Ion  frère  (1),  qui  étoit  arrivé  à  Rome  la  veille 
que  nous  eu  étions   partis,  nous  \int  retrou- 
ver à  riorence.  Il  passa  quelques  jours  avec 
nous,  puis  il  s'en  retourna  a  Casai  ou  il  étoit 
intendant  depuis  trois  ou  quatre  ans. 
i    Pour  nous,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Home, 
ou  toutes  choses  commencèrent  à  nous  être  plus 
favorables.  Le    Pape  s'etoit  radouci   pour  les 
Barberins,  et  pendant  notre  séjour  a  Florence 
on  avoit  obtenu  de  lui  leur  grâce,  leur  rétablis- 
sement et  leur  retour  ;  ce  qui  s'exécuta  quel- 
ques mois  après.  Sa  Sainteté  eut  cette  bonté 
pour  M.   de  Saint-Mcolas,  de  témoigner  de  la 
peine  de  ce  que  son  absence  l'avoit  empêchée 
de  terminer  avec  lui  cette  négociation.  Il  l'avoit 
toujours  fort  bien  traité  dans  les  audiences  qu'il 
lui  avoit  données ,  et  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
toujours  d'accord,  il  prenoit  plaisir  de  s'entre- 
tenir avec  lui.  Il  ne  lui  disoit  jamais  rien  de 
fâcheux  ;  mais  comme  c'étoit  un  esprit  extrê- 
mement adroit,  lorsqu'il  se  voyoit  quelquefois 
pressé  sur  des  choses  qu'il  n'avoit  pas  envie  de 
faire,  il  détournoit  la  conversation,  en  lui  con- 
tant quelques  histoires  qu'il  faisoit  venir  à  pro- 
pos, et  qui  faisoient  insensiblement  passer  le 
reste  du  tenq)s  de  l'audience.  11  lui  disoit  sou- 
vent ([u'il  ne  falloit  jamais  rien  précipiter  :  et  ce 
fut  a  cette  occasion  qu'il  lui  apprit  un  jour  une 
particularité  considérable  de  la  conduite  du  pape 
Clément    VUI,    au    sujet   de    l'absolution    de 
Henri  IV.  Cette  particularité  est  sue  de  peu  de 
personnes,  et  mérite  bien  pourtant  dètre  con- 
servée dans  l'histoire  ;  car ,  comme  ce  Pape  étoit 
dans  une  grande  irrésolution  de  ce  qu'il  devoit 
faire  dans  une  affaire  si  importante,  craignant 
d'un  côté  de   perdre  la  Trance ,  et  de  l'autre 
d'irriter  les  Espagnols  ,  il  eut  recours  à  l'artilice 
pour  découvrir  les  senlimens  de  ceux-ci.  11  se 
servit  pour  cela  du  cardinal  Tolet,  (pii,  quoique 
Kspagnol,  n'avoit  que  de  boimes  intentions  pour 
la  paix.  Ce  cardinal  allant  donc  un  jour  voir  la 
comtesse  de  IWnévent,  antbassadrice  d'Kspagne, 
lui  (lit  sous  le  dernier  secret,  et  comme  par  une 
c^mlidence  tout   extraordinaire,   que    le   Pape 
étoit  enfin  résolu  de  domier  l'absolution  au  roi 
de  Krance.  Il  ne  douta  point  que  cette  fenmie 
ne  revttliit  W  secret  à  son  mari ,  et  ([ue  l'ambas- 
sadeur ne  dcpèeliàt  aussitôt  en  Kspagne.  11  atten- 
dit tout  le  t('nq)s  (pii  hii  parut  être  nécessaire 
iM)ur  le  voyage  du  courrier  et  pour  son  retour  ; 
it  cnOn  <piiiM(l  il  \it  (pi'il  n'enteudoit  parler  de 
(I)  SiniHii  \iii,iiilil,  ilrpiii-^  ni,iiiiiii->  «le  l'uinpomit'. 
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rien ,  rassuré  sur  le  courroux  et  les  resseutimens 
des  Espagnols,  il  iit  la  chose  et  la  déclara.  Ac- 
tion autant  remplie  de  prudence  que  d'adresse,  et 
qu'on  peut  donner  pour  un  exemple  à  suivre 
dans  de  semblables  occasions. 

Nous  vîmes  à  Rome,  cette  même  année  1646, 
madame  la  maréchale  de  Guébriant,  qui  y  arriva 
le  28  de  juin  ;  elle  revenoit  de  Pologne,  où  elle 
avoit  été  conduire  par  ordre  du  Roi  la  reine  de 
Pologne  (  Marie  de  Gonzague  de  Mantoue),  avec 
la  qualité  d'ambassadrice  :  ce  qui  est  un  exem- 
ple assez  rare  pour  une  femme.  Elle  avoit  avec 
elle  mademoiselle  de  Guébriant  sa  nièce ,  fdle  de 
la  Reine  :  c'étoit  une  des  beautés  de  notre  cour. 
Elle  fut  logée  au  palais  des  Quatre-Fontaines , 
ou  toutes  les  dames  de  Rome  la  visitèrent:  et  je 
me  souviens  d'une  petite  conversation  qui  se 
passa  entre  mademoiselle  de  Guébriant  et  la 
signora  dona  Portia  Ursini ,  femme  del  signor 
Pietro  Mazarini ,  père  de  M.  le  cardinal  ;  con- 
versation qui ,  à  mon  avis,  ne  servit  pas  à  dimi- 
nuer les  chagrins  de  cette  dame.  Elle  entendoit 
avec  plaisir  parler  de  la  liberté  que  les  femmes 
ont  en  France,  et  elle  ne  pouvoit  assez  s'étonner 
qu'elles  s'en  servissent  si  peu  à  certains  usages 
dont  les  dames  italiennes  auroient  bien  mieux  su 
profiler.  Elle  soupiroit  en  y  pensant,  se  rappelant 
surtout  d'avoir  été  trompée  dans  l'espérance 
qu'elle  avoit  eue  d'y  devoir  un  jour  avoir  part  : 
car  elle  ne  s'étoit  résolue,  jeune,  bien  faite  et 
de  grande  naissance  comme  elle  étoit,  à  épouser 
son  vieux  mari  que  dans  la  vue  de  venir  en 
France  et  de  tirer  de  grands  avantages  de  la 
fortune  de  son  beau-lils;  ou  du  moins,  si  elle 
demeuroit  à  Rome,  d'y  être  dans  une  grande 
considération  par  la  part  que  son  mari  auroit 
aux  affaires,  dont  il  étoit  fort  capable.  Cepen- 
dant elle  n'avoit  rien  de  tout  cela,  et  le  signor 
Pietro  n'y  paroissoit  que  comme  un  simple  gen- 
tilhomme romain  ;  tout  le  monde  étoit  assez 
étoimé  que  M.  le  cardinal  témoignât  en  faire  si 
peu  de  cas.  M.  INIancini  son  beau-frère  et  mes- 
dames ses  sœurs  n'y  faisoient  pas  une  meilleure 
ligure ,  toute  la  participation  de  cette  grande 
fortune  du  cardinal  semblant  être  réservée  pour 
ses  nièces  et  pour  ses  neveux. 

I^'année  suivante  16/|7  lit  voir  cette  grande 
révolution  de  Maples,  qui,  ayant  commencé  au 
mois  de  juillet  par  des  enfans  pour  des  fruits, 
finit  par  la  prison  de  M.  de  Guise.  Je  n'entre- 
prends point  d'en  faire  une  relation  particulière; 
il  y  en  a  eu  assez  d'écrites.  Je  dirai  seulement 
(fu'avant  le  commencement  de  ces  mouvemens, 
(iuel(|ues  INapolitains,  et  Tonti  entre  autres,  vc- 
noient  traiter  secrètement  avec  M.  l'abbé  de 
Saiiil-.>icolas,el  leurs  propositions  alloient  à  de- 
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mander  M.  le  prince  pour  leur  roi.  C'eût  été  le 
plus  grand  avantage  que  la  France  eût  pu  rece- 
voir ;  et  ce  sera  toujours  une  tache  dans  le  mi- 
nistère du  cardinal  Mazarin  d'avoir  négligé  de 
rendre  un  si  grand  service  à  l'État,  pour  satis- 
faire la  folle  ambition  du  cardinal  de  Sainte- 
Cécile  son  frère,  qui  s'étoit  mis  dans  la  tête 
de  vouloir  être  vice-roi  de  ce  riche  et  agréable 
royaume.  Ceux  qui  ont  connu  ces  deux  frères 
savent  assez  le  pouvoir  qu'a  voit  le  cadet  de  faire 
faire  ce  qu'il  lui  plaisoit  à  son  aîné ,  non  pas  par 
l'estime  que  celui-ci  eût  pour  lui,  mais  parce  que, 
le  connoissant  d'un  naturel  violent  et  emporté, 
il  évitoit  les  occasions  de  lui  faire  faire  quelque 
éclat  extravagant,  s'il  lui  eût  refusé  ce  qu'il 
vouloit.  C'étoit  peut-être  une  prudence,  mais  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile  ne  Tintcrprétoit  qu'à 
foiblesse  :  témoin  ce  qu'il  disoit  à  des  officiers 
de  l'armée  de  Catalogne  lorsqu'il  y  étoit  inten- 
dant. Ceux-ci  se  plaignant  un  jour  du  mauvais 
traitement  des  troupes  ,  il  leur  dit  :  Skjnori,  fuie 
rumore,  iierchc  mio  fraie  Ho  è  un  eog/ione  (I). 
Cet  homme  donc,  si  indigne  de  l'emploi  qu'il 
prétendoit,  fit  obstacle  à  la  juste  récompense 
que  la  fortune  sembloit  offrir  aux  grands  ser- 
vices de  M.  le  prince,  et  fut  la  cause,  bien  qu'é- 
loignée, des  malheurs  dont  la  France  fut  affligée 
quelques  années  après,  par  les  funestes  dissen- 
sions qui  causèrent  la  guerre  civile. 

Avant  que  les  choses  s'échauffassent  à  Naples 
et  se  traitassent  secrètement  à  Rome ,  M.  de 
Guise  y  étoit  arrivé  en  décembre  1646;  il  étoit 
encore  alors  si  amoureux  de  mademoiselle  de 
Pons,  fille  de  la  Reine,  que  ,  dans  le  dessein  de 
l'épouser,  il  entreprit  de  venir  lui-même  sollici- 
ter la  cassation  de  son  mariage  avec  la  comtesse 
de  Bossu,  qu'il  avoit  épousée  en  Flandre.  Mais 
ce  voyage,  qui  avoit  commencé  par  l'amour, 
devoit  se  terminer  par  la  guerre,  comme  on  verra 
dans  la  suite.  Ce  prince  vint  loger  dans  le  même 
palais  du  cardinal  Antoine,  dans  lequel  nous 
étions;  et  il  faut  dire  à  son  honneur  qu'en  peu 
de  temps  il  gagna  les  cœurs  de  tout  le  monde 
par  ses  manières  douces  et  obligeantes.  Il  témoi- 
gna beaucoup  de  confiance  et  d'amitié  à  M.  de 
Saint-Nicolas,  et  me  fit  l'honneur  de  me  consi- 
dérer plus  que  je  ne  méritois.  Je  ne  me  défen- 
drai pas  d'en  avoir  été  touché  au  delà  de  ce  que 
je  croyois  le  pouvoir  être,  dans  la  considération 
des  intérêts  de  sa  maisou  si  opposés  à  ceux  de 
M.  le  prince ,  auquel  M.  Arnauld  et  notre  fa- 
mille étoient  particulièrement  attachés;  mais 
c'étoit,  ce  me  semble,  une  juste  reconnoissance 
qu'on  ne  pouvoit  refuser  à  son  mérite  et  à  ses 

(1)  ISIessieurs,  faites  bien  du  bruit,  aous  inlimiderez 
mon  poltron  de  frère. 
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honnêtetés.  Cela  ne  m'empêcha  pas  toutefois  de 
ressentir  avec  chagrin  la  maligne  joie  qu'il  eut, 
et  qu'il  ne  put  assez  dissimuler,  quand  on  reçut 
à  Rome  la  nouvelle  de  la  retraite  de  M.  le  prince 
de  devant  Lérida,  laquelle  il  ne  faisoit  envisa- 
ger que  parce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  tout  ce 
qui  a  le  nom  de  retraite ,  quoiqu'on  puisse  dire 
que  cette  action  ne  fut  pas  moins  glorieuse  à 
M.  le  prince  que  les  batailles  qu'il  avoit  ga- 
gnées, étant  plus  rare  de  trouver  de  la  pru- 
dence que  de  la  valeur  dans  l'ame  d'un  jeune 
héros. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  à  Rome  un  certain 
homme  nommé  Maison-Blanche  ,  qui  venoit  de 
Constantinople  ou  il  avoit  été  long-temps  secré- 
taire de  M.  des  Hayes,  notre  ambassadeur  à  la 
Porte.  Je  me  suis  étonné  cent  fois  que  le  secret 
d'une  ambassade  eût  pu  être  confié  à  un  tel 
homme  ,  et  encore  autant  de  ce  que ,  dans  les 
lettres  de  Voiture ,  il  y  en  ait  d'adressées  à  lui , 
comme  si  ce  poète  en  eût  fait  quelque  cas  ;  car 
tout  ce  qui  nous  a  paru  de  lui  a  été  marqué  au 
sceau  de  l'extravagance  et  de  la  folie.  En  ses 
habits,  qu'il  ne  manquoit  point  d'étaler  en  toutes 
les  fêtes  publiques,  on  l'eût  pris  pour  un  charla- 
tan ou  pour  un  arracheur  de  dents;  en  ses  pas- 
sions, il  étoit  vain  jusqu'à  être  ridicule.  Il  crut 
par  là  qu'il  lui  seroit  beau  d'être  rival  de  M.  de 
Guise,  qui  voyoit  alors  la  Nina  Barcarola  ,  une 
des  plus  fameuses  courtisanes  de  Rome  ,  mais 
qui  étoit  aussi  honnête  qu'on  le  peut  être  en  ce 
métier-là.  Aussi  ne  l'exerçoit-elle  que  pour  quel- 
ques amis  particuliers,  et  sa  maison  étoit  ouverte 
à  tous  les  honnêtes  gens,qui  y  alloient  seulement 
chercher  la  musique,  parce  qu'elle  chantoit  ad- 
mirablement. Ce  galant  homme  entreprit  donc 
de  lui  plaire,  et  fit  mille  folies  pour  y  parvenir. 
La  Nina  s'en  divertissoit  avec  M.  de  Guise,  qui 
enfin  voulut  en  avoir  le  plaisir  tout  entier.  Il  lui 
fit  donner  une  assignation  par  cette  femme  , 
mais  avec  toutes  les  cérémonies  d'une  véritable 
bonne  fortune;  elle  lui  marquoit  les  difficultés 
qu'elle  auroit  à  se  dérober  à  M.  de  Guise  pour 
le  satisfaire,  et  pour  conclusion  elle  lui  disoit  de 
se  trouver  en  un  certain  lieu ,  qu'elle  lui  enver- 
roit  une  de  ses  femmes  pour  le  conduire  où  elle 
l'attendroit,  sans  autre  lumière  que  celle  de  leurs 
feux ,  pour  tromper  les  yeux  de  ses  argus.  Le 
soir  venu,  toutes  choses  s'exécutent  comme  elles 
avoient  été  projetées.  Maison-Blanche  se  couche 
auprès  de  sa  belle  ;  mais  à  peine  y  étoit-il ,  que 
M.  de  Guise,  avec  la  Nina  fort  parée,  entre  dans 
la  chambre  ,  deux  pages  marchant  devant  lui 
avec  des  flambeaux;  et,  tirant  les  rideaux  du 
lit,  on  vit  le  plus  ridicule  spectacle  du  monde  : 
Maison-Blanche  entre  les  bras  d'une  des  plushi* 
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denses  vieilles  qu'on  eût  pu  choisir  dans  Rome, 
qui  abonde  en  ces  sortes  de  créatures.  Si  les  ris 
furent  grands  d'un  côté  ,  la  confusion  le  fut  de 
l'autre  autant  qu'on  se  le  peut  imaginer.  Enfin 
cet  Adunis,  s'étant  démêlé  avec  peine  des  em- 
brassemens  de  sa  déesse,  s'enfuit  tout  nu  de  cette 
maison,  comme  s'il  eût  eu  le  diable  à  ses  trous- 
ses. Cet  acte  de  comédie  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre  qui  ne  fut  guère  moins  plaisant.  Comme 
cette  pièce  fut  suède  tout  le  monde,  chacun  prit 
la  liberté  de  s'en  divertir ,  entre  autres  un  cer- 
tain Gascon  nommé  Saint-Amant,  qui  avoit  une 
antipathie  mortelle  contre  Maison-Blanche.  Ce- 
lui-ci donc,  enragé  des  railleries  qu'on  lui  faisoit 
sur  son  aventure,  résolut  de  décharger  sa  colère 
sur  Saint-Amant,  et  il  lui  fit  direqu'il  levouloit 
voir  l'épée  à  la  main.  Ils  choisirent  pour  champ 
de  bataille  la  strada  de  Condotli.  C'est  une  rue 
qui  vient  de  la  rue  du  Cours ,  et  se  termine  à  îa 
place  d'Espagne  ,  n'ayant  de  longueur  que  celle 
d'une  juste  carrière.  Jamais  combat  ne  fut  plus 
burlesque  ni  moins  sanglant  ;  les  deux  cham- 
pions mirent  l'épée  à  la  main,  chacun  à  un  bout 
de  la  rue ,  et  s'avancèrent  au  petit  pas  l'un  con- 
tre l'autre  avec  des  cris  menaçans ,  mais  qui  ne 
produisirent  autre  chose  que  de  réveiller  les 
bourgeois ,  qui ,  sortant  des  boutiques  avec  ce 
que  chacun  trouva  sous  sa  main  ,  séparèrent  les 
combattans  a  grands  coups  de  gaules,  et  mirent 
fio  à  la  bataille  avant  qu'elle  eût  été  commencée. 
Ce  conte,  qui  est  pourtant  véi'itable,  pourra  ser- 
vir a  délasser  l'esprit,  qu'une  lecture  toujours  sé- 
rieuse pourroit  à  la  lin  latiguer. 

.Mais  revenons  a  l'histoire;  et  avant  de  rentrer 
dans  la  suite  de  celle  de  Naples  dont  nous  avions 
a  parler,  rapportons  un  trait  assez  curieux  de 
celle  du  dernier  siècle  ,  que  j'ai  appris  a  Home 
de  M.  (le  Guise  même.  Comme  il  ne  se  lit,  que 
je  sache,  en  aucun  de  nos  historiens,  il  y  a  assez 
d'apparence  que  c'est  une  de  ces  traditions  qui 
se  consirveut  dans  les  familles.  Ce  fut  en  une 
promenade  ou  M.  de  Guise  m'avoit  fait  Ihon- 
neur  de  vouloir  (jue  jo  l'acconipagnasse,  que,  la 
conversation  s'etant  lounice  sur  les  extrêmes 
résoluli(»ns  (juon  est  oblige  de  prendre  en  cer- 
taines rencontres  inopinées,  il  me  conta  que 
monsieur  son  grand-pcre  Henri  de  i.orraine,  ce 
grand  et  infortuné  duc  de  (inisc,  elant  un  jour 
au  bal  chez  la  iU'ine,  et  dansant  avec  une  dame 
du  la  cour  a\ec  kKpielle  il  netoil  pas  mal,  elle 
lui  dit  sans  (|u'on  s'en  aperçût  :  ..  V  raiment ,  il 
'<  vous  fait  beau  voir  vous  anuiser  ici  a  danser 
'"  pendant  ((uon  vous  enlève  Meaux.  »  11  sut 
d'elle  en  peu  de  paroles  l'entreprise  qu'on  faisoit 
lui;  et,   sans  f.iire  semblant  de  rien,  il 


contre 


Guise,  et  de  l'attendre  avec  un  cheval  turc  ca- 
pable de  faire  une  grande  diligence.  Il  acheva 
le  bal  comme  si  de  rien  n'eût  été  ;  et,  après  s'être 
mis  au  lit  et  avoir  congédié  tout  le  monde  ,  il  se 
rhabilla  aussitôt,  et,  sortant  par  un  escalier  dé- 
robé, il  se  rendit  à  la  petite  porte  de  l'hôtel  de 
Guise,  où  son  écuyer  l'attendoit.  Il  partit  avec 
lui  seul ,  et  fit  une  telle  diligence  qu'il  arriva  à 
Meaux  à  poi'te  ouvrante.  Il  pousse  d'abord  dans 
la  barrière  ;  et  ne  voyant  plus  de  ses  gens  au 
corps-de-garde,  il  demanda  audacieusemeut  où 
étoient  tels  ou  tels  officiers,  et  commande  qu'on 
les  lui  amène.  Il  s'élève  un  murmure  confusparmi 
ces  soldats  :  le  bourgeois,  entendant  dire  que 
M.  de  Guise  étoit  arrivé,  le  suit  en  foule  jusqu'à 
la  grande  place ,  où  s'étant  arrêté  il  harangue  le 
peuple.  Il  fait  mettre  les  armes  bas  à  ceux  qui 
les  avoient  prises  contre  lui  ;  il  rétablit  ceux  de 
son  parti  qu'on  avoit  emprisonnés;  et  enfin  il 
parla  et  il  menaça  avec  tant  de  fierté  ,  qu'il  jeta 
l'épouvante  dans  tous  les  esprits  :  et  après  avoir 
remis  toutes  choses  au  premier  état  ,  avec  la 
même  diligence  qu'il  avoit  faite  il  se  trouva  le 
même  jour  au  dîner  du  Roi ,  comme  s'il  n'eût 
bougé  de  Paris.  On  ne  verra  peut-être  en  aucune 
histoire  ni  une  résolution  plus  hardie ,  ni  une 
exécution  plus  heureuse ,  ni  une  audace  plus 
achevée. 

JM.  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil  fut,  dans 
cette  même  année  1647  ,  renvoyé  à  Rome  pour 
la  seconde  fois  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, et  y  arriva  au  mois  de  mai.  M.  l'abbé 
de  Saint-iNicolas  n'auroit  pas  pu  en  souhaiter  uu 
autre,  quand  on  lui  en  auroit  donné  le  choix , 
puisque,  outre  la  parenté  assez  proche  qui  étoit 
entre  eux,  il  étoit  son  and  de  longue  main.  Leur 
intelligence  parut  la  plus  grande  du  monde  au 
commencement.  M.  de  Saint-Nicolas  ne  lui  cela 
rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  négocié  jusqu'alors. 
Cependant  comme  M.  de  Fontenay  vit  que  ceux 
qui  avoient  accoutumé  de  traiter  avec  lui  conti- 
nuoient  de  s'y  adresser,  et  que  du  côté  de  la 
cour  M.  de  Saint-iNicolas  avoit  ordre  d'entrete- 
nir les  mêmes  commerces,  il  en  conçut  une  si 
furieuse  jalousie  qu'il  s'éloigna  peu  à  peu  de  lui, 
et  vint  ensuite  a  lui  rendre  tous  les  mauvais  of- 
fices qu'il  lui  fut  possible  ;  à  quoi  pourtant  il  ne 
réussit  pas,  la  conduite  de  M.  de  Siiint-xMcolas 
ayant  toujours  ete  approuvée. 

Cependant  les  Napolitains,  qui,  après  la  mort 
de  Mazaniello ,  le  prenner  chef  de  la  révolte, 
avoient  donné  le  commandement  à  Gennaro- 
Annese,  (jui  n'étoit  ([u'un  simple  arnuirier,  pré- 
voyant bien  (pie  leur  parti  ne  pourroit  pas  sub- 
sister s'ils  n"a\()ieiit   (iue!((ue   puissant   a|)pui , 


couimandu  u  sou  coûter  daller  a  Ihôlcl  de  1  renouNcloicul  sans  cesse  leurs  instances  auprès  du 
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Roi  pour  qu'il  les  prit  eu  sa  protecliou  et  qu'il 
donnât  uu  chef  à  leur  nouvelle  république.  Eu- 
fin,  voyant  qu'on  ne  se  déterminoit  point  à  la 
cour,  et  trouvant  sur  les  lieux  M.  de  Guise ,  qui 
d'ailleurs  ne  manqua  pas  de  s'aider ,  ils  le  de- 
mandèrent avec  empressement  :  et  on  le  leur  ac- 
corda. 

La  conjoncture  des  affaires  ne  demandoit  pas 
de  retardement.  Ce  prince  ,  que  son  ambition 
pressoit  encore  davantage,  fut  bientôt  prêt  à 
partir  avec  quelques  gentilshommes  de  sa  mai- 
son ,  du  nombre  desquels  étoit  M.  le  chevalier 
de  Forbin,  et  avec  quelques  autres  Français  qui 
furent  bien  aises  d'aller  chercher  fortune  avec 
lui. 

Parmi  ceux-ci  étoit  M.  de  Cérisantes  (l), 
homme  d'esprit  et  de  belles-lettres ,  qui ,  n'étant 
lils  que  d'un  médecin  de  Saumur  ,  s'étoit  élevé 
jusqu'à  être  résident  auprès  de  la  reine  Christine 
de  Suède.  Il  est  vrai  qu'il  se  piquoit  de  grande 
noblesse,  et  que,  portant  le  nom  de  Duncan  ,  il 
se  faisoit  descendre  d'une  illustre  maison  d'E- 
cosse. Soit  que  cela  fût  vrai  ou  qu'il  ne  le  fût 
pas,  il  étoit  aussi  audacieux  que  s'il  eût  été  ce 
qu'il  se  disoit  être;  et  il  le  fut  au  point  qu'étant 
résident  de  Suède  en  France,  il  fit  appeler  M.  de 
Caudale  sur  quelque  différend  qu'il  eut  avec  lui. 
Cette  affaire  et  quelques  autres  aussi  mauvaises 
l'ayant  depuis  mis  en  état  de  ne  savoir  plus  où 
donner  de  la  tête,  il  étoit  venu  à  Rome  comme 
par  une  espèce  de  désespoir  ;  et  cette  occasion 
de  Naples  étant  fort  bonne  pour  un  homme  ruiné, 
et  qui  deplusavoit  une  ambition  démesurée  avec 
une  fort  bonne  opinion  de  lui-même,  il  offrit  son 
seniceàM.  de  Guise,  qui  n'en  refusoit  de  per- 
sonne. 

Celui  qui  le  gouvernoit  alors,  et  qui  avoit  tout 
pouvoir  sur  sa  maison,  étoit  le  baron  de  Mo- 
dène  (2),  homme  de  mérite  assurément ,  s'il 
n'eût  point  corrompu  par  ses  débauches  les  bel- 
les qualités  de  son  esprit.  Il  faisoit  d'aussi  beaux 
vers  qu'homme  de  France,  et  il  me  montra  un 
jour  quelque  chose  d'une  ode  où  il  faisoit  voir  la 
différence  de  l'ancienne  Rome  avec  la  moderne. 
Cette  ode  méritoit  bien  ,  selon  moi ,  l'estime  pu- 
blique ;  on  en  jugera  par  cette  stance  qui  m'est 
demeurée  imprimée  dans  la  mémoire  : 

Rome  n'a  plus  celte  beauté 
Qui  charma  César  et  Pompée, 
Et  qui  leur  fit  tirer  l'épée 
Pour  captiver  sa  liberté  : 
Elle  n'a  plus  cette  fortune 
Qu'elle  avoit  au  temps  que  Neptune 
A  son  Tibre  faisoit  la  coui-, 

(1)  Mnrc  Duncan  de  Cérisantes. 

(2)  Esprit  de  Raymond  de  Mormoiron,  depuis  comte 
de  Modène. 


Et  q\ie  cette  reine  féconde , 

En  mettant  mille  enfaus  au  jour, 

Donnoit  mille  maîtres  au  monde. 

Cet  homme  eut  les  premiers  emplois  à  NapleS 
auprès  de  M.  de  Guise  ;  mais  il  fut  bientôt  dis- 
gracié pour  des  causes  qu'on  n'a  pas  bien  sues. 
Il  a  tâché  de  se  justifier  dans  des  Mémoires  (  des 
Troubles  de  Naides)  qu'il  a  fait  imprimer  étant 
en  France,  où  il  revint  après  beaucoup  de  misé* 
res,  et  où,  par  une  continuation  des  désordres  de 
sa  vie,  il  épousa  en  secondes  noces  la  sœur  de  la 
Béjart,  fameuse  comédienne.  Il  avoit  été  marié, 
étant  encore  jeune,  à  la  douairière  de  Lavardin  j 
mère  de  feu  M.  l'évêque  du  Mans.  Il  en  avoit  eu 
un  fils,  qui  est  mort  aussi  bien  que  le  père. 

LejourdudépartdeM.  deGuiseétant  pris,M.  de 
Fontenay  et  M.  de  Saint- Mcolas,  qui  n'étoient 
pas  encore  brouillés ,  le  conduisirent  à  quelques 
milles  de  Rome.  Il  étoit  dans  la  meilleure  humeur 
du  monde,  raillant  avec  ces  messieurs  des  grands 
exploits  qu'il  alloit  faire.  «  Car  enfin,  messieurs, 
«  leur  dit-il,  tout  est  romain  en  cette  expédition, 
«  jusqu'au  nom  de  Cérisantes.  » 

On  voit  dans  ses  Mémoires  une  très-belle  rela- 
tion de  ce  qu'il  fit  à  Naples;  et  bien  que  son  pas- 
sage dans  des  felouques  ,  au  travers  de  l'armée 
d'Espagne,  semble  quelque  chose  de  fabuleux, 
on  peut  dire  que  ses  Mémoires  seroient  exacte- 
ment véritables  si  toutes  les  choses  qu'il  rapporte 
l'étoient  autant  que  cette  action.  Il  fut  reçu  à  Na- 
ples comme  un  dieu  échappé  des  flots  ,  ou  plu- 
tôt comme  vainqueur  des  vents  et  de  la  mer,  qui 
sembloient  avoir  conspiré  d'abymer  sa  petite 
flotte.  Il  sut  parfaitement  ménager  l'esprit  de  ce 
peuple;  il  s'accommoda  à  leur  langue  et  à  leurs 
coutumes  ,  et  il  est  certain  qu'il  se  seroit  établi 
en  ce  royaume,  si,  content  d'en  être  vice-roi  pour 
la  France  ,  son  ambition  ne  l'eût  point  porté  à 
s'en  vouloir  faire  roi.  Il  fut  quelque  temps  sans 
rien  témoigner  de  ses  desseins;  mais  quand,  après 
quelques  heureux  succès  ,  il  crut  ses  affaires  af- 
fermies ,  il  commença  à  dévoiler  ses  projets.  Il 
écrivit  à  la  Reine  en  Napolitain  ;  il  prit  la  cou- 
ronne fleurdelisée  sur  ses  armes  ,  telle  que  l'a- 
voient  portée  autrefois  les  anciens  rois  de  Sicile; 
il  fit  de  grandes  demandes  d'un  ton  un  peu  haut; 
enfin  il  donna  des  soupçons  qui  mirent  la  cour  eu 
inquiétude  :  ce  qui  fut  cause  qu'on  ne  se  hâta 
point  de  lui  envoyer  les  secours  qu'il  demandoit. 

Comme  on  n'avoit  personne  de  confiance  au- 
près de  lui ,  on  résolut  d'y  envoyer  M.  de  Saint- 
Nicolas  ,  auquel  il  sembloit  qu'il  eût  quelque 
croyance.  Les  ordres  pour  cette  commission  fu- 
rent adressés  à  M.  de  Fontenay.  Mais  cette  ja- 
lousie dont  j'ai  parlé,  et  qui  l'avoit  dès  lors  tout- 
à-fait  éloigné  de  lui ,  prenant  sujet  de  sirriteri 
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par  cette  marque  de  confiance  de  la  cour,  lui  fit 
faire  une  chose  bien  hardie  ,  et  qui  auroit  peut- 
être  mérité  punition  dans  un  autre  temps.  Il  re- 
tint les  lettres  du  Roi  sans  en  donner  aucune 
connoissance  à  M.  de  Saint-Nicolas.  Il  récrivit  à 
la  cour,  alléguant  les  raisons  qu'il  lui  plut  pour 
faire  honorer  un  autre  de  cet  emploi.  Il  croyoit 
sans  doute  par  là  satisfaire  son  injuste  haine , 
mais  il  obligeoit ,  sans  y  penser,  celui  qu'il  pen- 
soit  desservir  ;  car  il  le  sauva  pour  le  moins  de  la 
prison  d'Espagne  où  il  auroit  apparemment  tenu 
compagnie  à  M.  de  Guise,  si  cependant  ceux  qui 
ont  connu  M.  de  Saint-Nicolas  ne  pensent  pas 
que  ce  ministre  auroit  pu  par  son  adresse  et  ses 
sages  avis  retenir  M.  de  Guise  dans  les  bornes  de 
son  devoir  :  ce  qui  lui  auroit  pu  faire  éviter  le 
malheur  qui  le  priva  de  sa  liberté,  et  la  France 
des  avantages  qu'elle  avoit  droit  d'espérer  de  la 
conquête  de  Naples. 

[1 1)48  ]  Mais  ce  prince,  par  un  malheur  fort  or- 
dinaire à  ceux  de  cette  condition,  n'avoit  auprès 
de  lui  que  des  flatteurs  ou  des  gens  intéressés 
qui  ne  peusoient  qu'à  faire  leurs  affaires.  S'affer- 
missant  donc  par  leurs  conseils  dans  la  résolu- 
tion de  se  rendre  maître  d'un  peuple  qui  ne  l'a- 
voit  reçu  que  comme  chef,  sous  la  protection  de 
la  France,  il  donna  tant  de  soupçons  de  ses  des- 
seins qu'enfin  les  plus  intéressés  commencèrent 
à  y  faire  réflexion.  Il  s'étolt  déjà  brouillé  avec 
Gennaro-Annèse,  qui  avoit  encore  sa  cabale 
parmi  le  peuple.  Cet  homme,  offensé  du  mépris 
de  M.  de  Guise,  et  voyant  bien  que  de  la  manière 
dont  il  s'y  prenoit  il  seroit  abandonné  de  la 
Fi'ance,  qu'ainsi  les  affaires  iroient  en  désordre, 
et  qu'il  faudroit  retomber  entre  les  mains  des 
Espagnols  qui  étoientsans  miséricorde  pour  ceux 
qui  s'étoient  une  fois  révoltés,  pensa  à  se  tirer  de 
ce  danger,  et  à  mériter  son  pardon  eu  ramenant 
à  l'obéissance  ceux  qui  en  avoient  secoué  le  joug. 
Il  voyoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  une  chose  tout-à- 
fait  sûre  pour  lui  ;  mais  enfin  le  désir  de  se  ven- 
ger de  M.  de  Guise  se  mettant  de  la  partie,  il 
ferma  les  yeux  a  toutes  les  autres  considérations, 
et  ménagea  si  bien  toutes  choses  que  les  Espa- 
gnols reprirent  le  dessus  ,  et  défirent  enfin 
M.  de  Guise,  qu'ils  envoyèrent  prisonnier  en  Es- 
pagne. 

Gfs  clioses  se  passèrent  dans  cet  entre-temps 
que  M.  de  Foiitenay  avoit  renvoyé  a  la  cour  les 
dépêches  dont  j'ai  parlé.  M.  l'abbé  deSaint-Nico- 
ktseut  lasati^l'aetion  de  voir  qu'on  n'y  avoit  rien 
changé  ,  maigre  les  remontrances  de  l'ambassa- 
deur. 

Il  reçut  son  ordre  dese  rendre  à  Naples.  Filip- 
po-Valenfi,  banijuier  qui  fournissoit  a  Home 
l'argcul  de  France,  lui  étoit  déjà  venu  offrir  vingt 


mille  écus  pour  ce  voyage ,  et  il  se  disposoit  à 
partir  le  lendemain,  quand  on  reçut  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  M.  de  Guise. 

J'ai  raconté  le  succès  tout  de  suite  ;  mais  avant 
et  pendant  tout  cela  il  s' étoit  fait  d'autres  négo- 
ciations ,  entre  autres  celle  du  retour  eu  France 
de  M.  le  duc  de  Bouillon  (1).  Il  avoit  passé  quel- 
ques années  à  Rome  depuis  sa  disgrâce  :  il  y 
étoit  quand  nous  y  arrivâmes  ;  mais  nous  y  fûmes 
assez  long-temps  avant  que  d'obtenir  de  la  cour 
la  permission  de  communiquer  avec  lui.  M.  le 
cardinal  de  Valençay,  qui  étoit  de  ses  amis ,  avoit 
souvent  témoigné  à  M.  de  Saint-Nicolas  l'envie 
que  le  duc  avoit  de  le  voir;  mais  comme  les  dé- 
fenses de  la  cour  étoient  trop  positives  pour  qu'on 
pût  y  contrevenir,  cette  Eminence  résolut  d'ob- 
tenir par  supercherie  ce  qu'elle  n'avoit  pu  par  la 
persuasion.  Ainsi  M.  de  Saint-Nicolas  étant  venu 
un  jour  chez  elle,  M.  de  Bouillon,  qui  en  avoit  été 
averti,  sortit  tout  d'un  coup  d'un  cabinet,  et  lui 
dit  fort  obligeamment  que,  puisqu'il  ne  vouloit 
point  le  voir,  il  lui  devoit  pardonner  la  tromperie 
qu'il  lui  avoit  faite.  M.  de  Saint-Nicolas  lui  re- 
partit comme  un  homme  qui  obéissoit  à  regret 
aux  ordres  qu'il  avoit,  et  voulut  se  retirer  ;  mais 
le  cardinal  s'y  opposa ,  et  lui  dit  que  cette  visite 
ne  tireroit  à  aucune  conséquence ,  et  qu'elle  ne 
seroit  pas  même  sue.  Il  demeura  donc,  et  ils  se  sé- 
parèrent fort  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Cependant 
M.  de  Saint-Nicolas  ayant  jugé  à  propos  d'infor- 
mer M.  le  cardinal  Mazarin  de  cet  incident,  et  en 
ayant  pris  occasion  de  rendre  office  à  M.  de 
Bouillon,  on  lui  permit  de  le  voir. 

M.  de  Bouillon  avoit  avec  lui  madame  sa 
femme  et  tous  messieurs  ses  enfans  encore  fort 
jeunes  :  il  étoit  incognito  à  Rome  avec  un  train 
honnête,  mais  fort  modeste.  Sa  maison  étoit  un 
exemple  de  vertu  peu  connue  dans  cette  grande 
ville,  où  l'on  peut  dire  que  la  piété  ne  gît  que 
dans  de  vaines  apparences  :  il  y  vivoit  dans  une 
assez  grande  retraite,  faisant  peu  de  visites  et  en 
recevant  peu.  Mais  depuis  que  nous  en  eûmes 
reçu  la  permission ,  nous  avions  souvent  l'hon- 
neur de  le  voir,  et  je  puis  dii'e  n'avoir  jamais 
vu  plus  de  modération  et  plus  de  vertu  qu'en  ces 
deux  illustres  personnes,  si  dignes  l'une  de  l'au- 
tre ;  ce  qui  est,  je  crois,  le  plus  grand  éloge  qu'on 
en  puisse  faire. 

M.  de  Saint-Nicolas  s'appliqua,  avec  toute 
l'affection  qu'il  leur  devoit,  à  continuer  de  leur 
rendre  de  bons  ofliees  à  la  cour  :  et  il  eut  la  sa- 
tisfaction d'y  réussir  pour  leur  raccommodement. 
Nous  les  vîmes  partir  avec  joie,  par  la  part  que 
nous  prenions  en  leurs  intérêts,  et  en  même 

(1  )  Frédéric-.Maurice  tic  La  Toiir-d' Auvergne,  frère  aine 
(le  Tun'iine. 
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temps  avec  douleur  de  perdre  une  si  désirable 
compagnie. 

A  propos  de  M.  de  Bouillon,  on  ne  serapeut-être 
pas  fâché  de  savoir  quelques  particularités  de 
son  emprisonnement  à  Casai  :  je  les  ai  apprises 
de  témoins  oculaires  qui  furent  même  chargés 
en  partie  de  le  conduire  à  Lyon  en  l'année  1642. 
Il  commandoit  l'armée  du  Roi  en  Piémont ,  en 
suite  de  son  accommodement  avec  la  cour,  après 
la  bataille  de  Sedan  et  la  mort  de  M.  le  comte. 
Il  avoit  pour  maréchaux  de  camp  MM.  du  Ples- 
sis-PrasIin ,  de  Castellans  et  le  colonel  Salis , 
Suisse,  sans  aucun  lieutenant  général.  M.  de 
Castellans  apporta  de  la  cour  l'ordre  de  l'arrêter. 
Il  conféra  des  moyens  avec  ses  deux  collègues. 
Il  fut  résolu  que  le  régiment  de  Normandie,  qui 
étoit  le  premier  régiment  de  l'armée,  iroit  se 
saisir  de  toutes  les  avenues  d'un  petit  château  où 
étoit  logé  M.  de  Bouillon,  à  trois  lieues  de  Casai. 
La  chose  se  devoit  exécuter  le  lendemain;  mais 
le  hasard  ,  qui  a  grande  part  en  presque  toutes 
les  affaires  du  monde ,  fit  manquer  celle-ci  lors- 
qu'on s'y  attendoit  le  moins.  Les  ennemis, 
comme  d'intelligence  en  sa  faveur,  attaquèrent 
un  de  nos  quartiers.  M.  de  Bouillon  y  courut, 
et  rencontra  le  régiment  de  Normandie  qui  mar- 
choit.  G'auroit  été  assez  pour  lui  donner  quelque 
soupçon,  puisqu'il  ne  lui  en  avoit  point  envoyé 
l'ordre;  mais,  sans  y  faire  de  réflexion,  il  crut 
qu'il  marchoit  à  l'alarme.  Cependant  les  maré- 
chaux de  camp  ayant  manqué  leur  coup  cru- 
rent ne  le  devoir  pas  hasarder  une  seconde  fois 
à  l'armée;  ils  changèrent  de  dessein,  et  résolu- 
rent pour  cela  de  tâcher  d'attirer  M.  de  Bouillon 
dans  Casai ,  où  la  chose  se  pourroit  exécuter  plus 
sûrement.  Ils  firent  proposer,  dans  un  conseil 
de  guerre  qui  se  tint  avec  lui ,  plusieurs  entre- 
prises que  pouvolt  faire  l'armée ,  et  tournèrent 
si  bien  l'affaire  qu'on  y  résolut  le  siège  de  Pont- 
d'Esture.  Pour  cela  il  fallolt  passer  le  Pô,  et  on 
ne  le  pouvoit  faire  commodément  qu'à  Casai.  Ils 
ne  doutèrent  point  que  M.  de  Bouillon ,  qui  n'a- 
voit  point  encore  vu  cette  place  ,  n'y  entrât.  La 
chose  réussit  comme  ils  l'avoient  espéré.  Quand 
M.  de  Bouillon  fut  à  Casai ,  M.  de  Castellans  tira 
à  part  M.  de  Couvonges ,  gouverneur  de  la  place, 
et  lui  montra  l'ordre  du  Roi ,  le  chargeant  de 
l'exécuter.  M.  de  Couvonges  mit  ordre  à  toutes 
choses;  et  sur  le  soir ,  après  avoir  promené  par- 
tout M.  de  Bouillon,  l'ayant  fait  entrer  dans  son 
cabinet ,  il  lui  témoigna  avec  les  plus  belles  pa- 
roles le  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  l'ordre  qu'il 
avoit  reçu  de  l'arrêter.  M.  de  Bouillon  sans  s'é- 
tonner lui  dit  que  cela  ne  pouvoit  être ,  qu'il  n'a- 
voit  rien  fait  qui  eût  pu  lui  attirer  la  colère  du 
Roi,  et  lui  demanda  de  voir  son  ordre.  M.  de 
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Couvonges ,  qui  ne  l'avoit  pas ,  se  trouva  fort 
embarrassé;  et,  par  une  seconde  imprudence 
plus  grande  que  celle  qu'il  avoit  eue  en  ne  reti- 
rant point  l'ordre  des  mains  de  M.  de  Castellans, 
il  sortit  promptement  pour  l'aller  chercher  , 
mais  avec  si  peu  de  précaution  que  M.  de  Bouil- 
lon, se  servant  de  l'obscurité,  trouva  moyen  de 
sortir;  et  allant  de  rue  en  rue  il  se  sauva  enfin 
dans  un  grenier  rempli  de  foin.  Il  est  aisé  de 
s'imaginer  le  désespoir  où  entra  M.  de  Couvon- 
ges lorsqu'il  s'aperçut  de  la  faute  qu'il  avoit  faite. 
Il  fit  donner  l'alarme  par  toute  la  ville  ;  il  fit  bor- 
der tous  les  remparts  par  les  soldats  de  sa  gar- 
nison; il  fit  faire  une  recherche  si  exacte  qu'enfin 
on  trouva  le  matin  M.  de  Bouillon.  On  le  con- 
duisit à  Pignerol  avec  toute  l'armée.  Il  y  fut  en- 
viron deux  mois,  après  quoi  on  eut  ordre  de  le 
mener  à  Lyon.  On  choisit  pour  cela  la  compa- 
gnie de  gendarmes  de  Lesdiguières,  et  le  régi- 
ment de  dragons  d'Arzilliers.  Trois  colonels, 
dont  Arzilliers  étoit  un,  avec  Montpezat  et  La 
Cassagne ,  furent  commis  pour  cette  escorte  que 
commandoit  M.  de  Castellans ,  avec  vingt-quatre 
capitaines  d'infanterie  quimarchoient  devant  et 
après  la  litière  où  étoit  M.  de  Bouillon  avec  son 
médecin.  Les  vingt -quatre  capitaines  le  gar- 
doient  à  vue  ,  y  en  ayant  toujours  huit  avec  un 
colonel  qui  veilloient  dans  sa  chambre  quand  il 
étoit  couché.  Une  brigade  de  gendarmes  étoit  à 
la  porte  de  sa  chambre  :  M.  de  Castellans  cou- 
choit  dans  une  autre,  et  voyoit  cette  même  porte 
de  son  lit  :  une  autre  brigade  de  dragons  entou- 
roit  le  logis  et  faisoit  la  garde.  Il  fit  fort  bonne 
mine  les  premiers  jours,  et  s'entretenoit  avec 
ses  gardes  avec  assez  de  gaîté;  mais  depuis  qu'il 
eut  rencontré  à  Sorges  M.  de  Longueville  qui 
alloit  prendre  le  commandement  de  l'armée,  et 
avec  lequel  on  lui  permit  de  s'entretenir,  il  parut 
triste  et  fort  chagrin.  M.  le  cardinal  Mazarin  se 
trouva  à  Lyon  a  son  arrivée,  y  ayant  été  envoyé 
par  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  flatta  fort 
tous  les  officiers  qui  avoient  été  employés  à  cette 
conduite  ,  et  leur  fit  espérer  bien  des  récompen- 
ses qui  furent  cependant  réduites  à  huit  pistolcs 
qu'il  lit  donner  à  chaque  capitaine  pour  retour- 
ner rejoindre  l'armée.  On  sait  assez  quel  fut  le 
sujet  de  cette  prison,  quelle  en  fut  la  suite, 
et  en  quelles  extrémités  se  trouva  madame  de 
Bouillon,  entre  la  nécessité  de  rendre  Sedan  et 
la  crainte  de  perdre  monsieur  son  mari.  Enfin 
l'amour  l'emporta  sur  l'ambition,  et  elle  donna 
lieu  à  cette  fameuse  date  pour  cette  année  1642 
qu'on  lit  dans  une  épître  du  petit  Scarron  : 

L'an  que  l'on  prit  le  fameux  Perpignan, 

Et  sans  canon  la  ville  de  Sedan. 

Après  que  M.  de  Bouillon  fut  parti  de  Rome, 
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au  mois  de  mai  IG47,  M.  l'abbé  de  Saint-Ni- 
colas prit  le  palais  qu'il  quittoit.  Il  est  un  des 
plus  auréables  de  la  ville  et  des  mieux  placés , 
faisant  un  des  coins  des  Quatre-Fontaines.  Nous 
y  lûmes  plus  d'un  an,  pendant  lequel  temps  je 
Yoyois  souvent  M.  le  chevalier  del  Pozzo,  dont 
le  nom  vivra  éternellement  parmi  les  curieux. 
Son  cabinet  étoit  toujours  ouvert  aux  honnêtes 
gens  et  aux  étrangers,  qui  y  trou  voient  en  rac- 
courci tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau  à 
l\onie  et  dans  toute  l'Italie.  On  y  voyoit  entre 
autres  choses  un  recueil  qu'il  avoit  fait  faire  de 
toutes  les  espèces  de  citrons  et  d'oranges  que  les 
Italiens  comprennent  sous  le  nom  A'ayrum.  Il 
les  avoit  fait  peindre  en  mignature  au  naturel 
avec  beaucoup  de  dépense  et  de  soin  ;  et  on  au- 
roit  peine  à  s'imaginer  qu'il  y  en  a  d'autant 
d'espèces  que  nous  en  avons  de  poires  et  de 
pommes.  J'y  en  ai  vu  une  bien  bizarre  :  c'est 
un  citron  dans  un  citron.  Il  étoit  fort  gros  ;  et 
quand  on  l'avoit  coupé  tout  à  l'entour  d'un 
pouce  d'épais  au-dessous  de  la  chair  et  du  jus 
que  l'on  trouvoit  comme  aux  citrons  ordinaires, 
il  se  présentoit  un  autre  citron  tout  entier  cou- 
vert d'une  nouvelle  écorce ,  et,  par  rapport  au 
dedans,  absolument  semblable  au  premier.  Cet 
homme,  si  digne  d'être  estimé,  avoit  été  maître 
de  chambre  du  pape  Urbain  VIII;  et  la  voix 
publique  faisoit  un  reproche  public  à  ce  Pape 
de  n'avoir  pas  fait  cardinal  un  sujet  d'un  mérite 
si  distingué,  et  par  les  lumières  de  son  esprit  et 
par  l'innocence  de  ses  mœurs,  et  par  cette  civi- 
lité engageante  qui  gagnoit  le  cœur  de  tout  le 
monde.  Il  me  détrompa  de  l'opinion  que  j'avois 
qu'un  étranger  pût  apprendre  l'italien  à  un  point 
de  ne  pouvoir  être  distingué  d'un  naturel  du 
pays  ;  car  lui  alléguant  un  jour  qu'un  certain 
jacobin  français,  grand  prédicateur  en  italien  , 
se  vantoit  d'avoir  acijuis  cette  perfection,  il  me 
dit  as  ce  sa  sincérité  ordinaire  qu'il  le  pourroit 
faire  accroire  à  des  étrangers  comme  lui,  mais 
non  pas  au\  Italiens  :  ce  qui  me  rebuta  de  m'ap- 
phipier  davantage  à  apprendre  cette  langue,  me 
bornant  a  l'entendre  bien  et  a  m'expliquer  faci- 
lement, sans  prétendre  a  y  exceller. 

Je  voyois  aussi  souvent  le  célèbre  peintre 
M.  Poussin ,  qu'on  ne  se  pouvoit  lasser  d'en- 
tendre raisoimer  sur  son  art,  dont  on  peut  dire 
(|u'il  avoit  atteint  la  perfection;  et  l'illustre 
M.  Milinard,  (pi'on  jugeoit  bien  des  lors  ne  de- 
voir céder  en  rien  au  premier,  et  que  nous 
voyons  aujourd'hui  exceller  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  peinture,  faisant  également  admi- 
rer dans  ses  tabUaux  et  dans  ses  portraits  tout 
le  dessin  de  Raphaël  et  tout  le  coloris  du  Cor- 
rige. 
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Enfin ,  après  bien  des  instances  que  fit  M.  de 
Saint-Nicolas  à  la  cour  pour  obtenir  son  congé, 
il  reçut  une  lettre  du  Roi,  par  laquelle  Sa  Ma- 
jesté lui  accordoit  la  permission  de  retourner  eu 
France ,  ou  de  demeurer  à  Rome  pour  continuer 
à  la  servir  dans  ses  affaires  avec  M.  de  Fonte- 
nay,  lequel,  en  ce  cas,  auroit  ordre  de  lui 
communiquer  toutes  ses  dépêches.  Son  humeur 
douce  et  ennemie  des  querelles  lui  fit  prendre  le 
parti  du  retour  ;  et ,  dans  la  crainte  qu'il  eut  de 
recevoir  quelque  contre-ordre,  il  se  mit  bientôt 
en  état  de  partir  dans  fort  peu  de  jours.  J'en  au- 
rois  eu  plus  de  joie  quelques  années  auparavant 
que  je  n'en  eus  alors  ;  car  il  est  certain  qu'au 
commencement  du  séjour  que  je  fis  à  Rome  je 
m'y  ennuyai  cruellement ,  après  que  j'eus  em- 
ployé les  premiers  jours  à  satisfaire  ma  curiosité 
sur  toutes  les  belles  choses  qu'il  y  a  à  voir.  Mais 
ayant  contracté  depuis  des  habitudes  avec  des 
Romains,  je  trouvois  alors  la  vie  de  Rome  assez 
douce.  Je  voyois  souvent  M.  l'abbé  de  La  Ro- 
che-Pozai  qui  étoit  presque  tout  Romain,  tant 
il  s'étoit  fait  aux  usages  et  aux  coutumes  du 
pays.  M.  le  chevalier  Digby,  dont  le  mérite  a 
été  assez  connu  en  France  dans  le  long  séjour 
qu'il  y  a  fait  à  cause  de  la  religion  catholique 
qui  l'avoit  fait  chasser  de  son  pays ,  et  qui  étoit 
alors  ambassadeur  à  Rome  pour  la  reine  d'An- 
gleterre ,  contribuoit  fort  à  la  satisfaction  que 
je  trouvois  dans  cette  ville,  par  le  plaisir  qu'il  y 
avoit  de  l'entendre  discourir  de  toutes  choses 
avec  une  capacité  et  une  lumière  admirables. 
Mais  l'amitié  que  j'avois  faite  avec  M.  l'abbé 
Capponi,  neveu  du  cardinal  du  même  nom,  m'y 
faisoit  passer  d'agréables    heures  :   c'étoit   un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  plus  sage  qu'on 
ne  l'auroit  dû  attendre  de  son  iige  et  de  la  cor- 
ruption de  l'Italie  ;  et  ses  procédés  tout-à-fait 
honnêtes    étoient    accompagnés  de    manières 
douces  et  engageantes.  On  en  jugera  par  ce  que 
je  vais  dire. 

J'étois  allé  prendre  congé  de  lui  le  jour  qui 
précéda  notre  départ.  Etant  entré  dans  la  salle, 
je  m'arrêtai  à  regarder  attentivement  un  grand 
tableau  d'une  Madeleine ,  qui  me  frappa  les  yeux 
par  l'éclat  d'un  coloris  fort  beau  et  fort  tendre, 
il  me  trouva  dans  cette  posture  ,  et  me  de- 
manda (loueement  si  je  le  trouvois  beau.  Je  lui 
(lis([M'il  pouvoit  s'en  être  aperçu  par  l'attention 
ou  il  in'avoit  ^u  en  le  regardant.  H  ne  médit 
rien  davantage;  mais  je  fus  bien  étonné  qu'étant 
revenu  le  soir  au  logis  ,  je  trouvai  ce  même  ta- 
bleau sur  la  table  de  ma  chambre  ,  avec  un  billet 
l)ar  letpiel  il  me  prioit  de  l'accepter.  J'eusse  bien 
\oulu  m'en  défendre;  mais  on  m'assura  si  .sérieu- 
sement que  je  ne  le  pourrois  faire  sans  l'offenser 
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en  quelque  façon ,  qu'il  me  fallut  le  recevoir  et 
lui  en  faire  mes  remercîmens  par  lettre ,  parce 
que  nous  partions  le  lendemain.  Ce  fut  au  prin- 
temps de  l'anuée  1648. 

Nous  prîmes  notre  chemin  par  Lorette  ;  et  je 
dirai  en  passant  que  j'y  éprouvai  en  ma  per- 
sonne ce  que  j'avois  bien  oui  dire  à  d'autres , 
mais  sans  y  avoir  ajouté  beaucoup  de  foi ,  qu'on 
ne  sauroit  entrer  dans  cette  sainte  maison  où  a 
commencé  le  mystère  adorable  de  notre  salut, 
sans  être  saisi  d'une  sainte  horreur  qui  donne 
des  mouvemens  tout  extraordinaires.  J'y  fus  à 
confesse  à  un  révérend  père  jésuite  français ,  et 
il  me  souviendra  toute  ma  vie  du  zèle  de  ce  bon 
père  contre  les  méchans  ;  car,  m'étant  accusé  d'a- 
voir battu  un  voiturin  :  «  Passez  ,  passez ,  me 
«  dit-il ,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela  ;  ce  sont 
«  les  plus  méchans  coquins  du  monde.  »  Je  ne 
sais  si,  sans  faire  un  jugement  téméraire,  on  ne 
pourroit  point  croire  que  ce  bon  père  avoit  reçu 
quelque  déplaisir  de  ces  sortes  de  gens.  Il  arriva 
un  accident  à  M.  de  Saint-Nicolas  qui  nous  fit 
demeurer  à  Lorette  un  jour  de  plus  que  nous 
n'avions  résolu  ;  car  comme  il  vouloit  monter  à 
cheval  j)our  partir,  ayant  le  pied  dans  l'étrier, 
son  cheval  s'écarta  et  le  fit  tomber  à  la  renverse 
sur  des  marches  de  pierre  où  sa  tête  porta ,  sans 
que  rien  le  soutint.  Il  se  la  devoit  casser  en  mille 
pièces,  ne  se  pouvant  imaginer  une  chute  plus 
grande,  ni  un  plus  grand  coup.  Nous  le  fîmes 
saigner,  et  il  garda  le  lit  ce  jour-là;  le  lende- 
main il  dit  la  messe,  et  nous  partîmes  par  une 
extrême  chaleur  sans  qu'il  s'en  soit  jamais  res- 
senti ,  mais  étant  fort  persuadé  d'avoir  reçu  de 
la  sainte  Vierge  le  secours  qu'il  lui  avoit  de- 
mandé dans  le  moment  de  cet  accident.  Pour 
moi ,  qui  n'étois  pas  si  bon  que  lui ,  je  n'en  re- 
çus point  de  soulagement  à  une  méchante  toux 
qui  me  travailloit  depuis  quelques  mois,  et  qui, 
nonobstant  l'extrême  envie  que  j'en  avois ,  me 
priva  de  faire  le  voyage  de  Venise ,  parce  qu'il 
me  l'eût  fallu  faire  en  poste  pour  pouvoir  rejoin- 
dre M.  de  Saint-Nicolas  à  Florence ,  où  il  avoit 
ordre  de  repasser. 

Il  y  fut  reçu  de  M.  le  grand-duc  avec  la 
même  bonté  que  ce  prince  lui  avoit  toujours  té- 
moignée. Ce  fut  alors,  ce  me  semble,  qu'il  nous 
fit  voir  ce  diamant  sans  prix  qu'on  croit  le  plus 
beau  de  l'Europe ,  et  on  pourroit  dire  du  monde, 
si  le  Mogol  n'en  avoit  un  qui  le  surpasse  encore 
en  grosseur  et  en  beauté.  Le  grand-duc  tient  le 
sien  enfermé  sous  la  clef,  dans  une  petite  fenê- 
tre de  fer  enchâssée  dans  le  mur  auprès  de  son 
lit.  On  en  montre  le  modèle  aux  étrangers  par 
un  cristal  de  même  grosseur  et  figure ,  et  taillé 
&UX  mêmes  facettes  ;  mais  peu  se  peuvent  vanter 


d'avoir  vu  l'original.  L'aventure  de  ce  diamant 
est  assez  extraordinaire;  car  on  peut  dire  qu'il 
n'a  rien  coûté  au  grand-duc ,  qui  l'acheta  brut  au 
hasard.  Apres  qu'on  l'eut  taillé ,  il  se  trouva  tel 
qu'il  est ,  et  le  déchet  en  fournit  assez  d'autres 
moindres  pour  en  payer  le  premier  achat  et  les 
façons.  Ces  pierres  si  belles  et  extraordinaires  me 
font  souvenir  d'une  chose  que  j'ai  ouï  dire  autre- 
fois à  feu  ma  mère.  Elle  avoit  été  élevée  en  An- 
gleterre, pendant  que  son  père,  M.  de  La  Bode- 
rie,  y  étoit  ambassadeur  de  France  auprès  du 
roi  Jacques.  Elle  étoit  souvent  auprès  de  la 
Reine  qui  étoit  de  Danemarck ,  et  elle  nous  disoit 
lui  avoir  vu  une  bague  qui  étoit  toute  d'une 
seule  perle  qu'on  avoit  creusée  et  percée  pour 
en  faire  un  anneau  assez  large ,  de  la  même  fa- 
çon que  nous  voyons  ces  joncs  de  jais  que  les 
femmes  portent  quelquefois.  Si  la  fameuse  perle 
que  la  reine  Cléopâtre  fit  distiller  pour  Antoine 
a  bien  trouvé  place  dans  l'histoire ,  il  me  sem- 
ble que  celle  de  la  reine  d'Angleterre  peut  bien 
trouver  la  sienne  dans  ces  Mémoires.  Cette  prin- 
cesse avoit  une  autre  bague  que  l'art  ne  rendoit 
guère  moins  recommandable  que  la  nature  avoit 
fait  l'autre,  puisque,  dans  un  cristal  d'une  gros- 
seur ordinaire,  au  lieu  de  pierre  on  voyoit  une 
montre  avec  toutes  ses  roues ,  sonnant  les  heu- 
res, non  pas  à  la  vérité  sur  un  timbre,  mais  sur 
le  doigt,  que  le  marteau  frappoit  doucement  par 
de  légères  piqûres.  Pendant  que  nous  sommes 
sur  cette  vieille  cour  d'Angleterre,  je  rapporterai 
encore  une  chose  remarquable  que  ma  mère  di- 
soit avoir  vue.  Toute  la  cour  étoit  un  jour  à  voir 
un  combat  de  dogues  contre  des  lions  :  ce  qui 
n'est  pas  extraordinaire  en  ce  pays-là.  Une  fille  de 
la  Reine  étoit  servie  par  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  la  cour,  mais  avec  peu  de  reconnois- 
sance  pour  lui.  Soit  pour  l'éprouver  ou  pour  s'en 
défaire,  elle  laissa  tomber  un  de  ses  gants  dans 
la  place  du  combat;  et  regardant  ce  gentil- 
homme, elle  fit  fort  l'affligée  de  cette  perte.  Il 
entendit  bien  ce  que  cela  vouloit  dire  :  il  descen- 
dit froidement;  et  étant  entré  dans  la  place  l'é- 
pée  à  la  main  ,  et  son  bras  gauche  entortillé  de 
son  manteau ,  il  fut  relever  le  gant  qui  l'exposoit 
à  une  si  dangereuse  aventure.  Par  bonheur  le  lion 
se  trouva  assez  occupé  pour  ne  point  penser  à 
venir  à  lui;  ainsi  il  revint  glorieux  avec  la 
même  froideur  qu'il  étoit  allé.  Mais  s'étant  appro- 
ché de  la  demoiselle  ,  et  lui  donnant  doucement 
de  ce  gant  sur  la  joue  :  «Tenez,  lui  dit-il,  made- 
«  moiselle ,  voilà  votre  gant  ;  mais  vous  ne  mé- 
«  ritez  pas  d'être  servie  par  un  homme  comme 
«  moi.  »  En  effet  il  la  quitta.  Son  action  fut  louée 
de  toute  la  cour ,  et  la  demoiselle  couverte  de 
honte. 
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Pour  revenir  à  notre  voyage,  nous  reprimes 
le  chemin  de  Gênes  par  Massa  et  Carrara,  d'où 
se  tirent  les  beaux  marbres  blancs  d'Italie.  On 
nous  fit  remarquer  de  loin  le  château  des  marquis 
Mallespini ,  ou  on  dit  que  ,  par  un  privilège  par- 
ticulier qu'ils  ont  obtenu  de  Dieu  par  les  prières 
de  saint  François  de  Paule  qui  passa  par  là  en 
venant  en  France,  toutes  les  fois  qu'il  doit  mou- 
rir quelqu'un  de  cette  famille  il  paroît  quelques 
jours  auparavant  comme  un  flambeau  allumé  sur 
une  des  principales  tours  du  clulteau, 

J'aurois  bien  souhaité  de  pouvoir  passer  par 
Lucques ,  pour  y  voir  un  prodige  de  nos  jours,  le 
fameux  sculpteur...  qui,  ayant  excellé  dans  son 
art  et  étant  devenu  aveugle,  ne  laissoit  pas  en- 
core de  travailler  sur  le  marbre  ,  et  même  de 
faire  des  portraits  ressemblans  en  tâtant  le  vi- 
sage des  personnes.  On  en  conte  une  chose  éton- 
nante. 

La  princesse  de  Palestrine  (dona  Anna  Co- 
lonna) ,  femme  du  prince  préfet  liarberin  ,  ayant 
passé  à  Lucques  en  venant  en  France ,  voulut 
voir  cet  homme  extraordinair-e ,  qu'elle  avoit 
connu  à  la  cour  du  pape  Urbain  avant  qu'il  eût 
perdu  la  vue.  Pour  éprouver  la  vérité  des  cho- 
ses qu'elle  en  avoit  oui  dire ,  elle  lui  présenta  une 
médaille  qu'elle  lui  dit  être  la  tête  du  prince  pré- 
fet ,  et  lui  en  demanda  son  avis  5  mais  cet  homme, 
après  l'avoir  un  peu  maniée ,  commença  à  la  bai- 
ser avec  respect  en  lui  disant  :  «  Madame,  vous 
"  ne  me  tromperez  pas  ainsi;  je  connois  trop  bien 
«  que  c'est  le  visage  de  mon  bon  maître  le  pape 
'«  Urbain  :  "  comme  s'il  avoit  eu  des  yeux  au 
bout  des  doigts  pour  discerner  une  chose  aussi 
peu  sensible  à  l'attouchement  que  le  bas-relief 
d'une  médaille. 

La  république  de  Gênes  nous  donna  une  ga- 
lère pour  nous  porter  à  Toulon  ;  mais  dans  l'ap- 
préhension qu'eut  M.  de  Saint-ISicolas  d'y  trou- 
ver de  nouveaux  ordres  de  retourner  à  Home,  il 
débarqua  a  Antibes,  d'où  nous  primes  le  chemin 
de  (irasse  pour  y  voir  M.  Tévèque  (l'illustre 
M.  Godeau),  qui  a  rendu  ce  petit  coin  de  terre 
si  célèbre  par  ses  beaux  vers,  mais  plus  encore 
par  le  bon  exemple  de  sa  vie.  11  nous  y  reçut 
a\('c  toute  la  joie  et  rafl'ection  d'un  ancien  ami 
(jui  n'eloil  pas  accoutumé  a  y  en  voir  de  ceux 
(pi'il  avoit  laisses  a  Paris.  Nous  nous  y  délassâ- 
mes trois  ou  quatre  jours  avec  toute  la  satisfac- 
tion possible.  De  la  nous  gagn.lmes  Lyon,  et 
vînmes  nous  embarquer  à  Houamie  sur  la  rivière 
«le  Loire.  Nous  trouvâmes  a  De/ize  im  carrosse 
du  comte  de  |)i  ii\  (|ui  nous  mena  chez  lui  a  ([uel- 
ques  lieues  (le  la.  C'est  une  belle  haroimie  dont  il 
l>orle  le  nom,  et  qui  nous  est  substituée;  mais 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  heureux  en  suc- 


cessions ,  celle-là  nous  est  échappée  comme  par 
miracle.  Le  comte  de  Druy  dont  je  parle  étoit 
lils  de  M.  de  Druy,  président  au  grand  conseil  et 
contrôleur  général  des  finances,  fils,  aussi-bien 
que  ma  grand'mère ,  du  fameux  M.  Marion , 
avocat  général.  Il  étoit  cadet,  et  porta  d'abord 
les  armes  ;  ensuite ,  par  un  mouvement  de  dévo- 
tion, il  entra  chez  les  pères  de  l'Oratoire,  et  y 
fut  fait  diacre.  Son  frère  aîné  étant  mort  sans 
enfans  d'une  manière  un  peu  suspecte ,  il  plaida 
contre  la  veuve;  et  par  accommodement  il  l'o- 
bligea à  renoncer  à  son  douaire.  11  se  retira  en- 
suite en  sa  terre  de  Druy,  où,  par  l'occasion  du 
voisinage,  il  devint  amoureux  d'une  sœur  du 
comte  d'Anlezy ,  et  se  mit  en  tête  de  l'épouser. 
Tout  le  monde  traitoit  sa  prétention  de  chimère. 
Cependant  il  fit  si  bien  qu'étant  allé  lui-même  à 
Rome  solliciter  sa  dispense ,  il  l'obtint ,  et  se  ma- 
ria avec  cette  demoiselle  dont  il  a  eu  plusieurs 
enfans.  Son  fils  aîné  a  épousé  une  fille  du 
comte  de  !\Iontal ,  lieutenant  général  des  armées 
du  Roi. 

Nous  passâmes  deux  jours  à  Druy ,  d'où  nous 
nous  rendîmes  à  Port-Royal  vers  la  Salut- Jean , 
auprès  de  mon  père.  Nous  l'y  avions  laissé  trois 
ans  auparavant  dans  une  vraie  solitude  ;  mais , 
par  la  dépense  qu'il  y  avoit  faite  à  sécher  un  ma- 
rais et  à  planter  des  jardins,  il  avoit  tellement 
changé  ce  lieu  que  les  religieuses  de  Paris ,  qui  se 
trouvoient  logées  à  l'étroit,  y  avoient  envoyé  une 
partie  des  sœurs,  n'ayant  plus  de  peur  du  mau- 
vais air  qui  les  en  avoit  autrefois  chassées.  Après 
y  avoir  passé  quelques  jours,  nous  allâmes  à  Pa- 
ris loger  chez  M.  de  Saint-Ange ,  premier  maître- 
d'hôtel  de  la  Reine ,  et  tellement  de  nos  amis, 
aussi  bien  que  madame  sa  femme ,  que  mon  père 
avoit  mis  auprès  d'elle  une  de  mes  sœurs  qui 
avoit  voulu  sortir  de  Port-Royal,  où  elle  avoit 
été  élevée  et  où  elle  s'est  depuis  faite  religieuse, 
comme  madame  de  Saint- Ange  elle-même, 
qui  y  a  fini  saintement  ses  jours  dans  le  fort 
de  la  persécution  que  cette  sainte  maison  a  souf- 
ferte. 

Sur  la  fin  de  l'été  je  fus  à  Saint-Ange  avec 
mon  père;  nous  y  trouvâmes  madame  de  Ser- 
vien,  l'ambassadrice  de  Piémont,  qui  avoit  de- 
puis peu  njarié  sa  fille  avec  le  fils  de  M.  de  Saint- 
Ange.  Nous  apprîmes  en  revenant  l'issue  de  la 
journée  des  barricades  de  Paris,  sur  le  sujet  de 
iM.  de  Rrousscl.  Toutes  les  choses  qui  suivirent 
ce  malheureux  événement  ne  sont  que  trop  mar- 
(|uées  dans  l'histoire.  On  y  verra  toujours  avec 
horreur  jusqu'où  l'insolence  de  (pielques  esprits 
intéresses  peut  aller,  ainsi  que  la  folie  d'un  peuple 
infatué  d'une  fausse  apparence  de  vertu  masquée 
sous  le  fantôme  d'un  homme  de  bien.  De  la  na- 
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quirent  tous  nos  malheurs.  On  perdit  le  fruit  de 
cette  fameuse  victoire  de  Lens  que  M.  le  prince 
\enoit  de  remporter  sur  les  Espagnols,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  une  des  plus  belles  actions 
de  sa  vie;  car,  après  que  la  première  ligne  qui 
faisoit  la  retraite  eut  été  battue ,  il  se  mit  à  la 
tête  de  la  seconde;  et,  ayant  laissé  passer  les 
fuyards  par  les  intervalles  sans  s'ébranler,  il  re- 
tourna si  à  propos  au  combat  qu'il  vainquit  les 
victorieux ,  leur  défit  leurs  meilleures  troupes,  et 
fit  leurs  principaux  chefs  prisonniers.  Mais,  pour 
le  malheur  de  la  France,  n'y  ayant  plus  d'enne- 
mis étrangers  à  craindre,  les  domestiques  en 
prirent  la  place,  et  firent  tant  par  leurs  excès, 
qu'après  avoir  tenu  le  Roi  assiégé  dans  le  Palais- 
Royal  ils  l'obligèrent  enfin,  pour  se  tirer  de 
leurs  mains,  de  sortir  de  Paris  la  nuit  de  la  fête 
des  Rois  de  l'année  1649,  et  d'assiéger  ensuite 
cette  grande  ville  qui  avoit  levé  l'étendard  de  la 
sédition  et  de  la  révolte. 

Cette  guerre  effective  et  sanglante  fut  précé- 
dée d'une  autre  guerre  qui  divisa  les  esprits  (1), 
au  sujet  des  deux  fameux  sonnets  de  Job  et  d'U- 
ranie,  celui-ci  de  Voiture  et  l'autre  de  Rense- 
rade;  guerre  plus  douce  à  la  vérité,  mais  qui 
sembla  être  le  présage  ou  le  prélude  des  troubles 
véritables  qui  la  suivirent  de  près.  Ainsi  nous  li- 
sons dans  l'Ecriture  sainte  qu'avant  cette  cruelle 
guerre  des  Machabées  qui  affligea  le  peuple  de 
Dieu,  les  habitans  de  Jérusalem  virent  paroître 
en  l'air  pendant  plusieurs  jours  comme  des  ar- 
mées en  bataille  qui,  par  leurs  divers  mouve- 
mens,  le  choc  des  armes  et  des  chevaux,  repré- 
sentoient  au  naturel  de  véritables  combats.  Cette 
image  de  guerre  dont  je  parle  eut  quelque  chose 
de  plus  réel  :  elle  partagea  toute  la  cour  et  la 
ville;  on  en  étoit  au  qui-vive  dans  les  compa- 
gnies; chacun  soutenoit  son  parti  avec  chaleur, 
et  jamais  les  gibelins  et  les  guelfes  ne  firent  peut- 
être  plus  de  bruit  qu'en  firent  alors  les  jobelins 
et  les  uranins.  Madame  de  Longueville  s'étoit 
déclarée  chef  de  ces  derniers;  ce  qui  fit  faire  à 
mademoiselle  de  Scudéri  ce  quatrain  si  digne 
d'elle  : 

A  TOUS  dire  la  vérité , 
Le  destin  de  Job  est  étrange, 
D'être  toujours  persécuté, 
Tantôt  par  un  démo»,  et  tantôt  par  un  ange. 

Le  parti  d'Uranie  ne  fut  pourtant  pas  le  plus 
fort.  Il  en  arriva  comme  il  a  coutume  d'arriver 
des  beautés  :  les  plus  régulièrement  bel  les  ne  sont 
pas  toujours  celles  qui  plaisent  le  plus.  Ce  fut 
ainsi  que  se  passa  la  fin  de  l'année  1G48,  et  je  ne 
sais  si  on  ne  poui-roit  point  dire  que  cette  im- 

(1)  En  1C47. 
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pression  de  chaleur  qu'avoit  laissée  dans  les  es- 
prits cette  contestation  galante  fut  une  disposi- 
tion malheureuse  à  allumer  le  feu  violent  qui, 
comme  une  lièvre  frénétique,  embrasa  le  corps 
de  l'Etat,  et  le  mit  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 

Comme  ceux  qui  n'étoient  point  frondeurs 
(c'étoit  le  nom  qu'on  donnoit  aux  révoltés,  au 
lieu  que  ceux  du  bon  parti  étoicnt  appelés  maza- 
rins);  comme,  dis-je,  ceux-ci  n'étoient  point  en 
siireté  à  Paris,  nous  en  sortîmes  avec  assez  de 
peine,  M.  de  Saint-Nicolas,  mon  frère  et  moi, 
et  nous  nous  retirâmes  à  Port-Royal  des  Champs, 
où  il  y  avoit  alors  un  assez  bon  nombre  de  per- 
sonnes de  piété  qui  s'étoient  retirées  du  monde 
pour  y  faire  pénitence.  Chacun  se  crut  alors 
obligé  de  prendre  les  armes  pour  garantir  ces 
bonnes  religieuses  des  insultes  des  soldats  inso- 
lens  qui  vivoient  avec  toute  sorte  de  licence  ; 
mais  les  prières  de  ces  saintes  filles  étoient  leur 
défense  la  plus  forte. 

M.  le  duc  de  Luynes  étoit  alors  aussi  comme 
retiré  à  Port-Royal.  On  auroit  eu  de  la  peine  à 
croire  qu'une  vertu  solide,  telle  que  paroissoit 
la  sienne,  eût  dû  être  ébranlée  quelques  années 
après ,  jusqu'à  lui  laisser  prendre  une  résolution 
aussi  étrange  que  celle  d'épouser  mademoiselle 
de  Monbazon  sa  tante,  et  si  jeune  au  prix  de  lui. 
C'a  été  un  grand  et  terrible  exemple  de  la  force 
de  l'amour.  Mais  si  cette  passion  pouvoit  être 
excusée  par  une  grande  beauté ,  la  sienne  le  pou- 
voit être,  n'y  ayant  rien  de  plus  beau  alors  que 
cette  jeune  personne.  Je  me  souviens  de  l'avoir 
vue  à  Coupvrai  :  elle  n'avoit  que  dix  ans,  quoi- 
qu'on lui  en  eût  pu  donner  quatorze,  tant  elle 
étoit  grande  et  bien  formée  ;  et  M.  le  prince  de 
Guémené,  son  frère,  nous  disoit  un  jour  en  nous 
la  montrant  :  «  Des  rois  ne  devroient-ils  pas 
«  choisir  quelque  personne  comme  celle-là  parmi 
«  leurs  sujettes  pour  en  faire  une  reine,  plutôt 
«  que  d'aller  chercher  chez  les  étrangers  quelque 
«princesse  mal  bâtie,  qui  les  fait  souvent  en- 
«  rager?  » 

Pendant  le  séjour  que  nous  fîmes  à  Port- 
Royal,  l'évêché  d'Angers  ayant  vaqué,  fut 
domié  à  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  avec  tout 
Tagrément  possible;  car  la  Reine  ayant  demandé 
en  riant  à  M.  de  Nogent  à  qui  on  pensoit  que  le 
Roi  donneroit  cet  évêché,  il  répondit,  un  peu 
embarrassé,  qu'on  croyoit  que  ce  seroit  a  l'abbé 
de  Saint-Nicolas.  «  On  nous  feroit  tort,  reprit 
«  obligeamment  Sa  Majesté,  si  on  avoit  une  autre 
"  opinion  de  nous.  « 

M.  l'abbé  de  La  Rivière  en  usa  bien  honnête- 
ment pour  lui,  quoiqu'il  n'y  eût  eu  entre  eux 
qu'une  simple  connoissance.  Il  étoit  alors  en 
traité  de  l'archevêché  de  Reims  avec  M.  de  Ya- 
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lençay,  qui  en  étoit  alors  archevêque.  Une  des 
conditions  du  traité  étoit  qu'on  donueroit  un  évê- 
clié  à  M.  l'abbé  de  Sillery  son  neveu.  Madame 
de  Puyzieux,  mère  de  cet  abbé,  ne  manqua  pas 
de  demander  celui  d'Angers,  quoiqu'elle  fut 
d'ailleurs  bonne  amie  de  M.  de  Saint-Nicolas, 
et  que  M.  de  Puyzieux  son  mari  fût  cousin  issu 
de  germain  de  ma  mère.  Mais  ,M.  l'abbé  de  La 
Rivière  s'y  opposa  ;  et  sans  considérer  son  inté- 
rêt, ce  qui  est  fort  rare,  il  dit  qu'il  aimeroit 
mieux  n'avoir  jamais  d'évêché  que  d'oter  celui- 
là  à  une  personne  du  mérite  de  jM.  l'abbé  de 
Saint- IN  icolas. 

En  ce  même  temps  M.  de  Pomponne,  mon 
oncle  maternel,  mourut  à  Pomponne,  dont  il 
étoit  usufruitier.  Comme  cette  terre  m'apparte- 
iioit  à  cause  de  ma  mère ,  il  fallut  penser  à  l'aller 
conserver,  tout  étant  presque  au  pillage  dans  ce 
misérable  temps.  Je  fus  à  Saint-Denis,  où  M.  le 
comte  du  Plessis-Praslin  me  donna  dix  cava- 
liers d'escorte  pour  passer  à  Pomponne.  Nous 
rencontrcîmes  sur  notre  chemin  un  parti  de  Paris 
de  vingt  ou  trente  maîtres  que  mes  cavaliers 
voulurent  pousser  à  toute  force,  tant  ils  mépri- 
soient  ces  troupes  rebelles  ;  et  ce  n'étoit  pas  sans 
raison,  car  nous  n'eûmes  pas  sitôt  fait  mine 
d'aller  à  eux  qu'ils  enfilèrent  à  toute  bride  le 
grand  chemin  de  Paris. 

Je  fus  à  Pomponne  jusqu'à  la  paix,  et  j'y 
passai  l'été  avec  mon  père,  qui  y  vint  travailler 
aux  affaires  que  la  mort  de  M.  de  Pomponne  lui 
avoit  laissées.  J'y  tombai  malade  sur  la  fin  de 
l'automne,  et  fus  un  an  dans  une  langueur  mor- 
telle ,  beaucoup  plus  insupportable  que  la  fièvre. 

Je  revins  passer  l'hiver  à  Paris  auprès  de 
M.  l'évêque  d'Angers  qui  n'étoit  pas  encore  sacré, 
et  qui  revenoit  d'Angers,  où  il  avoit  fait  un  petit 
voyage  fort  à  propos  pour  cette  ville.  Elle  se 
voyoit  exposée  a  la  fureur  du  maréchal  de  Brezé 
son  gouverneur,  qui  venoit  avec  des  troupes  le 
fer  et  le  feu  à  la  main ,  ainsi  qu'il  disoit  lui- 
même,  pour  punir  leur  rébellion,  et  se  venger 
de  l'affront  (|uc  ce  peuple  lui  aAoit  fait  en  appe- 
lant M.  de  La  Trémouille ,  et  se  soumettant  à  lui 
p(jur  les  intérêts  du  parlement.  M.  d'Angers, 
comme  un  ange  de  paix,  alla  au  devant  de  lui , 
et  fit  tant  par  ses  prières  et  par  la  force  de  ses 
raisons,  qu'il  conjura  celte  tempête,  et  vit  réta- 
blir le  calme  dans  sa  ville  avant  (|ue  de  la  (juilter. 
Mais  ce  ne  fut  pas  i)()ur  long-temps ,  ainsi  que 
l'on  verra  dans  la  suite. 

IK'.jOI  Le  maréchal  de  Brezé  vendit  son  gou- 
vernement à  M.  le  duc  de  Uohan-Chabot ,  se  ré- 
servant seulement  celui  de  Saumur.  Il  mourut 
peu  de  temps  après.  Céloil  un  homme  fort  em- 
porte dans  ses  passions,  aimant  ses  plaisirs  et  sa 


liberté  plus  que  toutes  choses ,  ennemi  du  gou- 
vernement dans  le  temps  même  qu'il  étoit  entre 
les  mains  de  son  beau-frère  (  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ),  et  qu'il  eût  pu  espérer  d'être  élevé  aux  plus 
hautes  charges  de  l'Etat,  s'il  eût  pu  se  réduire  à 
avoir  pour  ce  cardinal  quelque  légère  complai- 
sance. Mais  parmi  ses  défauts  on  trouvoit  en  lui 
d'excellentes  qualités.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit, 
une  assez  grande  connoissance  des  langues  et  des 
belles-lettres;  il  parloit  et  écrivoit  aussi  bien 
qu'homme  de  France;  il  aimoit  excessivement 
ses  amis  et  haïssoit  de  même  ses  ennemis ,  sans 
pourtant  que  sa  haine  l'emportât  jamais  sur  sa 
générosité.  Il  en  donna  une  preuve  bien  remar- 
quable après  avoir  gagné  la  bataille  d'Avein, 
qui  suivit  de  si  près  la  déclaration  de  la  guerre 
en  1635;  car,  rendant  compte  à  la  cour  de  cette 
grande  action ,  et  faisant  valoir  les  services  de 
ceux  qui  s'y  étoient  signalés,  il  rendit  la  même 
justice  à  un  officier  qu'il  n'aimoit  pas  et  qui  ne 
le  voyoit  point.  Des  amis  de  cet  officier,  qui 
étoient  à  Paris,  lui  mandèrent  l'obligation  qu'il 
avoit  à  ce  généreux  ennemi ,  et  lui  conseillèrent 
de  lui  en  aller  témoigner  sa  reconnoissance.  Il  y 
fut ,  touché  d'un  véritable  repentir,  et  lui  de- 
manda pardon  de  l'avoir  si  mal  connu  jusqu'a- 
lors. Le  maréchal  le  reçut  avec  la  même  fierté 
qu'il  avoit  eue  pour  lui,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui 
avoit  pas  l'obligation  qu'il  crojoit;  que  s'il  avoit 
dit  du  bien  de  lui  ce  n'avoit  pas  été  pour  l'obli- 
ger, mais  parce  qu'il  devoit  ce  témoignage  à  la 
vérité;  qu'au  reste  il  ne  s'imaginât  pas  pour  cela 
être  raccommodé  avec  lui.  La  chose  n'alla  pour- 
tant pas  ainsi  ;  car  cet  officier,  charmé  de  plus 
en  plus  de  ce  généreux  procédé,  lui  fit  tant  de 
soumissions  et  de  protestations  d'être  toute  sa  vie 
son  serviteur,  quand  même  il  ne  le  voudroit  pas, 
qu'enfin  il  désarma  son  ressentiment,  et  fut  de- 
puis fort  bien  avec  lui. 

La  paix  de  Paris  s'étant  faite ,  on  sait  assez 
par  quelles  intrigues  M.  le  prince  fut  mis  en  pri- 
son, par  quelles  autres  il  en  fut  délivré,  et  com- 
ment enfin  s'alluma  la  guerre  civile. 

Les  engagemens  ([u'avoit  avec  lui  M.  de  Rohan, 
qui  lui  étoit  redevable  de  son  mariage  et  de  tout 
son  établissement,  le  précipitèrent  quelque  temps 
après  dans  le  parti  de  ce  prince,  mais  avec  peu 
crhoimeur  pour  lui  et  encore  moins  d'avantage; 
car  ,  après  avoir  jeté  la  ville  d'Angers  dans  une 
seconde  rébellion ,  et  l'avoir  assez  mal  défendue, 
il  ne  remporta  de  toutes  ses  fatigues,  fort  peu 
conformes  à  son  caractère  porté  au  repos  et  aux 
|)laisirs ,  que  la  perte  de  son  gouvernement  et  de 
sa  santé,  on  peut  dire  même  de  sa  vie. 

Il  ne  fut  pas  le  seul  que  le  malheur  du  temps 
emporta,  contre  son  inclination,  dans  ce  mal- 
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heureux  parti.  Nous  en  eûmes  un  exemple  do- 
mestique dans  notre  famille  en  la  personne  de 
M.  Arnauld,  qui,  s'étant  attaché  à  M.  le  prince 
dans  le  temps  qu'il  étoit  le  soutien  de  l'Etat,  se 
trouva  engagé  d'honneur  à  le  suivre,  après  qu'il 
en  eut  été  déclaré  l'ennemi,  ou  plutôt  après  qu'il 
se  fut  rendu ,  comme  par  force,  aux  importunes 
sollicitations  de  ceux  qui  par  des  intérêts  parti- 
culiers ne  trou  voient  leur  compte  que  dans  le 
trouble.  Mais  ce  n'est  pas  encore  le  lieu  de  par- 
ler de  ces  choses. 

La  prison  de  M.  le  prince,  qui  les  précéda  et 
qui  les  causa ,  doit  être  auparavant  mentionnée. 
Sur  quoi  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos 
de  rapporter  un  fait  qui,  quoique  peu  solide  en 
soi,  ne  laisse  pas  pourtant  d'avoir  eu  quelque 
chose  d'assez  remarquable. 

Je  parle  d'une  espèce  de  prédiction  que  fit 
M.  Arnauld  quelques  mois  auparavant  l'empri- 
sonnement des  princes.  Il  s'amusoit  quelquefois 
en  badinant  à  l'astrologie  judiciaire,  et  se  ser- 
Toit  entre  autres  moyens  d'une  certaine  pirouette 
où  étoient  marquées  les  constellations  célestes. 
Il  la  prenoit  à  pleine  main  quand  elle  tournoit; 
et  remarquant  les  figures  qui  se  rencontroient 
sous  ses  doigts,  il  en  tiroit  des  conséquences.  Un 
jour  donc  messieurs  les  princes  étoient  à  Chaillot, 
dans  la  maison  du  maréchal  de  Bassompierre; 
ils  s'y  étoient  retirés  sur  le  mécontentement  qu'ils 
témoignoient  avoir  au  sujet  du  gouvernement 
du  Pont-de-l'Arche  qui  avoit  été  refusé  à  M.  de 
Longueville  :  et  l'on  peut  dire  que  ce  fut  là  la 
première  étincelle  du  feu  qui  embrasa  la  France. 
M.  le  prince  se  trouvant  en  assez  bonne  humeur 
dit  en  riant  à  M.  Arnauld  :  «Eh  bien,  ne  pour- 
«  riez  vous  point,  avec  votre  pirouette,  nous  dire 
«ce  que  deviendra  tout  ceci?  —  Oui  dà,  mon- 
«  sieur,  »  lui  répondit  M.  Arnauld  avec  le  même 
enjouement;  et  ayant  fait  ensuite  plusieurs  fi- 
gm-es  :  «Ma  foi,  dit-il,  je  ne  sais  ce  que  tout  cela 
«  veut  dire,  mais  je  ne  trouve  ici  qu'une  prison.» 
On  n'y  fit  pas  grande  réflexion  alors  ;  mais  l'é- 
vénement ne  tarda  guère  à  justifier  sa  prédiction. 
Ce  n'étoit  pas  là  la  seule  qu'il  eût  faite  :  il  y  ren- 
controit  souvent  assez  juste  ;  et  un  jour  entre 
autres  que  mon  père  se  moquoit  de  lui ,  sur  ce 
qu'il  s'amusoit  à  une  chose  si  vaine  :  «  Eh  bien  ! 
«  lui  dit-il ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui 
«  vous  doit  arriver  demain?»  Et,  après  avoir  fait 
ses  observations,  il  lui  prédit  trois  choses  :  l'une, 
que  sa  maison  courroit  fortune  d'être  brûlée ,  ce 
qui  arriva;  une  autre  dont  je  ne  me  souviens  pas, 
et  qui  arriva  aussi;  et  la  troisième,  qu'il  ne  dî- 
neroitpas  chez  lui  lelendemain.  «Ah  !  pour  cclle- 
«là,  lui  dit  mon  père,  je  vous  attraperai  bien, 

<  car  je  ne  sortirai  point  de  chez  moi.  »  En  effet 


il  n'en  sortit  point  tout  le  matin;  mais,  comme 
il  s'alloit  mettre  à  table,  il  vint  un  laquais  de 
M.  de  Carbon,  son  ami  intime  (c'étoit  le  père 
de  M.  l'archevêque  de  Sens  d'aujourd'hui).  Ce 
laquais  lui  apportoit  un  billet  par  lequel  on  lui 
donnoit  avis  que  M.  de  Carbon  venoit  d'être  mis 
en  prison  pour  quelque  dette.  Cette  nouvelle  lui 
fit  oublier  toute  autre  chose;  et,  sans  songer  à 
son  dîné  ni  à  la  prédiction  de  M.  Arnauld ,  il 
courut  dans  le  même  instant  au  secours  de  son 
ami.  Mais  il  ne  se  trouva  pas  peu  étonné  de  voir, 
quand  il  fut  de  retour,  qu'il  avoit  ainsi  accompli 
la  prédiction. 

Revenons  à  la  prison  de  M.  le  prince.  C'est 
une  date  trop  funeste  à  ceux  qui  ont  la  passion 
de  l'Etat  pour  en  pouvoir  perdre  le  souvenir.  Ce 
fut  la  nuit  du  18  janvier  1650  qu'on  paya  les 
services  de  ce  grand  prince ,  qui  venoit  de  con- 
server au  Roi  sa  couronne ,  par  la  plus  injuste 
prison  qui  fut  jamais.  On  arrêta  en  même  temps 
tous  ceux  qu'on  croyoit  être  le  mieux  avec  lui, 
et  M.  Arnauld  ne  s'en  sauva  que  par  le  plus  grand 
hasard  du  monde.  Mais  en  évitant  un  malheur  il 
tomboit  dans  un  autre  peut-être  aussi  grand; 
car,  à  l'heure  même  qu'on  envoya  chez  lui  pour 
l'arrêter,  il  épousoit  à  Saint-Sulpice  madame  la 
présidente  de  La  Rarre.  Ce  mariage  est  peut-être 
la  seule  faute  importante  qu'on  puisse  lui  repro- 
cher en  toute  sa  vie ,  et  je  ne  sais  si  elle  peut 
être  excusée  par  la  nécessité  d'un  homme  qui 
avoit  mangé  tout  son  bien  en  servant  le  Roi ,  et 
qui  trouvoit  quelque  ressource  dans  celui  de  cette 
femme.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rencontre  lui 
conserva  alors  la  liberté  pour  pouvoir  encore 
servir  M.  le  prince  dans  son  malheur,  et  mériter 
de  plus  en  plus  la  confiance  et  l'amitié  dont  il 
l'honoroit.  Comme  il  avoit  grand  intérêt  à  se 
bien  cacher,  il  changeoit  presque  tous  les  jours 
de  logis ,  sa  femme  le  suivant  partout  ;  et  ce  fut 
un  petit  miracle  qu'elle  ne  le  fît  pas  vingt  fois 
découvrir  par  son  imprudence.  Il  trouva  bientôt 
le  moyen  de  faire  tenir  de  ses  lettres  à  M.  le 
prince,  et  d'en  recevoir  de  lui.  Il  couroit  toute 
la  nuit  pour  ses  intérêts,  et  il  eut  même  l'adresse 
de  lui  faire  tenir  une  épée  dans  sa  prison.  L'in- 
vention en  fut  assez  bien  imaginée  pour  trouver 
place  dans  ces  Mémoires.  M.  le  prince  de  Conti, 
qui  se  trouvoit  incommodé ,  avoit  demandé  uu 
bâton  en  béquille  et  un  lit  de  camp.  On  sait  que 
les  colonnes  de  ces  sortes  de  lits  sont  brisées,  et 
qu'une  des  moitiés  se  joint  à  l'autre  par  un  tou- 
rillon qui  entre  dans  un  trou  de  l'autre  moitié. 
M.  Arnauld  fit  faire  une  de  ces  moitiés  de  co- 
lonnes toute  creuse,  et  logea  dedans  un  bâton 
dans  lequel  étoit  une  épée.  Ce  bâton  étoit  tout- 
à-fait  semblable  à  la  béquille  qu'on  envoyoit  à 
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M.  le  prince  de  Conti  :  de  manière  que  le  manche 
de  la  béquille  se  pouvoit  ajuster  sur  ce  bàlon 
mystérieux.  Quand  le  lit  l'ut  tendu,  et  que  les 
princes  furent  seuls  la  nuit  dans  leur  chambre, 
comme  ils  étoient  avertis  du  secret ,  ils  tirèrent 
le  bcitou  de  sou  lieu,  et  remirent  celui  de  la  bé- 
quille en  la  place.  Mais  comme  la  pesanteur  du 
tVr  eût  pu  découvrir  le  mystère  si  quelqu'un  y 
eût  touché,  ils  firent  si  bien  que,  sans  qu'on  y 
put  faire  de  réllexion,  cette  béquille  étoit  tou- 
jours tenue  par  quelqu'un  des  trois.  Une  épée 
entre  les  mains  d'un  homme  qui  s'en  savoit  aussi 
bien  servir  que  M.  le  prince  pouvoit  beaucoup 
contribuer  a  l'éxecution  des  entreprises  qu'on 
formoit  pour  leur  liberté.  Elles  ne  purent  réussir 
pendant  qu'ils  furent  à  Vincennes;  mais  dans  le 
petit  séjour  qu'ils  firent  à  Marcoussis  lorsqu'on 
les  transféroit  au  Hàvre-de-Grace,  M.  Arnauld 
en  forma  une  dont  il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  vît 
l'effet,  11  devoit  mettre  la  nuit  sur  l'étang  un  ba- 
teau de  cuir  bouilli  qu'on  avoit  apporté  sur  des 
chevaux ,  et  l'amener  sans  bruit  au  pied  de  la 
fenêtre  ou  les  princes  étoient  gardés  ;  un  soldat 
qui  étoit  du  secret,  et  qui  devoit  être  de  garde 
cette  nuit,  devoit,  avec  l'aide  du  prince,  égor- 
ger ses  compagnons  et  descendre  avec  les  princes 
dans  le  bateau  qui  les  attendoit,  et  qui  les  eut 
rendus  au  bout  de  l'étang.  Là  un  gros  de  cava- 
lerie se  tenoit  prêt  à  les  recevoir.  Toutes  choses 
étoient  disposées  le  mieux  du  monde  pour  ce  des- 
sein; mais  la  fortune,  qui  avoit  commencé  à 
tourner  le  dos  a  M.  le  prince,  fut  encore  cons- 
tante dans  sa  haine,  et  fit  que  le  soldat  affidé  ne 
fut  point  de  garde  cette  nuit-là. 

.le  ne  dirai  point  comment  les  princes  furent 
conduits  au  Havre,  et  par  quelles  intrigues  ils 
en  furent  tirés  :  c'est  un  point  d'histoire  qu'il 
faut  laisser  a  ceux  qui  font  profession  de  l'écrire. 
Je  ne  m'étendrai  point  non  plus  sur  toutes  les 
machines  qu'on  fit  jouer  pour  obliger   M.  le 
prince,  contre  son  inclination,  à  prendre  les  ar- 
mes contre  le  Koi  ;je  dirai  seulement  que  M.  Ar- 
nauld combattit  de  toutes  ses   forces   cette  per- 
nieieiise  résolution,    et    qu'il    eut    quelquefois 
espérance  de  la  lui  voir  abandonner;  mais  enfin 
le  ressentiment,   l'intérêt  et  rinq)ortunité   des 
personnes  qui  étoient  les  plus  chères  a  ce  prince 
l'emportèrent   sur   les  plus    sages  eonseils  ;   et 
Aaincu  plutôt  ([ue  persuade  :  •  Kli  bien  !  leurdit- 
«  il,  vous  \oule/,  la  guerre,  il  la  faut  faire;  mais 
"  je  vous  y  mettrai  si  avant ,  que  vous  n'en  sor- 
«  tire/  pas  cjuand  vous  voudrez.  »  11  ne  fut  (pu' 
trop  véritable  en  ses   promesses.   M.  Arnauld, 
voyant  foutes  ehoscs  desespérées,  se  rendit  a  Di- 
jon par  ordre  de  M.  le  prinee  (|ui  lui  en  avoit 
donne  le  ;;ou\ernement  ,  mais  avec  un  chagrin 


mortel  d'être  le  premier  de  sa  maison  qui  eût  ja- 
mais servi  contre  l'Etat.  Un  faux  honneur  pour- 
tant l'engageant  avec  un  prince  qui  l'estimoit  et 
qui  l'honoroit  de  sa  confiance  ,  il  employa  tous 
ses  soins  pour  ses  intérêts,  et  ménagea  si  adroi- 
tement les  esprits  du  parlement  de  Dijon ,  que , 
pendant  qu'il  vécut,  on  n'y  prit  aucune  résolu- 
tion prc-judiciable  à  M.  le  prince.  Enfin  ,  rongé 
d'un  chagrin  secret  dont  il  ne  put  être  le  maître, 
il  tomba  dans  une  jaunisse  qui  peu  après  lui 
causa  la  mort.  Il  mourut  dans  le  château  de  Di- 
jon, et  fut  regretté  de  tout  le  monde.  C'étoit  un 
homme  extraordinaire  ,  d'un  espiit  vaste  et 
étendu,  capable  également  des  plus  grandes  af- 
faires, et  de  ces  agréables  bagatelles  qui  ont 
tant  de  part  en  la  composition  d'un  honnête 
homme.  11  écrivoit  en  prose  et  en  vers  aussi  bien 
qu'il  se  pouvoit  :  j'ai  vu  des  pièces  de  lui  qui 
méritoient  bien  d'être  conservées  ,  et  qui  ne  le 
cédoient  point  à  celles  de  Voiture  pour  la  grâce, 
pour  l'enjouement,  et  pour  ce  tour  aisé  et  naturel 
qu'on  admire  dans  les  ouvrages  de  cet  auteur. 
Une  célèbre  plume  de  ce  temps  a  été  plus  loin 
dans  le  portrait  qu'elle  a  fait  de  M.  Arnauld 

sous  le  nom  de ,  en  disant  qu'on  trouvoit 

en  lui  deux  on  trois  fort  honnêtes  hommes  à  la 
fois.  En  effet  il  est  étrange  que  n'étant  déjà  plus 
jeune,  et  ayant  un  esprit  solide  et  posé ,  il  ne 
laissât  pas  d'être  capable  de  tous  les  divertisse- 
mens  des  jeunes  gens  ;  et  en  effet  M.  le  prinee  l'y 
appeloit  quand   il  s'y  occupoit  avec  les  petits- 
maîtres  :  c'est  ainsi  qu'on  appeloit  alors  messieurs 
de  Chatillon,  Tournon,  Toulongeon,  La  Maus- 
saye,et  quelques  autres  seigneurs  de  la  cour  qui 
étoient  de  l'âge  et  des  plaisirs  du  prince.  M.  Ar- 
nauld avoit  servi  tonte  sa  vie  sans  discontinua- 
tion ,  et  il  étoit  monté  par  degrés  jusqu'à  être 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi.  Depuis 
(pi'il  s'attacha  à  M.  le  prince  après  la  prise  de 
'f  hionville  ,  il  le  servit  dans  tous  ses  sièges  et 
dans  toutes  ses  batailles  ,  et  y  acquit  assez  d'hon- 
neur pour  mériter  la  part  que  lui  donna  Son  Al- 
tesse en  ses  bonnes  grâces  et  en  ses  conseils.  Ce- 
pendant il  n'en  a  pas  été  plus  heureux;  et  l'on 
peut  dire  que,  hors  l'estime  de  ses  amis,  et  parti- 
culièrement de  ce  grand  prince,  estime  qui  n'é- 
toit  eej)endant  pas  un  don  de  la  fortune,  il  n'eut 
jamais  de  cette  aveugle  déesse  (|ue  des  rebuts  et 
des  contre-temps  capables  de   désespérer  tout 
courage  qui  n'eût  pas  été  si  grand  que  le  sien. 


TROISIEME   PARTIE. 

An  mois  dejuin  lf;.jO,  M.  d'Angers  fut  sacré 
a  Paris  par  M.  raiche\êquc  de  Tours,  assisté  de 
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messieurs  les  évèques  d'Albi  et  de  Chartres.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  s'étant  rendu  à  An- 
gers ,  il  prit  possession  de  son  évéché  ;  et ,  par 
une  assiduité  qui  a  peu  d'exemples  ,  il  n'est  pas 
sorti  depuis  de  son  diocèse.  11  y  fut  reçu  avec 
tout  l'applaudissement  qu'il  devoit  attendre 
d'un  peuple  qui  l'avoit  considéré  depuis  plu- 
sieurs années  avec  joie  comme  devant  quelque 
jour  être  son  évéque,  et  qui  lui  avoit  l'obligation 
de  l'avoir  sauvé  depuis  un  an  de  la  fureur  du 
maréchal  de  Brezé ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
dessus. 

M.  de  Rohan  ,  gouverneur  d'Anjou ,  se  îrou- 
voit  alors  à  Angers  avec  madame  sa  femme.  Il 
étoit  d'une  humeur  douce  et  civile;  et  quoique 
madame  de  Rohan  fût  fort  fière,  on  pouvoit  es- 
pérer sous  leur  gouvernement  une  vie  tranquille 
et  heureuse.  Mais,  dans  la  guerre  civile  qui  se 
ralluma,  M.  de  Rohan  se  croyant  obligé  de  sui- 
vre le  parti  de  M.  le  prince,  toutes  ces  bonnes 
dispositions  furent  changées,  et  il  attira  les  ar- 
mes du  Roi  dans  l'Anjou  ,  au  grand  malheur  de 
la  province  et  de  lui-même ,  comme  je  le  dirai 
dans  la  suite.  Il  vivoit  en  fort  bonne  intelligence 
avec  M.  d'Angers  ;  et  étant  revenu  de  Bretagne, 
où  il  avoit  laissé  madame  de  Rohan  ,  pour  se 
trouver  à  l'assemblée  qui  se  devoit  tenir  à  An- 
gers pour  députer  aux  Etats-généraux,  il  fut 
huit  jours  à  n'avoir  point  d'autre  table  que  celle 
de  ce  prélat. 

Sur  la  fin  de  1651  ,  il  eut  ce  grand  démêlé 
avec  le  maréchal  de  La  Meilieraye  qui  vouloit 
l'empêcher  de  présider  aux  états  de  Bretagne  , 
pour  mettre  en  sa  place  M.  de  Vendôme.  M.  de 
Rohan  croyoit  avoir  si  bien  fait  sa  partie  ,  qu'il 
ne  craignit  point  de  venir  à  Nantes  ou  se  dé- 
voient tenir  les  Etats.  Madame  de  Rohan  étoit 
avec  lui,  et  cinq  ou  six  cents  gentilshommes  se 
prometîoient  bien  de  lui  faire  avoir  satisfaction. 
Mais  le  maréchal,  qui  n'étoit  pas  accoutumé  à  se 
laisser  faire  la  loi,  disposa  si  bien  toutes  clioses , 
ayant  placé  ses  gardes  et  ses  soldats  sur  les  ave- 
nues, et  sur  les  remparts  du  château  quelques 
pièces  de  canon  qui  enfiloient  la  rue  par  laquelle 
cette  noblesse  devoit  venir,  qu'il  leur  eût  été  im- 
possible d'y  paroître  sans  se  faire  tous  écraser. 
Comme  ils  témoignoient  pourtant  être  résolus  de 
tenter  l'entreprise ,  le  maréchal  envoya  son  ca- 
pitaine des  gardes  à  M.  de  Rohan  pour  le  prier 
de  s'en  désister,  et  lui  représenter  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  possible  d'en  venir  à  bout.  Cet  officier 
fut  reçu  et  renvoyé  avec  mépris  ,  et  même  il  lui 
fut  fait  quelque  insulte  par  les  laquais  de  cette 
noblesse.  Cela  lui  fit  faire  son  rapport  à  son  maî- 
tre avec  colère  ;  il  l'assura  même  qu'ils  étoiont 
en  marche.  Cette  colère  n'eut  pas  de  peine  à  al- 


lumer celle  du  maréchal,  qui  étoit  toujours  assez 
prête  à  s'enflammer.  Cependant  il  avoit  la  goutte. 
Il  se  lit  mettre  sur  un  bidet,  résolu  d'aller  à  leur 
rencontre  et  de  les  charger.  Le  président  de  Cha- 
lins  voulant  prévenir  un  si  grand  désordre,  et 
jaloux  aussi  peut-être  de  l'autorité  de  sa  compa- 
gnie qui  avoit  donné  un  arrêt  en  faveur  de  M.  de 
Rohan,  se  mit  au  devant  du  maréchal ,  et  lui  dit 
tout  ce  qu'il  put  penser  de  plus  fort  pour  lui  faire 
épargner  le  sang  de  toute  la  noblesse  de  Breta- 
gne ;  mais  voyant  qu'il  passoit  outre  sans  le  vou- 
loir écouter,  il  saisit  la  bride  de  son  cheval,  qui, 
sentant  la  saccade,  pensa  se  cabrer.  On  vit  eu 
cet  instant  une  scène  assez  ridicule,  et  qui  calma 
la  colère  du  maréchal  par  des  éclats  de  rire  qu'il 
ne  put  retenir.  M.  l'evêque  de  ^'antes,  revêtu  de 
ses  habits  de  cérémonie  pour  présider  aux  Etats, 
s'avança,  les  poings  fermés  ,  contre  le  président 
de  Chalins,  et,  avec  de  grosses  paroles  mêlées 
de  menaces  et  de  juremens  qui  lui  étoient  assez 
familiers,  il  le  fit  bientôt  repentir  de  son  au- 
dace. Ce  président  retourna  vers  M.  de  Rohan , 
qui  comprit  enfin  que  ce  seroit  une  témérité 
inutile  d'entreprendre  de  forcer  le  maréchal  de 
La  Meilieraye.  Madame  de  Rohan  cependant  ta- 
cha de  faire  soulever  la  populace  ;  mais  le  maré- 
chal ayant  fait  prendre  les  armes  aux  bourgeois 
rompit  encore  ses  mesures  ,  et  renvoya  faire 
commandement  à  M.  de  Rohan  et  à  tous  ceux 
(jui  l'accompagnoient  de  sortir  de  la  ville;  et  il 
fallut  obéir.  Madame  de  Rohan  voulut  avoir  la 
satisfaction  de  décharger  sa  bile  contre  le  maré- 
chal :  elle  se  fit  accompagner  au  château  par  le 
marquis  de  Molac  et  le  comte  de  Carnaj .  Elle  le 
traita  detyran  qui,  pour  satisfaire  sa  haine, avoit 
voulu  faire  couper  la  gorge  à  toute  la  noblesse 
de  Bretagne  ;  et ,  continuant  dans  son  emporte- 
ment, elle  lui  dit  que  s'il  vouloit  sortir  de  la  ville 
il  pourroit  vider  sa  querelle  avec  M.  de  Rohan 
plus  honorablement  que  sous  le  canon  de  son 
château.  M.  le  maréchal  ne  s'emporta  point ,  et 
lui  répondit  en  riant  qu'il  s'étonnoit  qu'elle  vou- 
lût faire  battre  M.  de  Rohan,  et(iu'elle  ne  l'avoit 
pas  épousé  pour  cela.  Le  marquis  de  JMoUu'  s'é- 
tant voulu  mêler  de  parler,  et  ayant  dit  entre  au- 
tres choses  que  s'il  n'étoit  maréchal  de  France 
il  étoit  du  bois  dont  on  les  faisoit.  «  Il  est  vrai , 
«  reprit  M.  le  maréchal  ;  quand  on  en  fera  de 
«  bois,  vous  le  pourrez  être.  »  Le  comte  de  Car- 
nay  eut  aussi  son  fait.  «  Vous  croyez,  lui  dit  le 
<c  maréchal,  parce  que  vous  êtes  un  grand  gladia- 
«  teur,{[ue  personne  n'oseroit  vous  résister  ;  mais 
«  cela  vous  est  inutile  contre  moi,  car  je  suis  un 
<■  pauvre  goutteux  qui  ne  me  bats  point.  »  Enfin 
après  les  avoir  traités  fort  civilement,  ne  payant 
leurs  injures  que  de  railleries  ,  il  conduisit  ma- 
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dame  de  Rohan  hors  du  château,  et  la  fit  après 
sortir  de  la  ville. 

[lGô2]M.  de  Rohan  revint  à  Angers  dans 
cette  mauvaise  humeur,  et  ce  fut  alors  qu'on 
commença  à  s'apercevoir  des  desseins  qu'il  avoit 
contre  le  service  du  lloi.  Il  prit  l'occasion  du 
passajic  du  régiment  de  Picardie,  qui  alloit  join- 
dre Sa  Majesté  en  Poitou  ,  pour  s'emparer  du 
Pont-de-Cé  :  bien  heureux  de  ce  que  l'avis  de 
Poillac,  qui  conmiandoit  ce  régiment,  ne  fût  pas 
suivi.  Celui-ci, jugeant  bien  ou  cela  alloit,  pro- 
posa de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  de  le  mener 
a  la  cour,  ("auroit  été  un  tres-^rand  service  qu'il 
auroit  rendu  à  l'Ktat  ;  mais  comme  c'éloit  une 
chose  assez  délicate  d'arrêter  un  gouverneur  de 
province  dans  son  gouvernement  sans  en  avoir 
d'ordres,  les  autres  capitaines  ne  jugèrent  pas  a 
propos  de  l'exécuter.  Après  qu'il  fut  maître  du 
l*ont-de-Cé,  il  commença  a  parler  plus  hardi- 
ment ;  il  ht  entrer  quelques  troupes  dans  An- 
gers :  et  comme  il  n'y  avoit  point  dhomme  plus 
propre  ({uelui  a  gagner  les  esprits  d'un  peuple  , 
il  ne  lui  fut  pas  diflicile  d'engager  celui  d'Angers 
dans  ses  intérêts  ,  d'autant  plus  que  ce  peuple 
étoit  d'ailleurs  assez  porté  a  des  remuemens  par 
sa  légèreté  naturelle. 

Il  arriva  dans  ces  entrefaites  que  M.  Servien, 
qui  étoit  retiré  chez  lui  eu  Poitou  ,  perdit  ma^ 
dame  sa  femme  ;  il  étoit  fort  ami  de  M.  d'An- 
gers,et  il  lui  fittémoigner qu'il  auroit  une  grande 
consolation  dans  son  extrême  douleur  s'il  le  pou- 
voit  voir.  Ce  fut  un  étrange  embarras  pour 
M.  d'Angers;  il  voyoit  bien  que  son  absence 
pourroit  encore  donner  à  iM.  de  Uohan  plus  de 
hardiesse  pour  exécuter  ses  mauvais  desseins  ; 
mais  aussi  il  n'étoit  pas  possible  de  refuser  à  un 
ami  du  poids  de  M.  Ser\ien,  dans  une  occasion 
tie  cette  nature,  le  service  qu'il  altendoit  de  lui. 
M.  d'Aufzers  partit  donc,  faisant  état  de  n'être 
([ue  trois  ou  (piatre  jours  en  son  voyage.  M.  de 
Kohan  étoit  trop  habile  pour  s'oublier  en  cette 
rencontre  :  il  voyoit  bien  (jue  M.  d'  \ngers,  dans 
Angers,  lui  auroit  toujouis  été  un  grand  obsta- 
cle; ce  (pi'il  y  avoit  de  serviteurs  du  Uoi  dans  la 
ville  auroient  toujours  eu  auprès  de  lui  ou  se 
rassembler.  De  l'cu-rêter  dans  son  palais  épisco- 
paluudu  le  chasser  de  lu  ville,  cela  auroit  pu 
faire  du  désordre  ;  il  étoit  bien  plus  aisé  de 
rcnq)ècber  d'y  rentrer,  puis{|uil  en  etoit  sorti. 
Aussi  pril-il  ce  parti;  et  connue  il  sut  (pi'il  rc\e- 
noit,  d  envov  a  son  capitaine  des  gardes  au  Pont- 
de-Ce  pour  le  persuader  par  de  belles  raisons,  et 
pur  la  vue  même  de  sa  sûreté,  de  ne  point  re- 
venir a  An^;ers.  Mais  comme  cet  officier  vil  que 
noiiobslaiit  tout  (  cla  il  m.ircboil  toujours  pour  v 
relourner,  il  lui  fil  voir  qu'on  n'eloit  pas  dhu- 
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meur  à  le  souffrir.  On  lui  fit  presque  violence 
pour  l'empêcher  de  passer  outre ,  et  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  cette  nuit  à  Brissac. 

Il  est  aisé  de  concevoir  quel  bruit  cette  action 
fit  dans  la  ville.  Je  fus  en  même  temps  trouver 
M.  de  Rohan  ;  je  le  rencontrai  au  milieu  de  force 
])ourgeois  révoltés  ,  qui  étoient  presque  aussi 
grands  maîtres  que  lui.  Je  lui  fis,  avec  toute  la 
modération  possible  ,  mes  plaintes  de  l'indigne 
traitement  qu'il  faisoitàun  homme  qui,  ce  sem- 
ble, devoit  attendre  toute  autre  chose  de  son  ami- 
tié. Il  me  répondit  qu'il  ne  manqueroit  jamais 
à  celle  qu'il  lui  avoit  promise;  mais  que,  dans  la 
conjoncture  des  affaires,  il  n'avoit  pas  pu  se  dis- 
penser de  s'opposer  à  son  retour,  sachant  qu'il 
pourroit  traverser  ses  desseins;  qu'il  netiendroit 
qu'à  lui  de  revenir,  et  qu'il  n'avoit  pour  cela  qu'à 
lui  promettre  de  faire  simplement  sa  charge  d'é- 
vêque,  sans  se  mêler  de  la  sienne  de  gouverneur. 
Je  lui  dis  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  dessein 
d'entreprendre  sur  son  autorité,  et  même  qu'il 
n'étoit  guère  eu  pouvoir  de  le  faire.  Ensuite  je 
le  priai  de  me  permettre  de  l'aller  trouver  pour 
lui  dire  ses  intentions.  Il  me  dit  qu'il  le  vouloit 
bien,  et  même  qu'il  me  seroit  obligé  si  je  pou  vois 
le  ramener.  Il  me  reconduisit  quand  je  pris  congé 
de  lui;  et  comme  je  lui  en  faisois  des  reproches 
parce  qu'il  avoit  voulu  que  nous  vécussions  sans 
cérémonie ,  et  que  je  lui  disois  que  c'étoit  déjà 
me  traiter  en  ennemi,  il  me  dit  tout  bas  :  »  ]\Ion- 
"  sieur  l'abbé  ,  je  ne  puis  pas  vous  dire  tout  ce 
■' que  je  voudrois  devant  ces  gens-ci;  mais  si 
'<  vous  saviez  les  raisons  que  j'ai  de  faire  ce  que 
«  je  fais,  vous  ne  blâmeriez  peut-être  pas  ma 
"  conduite.  »  Je  passai  dans  la  chambre  de  ma- 
dame de  Rohan  pour  prendre  congé  d'elle  ;  et 
comme  elle  faisoit  profession  d'être  fort  amie 
de  M.  d'Angers,  elle  me  pria  de  lui  témoigner  le 
déplaisir  qu'elle  avoit  de  tout  ceci ,  et  de  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  assez  de  pouvoir  pour  y  re- 
médier. 

Je  partis  le  lendemain  matin  avec  un  passe- 
port, et  fus  trouver  M.  d'Angers  à  Brissac  :  je 
lui  exposai  ma  commission,  mais  je  le  trouvai 
très-ferme  à  ne  vouloir  donner  aucune  parole 
pour  son  retour ,  ne  pouvant  man((uer  au  ser- 
vice (|u'il  devoit  au  Roi,  et  ne  voulant  pas  que 
M.  de  l\ohan  lui  pût  imputer  d'a\oir  manqué  à 
ce  (piil  lui  auroit  promis.  Je  m'étois  bien  douté 
(pi'il  me  fcroit  cette  réponse  :  aussi  étois-je  parti 
d'Angers  en  intention  de  n'y  revenir  qu'avec  lui  ; 
mais  il  voulut  que  j'y  retournasse ,  jugeant 
(|uej'y  pourrois  être  plus  utile  j)our  lui  donner 
avis  (le  toutes  choses,  .letromai  au  P()nt-de-(]é 
M.  de  Martiuny,  conseiller  au  parlement,  qui 
m'y  altendoit.  Je  lui  donnai  une  grande  lettre  de 
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M.  d'Augers  ;  c'étoit  une  espèce  de  manifeste. 
Je  fus  avec  lui  chez  M.  de  Rohan ,  qui  étoit 
avec  madame  sa  femme  et  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  plus  considérables  de  son  parti.  Je  lui 
dis  d'abord  que  ma  négociation  avoit  mal  réussi  5 
que  M.  d'Angers  ne  pouvoit  lui  donner  aucune 
parole  contre  son  devoir  ;  et  qu'enfin ,  s'il  le 
chassoit  de  son  siège,  il  espéroit  y  être  bientôt 
rétabli  par  une  main  plus  puissante  que  la 
sienne.  M.  de  Rohan ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à 
un  pareil  compliment,  en  fut  tout  surpris,  et 
marmotta  entre  ses  dents  quelques  paroles  que 
je  n'entendis  pas  ;  car  m'étant  tourné  en  même 
temps  vers  madame  de  Rohan ,  je  lui  dis.  que 
M.  d'Angers  la  remercioit  très-humblement  des 
seutimens  qu'elle  lui  faisoit  l'honneur  d'avoir 
pour  lui ,  et  qu'il  ne  les  pouvoit  mieux  recon- 
noître  qu'en  lui  témoignant  combien  il  la  plai- 
guoit  d'avoir  si  peu  de  crédit  auprès  de  M.  de 
Rohan  ,  lui  semblant  que  par  beaucoup  de  rai- 
sons elle  en  devoit  avoir  davantage.  Comme  je 
n'avois  nulle  bonne  réponse  à  attendre ,  sans  lui 
laisser  le  loisir  de  la  faire,  je  lui  fis  une  profonde 
révérence  et  me  retirai.  J'ai  sa  depuis  qu'après 
que  je  fus  sorti  M.  de  Rohan  avoit  dit  que  je 
lui  avois  parlé  d'un  ton  bien  hautain,  et  comme 
si  j'avois  eu  dix  mille  hommes  après  moi;  à 
quoi  quelqu'un  qui  se  trouva  là ,  et  qui  étoit  de 
mes  amis,  lui  dit  assez  agréablement  qu'il  ne 
s'en  devoit  point  étonner ,  que  c'étoit  le  ton  de 
la  famille,  et  que  si  j'avois  une  maîtresse  je  lui 
parlerois  sur  le  même  ton. 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  je  vis  M.  de  Rohan. 
M.  d'Angers  tenta  tous  les  moyens  qu'il  se  peut 
imaginer  pour  rentrer  secrètement  dans  la  ville, 
mais  aucun  ne  put  réussir.  Enfin  sachant  que  le 
Roi  devoit  arriver  à  Saumur ,  il  s'y  rendit  quel- 
ques jours  auparavant.  Il  y  trouva  M.  de  Ser- 
vien,  qui  fut  bientôt  après  remis  dans  l'emploi. 
M.  d'Angers  salua  Sa  Majesté  ;  il  en  fut  reçu 
comme  un  homme  persécuté  pour  son  service. 
11  se  trouva  ainsi  à  la  cour  sans  y  penser ,  mais 
avec  quelque  honte  d'y  être  ;  et  je  lui  ai  oui  dire 
bien  des  fois  qu'entendant  un  jour  des  soldats 
qui  disoient ,  en  le  voyant  passer  avec  quelques 
autres  évoques  de  cour  :  «Ne  verrons-nous  ja- 
«  mais  ici  que  des  évêques?  »  il  se  sentit  piqué 
de  ce  reproche  comme  si  cela  l'avoit  regardé.  Je 
dirai  en  passant  une  autre  chose  qui  lui  arriva 
alors  ,  et  qui  est  bonne  à  savoir ,  parce  qu'elle 
détruit  une  erreur  dont  toute  la  cour  est  préve- 
nue touchant  l'autorité  comme  épiscopale  qu'y 
prétend  le  grand  aumônier  de  France.  M.  d'An- 
gers étant  un  jour  chez  la  Reine,  Sa  iMajesté 
lui  dit  qu'elle  lui  enverroit  les  officiers  de  la 
maison  du  Roi  pour  résourdre  avec  lui  s'il  fau- 


droit  donner  dispense  de  manger  des  œufs  pen- 
dant le  carême.  Là-dessus  M.  le  garde  des  sceaux 
(Mole)  prit  la  parole  et  lui  dit  :  "  Madame,  c'est 
«à  M.  le  grand  aumônier  qu'il  appartient  de 
«  donner  ces  dispenses  pour  la  cour.  —  Cela 
«  n'est  pas  vrai ,  monsieur  le  garde  des  sceaux , 
«répliqua  la  Reine;  car  j'ai  ouï  dire  au  bon- 
«  homme  cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  qui  sa- 
«  voit  bien  les  droits  de  sa  charge,  que  cela  ap- 
"  partient  à  l'évêque  diocésain.  » 

Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'on  sut  à  la  cour  la 
promotion  de  M.  le  cardinal  de  Retz  au  cardina- 
lat. M.  d'Angers  en  reçut  le  premier  la  nouvelle, 
et  l'apprit  à  M.  Servien ,  lequel  la  fut  porter  à 
l'heure  même  à  M.  le  cardinal. 

L'approche  du  Roi  donna  un  peu  à  penser  à 
M.  de  Rohan ,  et  ranima  ceux  du  bon  parti.  On 
fit  quelque  entreprise  pour  se  saisir  d'une  des 
portes  de  la  ville,  et  pour  la  livl-er  aux  troupes 
de  Sa  Majesté;  mais  le  défaut  d'un  chef  qui  eût 
de  l'autorité  fit  manquer  tous  ces  desseins.  M.  de 
Rohan  ne  laissoit  pas  pendant  tout  cela  d'entre- 
tenir quelques  négociations  à  la  cour  ;  et  il  y 
avoit  alors  auprès  de  lui  un  exempt  des  gardes, 
nommé  LigneroUes ,  qu'on  y  avoit  envoyé.  Nous 
nous  voyions  souvent  en  quelques  maisons  de  la 
ville,  cet  exempt  et  moi ,  comme  étant  de  même 
parti.  Un  matin ,  prêt  à  s'en  retourner ,  il  m'é- 
crivit un  billet  par  une  femme  qui  me  trouva 
encore  au  lit,  m'étant  presque  démis  un  pied 
quelques  jours  auparavant.  Il  me  dounoit  avis 
que  la  veille  au  soir  on  avoit  intercepté  une  lettre 
chiffrée  que  M.  d'Angers  m'écrivoit  ;  que  M.  de 
Rohan  ni  tout  son  conseil  n'avoient  pu  venir  à 
bout  de  la  déchiffrer  ;  et  qu'enfin  on  avoit  résolu 
de  m'arrêter  et  de  me  mettre  dans  le  château.  Je 
ne  délibérai  pas  long- temps  sur  ce  que  javois  à 
faire,  n'ayant  plus  à  demeurer  dans   la  ville 
puisque  je  n'y  pourrois  plus  servir  de  rien.  J'en- 
voyai prier  M-  de  Varennes,  ordinaire  de  chez 
le  Roi,  et  qui  n'étoit  demeuré  à  Angers  que  par 
maladie,  d'exécuter  une  partie  de  promenade 
que  nous  avions  faite  d'aller  dîner  à  La  Perrière: 
c'est  une  fort  agréable  maison  qu'il  a  à  une 
lieue  d'Angers.  Il  envoya  en  même  temps  prier 
le  marquis  de  Clérambaut  de  demander  pour 
lui  un  passe-port ,  et  dès  qu'il  l'eut  nous  mon- 
tâmes en  carrosse,  en  équipage  de  gens  qui  vont 
seulement  se  promener.  Comme  nous  fûmes  hors 
des  barrières,   des  soldats  du    corps-de-garde 
coururent  après  nous.  Je  crus  bien  alors  que  j'é- 
tois  découvert;  mais  dès  qu'ils  eurent   vu  le 
passe-port,    ils   nous  laissèrent  aller.    J'avois 
donné  i-endez-vous  à  mes  gens  à  La  Perrière  ;  et 
dès  qu'ils  furent  arrivés,  coupant  ce  dîné  au 
peu  court ,  je  montai  sur  un  cheval  qu'on  me 
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prêta,  et  par  des  chemins  détournés  je  me  ren- 
dis à  Sautray  chez  un  gentilhomme  de  mes  amis, 
dont  le  château  étoit  assez  fort  pour  ne  craindre 
pas  les  insultes  de  la  milice  d'Angers.  Mes  pré- 
cautions ne  furent  pas  inutiles  ;  car  à  peine 
étois-je  parti  de  La  Perrière ,  que  l'enseigne  des 
gardes  de  M.  de  Uohan  y  arriva  avec  dix  de  ses 
compagnons.  11  visita  toute  la  maison  ;  il  alla 
jusqu'à  un  bac  que  je  devois  avoir  passé  si  j'avois 
été  par  le  droit  chemin;  enlin,  après  une  recher- 
che vaine,  il  retourna  à  La  Perrière,  où  il  lit 
foi-ce  menaces  a  M.  de  Varennes ,  qui  ne  s'en 
retourna  pas  moins  à  Angers.  On  me  manda  que 
M.  de  Rohan  avoit  eu  pensée  de  le  mettre  au 
château  au  lieu  de  moi  ;  c'étoit  a^surément  le 
moyen  de  me  ravoir,  car  j'étois  fort  résolu  de 
m'aller  remettre  entre  ses  mains  plutôt  que  de 
voir  mon  ami  en  peine  pour  m'avoir  rendu  ser- 
vice. Mais  il  arriva  ce  que  javois  bien  prévu , 
que  madame  de  La  Troche  sa  nièce  auroit  assez 
de  crédit  auprès  de  M.  et  de  madame  de  Rohan 
pour  le  tirer  de  cette  affaire. 

Je  demeurai  à  Sautray  pendant  que  dura  le 
siège  d'Angers.  M.  le  maréchal  d'Hocquincourt 
le  forma  avec  peu  de  troupes,  et  ces  troupes 
encore  manquoient  de  toutes  choses.  Il  s'empara 
d'abord  des  faubourgs,  qui  ne  lui  furent  point 
disputés.  Les  soldats  y  trouvèrent  tant  de  vin, 
qu'étant  la  plupart  ivres  ils  coururent  fortune  la 
première  nuit  d'être  égorgés,  si  les  assiégés  eus- 
sent eu  le  cœur  de  sortir. 

Le  canon  et  les  poudres  que  M.  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  envoya  de  Nantes  étant  arri- 
vés, on  en  tira  quelques  volées  :  ce  qui  mit  une 
si  grande  terreur  dans  la  ville,  que,  dans  l'ap- 
préhension (lu'elie  ne  fût  prise  d'assaut,  M.  de 
Rohan  trou\a  a  propos  de  la  rendre.  Il  se  croyoit 
dégagé  de  s;i  parole,  ayant  teiui  i)lus  long-temps 
qu'il  n'a\oit  promis,  et  ne  considéra  pas  beau- 
coup l'avantage  de  son  parti  ;  car  il  est  certain 
que,  s'il  se  fût  retiré  dans  le  château,  il  auroit 
donné  le  temps  a  M.  de  Nemours  de  le  secourir. 
Ce  prince,  agissant  de  bonne;  foi  pour  les  inté- 
rêts de  M.  1(!  prince,  marchoit  a  grandes  jour- 
nées au  secours  d'une  place  si  importante  au 
bien  de  leurs  affaires,  ne  faisant  pas  comme 
M.  de  lieaufort,  qui  y  seroit  bien  arrivé  à  temps 
s'il  eut  voulu. 

(À'  fut  pendant  le  temps  cpie  je  passai  ehc/, 
INL  (le  Sautray  (pie  j'eus  le  bonheur  de  faire  eon- 
noissanee  avec  ses  aimables  nièces  (n^adame  la 
comtesse  de  Marans  et  mademoiselle  de  Monla- 
lais),  qui  étoient  encore  fort  jeunes,  et  qui 
m'ont  toujours  honoré  depuis  de  leur  amitié.  On 
peut  dire  de  ces  deux  scrurs  (ju'avec  un  ég;il  mé- 
rite pour  l'esprit,  elles  ont  des  caractères  fort 


différens.  L'aînée  est  d'une  humeur  plus  douce, 
mais  aussi  plus  indifférente  dans  ses  amitiés, 
quoique  quand  la  passion  s'en  mêle  elle  puisse 
faire  bien  du  chemin.  On  a  vu  dans  son  mariage 
un  exemple  de  la  vengeance  de  l'amour;  car 
ayant  épousé  son  cousin  germain  avec  beaucoup 
de  répugnance,  quoiqu'elle  en  fût  ardemment 
aimée,  elle  vint  ensuite  à  l'aimer  si  violemment 
qu'on  eût  dit  qu'elle  lui  avoit  enlevé  toute  sa 
passion,  tant  il  devint  indifférent  pour  elle. 
Mais  on  vit  bientôt  un  autre  changement  aussi 
étrange  :  elle  se  trouva  enfin  rebutée,  et  son 
cœur  s'éloignant  de  son  mari  ingrat  sembla  lui 
redonner  l'amour  qu'elle  lui  avoit  ôté  eu  l'ai- 
mant trop  ;  faisant  voir  par  un  bizarre  renverse- 
ment qu'il  suflisoit  a  l'un  des  deux  d'aimer  pour 
ne  l'être  point  :  heureux  s'ils  eussent  fait  de  leur 
passion  un  partage  raisonnable,  sans  laisser 
ainsi  tout  d'un  côté.  Pour  mademoiselle  de  Mon- 
talais,  elle  a  donné  tant  de  preuves  d'une  ami- 
tié ardente  et  généreuse,  qu'encore  qu'on  puisse 
reprendre  en  elle  quelque  sorte  d'emportement , 
on  peut  dire  néanmoins  ({ue  le  bien  y  passe  le  mal 
de  bien  loin.  Elle  a  un  esprit  vif  et  d'expédient  ; 
et  si  elle  est  capable  d'intrigues,  elle  l'est  encore 
plus  de  les  écrire  avec  beaucoup  d'agrément  et  de 
politesse.  Il  ne  tiendra  qu'à  elle  de  donner  à  ses 
amis  des  Mémoires  de  sa  vie.  Ils  ne  le  céderoient 
à  aucun  de  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici, 
soit  pour  la  beauté  du  style,  soit  pour  la  curio- 
sité de  la  matière.  Les  personnes  de  la  première 
qualité  du  royaume  y  joueroient  un  des  plus 
beaux  rôles;  et  l'on  y  verroit  entre  autres  choses 
les  motifs  de  cette  amitié  de  reconnoissance 
que  M.  le  maréchal  de  Grammont  a  toujours 
pour  elle.  Ellem'a  autrefois  promis  d'y  travailler  ; 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  nu  aucun  effet  de  ses  pro- 
messes. 

Je  me  rendis  à  Angers  le  même  jour  que 
M.  de  Rohan  en  étoit  sorti ,  et  je  saluai  M.  le 
maréchal  d'Hocquincourt  chez  M.  de  Varennes 
ou  il  avoit  dîné.  Il  s'y  entretint  avec  les  dames 
jusi^ue  sur  les  trois  heures  :  pour  lors  il  prit 
congé  d'elles,  leur  disant  qu'il  étoit  oblige  de 
les  quitter,  ayant  à  prendre  ce  jour-là  le  Pont- 
de-Cé.  Ln  nommé  Alexandre  ,  qui  le  tenoil  pour 
M.  de  Rohan,  s'étoit  vanté  qu'il  n'y  craignoit 
(jue  le  feu  du  ciel  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
forcé  en  deux  heures.  Ce  qui  fut  uiu;  assez  fâ- 
cheuse nouvelle  pour  M.  de  Rohan,  qui  la  sut 
des  le  lendemain. 

Ainsi  finit  la  guerre  d'Angers ,  qui  pouvoit  de- 
venir très-considérable  si  tous  ceux  qui  avoieut 
intérêt  de  la  soutenir  y  eussent  fait  leur  devoir. 
On  eût  pu  réduire  M.  de  Uohan  à  meilleur  mar- 
ché, et  ne  point  détourner  l'armée  du  Roi  qui  étoit 


DE   l'abbé   ARNAULI)    [l652]. 


537 


assez  nécessaire  ailleurs ,  si  on  eût  voulu  accor- 
der au  maréchal  de  La  Meilleraye  la  permission 
qu'il  demandoit  de  faire  ce  siège  à  ses  dépens  , 
autant  pour  satisfaire  sa  haine  contre  M.  de  Ro- 
han  que  pour  s'acquérir  de  la  gloire;  mais  les 
amis  que  celui-ci  avoit  à  la  cour  détournèrent 
adroitement  le  malheur  qui  le  menaçoit  :  tant  un 
petit  intérêt  particulier  prévaut  souvent  sur  les 
plus  grands  de  l'État. 

Le  Roi  partit  de  Saumur  aussitôt  après  la  ré- 
duction d'Angers,  et  donna  le  gouvernement  de 
la  ville  et  du  château  à  M.  de  Fourilles,  lieute- 
nant colonel  du  régiment  des  Gardes.  Je  fus  assez 
heureux  pour  lier  avec  lui  une  amitié  très-sincère 
qui  â  duré  autant  que  sa  vie,  et  dont  je  chérirai 
toujours  le  souvenir  tant  que  durera  la  mienne. 
Madame  sa  femme  l'y  vint  trouver  peu  de  temps 
après  avec  une  sœur  qu'elle  avoit  ;  toutes  deux 
se  faisoient  estimer  par  heaucoup  d'esprit ,  et  par 
une  humeur  très-civile  et  très-agréahle.  Je  comp- 
terai toujours  pour  un  des  plus  heureux  temps 
de  ma  vie  les  deux  amiées  que  cette  aimable 
compagnie  passa  àx\ngers;  elles  y  attiroient 
beaucoup  d'autres  dames,  dont  madame  la  mar- 
quise de  La  Porte,  sœur  du  dernier  duc  de  Bris- 
sac,  étoit  la  plus  considérable  par  sa  qualité, 
mais  à  laquelle  quelques  autres  ne  cédoient  en 
rien  pour  le  mérite.  On  n'aura  pas  de  peine  à 
me  croire ,  quand  je  compterai  dans  ce  nombre 
madame  la  comtesse  de  La  Fayette,  qui ,  n'étant 
encore  que  mademoiselle  de  La  Verne,  avoit 
déjà  tous  ces  talens  acquis  et  naturels  qui  la  dis- 
tinguent si  bien  aujourd'hui  parmi  toutes  les 
personnes  de  son  sexe,  illle  étoit  avec  madame 
sa  mère,  qui  avoit  épousé  depuis  peu  M.  de  Sé- 
vigné,  auparavant  chevalier  de  Malte.  Il  étoit 
parent  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  et  fort  atta- 
ché à  sa  fortune  :  ce  qui  l'avoit  obligé  pendant 
sa  disgrâce  de  se  retirer  avec  sa  famille  à  une 
terre  qu'il  avoit  en  Anjou.  Il  ne  faut  pas  oublier 
mesdames  de  La  Troche  et  de  Bobigné,  dont  la 
réputation  est  assez  bien  établie  dans  le  monde 
pour  l'esprit  et  pour  la  vertu  ;  et  je  pourrois  dire 
pour  la  beauté,  si  une  chose  si  fragile  n'étoit 
bien  au-dessous  des  autres  éloges  qu'elles  mé- 
ritent ,  et  si  l'amitié  qui  a  toujours  été  depuis 
entre  nous  n'avoit  des  fondemens  plus  solides. 

Peu  de  jours  après  la  réduction  d'Angers, 
M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  eut  ordre  du 
Roi  d'y  venir.  On  avoit  besoin  d'une  personne 
comme  lui  pour  rétablir  l'autorité  que  les  fac- 
tieux avoient  comme  anéantie.  M.  d'Angers  le 
logea  chez  lui  ;  des  le  second  jour  qu'il  y  fut, 
il  y  eut  la  nuit  une  espèce  de  sédition  où  un  de 
ses  gardes  fut  tué.  Ceux  qui  ont  connu  l'humeur 
violente  de  ce  maréchal  n'auront  pas  de  peine  à 


s'imaginer  la  colère  où  cela  le  mit.  Il  est  certain 
que  sans  M.  d'Angers,  qui  intercéda  auprès  de 
lui,  il  auroit  poussé  son  ressentiment  bien  loin 
contre  cette  ville  si  mutine.  Les  choses  étoient 
en  cet  état  quand  M.  d'Angers  reçut  une  lettre 
de  M.  Servienqui,  étant  demeuré  à  Saumur 
après  le  Roi ,  vouloit  y  faire  faire  un  service  so- 
lennel pour  feu  madame  sa  femme.  Par  cette 
lettre,  on  le  sommoit  de  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  d'y  officier.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
s'en  dédire  ;  cependant  il  lui  fàchoit  fort  de  quit- 
ter la  ville  dans  un  temps  ou  l'on  pouvoit  craindre 
quelque  désordre,  et  de  la  mauvaise  humeur  du 
maréchal,  et  de  la  chaleur  des  esprits  encore 
bouillans  et  mal  disposés.  Il  résolut  donc  de 
partir,  mais  de  revenir  dès  le  lendemain.  Il  se 
rendit  à  Saumur  de  bonne  heure  :  on  disposa 
toutes  choses  dès  le  soir  pour  le  service  du  jour 
suivant.  Un  vénérable  père  récolet  fit  l'oraison 
funèbre  ;  et  ce  fut  avec  tant  de  jugement,  qu'ou- 
bliant que  M.  Servien  n'avoit  qu'un  œil ,  il  ap- 
pliqua ce  beau  passage  à  la  défunte  :  Erat  ocu- 
It/s  cœco  etpes  claudo;  ce  qui  lit  un  peu  rire  la 
compagnie.  Le  repas  que  M.  Servien  donna  en- 
suite fut  magniiique  :  ce  fut  dans  une  salle  des 
pères  de  l'Oratoire.  Il  y  avoit  trois  longues  ta- 
bles parfaitement  bien  servies  en  poisson  ;  mais 
feu  madame  la  duchesse  de  Briss;!C  troubla  un 
peu  la  fête  :  elle  avoit  pour  le  saumon  de  ces 
aversions  naturelles  dont  on  ne  sauroit  rendre 
de  raison.  On  n'en  avoit  point  servi  pour  cela  à 
la  table  où  elle  étoit;  mais  en  ayant  été  mis  sur 
une  autre  assez  éloignée,  soit  qu'elle  le  sentît  ou 
autrement,  elle  se  trouva  si  mal  tout  à  coup 
qu'il  fallut  l'emporter  dans  une  chambre  voisine. 
Dès  que  le  repas  fut  lini,  M.  d'Angers,  que  son 
inquiétude  pressoit ,  prit  congé  de  M.  Servien  , 
qui  lui  donna  un  carrosse  et  des  chevaux  pour 
aller  rejoindre  les  siens,  qu'il  avoit  envoyés  le 
matin  à  moitié  chemin.  Il  étoit  nuit  quand  nous 
arrivâmes  à  notre  relais.  Comme  le  temps  étoit 
fort  mauvais,  et  qu'il  faisoit  beaucoup  de  vent 
et  de  pluie,  nous  n'arrivâmes  au  port  de  Sorge 
qu'a  dix  heures  du  soir.  JNous  ne  trouvâmes  point 
de  bateliers  au  bac  pour  le  servir  :  M.  d'Angers 
vouloit  à  toute  force  que  ses  gens  le  passassent  ; 
mais  comme  le  vent  étoit  fort  grand  et  les  eaux 
extrêmement  débordées,  nous  lui  finies  enfin 
entendre  raison.  Nous  retournâmes  à  La  Da- 
guenière,  dans  l'intention  d'y  passer  la  nuit; 
et  nous  l'aurions  fait,  si  malheureusement  nous 
n'eussions  trouvé  sur  notre  chemin  les  bateliers 
du  bac  que  M.  d'Angers  ramena  aussitôt,  résolu 
de  passer  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Le  maître 
avoit  pris  un  peu  plus  de  vin  qu'il  n'eût  été  à 
souhaiter  ;  ainsi ,  des  en  démarrant  du  bord ,  il 
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manqua  la  corde ,  et  nous  fiimes  emportés  par  le 
courant.  Ce  que  purent  faire  nos  bateliers  fut  de 
s'aider  de  quelque  méchante  planche  comme  d"a- 
\iron.  Il  n'y  eut  personne  de  la  compagnie  qui 
n'eût  voulu  pour  beaucoup  être  encore  à  La  Da- 
guenière,  quelque  méchant  que  fût  le  gîte.  Enlin 
le  vent  qui  nous  faisoit  peur  nous  sauva;  car, 
nous  poussant  de  côté,  nous  nous  trouvâmes 
sur  la  prairie  inondée,  où  nos  bateliers  se  pou- 
voient  servir  de  leurs  perches  pour  gagner  le 
bord.  Cependant  il  en  coûta  la  vie  au  maître  :  sa 
perche  l'emporta  dans  l'eau ,  et  le  vent  poussa  le 
bateau  sur  lui.  Nous  le  vîmes  paroître  une  fois, 
autant  que  l'obscurité  de  la  nuit  le  pouvoit  per- 
mettre ;  on  lui  tendit  une  autre  perche  qui  nous 
restoit,  mais  inutilement.  Nous  le  perdîmes  bien- 
tôt de  vue,  et  le  malheureux  se  noya  sans  que 
nous  le  pussions  secourir.  Ses  compagnons  au 
désespoir,  s'abandonnant  aux  pleurs  et  aux 
plaintes,  sembloient  s'être  oubliés  eux-mêmes 
aussi  bien  que  nous ,  et  nous  nous  vîmes  une  se- 
conde fois  exposés  au  péril  d'être  emportés  par 
le  torrent.  On  avoit  beau  commander  à  ces  pau- 
vres gens  de  faire  leur  devoir,  ils  étoient  sourds 
à  nos  paroles,  comme  s'ils  eussent  eu  dessein  de 
suivre  le  destin  de  leur  compagnon.  Enfin, 
m'ennuyant  de  leur  étourdissement ,  je  pris  l'é- 
pée  d'un  de  nos  gens,  et  les  menaçai  de  les. tuer 
s'ils  ne  reprenoient  le  soin  de  la  barque.  Ce  n'é- 
tait guère  mon  intention  de  le  faire,  mais  la 
peur  d'un  péril  plus  présent  fit  l'effet  que  j'avois 
espéré.  Ils  s'aidèrent  le  mieux  qu'ils  purent;  et 
enfin ,  avec  le  secours  du  vent  qui  nous  poussoit 
aussi,  nous  arrivâmes  au  pied  d'une  chaussée, 
ou  avec  un  peu  de  peine  nous  mimes  pied  à  terre. 
Je  crois  que  M.  d'Angers  ne  se  consolera  jamais 
de  la  mort  de  ce  pauvre  homme.  Il  envoya  de 
l'argent  à  sa  veuve,  et  on  a  cru  qu'il  n'avoit  de- 
puis peu  entrepris  beaucoup  de  voyages  à  pied 
ù  iNotre-Dame  des  Ardiliers  que  pour  obtenir  au 
mort  la  miséricorde  du  Fils,  par  la  sainte  inter- 
cession de  la  Mère. 

\ous  trouvâmes  les  choses  à  Angers  plus  tran- 
quilles que  nous  n'avions  cru  :  on  en  chassa  les 
plus  factieux  par  ordre  du  Uoi;  et  le  docteur 
Voisin,  fameux  boutefcu  ,  fut  relégué  à  Perpi- 
gnan ,  ou  il  eût  pu  finir  ses  jours  dans  l'exil ,  la 
plus  légère  peine  de  celles  qu'il  avoit  si  bien  mé- 
ritées, si  M.  d'Angers,  par  une  bonté  dont  il  a 
été  si  mal  pa\é  depuis,  n'avoit  intercédé  pour 
son  retour:  Dieu,  qui  exerce  les  siens  en  mille 
manières,  destinant  des  lors  l'ingratitude  de  ce 
furieux  pour  donner  la  dernière  épreuve  à  la 
vertu  de  ce  prélat,  et  pour  couronner  sa  pa- 
tience. 

Apres  que  M.  le  maréchal  de  La  Meillerayc 


eut  réglé  toutes  choses ,  et  rétabli  Tordre  et  l'au- 
torité du  Roi  dans  la  ville,  il  nous  laissa  sous  la 
conduite  de  M.  de  Fourilles,  qui  nous  fit  jouir 
d'un  fort  grand  repos  pendant  toutes  les  tem- 
pêtes de  la  guerre  civile  qui  agitoieut  encore  le 
royaume.  C'étoit  un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite, quoiqu'il  ne  fût  pas  agréable  à  tout  le 
monde,  et  auquel  la  longue  expérience  qu'il 
avoit  de  la  cour  avoit  donné  un  fort  grand  dis- 
cernement. Je  dirai  sur  cela,  à  sa  louange,  qu'il 
est  le  premier  qui  en  ce  temps-là  ait  reconnu ,  au 
travers  des  ombres  de  la  plus  méchante  éduca- 
tion du  monde,  les  excellentes  qualités  de  Sa 
Majesté.  «  Monsieur  l'abbé,  medisoit-il  quelque- 
«  fois ,  on  ne  connoit  point  le  Roi  ;  on  croit  qu'il 
«  n'est  capable  de  rien  et  qu'il  ne  pense  à  rien. 
«  Mais  souvenez- vous  de  ce  que  je  vous  dis  au- 
«  jourd'hui  :  il  fera  voir  dans  son  temps  qu'il  ne 
«  le  cède  point  eu  esprit  et  en  courage  aux  plus 
«  grands  des  rois  ses  prédécesseurs.  »  Je  m'en 
suis  souvenu  comme  il  me  l'avoit  dit  ;  et  toute  la 
terre  connoît  à  cette  heure  la  vérité  de  cette  pré- 
diction. M.  de  Fourilles  donna  quelques  années 
après  une  autre  preuve  de  sa  pénétration  dans 
les  affaires ,  lorsque  le  Roi  fit  arrêter  à  Nantes 
le  malheureux  M.  F'ouquet.  Sa  Majesté  avoit  fait 
mettre  son  régiment  des  Gardes  en  bataille  dans 
la  prairie ,  comme  voulant  en  faire  la  revue  eu 
allant  à  la  chasse.  M.  le  maréchal  de  Grammont 
et  M.  de  Fourilles  s'entretenoient  à  la  tête  du 
bataillon,  quand  un  gentilhomme  dépêché  à 
M.  le  maréchal  lui  vint  dire  que  le  Roi  le  de- 
mandoit,  et  lui  témoigna  qu'il  se  passoit  assuré- 
ment quelque  chose  de  conséquence  au  château. 
Pendant  qu'on  lui  amenoit  ses  chevaux  ,  il  com- 
mença à  raisonner  a\ec  M.  de  Fourilles  sur  ce 
que  ce  pouvoit  être  :  il  crut  qu'on  auroit  pu  ar- 
rêter M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  et  devina 
encore  quelques  autres  choses  semblables,  sans 
aller  a  la  vérité.  Enfin  M.  de  Fourilles  lui  dit: 
"Pour  moi,  monsieur,  si  j'ose  vous  dire  ma 
"  pensée ,  je  crois  qu'on  en  veut  à  M.  Fouquet.  » 
Le  maréchal  rejeta  cela  comme  une  chimère;  et 
s'en  étant  allé  au  château ,  il  revint  peu  de  temps 
après ,  et  dit  à  M.  de  Fourilles  :  »  Vous  êtes  un 
«  diable;  connnent  est-il  possible  que  vous  ayez 
"  deviné  si  juste?  —  Je  ne  suis  point  un  diable, 
';  monsieur,  lui  répliqua-t-il  ;  mais  il  y  a  long- 
«  temps  que  j'avois  remarqué  certaines  choses 
>'  ipii  m'ont  fait  former  ce  jugement.  »  On  le  dé- 
tacha a  Iheure  même,  avec  (lueUiues  compaguies 
du  régiment,  pour  s'aller  rendre  maître  de  Hellc- 
Isle.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  de  l'année  1 GU 1 . 
Pour  revenir  à  l'année  1(552,  que  j'ai  inter- 
rompue par  cette  digression,  vers  l'automne  de 
cette  mênje  année  mon  frère,  qui  depuis  un  au 
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étoit  reveuu  de  sou  intendance  de  l'armée  de 
Catalogne ,  vint  passer  deux  ou  trois  mois  avec 
nous.  Je  lui  rendis  cette  visite  deux  ans  après  à 
Paris;  M.  de  Fouril'es  y  étoit  retourné  peu  au- 
paravant, et  ce  fut  lui  qui  m'apprit  l'évasion  de 
M.  le  cardinal  de  Retz  du  château  de  Nantes  : 
ce  qui  fit  qu'on  le  renvoya  promptement  à  An- 
gers. 

Cet  incident  est  trop  remarquable  pour  n'en 
pas  rapporter  quelques  particularités  que  j'ai 
sues  de  deux  ou  trois  personnes  qui  y  eurent 
■  part.  Je  n'examinerai  point  par  quels  motifs 
M.  le  maréchal  de  La  Meilleraye  se  chargea  de 
la  conduite  de  ce  cardinal  du  château  de  Vin- 
cennes  en  celui  de  Nantes ,  où  il  s'engagea  de  le 
garder,  et  où  il  lui  donnoit  toute  liberté  de  voir 
ses  amis,  même  en  particulier;  et  cela,  sur  les 
paroles  qu'ils  s'étoient  respectivement  données  , 
l'un  de  ne  point  penser  à  se  sauver,  l'autre  de 
ne  point  souffrir  qu'on  le  transférât  ailleurs.  Ce- 
pendant comme  le  Pape  se  rendoit  difiicile  à  con- 
sentir à  la  démission  que  cette  Eminence  avoit 
faite  de  son  archevêché  de  Paris ,  condition  à 
laquelle  on  avoit  attaché  sa  liberté,  et  qu'on  s'i- 
magina à  la  cour  que  lui-même  par  ses  intrigues 
faisoit  naître  ces  difticultés,  on  manda  au  maré- 
chal de  le  resserrer  :  ce  qu'il  ne  lit  pourtant  pas; 
mais  il  lui  donna  à  entendre  que  s'il  venoit  des 
ordres  précis  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
cardinal  Mazarin,  il  n'étoit  pas  d'humeur  de 
faire  la  guerre  au  Roi  pour  tenir  sa  parole.  C'en 
fut  assez  au  cardinal  de  Retz  pour  se  croire  dé- 
gagé de  la  sienne.  Ainsi,  en  ayant  conféré  avec 
feu  M.  le  duc  de  Rrissac,  madame  la  duchesse 
de  Retz,  M.  de  Sévigné  et  ses  autres  amis,  il 
ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  se  sauver  ;  et  il 
le  tit  en  effet  quelques  jours  après,  de  la  ma- 
nière que  tout  le  monde  a  sue.  Ce  fut  l'abbé 
Rousseau,  qui  étoit  à  lui ,  qui  lui  porta  sous  sa 

I  soutane  une  corde,  à  l'aide  de  laquelle  il  le  des- 
cendit de  dessus  une  terrasse  où  il  s'étoit  allé 
promener.  C'étoit  un  homme  fort  et  résolu  qui 
ne  craignoit  point  de  s'exposer  ;  car  il  n'y  avoit 
guère  d'apparence  qu'il  se  pût  sauver  après  lui. 
Cependant  la  chose  s'exécuta  si  heureusement 
que,  devant  qu'on  s'en  fût  aperçu,  le  cardinal 
eut  le  temps  de  sortir  du  château ,  et  môme  de 
Nantes;  et,  s'étant  fait  conduire  à  pied  par  des 
bois  et  des  chemins  détournés,  il  évita  toutes  les 
recherches  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  qui, 
enragé  de  l'évasion  de  son  prisonnier,  mit  tout 
ce  qu'il  put  en  campagne  pour  essayer  de  le  re- 
prendre. La  fortune ,  qui  voulut  favoriser  le  car- 
dinal ,  lit  que ,  justement  dans  le  tenips  qu'on  le 
descendoit  par  la  muraille,  im  malheureux  ja- 
cobin se  noyoit  dans  la  rivière.  Tout  le  monde 
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étoit  attentif  à  ce  spectacle  ;  et  quoique  quelques 
gens  criassent ,  en  parlant  du  cardinal  :  Il  se 
suui-e!  il  se  sauve  !  on  crut  que  cela  se  rappor- 
toit  au  jacobin.  Le  dessein  de  cette  Eminence 
étoit  de  s'en  aller  droit  à  Paris,  et  il  y  avoit  des 
relais  disposés  pour  cela.  11  espéroit  bien  de  ra- 
nimer sa  cabale  par  sa  présence,  en  profitant  des 
mauvaises  dispositions  des  Parisiens  contre  le 
cardinal  Mazarin.  On  l'accusoit  d'avoir  embar- 
rassé le  Roi  mal  à  propos  à  faire  le  siège  de  Ste- 
nay,  pendant  que  l'archiduc  et  M.  le  prince, 
avec  plus  de  trente  mille  hommes,  poussoient 
vivement  celui  d'Arras,  avec  beaucoup  d'appa- 
rence de  se  rendre  bientôt  maîtres  de  cette  im- 
portante place.  Mais  tous  les  beaux  projets  du 
cardinal  de  Retz  s'évanouirent  par  l'accident  qui 
lui  arriva;  car  abandonnant  avec  peu  d'adresse 
un  excellent  cheval  qu'il  montoit  sur  un  pavé  sec 
et  glissant ,  les  quatre  pieds  lui  manquèrent ,  et 
la  chute  fut  si  grande  que  le  cardinal  se  démit 
une  épaule.  On  eut  bien  de  la  peine  à  le  remettre 
à  cheval ,  et  il  vérifia  la  prédiction  du  duc  de 
Rrissac ,  qui ,  l'attendant  à  une  lieue  de  Nantes 
avec  M.  de  Sévigné  et  d'autres  gentilshommes , 
avoit  dit  à  ces  messieurs,  en  parlant  du  cardinal  : 
«  Vous  verrez  que  notre  homme  sera  encore  si 
«  maladroit  qu'on  nous  le  ramènera  estropié.  "  Il 
fallut  donc  prendre  d'autres  mesures,  qui  furent 
d'aller  à  Machecoul  chez  M.  le  duc  de  Retz ,  et 
de  passer  ensuite  à  Belle-Isle,  d'où  quelques 
jours  après  il  s'embarqua  pour  Saint-Sébastien  ; 
et  avec  des  passe-ports  d'Espagne  il  se  rendit 
enfin  à  Rome. 

Je  revins  à  Angers  sur  la  fin  de  l'automne  de 
cette  môme  année  1G54.  En  1656,  dans  la  même 
saison,  étant  allé  au  Château-Gontier,  où  nous 
étions  allés  voir  M.  le  président  de  Bailleul  et 
madame  sa  femme,  nous  y  reçûmes  la  nouvelle 
d'une  grande  sédition  qui  s'étoit  élevée  à  Angers. 
Les  choses  allèrent  si  loin ,  que  pour  en  faire  pu- 
nition le  Roi  y  envoya  peu  de  temps  après  quel- 
ques compagnies  du  régiment  des  Gardes,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Fourilles,  avec  M.  de 
Fontenay-Hotman ,  intendant  de  la  province, 
qui  fit  faire  une  justice  exemplaire  des  séditieux. 
On  connoît  assez  le  mérite  et  l'activité  infati- 
gable de  M.  de  Fontenay  dans  les  divers  emplois 
qu'il  a  eus,  pour  que  je  n'aie  pas  besoin  de  faire 
ici  son  portrait.  Je  dirai  seulement  que  je  fus 
assez  heureux  pour  obtenir  quelque  part  en  l'hon- 
neur de  ses  bonnes  grâces,  et  j'en  ai  toujours 
reçu  des  marques  dans  les  occasions  qui  s'en 
sont  offertes. 

Je  le  laissai  encore  à  Angers  avec  les  troupes 
au  commencement  de  1657,  lorsqu'un  procès 
m'obligea  d'aller  à  Paris.  Ce  fut  en  ce  voyage 
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que  ^I.  de  Se  vigne  me  fit  faire  coimoissance  avec 
riliustre  marquise  de  Sévigné  sa  nièce,  dont  le 
nom  seul  vaut  un  éloge  ù  ceux  qui  savent  esti- 
mer l'esprit ,  l'agrément  et  la  vertu.  On  peut  dire 
d'elle  une  chose  fort  avantageuse  et  fort  singu- 
lière :  qu'une  des  plus  dangereuses  plumes  de 
France  (l)  ayant  entrepris   de  médire   d'elle 
comme  de  beaucoup  d'autres ,  a  été  contrainte 
par  la  force  de  la  vérité  de  lui  feindre  des  défauts 
purement  imaginaires,  ne  lui  en  ayant  pu  trou- 
ver de  réels.  Il  me  semble  que  je  la  vois  encore 
>telle  qu'elle  me  parut  la  première  fois  que  j'eus 
l'honneur  de  la  voir,  arrivant  dans  le  fond  de 
son  carrosse  tout  ouvert,  au  milieu  de  monsieur 
son  fils  et  de  mademoiselle  sa  lille;  tous  trois 
tels  que  les  poètes  représentent  Latone  au  milieu 
du  jeune  Apollon  et  de  la  petite  Diane  :  tant  il 
éelatoit  d'agrément  et  de  beauté  dans  la  mère 
et  dans  les  enfans.  Elle  me  fit  l'honneur  dès  lors 
de  me  promettre  de  l'amitié  ;  et  je  me  tiens  fort 
glorieux  d'avoir  conservé  jusqu'à  cette  heure  un 
don  si  cher  et  si  précieux.  Mais  aussi  je  dois  dire, 
à  la  louange  du  sexe ,  que  j'ai  trouvé  beaucoup 
plus  de  fidélité  dans  mes  amies  que  dans  mes 
amis,  ayant  été  souvent  trompé  par  ceux-ci ,  et 
ne  l'ayant  jamais  été  par  les  premières.  C'est 
même  ce  qui  m'obligera  de  passer  légèrement  sur 
ce  que  j'aurois  encore  ù  dire  de  ce  qui  me  re- 
garde, ne  pouvant  me  ressouvenir,  sans  un  re- 
nouvellement de  douleur,  des  mortels  déplaisirs 
que  j'ai  reçus  de  quelques-uns  dont  je  le  devois 
le  moins  attendre,  et  qui,  m'ayant  gâté  l'esprit 
et  l'humeur,  m'ont  rendu  vieux  avant  le  temps, 
malgré  un  assez  heureux  tempérament  qui  sem- 
bloit  me  promettre  toute  autre  chose. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  fatiguer  mes  lec- 
teurs par  le  reste  d'une  vie  malheureuse,  tra- 
versée de  mille  ennuis  secrets  que  de  justes 
considérations  m'obligent  plutôt  de  taire  que 
de  publier,  et  que  Dieu  a  sans  doute  permis  pour 
me  détacher  des  amitiés  du  monde,  auxquelles, 
par  mon  inclination  naturelle,  je  ne  m'attacliois 
que  trop  fortement.  J'en  ai  donné  assez  de  preu- 
ves en  ma  vie,  et  a  mon  frère  plus  (ju'a  per- 
sonne, en  lui  doimant  près  pie  tout  mon  bien 
pour  le  marier.  M.  Kouquet,  procureur  général 
et  surintendant  dont  il  étoit  ami,  avoit  bien  pro- 
posé son  mariage  à  M.  Ladvocat,  maître  des 
comptes,  lui  témoignant  mènuî  (pi'il  le  souhai- 
toit.  IMais  ce  n'étoit  pas  assc7,  pour  un  homme 
qui  pouNoit  raisonnahlenKMit  aspirer  a  de  meil- 
leurs partis  pour  mademoiselle  sa  fille,  si  je 
n'eusse  assuré  à  mon  frère  ce  qu'on  ne  lui  voyoit 
encore  qu'en  espérance.  Je  ne  me  repens  point 
de  ce  (|ue  j'ai  fait;  mais  je  ne  le  conseillerai  ja- 
(I;  .Uiiisiuii  àrilisloircainotneusc  des  Gaules. 


mais  à  personne.  C'est  un  grand  hasard  de  trou- 
ver une  femme  comme  la  sienne  qui  ait  d'aussi 
bonnes  qualités,  et  qui  entre  avec  autant  d'amitié 
dans  les  intérêts  de  la  famille  de  son  mari. 

Ce  mariage  se  fit  au  mois  de  mai  de  l'an- 
née lOGO,  date  assez  remarquable,  puisque  ce 
fut  presque  au  même  temps  que  se  fit  celui  du 
Roi,  qui  mit  le  comble  au  bonheur  de  la  France 
et  à  la  gloire  de  M.  le  cardinal  Mazarin  :  au  moins 
si  on  peut  croire  que  la  seule  vue  du  bien  de 
l'Etat,  et  sa  reconnoissance  pour  la  Reine-mère 
sa  bienfaitrice,  lui  fit  négliger  d'élever  sur  le 
trône  mademoiselle  Marie  Mancini  sa  nièce,  et 
que  ce  ne  fut  point  plutôt  par  foiblesse  qu'il  s'op- 
posa à  l'amour  du  Roi ,  la  grandeur  de  l'entre- 
prise l'ayant  étonné;  ou,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru ,  qu'il  eut  peur  de  l'esprit  hardi  de  cette 
fille,  qui,  maîtresse  de  celui  du  Roi ,  auroit  voulu 
le  gouverner  sans  partage ,  indépendamment  des 
conseils  de  Son  Eminence.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
monde  a  été  persuadé  qu'il  avoit  eu  entre  ses 
mains  la  plus  haute  fortune  ou  un  particulier 
osât  prétendre,  en  devenant  oncle  du  Roi.  Et 
comme  il  faut  juger  des  choses  en  bonne  part, 
on  peut  croire  qu'il  n'a  pas  voulu  imprimer  cette 
tache  à  la  vie  toute  belle  de  Sa  Majesté,  ni  abuser 
pour  ses  intérêts  d'une  passion  aveugle  et  d'un 
âge  où  la  raison  n'est  pas  encore  assez  forte  pour 
la  combattre,  ni  s'attirer  un  reproche  éternel 
d'avoir  mal  usé  du  pouvoir  que  lui  donnoit  sur 
ce  jeune  prince  le  soin  de  son  éducation ,  qui 
lui  avoit  été  confiée. 

Sur  la   fin  du   mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante IGGl,  mon  frère  et  ma  belle-sœur  nous 
vinrent  voir  à  Angers.  Ils  n'eurent  pas  dans  ce 
voyage  toute  la  joie  qu'ils  avoient  espérée  ;  car 
ce  fut  dans  ce  même  temps  que  le  Roi  vint  à 
Aantes,  voyage  qui  donna  taut  à  deviner,  et 
qui  fut  enfin  fatal  à  M.  Fouquet.  Le  Roi  le  fit 
avec  une  grande  précipitation,  en  poste  et  en 
relais  de  carrosse.  M.  d'Angers  lui  donna  le  sien, 
et  M.  le  duc  de  Rcaufort,  qui  se  mit  en  la  place 
du  cjcher,  eut  l'honneur  de  verser  Sa  Majesté. 
La  plupart  des  grands  de  la  cour  avoient  pris 
les  devants,  et  M.  le  surintendant  lui-même, 
qui  y  avoit  plus  de  part  qu'il  ne  croyoit.  Mon 
frère,  qui  n'étoit  arrivé  ù  Angers  que  depuis  le 
passage  de  M.  Eouquet,  prit  un  bateau  pour  se 
rendre  à  Nantes,  et  il  y  arriva  justement  dans 
l'inslant  qu'on  venoit  de  l'arrêter.  Ce  fut  pour 
lui  un  coup  de  tonnerre  qui  renversoit  toutes  ses 
espérances;  mais  il  dut  être  bien  plus  grand  pour 
celui  sur  lecjuel  il  les  ai)puyoit.  Nous  l'avions  vu 
passer  a  Angers  (|U('l([U('s  jours  auparavant  dans 
un  état  de  uloire  si  haut  ([ue ,  du  comhie  ou  il 
I  étoil  élevé,  il  senibloit  voir  les  autres  si  bas  qu'il 
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lie  les  pouvoit  reconnoîti'e.  M.  d'Angers  fut  le 
saluer,  et  j'y  fus  avec  lui  ;  à  peine  nous  regarda- 
t-il  ;  et  madame  sa  femme  ne  nous  parut  ni 
moins  froide  ui  plus  civile.  Il  eût  été  difilcile  de 
juger  alors  qu'ils  dussent  être  sitôt  humiliés ,  et 
condamnés  à  en  faire  une  pénitence  si  longue  et 
si  rude.  Mais  on  peut  dire  à  leur  louange  que 
leur  malheur  n'a  servi  qu'à  développer  leur  vertu, 
qui  étoit  comme  étouffée  sous  le  poids  des  ri- 
chesses et  des  grandeurs  :  tant  ils  ont  donné  de- 
puis de  marques  éclatantes  d'intégrité  et  de 
courage,  de  patience  et  de  charité,  lui  dans  son 
procès  et  dans  sa  prison,  elle  dans  ses  souffrances 
et  dans  son  exil. 

l.e  coup  qui  accal)la  M.  Fouquet  en  étonna 
beaucoup  d'autres.  Nous  vîmes  revenir  M.  de 
Lionne  qui  avoit  fait  le  voyage  avec  lui  :  il  étoit 
dans  une  assez  grande  inquiétude  ;  mais  son  mé- 
rite et  le  besoin  qu'on  eut  de  lui ,  puisqu'il  étoit 
presque  le  seul  qui  eût  connoissance  des  affaires 
étrangères,  l'affermirent  au  lieu  de  l'ébranler;  et 
il  fut  bientôt  après  élevé  à  la  charge  de  ministre 
et  de  secrétaire  d'Etat. 

M.  Colbert  marchoit  avec  plus  d'assurance , 
comme  ayant  eu  part ,  à  ce  qu'on  croyoit ,  au 
dessein  qui  venoit  d'éclater;  et  avec  sa  civilité 
ordinaire,  dans  la  visite  que  lui  fit  M.  d'Angers, 
il  lui  présenta  messieurs  ses  enfans  qui  étoient 
encore  fort  jeunes,  et  qui,  quoique  dès  lors  des- 
tinés à  une  grande  fortune,  se  seroient  peut-être 
contentés  d'une  moindre  que  celle  qu'ils  possè- 
dent aujourd'hui. 

Mon  frère  eut  sa  part  à  la  disgrâce  de  M.  Fou- 
quet; il  fut  relégué  à  Verdun.  Y  ayant  été  un 
an,  il  eut  permission  de  se  rapprocher  jusqu'à 
La  Ferté-sous-Jouarre  ,  pour  pouvoir  conférer 
avec  la  famille  de  sa  femme  sur  les  affaires  que 
la  mort  de  M.  Ladvocat  son  beau-père  leur  avoit 
laissées.  Il  y  fut  encore  dix-huit  mois,  au  bout 
desquels  il  obtint  la  liberté  de  demeurer  à  Pom- 
ponne. Il  y  avoit  six  mois  qu'il  y  étoit ,  ne  pen- 
sant plus  qu'à  couler  doucement  ce  temps  de 
disgrâce,  quand  M.  de  Lionne,  qui  en  toutes  oc- 
casions s'est  montré  de  nos  amis,  luiécrivitde  ve- 
nir à  Paris  [l6G5],  etde n'y  voir  personne  qu'il  ne 
l'eût  vu.  D'aborcl  que  mon  frère  entra,  il  lui  dit 
d'un  air  gai  :  «  Eh  bien,  monsieur,  avez-vous  des 
«  bottes  bien  graissées?  Pourrez -vous  encore 
«  courir  la  poste  ? — ^11  y  a  long-temps,  monsieur, 
«  lui  repartit  mon  frère,  que  j'en  ai  perdu  l'habi- 
'<  tude  ;  mais  s'il  y  va  du  service  du  Uoi  ou  du 
«  vôtre,  je  me  sens  encore  en  état  de  tout  entre- 
«  prendre. — Puisque  cela  est,  reprit  M.  de  Lionne 
«  en  l'embrassant,  je  vous  salue  donc  M.  l'am- 
«  bassadeur  de  Suède.  »  Si  mon  frère  fut  surpris, 
il  ne  le  faut  pas  demander.  Il  crut  d'abord  que 


c'étoitune  raillerie  de  ce  ministre;  mais  enfin, 
ayant  été  informé  de  la  manière  dont  la  chose 
s'étoit  passée,  il  n'eut  plus  qu'à  lui  rendre  tous 
les  remercîmens  qu'il  lui  devoit  du  service  qu'il 
lui  avoit  rendu  :  service  qui  ne  pouvoit  être  plus 
important  dans  ce  malheureux  état  de  ses  affai- 
res. En  effet  il  falloit  être  autant  ami  que  M.  de 
Lionne  et  aussi  généreux  que  lui  pour  oser  pro- 
poser au  Roi ,  pour  un  des  plus  importans  em- 
plois qui  fussent  alors  ,  un  misérable  exilé  qui 
souffroit  encore  actuellement  les  effets  de  sa  co- 
lère. Mais  il  surmonta  les  craintes  qu'un  autre 
auroit  pu  avoir  dans  cette  rencontre  ,  ne  consi- 
dérant que  l'intérêt  de  son  ami  et  celui  du  Roi  , 
qu'il  crut  que  mon  frère  pourroit  servir  utile- 
ment. Après  qu'on  eut  assez  long-temps  agité 
dans  le  conseil  qui  seroit  propre  à  être  envoyéen 
Suède,  M.  de  Lionne  dit  hardiment  :  «  Sire  ,  si 
«j'osois,  je  proposerois  à  Votre  Majesté  un 
«  homme  qui  a  toutes  les  ([ualités  nécessaires.  » 
Le  Roi  lui  ayant  commandé  de  le  nommer  :  «  C'est 
■<  M.  de  Pomponne  ,  Sire  ,  lui  dit-il.  »  En  même 
temps  M.  Le  Tellier,  qui  a  toujours  fait  l'honneur 
à  mon  frère  de  lui  témoigner  de  l'amitié,  ajouta 
que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  faire  un  meilleur 
choix ,  et  qu'il  ne  savoit  pas  comment  la  pensée 
ne  lui  étoit  pas  venue  de  le  proposer  aussi  bien 
que  M.  de  Lionne.  Ainsi  la  chose  fut  résolue.  Il 
falloit  partir  en  diligence;  l'emploi  étoit  rude  et 
ruineux  ;  mais  c'étoit  un  si  grand  bonheur  et  si 
inespéré  de  se  voir  rappelé  dans  les  affaires  , 
qu'on  auroit  accepté  pour  cela  des  choses  bien 
plus  difficiles.  Ainsi  M.  de  Pomponne  fut  bien- 
tôt en  état  départir;  le  Roi  lui  parla  fort  honnê- 
tement à  son  ordinaire,  et  lui  fit  connoître  qu'il 
avoit  oublié  tous  ses  soupçons  :  ce  qui  le  consola 
extrêmement.  Mais  M.  de  Lionne  acheva  de  lui 
mettre  l'esprit  en  repos  ;  car,  comme  il  prit  congé 
de  lui,  il  lui  dit  le  plus  obligeamment  du  monde  : 
«  Je  ne  crains  point  d'avoir  des  reproches  de 
'<  vous  avoir  nommé  à  Sa  Majesté,  ni  que  vous 
«  manquiez  d'emploi  dorénavant  :  je  ne  suis  en 
«  peine  que  de  vous  y  faire  subsister  ;  mais  je 
«  vous  promets  que  j'y  apporterai  tous  mes  soins.  » 
Et  il  le  fit  en  effet."  ' 

Je  ne  dirai  rien  des  négociations  de  M.  de 
Pomponne  ;  il  en  a  fait  une  fort  belle  relation 
qui  verra  peut-être  le  jour  en  son  temps  :  il  suf- 
fit que  son  maître  en  a  été  satisfait,  ainsi  qu'il 
a  paru  depuis  par  les  glorieuses  récompenses 
qu'il  en  a  reçues. 

Je  ne  bougeai  d'Angers  pendant  tout  le  temps 
de  la  disgrâce  de  mon  frère  ,  ayant ,  outre  mes 
chagrins  particuliers,  la  peine  qu'on  peut  s'ima- 
giner de  voir  toutes  les  espérances  de  notre  mai- 
son renversées.  M.  d'Angers  de  son  côté  souffroit 
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mie  horrible  persécution,  sous  le  fantôme  du  jan- 
sénisme; et  les  choses  vinrent  à  une  telle  extré- 
mité, que  le  Roi  nomma  des  commissaires  pour 
faire  le  procès  aux  quatre  évêques  ,  du  nombre 
desquels  il  avoit  l'honneur  d'être.  Cette  commis- 
sion fut  regardée  de  diverses  manières;  on  s'é- 
tonna que  quelques-uns  de  messieurs  les  évéques 
nommés  l'eussent  acceptée.  M.  de  Villemonté, 
évêque  de  Saint-Malo,  en  étoit  ;  et  quelqu'un  de 
messieurs  ses  confrères  lui  dit  assez  agréable- 
ment qu'il  ne  croiroit  jamais  qu'un  homme  qui 
n'avoit  pas  voulu  condamner  M.  le  maréchal  de 
Marillac  (car  il  étoit  du  nombre  de  ses  juges) 
put  se  résoudre  à  condamner  M.  d'Angers  et 
M.  d'Aleth. 

Tout  le  monde  connoît  assez  la  vertu  exem- 
plaire de  ce  dernier  ;  mais  tout  le  monde  ne  sait 
pas  qu'il  doit  en  quelque  façon  à  mon  père  d'a- 
voir été  fait  évèque  d'Aleth  :  ce  dont  je  suis  fort 
persuadé  qu'il  ne  lui  a  pas  grande  obligation  , 
tant  ce  ministère  paroît  pénible  et  redoutable 
pour  un  homme  qui  en  connoît  tout  le  poids. 

Mon  père  étoit  un  jour  entré  par  hasard  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  à  Paris  pendant  le  ca- 
rême ;  M.  d'Aleth  y  prêchoit ,  n'étant  alors  que 
M.  Pavillon,  simple  prêtre  ,  et  fort  peu  connu. 
Mon  père  fut  ravi  de  sa  manière  de  prêcher  toute 
morale  et  apostolique.  Il  y  retourna;  et  s'étant 
confirmé  dans  le  jugement  qu'il  en  avoit  porté  , 
comme  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  étoit 
fort  de  ses  amies  ,  il  lui  en  parla  avec  cette  cha- 
leur que  tout  le  monde  a  connue  en  lui.  11  la 
mena  même  aux  sermons  de  M.  Pavillon  ;  et 
elle  en  fut  si  satisfaite ,  qu'en  ayant  fait  récit  à 
M.  le  cardinal  de  Richelieu  auprès  duquel  elle 
étoit  toute  puissante  ,  elle  persuada  Son  Emi- 
nence,  qui  d'ailleurs  prenoit  plaisir  à  remplir  de 
bons  sujets  les  évêehés  vacans,  de  lui  donner  ce- 
lui d'Aleth  qui  vaqua  bientôt  après. 

Il  faut  rendre  cet  honneur  à  M.  d'Angers, 
que  toute  cette  tempête  ne  l'étonna  point  ;  il  de- 
meura toujours  tranquille  dans  sa  foi,  pendant 
que  tout  le  monde  tremhloit  pour  lui.  Il  s'affer- 
mit dans  l'espérance  contre  l'espérance,  et  Dieu 
récompensa  sa  foi  et  son  espérance  par  un  elTet 
assez  surprenant  ;  Il  n'appartient  qu'àlui  défaire 
de  tels  miracles,  de  changer  le  cœur  des  rois 
quand  il  lui  plait,  et  de  donner  des  chefs  à  son 
Eglise  qui, agissant  par  son  esprit,  réparent  les 
fautes  de  leurs  prédécesseurs  ,  jjour  rendre  le 
calme  et  la  paix  à  cette  sainte  mère  des  fidèles.' 
Tout  cela  s'est  vu  dans  la  manière  dont  fut  enfin 
terminée,  en  KifiS  ,  cette  fameuse  querelle  (|ui 
nvoit  agité  si  long-temps  et  comme  divisé  l'E- 
glise de  Enuu'e. 

Ce  fut  pendiinl  ces  iinnées-là  ((ue  madame  ... 


d'aujourd'hui  vint  en  Anjou  avec  M....  qui  l'a- 
voit  épousée,  en  quelque  façon  contre  le  gré  de 
madame.. .sa  mère  :  tant  étoit  forte  l'estime  et  la 
passion  qu'il  avoit  conçue  pour  elle  ,  mais  qui 
dégénéra  bientôt  en  indifférence  et  puis  en  haine. 
J'avois  été  deux  ou  trois  fois  à...  en  la  compa- 
gnie de  M.  d'Angers  pour  lui  rendre  mes  de- 
voirs ;  et  l'ayant  toujours  trouvée  au  lit  au  mi- 
lieu de  beaucoup  de  monde,  je  pouvois  dire  que 
je  ne  la  connoissois  presque  point,  et  je  necroyois 
pas  être  plus  connu  d'elle  :  ce  qui  fit  que  je  fus 
assez  surpris  quelque  temps  après  lorsque,  étant 
venue  à  Angers  pour  voirlM.  l'évêque  qu'elle  ne 
trouva  point,  elle  me  fit  l'honneur  de  me  de- 
mander. On  lui  dit  que  j'étois  à  table  :  elle  ne 
voulut  pas  qu'on  m'avertît,  mais  elle  me  fit  dire 
qu'elle  reviendroitdans  une  demi-heure  ;  elle  n'y 
manqua  pas.  Elle  étoit  menée  par  M.  le  comte  de 
Coetlogon,  et  accompagnée  de  madame  la  mar- 
quise de  La  Guerche.  Après  qu'on  se  fut  assis  , 
comme  j'étois  assez  éloigné,  elle  les  pria  de  s'en- 
tretenir pendant  qu'elle  me  parleroit ,  parce 
qu'elle  étoit  venue  pour  cela  ;  et ,  étant  entrée 
dans  la  ruelle,  elle  me  dit  que  je  serois  peut-être 
surpris  que,  ne  me  connoissant  point ,  elle  com- 
mençât par  me  faire  une  confidence  ;  mais  qu'en- 
fin elle  étoit  si  assurée  de  ma  probité,  qu'elle  ne 
craignoit  point  d'avoir  lieu  de  s'en  repentir.  Me 
disant  ensuite  mille  honnêtetés  dont  en  vérité  je 
fus  confus,  mais  qui  ne  m'empêchèrent  pas  pour- 
tant de  lui  témoigner  ma  reeonnoissance  de  l'hon- 
neur qu'elle  me  faisoit,  elle  me  parla  à  cœur  ou- 
vert des  méconteutemens  qu'elle  recevoit  tous 

les  jours  de  M ,  et  des  violens  soupçons  qu'elle 

avoit  qu'il  ne  lui  voulût  faire  un  méchant  parti. 
Je  fus  surpris  au  dernier  point  de  ce  discours , 
car  jusqu'alors  nous  l'avions  cru  un  béat,  tant  il 
en  faisoit  les  mines;  et  comme  je  rejetois  par 
cette  raison  les  pensées  qu'elle  avoit  de  lui  :  «  Je 
«  vois  bien  ,  monsieur  ,  me  dit-elle  ,  que  vous 
«  croyez  tous  que  M....  est  un  dévot,  mais  assu- 
«  rez-vous  qu'il  ne  l'est  point  :  et  plût  à  Dieu  , 
«  ajouta-t-clle,  qu'il  le  fût  !  car  je  ne  vois  rien 
"  de  plus  estimable  qu'une  véritable  dévotion.  » 
Nous  avons  reconnu  depuis  qu'elle  le  connois- 
soit  mieux  que  nous.  La  conversation  fut  assez 
longue,  et  il  étoit  aisé  de  voir  qu'elle  se  déchar- 
geoit  liwc  plaisir  du  mal  dont  elle  étoit  oppres- 
sée, et  qu'elle  m'avoit  peut-être  choisi  pour  cette 
eonfidenee  pour  l'aider  à  mettre  M.  d'Angers 
dans  son  parti.  En  sortant,  elle  me  recommanda 
les  intérêts  de  M.  de  Coetlogon  qui  étoit  embar- 
qué à  la  recherche  de  madame  sa  femme  ,  dont 
il  avoit  toute  la  famille  contre  lui.  Je  m'enga- 
geai de  bon  c(rur  à  le  servir  par  le  commande- 
ment ((ue  j'en  recevois  ;  mais  son  propre  mérite 
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suffisoit  ponr  obtenir  de  moi  tout  ce  cfue  je  tâ- 
chai de  faire  eu  sa  faveur.  Ce  fut  peu  de  chose  ; 
et  cependant,  par  l'humeur  généreuse  de  sa  mai- 
son, j'ai  acquis  Taraitié  de  messieurs  ses  frères 
et  la  sienne,  que  je  compte  pour  un  fort  grand 
bien. 

Je  rendis  compte  à  M.  d'Angers  de  cette  vi- 
site de  madame Il  fut  aussi  étonné  que  moi 

de  ses  soupçons  et  du  procédé  de  monsieur  son 
mari ,  et  s'entremit  plus  d'une  fois  pour  les  rac- 
commoder. Mais  les  sujets  de  plaintes  augmen- 
tant toujours ,  elle  obtint  la  permission  d'aller 

à pour  quelque  temps  auprès  de  M son 

père.  Son  absence  ne  fit  qu'augmenter  ses  maux. 
Ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de  profiter  de 

l'humeur  facile  de  M ,  qui  commença  dès 

lors  à  travailler  à  la  ruine  de  sa  maison ,  comme 
les  autres  font  à  l'établissement  de  la  leur.  A  son 

retour  de ... ,  madame trouva  ces  nouveaux 

sujets  de  chagrin  :  et  les  choses  furent  si  avant, 
qu'après  un  certain  bouillon  qu'on  lui  donna  elle 
crut  avoir  besoin  d'orviétan  ;  elle  en  prit  même 
une  si  forte  dose,  qu'elle  en  fut  plus  malade 
qu'elle  ne  l'auroit  peut-être  été  du   bouillon 

même.  Un  valet  de  chambre  que  M chassa 

peu  après ,  et  qui  n'a  point  paru  depuis  ,  lui 
donna  encore,  en  se  retirant ,  certains  avis  qui 
augmentèrent  ses  frayeurs.  Cependant  on  pensa 
à  retourner  à  Paris ,  où  se  fit  enfin  ce  grand  éclat 
qui  a  été  su  de  tout  le  monde ,  un  gentilhomme 

de  M ayant  révélé  à  madame  sa  femme  un 

dessein  diabolique  s'il  étoit  vrai ,  et  ayant  offert 
à  M.  le  prince ,  à  qui  il  le  dit  aussi,  de  se  mettre 
à  la  Bastille  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  prouvé  la  vé- 
rité. Je  fus  informé  de  ces  particularités  par  un 
gentilhomme  de  M.  le  prince,  qui,  s'en  revenant 
en  Anjou,  eut  ordre  de  madame. ...  de  m'en 
apprendre  le  détail.  Cela  aboutit  à  une  sépara- 
tion à  laquelle  M. . . .  consentit ,  tout  le  monde 
s'étonnant  assez  qu'il  souffrît  si  tranquillement 
une  accusation  de  cette  nature  sans  faire  pendre 
le  calomniateur  ,  et  que  par  une  force  d'esprit 
qui  a  peu  d'exemples  il  crût  acheter  encore  trop 
peu,  à  ce  qu'il  disoit,  par  tout  ce  qu'on  pourroit 
croire  de  lui ,  le  bonheur  d'être  délivré  de  ma- 
dame sa  femme.  Comme  il  y  a  de  certaines  af- 
faires qu'il  n'est  point  bon  d'approfondir ,  celle- 
là  en  demeura  là  ;  et,  soit  par  envie  ou  autrement, 
il  ne  manqua  pas  de  gens  qui  voulurent  faire 
croire  dans  le  monde  que  c'étoit  une  vision  et 
un  artifice  de  madame.  . . ,  pour  parvenir  à  ses 
fins.  Mais  l'histoire  du  laquais,  qui  fut  retiré 
quelques  mois  après  d'une  perrière  du  parc  de 
. . .  ,  où,  après  l'avoir  égorgé ,  on  avoit  jeté  son 
corps,  la  justifia  assez  de  ce  soupçon,  et  fit  voir 
au  moins  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  réel 


dans  ce  qu'où  traitoit  de  vision  et  de  chimère. 
C'étoit  un  laquais  de  M . ...  qui  étoit  bien  au- 
près de  son  maître,  lequel,  lui  ayant  donné  quel- 
que commission,  témoigna  quelque  temps  après 
d'être  en  peine  de  ce  qu'il  ne  revenoit  point.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  mois  ,  des  gens  voulant 
pêcher  dans  cette  perrière  dont  j'ai  parlé  et  où  il 
y  avoit  ordinairement  du  poisson ,  du  premier 
coup  de  filet  qu'ils  donnèrent  ils  attirèrent  ce 
pauvre  misérable  à  qui  on  trou\'a  la  gorge  cou- 
pée, les  mains  liées  et  toutes  ses  poches  pleines 
de  pierres ,  avec  sa  tasse  d'argent  où  son  nom 
étoit  écrit,  et  quelques  pièces  de  mounoie.  Les 
officiers  de  la  justice  de. . .  en  dressèrent  leur 
procès-verbal  et  le  firent  enterrer;  mais  comme 
un  événement  si  surprenant  fit  d'abord  beaucoup 
de  bruit ,  les  juges  d'Angers  crurent  qu'il  étoit 
de  leur  devoir  d'aller  en  informer  sur  les  lieux  ; 
et  l'un  d'eux  m'a  dit  qu'après  qu'on  eut  déterré 
ce  corps ,  il  avoit  vu  encore  saigner  la  plaie 
comme  si  elle  eût  été  fraîchement  faite.  Je  ne  me 
mêle  point  de  juger  de  cette  affaire  :  chacun  le 
pourra  faire  comme  il  lui  plaira  5  quoi  qu'il  en 
soit,  elle  fut  étouffée,  et  fort  prudemment  à  mon 
avis.  Cela  n'a  pas  pourtant  empêché  que  M. .  . . 
n'en  ait  quelquefois  essuyé  des  railleries  piquan- 
tes, témoin  celle  que  lui  fit  un  jour  M.  le  prince 
de  Guémené ,  qui ,  parlant  de  l'aller  voir  à . . . , 
ajouta  :  «  Mais  à  condition  qu'on  fera  l'essai.  » 
A  quoi  M. .  .repartit  fort  spirituellement ,  sans 
témoigner  même  entrer  dans  ce  qu'il  disoit,  mais 
au  contraire  en  le  raillant  de  la  grande  opinion 
qu'il  avoit  de  sa  maison  de  Rohan,  qu'ils  préten- 
dent venir  des  rois  de  Bretagne  :  «  Vous  auriez 
«  assez  de  vanité  pour  cela.  »  Ce  prince  étoit  en 
possession  de  dire  aux  autres  ce  qu'il  lui  plaisoit, 
parce  qu'il  se  railloit  lui-même  le  premier.  Il 
eût  bien  voulu  qu'on  l'eût  traité  d'Altesse,  et  se 
moquoit  pourtant  de  ceux  qui  prenoient  ce  ti- 
tre, et  entre  autres  de  M.  de  Candale  :  sur  quoi 
il  nous  conta  un  jour  une  assez  plaisante  naïveté 
d'un  vieux  valet  de  chambre  qu'il  avoit,  quipre- 
noit  souvent  la  liberté  de  lui  dire  ses  vérités.  Ce 
valet  lui  vint  dire  un  matin  ,  comme  il  s'habil- 
loit,  qu'il  y  avoit  à  la  porte  un  valet  de  chambre 
de  M.  de  Caïulale  qui  venoit  de  la  part  de  Son 
Altesse  savoir  comment  il  se  portoit.  Le  pi-ince 
lui  dit  :  «  Hé  bien  !  allez  lui  dire  qu'il  dise  à  son 
«  maître  que  Son  Altesse  le  remercie  de  l'hon- 
«  neur  de  son  souvenir.  »  Son  valet  le  regarda 
fixement,  et  lui  dit  :  »  Moi,  monsieur,  que  je  lui 
«  aille  dire,  en  parlant  de  vous,  que  Votre  Al- 
«  tesse  le  remercie  !  Je  me  garderai  bien  de  cela. 
«  —Et  pourquoi,  lui  dit  le  prince?  —Parce  que , 
»  reprit-il,  il  se  moqueroit  de  moi.  Si  vous  vou- 
"  lez  être  Altesse,  vivez  donc  en  Altesse.  «Il 
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m'écrivoit,  un  jour  que  j'étois  à  Angers  ,  pour 
me  demander  des  nouvelles.  Je  ne  crus  pas  Son 
Altesse  encore  assez  bien  établie  pour  lui  en 
donner  dans  ma  i-éponse;  mais,  a  cela  près  ,  je 
n'y  avois  rien  oublié  pour  marquer  mon  respect. 
Il  la  fit  voir  à  quelqu'un  qui  étoit  auprès  de  lui, 
en  lui  disant  :  «  Il  n'y  a  pas  d'Altesse;  mais 
<<  voyez,  «  ajouta-t-il  en  lui  montrant  un  grand 
espace  blanc  entre  le  monseigneur  et  le  commen- 
cement de  la  lettre,  «  cela  vaut  de  l'Altesse.  » 

Pour  revenir  à  madame ,  j'ajouterai  que 

sa  bonne  conduite  depuis  sa  séparation  l'a  en- 
tièrement justifiée  dans  l'esprit  des  gens  non 
prévenus,  et  que  si  son  mérite  lui  a  acquis  des 
adorateurs,  sa  sagesse  et  sa  retenue  ont  tout-à- 
fait  assuré  son  innocence.  Il  suffit  de  dire,  pour 
en  convaincre  les  plus  incrédules,  qu'elle  a  été 
long-temps  auprès  de  madame  la  princesse  de 
Conti ,  dont  la  vie  et  la  mort  ont  été  si  saintes, 
et  qu'elle  n'en  a  été  séparée  que  par  le  coup  fa- 
tal qui  ôta  du  monde  cette  vertueuse  princesse, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  digne  de  la  posséder. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet ,  mais 
j'espère  qu'on  me  le  pardonnera ,  puisque  c'est 
le  moins  que  je  puisse  faire  pour  reconnoître 
l'honneur  que  m'a  fait  madame ....  de  vouloir 
que  je  fusse  de  ses  amis. 

Au  commencement  de  septembre  de  l'année 
16G8,  je  fis  un  voyage  à  Paris,  après  avoir  été 
onze  ans  sans  y  aller.  Il  y  avoit  long-temps  qu'on 
me  gardoit  une  de  mes  nièces,  pour  la  nommer 
sur  les  fonts  avec  madame  Hébert,  sœur  de  ma- 
dame de  Pomponne.  Je  partis  avec  assez  de  joie, 
laissant  JM.  d'Angers  hors  d'embarras;  car  il 
avoit  reçu  les  nouvelles  de  la  conclusion  de  la 
négociation  qui  s'étoit  faite  fort  secrètement 
pour  la  paix  de  l'Kglise  entre  le  Roi  et  le  Pape, 
par  l'entremise  de  quelques  évéques,  mais  par- 
ticulièrement de  M.  lévéque  de  Châlons-sur- 
Marne  et  de  M.  de  Lionne,  qui  traita  l'affaire 
avec  M.  le  nonce  avec  toute  l'application  et  toute 
raffection  possible;  se  cachant  surtout  de  M. 
rarchevè(|ue  de  Paris  (de  Péréfixe)  et  du  père 
Annat,(iui  n'auroient  rien  oublié  pour  la  tra- 
verser. Cette  histoire  est  trop  importante  et  a 
trop  fait  de  bruit,  pour  douter  qu'elle  ne  soit 
écrite  quelque  jour  par  quekiue  plume  exacte 
et  éloquente,  di,i!,ne  de  la  transmettre  à  la  pos- 
térité. On  y  verra  des  choses  extraordinaires  et 
prestjue  incroyables  :  une  iiérésic  imaginaire, 
sous  le  nom  ùc  Janscnisiiir ,  poursuivie  avec 
les  dernières  violences  comme  quelque  chose  de 
fort  réel;  un  grand  évécpie,  mort  en  opinion  de 
sainteté,  condamné  connue  un  hérétiqiu'.  (|uoi- 
(pi'il  eût  soumis  son  livic  a  l'Eglise;  un  lornni- 
laire  obligeant  de  signer  des  choses  qui  ne  pou- 
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voient  appartenir  à  la  foi;  une  infinité  de  bons 
ecclésiastiques  persécutés  pour  ne  vouloir  pas 
signer  contre  leur  conscience;  et  jusqu'aux  reli- 
gieuses mêmes  ,  contraintes  par  toutes  sortes  de 
rigueurs  de  porter  un  jugement  de  choses  tout-à- 
fait  hors  de  leur  portée  et  de  leurs  obligations. 
Mais  on  y  verra  en  même  temps  les  quatre  évé- 
ques, si  célèbres  par  leur  intrépide  fermeté,  s'op- 
poser comme  un  mur  d'airain  à  ce  torrent  d'in- 
justices, au  péril  de  leurs  biens  et  de  leurs  vies; 
et  une  sainte  maison  de  vierges  consacrées  à 
Dieu  donner  un  exemple  admirable  de  force  et 
de  fidélité,  en  souffrant  avec  une  patience  in- 
vincible les  exils,  les  prisons,  la  dissipation  de 
leur  maison ,  et  même  la  privation  des  sacre- 
mens  à  la  mort,  plutôt  que  de  blesser  leur  cons- 
cience par  un  mensonge  ou  par  un  jugement 
téméraire.  Voilà  une  petite  image  des  maux  dont 
étoit  affligée  l'Eglise  de  France  ,  et  dont  elle  a 
été  retirée  par  la  prudente  conduite  de  Louis-le- 
Grand  et  le  zèle  éclairé  du  saint  pape  Clément  IX. 
Mais  j'oublie  que  je  n'écris  que  des  Mémoires; 
revenons  donc  à  mon  voyage  de  Paris,  d'où  cette 
digression  m'a  éloigné. 

Je  n'y  trouvai  point  mon  frère  :  il  n'étoit  point 
encore  de  retour  de  son  ambassade  de  Suède; 
mais  j'y  trouvai  un  monde  nouveau  pour  moi, 
deux  neveux  et  deux  nièces  que  je  ne  connois- 
sois  point ,  et  toute  la  famille  de  ma  belle-sœur 
dont  j'eus  tout  sujet  de  me  louer.  Mademoiselle 
Ladvocat  entre  autres  me  surprit  agréablement  ; 
je  l'avois  vue  à  Angers  avec  sa  sœur  :  c'étoit  une 
fort  jolie  petite  fdle  et  fort  éveillée;  je  la  retrou- 
vai grande  et  belle,  et  plus  sérieuse  qu'on  ne 
l'est  d'ordinaire  dans  un  âge  si  peu  avancé.  Elle 
me  fut  donnée  pour  commère,  en  la  place  de 
madame  Hébert  sa  sœur,  qui  étoit  pour  lors  en 
Champagne.  Je  ne  perdis  pas  au  change  assuré- 
ment. Notre  baptême  se  fit  à  Pomponne  :  ce  fut 
là  que  commença  notre  amitié,  mais  elle  ne  fut 
bien  établie  que  quatre  ans  après. 

Cependant  mon  frcre,  étant  revenu  de  Suède, 
fut  reçu  du  Koi  fort  gracieusement;  et  je  me  sou- 
viens qu'après  une  assez  longue  audience  qu'il 
en  eut  en  particulier  il  nous  disoit  avec  admi- 
ration et  une  espèce  de  ravissement  :  qu'il  étoit 
impossible  de  s'imaginer  la  grandeur,  la  péné- 
tration et  les  lumières  de  son  esprit ,  et  avec 
([uelle  justesse  il  disoit  les  choses,  avec  quelle 
douceur  charmante  dans  ses  yeux  ,  et  quel  agré- 
ment dans  toute  sa  personne,  quand  il  se  défai- 
soit  de  la  majesté  et  de  cette  mine  haute  et  fière 
dont  il  se  rcN étoit  dans  le  publie.  En  sortant  de 
cette  audience  il  rencontra  M.  ré\ê(iue  de  Hé- 
ziers,  aujourd'hui  M.  le  cardinal  de  Honzi ,  qui 
depuis  (pielques  mois  étoit  de  retour  de  Pologne 
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où  il  avoit  été  ambassadeur ,  et  ii  lui  dit  tout 
transporté  :  «  Vous  me  disiez  l'autre  jour,  mon- 
«  sieur,  que  le  Roi  ne  s'étoit  sans  doute  appliqué 
«  qu'aux  affaires  de  Pologne,  tant  vous  l'y  aviez 
«  trouvé  savant;  et  moi  je  vous  dis  aujourd'hui, 
«  par  ce  que  je  viens  de  connoître  ,  qu'il  faut 
«  qu'il  n'ait  eu  dans  l'esprit  que  celles  de  Suède, 
«en  étant  beaucoup  mieux  instruit  que  moi  qui 
«  m'y  suis  appliqué  trois  ans  durant  avec  quel- 
«  que  soin.  »  Ce  qui  redoubla  à  tous  deux  leur 
étouuement ,  et  leur  lit  admirer  de  plus  en  plus 
les  incomparables  talens  dont  Dieu  a  partagé  ce 
grand  prince. 

A  propos  de  M.  le  cardinal  de  Bonzi ,  tout  le 
monde  a  vu  avec  quelque  admiration  la  grande 
fortune  qu'il  a  faite  en  si  peu  de  temps.  11  faut 
demeurer  d'accord  qu'il  en  doit  la  meilleure 
partie  à  son  grand  mérite;  mais  on  sera  peut-être 
étonné  de  savoir  qu'il  en  soit  principalement 
redevable  à  madame  de  Choisy  de  Can.  Ceux 
qui  ont  connu  cette  dame  savent  qu'elle  avoit 
un  esprit  hardi  qui  lui  faisoit  dire  ses  pensées 
avec  beaucoup  de  liberté,  et  personne  ne  le  trou- 
voit  mauvais;  car  si  elle  disoit  aux  autres  leurs 
vérités,  elle  ne  s'épargnoit  pas  elle-même.  Je  lui 
ai  ouï  dire  une  fois  qu'elle  demeuroit  d'accord 
qu'elle  étoit  coquette ,  mais  qu'elle  ne  croyoit 
pas  que  ce  fût  une  qualité  incompatible  avec 
celle  d'une  honnête  femme.  M.  de  Bonzi  donc, 
étant  venu  jeune  a  la  cour ,  la  voyoit  assez  sou- 
vent. 11  portoit  l'épée  ;  il  étoit  propre  et  galant 
parmi  les  dames.  Madame  de  Choisy ,  qui  avoit 
le  goût  fort  bon,  en  faisoit  cas,  et  jugea  bien  qu'il 
étoit  capable  de  quelque  chose  de  meilleur  que 
ce  qu'il  faisoit.  Ainsi,  avec  sa  liberté  ordinaire, 
elle  lui  dit  un  jour  qu'elle  ne  pouvoit  plus  souf- 
frir qu'il  perdit  son  temps  en  des  bagatelles; 
qu'il  avoit  de  l'esprit,  qu'il  étoit  propre  à  tout; 
qu'il  avoit  son  oncle  évêque  deBéziers;  qu'il 
feroit  bien  mieux  de  s'attacher  à  lui ,  et  de  son- 
ger à  conserver  dans  sa  famille  cet  évêché  que 
cinq  de  son  nom  avoient  jusqu'alors  possédé, 
depuis  que  le  premier  étoit  venu  en  France  avec 
la  reine  Catherine  de  Médicis;  qu'enlin  elle  lui 
défendoit  de  la  venir  revoir  qu'en  habit  d'abbé. 
Il  prit  d'abord  la  chose  comme  une  raillerie; 
mais  eniin  y  ayant  fait  une  plus  sérieuse  ré- 
flexion ,  il  trouva  qu'elle  avoit  raison.  11  suivit 
son  conseil ,  et  l'événement  a  fait  voir  qu'il  n'en 
pouvoit  prendre  un  meilleur. 

Je  fus  jusqu'à  la  Toussaint  à  Paris,  et  j'eus  le 
plaisir,  avant  que  d'en  partir,  de  voir  la  paix  de 
l'Eglise  publiée.  Je  vis  aussi  sortir  de  la  Bastille 
le  savant  M.  de  Saci,  qui  avoit  été  une  des  vic- 
times sacrifiée  à  la  passion  des  persécuteurs  du 
prétendu  jansénisme.  Sa  vertu  et  sa  doctrine 
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sont  assez  connues  de  ceux  qui  le  voient  ou  qui 
lisent  ses  excellens  ouvrages;  mais  il  faut  l'avoir 
vu  libre  et  prisonnier  dans  la  Bastille  pour  ad- 
mirer autant  qu'elle  doit  l'être  la  tranquillité  de 
son  esprit,  sa  douceur,  sa  modération,  et  son 
égalité  sans  pareille  dans  l'une  et  dans  l'autre 
fortune.  Nous  fûmes,  mon  frère,  ma  belle-sœur 
et  moi,  lui  porter  l'ordre  pour  sa  liberté,  dont 
on  lui  avoit  déjà  donné  quelque  espérance;  mais 
nous  voulûmes  le  tromper,  et  nous  lui  fîmes  ac- 
croire que  cela  étoit  retardé  pour  quelques  jours. 
Il  nous  en  parut  si  peu  ému  ,  que  nous  crûmes 
qu'il  étoit  inutile  de  feindre  plus  long-temps. 
Ainsi  mon  frère  lui  présenta  l'ordre  du  Roi  :  il 
le  lut  sans  changer  de  visage,  aussi  peu  altéré 
par  la  joie  qu'il  l'avoit  été  un  moment  aupara- 
vant par  l'éloignement  de  sa  délivrance.  Cet 
homme ,  qu'on  ne  sauroit  assez  estimer  pour  sa 
piété,  pour  la  beauté  de  son  esprit,  pour  la  dou- 
ceur de  son  humeur  et  pour  l'innocence  de  ses 
mœurs,  étoit  fils  de  madari^e  Le  Maître,  sœur  de 
mon  père ,  laquelle  est  morte  religieuse  à  Port- 
Royal  ,  et  frère  de  ce  fameux  M.  Le  Maître  qui, 
ayant  méprisé  tout  ce  que  son  éloquence  lui 
avoit  acquis  de  gloire  dans  le  barreau ,  est  allé 
finir  ses  jours  saintement  dans  cette  même  soli- 
tude. A  propos  de  cette  sainte  maison,  je  remar- 
querai une  chose  assez  singulière  :  c'est  que  ma 
grand'mère  y  est  morte  ,  après  y  avoir  été  reli- 
gieuse avec  six  de  ses  filles  et  six  de  ses  petites- 
filles,  filles  de  son  fils  qui  étoit  mon  père,  lequel 
y  est  mort  aussi  depuis  deux  ans. 

Je  partis  de  Paris  le  jour  de  la  Toussaint  pour 
m'en  ret(>urner  en  Anjou,  et  je  fis  une  partie  du 
chemin  avec  M.  Le  Clerc  de  Courcelle,  conseil- 
ler de  la  grand'chambre,  qui  depuis  m'a  toujours 
honoré  de  son  amitié  jusqu'à  sa  mort.  Je  trou- 
vai à  Tours  M.  Ribeyre,  intendant  de  la  pro- 
vince, avec  M.  le  président  de  Novion  son  beau- 
père,  M.  de  Vaurouys,  conseiller  de  la  cour, 
son  beau-frère,  et  les  dames.  Je  n'étois  pas  étran- 
ger dans  cette  famille,  M.  Ribeyre  et  moi  étant 
parens  :  ainsi  j'y  fus  reçu  avec  tout  l'agrément 
que  j'eusse  pu  souhaiter;  et  il  s'établit  dès  lors 
entre  nous  une  amitié  très-sincère  qui,  à  ce  que 
j'espère  ,  ne  finira  qu'avec  nous.  Il  faut  dire,  à 
"la  louange  de  M.  de  Ribeyre ,  que  jamais  per- 
sonne en  cette  place  n'a  gagné  les  cœurs  comme 
lui,  par  ses  manières  douces  et  honnêtes.  On  le 
regette  encore  tous  les  jours  dans  la  province; 
et  on  peut  dire  qu'innocemment  il  fait  quelque 
tort  à  M.  Tubeuf  son  beau-frère,  qui  lui  a  suc- 
cédé dans  son  emploi.  Celui-ci ,  quoique  parfaite- 
ment homiête  homme,  étant  d'un  naturel  moins 
doux ,  traite  les  choses  d'un  air  plus  haut  et 
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Ou  ne  laissa  guère  mon  frère  à  Paris  :  il  fut 
renvoyé  ambassadeur  en  Hollande,  où  étoit  alors 
le  fort  des  affaires.  Sa  femme  l'y  suivit  avec 
mademoiselle  Ladvocat ,  qui  aima  mieux  satis- 
faire son  amitié  pour  sa  sœur  et  sa  curiosité  na- 
turelle ,  au  hasard  d'en  être  un  peu  plus  tard 
mariée. 

En  1671  le  Roi  étant  venu  à  Dunkerque, 
mon  frère  y  vint  faire  sa  cour.  Comme  il  étoit 
presque  au  bout  des  trois  ans  de  son  ambassade, 
il  espéroit  d'obtenir  d'être  rappelé  de  son  emploi 
qui  commencoit  à  lui  devenir  ennuyeux ,  par  le 
peu  d'apparence  qu'il  voyoit  de  pouvoir  retenir 
messieurs  les  Etats,  qui  s'aliénoient  tous  les  jours 
de  nous  de  plus  en  plus.  Mais  ou  ne  lui  donna 
pas  le  loisir  de  faire  cette  demande  qui  auroit 
peut-être  déplu  ;  sur  quoi  on  peut  faire  cette  ré- 
flexion en  passant  :  que  le  hasard  a  souvent  au- 
tant de  part  que  toute  autre  chose  en  l'établisse- 
ment des  grandes  fortunes. 

Le  Roi ,  qui  dès  lors  prenoit  ses  mesures  pour 
ces  grands  desseins  qui  dévoient  éclore  l'année 
suivante ,  lui  dit  d'abord  qu'il  falloit  qu'il  re- 
tournât en  Suède,  lui  témoignant  obligeamment 
que  personne  n'étoit  plus  propre  que  lui  à  lui 
rendre  le  service  qu'il  en  attendoit,  par  l'estime 
qu'il  avoit  laissée  de  lui  en  cette  cour.  Sa  Majesté 
ajouta  qu'elle  ne  Ty  laisseroit  pas  long-temps; 
et  elle  l'envoya  ensuite  à  M.  de  Lyonne  pour  re- 
cevoir son  instruction. 

On  sait  que  ce  ministre  aimoit  un  peu  ses  plai- 
sirs, et  qu'il  leur  donnoit  tout  le  temps  qu'il 
pouvoit  dérober  aux  affaires  sans  préjudicier  au 
service  de  l'Etat.  Ainsi ,  croyant  se  pouvoir  dé- 
charger sur  mon  frère  de  la  peine  de  faire  cette 
instruction  ,  après  l'avoir  entretenu  du  sujet  de 
son  voyage  et  de  ce  qu'il  auroit  à  négocier,  il 
lui  dit  di;  la  faire  lui-même  :  ce  que  mon  fi-èi-e 
exécuta,  après  s'en  être  excusé  autant  qu'il  put. 
C'est  ici  un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  de 
M.  de  Lyonne.  Des  gens  reconnoissans  ne  sau- 
roient  assez  le  publier  pour  en  conserver  la  mé- 
moire. Il  porta  au  Roi  cette  instruction  sans  y 
rien  changer.  Sa  Majesté  la  goûta;  et  ayant  dit 
à  M.  de  Lyonne ,  en  la  louant ,  qu'il  s'étoit  sur- 
passé lui-même  cette  fois,  un  discours  si  surpre- 
nant pour  une  ame  moins  bien  faite  que  la  sienne, 
et  (pii  l'auroit  |)u  piquer  de  dépit  ou  de  jalousie 
n'ébranla  point  dans  son  eceur  la  justice  qu'il  de- 
"voit  à  son  ami,  (jui  n'y  avoit  travaillé  que  par 
ses  ordres.  Sans  hésiter  un  moment  :  «  11  ne  faut 
«  point,  Sire,  lui  dit-il,  imposer  à  Votre  Majesté  ; 
«  c'est  M.  de  Pompoime  (pii  l'a  faite.  —  Je  suis 
«bien  aise,  lui  dit  le  Hoi,que  vous  me  l'ayez 
i(  fait  eoiinoître;  c'est  un  homme  dont  on  pourra 
v.  se  servir  dans  l'occasion.  »  iNous  avons  cru  ,  et 


avec  beaucoup  d'apparence,  que  ce  fut  là  le  pre- 
mier fondement  de  la  fortune  de  mon  frère  :  il 
en  sera  éternellement  redevable  à  ce  généreux 
ami  qui,  par  une  vertu  peu  commune,  ne  voulut 
point  se  parer  du  bien  d'autrui  ;  ce  que  beaucoup 
d'autres  en  sa  place  auroient  pu  faire.  Il  aima 
mieux  risquer  de  perdre  quelque  chose  de  son 
estime  dans  l'esprit  du  Roi,  que  de  ne  pas  rendre 
témoignage  à  la  vérité.  Ce  grand  homme  ne  jouit 
pas  long-temps  de  la  satisfaction  qu'il  devoit 
avoir  en  lui-même  d'une  si  belle  action.  Il  mou- 
rut au  mois  d'août  suivant  d'une  manière  assez 
surprenante,  et  acheva,  sans  y  penser,  l'établis- 
sement de  mon  frère. 

Le  Roi  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir  l'im- 
portante charge  que  M.  de  Lyonne  laissoit  va- 
cante ,  après  que  M.  le  marquis  de  Rerni  son  fils, 
qui  y  étoit  reçu  en  survivance,  eut  supplié  Sa 
Majesté  de  recevoir  sa  démission.  Il  eût  été  dif- 
ficile de  deviner  qu'un  homme  relégué,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  fond  du  Nord,  sans  appui 
particulier  à  la  cour,  et  pour  qui  personne  ne 
s'interessoit ,  eût  pu  être  préféré  à  beaucoup  de 
dignes  sujets  qui  étoient  présens,  et  qui  ne  man- 
quoient  point  d'adresse  ni  d'empressement  pour 
réussir.  Ce  n'est  pas  que  la  voix  publique  n'eût 
mis  aussi  M.  de  Pomponne  au  rang  de  ceux  qui 
y  pouvoient  prétendre;  mais  quoique  quelques 
politiques  aient  voulu  croire  que  par  des  raisons 
d'intérêt  les  autres  ministres  eussent  déterminé 
le  Roi  à  ce  choix,  il  faut  reconnoître,  parce  que 
cela  est  vrai,  que  cette  nomination  fut  un  pur 
eflet  de  la  volonté  de  Sa  Majesté,  qui,  de  son 
propre  mouvement ,  fit  ce  qu'elle  crut  devoir 
faire  pour  le  bien  de  son  service.  Il  est  vrai  néan- 
moins qu'après  avoir  nommé  M.  de  Pomponne 
elle  parut  un  peu  embarrassée  de  ce  qu'il  n'avoit 
pas  assez  de  bien  pour  acquitter  cette  charge; 
sur  quoi  M.  de  Louvois  proposa  l'expédient  de 
lui  donner  à  vendre  la  charge  de  premier  écuyer 
de  la  grande  écurie  qui  étoit  alors  vacante ,  avec 
un  brevet  de  retenue  de  quatre  cent  mille  livres  : 
ce  qui  fut  ainsi  exécuté.  Comme  il  n'y  a  personne 
au  monde  qui  fasse  mieux  les  choses  que  le  Roi, 
ni  qui  possède  si  excellemment  l'art  de  donner  de 
bonne  grâce,  il  accompagna  celle-ci  de  tous  les 
agrémens  possibles.  H  écrivit  une  lettre  (l)  de  sa 
main  à  iM.  de  Pomponne  :  elle  étoit  conçue  dans 
des  termes  si  propres  et  si  obligeans,  (lu'on  peut 
dire  qu'elle  étoit  encore  plus  estimable  que  son 
présent,  quelque  considérable  qu'il  fût.  Sa  Ma- 
jesté avoit  la  bonté  de  l'assurer  par  cette  lettre 
qu'elle  ne  le  laisseroit  pas  lonu-temps  endetté.  Elle 
en  chargea  M.  de  La  (Jilbertie,  u\\  de  ses  gentils- 

(1)  M.  de  Monnierqué  a  publié  cette  lettre  à  la  suite  des 
M<'nioirps  do  Coulantes. 
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hommes  ordinaires ,  et  le  dépêcha  en  Suède  ,  lui 
recommandant  de  faire  diligence;  ensuite  elle 
publia  la  chose,  et  écrivit  à  M.  Colbert,  qui 
étoil  à  Paris,  d'en  porter  la  nouvelle  à  madame 
de  Pomponne,  qui  y  étoit  arrivée  de  Hollande 
sur  la  fin  du  mois  de  juillet.  Elle  ne  l'apprit  pour- 
tant pas  de  lui  ;  le  comte  de  Grammont  lui  avoit 
dépêché  un  page  de  Versailles,  et  madame  du 
Plessis-Bellière  lui  avoit  envoyé  un  billet  qu'elle 
venoit  de  recevoir  sur  cela  de  M.  le  maréchal  de 
Créqui.  Sur  les  six  heures  du  soir  M.  Colbert 
arriva  chez  elle  :  il  lui  lut  l'article  de  la  lettre 
du  Roi  qui  la  concernoit;  ce  ne  fut  pas  de  trop 
bon  cœur,  si  on  en  veut  croire  l'opinion  com- 
mune. M.  Courtin  qui  avoit  été  un  des  preten- 
dans  à  la  charge,  et  avec  beaucoup  de  raison, 
puisqu'il  n'y  avoit  guère  d'iiomme  en  France 
qui  en  fût  plus  capable  que  lui ,  vint  des  pre- 
miers s'en  réjouir  avec  ma  belle- sœur.  Il  étoit  de 
longue  main  ami  de  mon  frère  ;  et  il  dit  fort  li- 
])rement  à  madame  de  Pomponne,  avec  cette 
manière  enjouée  qui  lui  est  propre ,  qu'il  auroit 
bien  voulu  la  charge  pour  lui-même;  mais  que, 
puisqu'un  autre  devoit  l'avoir,  il  n'y  avoit  per- 
sonne entre  les  mains  de  qui  il  l'aimât  mieux 
qu'entre  celles  de  monsieur  son  mari.  Madame 
de  Pomponne  fut  à  Versailles  remercier  le  Roi. 
Ce  prince  la  reçut  fort  honnêtement,  et  lui  dit 
galamment  qu'il  lui  demandoit  une  grâce ,  qui 
étoit  que  le  courrier  qu'elle  dépêcheroit  en  Suède 
ne  devançât  pas  le  sien. 

On  crut  qu'il  étoit  a  propos  que  mon  père  allât 
aussi  faire  ses  remercîmens  à  Sa  Majesté.  11  y 
avoit  si  long-temps  qu'il  avoit  quitté  la  cour  et 
le  monde ,  qu'il  eût  bien  voulu  se  dispenser  de 
les  revoir  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  (l)  ; 
mais  il  se  rendit  aux  raisons  qu'on  lui  allégua. 
M.  de  Bartillac ,  son  ancien  ami ,  le  mena  à  Ver- 
sailles. Le  Roi  reçut  son  compliment  le  plus 
obligeamment  du  monde,  et  lui  répondit  qu'il 
se  tenoit  trop  payé  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  son 
fds,  par  l'approbation  qu'il  voyoit  que  tout  le 
monde  donnoit  à  son  choix.  S'étant  mis  ensuite 
à  louer  sa  vertu  et  les  ouvrages  qu'il  avoit  donnés 
au  public,  il  lui  dit  d'un  air  agréable  :  «Je  crois 
«  pourtant  que  vous  avez  un  péché  sur  votre 
«  conscience  dont  vous  ne  vous  êtes  pas  repenti.» 
Mon  père  lui  dit  en  riant  que  s'il  plaisoit  à  Sa 
Majesté  de  le  lui  découvrir,  il  tâcheroit  de  Teffa- 
cer,  soit  en  s'en  corrigeant,  soit  par  la  pénitence 
qu'il  en  feroit.  «  C'est ,  lui  dit  le  Roi ,  d'avoir  mis 
«  dans  votre  belle  préface  sur  Josephe  que  vous 
«  aviez  fait  cet  ouvrage  à  quatre-vingts  ans  ;  car 
<c  il  est  bien  difficile  que  vous  n'ayez  pas  eu  une 

(1)  Arnanld  d'Anclilly  étant  né  en  1589,  n'avait  que 
g2  ans  en  1G71, 
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«  grande  complaisance  pour  vous-même,  de  vous 
«  voir  encore  à  cet  âge  capable  d'un  ouvrage  si 
«  beau  et  si  estimé.  »  Une  raillerie  si  fine  et  si 
obligeante  fut  reçue  avec  tous  les  respects  qu'elle 
méritoit.  Le  Roi  alla  ensuite  se  promener  (2),  et 
recommanda  à  M.  Bontems  de  prendre  soin  de 
mon  père ,  et  de  lui  faire  voir  toutes  les  beautés 
de  Versailles. 

Il  n'y  eut  personne  en  ce  temps-là  qui  ne  crût 
que  M.  de  Pomponne  alloit  entrer  dans  une 
grande  faveur.  Ceux  qui  ne  cherchent  que  la 
fortune  se  manifestèrent  à  leur  ordinaire  :  nous 
fûmes  accablés  de  toutes  parts  de  lettres  et  de 
complimens  ;  on  fit  des  vers  et  des  éloges  ou  le 
grand  Pomponne  étoit  élevé  jusqu'aux  cieux. 
Mais  je  puis  dire  que  parmi  tout  cela  la  tête  ne 
me  tourna  point,  soit  que  je  trouvasse  que  cette 
fortune  venoit  trop  tard  pour  y  être  encore  sen- 
sible, soit  que  je  prévisse  dès  lors  que  mon  frère 
ne  la  pousseroit  point  comme  un  autre  en  sa 
place  auroit  pu  faire,  et  qu'il  croiroit  avoir  beau- 
coup fait  de  se  résoudre  à  payer  quatre  cent 
mille  livres  pour  être  secrétaire  d'Etat,  quoi- 
qu'avec  un  brevet  de  retenue  de  pareille  somme, 
mon  père  ayant  refusé  en  son  temps  de  l  être 
pour  cent  raille  écus  :  en  quoi  il  n'a  été  loué  de 
personne  de  ses  amis. 

Je  dirai ,  à  propos  de  cela,  qu'il  sembloit  que 
mon  frère  fût  destiné  à  cette  charge  ;  car,  quel- 
ques années  auparavant,  feu  M.  le  comte  de 
Brienne  qui  étoit  de  ses  amis ,  voyant  son  fils 
reçu  en  survivance,  mais  peu  capable  de  l'exer- 
cer, jeta  les  yeux  sur  mon  frère  pour  la  lui  faire 
faire  par  commission  jusqu'à  ce  que  son  fils  pût 
entrer  en  exercice.  Il  en  avoit  même  parlé  à  mon 
frère  :  mais  s'en  étant  ouvert  à  quelqu'un  de  ses 
amis  sans  doute  plus  prudent  que  lui,  cet  homme 
lui  dit  qu'il  n'y  pensoit  pas;  que  c 'étoit  justement 
là  le  moyen  d'ôter  cette  charge  de  sa  maison  ; 
que  si  on  étoit  une  fois  accoutumé  à  M.  de  Pom- 
ponne, qui  assurément  s'en  acquitteroit  fort  bien, 
il  y  avoit  toute  apparence  qu'on  ne  l'ôteroit  ja- 
mais de  cette  place.  M.  de  Brienne  goûta  cette 
raison  :  ainsi  il  n'en  fut  plus  parlé. 

M.  l'abbé  de  Vassé,  un  de  mes  meilleurs  amis, 
me  fit  une  espèce  de  prédiction  de  cette  élévation 
de  mon  frère  ;  car,  m'étant  venu  voir  à  Angers 
un  peu  avant  la  mort  de  M.  de  Lyonne ,  il  me 
voulut  persuader  par  beaucoup  de  bonnes  raisons 
que  M.  de  Pompomie  pourroit  bien  lui  succéder: 
ce  que  je  ne  pris  alors  que  pour  une  agréable  il- 
lusion de  son  amitié.  Mais  je  le  devois  mieux 
connoître,  et  je  l'ai  mieux  connu  depuis.  C'est 
en  effet  un  homme  d'un  esprit  adroit  et  péné- 

(2)  La  relation  de  cette  audience  se  trouve  à  la  suite  des 
Mémoires  de  Coulanges ,  publiés  par  M,  de  Monmerqué. 

35. 


548 


:i67ij 


MEMOir.ES 


trant,  qui  a  une  infinité  d'amis,  qui  est  aussi 
bien  averti  qu'on  le  puisse  être,  et  qui  juge  par- 
faitement bien  de  tout.  11  est  soigneux,  exact, 
commode  et  fidèle  :  en  un  mot,  du  meilleur 
commerce  du  monde  ;  et  je  m'estime  fort  heu- 
reux de  celui  qu'il  veut  bien  entretenir  avec  moi. 
Je  n'ai  guère  moins  de  plaisir  à  recevoir  ses  belles 
et  agréables  lettres  qu'à  jouir  de  la  douceur  de 
sa  conversation,  qui,  parmi  les  bagatelles  du 
monde  qui  font  l'entretien  des  honnêtes  gens,  ne 
laisse  pas  d'être  toujours  accompagnée  de  so- 
lidité et  de  sagesse. 

'■  Cependant  M.  de  La  Gilbertie  arriva  à  Stock- 
holm ,  et  rendit  la  dépêche  du  Roi  à  M.  de  Pom- 
ponne ,  qui  la  lut  avec  toute  la  surprise  qu'on  se 
peut  imaginer.  Sa  Majesté  lui  ordounoit  de  se 
rendre  au  plus  tôt  auprès  d'elle;  mais  il  crut  de- 
voir au  moins  reconnoître  la  grâce  qu'elle  lui 
faisoit  l'honneur  de  lui  faire,  en  lui  portant  la 
conclusion  du  traité  qui  se  négocioit  depuis  si 
long-temps  avec  la  Suède.  En  effet ,  il  le  pressa 
avec  tant  d'application  et  tant  de  bonheur  qu'en- 
fin il  en  vint  à  bout.  11  faut  cependant  avouer 
que  depuis  son  départ  il  y  survint  de  nouvelles 
difficultés  qui  obligèrent  d'y  renvoyer  M.  Cour- 
tin,  et  encore  depuis  lui  M.  de  l"\uiquières,  le- 
quel a  eu  l'honneur,  après  bien  des  peines,  non- 
seulement  de  conclure  le  traité,  mais  même  de 
le  faire  exécuter ,  par  l'entrée  des  Suédois  en 
Allemagne  dans  un  temps  où  nous  avions  bon 
besoin  de  cette  puissante  diversion. 

M.  de  Feuquières  fut  encore  plus  heureux  : 
car  ces  peuples,  autrefois  la  terreur  de  l'Empire, 
avoient  comme  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs 
ancêtres,  par  les  douceurs  d'une  longue  paix ,  et 
par  la  foihlesse  des  conseils  pendant  la  minorité 
de  leur  roi  ;  ils  ne  s'étoient  montrés  à  l'Alle- 
magne que  pour  l'enrichir  de  leurs  pertes.  M.  de 
Feuquières  fut  comme  le  ministre  destiné  de 
Dieu  pour  relever  ces  courages  abattus,  et  pour 
rétablir  leurs  affaires  par  le  gain  de  la  bataille 
d'Helmstadt,  dont  le  jeune  roi  de  Suède  voulut 
bien  lui  confier  la  conduite.  Il  rompit  ainsi  le 
cliarme  qui  sembloit  retenir  les  bras  de  cette 
belliqueuse  nation,  et  réveilla  dans  leurs  cœurs 
cette  nol)le  ardeur  qui  leur  a  fait  remporter  de- 
puis la  glorieuse  victoire  de  Euiulen ,  ou  l'on  a 
vu  les  deux  rois  du  iNord  en  personne  comhaltre 
avec  la  même  valeur,  mais  avec  une  grande  dis- 
parité de  fortune. 

M.  de  Pomponne  entra  dans  l'exercice  de  sa 
charge  de  secrétaire  d'Etat  vers  le  commeiu-e- 
meiit  (le  l'année  1072,  célèhre  par  la  déclaration 
de  la  guerre  contre  la  Hollande,  et  plus  encore 
par  les  progrès  prodigieux  des  armes  du  Roi , 
qui,  commandant  son  armée  en  personne ,  mit 


cette  puissante  république,  en  moins  de  deux 
mois ,  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Je  me  rendis  à 
Saint-Germain  deux  jours  avant  le  départ  du 
Roi;  et  j'eus  le  loisir  d'entretenir  mon  frère  du- 
rant deux  jours  que  nous  passâmes  à  Pomponne. 
Je  reconnus  en  lui  ce  que  je  m'y  étois  bien  ima- 
giné ,  un  homme  simplement  appliqué  à  faire  sa 
charge,  sans  porter  ses  prétentions  plus  haut. 

J'obtins  par  son  moyen  des  lettres  patentes  en 
faveur  de  M.  d'Angers,  pour  introduire  dans 
son  abbaye  de  Saint-Nicolas  les  pères  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  ;  et  j'eus  le  plaisir  de  les 
faire  vérifier  au  parlement,  en  dépit  de  la  cabale 
d'Angers  qui  s'y  opposoit.  Je  puis  dire  que  j'eus 
la  principale  obligation  de  ce  succès  à  mon  an- 
cien ami  M.  Daurat ,  qui  par  le  moyen  de  Ras- 
ville,  son  confrère  en  la  troisième  chambre  des 
enquêtes ,  dont  il  me  donna  la  eonnoissance ,  me 
procura  l'appui  de  M.  le  premier  président.  11  me 
donna  encore  M.  ïarabonncau  pour  rapporteur, 
et  celui-ci  se  porta  en  cette  affaire  avec  toute 
l'affection  possible. 

Je  demeurai  tout  l'été  à  Paris  et  à  Pomponne 
où  étoit  mon  père,  prenant  part  aux  bonnes 
nouvelles  qu'on  y  recevoit  par  tous  les  courriers. 
On  n'entendoit  parler  que  de  trois  ou  quatre 
places  prises  à  la  fois.  Le   Rhin,  TYssel,  la 
Meuse,  le  Waal  ne  purent  arrêter  l'ardeur  de 
nos  troupes;  et  sans  la  malheureuse  blessure  de 
M.  le  prince  à  Tholluys,  Amsterdam,  cette  ca- 
pitale des  Etats,  n'auroit  pas  pu  résister  à  la  ra- 
pidité du  torrent  qui  avoit  déjà  inondé  toutes 
ces  provinces.  Mais  le  cours  en  ayant  été  ra- 
lenti par  ce  malheur,  cette  ville  eut  le  temps  de 
pourvoir  à  sa  sûreté  par  une  autre  inondation, 
en   mettant  effectivement   sous   l'eau   le   pays 
qu'elle  ne  pou  voit  plus  défendre  autrement.  Les 
historiens  modernes  ont  assez  parlé  de  tous  ces 
faits;  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  redire  ce  qui 
est  su  de  tout  le  monde  :  mais  on  peut  ici  faire 
une  rédexion   sur  ce  que  des  causes  éloignées 
produisent  assez  souvent  des  effets  auxquels  elles 
semhloient  n'avoir  aucun  rapport.  En  effet,  qui 
auroit  pu  croire  que  la  disgrâce  des  maréchaux 
de  Rellefond,  de  Créqui  et  d'Humières,  occasion- 
née par  le  refus  d'obéir  à  M.  de  Turenne,  dut 
apporter  un  si  grand  obstacle  à  l'achèvement  de 
la  conquête  de  la   Hollande?  (lependant  M.  le 
prince  a  rendu  ce  témoignage  si  glorieux  à  M.  le 
maréchal  de  Créqui  :  que,  s'il  avoit  été  dans 
l'armée,  il  no  se  seroit  point  exposé  à  passer  le 
]\hin;  mais  que,  n'ayant  personne!  sur  (jui  il  pût 
se  reposer  d'une  si  importante  action,  il  avoit  été 
contraint  de    l'exécuter  lui-même.    11    avouoit 
j)()urtanl  de  bonne  loi  (pie  le  péril  où  il  avoit  vu 
i\L  le  duc  lui  avoit  fait  oublier  qu'il  étoit  général, 
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pour  penser  seulement  qu'il  étoit  père.  L'infir- 
mité humaine  est  trop  grande  pour  pouvoir  tou- 
jours se  défendre  de  ces  sortes  de  surprises,  où 
la  nature  se  rend  maîtresse  de  la  prudence  la 
plus  consommée. 

L'impétuosité  de  la  jeunesse  ne  se  retient  pas 
aussi  toujours  par  la  raison;  et  cette  même  oc- 
casion en  donna  un  assez  malheureux  exemple, 
puisqu'il  en  coûta  la  vie  à  M.  le  duc  de  Lon- 
guevilie,  jeune  prince  dont  les  excellentes  quali- 
tés lui  avoient  acquis  l'estime  non-seulement  de 
toute  la  France ,  mais  encore  des  nations  étran- 
gères, et  qui  étoit  comme  assuré,  lorsqu'il  mou- 
rut, d'être  bientôt  élevé  sur  le  trône  de  Pologne. 
Jamais  mort  n'a  peut-être  tant  fait  verser  de 
larmes ,  et  de  belles  larmes ,  que  celle-là.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  dames  spirituelles  ou  galantes  à 
la  cour  le  pleurèrent  beaucoup,  par  un  effet  du 
véritable  attachement  qu'elles  avoient  pour  ce 
prince,  beaucoup  aussi  par  point  d'honneur, 
pour  donner  à  entendre  que  ce  prince  en  avoit 
pu  avoir  pour  elles.  Mais  toutes,  soit  en  se  ca- 
chant ,  soit  en  faisant  semblant  de  s'en  cacher , 
se  faisoient  également  soupçonner,  ou  d'une  vé- 
ritable passion ,  ou  d'une  folie  vanité. 

Je  dirai  à  propos  de  cela  ce  qui  m'arriva  sur 
la  fin  de  cet  été  avec  madame  la  duchesse  de 
Brissac.  J'étois  allé  voir  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld à  l'hôtel  de  Liancourt;  il  me  dit  qu'il 
venoit  de  sortir  une  dame  qui  se  plaignoit  fort 
de  moi ,  sur  ce  que  j'étois  à  Paris  et  que  je  ne 
l'avois  point  encore  vue.  Je  lui  demandai  qui 
c'étoit  :  il  me  nomma  madame  de  Brissac  ;  mais 
il  m'ajouta  qu'elle  alloit  revenir.  En  effet ,  elle 
rentra  presque  aussitôt  ;  mais  comme  je  me  fus 
avancé  vers  elle  pour  lui  faire  mes  complimens 
et  mes  excuses  sur  ce  que  je  n'avois  point  su  son 
retour  de  la  campagne  ,  je  vis  que  presque  sans 
me  regarder  et  sans  m'écouter ,  après  avoir  de- 
meuré un  moment  comme  immobile,  elle  fit 
une  petite  révérence  à  la  compagnie ,  et  sans 
dire  une  parole  elle  sortit  de  la  chambre,  gagna 
son  carrosse  et  se  retira.  Si  je  fus  surpris  de 
cette  réception  d'une  dame  qui  ne  revenoit  là 
que  pour  moi ,  à  ce  qu'on  venoit  de  me  dire ,  je 
le  laisse  à  penser.  M.  de  La  Rochefoucauld  ne 
le  parut  guère  moins  que  moi  ;  je  ne  lui  témoi- 
gnai rien  pourtant  de  ce  que  je  pensois  ;  et  ayant 
achevé  ma  visite,  je  me  retirai.  Deux  jours  après 
je  fus  voir  madame  de  Brissac,  et  je  la  trouvai 
seule.  Après  que  nous  fûmes  assis  :  «  Vous  dûtes 
«  être  bien  surpris  l'autre  jour  ,  me  dit-elle ,  de 
«  l'étrange  tour  que  je  vous  fis ,  et  vous  me  de- 
«  vriez  croire  bien  impertinente  ;  mais  l'estime 
"  que  vous  savez  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous 
«  me  rassure  :  je  me  flatte  que  vous  aurez  sus- 


«  pendu  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  vous  en 
'<  sachiez  la  cause.  Je  veux  bien  vous  la  dire, 
«  continua-t-elle,  et  j'espère  que  vous  n'eu  aurez 
«  pas  plus  mauvaise  opinion  de  moi.  »  Je  l'assu- 
rai fort  qu'il  faudroit  d'étranges  raisons  pour  me 
faire  perdre  les  sentimens  d'estime  et  de  respect 
que  j'avois  pour  elle.  «  Puisque  cela  est,  reprit- 
«  elle ,  je  vous  avouerai  sans  façon  que  j'avois 
'<  une  amitié  fort  tendre  pour  le  pauvre  I\L  de 
'<  Longueville;  je  ne  m'en  cache  point,  parce 
«  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  particulier  entre 
«  nous.  Nous  avions  presque  toujours  été  élevés 
«  ensemble ,  je  le  regardois  comme  s'il  eût  été 
«  mon  frère  ;  notre  amitié  avoit  crû  avec  nous , 
«  et  elle  s'étoit  encore  augmentée  par  l'assiduité 
«  qu'il  fit  paroître  auprès  de  madame  la  princesse 
«  de  Gonti  dans  sa  dernière  maladie  ,  et  par  la 
«  part  qu'il  me  témoigna  prendre  à  mon  extrême 
«  douleur  pour  la  perle  de  cette  vertueuse  prin- 
«  cesse,  à  laquelle  j'avois  mille  obligations.  Etant 
«  en  ces  termes  avec  lui ,  il  est  aisé  de  juger 
«  combien  j'ai  été  frappée  de  sa  mort.  Mais  pour 
«  revenir  à  ce  qui  vous  regarde,  continua-t-elle, 
«  comme  je  rentrois  pour  vous  voir  dans  la  cham- 
«  bre  de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  par  une  porte 
"  opposée  à  celle  par  laquelle  j'étois  entrée  la 
«  première  fois,  je  jetai  les  yeux  par  hasard  sur 
«  un  portrait  de  M.  de  Longueville ,  qui  étoit 
«  au-dessus  de  cette  dernière  porte;  et  comme 
«  depuis  sou  malheur  c'étoit  le  premier  objet  qui 
«  pût  me  le  rappeler,  cette  vue  me  frappa  l'esprit 
«  d'une  telle  sorte  que ,  ne  me  trouvant  plus 
«  maîtresse  de  ma  douleur,  je  ne  pus  que  me  re- 
«  tirer.  J'espère  que  vous  excuserez  ma  foiblesse, 
«  puisque  vous  avez  connu  sans  doute  par  vous- 
«  même  le  mérite  de  M.  de  Longueville.  » 

Sur  ce  que  je  lui  dis  que  je  n'avois  point  eu 
cet  honneur  :  «  Ah  !  que  vous  êtes  heureux ,  me 
«  dit-elle,  de  ne  l'avoir  point  connu  !  vous  seriez 
«  assurément  à  cette  heure  aussi  affligé  que  nous 
«  de  sa  perte.  »  Je  la  consolai  autant  qu'il  me  fut 
possible,  et  je  lui  fis  connoîtreque  l'aveu  sincère 
qu'elle  m'avoit  fait  m'assuroit  bien  mieux  de  sa 
vertu  que  les  déguisemens  de  tant  d'autres  ne 
me  persuadoient  de  celle  qu'elles  vouloient  af- 
fecter. 

On  vit  encore  des  afflictions  plus  touchantes 
pour  cet  illustre  mort  :  on  remarqua  assez  long- 
temps une  dame  très-bien  faite  qui  venoit  tous 
les  jours  en  deuil  pleurer  aux  Célestins  sur  son 
tombeau;  on  eut  la  curiosité  de  la  faire  suivre, 
et  l'on  observa  qu'elle  laissoit  d'ordinaire  son 
carrosse  auprès  de  Saint-Paul.  Elle  s'en  aperçut, 
et  cela  fit  cesser  cette  lugubre  aventure. 

Je  connois  une  autre  dame  de  mes  amies  à 
qui  cette  mort  a  servi  d'un  puissant  motif  pour 
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quitter  le  monde  :  tant  il  est  vrai  que  ce  jeune 
prince  avoit  fait  naître  pour  lui  de  grandes  et 
belles  passions.  Il  a  laissé  uu  fils  naturel  qui  a 
été  reconnu  sans  nommer  sa  mère  (  1  ),  que  tout  le 
monde  cependant  connoît  assez  ;  et  soit  que  ce 
fût  un  effet  du  hasard  ou  autrement ,  elle  se 
trouva  au  palais  dans  le  temps  que  le  parlement 
faisoit  cette  reeonnoissance. 

Après  cette  digression  qui  ne  sera  peut-être 
pas  désagréable ,  je  reviens  à  la  guerre  de  Hol- 
lande. Les  ennemis,  par  l'inondation  de  leur 
pays,  avoient  empêché  les  troupes  du  Roi  de 
pénétrer  plus  avant  dans  leurs  provinces  ;  on 
entendit  à  quelque  négociation,  et  tout  le  monde 
demeure  d'accord  que  c'étoit  le  temps  de  faire 
une  paix  honorable  et  avantageuse.  Hors  l'en- 
tière destruction  de  leur  république,  il  n'y  avoit 
point  de  parti  que  les  Etats  n'eussent  accepté. 
On  auroit  rétabli  glorieusement  la  religion  ca- 
tholique dans  tant  de  provinces  d'où  elle  étoit 
bannie  depuis  un  siècle  ;  on  auroit  rendu  comme 
tributaires  ces  peuples  dont  la  lierté  méprisoit 
les  rois ,  et  on  aui'oit  fait  servir  à  notre  com- 
merce ceux  qui  s'en  prétendoient  les  maîtres. 
Tout  le  monde  fait  l'honneur  à  M.  de  Pomponne 
de  croire  que  son  avis  étoit  pour  la  paix  ;  mais 
Tavis  contraire  prévalut ,  et  il  faut  croire  qu'il 
étoit  bon,  puisque  le  Roi  s'en  laissa  persuader. 
En  effet,  il  y  avoit  quelque  chose  de  bien  cliar- 
mant  pour  un  prince  qui  aime  la  gloire  de  se 
voir  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse,  en  état  de 
pousser  ses  conquêtes  ou  il  lui  plairoit;  et  il  au- 
roit pu  exécuter  tousses  grands  desseins  si  l'An- 
gleterre ne  lui  eût  point  manqué,  et  si  une  petite 
impatience  de  revoir  Versailles  n'eût  point  ra- 
lenti l'ardeur  de  ses  troupes  ,  en  les  privant  de 
sa  présence.  Il  faut  aussi  demeurer  d'accord  (jue 
la  contiimation  de  la  guerre  a  mieux  fait  con- 
noître  sa  grandeur,  puisqu'on  n'auroit  jamais  pu 
croire  qu'avec  ses  seules  foi'ccs  il  eût  non-seule- 
ment résisté  à  toutes  les  puissances  de  l'Empire, 
de  l'Espagne  et  des  Provinces-Unies,  mais  même 
remporté  tous  les  ans  sur  elles  des  avantages 
considérables.  Ce  sont  de  grandes  raisons  assu- 
rément pour  autoriser  les  résolutions  ([u'ou  prit 
alors.  Mais  si  on  considère  d'autr(!  côté  combien 
de  sang  et  de  millions  nous  a  coûté  celte  gloire , 
il  y  aura  peut-être  peu  de  gens  (|ui  ne  la  ti'ou- 
vent  achetée  bien  cher,  particulièrement  si  nous 
faisons  réllexion  aux  périls  ou  le  lUn  s'expose 
sans  cesse,  (|ui  l'ont  treiiihler  tous  ses  bons  su- 
jets et  tous  ceux  (|ui  aiment  l'Etat ,  dont  k;  salut 
est  attaché  à  la  vie  de  ce  grand  prince;  et  lU'. 
doit-on  pas  avoir  d'autant  plus  de  soin  de  cette 
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vie  précieuse,  que  lui-même  semble  la  mépriser 
davantage? 

Je  rapporterai  à  propos  de  cela  une  petite 
histoire  que  m'apprit  cette  même  année  M.  du 
Fresne  qui  avoit  été  autrefois  secrétaire  de  feu 
M,  de  Feuquières,  et  qui,  ayant  été  connu  de 
feu  M.  l'électeur  de  Mayence ,  devint  son  agent 
en  notre  cour.  Cet  emploi  lui  donuoit  occasion 
d'avoir  quelquefois  des  audiences  secrètes  du 
Roi,  Il  me  conta  qu'en  ayant  uu  jour  eu  une, 
après  qu'ils  eurent  cessé  de  parler  d'affaires , 
Sa  Majesté  lui  commanda  de  lui  dire  ce  qu'il 
savoit  de  certaines  lettres  de  M.  l'électeur  pala- 
tin, avec  lesquelles  on  accusoit  cet  électeur  d'a- 
voir voulu  empoisonner  M.  de  Mayence.  M.  du 
Fresne  conta  la  chose;  et  le  fait  étoit  que  M.  le 
palatin  avoit  chargé  un  de  ses  gardes  de  cette 
lettre,  avec  commandement  exprès  de  ne  la  don- 
ner qu'en  main  propre.  Le  garde  vint  à  Mayence, 
et  n'y  trouva  point  M.  l'électeur.  On  le  mena  à 
son  grand-vicaire,  qui  avoit  ordre  en  son  ab- 
sence d'ouvrir  toutes  les  lettres  qu'on  lui  adres- 
seroit;  mais  le  garde  s'étant  défendu  de  donner 
la  sienne  sur  le  commandement  qu'il  avoit , 
comme  ces  princes  n'étoient  pas  bien  ensemble, 
cela  donna  quelque  soupçon.  Ainsi  le  grand-vi- 
caire le  fit  conduire  où  étoit  M.  l'électeur,  lui 
donnant  avis  en  même  temps  de  prendre  garde 
à  lui.  M.  de  Mayence  prit  la  lettre  et  la  donna  à 
ouvrir  à  un  secrétaire,  qui  n'eut  pas  plutôt 
rompu  le  paquet  qu'il  tomba  comme  mort  sur  le 
carreau;  et  s'il  n'eût  été  promptement  secouru , 
il  en  auroit  perdu  la  vie  selon  toute  sorte  d'ap- 
parence. 

Ensuite  de  ce  petit  récit,  jM.  du  Fresne  prit  oc- 
casion de  dire  au  Roi  (juc  s'il  osoit  donner  \m 
avis  à  Sa  Majesté,  il  lui  sembloit  qu'elle  per- 
mettoit  un  trop  libre  accès  à  toutes  sortes  de 
gens  pour  lui  parler;  {|ue  particulièrement,  dans 
la  conjoncture  présente  des  affaires,  il  ci'oyoit 
qu'elle  ne  pouvoit  prendre  trop  de  précautions  , 
ayant  des  ennemis  enragés  et  capables  de  tout 
entreprendre.  A  quoi  le  Roi  répondit  :  -  On  m'a 
"  déjà  donné  beaucoup  de  pareils  avis;  mais  en- 
«  lin  si  j'étois  capable  de  ces  craintes  je  ne  vi- 
"  vrois  pas.  Il  en  sera  tout  ce  qu'il  |)laira  a  Dieu  : 
«j(î  ne  prétends  pas  pour  cela  devoir  rien 
"  changer  en  ma  conduite.!-  Grande  marque  de  la 
fermeté  d'ame  de  cet  invincible  monarque. 

Je  revis  encore  mon  frère  au  retour  du  voyage; 
mais  connue  il  étoit  presipie  toujours  à  N'ersail- 
les  ,  et  mw.  l'air  de  la  cour  n'etoit  plus  à  mon 
usage,  m'étant  accoutunu'  depuis  si  long-temps 
a  vivre  plus  libre  et  plus  en  repos,  je  ne  songeai 
plus  qu'à  mon  retour  en  Anjou.  J'allai  lui  dire 
adieu  a  Versailles,  à  la  ménagerie  où  il  étoit 
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logé  :  j'y  fus  deux  jours.  J'eus  l'honneur  de  sa- 
luer le  Roi,  et  je  renouvelai  connoissance  avec 
messieurs  les  ducs  de  Noailles  et  de  Montausier, 
qui  tous  deux  ,  après  tant  d'années ,  me  lirent 
voir  qu'ils  ne  m'avoient  pas  oublié.  Le  dernier 
particulièrement  m'A  fait  l'honneur  en  toutes  les 
occasions  de  m'en  donner  d'obligeantes  marques. 
C'est  une  de  mes  plus  anciennes  connoissances , 
vu  qu'il  étoit  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ou  je 
l'ai  toujours  vu  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  M.  de 
Sales.  Il  étoit  alors  amoureux  de  l'illustre  made- 
moiselle de  Rambouillet  (Julie  d'Angennes), 
qui  est  morte  duchesse  de  Montausier ,  gouver- 
nante des  enfans  de  France  et  dame  d'honneur 
de  la  Reine.  M.  de  Montausier  fut  long-temps 
sans  oser  prétendre  à  sa  possession  :  il  ne  l'obtint 
que  lorsque  ,  par  la  mort  du  marquis  de  Mon- 
tausier son  frère,  il  fut  devenu  héritier  de  son 
nom  et  de  ses  biens,  et  que,  par  un  heureux 
changement,  il  eut  abandonné  la  fausse  religion 
dans  laquelle  il  avoit  été  nourri  pour  embrasser 
la  véritable.  Il  y  auroit  mille  choses  à  dire  de 
cet  homme  illustre,  soit  qu'on  voulût  s'appliquer 
aux  qualités  de  son  esprit, orné  de  toutes  les  bel- 
les connoissances  et  soutenu  d'un  génie  particu- 
lier pour  faire  les  plus  beaux  vers  du  monde, 
soit  qu'on  examinât  son  ame  remplie  de  toutes 
les  vertus  morales  et  chrétiennes ,  soit  enfin  que 
s'arrêtant  à  son  cœur  on  voulût  décrire  cette 
fidélité,  cette  intrépidité  dont  il  a  donné  tant  de 
marques  en  servant  le  Roi,  et  dont  les  glorieuses 
blessures  qu'il  porte  sont  des  preuves  irrépro- 
chables. Mais  il  suffit  pour  faire  son  éloge  de 
dire  que  le  plus  grand  roi  du  monde  et  le  plus 
éclairé  l'a  seul  jugé  digne  d'être  gouverneur  de 
monseigneur  le  Dauphin,  et  qu'il  a  parfaitement 
bien  rempli  tous  les  devoirs  de  cette  importante 
charge. 

Enfin  je  me  séparai  avec  douleur  de  la  chère 
compagnie  que  je  laissois  à  Versailles.  Made- 
moiselle Ladvocat,  qui  étoit  devenue  fort  de 
mes  amies,  me  promit  de  me  donner  souvent  de 
ses  nouvelles,  et  elle  m'a  tenu  parole  avec  beau- 
coup d'exactitude.  On  doit  faire  cas  d'une  ami- 
tié comme  la  sienne.  Ce  qu'on  voit  d'aimable 
dans  son  esprit  et  en  sa  personne  n'est  pas  ce 
qu'on  doit  le  plus  estimer.  Elle  n'aime  pas  tout 
le  monde,  et  ne  se  soucie  pas  d'en  être  aimée  : 
mais  elle  est  sincère  et  généreuse ,  et  on  se  peut 
fier  en  ses  promesses.  Son  esprit  est  grand  et 
capable,  de  tout,  et  son  cœur  est  encore  plus 
grand  que  son  esprit.  L'ambition  ,  sa  passion 
dominante,  paroît  le  remplir  tout  entier;  mais 
comme  elle  n'a  pas  autant  de  bonheur  que  de 
mérite,  il  semble  qu'on  puisse  espérer  qu'elle 
cherchera  à  se  satisfaire  par  des  biens  qu'elle  se 


pourra  donner  elle-même.  On  a  déjà  remarqué 
en  elle  plus  de  tendresse  qu'on  ne  croyoit  qu'elle 
en  pût  avoir  ;  et  quoique  ce  n'ait  été  jusqu'à 
cette  heure  que  pour  la  belle  madame  de  Gri- 
gnan ,  qui  a  des  avantages  tout  particuliers ,  il 
pourroit  peut-être  arriver  qu'une  si  douce  pas- 
sion lui  feroit  enfin  abandonner  les  ronces  et  les 
épines  de  l'autre,  qui  sous  de  belles  apparences 
ne  laisse  pas  de  déchirer  ceux  mêmes  qu'elle 
semble  traiter  le  mieux. 

Je  partis  de  Paris  au  commencement  d'octo- 
bre, et  ne  fus  le  premier  jour  coucher  qu'à 
Chartres.  J'étois  prêt  à  me  mettre  au  lit  quand 
l'abbé  de  Feuquieres,  mon  cousin  et  mon  bon 
ami,  arriva  avec  une  calèche  de  M.  de  Basville, 
et  me  dit  que  M.  le  premier  président  l'avoit 
chargé  de  m'emmener  à  Basville  ;  que  M.  de 
Basville  même  me  seroit  venu  chercher,  s'il  ne 
lui  avoit  répondu  de  mon  obéissance  à  ses  or- 
dres. Je  me  défendis  long-temps  de  cette  visite  ; 
mais  enfin  il  m'assura  si  sérieusement  que  je 
désobligerois  ces  messieurs  si  je  les  refusois, 
que  je  me  laissai  conduire,  étant  aussi  sensible 
que  je  devois  f  être  à  l'honneur  qu'ils  me  fai- 
soient.  J'arrivai  à  dix  heures  du  soir  ;  ils  étoient 
près  de  se  mettre  à  table.  Après  le  souper  on  se 
mit  à  jouer;  mais  M.  le  premier  président  n'étant 
point  du  jeu ,  j'eus  l'honneur  de  m'entretenir 
avec  lui.  Sa  conversation  me  semble  en  vérité 
préférable  à  tous  les  plaisirs  après  lesquels  on 
court  dans  le  monde,  tant  on  y  trouve  à  la  fois 
de  douceur  et  d'honnêteté ,  de  brillant  et  de  sa- 
voir. C'est  à  Basville  qu'il  le  faut  voir  pour  le 
bien  connoître  :  c'est  là  qu'il  sait  se  proportion- 
ner à  tous  ceux  qui  l'y  visitent,  et  que,  se  dé- 
pouillant de  la  gravité  qui  convient  au  chef  du 
premier  parlement  de  France ,  et  dont  pourtant 
personne  n'a  jamais  usé  avec  une  plus  grande 
modération  que  lui,  il  descend  dans  tous  les 
devoirs  d'un  homme  privé ,  faisant  aussi  bien 
que  personne  les  honneurs  de  sa  maison.  Il  se 
tient  même  obligé  de  l'honneur  qu'il  fait  à  ses 
amis  de  les  y  recevoir;  et,  par  l'honnête  liberté 
qu'il  y  donne ,  il  y  invite  beaucoup  plus  qu'il 
ne  pourroit  faire  par  des  paroles.  Messieurs  de 
Lamoignon  et  de  Basville,  dignes  lils  d'un  père 
si  aimable ,  marchent  sur  les  mêmes  pas  que  lui. 
En  vérité,  et  sans  flatterie,  on  auroit  peine  à 
trouver  en  France  tant  de  mérite  et  de  vertu 
dans  une  seule  famille.  Vouloir  faire  l'éloge  du 
père,  ce  seroit  une  entreprise  bien  au-dessus  de 
mes  forces  ;  elle  ne  le  seroit  guère  moins  si  on 
vouloit  dire  tout  le  bien  qui  se  trouve  en  mes- 
sieurs ses  fils  :  on  en  peut  assez  juger  par  les 
beaux  traits  d'esprit  et  d'éloquence  que  le  parle- 
ment admire  tous  les  jours  aans  les  plaidoyers 
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de  M.  l'avocat  général  de  Lamoignon ,  et  par  le 
choix  qu'a  fait  le  Roi  de  M  de  Basville  pour  as- 
sister aux  conférences  de  Cologne  pour  la  paix  , 
quoiqu'il  fût  encore  dans  un  âge  si  tendre  que, 
s'il  ne  l'avoit  point  devancé  par  les  lumières  de 
son  esprit  et  de  son  jugement,  il  n'auroit  pu 
encore  être  reçu  dans  une  charge  de  conseiller 
de  la  cour.  Ces  messieurs  vouloient  me  retenir 
tout  le  lendemain  ;  mais  j'ohtins  mon  congé 
pour  l'après-dinée.  Ils  me  donnèrent  un  car- 
rosse jusques  à  Etampes  où  j'avois  envoyé  le 
mien.  L'abbé  de  Feuquières  me  reconduisit 
jusque  la,  et  le  lendemain  nous  nous  séparâmes. 
J'eus  toutes  sortes  de  malheurs  en  mon  équi- 
page, et  j'arrivai  à  Tours  avec  bien  de  la  peine, 
ayant  tous  mes  chevaux  estropiés.  J'y  trouvai 
M.  le  marquis  de  Dangeau  qui  étoit  depuis 
peu  revenu  d'Anjou ,  ou  le  Roi  l'avoit  envoyé 
commander  par  commission  pendant  la  cam- 
pagne. 

C'étoit  assurément  un  commandement  fort 
peu  nécessaire ,  M.  d'Autichamp ,  lieutenant  de 
roi  de  la  ville  et  du  château,  étant  plus  que  suf- 
fisant pour  y  contenir  tout  le  monde  dans  le 
devoir,  non-seulement  par  l'autorité  de  sa  charge 
que  personne  n'a  jamais  portée  plus  haut  que  lui, 
mais  encore  par  l'affection  et  le  respect  que  tout 
le  monde  croit  devoir  à  sa  douce  manière  de  gou- 
verner. C'est  un  gentilhomme  d'un  fort  grand 
mérite ,  et  qui  a  toute  sa  vie  servi  avec  honneur 
et  distinction  :  il  est  de  la  maison  de  Beaumont, 
une  des  meilleures  du  Dauphiné,  et  qui  devoit 
être  déjà  considérable  en  1 349 ,  quand  Hum- 
bert  Dauphin  donna  cette  province  au  roi  Phi- 
lippe de  Valois,  puisqu'un  gentilhomme  de  son 
nom  a  signé  dans  l'acte  de  la  donation  qui  en  fut 
faite. 

Je  trouvai  aussi  à  Tours  M.  Tubeuf,  intendant 
de  la  province,  dont  je  reçus  toutes  les  marques 
d'amitié  que  je  pouvois  attendre  de  la  parenté 
qui  est  entre  nous  à  cause  de  madame  sa  mère. 
J'en  partis  le  lendemain  avec  M.  le  marquis  de 
Vassé ,  et  M.  de  Valentiné  qui  nous  mena  en  sa 
belle  maison  d'Ussé,  où  je  passai  deux  jours 
avec  la  bonne  compagnie  (ju'on  y  trouve  d'ordi- 
naire, mais  dont  madame  de  Valentiné  lait  tou- 
jours la  meilleure  partie.  Elle  y  étoit  avec  sa 
bonne  amie  madame  de  Bobigné,  à  qui  on  peut 
dire  qu'il  ne  manque  que  de  la  santé  pour  être 
une  femme  toute  parfaite.  Ce  défaut  lui  fait  pré- 
férer son  couvent  d'Angers  à  toute  la  satisfaction 
de  Paris  ;  et  pour  moi  je  n'oserois  m'en  plaindre, 
puiscjue  sans  son  agréable  compagnie  le  long 
séjour  que  je  fais  dans  la  province  ne  me  seroit 
pas  si  supportable. 

J'y  passai  l'année  107 3  et  une  grande  partie 


de  1C74.  En  cette  dernière,  au  mois  de  septem- 
bre, je  fus  à  Bourbon.  Ce  fut  un  assez  malheu- 
reux voyage  pour  moi  ;  car,  outre  que  je  n'eus 
point  de  soulagement  aux  incommodités  qui  m'y 
avoient  mené,  j'y  en  trouvai  de  nouvelles  par 
une  mauvaise  saignée  qu'on  m'y  fit  :  de  ma- 
nière qu'après  plus  de  deux  ans  je  n'en  suis  pas 
encore  tout-à-fait  guéri.  J'y  reçus  aussi  la 
nouvelle  de  l'extrême  maladie  de  mon  père  ; 
elle  me  troubla  tellement  que  je  ne  pus  achever 
mes  remèdes.  J'en  appris  la  mort  en  arrivant  à 
Angers  :  il  avoit  quatre-vingt-six  ans,  et,  à  un 
peu  de  surdité  près,  il  ne  se  ressentoit  d'aucune 
incommodité  de  la  vieillesse.  Je  ne  laisserai  pas 
de  me  louer  toute  ma  vie  de  ce  voyage  de  Bour- 
bon, puisqu'il  me  procura  la  connoissance  de 
M.  le  maréchal  de  La  Ferté-Seneterre,  et  l'a- 
mitié de  M.  le  comte  de  Bouligneux ,  dans  la 
conversation  duquel  je  passai  de  si  douces  heures. 
Ces  deux  messieurs  ne  se  pouvoient  pas  louer 
également  de  la  cour.  Le  premier  en  a  obtenu 
des  récompenses  dignes  de  ses  grands  services , 
et  de  la  gloire  dont  il  se  vantoit  un  jour  en  pré- 
sence de  M.  de  Turenne  et  de  quelques  autres 
qui  n'avoient  pas  toujours  été  dans  le  bon  parti; 
il  n'avoit  jamais,  disoit-il ,  fait  chanter  le  coq, 
c'est-à-dire  qu'il  n'avoit  jamais  renié  son  maître. 
L'autre,  après  avoir  passé  sa  jeunesse  à  la  cour 
et  y  avoir  dépensé  une  grande  partie  de  son 
bien  en  servant,  a  perdu  par  la  mort  de  la 
Beine-mère  la  charge  de  lieutenant  de  ses  gen- 
darmes qu'il  avoit  achetée  par  son  commande- 
ment exprès  et  avec  la  permission  du  Roi,  et  n'a 
pas  même  pu  conserver  le  régiment  de  Nor- 
mandie, en  se  réduisant  à  y  servir ,  quoiqu'il 
l'eût  payé  pour  le  comte  de  Meilly  son  frère, 
qui  fut  tué  en  le  commandant  à  l'attaque  de 
Voerden  en  Hollande.  Ce  qui  fait  bien  voir  que 
la  fortune  ne  traite  pas  toujours  également  les 
gens  de  mérite. 

Pendant  que  j'étois  à  Bourbon,  mademoiselle 
de  Montalais  m'adressa  à  une  de  ses  amies,  ma- 
dame de  La  Houssaye  ,  sœur  de  M.  de  Sainte- 
Foi  ,  maître  des  requêtes.  Cette  dame  me  conta 
par  quelle  aventure  elle  avoit  trouvé  cette  belle 
Anglaise  madame  Stuart,  dont  la  beauté  tit 
beaucoup  de  bruit  dès  qu'elle  parut  à  la  cour. 
Elles  venoient  toutes  deux  à  Paris  dans  les  car- 
rosses de  l\ouen  :  et,  s'étant  rencontrées  à  la 
dinée,  il  parut  à  madame  de  La  Houssaye  qu'une 
jeune  tille,  si  belle  d'ailleurs  et  étrangère,  n'é- 
toit  pas  trop  bien  accompagnée  de  deux  ou  trois 
jeunes  conseillers  de  Bouen  qui  se  tenoient  fort 
près  d'elle.  Elle  lui  en  parla  charitablement,  lui 
demautla  où  elle  comj)t()it  loger  à  Paris,  et  lui 
proposa  de  passer  dans  son  carrosse,  ou  elle  se- 
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roit  avec  plus  de  bienséance.  L'ayant  trouvée 
fort  docile  à  ses  avis ,  elle  lui  dit  qu'elle  la  vou- 
loit  loger  à  Paris  avec  une  demoiselle  de  ses 
amies  quiavoitune  inclination  particulière  pour 
l'Angleterre.  Madame  Stuart  lui  témoigna  qu'elle 
lui  en  seroit  fort  obligée;  ainsi  elle  la  mena  à 
mademoiselle  Montalais  qui  la  reçut  agréable- 
ment, et  elles  se  sont  tellement  attachées  depuis 
l'une  à  l'autre  qu'elles  paroissent  inséparables. 
On  a  parlé  diversement  des  causes  de  son  dé- 
part d'Angleterre  :  on  a  même  cru  qu'elle  fuyoit 
une  cour  ou  elle  craignoit  que  le  Roi  ne  la  trou- 
vât trop  à  son  gré  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  elle  a 
toujours  paru  très-sage  en  la  nôtre,  et  ne  s'y 
est  même  guère  montrée ,  quoique  sa  beauté  et 
sa  naissance  l'y  eussent  fait  considérer  selon  son 
jTiérite.  Son  esprit  s'est  porté  a  des  prétentions 
plus  solides;  et  depuis  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 
d'embrasser  notre  religion,  c'est  un  exemple  de 
vertu  qu'on  ne  sauroit  assez  louer. 

Au  mois  de  novembre  de  cette  même  année , 
le  Roi  me  fit  l'honneur  de  me  donner  l'abbaye 
de  Chaumes ,  plus  considérable  par  le  voisinage 
de  Pomponne  que  par  son  revenu  ,  et  célèbre 
d'ailleurs  par  la  vie  et  par  lamortde  feu  M.  Henri 
de  Gondrin,  ce  grand  archevêque  de  Sens ,  qui 
en  faisoit  ses  chastes  délicfs  et  qui  y  a  fini  sain- 
tement ses  jours.  On  se  souviendra  éternelle- 
ment dans  TEglise  de  la  force  et  de  l'éloquence 
avec  laquelle  il  a  soutenu  ses  dî'oits  et  sa  disci- 
pline, et  défendu  la  justice  et  la  vérité  contre  la 
puissante  cabale  qui  avoit  entrepris  de  les  op- 
prîmer. 

L'incommodité  qui  m'affligeoit  m'empêcha 
pendant  l'hiver  d'aller  remercier  le  Roi  ;  j'y  fus 
au  printemps  [1675] ,  quelques  jours  avant  que 
Sa  Majesté  partît  pour  l'armée.  Mon  frère  me 
présenta  à  lui  :  il  reçut  mes  très-humbles  actions 
de  grâces  avec  cette  bonté  charmante  qui  lui  est 
toute  particulière ,  et  qui  le  fait  régner  sur  les 
cœurs  avec  encore  plus  de  pouvoir  que  son 
sceptre  ne  lui  en  donne  sur  tant  de  millions 
d'hommes  que  Dieu  lui  a  donnés  pour  sujets. 

Je  passai  l'été  à  Paris  où  j'avois  quelques  af- 
faires ;  je  n'y  trouvai  plus  mademoiselle  Ladvo- 
cat  :  elle  avoit  été  mariée  l'année  précédente  ; 
mais  je  trouvai  en  sa  place  madame  la  marquise 
de  Vins,  qui,  quoique  femme  d'un  homme  de 
qualité  et  de  mérite ,  pouvoit  néanmoins  ,  sans 
trop  se  flatter,  aspirer  à  une  plus  grande  fortune. 
Elle  étoit  encore  tous  les  jours  chez  sa  sœur 
comme  avant  son  mariage;  et  si  elle  avoit  voulu 
cacher  un  fds  dont  elle  étoit  déjà  mère ,  on  l'au- 
roit  encore  pu  prendre  pour  fille.  jNous  fîmes  plu- 
sieurs petits  voyages  à  Pomponne  pendant  l'ab- 
sence du  Roi  ;  mais  depuis  qu'il  fut  revenu  je 
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fus  fort  attaché  à  Paris  par  la  maladie  de  l'abbé 
de  Feuquières  ,  qui  pensa  mourir.  Il  avoit  ex- 
trêmement ft\tigué  pendant  la  campagne  ;  il  vou- 
loit  être  partout  de  jour  et  de  nuit  ;  il  avoit  en- 
core accompagné  le  Roi  à  son  retour ,  et  il  avoit 
fait  sans  obligation  et  sans  intérêt  les  fonctions 
d'aumônier  de  Sa  Majesté  pour  ceux  que  leurs 
charges  y  obligeoient  et  qui  étoient  absens.  En- 
lin  ,  après  avoir  traîné  quelque  temps  ,  il  fallit 
succomber  au  mal;  et  sans  M.  et  madame  de 
Pomponne ,  qui  usèrent  d'autorité  pour  chasser 
un  misérable  empirique  entre  les  mains  duquel 
il  s'étoit  mis,  on  auroit  eu  de  la  peine  à  le  sau- 
ver. C'eût  été  pour  moi  une  très-grande  afflic- 
tion, ayant  pour  lui  autant  d'amitié  que  je  sais 
qu'il  en  a  pour  moi.  Il  a  beaucoup  de  bonnes 
qualités,  et  les  défauts  qu'on  lui  peut  reprocher 
ne  seroient  peut-être  pas  des  défauts  dans  des 
personnes  d'une  autre  profession  que  la  sienne. 
Il  aime  un  peu  trop  la  guerre  pour  un  abbé  ,  et 
il  devroit  déférer  davantage  aux  avis  qu'on  lui 
donne  là-dessus;  mais  il  est  généreux  et  bon 
ami  :  et  quoiqu'il  ne  soit  peut-être  pas  fort  soi- 
gneux dans  les  petites  choses,  on  se  peut  assurer 
sur  lui  dans  les  grandes.  Il  a  fait  une  fois  en  sa 
vie  une  action  si  extraordinaire,  qu'on  peut  ju- 
ger aisément  de  ce  qu'il  seroit  capable  de  faire 
s'il  trouvoit  souvent  des  occasions  semblables  ; 
elle  est  trop  belle  pour  en  laisser  perdre  le  sou- 
venir, et  il  est  de  la  justice  de  conserver,  autant 
qu'il  est  en  nous ,  les  choses  qui  sont  dignes  de 
louanges.  Il  avoit  gagné  au  jeu  une  somme  con- 
sidérable à  M.  le  duc  de  Mazarin  ;  celui-ci ,  par 
un  esprit  bien  différent  du  sien  ,  le  paya  en  un 
billet  de  dix  mille  livres  que  lui  devoit  M.  de 
Feuquières  son  frère.  L'abbé  le  prit  en  paiement, 
quoiqu'il  eût  bien  pu  le  refuser ,  et  l'apporta  à 
son  frère  qui  lui  demanda  avec  un  peu  de  cha- 
grin pourquoi  il  l'avoit  pris  ,  et  ce  qu'il  préten- 
doit  en  faire.  «  Ce  que  j'en  prétends  faire ,  lui  dit 
«  l'abbé  ?  ce  que  vous  voyez;  »  et  en  même  temps 
il  le  jeta  dans  le  feu.  Je  crois  qu'on  trouveroit 
peu  d'exemples  d'une  pareille  générosité  ,  car  il 
y  a  peu  d'hommes  à  l'épreuve  de  l'argent.  Si 
l'abbé  de  Feuquières  avoit  connoissance  que  son 
frère  n'étoit  pas  assez  bien  dans  ses  affaires  pour 
acquitter  cette  dette,  il  connoissoit  encore  mieux 
les  siennes ,  et  savoit  que  leur  état  n'auroit  pas 
donné  envie  à  un  autre  de  faire  une  telle  libéra- 
lité. Il  est  le  second  fils  de  feu  M.  de  Feuquiè- 
res, qui  mourut  à  Thionville  général  de  l'armée 
du  Roi.  Le  troisième  est  mort  dans  le  service , 
mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie.  Le 
quatrième  est  gouverneur  de  Toul  ;  et ,  par  une 
aventure  assez  extraordinaire,  il  est  devenu  plus 
riche  que  ses  frères,  ayant  épousé  une  filîe  de 
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qualité  des  Pays-Bas,  nièce  et  héritière  eu  partie 
du  feu  comte  Henri  de  Bergue.  Le  cas  est  assez 
singulier  pour  en  faire  le  récit.  Cette  demoiselle 
avoit  lié  amitié  en  Flandre  avec  une  religieuse 
qui,  étant  venue  ensuite  demeurer  à  Toul ,  en- 
tretenoit  commerce  avec  elle.  Il  s'étoit  formé 
dans  son  esprit  une  telle  horreur  de  l'ivrognerie, 
par  le  malheur  d'une  sienne  sœur  dont  le  mari 
étoit  toujours  ivre,  que  toutes  ses  lettres  étoient 
pleines  de  témoignages  de  l'aversion  qu'elle 
avoit  à  se  marier  en  son  pays,  où  ce  vice  étoit  si 
commun.  Enfin  elle  déclaroit  qu'elle  préféreroit 
un  homme  sans  bien ,  pourvu  qu'il  eût  de  la  qua- 
lité et  qu'il  fût  sobre,  aux  plus  grands  partis  des 
Pays-Bas  qui  pourroient  penser  à  la  rechercher. 
Ces  discours  souvent  répétés  firent  naître  à  la 
religieuse  la  pensée  de  procurer  cet  avantage  au 
comte  de  Pas;  elle  lui  conseilla  d'y  penser.  Elle 
écrivit  aussi  à  la  demoiselle  qu'elle  avoit  trouvé 
ce  qu'elle  cherchoit,et  lui  fit  un  portrait  avanta- 
geux du  comte  de  Pas.  Il  ne  manquoit  plus  que 
de  se  voir  :  il  fut  en  Flandre ,  ils  convinrent  de 
leurs  faits,  et  enfin  ils  se  marièrent. 

Le  cinquième  fils  de  feu  M.  de  Feuquières 
avoit  été  guidon  des  gendarmes  de  feu  M.  le 
prince  de  Conti ,  et  est  mort  en  sa  maison  un 
peu  trop  tôt  pour  ses  enfans.  Il  y  a  de  certaines 
familles  privilégiées  où  on  ne  trouve  presque  ja- 
mais de  rebut  :  celle  de  Pas-Feuquières  peut 
passer  pour  être  de  ce  nombre.  Tous  ceux  que 
j'ai  connus  de  ce  nom  ont  eu  un  talent  particu- 
lier pour  la  guerre,  et  c'est  proprement  le  ca- 
ractère de  cette  maison.  Le  marquis  de  Feu- 
quières, fils  aîné  de  l'ambassadeur  de  Suède, 
soutient  déjii  dignement  son  nom,  s" étant  fait 
distinguer  dans  les  divers  cominandemens  qu'il 
a  eus,  jusqu'à  être  choisi  par  le  Roi  pour  ét)-e  à 
la  tète  du  régiment  de  Hambures,  le  premier  des 
petits  vieux  corps.  Il  étoit  fort  estimé  de  M.  de 
Inrenne,  qui  certainement  se  connoissoit  en  gens; 
mais  ce  p\ùssant  appui  lui  man(|ua,  comme  à 
toute  la  France,  par  le  malheur  qui  nous  enleva 
ce  grand  capitaine.  Ce  fut  en  cette  même  an- 
née IG7Ô.  On  ne  sauroit  s'imaginer  quelle  cons- 
ternation cette  mort  jeta  dans  tous  les  esprits.  Je 
me  trouvai  au  palais  ((uand  elle  commença  à 
être  sue.  Ce  n'etoit  que  niurnun-cs  et  (pie  plain- 
tes :  on  passoit  jusques  a  la  frayeur  ;  et,  connne 
si  les  ennemis  eussent  déjà  été  a  nos  portes ,  on 
voyoit  les  plus  timides  songer  aux  moyens  de  se 
mettre  en  sûreté  par  la  fuite;  d'autres,  connne 
déjujurvus  de  tout  conseil ,  ne  savoir  a  quoi  se 
résoudre  ;  et  les  plus  généreux  enfin  s'exhorter 
les  uns  les  autres  à  se  réunir  et  a  demeurer  fer- 
mes pour  le  service  du  Hoi  et  de  la  patrie.  Mais 
on  ne  fut  pas  long-temps  dans  ces  alarmes  ;  la 


prudence  de  Sa  Majesté  y  remédia  aussitôt ,  en 
envoyant  M.  le  prince  prendre  la  conduite  de 
l'armée  que  M.  de  Lorges  avoit  ramenée  en  Al- 
sace. Ce  nom  terrible  aux  Allemands  abattit  d'a- 
bord leurs  espérances;  et  ce  déluge  dont  nos 
provinces  étoient  menacées  fut  heureusement  ar- 
rêté par  la  valeur  de  ce  grand  prince ,  qui , 
comme  une  digue  impénétrable,  rendit  tous  leurs 
efforts  inutiles. 

Qui  voudra  savoir  la  grandeur  de  la  perte  que 
nous  fîmes  en  la  mort  de  M.  de  Turenne  n'a 
qu'à  voir  la  belle  et  éloquente  oraison  funèbre 
que  prononça  M.  l'évêque  de  ïulle  en  l'honneur 
de  ce  grand  homme.  On  ne  sauroit  porter  son 
mérite  plus  haut ,  ni  mieux  accorder  l'exagéra- 
tion et  la  vérité  ;  l'esprit  demeure  rempli,  eu  la 
lisant,  de  grandes  et  de  nobles  idées  que  ne  lais- 
sent pas  d'autres  pièces  qu'on  a  voulu  lui  com- 
parer. On  prétendra  peut-être  que  celles-ci  sont 
plus  dans  les  règles  de  l'art,  et  que  toutes  les  par- 
ties de  la  rhétorique  y  sont  mieux  observées; 
mais,  s'il  est  permis  de  le  dire,  je  crois  voir  des 
disciples  qui  s'assujettissent  servilement  aux  rè- 
gles :  au  lieu  que  l'autre,  comme  un  maître,  s'é- 
lève au-dessus  des  préceptes,  se  donnant  lui- 
même  pour  règle  à  ceux  qui  seront  capables  de 
le  suivre.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ces 
sortes  de  comparaisons  ont  été  avantageuses  à 
M.  de  Tulle.  Je  me  souviens  d'une  Passion  qu'il 
prêcha  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  le  père  Mas- 
caron;  elle  donna  tant  de  jalousie  à  M.  l'évêque 
de  Périgueux  ,  qu'il  entreprit  de  faire  voir  que 
ce  n'étoit  qu'un  larcin  qui  lui  avoit  été  fait  d'une 
qu'il  avoit  prêchée  (pielques  années  auparavant. 
Elles  coururent  toutes  deux  ,  de  manière  qu'on 
put  en  voir  la  différence  :  et  le  jugement  ((u'on 
en  fit  ne  fut  point  désavantageux  à  M.  de  Tulle. 
Ou  trouva  même  assez  étrange  que  M.  de  Péri- 
gueux,  qui  avoit  aussi  fleuri  dans  l'Oratoire  sous 
le  nom  du  perc  Le  Boue ,  dont  la  réputation 
étoit  établie,  et  qui  étoit  déjà  évêque ,  eût  pris  à 
tâche  de  décrier  un  jeune  prédicateur  son  con- 
frère, et  de  faire  tort  à  sa  fortune  ;  ce  qui  fit  dire 
un  assez  plaisant  mot  à  un  père  de  l'Oratoire 
(jui,  s'étant  arrêté  avec  quelques  autres  à  re- 
garder un  carrosse  de  M.  de  Périgueux  sur  le- 
quel ce  prélat  avoit  fait  peindre  ses  armes  ,  ce 
(jui  paroissoit  peu  conlorme  à  la  modestie  de  la 
congrégation  :  «  Au  moins,  dit-il  à  ses  confrères 
<  en  leur  montrant  une  tête  de  levrette  de  gueu- 
'<  les  (jui  se  voyoit  en  la  pointe  de  l'écu,  au  moins, 
«  mes  pères,  remanpicz  (pi'il  a  une  chienne  de 
«  gueule.  >' 

Puisque  nous  en  sonunes  sur  les  pères  de  l'O- 
ratoire, je  ne  puis  oublier  ici  un  trait  agréable 
du  père  d'Urfé,  frère  de  M.  ^é^êque  de  Li- 
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moses,  mais  qui  n'est  pas  dans  les  mêmes  senti- 
mens  que  ce  prélat.  Celui-ci  se  plaignoit  un  jour 
à  lui  dans  Tamertume  de  son  cœur  de  ce  que  le 
nom  d'Urfé  sembloit  ne  devoir  être  connu  que 
par  l'Astrée.  «  C'est  une  étrange  chose ,  lui  di- 
«  soit-il ,  qu'il  faille  que  ce  méchant  livre  désho- 
«  nore  d'autant  plus  notre  nom ,  qu'il  est  entre 
«  les  mains  de  tout  le  monde.  Pour  moi ,  je  vou- 
«  drois  que  quelqu'un  de  nous  s'appliquât  à  faire 
«  quelque  bon  ouvrage  qui  effaçât  la  mémoire 
«de  celui-là,  et  qui  empêchât  de  le  lire;  et, 
«  comme  vous  avez  de  l'esprit  et  du  loisir,  il  me 
"  semble  que  vous  devriez  vous  y  employer.  »  Le 
père  d'Urfé  ayant  fort  loué  le  zèle  de  son  frère  : 
«  Je  sais  bien  un  meilleur  moyen ,  lui  dit-il ,  pour 
"  qu'on  ne  lise  plus  l'Astrée.  — Et  quel  est-il? 
«■  reprit  avec  chaleur  M.  de  Limoges.  —  C'est, 
"  répondit  le  père  d'Urfé ,  de  publier  et  d'assurer 
«  que  les  cinq  propositions  sont  dans  ce  livre;  il 
«  ne  faut  point  douter  après  cela  qu'il  ne  soit 
««  bientôt  défendu  et  condamné  à  l'oubli  éternel.» 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'expliquer  ce 
que  c'est  que  ces  cinq  propositions  ;  elles  ont  fait 
et  font  encore  trop  de  bruit  pour  n'être  pas  con- 
nues de  tout  le  monde.  Je  crois  qu'il  est  encore 
moins  nécessaire  de  dire  de  quel  sentiment 
étoient  ces  deux  frères  sur  cette  matière. 

La  mort  de  M.  de  Turenne  ne  fut  pas  le  seul 
malheur  qui  nous  arriva  en  cette  année  1675  : 
le  Roi  eut  encore  une  autre  disgrâce  par  la  dé- 
faite de  M.  le  maréchal  de  Créqui  auprès  de 
Trêves  ;  mais  sa  bonne  fortune  ordinaire  empê- 
cha les  ennemis  d'en  tirer  tout  l'avantage  qu'ils 
auroient  pu.  Le  duc  de  Zell ,  qui  commandoit 
leur  armée,  rejeta  le  conseil  du  vieux  duc  de 
Lorraine  qui  vouloit  qu'on  allât  droit  à  Metz^  et 
se  contenta  de  prendre  Trêves  ;  mais  il  trouva 
plus  de  difficulté  qu'il  n'avoit  cru  par  la  vigou- 
reuse résistance  du  maréchal  de  Créqui ,  qui  s'é- 
toit  jeté  dedans  après  sa  défaite.  11  fit  en  cela 
justement  ce  que  le  Roi  avoit  deviné  qu'il  feroit  ; 
car,  comme  on  fut  quelques  jours  à  la  cour  sans 
savoir  ce  qu'il  étoit  devenu.  Sa  Majesté  dit  :  «  Il 
«  doit  s'être  jeté  dans  Trêves.  '-  C'est  peut-être  ce 
qui  a  fait  que  son  malheur  ne  lui  a  pas  nui  comme 
on  auroit  cru. 

Sur  la  fin  du  mois  d'août  je  fus  passer  huit 
jours  à  Chaume,  où  je  n'avois  point  encore  été. 
Mon  frère,  ma  belle-sœur  et  madame  de  Vins  y 
vinrent ,  en  allant  de  Pomponne  à  Fontainebleau 
où  étoit  la  cour  ;  je  les  y  accompagnai  :  et  après 
y  avoir  passé  un  jour,  je  pris  la  route  de  Rour- 
bon,  où  j'étois  obligé  de  retourner  pour  ma 
santé.  Je  fis  une  grande  partie  du  chemin  avec 
M.  le  président  de  Champlâtreux  qui  s'en  alloit 
aux  eaux  de  Vichy,  et  j'en  reçus  mille  honnête- 


tés. Je  retrouvai  à  Rourbon  M.  le  maréchal  de 
La  Ferté ,  qui  ne  manque  point  d'y  être  tous  les 
ans  :  et  on  peut  dire  que  ces  eaux  sont  pour  lui 
la  fontaine  de  Jouvence.  Il  y  vient  toujours  es- 
tropié, et  il  s'en  retourne  guéri.  Je  me  souviens 
qu'un  jour  qu'il  se  promenoit  dans  mon  jardin, 
après  avoir  reçu  des  nouvelles  de  Lorraine  où 
l'alarme  étoit  grande ,  il  me  dit  avec  chagrin  : 
«  Monsieur  l'abbé ,  ce  n'est  pas  tout  ;  mais  c'est 
«que  si  les  ennemis  vont  à  Metz,  il  n'y  a  pas 
«  dans  la  citadelle  de  quoi  tirer  six  coups  de  ca~ 
«  non.  »  11  étoit  résolu ,  de  quelque  manière  que 
ce  fut,  de  s'aller  jeter  dans  cette  place  dont  il 
étoit  gouverneur.  Mais  les  premières  nouvelles 
que  nous  eûmes  dissipèrent  nos  craintes ,  la  seule 
présence  de  M.  le  prince  que  le  Roi  avoit  envoyé 
en  Alsace,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ayant  fait 
avorter  tous  les  grands  desseins  des  Allemands. 

Je  trouvai  aussi  à  Rourbon  madame  l'abbesse 
de  Notre-Dame  de  Soissons,  fille  de  feu  M.  le 
comte  d'Harcourt,  cet  homme  si  glorieusement 
connu  dans  nos  histoires.  Elle  se  déclaroit  hau- 
tement pour  aimer  tout  ce  qui  portoit  le  nom 
d'Arnauld,  ne  craignant  point  qu'on  la  soupçon- 
nât d'être  janséniste.  Ainsi  elle  me  fit  l'honneur 
de  me  commander  de  la  voir  souvent  :  à  quoi 
j'obéis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  plaisir 
tout  ensemble;  car  j'avoue  que  je  n'ai  jamais 
connu  un  esprit  plus  beau  ou  plus  éclairé,  joint 
à  une  plus  grande  modestie  ;  plus  de  douceur 
avec  plus  de  force,  un  plus  juste  tempérament 
de  l'humilité  religieuse  et  des  sentimens  de  no- 
blesse que  devoit  inspirer  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Lorraine.  Je  ne  m'étonnai  plus  après  cela 
de  ce  que  j'avois  vu  peu  de  mois  auparavant  en 
mademoiselle  d'Armagnac  sa  nièce,  qu'elle  avoit 
élevée  dès  l'enfance ,  et  qui  étoit  aussi  faite  à 
douze  ans  qu'une  autre  auroit  pu  l'être  à  dix- 
huit.  M.  Le  Grand  son  père,  à  qui  j'étois  allé 
rendre  mes  devoirs  à  Paris,  me  la  fit  saluer  avec 
madame  d'Armagnac.  Elle  n'étoit  pas  encore 
duchesse  de  Cadaval ,  mais  elle  étoit  sur  le  point 
de  l'être  ;  sa  beauté  et  sa  bonne  grâce  la  faisoient 
paroître  très-digne  du  rang  qu'elle  alloit  occu- 
per en  Portugal ,  et  ce  rang  sembloit  ne  lui 
causer  aucun  embarras.  Je  suis  persuadé  qu'elle 
porteroit  avec  autant  de  dignité  la  couronne  de 
ce  royaume,  qui  la  regarde  d'assez  près. 

Nous  avions  encore  à  Rourbon  beaucoup  de 
personnes  considérables,  entre  autres  madame 
de  Novion  et  madame  la  marquise  de  Réthune 
qui  se  mesuroient.  L'une  étoit  fière  de  sa  beauté 
et  du  mortier  qu'elle  espéroit  voir  quelque 
jour  sur  la  tête  de  monsieur  son  mari  ;  l'autre 
ne  l'étoit  pas  moins  du  rang  qu'elle  tenoit  à  la 
cour,  mais  principalement  encore  de  la  gloire 
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d'avoir  une  sœur  reine  de  Pologne,  et  femme  de 
ce  grand  maréchal  Sobieski  que  sa  vertu  et  sa 
valeur,  par  des  exploits  presque  incroyables,  ont 
élevé  à  la  plus  haute  fortune  où  un  particulier 
puisse  arriver  dans  le  monde.  Je  me  trouvai  logé 
en  même  maison  avec  un  abbé  polonais,  fort 
honnête  homme  et  de  grande  piété ,  qui  m'en- 
tretenoit  assez  souvent  des  merveilles  de  la  vie 
de  ce  grand  prince;  il  en  avoit  un  portrait  fort 
ressemblant  à  ce  qu'il  assurait ,  et  tout  ce  qu'on 
voyoit  en  son  air  et  en  son  visage  convenoit  par- 
faitement bien  aux  grandes  idées  qu'on  s'étoit 
formées  de  lui.  On  en  concluoit  aisément  que  le 
plus  grand  bonheur  de  la  Reine  sa  femme  n'étoit 
pas  de  porter  la  couronne,  mais  de  posséder  le 
cœur  d'un  prince  si  grand  et  si  aimable. 

Toute  cette  bonne  compagnie  de  Bourbon,  à 
laquelle  je  pourrois  ajouter  les  noms  de  beaucoup 
d'autres  personnes  de  mérite  et  de  qualité ,  n'a 
jamais  le  pouvoir  d'y  retenir  personne  dès  qu'on 
a  achevé  ses  remèdes.  J'en  partis  les  derniers 
jours  de  septembre,  me  séparant  avec  regret  de 
M.  le  comte  de  Bouligneux,  qui  n'y  étoit  arrivé 
que  depuis  huit  jours.  Madame  de  Boufflers  en 
étoit  partie  quelque  temps  auparavant ,  faisant 
voir  en  sa  personne  un  effet  comme  miraculeux 
de  ces  eaux.  Elle  y  étoit  arrivée  aveugle  et  pa- 
ralytique, et  elle  s'en  relournoit  parfaitement 
guérie.  Dieu  voulut  donner  au  moins  cette  con- 
solation à  M.  et  madame  du  Plessis-Génégaud  , 
ses  père  et  mère ,  dont  il  exercoit  déjà  la  vertu 
par  tant  et  de  si  rudes  épreuves.  Jamais  peut-être 


il  ne  s'est  vu  de  personnes  faire  de  si  grandes 
pertes  en  si  peu  de  temps.  On  sait  comment  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  leur  fut  ôtée  ;  avec 
quelle  rigueur  ils  ont  été  traités  dans  leurs  biens 
par  la  chambre  de  justice  ;  et  enfin  de  quelle  ma- 
nière ils  ont  vu  périr  presque  tous  messieurs 
leurs  enfans.  M.  du  Plessis,  dont  la  patience  a 
paru  extraordinaire  dans  tous  ces  malheurs,  y 
a  enfin  succombé;  et  il  falloit,  pour  couronner 
la  vertu  de  madame  du  Plessis,  qu'elle  eût  en- 
core le  chagrin  de  perdre  un  vertueux  mari  qui 
l'aidoit  à  soutenir  le  poids  si  pesant  de  tant  d'in- 
fortunes. On  la  pourra  toujours  regarder  comme 
un  grand  exemple  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines, et  comme  un  modèle  à  imiter  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une , 
sa  modération  fit  qu'elle  ne  s'éleva  point  ;  et  les 
honnêtes  plaisirs  que  trouvoit  chez  elle  une 
troupe  choisie  d'hommes  et  de  femmes  d'esprit 
étoient  de  nature  à  ne  pas  effaroucher  la  vertu 
même  la  plus  scrupuleuse.  Dans  l'autre ,  sa  pa- 
tience a  même  surpassé  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
d'elle;  et  c'est  dire  en  deux  mots  tout  ce  qui  se 
peut  concevoir  de  la  plus  parfaite  résignation 
aux  volontés  du  souverain  maître. 

Il  est  temps  de  finir  ces  Mémoires  :  et  je  ne 
le  puis  à  mon  avis  plus  utilement  qu'en  recueil- 
lant mon  esprit  de  la  dissipation  où  l'ont  jeté 
tant  de  choses  qui  y  sont  écrites ,  pour  l'appli- 
quer au  seul  point  nécessaire  que  nous  ne  sau- 
rions assez  méditer. 

(En  janvier  1G77). 
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GASTON,  DUC  D^ORLÉANS, 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Les  Mémoires  qui  portent  le  nom  de  Gaston, 
duc  d'Orléans ,  sont  attribués  à  Algay  de  IMarti- 
gnac.  Quel  que  soit  l'auteur,  il  paraît  bien  informé; 
il  nous  a  laissé  surles  vingt-sept  premières  années  de 
ce  prince  une  relation  un  peu  lourdement  écrite, 
mais  exacte  et  circonstanciée.  On  y  trouve  des  dé- 
tails curieux  sur  la  manière  dont  les  princes  étaient 
alors  élevés.  Marie  de  Médicis  avait  cboisi  pour 
gouverneur  de  son  fils  un  liomme  très-recomman- 
dable;  le  prince,  à  sept  ans, passa  des  mains  de  Ma- 
dame de  Montglat  sous  la  direction  de  François  de 
Savary,  seigneur  de  Brèves.  Ce  sage  gouverneur, 
comme  on  le  voit  dans  ces  mémoires  et  ceux  de  l'abbé 
d'Artigny,  avait  conçu  un  pian  d'éducation  excel- 
lent pour  développer  les  facultés  intellectuelles  de 
son  élève  ,  et  pour  corriger  ses  défauts  naissants, 
car  dès  lors  on  remarquait  dans  ses  goiits  et  dans 
son  caractère  une  fâcheuse  instabilité.  De  Brèves 
commençait  à  recueillir  le  fruit  de  ses  soins  et  de 
sa  vigilance,  lorsqu'cà  la  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
ceux  qui  approchaient  du  roi  lui  donnèrent  ./«/om- 
sie  de  ce  que  Monsieur  (son  frère)  acoit  été  beau- 
coup mieux  institué,  et  était  en  estime  d'avoir 
plus  d'esjyrit.  L'homme  de  bien  et  de  mérite  fut 
en  conséquence  remplacé  par  un  vieux  courtisan  , 
chargé  probablement  de  détruire  ce  qu'avait  fait 
son  prédécesseur.  Le  comte  de  Lude ,  avant  de 
mourir,  s'acquitta  merveilleusement  de  cette  tâche. 
Aussi  son  successeur  le  colonel  d'Ornano  eut  peine 
à  faire  reprendre  au  prince  le  cours  de  ses  études: 
comme  son  but  principal  était  d'acquérir  de  l'as- 
cendantsur  l'esprit  de  Gaston,  et  de  parvenir  aux 
honneurs  en  faisant  jouer  un  rôle  à  son  élève,  il 
ne  chercha  nullement  à  fortifier  son  caractère  et  à 
détourner  de  lui  les  idées  ambitieuses.  A  seize  ans 
le  duc  d'Orléans  demanda  entrée  au  conseil;  Louis 
XIII,  dont  la  jalousie  était  entretenue  parla  Vieu- 
ville,  ne  se  borna  pas  à  un  refus,  il  fit  arrêter  d'Or- 
nano, et  le  remplaça  par  son  ancien  sous-gouver- 
neur, homme  sans  consistance. 

Cette  disgrâce  de  d'Ornano  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  supplanté  la 
Vieuville,  voulut  gagner  l'héritier  du  trône  en  lui 
rendant  un  gouverneur  qui  lui  était  agréable.  Il 
crut  qu'il  s'attacherait  le  colonel  par  des  faveurs  : 
la  dignité  de  maréchal  de  France  fut  le  prix  des 


services  qu'il  en  attendait.  Mais  son  attente  fut 
trompée;  d'Ornano  prit  parti  pour  la  reine  mère 
qui  avait  recouvré  son  crédit  auprès  du  roi.  ÎMarie 
de  I\lédicis,afnigéede  voir  Louis  XIII  sans  enfants, 
après  plus  de  dix  ans  d'une  union  qui  semblait  me- 
nacée de  stérilité,  voulait  marier  Gaston  :  toute 
la  cour  fut  partagée  sur  le  choix  de  l'épouse.  Ri- 
chelieu proposa  mademoiselle  de  Montpensier; 
d'Ornano  et  le  prince  lui-même,  afin  d'échapper  à 
une  dépendance  qui  leur  semblait  insupportable, 
préféraient  une  princesse  étrangère.  Cette  dissen- 
sion conduisit  a  un  complot  contre  le  ministre,  que 
Gaston  lit  manquer  par  son  indécision.  D'Ornano 
fut  enfermé  à  Vincennes  où  il  termina  ses  jours; 
des  princes  de  Vendôme,  l'un  mourut  en  prison  , 
l'autre,  subit  une  longue  captivité;  Chalais  ,  favori 
du  roi,  périt  sur  l'échafaud.  Cependant  Gaston  , 
principale  cause  de  ces  événements,  épousa  pres- 
que aussitôt  mademoiselle  de  Montpensier,  et  prit 
part  aux  fêtes  de  son  mariage  avec  une  insouciante 
gaieté.  Ce  mariage,  conclu  sous  de  tristes  auspices, 
ne  fut  pas  heureux;  la  duchesse  d'Orléans  mourut 
cinq  jours  après  être  accouchée  d'une  fille  qui,  du- 
rant ie  règne  de  Louis  XIV,  devint  célèbre  sous  le 
nom  de  Mademoiselle. 

Le  duc  parut  vivement  frappé  de  cette  perte  ; 
mais  bientôt  la  passion  du  jeu,  à  laquelle  il  s'était 
abandonné,  et  la  société  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, à  la  tête  desquels  se  trouvait  Puyiaurens 
son  favori,  le  jetèrent  uans  une  extrême  dissipation. 
Il  en  sortit  un  moment  pour  aller  repousser  les 
Anglais  qui  avaient  fait  une  descente  dans  l'île  de 
Ré.  Mais  le  roi  .  qui  était  alors  malade  ,  dans  la 
crainte  que  son  frère  ne  se  signalât,  n'attendit  pas 
sa  guérison  :  à  peine  convalescent,  il  courut  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  des  troupes.  Le  prince, 
sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  convenable  qu'il  fut 
en  sous-ordre  dans  une  armée  qu'il  avait  comman- 
dée en  chef,  revint  à  Paris  où  le  rappelait  la  frivo- 
lité de  ses  goiits.  Il  passa  dans  de  scandaleuses 
débauches  les  années  1628  et  1029.  La  nuit  , 
à  pied  et  presque  seul ,  il  parcourait  les  rues , 
entrait  dans  les  maisons ,  jetait  le  trouble  dans 
les  familles,  et  s'attaquait  à  toutes  les  femmes. 
La  reine  sa  mère  ,  informée  de  ces  excès  ,  en 
redoutait  Ses  suites  ;  pour  le  retirer  de  cet  abîme , 
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elle  en  était  réduite  à  souhaiter  qu'il  se  prît 
d'une  véritable  [)assion ,  dût  cette  passion  le  con- 
duire à  un  tnariage  disproportionné.  Deux  person- 
nes lirent  quelque  impression  sur  k;  prince;  Funf, 
la  duchesse  de  Chevreuse,  usa  de  son  inlluence  passa- 
gère pour  l'entraîner  dans  des  intrigues  jjolitiques; 
l'autre,  Marie  de  Gonzagues,  appartenait  à  unef;;- 
mille  odieuse  à  la  reine  mère.  Marie  lut  arrêtée  et 
conduite  à  Viiicennes  ;  Gastoti  jura,  s'il  le  fallait , 
d'employer  la  force  pour  la  délivrer,  mais  celte 
intrigue  Unit  par  une  indifférence  réciproque.  Le 
prince  ne  voulant  suivre  le  roi  en  Italie,  alla  cher- 
cher en  Lorraine  d'autres  distractions. 

La  cour  de  Lorraine,  dont  les  sœurs  du  duc  fai- 
saient l'ornement  ;  était  élégante  ;  l'étiquette  n'y 
imposait  pas  autant  de  gène  qu'en  France.  Gaston 
s'y  plut;  MarguciTte,  la  plus  jeune  des  princesses, 
prit  sur  lui  un  grand  ascendant.  Leur  mariage  fut 
projeté,  mais  secrètement,  car  Louis  XIII  avait 
eu  la  petitesse  de  se  prononcer  contre  toute  propo- 
sition de  cotte  nature.  Le  prince,  rappelé  en  France, 
se  trouva  bientùt  mêlé  dans  les  querelles  de  la  reine 
mère  avec  Richelieu.  JMarie  de  IMédicis  avait  ob- 
tenu du  roi,  malade  à  Lyon,  qu'il  ilisgracierait  le 
cardinal  apiès  la  campagne  d'Italie  ;  mais  la  Jour- 
née des  Dupes  prouva  que  cet  habile  ministre  avait 
pris  assez  d'empire  sur  le  faible  monarque  pour  le 
décider  a  lui  sacrilier  sa  mère,  son  frère,  et  un  peu 
plus  tard  jusqu'à  son  épouse. 

Marie  de  Medicis,  outrée  d'indignation,  alla  cher- 
cher un  refuge  à  Bruxelles,  et  Gaston,  après  avoir 
fait  à  Richelieu  un  affront  sanglant,  retourna 
en  Lorraine;  il  y  épousa  Alarguerite  avec  le  plus 
grand  mystère,  et,  dans  la  crainte  d'être  assiégé  à 
IN'ancy  par  l'armée  royale,  il  partit  aussitôt  pour 
aller  rejoindre  In  reine  mère.  Gette  reine  et  son 
lils,  aveuglés  par  leur  ressentiment,  au  lieu  de 
l'immoler  au  bien  public  ,  réunirent  leurs  efforts 
pour  exciter  la  guerre  civile.  Après  avoir  gagné  le 
duc  de  IMontmorency,  gouverneur  de  Languedoc, 
Gaston  pénétra  en  France  par  la  Bourgogne  ,  per- 
suadé qu'il  serait  reçu  connue  un  libérateur,et  que 
les  peuples  en  le  voyant  se  soulèveraient  contre 
Richelieu.  Le  prince  ,  en  traversant  les  deux  tiers 
de  la  France ,  eut  lieu  de  s'apercevoir  que  des 
intrigues  de  cour  ne  suflisaieiit  pas  pour  émou- 
voir les  masses  ,  et  Richelieu  reconnut  que  , 
sans  crainte  de  les  mécontenter,  il  pouvait  frap- 
per sur  les  grands.  Gaston,  qui  s'était  mis  en 
campagne  plus  t(')t  qu'il  n'avait  été  convenu,  n'avait 
pas  laissé  a  Monlmoreiicy  le  temps  d'achever  ses 
préparatifs.  Le  17  sept(Mnbre  1033,  leurs  trou|-es 
réunies  se  trouvèrent  |)rès  de  Caslelnaudary,  en 
présence  de  l'armée  royale  conunandéc;  p:n-  Schoni- 
berg.  Monluiorency ,  emporté  par  trop  d'ardeur, 
fut  fait  prisonnier  dans  une  recomiaissance  ; 
cet  accident  nnt  le  désordre  parmi  ses  soldats 
qui  se  dispersèrent;  le  prince  n'eut  ni  le  ta- 
lent ni  le  courage  de  les  rallier  et  de  tenter  le  sort 
des  armes.  (Jerlain  de  sauver  sa  tête,  il  s'en  remit 
à  la  clémence  du  roi,  abandonnant  ses  partisans 
à  la  vengeance  du  ministre.   Plusieurs  périrent 


sur  l'écliafaud,  entre  autres  le  duc  de  Montmo- 
rency. Puylaurens,  qui  craignait  d'éprouver  le 
même  sort,  décida  le  prince,  que  Louis  XIII  avait 
fait  conduire  à  Tours ,  à  cheicher  de  nouveau  un 
asile  à  Bruxelles.  Son  épouse,  pour  prévenir  les 
mesures  de  Richelieu,  tendant  à  faire  casser  son 
mariage,  vint  le  rejoindre;  elle  voulut  qu'il  fût 
une  seconde  fois  célébré  en  grande  pom|)e.  Ge- 
pendantdes  intrigues  [lolitiques  et  galantes  avaient 
divise  les  réfugiés  :  Puylaurens  faillit  périr  assas- 
siné. Le  péril  auquel  il  venait  d'échapjjer  lui 
insj)ira  le  désir  de  retourner  en  France  ;  il  lit 
sonder  secrètement  liichelieu  et  disposa  Gaston 
à  un]  accommodement.  Ge  prince,  abandonnant 
son  épouse  et  sa  mère,  revint  à  Paris  orner  le 
triomphe  du  cardinal.  Le  ministre  récompensa 
généreusement  Puylaurens;  il  lui  donna  en  ma- 
riage une  de  ses  parentes  ,  mademoiselle  de  Pont- 
Ghàteau,  !e  fit  créer  duc  et  |)air.  Ge  favori,  ébloui 
par  cette  rapide  fortune,  ne  s'aperçut  pas  (ju'il  la 
devait  moins  aux  servi(-es  passés  qu'à  ceux  qu'il  pou- 
vait l'endre.  Gomme  Puylaurens  ctait  tout  puissant 
sur  l'esprit  du  prince,  Richelieu  avait  sur  lui  des 
vues  secrètes;  Pu\iaurens  fit  le  réservé,  semêlaen- 
core  d'intrigues,  et  peu  de  temps  après  il  mourut  au 
donjon  de  Yincennes.  Quant  à  Gaston  ,  exilé  à 
Blois,  il  oubliait  au  milieu  des  plaisirs  ceux  dont  il 
avait  causé  la  mort  ou  la  ruine. 

Ici  Unissent  les  mémoires  :  en  continuant ,  nous 
n'aurons  encore  à  rapporter  que  des  intrigues  et 
des  malheurs. 

Richelieu,  qui  venait  de  sauver  la  France  d'un 
grand  desastre,  manqua  d'être  victime  d'un  lâche 
attentat.  Les  Espagnols  avaient  pris  Gorbic  ,  et 
leurs  éclaireurs  répandaient  l'épouvante  jusque  dans 
les  environs  de  la  capitale.  Jamais  ce  grand  ministre 
nefiit  plusadmirableque  danscettecirc()nstance;ses 
mesures  promptes  et  rigoureuses  rassurèrent  la  po- 
pulation ,  et  bientùt  cinquante  mille  hommes  ,  à  la 
tête  desquels  il  marcha  accompagnant  le  roi ,  re- 
prirent la  ville  et  repoussèrent  les  ennemis  ;  mais 
Gaston  et  le  comte  de  Soissons  qu'il  avait  fait  ve- 
nir au  quartier  général ,  pour  avoir  l'oeil  sur  eux, 
troublèrent  la  joie  du  triomphe  par  un  complot. 
Au  moment  de  l'exécution  le  cœur  faillit  à  Gaston  , 
qui  alla  se  confiner  à  Blois  ,  où  sa  nullité  désarma 
la  vengeance  de  Richelieu.  Pour  le  comte  de  Sois- 
sons,  il  se  réfugia  dans  Sedan.  De  là  ce  comte  en- 
tretint longtemps  de  secrètes  intelligences  avec  le 
frère  du  roi ,  et  de  son  aveu  conclut  im  traité  avec 
rivspagne  ;  ensuite  il  fit  une  invasion  en  France 
avec  une  armée  étrangère.  A  la  bataille  de  la  Mar- 
iée il  périt  û'un  coiq)  de  feu,  après  avoir  défait  le 
maréchal  de  Ghàtillon.  Son  armée  n'ayant  plus  de 
chef  se  retira  ,  quoique  victorieuse,  connue  si  elle 
avait  été  vaincue.  Gaston  et  le  duc  de  JJouilIon  fei- 
gnirent alors  de  se  réconcilier  avec  le  cardinal. 
Saint-Mars,  jeune  favori  du  roi,  aussi  imprudent 
que  Ghalais  ,  entraîné  par  eux,  fit  la  même  folie  et 
sid)it  le  même  sort.  De  Thou,  fils  de  riiistorien, 
avoit  eu  malheuieusement  connaissance  de  cette 
conspiration  :  il  fut  exécuté  pour  n'avoir  pas  voulu 
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jouer  le  rôle  de  dénonciateur.  Suivant  son  habitude, 
Gaston  acheta  sa  grâce  en  déposant  contre  eux. 
Quant  au  duc  de  Bouillon,  il  n'aurait  pas  obtenu  la 
sienne  ,  même  par  l'abandon  de  Sedan  ,  si ,  comme 
on  le  voit  dans  la  notice  sur  les  mémoires  de  Tu- 
renne,  le  cardinal  n'avait  eu  besoin  pour  se  main- 
tenir, de  l'appui  de  son  neveu  le  prince  de  Nas- 
sau. 

Gaston ,  toujours  retiré  à  Blois,  y  apprit  enfin  que 
Richelieu  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Le  roi,  sur 
le  bord  de  la  tombe,  reconnut  son  mariage,  à  con- 
dition qu'il  serait  célébré  de  nouveau;  cette  céré- 
monie eut  lieu  pour  la  troisième  fois  quelques  jours 
avant  sa  mort,  le  25  avril  1643. 

Anne  d'Autriche  fut  nommée  régente  et  Gaston 
lieutenant  général  du  royaume.  Il  fit  avec  succès  les 
campagnes  de  lc44  :  de  1045  et  de  I64G  :  ce  furent 
les  trois  plus  belles  années  de  sa  vie  :  peu  de  temps 
après,  entraîné  dans  le  tourbillon  delà  Fronde,  il  ne 
sut  s'arrêter  à  aucun  parti  ;  tantôt  pour  la  cour,  tan- 
tôt contre  elle,  jaloux  de  jouer  un  rôle  et  incapable 
de  le  soutenir,  par  sa  continuelle  irrésolution  il 
perdit-de  nouveau  ceux  qui  s'attachèrent  à  lui,  et  se 
perdit  lui-même. 

En  1648,  lorsque  le  parlement  de  Paris  se  déclara 
contre  le  ministère ,  il  agit  en  médiateur.  Une 
tranquillité  passagère  fut  rétablie  par  l'arrange- 
ment du  4  octobre  ;  mais  les  concessions  consen- 
ties par  la  cour  augmentèrent  l'audacedes  frondeurs. 
L'année  suivante,  les  troubles  prirent  un  caractère 
plus  grave.  Condé ,  déjà  célèbre  par  les  victoires 
de  Rocroi  et  de  Lens,  se  faisait  fort  d'assurer  le  re- 
pos public  par  un  coup  d'État  frappé  hardiment  et 
soutenu  par  ses  armes  ;  Gaston ,  qui  n'aimait 
rien  de  décisif,  et  qui  peut-être  était  nui  par 
la  jalousie,  fit  rejeter  cette  proposition.  Bientôt  la 
cour  fut  obligée  de  se  retirer  nuitamment  à  Saint- 
Germain;  elle  voulait  bloquer  Paris,  mais  Condé 
n'avait  pas  assez  de  troupes ,  et  malgré  les  talents 
de  cet  intrépide  guerrier,  les  avantages  se  balan- 
çaient. Gaston,  voyant  les  deux  partis  fatigués  éga- 
lement d'une  lutte  sans  résultat,  eut  beaucoup  de 
part  à  la  fausse  paix  qui  fut  signée  le  1 1  mars.  Le 
jeune  vainqueur  de  Rocroi ,  fier  de  ses  nouveaux 
services,  manqua  de  prudence  et  de  modération. 
Il  affecta  le  même  mépris  pour  le  ministre  qu'il 
avait  soutenu,  et  pour  ceux  qui  n'avaient  pu  le  ren- 
verser. Sa  hauteur  et  son  exigence  rapprochèrent 
des  personnes  dont  l'inimitié  paraissait  irréconci- 
liable ,  c'esl-à-dire  ÏNIazarin,  le  coadjuteur  depuis 
cardinal  de  Retz  ,  et  Gaston  ,  qui  supportait  aussi 
impatiemment  que  la  reine  le  joug  de  Condé.  Ce 
prince  ,  Conti  son  frère,  et  son  beau -frère  le  duc 
de  Longueville,  furent  arrêtés  au  Palais-Royal  le 
18  janvier  loôO.  Cet  acte  d'autorité  pouvait  bien 
procurer  un  moment  de  calme,  mais  non  changer  la 
disposition  des  esprits.  Mazarin  ne  se  pressait  pas 
de  tenir  les  promesses  qu'il  avait  faites  aux  chefs 
de  la  Fronde;  ceux-ci,  déterminés  à  le  perdre  à  tout 
prix,  relevèrent  un  parti  qu'ils  venaient  d'abattre, 
et,  entraînant  Gaston ,  ils  lui  firent  réclamer  la 
délivrance  des  trois  princes  ;  le  ministre,  obligé  de 
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céder  aux  circonstances,  alla  les  mettre  lui-même 
en  liberté,  ensuite  il  partit  pour  Cologne. 

Gaston  ,  maître  absolu,  ne  s'éleva  |)oint  à  la  hau- 
teur de  sa  position.  A  sa  place  un  homme  ferme 
et  prudent  eut  dicté  la  loi  et  maintenu  la  tranquil- 
lité; il  compromit  tout,  et  lui-même  et  l'État.  Il  re- 
tint la  régente  et  le  roi  prisonniers  dans  le  Palais- 
Royal,  il  reçut  les  princes  comme  s'il  était  certain 
de  leurs  bonnes  intentions.  Cependant  la  captivité 
n'avait  inspiré  à  Condé  ni  plus  de  modération  ni 
plus  de  prudence.  Il  avait  été  prodigue  de  promes- 
ses tant  qu'il  fut  en  prison;  dehors  ,  il  les  oublia 
toutes.  La  régente  et  les  frondeurs,  également  indi- 
gnés, s'accordèrent  de  nouveau.  Le  prince  n'avait 
pour  lui  que  son  audace  et  le  sentiment  de  sa  valeur; 
la  cour  n'avait  pour  elle  que  le  prestige  qui  l'en- 
vironne; la  force  et  l'autorité  étaient  entre  les  mains 
de  Gaston.  Pendant  que  celui-ci  flottait  indécis  , 
Condé  leva  des  troupes  dans  la  Guienne,  et  vers  l'é- 
poque où  l'on  déclara  la  majorité  de  Louis  XIV,  il 
partit.  Pour  observer  ses  mouvements  ,  la  cour  se 
rendit  à  Poitiers.  Mazarin,  qui  du  fond  de  sa  re- 
traite lui  avait  toujours  servi  de  conseil ,  jugea  que 
lespartis,  engagésdans  unefaussevoie,  ne  pouvaient 
plus  s'opposer  à  son  retour;  il  vint  rejoindre  la  ré- 
gente à  la  tête  d'une  petite  armée.  Gaston  pouvait 
faire  pencher  la  balance  à  son  gré,  mais,  partagé 
entre  sa  haine  pour  le  ministre  et  son  ressentiment 
contre  le  prince,  il  hésita.  Le  coadjuteur,  à  qui  le 
chapeau  de  cardinal  avait  déjà  échappé  une  fois ,  sai- 
sit avec  habileté  cette  occasion  de  l'enlever. 

Cependant  la  guerre  civile  était  allumée.  Condé, 
battu  par  le  comte  d'Harcourt,  inspirait  moins  de 
crainte  ,  et  l'armée  royale  marchait  sur  Orléans  , 
principale  ville  de  l'apanage  de  Gaston.  A  cette 
nouvelle  le  duc  se  réveilla;  il  aurait  bien  voulu 
conserver  cette  ville  dont  les  frondeurs  lui  faisaient 
sentir  l'importance  ;  mais  prendre  un  parti  et  se 
montrer  en  personne,  c'était  pour  lui  un  effort  trop 
grand;  sa  RMe,  iMademolselle,  M  épargna  cette 
peine  ;  elle  s'enferma  hardiment  dans  la  place  ;  le 
roi  n'y  put  entrer. 

Le  théâtre  de  la  guerre  était  changé;  Condé, 
jugeant  sa  présence  peu  nécessaire  en  Guienne,  en 
partit  presque  seul,  et  parut  tout  à  coup  à  la  tête 
d'une  petite  armée  que  les  ducs  de  Beaufort  et  de 
Nemours  avaient  rassemblée  aux  environs  d'Or- 
léans. Elle  était  inférieure  sous  tous  les  rapports 
aux  troupes  royales  commandées  par  Turenne  ;  ce- 
pendant à  Blenau  le  prince  soutint  sans  désavantage 
une  rencontre  sanglante,  et  vint  camper  à  Saint- 
Cloud.  Il  espérait  trouver  de  puissants  secours 
parmi  les  habitants  de  Paris,  que  le  retour  de  IMaza- 
rin  avait  poussés  à  l'insurrection  ;  mais  Gaston,  ne 
voulant  se  déclarer  ni  pour  ni  contre  lui,  refusa 
de  recevoir  ses  troupes  dans  la  ville.  Condé  ,  pour- 
suivi par  ïurenne,  opéra  sa  fameuse  retraite  sur 
Charenton.  Airivé  auprès  du  faubourg  Saint-An- 
toine, il  eût  été  écrasé  par  la  supériorité  du  nom- 
bre, si  Mademoiselle,  plus  déterminée  que  son 
père,  n'eut  fait  ouvrir  les  port<îS  et  tirer  le  canon 
de  la  Bastille. 
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Gaston ,  qui  n'avait  su  ni  secourir  à  temps  le 
prince  de  Coudé,  ni  défendre  à  sa  fille  une  nclion 
téméraire,  se  trouva  engagé  dans  le  moment  le 
plus  délavorable.  Les  princes,  forcément  unis, 
essayèrent  en  vain  d'organiser  la  révolte  ;  ils  re- 
connurent à  l'assemblée  tenue  à  l'hôtel  de  ville 
que  si  le  bas  peuple  était  encore  animé  contre 
Mazarin,  les  classes  riches  et  influentes  étaient 
fatiguées  de  ces  troubles.  Condé,  voyant  qu'il  n'y 
avait  point  à  compter  sur  leur  assistance  et  sur 
aucune  autre  ressource ,  prit  son  parti ,  il  alla 
commander  l'armée  espagnole  :  Gaston  n'en  prit 
aucun  ,  pas  même  celui  de  la  résignation.  Le  roi , 
avant  de  rentrer  à  Paris ,  lui  désigna  Blois  pour  le 
lieu  de  son  exil.  Dans  cette  retraite,  ilaurait  pu  jouir 
avec  quelque  dignité  du  repos  qu'on  lui  laissait  et 
de  son  immense  fortune;  mais,  tournienté  par  son 
humeur  inquiète,  il  ne  trouva  de  distraction  que 
dans  l'exercice  de  la  chasse  et  dans  ses  démêlés 
avec  sa  lïWe,  iMademolselle,  dont  il  prétendait  con- 
server les  biens.  Il  mourut  sept  ans  après  sa  dis- 
grâce, le  2  février  1G60,  à  râge!de  cinquante-deux  ans. 

Entre  ce  prince  et  le  duc  d'Alençon  ,  frère  de 
Henri  III,  le  parallèle  est  assez  remarquable:  même 
position,  même  caractère;  tous  deux  faibles  et  in- 
quiets ,  toujours  mécontents ,  toujours  prompts  à 
former  des  entreprises,  et  encore  plus  prompts  à 
s'en  retirer  aux  dépens  de  ceux  qui,  par  ambition 
ou  par  entraînement,  s'attachèrent  à  leur  fortune; 
jaloux  du  pouvoir  et  manquant  toutes  les  occasions 
de  s'en  emparer;  avides  d'honneurs,  dévorés  du 
désir  de  briller,  et  finissant  leurs  jours  dans  l'obs- 
curité. On  dirait  que  c'est  pour  donner  un  exemple 
éclatant  de  tous  les  maux  qu'entraînent  la  faiblesse 
et  l'indécision  ,  qu'ils  sont  montés  sur  la  première 
marche  du  tr'îne.  Heureuse  la  France  de  ce  que 
l'un,  par  sa  mort  prématurée,  en  a  rapproché 
Henri  IV,  et  que  l'autre  en  a  été  écarté  par  la  nais- 
sance de  Louis  XIV  ! 


Kous  avons  préféré  les  Mémoires  que  nous  don- 
nons à  ceux  d'un  favori  de  S.  ./.  lî.  mnnsti- 
gneur  le  duc  d'Orléans,  publiés  à  Leyde  en  1660. 
Ces  derniers  s'arrêtent  à  la  mort  de  Chalais;  ils 
sont  donc  moins  complets  et  ne  contiennent  rien 
qui  puisse  nous  engager  à  les  reproduire.  Pour 
faire  connaître  la  vie  d'un  prince  qui  exerça  sur 
les  événements  auxquels  il  prit  part ,  la  plus  funeste 
influence,  il  suffit  de  l'un  de  ces  deux  mémoires. 
Ceux  qui  suivent  ont  paru  pour  la  première  fois  à 
Amsterdam,  in-12,  1683.  Kous  conservons  l'aver- 
tissement du  premier  éditeur.  A.  B. 
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Comme  ces  Mémoires  viennent  d'un  homme  qui 
est  long-temps  entré  dans  la  plus  secrète  confidence 
de  feu  M.  le  duc  d'Orléans,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  ne  seront  pas  inutiles  au  public,  puisqu'ils 
contiennent  plusieurs  faits  et  beaucoup  de  cir- 
constances qui  peuvent  donner  un  grand  éclaircis- 
sement touchant  les  affaires  importantes  du  règne 
de  Louis  XIII.  On  verra  dans  ces  écrits  la  candeur 
et  la  sincérité ,  qui  sont  les  parties  essentielles  d'un 
historien,  et  que  l'on  rencontre  rarement  parmi 
les  anciens  et  les  modernes.  Le  fameux  Montagne 
ioue  avec  raison  Philippe  de  Comines  d'avoir  ra- 
conté naïvement  ce  qu'il  avoit  vu  ;  nous  pouvons 
donner  la  même  louange  à  l'auteur  de  ces  Mémoi- 
res, car  il  ne  s'attache  qu'à  rapporter  les  choses 
connue  elles  se  sont  passées,  sans  les  avoir  embel- 
lies des  ornemens  du  langage.  Ainsi  nous  avons  laissé 
ces  écrits  dans  leur  style  simple  et  négligé ,  pour 
ne  rien  ôter  à  l'original.  Il  arrive  bien  souvent  que 
la  vérité  toute  nue  a  plus  de  force  d'agrément  que 
si  l'on  prenoit  soin  de  l'accompagner  d'un  dis- 
cours poli. 


MÉMOIRE 
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Monseigneur  le  duc  d'Anjou ,  troisième  fils  de 
Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  le  jour 
de  Saint-lMarc  IGOS,  et  fut  nommé  par  le  car- 
dinal de  Joyeuse  et  la  reine  Marguerite,  le  5 
juin  1614,  Gaston  Jean-Baptiste.  La  mort  de 
M.  le  duc  d'Orléans  étant  arrivée,  il  prit,  avec 
la  qualité  de  fils  de  France,  celle  de  frère  uni- 
que du  Roi;  et  lorsqu'il  fut  marié  à  Nantes  à 
mademoiselle  de  Bourbon,  duchesse  de  Mont- 
pensier,  le  duché  d'Orléans  lui  ayant  été  donné 
en  apanage,  il  lui  fut  permis  de  prendre  le  nom 
et  la  brisure  de  duc  d'Orléans,  appartenans  au 
second  fils  de  France ,  et  de  quitter  celle  d'An- 
jou, qu'il  avoit  prise  auparavant  comme  troi- 
sième fils  de  France.  Ainsi  il  prit  depuis  le  titre 
de  Gaston  fils  de  France,  frère  unique  du  Pioi, 
duc  d'Orléans,  etc. 

Ceux  qui  firent  l'horoscope  du  Roi  et  de  iMon- 
sieur,  trouvèrent  que  le  Roi  devoit  être  le  plus 
heureux  et  le  plus  redouté  prince  de  l'Europe  ; 
celui  de  Monsieur,  au  contraire,  ne  lui  prédisoit 
que  disgrâces ,  malheurs  et  désastres  jusques  à 
un  temps. 

En  l'année  161-5  il  est  tiré  des  mains  de  ma- 
dame de  Monglat,  gouvernante  des  enfans  de 
France,  et  on  lui  donne  pour  gouverneur  M.  de 
Brèves,  gentilhomme  de  Nivernais,  duquel  je 
crois  être  obligé  de  dire  en  passant  les  qualités 
et  mérites,  avec  les  autres  considérations  qui 
portèrent  la  Reine  à  lui  confier  la  personne  de 
Monsieur. 

Le  sieur  de  Brèves  avoit  servi  le  Roi  et  l'État 
l'espace  de  trente  ans  et  plus  en  Levant,  où  il 
fut  honoré  de  la  qualité  d'ambassadeur  en  l'an- 
née 1.j92.  Il  se  maria,  à  son  retour  en  France, 
avec  une  fille  de  la  maison  de  Thou ,  qui  étoit 
alliée  du  sieur  de  Villeroy,  par  la  faveur  duquel 
il  obtint  presqu'en  même  temps  l'ambassade  de 
Rome.  Quelque  adresse  qu'il  eût  au  seigneur 
Conchine  et  à  sa  femme,  lui  ayant  donné  leur 
connoissance ,  il  eut  grand  soin  de  l'entretenir, 


et  s'insinua  si  avant  dans  leur  confiance,  qu'il 
passa  depuis  dans  leur  esprit  pour  l'une  de  leurs 
plus  affidées  créatures.  Pendant  qu'il  fut  à  Rome 
il  se  rendit  comme  solliciteur  des  affaires  qu'ils 
avoient  en  cette  cour,  pour  eux  ou  pour  leurs 
amis,  allant  au-devant  de  celles  qu'il  croyoit 
leur  être  agréables,  et  ne  faisolt  rien  dont  il  ne 
leur  rendît  compte,  et  n'essayât  de  découvrir 
quel  intérêt  ils  y  prenoient,  afin  de  se  conformer 
entièrement  à  leurs  volontés. 

Tous  ces  devoirs,  joints  aux  longs  et  recom- 
mandables  services  du  sieur  de  Brèves,  et  à  l'al- 
liance du  sieur  de  Villeroy,  le  mirent  en  telle 
considération  à  la  cour,  qu'ayant  depuis  fait 
instance  pour  la  charge  de  gouverneur  de  Mon- 
sieur, il  trouva  les  puissances  très- disposées  à 
la  lui  accorder,  et  en  obtint  dès  lors  le  brevet  de 
retenue.  M.  le  duc  d'Orléans  étant  décédé  quel- 
que temps  auparavant,  le  sieur  de  Béthune,  qui 
avoit  été  retenu  son  gouverneur  par  le  feu  Roi, 
prétendit  la  même  charge  près  M.  le  duc  d'An- 
ou  ;  mais  il  trouva  le  sieur  de  Brèves  tellement 
appuyé  près  de  la  Reine,  qu'il  n'eu  put  venir  à 
bout. 

Le  sieur  de  Brèves,  avec  la  qualité  de  gou- 
verneur, eut  encore  celle  de  surintendant  de  la 
maison ,  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  de  capitaine-lieutenant  de  la  compagnie  de 
deux  cents  hommes  d'armes  de  Monsieur,  toutes 
insérées  dans  son  pouvoir. 

La  cour  étant  résolue  de  partir  pour  le  ma- 
riage du  Roi ,  et  la  Reine  conseillée  de  laisser 
Monsieur  à  Paris ,  Sa  Majesté  ne  fit  point  de 
difficulté,  sur  la  parole  du  seigneur  Conchine 
qui  fut  depuis  appelé  maréchal  d'Ancre ,  et  de 
sa  femme ,  de  le  laisser  entre  les  mains  du  sieur 
de  Brèves. 

Avant  le  départ  de  Leurs  ]>,Iajestés,  ayant  fait 
le  serment  et  pris  possession  de  toutes  ces  char- 
ges, le  sieur  de  Brèves  fit  régler  par  la  Reine  le 
temps  des  exercices  de  Monsieur,  sa  façon  de 
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\ivre,  les  termes  aVec  lesquels  il  avoit  à  traiter 
avec  le  Roi,  les  Relues,  Mesdames,  et  avec  les 
princes ,  princesses  et  principales  personnes  de 
rÉtat,  lorsqu'il  les  verroit  ou  leur  écriroit,  et 
lit  entendre  à  la  Reine  l'ordre  qu'il  prétendoit 
tenir  en  l'éducation  de  Monsieur,  tel  qu'il  sera 
décrit  ci-après,  qui  fut  grandement  approuvé  de 
Sa  Majesté. 

Il  fut  depuis  dressé  un  petit  état  des  ofliciers 
les  plus  nécessaires  au  service  de  Monsieur,  dont 
les  gages  avec  les  autres  dépenses  ne  se  mon- 
toient  au  commencement  qu'à  deux  cents  et  tant 
de  mille  livres;  mais  il  augmenta  depuis  de  jour 
en  jour.  Pendant  le  voyage  de  Leurs  Majestés, 
Monsieur  alla  demeurer  à  l'Arsenal,  ou  M.  de 
Mets  (qui  est  mort  duc  de  Verneuil)  eut  aussi 
son  logement,  aiin  de  lui  tenir  compagnie. 

On  donna  pour  sous-gouverneurs  à  Monsieur 
le  sieur  de  Mansan,  capitaine  au  régiment  des 
(jardes,  et  le  sieur  de  Puylaurens,  le  premier 
mis  de  la  main  du  maréchal  d'Ancre,  à  la  prière 
du  sieur  d'Epernon ,  l'autre  cousin  du  sieur  de 
Brèves ,  qui  u'étoient  pas  en  estime  de  grands 
personnages,  mais  c'étoient  gens  dont  on  étoit 
bien  assuré,  et  auxquels  le  gouverneur  laisse- 
i'olt  peu  de  chose  à  faire  auprès  de  son  maître. 
Ils  furent  couchés  et  employés  dans  l'état,  comme 
furent  pareillement  le  sieur  de  Wailly  en  qualité 
de  capitaine  des  Gardes,  le  sieur  marquis  de 
Cœuvres  en  qualité  de  maître  de  la  garde-robe , 
dont  il  tira  depuis  100,000  livres  de  récompense 
du  lils  aîné  du  sieur  de  Brèves;  le  sieur  de  Mon- 
glat  premier  écuyer,  en  considération  des  ser- 
vices de  madame  sa  mère;  le  sieur  d'Escures 
premier  maître  d'hôtel,  le  sieur  de  Castille  Vile- 
mareuil  intendant  delà  maison,  à  la  recomman- 
dation du  président  Jeannin  ;  le  sieur  Le  Rover 
secrétaire  des  comniandemens,  à  la  recomman- 
dation du  sieur  de  Villeroy  ;  le  sieur  de  Loménie 
trésorier,  par  la  faveur  du  sieur  de  Loménie , 
secrétaire  d'État,  son  oncle;  le  sieur  de  Voi- 
ture (I)  contrôleur  général  de  la  maison,  moyen- 
nant L'(),000  écus  de  récompense  au  comman- 
deur de  Sillery,  à  qui  la  cliarge  avoit  été  donnée. 
H  fut  ainsi  pourvu  aux  autres  charges  de  per- 
sonnes qui  étoient  recommandées  par  les  prin- 
cipaux de  la  cour,  ou  bien  par  leurs  services 
particuliers. 

Pour  le  regard  de  ceux  qui  dévoient  appro- 
clier  Monsieur  de  plus  près,  et  être  dans  son  en- 
IroticMi  ordinaire  et  familier,  la  Reine  en  remit 
le  choix  audit  sieur  de  Brèves.  Le  sieur  de  Gui- 
tault  Cominges  avoit  déjà  été  retenu  pour  élre 
de  ce  nombre  en  qualité  d'écuyer   ordinaire  , 

(I)  Ce  (•oiitiv.l.'ui-  i„.  ,„.,ii  être  le  iin'inc  (iiie  le  i»oc(c 
Voilure,  alors  ùyé  Ue  17  ans. 


étant  aimé  du  maréchal ,  outre  qu'il  étoit  cava- 
lier de  mérite  ,  bien  fait  de  sa  personne ,  et  qui 
parloit  agréablement  de  toutes  choses.  La  Reine 
avoit  aussi  arrêté  le  sieur  du  Pont  pour  la  charge 
de  précepteur,  lui  ayant  été  recommandé,  tant 
pour  les  mœurs  qui  étoient  sans  reproche,  que 
pour  la  méthode  d'enseigner  qui  étoit  bonne  et 
fort  accommodante  aux  humeurs  du  prince, 
outre  que  son  esprit  doux  et  gracieux  revenoit 
fort  à  Sa  Majesté. 

Comme  le  sieur  de  Brèves  counoissoit  Mon- 
sieur d'un  esprit  prompt ,  actif,  et  qui  prenoit 
plaisir  à  l'entretien  des  habiles  gens  sur  toutes 
sortes  de  sujets  qui  se  pouvoient  présenter,  il 
eut  un  soin  particulier  de  lui  trouver  des  person- 
nes qui  pussent  satisfaire  à  cette  louable  curio- 
sité ,  et  lui  remplissent  en  même  temps  l'esprit 
de  choses  bonnes  et  dignes  d'un  grand  prince. 

Il  commença  par  la  charge  d'aumônier  ordi- 
naire ,  de  laquelle  il  fit  pourvoir  le  sieur  de  Pas- 
sart,  gentilhomme  de  Picardie,  très-savant,  et 
d'une  conversation  très-divertissante,  homme  de 
bien,  et  qui  avoit  de  bons  sentimens  de  la  reli- 
gion. Sitôt  que  Monsieur  étoit  éveillé,  c'étoit  lui 
qui  commençoit  de  l'entretenir,  selon  que  l'oc- 
casion s'en  offroit,  et  ne  manquoit  pas  de  faire 
toujours  tomber  le  discours  sur  quelque  moralité 
tirée  de  l'Ecriture-Sainte,  ou  de  quelque  autre 
bon  livre,  et  cela  avec  tant  d'adresse  qu'il  ne  se 
rendoit  jamais  ennuyeux. 

Le  sieur  de  Brèves  donna  en  même  temps 
quatre  gentilshommes  ordinaires  de  sa  main , 
qu'il  avoit  choisis  pour  être  toujours  près  de  la 
personne  de  Monsieur,  savoir:  le  sieur  de  Ma- 
chault,  le  sieur  de  Poysieux,  le  sieur  Gedoyn  et 
le  sieur  du  Plessis  de  Bièvre.  Le  sieur  de  Ma- 
chault  étoit  de  Paris,  fort  universel  en  toutes 
sortes  de  sciences,  surtout  à  la  carte  et  aux  ma- 
thématiques, qui  s'en  savoit  servir  à  propos  et 
avec  jugement,  personnage ,  au  reste,  fort  sage 
et  fort  civil.  Le  sieur  de  Poysieux,  dauphinois, 
n 'étoit  pas  de  cette  force  d'esprit ,  mais  fort  sensé, 
et  d'une  humeur  un  peu  letenue.  Le  sieur  (îe- 
doyn  avoit  beaucoup  d'esprit  et  grande  connois- 
sance  des  choses  du  monde;  bien  qu'il  fût  en 
estime  d'être  un  peu  libertin,  il  ne  le  faisoit  pas 
paroîlre ,  et  su  façon  d'agir  et  de  parler  étoit  tou- 
jours fort  composée  et  fortaecorle,  s'accommo- 
dant  au  goût  de  ceux  avec  lesquels  il  s'entrete- 
noit.  Le  sieur  du  Plessis  de  Bièvre  étoit  d'une 
humeur  joviale,  qui  avoit  toujours  mille  contes 
à  faire,  et  rencontroit  heureusement  de  quoi 
que  ce  soit  que  l'on  i)arliit;  mais  avec  cela  ses 
discours  n'avoiciit  rien  de  bas,  ni  de  mauvais 
exemple.  Ils  se  rendoient  tous  assidus  aux  heures 
qui  leur  étoient  ordonnées,  et,  connoissant  que 
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leur  maître  se  plaisoit  à  leur  entretien  ,  ils  ne 
recevoient  pas  moins  de  satisfaction  de  le  voir 
avancer  de  jour  en  jour,  et  parler  pertinemment 
de  toutes  choses  en  l'âge  où  il  étoit. 

Le  sieur  de  Brèves ,  avec  sa  prestance ,  tenoit 
bien  sa  partie  parmi  ce  monde-là,  et  ne  man- 
quoit  pas  de  marquer  à  Monsieur  toutes  les  cho- 
ses qui  pouvoient  servir  à  son  instruction.  Il 
avoit  accoutumé  d'attacher  des  verges  à  sa  cein- 
ture ,  mais  ce  n'étoit  pas  pour  s'en  servir  que 
très-rarement,  et  le  ramenoit  le  plus  souvent  par 
quelque  signe  des  yeux,  ou  par  la  force  delà 
raisou,  quand  il  étoit  tombé  en  quelque  faute, 
plutôt  que  par  aucun  châtiment  de  sa  personne; 
de  quoi  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  un 
exemple.  Monsieur  ayant  dit  un  jour,  sans  y 
penser ,  quelque  parole  fâcheuse  a  l'un  de  ses 
gentilshommes  qui  le  ser voient  à  table,  le  sieur 
de  Brèves  ne  lui  en  voulut  pas  faire  sur-le-champ 
la  réprimande  telle  qu'il  le  méritoit,  et  se  con- 
tenta de  lui  marquer  la  chasse ,  comme  l'on  dit  ; 
mais  le  temps  de  souper  étant  venu ,  le  sieur  de 
Brèves  fait  venir  les  galopins  de  cuisine  pour  le 
servir;  de  quoi  Monsieur  se  trouva  surpris,  et 
voulut  en  savoir  la  raison.  Le  sieur  de  Brèves  lui 
dit  que ,  puisqu'il  traitoit  mal  les  gentilshommes, 
il  ne  lui  falloit  que  ces  sortes  de  gens  pour  le 
servir;  ce  qui  lui  fut  une  correction  bien  douce 
en  appareiK'C,  mais  qui  ne  laissoit  pas  de  le  tou- 
cher sensiblement,  et  lui  fit  comprendre  le  cas 
qu'il  devoit  faire  de  la  noblesse. 

Le  sieur  de  Brèves  lui  recommandoit  sur  tou- 
tes choses  l'obéissance  qui  étoit  due  au  Roi,  tant 
parce  que  Dieu  l'ordonne ,  que  parce  qu'il  devoit 
attendre  de  la  pure  grâce  de  Sa  Majesté  tout  le 
bien  qu'il  pouvoit  jamais  posséder,  et  qu'il  dé- 
pendoit  d'elle ,  quand  il  lui  plairoit ,  et  que  Mon- 
sieur lui  en  donneroit  sujet,  de  le  rendre  aussi 
pauvre  que  le  moindre  gentilhomme  du  royaume, 
puisque  le  Roi  étoit  maître  de  l'Etat ,  et  que,  se- 
lon les  lois,  Monsieur  n'y  pouvoit  rien  prétendre 
qu'avec  le  gré  et  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Le  sieur  de  Brèves  ayant  établi  cet  ordre ,  il 
se  rendoit  si  assidu  à  le  faire  observer,  qu'il 
sembioit  n'avoir  de  plaisir  ni  de  passion  pour  au- 
cune autre  chose  qu'à  faire  dignement  cette 
charge  ;  et  il  y  réussit  si  heureusement  pendant 
deux  ans  qu'il  l'exerça,  que  ceux  qui  voyoient 
ce  prince  demeuroient  autant  étonnés  de  l'excel- 
lence de  son  esprit  et  de  sa  gentillesse  en  tous 
ses  discours  et  reparties,  qu'ils  s'en  retournoient 
contens  de  la  façon  libre  et  gracieuse  avec  la- 
quelle il  reeevoit  un  chacun,  n'y  ayant  jamais 
eu  de  prince  de  cet  âge  de  ([ui  l'on  ait  tant  es- 
péré que  l'on  faisoit  de  celui-ci  ;  mais  comme  la 
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grande  vertu  est  d'ordinaire  plus  inutile  aux 
courtisans  qu'elle  ne  sert  à  avancer  leur  fortune , 
ce  qui  devoit  principalement  maintenir  le  sieur 
de  Brèves  fut  la  cause  de  son  éloignement  d'au- 
près de  Monsieur,  incontinent  après  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre,  arrivée  le  24  avril  1617.  Ceux 
qui  approchoient  le  Roi  lui  ayant  donné  jalousie 
de  ce  que  Monsieur  avoit  été  beaucoup  mieux 
institué,  et  étoit  en  estime  d'avoir  plus  d'esprit, 
il  fut  résolu,  dans  le  conseil  étroit,  de  donner 
un  autre  gouverneur  à  Monsieur,  qui  le  servît 
au  goût  de  Sa  Majesté,  et  qui  fût  plus  dépendant 
du  sieur  de  Luynes  que  n'étoit  le  sieur  de  Brèves. 
Il  fut  mandé  un  jour  au  conseil,  qui  se  tenoit 
exprès  au  logis  de  M.  le  chancelier  de  Sillery, 
où  il  n'assista  que  le  garde  des  sceaux  du  Vair , 
Villeroy  et  le  président  Jeannin,  avec  le  sieur 
chancelier;  et  au  lieu  de  lui  reprocher  aucun 
manquement  en  l'éducation  de  Monsieur,  ils  lui 
donnèrent  des  éloges  du  bon  devoir  qu'il  y  avoit 
apporté,  sans  s'expliquer  toutefois  des  motifs 
que  le  Roi  avoit  eus  à  faire  ce  changement,  si- 
non qu'il  ne  s'en  devoit  mettre  en  peine,  étant 
assez  de  lui  dire  que  Sa  Majesté  avoit  une  en- 
tière satisfaction  de  ses  services;  que  non-seule- 
ment elle  leur  avoit  commandé  de  l'en  assurer 
par  la  bouche  de  M.  le  chancelier,  elle  avoit 
voulu  encore  lui  en  donner  des  effets  par  la  ré- 
compense de  .30,000  écus,  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  ordonnée ,  à  prendre  en  trois  années  sur  le 
fonds  de  l'épargne.  Le  sieur  de  Brèves  reçut  ce 
commandement  avec  grand  respect,  et  usa  de 
telle  modération  en  sa  réponse,  qu'il  sembioit 
avoir  moins  de  regret  de  sa  destitution  qu'il  ne 
ressentoit  de  contentement  des  bonnes  paroles 
qu'il  venoit  de  recevoir.  Le  Roi  trouva  bon  aussi 
qu'il  rendit  quelquefois  ses  respects  à  Sa  Majesté, 
et  outre  cela  lui  lit  expédier  un  brevet  de  6,000 
livres  de  pension.  Après  que  la  Reine-mère  fut 
de  retour  d'Angers,  et  la  bonne  intelligence  ré- 
tablie entre  Leurs  Majestés,  le  sieur  de  Brèves 
s'attacha  entièrement  à  elle ,  et  eut  la  charge  de 
son  premier  écuyer.  Le  sieur  Le  Royer  fut  aussi 
obligé  de  se  défaire  de  celle  de  secrétaire  des 
commandemens  de  Son  Altesse  Royale ,  que  le 
sieur  de  Luynes  fit  donner  au  sieur  de  Chazan  , 
pour  reconnoître  le  service  qu'il  en  avoit  reçu  eu 
ses  amourettes  avec  La  Clinchamp. 

[I618]  Le  sieur  de  Luynes  voulant  s'assurer 
de  bonne  heure  de  l'esprit  de  Monsieur,  et  le 
mettre  entre  les  mains  d'une  personne  de  ses 
amis ,  il  fait  choix  pour  ce  sujet  du  comte  du  Lude. 
Ce  nouveau  gouverneur  renverse  d'abord  toutes 
les  manières  de  son  devancier ,  donne  pour  sous- 
gouverneur  à  Monsieur,  en  la  place  du  sieur  de 
Puylaureus ,  un  nommé  Contade,  qui  étoit  homme 
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de  peu  ,  rustique  et  grossier  en  toutes  ses  façons 
de  faire.  Comme  le  comte  du  Lude  étoit  sujet  à 
ses  plaisirs ,  et  ne  se  pouvoit  captiver,  il  se repo- 
soit  le  plus  souvent  de  la  conduite  de  ce  prince 
sur  Contade,  qui  effaça  bientôt  les  bonnes  im- 
pressions données  à  Monsieur ,  et  lui  communi- 
qua ce  qu'il  avoit  de  vicieux ,  qui  étoit  le  jure- 
ment. 

Le  comte  du  Lude  étant  venu  à  mourir  à  la 
fin  de  l'année  1619,  Le  Roi  jeta  les  yeux  pour 
cette  charge  sur  la  personne  du  sieur  d'Ornano, 
colonel  des  bandes  corses,  gouverneur  du  Pont- 
Saint-Esprit,  et  lieutenant  général  pour  le  Roi 
en  Normandie,  seigneur  de  mérite  et  recomman- 
dable  par  plusieurs  belles  qualités.  Au  commen- 
cement il  eut  un  peu  de  peine  à  ôter  à  Monsieur 
beaucoup  de  mauvaises  habitudes  qu'il  avoit 
prises  sous  sou  dernier  gouverneur.  Pour  y  par- 
venir et  ne  point  rebuter  cet  esprit  déjà  accou- 
tumé à  ses  plaisirs ,  il  fut  besoin  d'user  d'adresse  ; 
et  celle  dont  se  servit  le  sieur  colonel  ne  fut  pas 
mauvaise,  qui  fut  de  faire  le  sévère  et  de  mon- 
trer quelquefois  les  verges ,  pendant  que  madame 
la  colonelle,  sa  femme,  d'autre  côté,  essaieroit 
de  l'adoucir,  et  empêcheroit  le  châtiment  que 
son  mari  feiguoit  de  vouloir  faire.  Par  ce  moyen 
ils  remirent  Monsieur  dans  le  bon  train,  et 
peu  à  peu  le  rendirent  susceptible  à  l'ordre  que 
le  colonel  tint  depuis  pour  la  conduite  de  Son 
Altesse. 

[l  624]  Le  colonel ,  qui  se  voyoit  applaudi  de 
toutes  parts  de  cette  éducation  et  des  grandes 
espérances  que  son  maître  continuoit  à  donner 
de  son  esprit,  ainsi  que  de  ses  généreuses  incli- 
nations, à  mesure  qu'il  s'avançoit  en  âge,  s'avise 
de  le  porter  incontinent  aux  choses  qu'il  croit 
être  dues  à  la  qualité  de  Monsieur,  et  lui  devoir 
être  d'autant  moins  refusées  que  le  Roi  setrou- 
voit  lors  sans  enfans.  La  principale  fut  de  lui 
faire  demander  l'entrée  aux  conseils ,  à  dessein  de 
pousser  aussi  sa  fortune  particulière ,  et  de  pren- 
dre part  aux  plus  importantes  affaires  de  l'Etat 
sous  le  nom  et  l'autorité  de  son  maître.  Il  com- 
mence de  se  rendre  plus  indulgent  que  de  cou- 
tume envers  lui,  afin  de  se  le  concilier  davan- 
tage ,  et  de  l'avoir  entièrement  à  sa  dévotion. 

Le  marquis  de  La  Vieuville,  qui  avoit  lors  la 
principale  confiance  et  gouvernoit  toutes  choses 
auprès  du  Roi ,  ayant  connu  les  desseins  du  co- 
lonel ,  qui  ne  pouvoient  être  que  très-préjudi- 
ciables à  sa  fortune  particulière,  ne  fut  pas  de 
cet  avis,  et  trouva  le  Roi  pareillement  disposé  à 
en  empêcher  l'effet,  l'ayant  fait  arrêter,  et  de- 
puis envoyé  prisonnier  au  château  de  Caen.  INlon- 
sieur  se  tient  offensé  de  ce  traitement  fait  à  son 
gouverneur,  en  fait  ses  plaintes  au  Roi ,  et  s'in- 


téresse hautement  pour  sa  liberté.  M.  le  duc  d'El- 
beuf  l'y  pousse  aussi  tant  qu'il  peut ,  comme  ami 
du  colonel.  Le  Roi  remplit  à  l'heure  même  cette 
place  du  bonhomme  le  sieur  de  Préaux ,  qui  avoit 
été  autrefois  sous-gouverneur  du  Roi  étant  dau- 
phin. C'étoit  un  vieux  Gaulois  que  le  Roi  avoit 
choisi  exprès  pour  n'avoir  autre  dépendance  que 
de  Sa  Majesté;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Le  marquis  de  La  Vieuville  venant  à  dé- 
choir de  faveur,  on  fut  bien  aise  de  contenter 
Monsieur,  et  de  charger  ce  marquis  de  toute  la 
haine  de  cette  action.  Trois  jours  avant  sa  dis- 
grâce. Monsieur,  en  ayant  eu  quelque  pressen- 
timent, lui  fit  faire  un  charivari  par  les  officiers 
de  sa  cuisine,  la  cour  étant  à  Saint-Germain-en- 
Laye. 

Le  colonel  se  voyant  en  liberté,  et  sachant  en 
avoir  l'obligation  aux  instantes  prières  et  pour- 
suites de  son  maître ,  il  ne  pensa  plus  dès  lors  à 
faire  l'office  de  gouverneur  de  Monsieur,  de  peur 
que  ce  nom  commençât  d'être  odieux  à  Son  Al- 
tesse, mais  bien  de  son  principal  ministre  et  con- 
fident. Le  sieur  de  Rare,  qui  étoit  devenu  favori 
de  monsieur  pendant  la  prison  du  colonel ,  fut 
depuis  disgracié  sur  quelque  avis  qu'il  eut  de 
l'obstacle  que  ledit  Rare  avoit  suscité  sous  main 
à  sa  sortie,  au  lieu  d'en  être  servi  comme  il  s'é- 
toit  promis.  Le  sieur  Quenault,  étant  tombé  dans 
le  même  soupçon  du  colonel ,  demanda  lui-même 
à  se  retirer,  ne  pouvant  pas  souffrir  d'être  re- 
gardé de  travers.  Il  eut  quarante-cinq  mille  écus 
de  récompense  de  sa  charge  de  secrétaire  des 
commandemens,  qu'il  avoit  eue  par  le  décès  du 
sieur  de  Chazan,  que  le  sieur  de  Goulas  lui 
donna  de  ses  deniers. 

Monsieur,  tout  glorieux  d'avoir  obtenu  la  li- 
berté du  colonel ,  croit  être  hors  de  page,  comme 
il  le  dit ,  et  qu'il  peut  bien  faire  d'autres  de- 
mandes sans  craindre  d'être  refusé  ayant  fait 
instance.  A  même  temps  il  demanda  le  bâton  de 
maréchal  de  France,  qui  lui  est  accordé  aussitôt 
pour  le  colonel.  Mais  il  ne  se  contenta  pas  1 1626] 
de  cet  honneur,  prétendant  le  faire  entrer  avec 
lui  au  conseil,  suivant  la  parole  qu'il  en  avoit 
eue  autrefois  à  la  recommandation  du  sieur  de 
Luynes,  ce  qui  fut  cause  de  sa  perte.  Le  cardinal 
de  Richelieu  ayant  de  là  pris  sujet  de  le  rendre 
suspect  au  Roi  pour  sa  trop  grande  ambition  ,  et 
de  le  faire  arrêter  pour  une  seconde  fois,  la  cour 
étant  à  Fontainebleau,  Monsieur  se  persuade 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  expédient  pour  ob- 
tenir de  rechef  la  liberté  de  son  serviteur  que  de 
faire  le  fâché,  et  fut  trouver  Leurs  Majestés  pour 
leur  faire  ses  ])laintes;  et  comme  il  reiu^ontra  en 
son  ehenun  M.  le  chancelier  d'Aligre,  auquel  il 
les  adressa  eu  premier  lieu ,  connue  au  chef  du 
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conseil ,  lui  demandant  la  cause  de  cet  arrêt ,  ce 
bon  seigneur  s'étant  dispensé  de  lui  en  rien  dire, 
pour  n'avoir  point  été  du  conseil ,  ni  avoir  eu  au- 
cune part  à  cette  résolution ,   l'on  trouva  qu'il 
n'avoit  pas  répondu  en  chancelier,  qui  doit  ap- 
puyer tout  ce  que  le  maître  fait  et  ordonne ,  eu- 
core  que  ce   soit  à  son  insu ,  mais  eu  personne 
privée  qui  eut  peur  de  se  mettre  Monsieur  sur 
les  bras  dans  la  colère  où  il  étoit ,  et  ne  pensoit 
qifà  se  retirer  de  la  presse.  Aussi  eut-il  bien  de 
la  peine  à  s'excuser  de  cette  foiblesse  envers 
ceux-là  mêmes  qui  faisoient  profession  d'amitié 
avec  lui  ;  et  Leurs  Majestés  prirent  de  là  sujet  de 
lui  ôter  les  sceaux  peu  de  jours  après,  et  de  les 
mettre  entre  les  mains  du  sieur  de  Marillac,  su- 
rintendant des  finances ,  homme  ferme  et  résolu , 
le  jugeant  plus  propre  à  soutenir  le  poids  de  cette 
importante  charge.  Monsieur  passe  de  là  chez  le 
Roi,  et  lui  en  fait  ses  plaintes  eu  des  termes 
pleins  d'aigreur  et  de  ressentiment  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu ,   comme  l'auteur  de  ce  con- 
seil ,   avec  menaces  de  l'aller  trouver  le  lende- 
main à  Fleury  pour  en  tirer  raison  sur-le-champ , 
et  de  le  traiter  de  sorte  qu'il  ne  pût  jamais  plus 
lui  faire  aucun  déplaisir ,  si  on  ne  lui  accordoit 
la  liberté  du  maréchal.  De  quoi  le  Roi  et  la  Reine- 
mère  eurent  soin  de  l'avertir  aussitôt,  l'assurant 
de  leur  protection  afin  qu'il  n'eût  rien  à  craindre. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'il  redoutât  l'abord  de  Mon- 
sieur, que  dès  les  premiers  avis  qu'il  en  avoit 
déjà  reçus  d'ailleurs  il  prévient  Son  Altesse;  et 
l'étant  allé  trouver  de  grand  matin  à  son  lever 
audit  Fontainebleau ,  sous  prétexte  de  lui  offrir 
son  logement  en  sa  maison  de  Fleury ,  où  Son 
Altesse  étoit  allée  plusieurs  fois  se  divertir,  témoi- 
gnant que  ce  lieu-là  et  les  promenades  lui  étoient 
bien  agréables,  il  rompt  adroitement  le  coup, 
sans  lui  parler  d'autre  chose  ;  tellement  que  Son 
Altesse  ne  pensa  plus  d'en  venir  à  la  voie  de  fait, 
et  reconnaissant  en  cette  action ,  comme  en  beau- 
coup d'autres ,  que  la  plupart  des  siens  sont  ga- 
gnés ,  et  qu'il  ne  dit  ni  fait  chose  quelconque  que 
le  cardinal  ne  sache  à  l'heure  même,  il  ne  sait 
en  qui  se  fier.  Il  dépêcha  dès  l'instant  le  sieur 
Capestan ,  lieutenant  d'une  des  compagnies  corses 
entretenues  dans  la  garnison  du  Pont-Saint-Es- 
prit ,  et  qui  avoit  été  nourri  page  dudit  maréchal , 
colonel  des  bandes  corses,   et  gouverneur  de 
cette  place ,  avec  lettre  de  créance  à  la  maré- 
chale qui  étoit  à  Paris,  l'assurer  que  Monsieur 
s'intéressoit  de  telle  façon  à  tout  ce  qui  regardoit 
la  liberté  de  son  mari  et  sa  satisfaction ,  qu'il 
étoit  résolu  d'employer  tout  son  crédit  pour  les 
tirer  d'oppression,  et  n'auroit  jamais  de  repos 
qu'il  ne  l'eût  obtenu.  Le  Roi  ayant  eu  avis  de 
cette  dépêche ,  plusieurs  gardes  furent  mis  aus- 


sitôt ,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  siu*  les  passages 
de  la  forêt  pour  arrêter  Capestan ,  et  se  saisir  de 
sa  dépêche;  mais  il  eut  tant  de  bonheur  qu'avec 
la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  mourir  plutôt 
que  de  manquer  à  faire  ce  qui  lui  avoit  été  or- 
donné ,  il  força  les  gardes  après  en  avoir  blessé 
deux  ou  trois ,  et  par  ce  moyen  s'acquitta  digne- 
ment de  sa  commission  avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  de  fidélité.  Monsieur  ayant  mandé  par 
cette  lettre  à  la  maréchale  qu'il  ne  vouloit  agir  ni 
prendre  aucune  résolution  en  ce  rencontre,  que 
ce  ne  fût  par  ses  avis  et  de  concert  avec  elle , 
pour  lui  témoigner  d'autant  plus  sa  bonne  volonté 
et  la  bonne  correspondance  qu'il  vouloit  tenir 
avec  elle,  la  maréchale  eut  grand  soin  d'y  faire 
réponse  sur-le-champ  par  un  homme  déguisé  eu 
laquais,  afin  que  l'on  n'eût  aucun  soupçon  du  su- 
jet de  son  envoi ,  ayant  eu  son  adresse  à  l'un  des 
principaux  officiers  de  Son  Altesse,  avec  ordre 
de  ne  le  point  abandonner  qu'il  ne  lui  eût  vu 
rendre  la  lettre  en  main  propre  à  Son  Altesse , 
qui  fut  bien  surprise  deux  heures  après  de  voir 
cet  officier  jouer  à  l'ébahi  sur  le  grand  degré  de 
Fontainebleau ,  disant  ne  savoir  ce  que  la  lettre 
étoit  devenue  ,  et  qu'il  falloit  qu'elle  lui  fût  tom- 
bée de  la  pochette;  mais  elle  se  retrouva  bientôt 
après,  car  l'homme  qui  l'a  voit  portée  la  rapporta 
après  l'avoir  fait  voir  au  cardinal.  Et  comme 
Monsieur  pensa  parler  de  ce  dont  il  étoit  supplié 
par  la  maréchale,  il  trouva  Leurs  Majestés  si 
bien  averties  et  préparées  au  refus  sur  le  contenu 
en  ladite  lettre,  que  non-seulement  il  fut  frustré 
de  ses  demandes ,  on  lui  fit  appréhender  une  plus 
fâcheuse  suite  de  l'affaire  du  maréchal  s'il  insis- 
toit  davantage  pour  sa  liberté  ;  ce  qui  fit  con- 
noître  de  plus  en  plus  à  la  maréchale  le  peu  de 
fondement  qu'il  y  avoit  à  faire  en  la  plupart  de 
ceux  qui  approchoient  Son  Altesse.  De  sorte  que 
comme  elle  reconnut  ne  pouvoir  plus  traiter  d'au- 
cune affaire  avec  Monsieur,  ni  par  écrit  ni  par 
envois  de  personne ,  elle  se  vit  contrainte  de  se 
servir  de  Delfin,  gentilhomme  corse  de  nation, 
ancien  domestique  du  maréchal ,  qui  l'avoit  de- 
puis introduit  près  de  Son  Altesse  pour  servir  à 
ses  plaisirs  et  aux  ballets,  où  il  savoit  bien  tenir 
sa  place,  comme  d'un  organe  le  plus  assuré 
qu'elle  eût  lors  pour  s'expliquer  et  faire  entendre 
à  Monsieur  ce  qu'elle  croyoit  être  à  propos  de 
dire  et  faire  pour  les  intérêts  du  maréchal.  Cet 
ordre  ayant  donc  ainsi  été  établi  et  approuvé  de 
Son  Altesse  ,  la  première  chose  que  fit  la  maré- 
chale fut  de  faire  supplier  Son  Altesse  par  Delfin 
qu'il  lui  plût  transférer  la  confiance  qu'il  avoit 
eue  auparavant  au  maréchal  et  à  elle,  en  quelque 
personne  qui  lui  fût  fidèle  et  affectionnée,  et 
lui  nomma  le  jeune  Puylaurens,  qui  avoit  été 
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nourri  enfant  criionnPiir  de  Son  Altesse,  et  étoit 
neveu  de  madame  de  Verderonne ,  bonne  amie 
du  maréchal  et  de  la  maréchale;  ce  Puylaurens 
leur  ayant  été  fort  recommandé  de  cette  part, 
s'étant  mis  depuis  entièrement  dans  leurs  inté- 
rêts ,  la  maréchale  le  fit  substituer  en  la  place  que 
Rare  tenoit  auparavant  de  confident  principal  de 
Monsieur,  et  pria  Sou  Altesse  de  n'ajouter  foi  à 
qui  que  ce  fût  pour  tout  ce  qui  regardoit  le  ma- 
réchal ,  qu'à  ce  qui  lui  en  seroit  représenté  par 
ledit  Puylaurens. 

Delfm  ayant  dessein  d'obliger  le  président  Le 
Coigneux  son  ami,  qui  étoit  déjà  chancelier  de 
Monsieur,  et  président  à  la  chambre  des  comptes 
de  Paris ,  donne  à  entendre  à  la  maréchale  que 
Puylaurens  étoit  encore  bien  jeune  pour  ménager 
seul  les  intérêts  du  maréchal  avec  toute  la  pru- 
dence et  la  circonspection  qui  seroit  nécessaire  ; 
que  Monsieur  même  ne  se  pouvoit  passer  d'un 
homme  de  conseil  et  qui  eût  de  l'expérience  pour 
la  conduite  de  ses  affaires,  propose  le  président 
Le  Coigneux  pour  remplir  cette  place ,  comme 
une  personne  qui  avoit  déjà  passé  par  plusieurs 
charges  où  il  s'étoit  signalé  en  diverses  occasions, 
et  fait  en  sorte  envers  la  maréchale  qu'elle  se  ré- 
sout de  nommer  ce  président  à  Monsieur,  pour 
partager  sa  confiance  avec  Puylaurens  et  lui  ser- 
\'n'  de  second,  sur  l'assurance  que  Le  Coigneux 
tiendroit  lieu  aussi  d'une  seconde  créature  à  la 
maréchale  près  de  Monsieur ,  et  qu'il  la  serviroit 
avec  toute  sorte  d'affection  et  de  lîdélité.  Delfiu 
n'eut  pas  grande  peine  aussi  à  persuader  Mon- 
sieur qu'il  lui  falloit  un  homme  d'affaires  sur  les 
soins  duquel  il  pût  se  reposer  des  siennes  ;  et 
comme  Son  Altesse  étoit  d'humeur  à  se  plaire 
surtout  aux  divertissemens  que  Paris  et  la  cour 
lui  fournissoient  à  tous  momens,  elle  ne  deman- 
doit  pas  mieux  que  de  se  décharger  sur  quelqu'un 
de  ce  qui  l'eu  pouvoit  distraire  ;  et  il  ne  fut  pas 
difficile  non  plus  de  lui  faire  agréer  le  choix 
d'une  personne  qui  étoit  dans  l'approbation  de 
la  marécliale,  et  lequel,  comme  chancelier  de 
Monsieur, avoit  déjaprishabitudeavec  le  maître, 
et  parmi  les  principaux  ofliciers  de  sa  maison  ; 
étant  outre  cela  homme  de  plaisir  et  de  dépense , 
c'étoit  le  moyen  d'être  d'autant  plus  le  bienvenu 
auprès  d'un  jeune  prince.  Apres  quoi,  ce  qui 
acheva  de  l'insinuer  dans  l'esprit  et  dans  le  secret 
de  Monsieur,  l'ut  l'assistance  que  lui  rendit  Puy- 
laurens de  son  chef,  étant  bien  aise  d'avoir  un 
homme  de  robe  pour  compagnon  de  fortune, 
alin  d'éviter  l'émulation  ((ui  eût  pu  naître  plus 
facilement  entre  lui  et  un  autre  qui  aiiroit  été  de 
profession  semblable  a  la  sienne;  outre  (]ue  Le 
Coigiuux  l'ayant  assisté  de  conseil  et  même  de 
sa  bourse  eu  diverses  rencontres  où  il  en  avoit  eu 


besoin,  Puylaurens  voulut  faire  paroître  qu'il 
n'en  étoit  pas  méeonnoissant,  et  sa  voit  aussi  faire 
à  propos  l'affaire  d'ami.  Le  sieur  de  Boisdane- 
mets,  gentilhomme  normand ,  pour  qui  Monsieur 
avoit  eu  de  la  bonne  volonté,  ayant  pressenti 
l'établissement  que  Son  Altesse  vouloit  faire  dans 
sa  maison ,  fit  effort  pour  n'être  pas  exclu  du 
secret  des  affaires ,  dont  il  étoit  déjà  entré  en 
quelque  part  avec  Puylaurens  ;  mais  il  y  avoit 
beaucoup  de  vanité  et  de  présomption  en  son 
fait ,  et  il  étoit  malaisé  que  des  jeunes  gens  pus- 
sent se  modérer  de  telle  sorte  que  chacun  n'es- 
sayât d'emporter  la  faveur  du  maître  par  dessus 
son  compagnon.  En  quoi  l'avantage  tourna  du 
côté  de  Puylaurens,  qui  étoit  d'un  esprit  plus 
traitable  et  accommodant  ;  outre  que  la  recom- 
mandation de  la  maréchale  avoit  suppléé  à  ce 
qui  manquoit  d'ailleurs  à  Puylaurens  pour  rem- 
plir cette  place.  Et  le  président  Le  Coigneux, 
ayant  cru  par  toutes  ces  raisons  devoir  mieux 
trouver  son  compte  avec  ce  dernier ,  s'étoit  déjà 
accorporté  avec  lui,  et  tous  deux  travaillèrent 
depuis  de  concert  à  persuader  leur  maître  qu'il 
n'étoit  pas  du  bien  de  son  service  que  tant  de 
monde  se  mêlât  de  ses  affaires.  A  quoi  Son  Al- 
tesse s'accorda  volontiers,  et  résolut  qu'elles 
passeroientpar  la  direction  de  ces  deux  personnes 
seulement,  l'oisdanemets,  se  voyant  ainsi  exclu 
de  sa  prétention,  joua  un  mauvais  personnage, 
et,  ne  pouvant  souffrir  de  la  diminution  en  sa 
fortune,  fit  tôt  après  retraite,  ayant  été  quel- 
ques jours  auparavant  le  jouet  du  maître  et  des 
principaux  de  la  maison. 

Puylaurens  ne  pouvant  non  plus  souffrir  que 
Delfin  continuât  d'entrer  aux  conseils,  et  qu'il 
eût  part  aux  affaires.  Le  Coigneux  ne  se  mit  pas 
beaucoup  en  devoir  de  l'y  maintenir,  pour  ne  pas 
choquer  Puylaurens;  et  ce  n'étoit  pas  seulement 
du  côté  de  Monsieur  que  l'on  vit  concourir  tou- 
tes choses  au  dessein  du  président  Le  Coigneux  : 
son  bonheur  voulut  que  les  dispositions  ne  s'y 
rencontrassent  pas  moins  favorables  auprès  de 
lueurs  INIajestés,  ayant  considéré  qu'un  seigneur 
qui  entrerolt  en  cette  place ,  quel(|ue  sage  et  mo- 
déré qu'il  fût ,  n'y  auroit  de  Iong-temi)S  accfuis 
assez  de  créance  pour  pouvoir  porter  Monsieur  à 
ce  qu'on  désireroit  de  lui,  ou  ((ue,  se  voyant  au 
contraire  bien  voulu  et  appusé  de  Son  Altesse, 
il  se  laisseroit  incontinent  emportera  l'ambition  , 
et  croiroit  se  faire  tort  de  ne  pas  prétendre  aux 
mêmes  honneurs  auxquels  le  maréchal  d'Ornano 
avoit  aspiré;  ne  voulant  pas  d'ailleurs  ([ue  Son 
,\llesse  s'acquît  plus  d'autorité,  mais  bien  au 
contraire  de  le  remettre,  s'il  le  pouvoit,  sous  la 
discipline  d'un  gouverneur  :  ce  qui  sembloit  du 
tout  impossible,  ce  seul  nom  lui  faisant  de  l'hor- 


reur,  pour  avoii-  même  secoué  ce  joug  long-temps 
avant  la  disgrâce  du  maréchal  d'Ornano.  Ils  ju- 
gèrent par  toutes  ces  considérations  qu'un  homme 
de  robe  seroit  beaucoup  plus  commode  aux  inté- 
rêts de  l'État ,  et  plus  sortable  à  leurs  intentions; 
et  il  leur  sembla  aussi  qu'il  n'étoit  pas  besoin 
d'en  chercher  d'autre  que  le  président  Le  Coi- 
gneux,  autant  soumis  et  traitable  qu'on  pouvoit 
désirer;  et  l'on  voyoit  d'ailleurs  qu'il  n'étoit  pas 
d'un  si  grand  mérite  qu'il  ne  fût  aisé  de  régler 
ses  prétentions,  comme  il  seroit  facile  par  la 
même  raison  de  s'en  défaire,  en  cas  qne  Leurs 
Majestés  ne  reçussent  la  satisfaction  qu'elles  se 
promettoient,  et  qu'il  leur  avoit  fait  espérer  de 
sa  conduite.  Et  ce  lui  fut  encore  un  avantage 
très -considérable  envers  Leurs  Majestés  de  ce 
qu'il  étoitdéjà  chancelier  de  Monsieur,  présup- 
posant que  cela  le  feroit  d'autant  plutôt  agréer 
de  Son  Altesse  que  toute  autre  personne  qu'on  y 
pourroit  établir  de  nouveau ,  joint  que  le  chan- 
gement ne  paroîtroit  pas  si  extraordinaire  dai:is 
sa  maison ,  quand  on  verroit  un  officier  de  cette 
qualité  avoir  la  principale  direction  des  affaires  ; 
et  il  servit  beaucoup  encore  au  président  Le  Coi- 
gneux  que  le  maréchal  d'Ornano  lui  eût  souvent 
fait  refuser  l'entrée  du  cabinet  et  même  de  la 
chambre  de  Son  Altesse,  et  qu'il  en  eût  fait  sou- 
vent ses  plaintes  à  plusieurs  personnes  de  la  cour; 
mais  il  fallut ,  pour  rendre  toutes  ces  raisons 
efficaces ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  prévînt 
Leurs  Majestés  en  sa  faveur,  et  que  le  président 
l'eût  gagné  et  engagé  à  l'assister  de  son  entre- 
mise pour  avoir  leur  agrément;  ce  qui  ne  se  fût 
pas  fait  si  le  cardinal  de  Richelieu  n'eût  déjà  su 
ce  que  Delfin  avoit  négocié  pour  cela ,  et  par  sou 
approbation.  Mais  ce  qui  se  passa  ensuite  ne  per- 
mit pas  de  douter  que  ces  deux  personnages  ne 
fussent  d'intelligence  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  faisoit  déjà  la  charge  de  ministre  prin- 
cipal des  affaires  de  l'État  sous  l'autorité  de  la 
Reine-mère,  voyant  Monsieur  se  détacher  tout 
à  coup  de  cette  grande  confiance  et  affection 
qu'il  avoit  au  maréchal  d'Ornano ,  abandonner 
messieurs  de  Vendôme,  qui  avoient  été  arrêtés  à 
Blois,  souffrir  que  l'on  coupât  le  cou  à  Chalais  (  1  ) , 
l'un  de  ses  plus  familiers  serviteurs,  et  donner 
sitôt  les  mains  au  mariage  de  mademoiselle  de 
Montpcnsier,  pour  lequel  le  maréchal  lui  avoit 
fait  avoir  tant  d'aversion. 

La  Reine-mère ,  ayant  de  longue  main  pro- 
jeté ce  mariage  qui  lui  étoit  fort  à  cœur,  se  per- 
suade ,  après  la  prison  du  maréchal ,  qu'elle  étoit 
venue  à  bout  de  tous  les  obstacles  qui  s'y  pou- 
voient  rencontrer  ;  mais  elle  se  trouve  bien  éloi- 
gnée de  son  compte ,  et  eut  encore  de  grands 

(1)  Le  26  août  1626. 
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combats  à  rendre ,  à  quoi  elle  ne  s'attendoit  pas 
Tronson,  secrélaire  du  cabinet,  et  quelques  au- 
tres serviteurs  particuliers  du  Roi,  qui  regardoient 
seulement  l'intérêt  de  sa  personne  royale,  et  non 
celui  de  l'État ,  ayant  représenté  au  Roi  de  quelle 
importance  il  lui  étoit  de  marier  Monsieur,  son 
frère,  à  une  riche  héritière,  alliée  comme  celle-là 
à  la  maison  de  Guise,  qui  avoit  autrefois  voulu  en- 
vahir la  couronne,  et  avec  un  tel  apanage  qu'on 
lui  donnoit ,  que  Sa  Majesté  n'ayant  point  d'en- 
fans,  il  ne  seroit  plus  considéré  que  comme  un 
roi  languissant,  et  que  toute  la  cour,  qui  ne  se 
conduit  que  par  intérêt ,  l'abandonneroit  pour 
aller  à  Monsieur,  comme  à  un  prince  vigoureux 
qui  promettoit  bientôt  lignée,  sur  laquelle  cha- 
cun fonderoit  ses  espérances,  et  feroit  des  desseins 
qui  ne  pourroient  être  qu'au  préjudice  de  sa 
royale  personne.  Sa  Majesté  en  fut  tellement 
touchée  de  jalousie,  que  le  père  Souffran  (2) , 
son  confesseur,  l'étant  venu  trouver  un  matin 
dans  son  cabinet.  Sa  Majesté  ne  faisant  que  sor- 
tir du  lit,  elle  se  jeta  à  son  cou  tout  éploré ,  dit 
qu'il  connoissoit  par  effet  que  la  Reine  sa  mère 
se  souviendroit  toute  sa  vie  de  ce  qui  s'étoit 
passé  à  la  mort  du  maréchal  d'Ancre ,  et  que  les 
avantages  qu'elle  procuroit  à  Monsieur  ne  per- 
mettoient  pas  de  douter  qu'elle  ne  l'aimât  plus 
que  lui.  Le  père,  bien  étonné  de  ce  discours, 
essaie  d'effacer  doucement  ces  défiances  de  l'es- 
prit du  Roi ,  l'assure  au  contraire  que ,  comme 
l'ahîé  et  comme  son  roi ,  il  tenoit  aussi  la  pre- 
mière place  dans  le  cœur  de  la  Reine  sa  mère  ; 
que,  faisant  ce  mariage,  elle  croyoit  faire  chose 
nécessaire  à  l'État  et  au  service  même  de  Sa  Ma- 
jesté ,  tant  s'en  faut  que  ce  fût  pour  lui  causer 
du  préjudice,  ainsi  que  le  temps  lui  feroit  assez 
connoitre.  Cependant  la  Reine-mère  se  trouve 
fort  surprise  de  ces  impressions  données  au  Roi  ; 
et  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  conduisoit  l'af- 
faire dudit  mariage,  n'attendoit  que  l'heure 
qu'on  lui  commandât  d'aller  prêter  l'obédience 
au  Pape ,  comme  le  plus  lionnête  prétexte  pour 
l'éloigner  de  la  cour.  Huit  jours  se  passent  dans 
cette  inquiétude  ,  sans  que  l'on  en  puisse  décou- 
vrir l'auteur;  mais  les  larmes  de  la  Reine-mère 
avoient  encore  beaucoup  de  pouvoir  sur  le  cœur 
du  Roi.  L'intérêt  de  l'État  lui  fut  aussi  en  grande 
considération ,  et  les  ombrages  causés  par  M.  le 
comte,  que  l'on  disoit  vouloir  enlever  mademoi- 
selle de  Montpensier,  fut  encore  une  forte  raison 
pour  faire  consentir  le  Roi  à  ce  mariage ,  ainsi 
qu'à  l'éloignement  de  Tronson,  que  l'on  sut 
avoir  été  la  cause  de  ce  martel.  Marsillac ,  qui 
avoit  eu  part  à  l'affaire ,  fut  envo\  é  prisonnier 
au  château  d'Anceuis,  et  Sauveterre,  premier 
(2)  Le  pèie  SiifCien. 
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valet  de  chambre ,  chassé  de  la  cour  ;  et  pour 
Baradas,  qui  possédoit  lors  les  bonnes  grâces 
du  Roi,  bien  qu'il  eût  été  de  tous  les  conseils 
tenus  contre  le  mariage,  Sa  Majesté  ne  le  voulut 
pas  découvrir,  et  le  sauva  pour  cette  fois  de  la 
disgrâce. 

Le  mariage  se  fit  à  Nantes,  au  mois  d'août 
1626.  Le  Roi  donna  à  Monsieur  les  duchés  d'Or- 
léans ,  de  Chartres ,  avec  le  comté  de  Blois  en 
apanage.  La  seigneurie  de  Montargis  y  fut  de- 
puis ajoutée  par  lettres  séparées ,  pour  jouir  de 
toutjusques  à  la  concurrence  de  100,000  livres 
en  revenu  ordinaire,  toutes  charges  payées. 
Outre  cela  il  lui  fut  donné  par  brevet  560,000 
livres  de  pension  à  prendre  sur  l'épargne  ,  et 
100,000  livres  de  pension  viagère  sur  la  recette 
générale  des  finances  d'Orléans.  Les  parties  ca- 
suelles  pour  la  nomination  aux  offices  de  son 
apanage  montoient  encore  à  120  ou  140,000 
livres  par  an  ;  et  de  plus  avoit-on  commencé  à 
lui  donner  un  acquit  patent  de  50,000  écus  pour 
les  passes  de  sa  maison,  qu'on  proniettoit  de 
continuer  en  fin  de  chaque  année.  Ainsi  pouvoit- 
il  faire  état  d'un  million  de  livres  pour  son  en- 
tretènement. 

Madame  lui  porta  de  son  chef  la  souveraineté 
de  Bombes,  la  principauté  de  la  Roche-sur-Yon,  les 
duchés  de  Montpensier ,  de  Chatellerault  et  de 
Saint-Fargeau ,  avec  plusieurs  autres  belles  ter- 
res portant  titres  de  marquisats,  comtés,  vi- 
comtes et  baronnies ,  et  quelques  rentes  consti- 
tuées sur  le  Roi  et  sur  plusieurs  particuliers,  le 
tout  faisant  330,000  livres  de  rente;  et  outre 
cela,  madame  de  Guise  la  mère  donna  à  Madame 
son  beau  diamant,  estimé  80,000  écus.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  eut  pour  sa  livrée,  et  en  pré- 
sent de  noces,  la  terre  de  Champvaut,  dont  il 
avoit  auparavant  eu  grande  envie  de  s'accom- 
moder ,  étant  proche  et  à  la  bienséance  de  sa 
maison  de  Richelieu. 

Après  la  disgrâce  du  maréchal  d'Ornano ,  le 
sieur  duc  de  Rellegarde  fut  donné  par  le  Roi  à 
ÎNIonsieur,  pour  tenir  la  place  de  surintendant 
de  sa  maison,  et  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre.  La  duchesse  de  Rellegarde  fut  aussi 
dame  d'honneur  de  IMadame,  et  tous  deux  ti- 
roient  50,000  livres  par  an  en  gages,  livrées  et 
appointemens  de  leurs  charges;  et  pour  la  lleu- 
tenance  de  la  compagnie  de  gendarmes  de  Mon- 
sieur ,  ce  maréchal  en  avoit  auparavant  traité 
avec  le  sieur  de  La  l'erté-Imbault  d'Ktampes. 

Monsieur  commanda  que  l'on  travaillât  à  même 
temps  au  grand  état  de  sa  maison,  qui  lut  faite 
approchante  de  celle  du  Roi,  et  par  la  qualité  et 
parle  nombre  d'officiers,  avec  cette  dilTérence 
toutefois  quaucuue  des  priucipulcs  charges  de 


sa  maison  ne  porteroit  le  titre  de  grand  comme 
chez  le  Roi,  mais  celui  simplement  de  premier. 
11  fut  dressé  des  états  pour  chaque  dépense  de 
sa  maison,  ainsi  qu'en  celle  du  Roi,  savoir; 
l'état  des  officiers  domestiques  et  commensaux, 
un  état  particulier  des  officiers  de  l'écurie ,  un 
autre  pour  l'entretènement  de  ses  gardes-fran- 
çaises, et  un  autre  pour  les  gardes-suisses  ,  un 
autre  pour  la  dépense  des  tables  ,  cuisines ,  pa- 
neterie ,  échansonnerie,  gobelet  et  fourrière,  le 
tout  compris  sous  le  nom  de  la  chambre  aux  de- 
niers ;  un  autre  état  pour  la  dépense  des  écuries, 
un  autre  pour  la  vénerie ,  un  autre  pour  la  fau- 
connerie ,  un  autre  pour  la  musique  de  la  cha- 
pelle ,  un  autre  pour  les  bâtimens.  On  fit  aussi  la 
maison  de  Madame  ,  dont  la  dépense  ordinaire 
devoit  monter  à  quatre  cent  tant  de  mille  livres. 
Monsieur  eut  quatre-vingts  gardes  françois  por- 
tant casaques  et  bandoulières  de  velours  de 
ses  livrées,  leurs  casaques  chargées  devant  et 
derrière  de  ses  chiffres  en  broderie  rehaussée 
d'or. 

Il  eut  aussi  vingt-quatre  suisses  qui  mar- 
clîoient  devant  lui  les  dimanches  et  autres  jours 
de  fêtes,  tambour  battant,  encore  que  le  Roi  fût 
à  Paris;  mais  il  ne  se  trouvoit  pas  aux  lieux  où 
étoit  Sa  Majesté. 

Au  retour  de  Nantes ,  le  cardinal  de  Richelieu 
reçut  Leurs  Majestés  à  sa  maison  de  Limours, 
où  Monsieur  vint  trouver  Madame,  qui  avoit 
accompagné  la  Reine-mère  durant  le  voyage,  et 
crut  -  on  que  ce  fut  là  que  Madame  devint 
grosse.  De  là  à  quelques  jours  Monsieur  la  mène 
à  Chantilly  ,  où  elle  eut  le  plaisir  de  toutes  sor- 
tes de  chasses,  comme  de  toutes  sortes  de  vole- 
ries  d'oiseaux  ,  et  sans  incommodité ,  puisque 
c'étoit  des  fenêtres  de  sa  chambre  qu'elle  en  avoit 
la  vue.  Les  comédiens  ayant  été  mandés  avec  la 
musique  et  les  violons ,  ce  petit  voyage  fut  fort 
divertissant,  et  Madame  s'en  retourna  bien  satis- 
faite à  Paris,  vers  la  mi-octobre  1626. 

Le  bruit  qui  avoit  déjà  couru  de  sa  grossesse, 
se  trouva  véritable  parla  déclaration  qu'elleen  fit 
elle-même  après  sou  retour  ;  et  bien  que  cette 
princesse  n'eût  pas  moins  de  pudeur  que  les  au- 
tres mariées  (jui  ont  accoutumé  de  celer  leur 
grossesse  le  plus  long-temps  qu'elles  peuvent ,  la 
considération  de  son  état,  tel  qu'il  pouvoit 
même  être  envié  de  la  Reine,  ne  vouloit  pas 
qu'elle  prît  aucun  délai  pour  publier  un  bien  si 
désiré  de  toute  la  France,  et  on  la  vit  peu  de 
jours  après  faire  parade  de  son  ventre  dans  le 
Fouvre,  croyant  déjà  d'avoir  un  fils  lequel  dût 
tenir  la  place  d'un  dauphin.  Chacun  lui  porte  ses 
vtrux  et  SOS  acclamations,  et  tout  le  monde  va  à 
jMoiisicur  comme  au  soleil  Icvaut. 
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Dans  ce  haut  point  de  félicité  où  Monsieur 
se  trouYoit ,  on  eut  peine  de  s'imaginer  quïi  se 
rencontrât  quelqu'un  si  osé  que  de  venir  troubler 
la  fête  :  et  néanmoins  un  certain  gentilhomme 
normand,  nommé  Montpinson,  de  la  maison  de 
Basqueville,  s'étant  introduit  auprès  de  Mon- 
sieur, le  voulut  persuader  de  se  ressentir  du  trai- 
tement fait  à  messieurs  de  Vendôme ,  à  Chalais 
et  au  maréchal  d'Ornano  ,  qui  étoit  décédé  quel- 
ques jours  auparavant  dans  le  bois  de  Vincen- 
nes ,  lui  proposant  de  se  faire  chef  de  parti ,  et 
l'assurant,  s'il  y  veut  entendre ,  que  plusieurs 
princes  et  seigneurs  de  la  cour  seront  de  la  par- 
tie ,  et  que  le  secours  étranger  ne  lui  manquera 
pas.  Monsieur  rejette  ces  belles  propositions, 
dont  le  Roi  lui  sait  gré  ;  et ,  à  la  considération 
de  Son  Altesse ,  qui  lui  en  donna  l'avis  aussitôt, 
se  contenta  d'envoyer  ce  Montpinson  pour  quel- 
ques mois  à  la  Bastille ,  Sa  Majesté  ayant  été 
priée  de  ne  lui  pas  faire  recevoir  un  plus  rude 
châtiment.  Monsieur  avoit  grande  raison  de  fuir 
l'embarras ,  ne  pouvant  espérer  hors  de  la  cour 
une  condition  meilleure  que  celle  où  il  se  trou- 
voit,  demeurant  près  de  Leurs  Majestés  :  c'étoit 
le  moyen  de  conserver  ses  avantages  et  d'y  avan- 
cer ses  affaires  par  le  crédit  et  l'autorité  de  la 
Reine  sa  mère,  q'ii  étoi!;  lors  toute  puissante.  Ses 
plaisiis  d'ailleurs  s'y  rencontroient  ;  aimant  le 
jeu  comme  il  faisoit ,  c'étoit  le  lieu  pour  trouver 
des  joueurs  et  de  quoi  jouer.  Madame ,  recon- 
noissant  que  c'étoit  l'une  de  ses  plus  fortes  pas- 
sions ,  tâche  de  s'y  rendre  complaisante  ;  et 
comme  Monsieur  revenoit  souvent  de  mauvaise 
humeur,  tout  transporté  de  déplaisir  d'avoir 
perdu  son  argent,  elle  croit  que  ce  lui  seroit  une 
belle  occasion  de  se  le  rendre  plus  familier  et 
plus  libre ,  si  elle  avoit  quelque  somme  entre  ses 
mains  pour  lui  donner  quand  il  se  trouveroit  en 
ces  accessoires. 

Sachant  que  ses  gens  d'affaires  avoient  fait 
un  fonds  de  réserve  pour  les  parties  inopinées  de 
sa  maison ,  et  qui  pourroient  survenir  lorsqu'elle 
seroit  mariée,  elle  se  le  fait  apporter  et  départir 
en  plusieurs  bourses,  qu'elle  distribue  de  fois  à 
autres  à  Monsieur,  se  persuadant  que  cet  argent 
ne  pourroit  être  employé  à  meilleur  usage ,  quoi- 
que les  joueurs  en  eussent  le  plus  souvent  tout  le 
profit  et  tout  le  plaisir,  pour  n'être  pas  heureux 
au  jeu. 

Monsieur  avoit  d'autres  sortes  de  divertisse- 
mens  qui  étoient  d'un  homme  d'esprit  et  qui  de- 
mandoit  d'être  occupé,  11  fiùsoit  venir  une  fois  ou 
deux  la  semaine  quelques-uns  de  ses  principaux 
officiers  et  gentilshommes  dans  sou  cabinet,  où 
l'on  mettoit  sur  le  tapis  quelque  question  morale 
ou  politique ,  dont  chacun  devoit  dire  son  avis  à 


l'assemblée  suivante  ;  et  c'étoit  là  que  Son  Al- 
tesse faisoit  paroître  la  gentillesse  de  son  esprit. 
Il  n'y  en  avoit  aucun  qui  sût  mieux  résoudre  le 
problème,  ni  qui  fût  plus  assuré  de  prendre  le 
bon  parti.  Il  y  avoit  une  autre  assemblée  à  cer- 
tains jours,  où  il  se  traitoit  de  choses  plus  libres, 
et  pour  cela  on  l'appeloit  conseil  de  Vaurienne- 
rie  :  Son  Altesse ,  s'étant  figuré  un  royaume  ima- 
ginaire du  nom  de  ***,  prenoit  plaisir  d'en  faire 
la  carte  et  à  donner  des  noms  qui  fussent  conve- 
nables et  de  rapport  aux  provinces,  aux  villes, 
fleuves ,  passages  et  autres  choses  dépendantes 
de  ce  royaume,  ainsi  qu'aux  officiers  principaux, 
auxquels  il  faisoit  fort  souvent  des  dépêches  de 
sa  propre  main  ,  et  ce  à  l'exemple ,  disoit-il ,  du 
royaume  de  Narsingue,  dont  les  courtisans 
avoient  accoutumé  de  ne  dire  que  des  sottises. 
Le  comte  de  Moret,  qui  étoit  de  toutes  ces  par- 
ties, fut  déclaré  grand -prieur  de  ce  royaume 
de  ^^'^j  l'abbé  de  La  Rivière  (1)  le  grand  mona- 
cal ,  et  Patris  l'un  de  ses  grands  vicaires. 

Son  Altesse  étoit  fort  curieuse  de  tableaux  des 
meilleurs  maîtres,  comme  aussi  des  antiques  et 
autres  raretés  dont  il  avoit  fait  un  beau  cabinet, 
et  s'appliquoit  particulièrement  à  la  médaille ,  à 
quoi  il  réussissoit,  comme  il  fit  ensuite  à  la  re- 
cherche des  simples  qu'il  avoit ,  ayant  un  soin 
particulier  de  les  faire  représenter  au  naturel , 
et  d'insérer  leurs  noms  dans  un  gros  volume  par 
le  sieur  Jules  Donnabella,  son  peintre,  et  il  al- 
loit  souvent  heiboriser  lui-même ^  et  comme  il 
avoit  la  mémoire  très-heureuse,  il  s'en  trouvoit 
peu  dont  il  ne  sût  dire  les  noms  et  la  vertu , 
comme  eût  pu  faire  le  plus  habile  médecin  de  la 
Faculté.  Avec  cela  il  prenoit  parfois  le  plaisir  de 
la  chasse ,  et  néanmoins  ce  n'étoit  pas  un  exer- 
cice qu'il  prît  par  excès,  comme  faisoit  le  Roi 
son  frère.  Il  prenoit  plaisir  outre  cela  de  passer 
souvent  la  nuit  à  se  promener  dans  les  rues  de 
Paris ,  et  ce  sans  autre  dessein  que  de  suivre  son 
inclination  naturelle  qui  ne  lui  permettoit  pas  de 
demeurer  long-temps  en  place;  c'étoit  encore 
pour  avoir  tous  les  jours  quelque  nouvelle  aven- 
ture à  conter  au  Roi  et  à  la  Reine  sa  mère ,  sur- 
tout aux  temps  des  bals  et  assemblées  qui  se  fai- 
soient ,  où  il  entroit  à  d'aucuns ,  et  aux  autres  il 
y  envoyoit  de  ses  gens  reconnoître  le  monde  qui 
s'y  trouvoit  pour  lui  en  faire  le  rapport ,  dont 
Madame  ne  prenoit  point  de  jalousie,  et  rien  ne 
l'inquiétoit  que  la  crainte  de  quelque  mauvaise 
rencontre  qui  pouvoit  arriver  à  Son  Altesse,  ou 
que  la  peine  qu'il  prenoit  d'aller  à  pied  ne  le  fît 
tomber  malade ,  ne  pouvant  pas  douter  qu'il  ne 
lui  fût  bon  mari. 

Monsieur  passoit  ainsi  son   temps  avec  un 
(1)  Louis  Barbier  de  La  Rivière. 


572 


[1626]    MÉMOIRES   DE   GASTON, 


grand  repos  et  beaucoup  de  douceur,  attendant 
l'heure  que  Madame  dût  accoucher.  La  princesse 
qui  vint  à  naître  ensuite  lui  promettoit  bientôt 
un  111s,  et  les  vœux  de  tous  les  bons  Français  en 
général  eussent  été  enfin  pleinement  accomplis 
par  la  naissance  de  plusieurs  princes  au  présomp- 
tif héritier  delà  couronne,  si  Dieu,  par  des  rai- 
sons qu'il  n'est  pas  permis  de  pénétrer,  n'eût  re- 
tiré Madame  de  ce  monde  :  mais  sa  mort 
survenue  trois  jours  après  convertit  toutes  ces 
espérances  en  deuil,  et  fut  un  présage  trop  cer- 
tain à  Monsieur  de  toutes  les  disgrâces  qui  lui 
arrivèrent  depuis.  Aussi  parut-il  autant  affiiyé  et 
touché  de  douleur  qu'il  pouvoit  être  par  effet  en 
une  triste  rencontre  de  la  perte  qu'il  faisoit  ; 
néanmoins,  parmi  tous  ces  sanglots,  il  eut  des 
sentimens  d'une  ame  vraiment  chrétienne,  par 
la  reconnoissance  publique  qu'il  fit  de  ne  méri- 
ter pas  une  si  vertueuse  princesse,  et  que  Dieu 
la  lui  avoit  youIu  ôter  pour  le  punir  de  ses  légè- 
retés ordinaires,  dont  il  promit  de  se  corriger  : 
ce  qui  apporta  beaucoup  de  consolation  à  Leurs 
Majestés,  et  fut  aussi  de  grande  édification  à 
toute  la  cour,  selon  la  part  et  l'intérêt  que  cha- 
cun pouvoit  prendre  en  son  particulier  dans  une 
si  funeste  occasion. 

Madame  fut  enterrée  à  St.-Denis ,  où  est  le 
sépulcre  des  rois,  et  la  pompe  funèbre  ressentoit 
plutôt  celle  d'une  reine  que  de  la  belle-sœur  du 
Roi,  tant  elle  fut  magnifique.  La  Reine-mère  prit 
beaucoup  de  part  à  l'alfiiction  de  Monsieur,  se 
voyant  frustrée  des  espérances  qu'elle  avoit  con- 
çues de  ce  mariage  qui  lui  avoit  coûté  tant  d'in- 
quiétudes et  tant  de  peines.  Mais  madame  de 
Guise  étoit  inconsolable  d'avoir  perdu  une  fille 
qui  lui  avoit  toujours  été  si  obéissante ,  et  qu'il 
lui  fallût  renoncer  par  un  événement  si  soudain 
aux  grands  avantages  qu'elle  et  sa  maison 
avoient  déjà  reçus  ,  et  prétendoient  encore  de 
tirer  a  l'avenir  d'une  telle  alliance. 

Encore  que  le  Roi  trouvât  son  compte  dans 
cette  perte,  et  qu'apparemment  il  en  dût  être  le 
moins  fâché  par  raison  de  la  jalousie  qu'il  avoit 
eue  de  ce  mariage ,  que  la  grossesse  de  Madame 
lui  avoit  depuis  doimée  beaucoup  plus  grande ,  se 
trouvant  libre  de  toutes  ces  craintes.  Sa  INlajesté 
ne  laissa  pas  de  témoigner  un  extrême  déplaisir 
pour  avoir  eu  toujours  en  grande  estime  la  vertu 
de  cette  princesse  :  mais  il  ne  fut  pas  marri  qu'elle 
n'eût  laissé  qu'une  fille. 

Le  président  Le  Coigneux  et  Puylaurens  fu- 
rent les  plus  aisés  a  consoler  de  cette  mort ,  par 
la  crainte  qu'ils  avoient  di\jà  eue  que  Madame 
ne  prît  enfin  toute  autorité  auprès  de  leur  maître, 
ayant  reconnu  que  c'étoit  le  dessein  de  la  maison 
de  Guise,  et  que  l'abbé  de  Foix  leur  créature  lui 


donnoit  tous  les  jours  de  la  tablature  pour  cela  ; 
et  il  fut  remarqué  en  même  temps  de  plusieurs 
qu'encore  que  Monsieur  aimât  beaucoup  Ma- 
dame, il  vivoit  néanmoins  un  peu  réservé  avec 
elle,  comme  s'il  eût  appréhendé  qu'elle  voulût 
trop  faire  la  maîtresse  à  la  maison. 

Monsieur  s'étant  retiré,  dès  le  même  jour  de 
cette  mort,  à  la  maison  du  président  Le  Coi- 
gneux à  Saint-Gloud,  tant  s'en  faut  qu'il  y  trou- 
vât de  l'allégement  à  sa  douleur,  il  y  reçut  un 
grand  surcroît  de  douleur  par  l'accident  sur- 
venu au  sieur  de  Coutteville-Montmorency  (I),  le- 
quel s 'étoit  battu  en  duel  quelques  jours  aupara- 
vant ,  ayant  le  comte  des  Chapelles  pour  second, 
contre  le  jeune  marquis  de  Beuvron  et  Bussy- 
d'Amboise,  le  combat  s'étant  terminé  par  la 
mort  du  dernier.  Le  Roi  en  fut  d'autant  plus  ir- 
rité, que  Sa  Majesté  avoit  souvent  fait  grâce  au- 
dit Boutteville  pour  de  semblables  fautes  esquel- 
les  il  étoit  tombé;  outre  qu'ayant  pris  la  place 
Royale  pour  le  champ  du  combat,  il  sembloit 
que  c'eût  été  pour  un  plus  grand  mépris  des 
édits  de  Sa  Majesté.  Ces  illustres  gladiateurs  s'é- 
tant séparés  de  cette  sorte ,  pensèrent  à  se  retirer 
de  bonne  heure  en  lieu  de  sûreté  pour  laisser 
passer  la  colère  du  Roi  ;  le  marquis  de  Beuvron 
prit  la  route  d'Italie,  où  il  passa  heureusement , 
et  se  signala  depuis,  comme  l'on  voit  dans  l'his- 
toire, par  la  courageuse  défense  de  Casai  contre 
don  Gouzaîe  de  Cordoue.  Le  duc  de  Mantoue  re- 
connoissant  devoir  le  salut  de  cette  importante 
place  à  ce  généreux  cavalier,  ne  sait  point  de 
meilleur  moyen  de  s'en  ressentir,  que  d'employer 
sou  crédit  et  ses  prières  pour  le  pardon  du  mar- 
quis ,  qui  lui  fut  accordé  par  le  Roi  ;  mais  la 
mort,  survenue  presque  en  même  temps  par  ses 
blessures,  ne  lui  permit  pas  de  recevoir  les  au- 
tres reconnoissancesqui  étoient  dues  à  sa  valeur. 
Pour  Boutteville  et  le  comte  des  Chapelles,  qui 
avoient  dessein  de  passer  en  Lorraine ,  encore 
qu'ils  fussent  déjà  bien  avancés  vers  cette  fron- 
tière, leur  voyage  eut  un  succès  tout  différent; 
car,  outre  qu'il  falloit  employer  quelque  temps 
à  mesurer  les  épées  et  s'entrevisiter  de  part  et 
d'autre,  en  mettant  pourpoint  bas,  et  même  en 
l'action  du  combat  où  ledit  sieur  de  Bussy  fut 
tué,  et  depuis  encore  à  changer  d'habits,  prendre 
des  bottes  et  d'autres  mesures  pour  leur  voyage; 
tout  cela  ne  se  put  faire  plus  tôt  qu'en  trois 
heures,  non  sans  beaucoup  de  chaleur,  et  avec 
une  telle  dissipation  d'esprit  devant  que  de  mon- 
ter à  cheval,  qu'ils  furent  obligés  de  faire  plu- 
sieurs pauses  sur  le  chemin  pour  prendre  haleine 
à  tous  momens,  et  un  peu  de  repos  leur  fût 

(I)  Fraii(,ois,  conile  de  JJoiiMo\iUc. 
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venu  bien  à  point  pour  pouvoir  reprendre  vi- 
gueur; mais  ils  jugèrent  d'ailleurs  qu'il  leur  im- 
portoit  surtout  de  poursuivre  la  carrière  et  sans 
aucune  intermissiou ,  afin  d'arriver  à  temps  au 
port;  et  quelque  diligence  qu'ils  tissent  pour  cela, 
il  fallut  de  nécessité  qu'ils  s'arrêtassent  à  Vitry 
en  Perthois,  n'en  pouvant  plus  de  foiblesse  et  de 
lassitude,  s'imaginant  pouvoir  trois  ou  quatre 
heures  après  remonter  à  cheval  ;  joint  qu'ils  ne 
pouvoient  croire  que  personne  sût  au  vrai  la 
route  qu'ils  avoient  prise,  ni  qu'on  eût  pu  sitôt 
et  à  point  nommé  envoyer  du  monde  suffisam- 
ment pour  leur  couper  chemin  et  les  mettre  en 
arrêt,  et  qu'ainsi  pourroient-ils  avoir  du  temps 
pour  achever  le  voyage  et  se  mettre  en  lieu  de 
sûreté.  Cependant,  dès  que  l'on  sut  à  la  cour  le 
succès  de  ce  combat,  le  Roi  donna  ordre  aussi- 
tôt que  l'on  courût  après,  et  ordonna  nombre 
suffisant  de  ses  gardes  pour  les  arrêter,  ou  rece- 
voir des  mains  des  magistrats  et  autres  officiers 
de  justice  des  villes  qui  auroient  déjà  pu  s'assu- 
rer de  leurs  personnes;  et  le  président  de  Mes- 
mes,  beau-père  de  Bussy,  qui  étoit  allé  prier  le 
Roi  de  vouloir  employer  son  autorité  pour  cet 
effet,  arriva  tout  à  propos  pour  recevoir  l'ordon- 
nance qu'on  avoit  expédiée,  et  dont  Sa  Majesté 
trouva  bon  qu'il  se  chargeât  pour  en  poursuivre 
l'exécution  :  comme  il  fit  avec  grand  soin  et 
sans  y  perdre  temps,  en  mettant  aux  trousses  de 
ces  deux  fugitifs  des  courriers  assez  diligens 
pour  les  devancer  de  beaucoup ,  et  eurent  encore 
tout  le  loisir  de  rendre  ladite  ordonnance  aux 
magistrats  et  officiers  de  justice  de  ladite  ville, 
qui  n'eurent  pas  de  peine,  et  trouvèrent  assez 
de  gens  parmi  eux  pour  exécuter  les  ordres  de 
Sa  Majesté  par  eux-mêmes,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire de  demander  main  forte  aux  gouverneurs 
particuliers,  ainsi  qu'il  leur  étoit  enjoint  en  cas 
qu'ils  en  fussent  requis.  Et  comme  ces  gardes 
furent  arrivés,  les  prisonniers  leur  furent  à 
l'heure  même  remis  entre  les  mains  ])ar  les  ma- 
gistrats et  officiers  de  la  ville,  pour  faire  ce  qui 
leur  auroit  été  prescrit.  La  nouvelle  de  cette 
prise  venue  à  la  cour,  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
tînt  leur  perte  tout  assurée.  Monsieur  jugea  bien 
aussi  qu'il  n'y  avoit  point  de  salut  pour  eux  qu'en 
les  faisant  recouvrer  par  les  chemins.  Il  en  donne 
aussitôt  la  commission  à  des  gens  de  main ,  cou- 
sidérant  combien  il  lui  importoit  de  se  conser- 
ver deux  serviteurs  de  cette  qualité  et  de  ce  mé- 
rite, surtout  le  sieur  de  Boutteville  qui  avoit  tou- 
jours été  dans  ses  intérêts,  et  lequel  s'étoit  outre 
cela  tellement  signalé  par  une  infinité  de  com- 
bats ,  dont  il  avoit  presque  toujours  remporté 
l'avantage ,  qu'il  passoit  pour  le  plus  fameux  et 
redoutable  duelliste  de  la  cour  :  mais  la  chose 


ne  put  être  tenue  si  secrète  que  le  Roi  n'en  eût 
l'avis,  qui  donna  ordre  à  l'heure  même  au  renfor- 
cement de  l'escorte ,  et  lit  amener  les  prison- 
niers avec  sûre  garde  à  Paris  dans  les  prisons 
du  parlement;  de  sorte  que  Son  Altesse ,  voyant 
n'avoir  plus  que  les  très-humbles  prières  et  sup- 
plications ,  fit  tout  ce  qu'il  put  envers  le  Roi  et 
la  Reine  sa  mère  pour  tâcher  de  les  sauver,  ayant 
même  ajouté  les  prières  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, afin  qu'il  aidât  à  y  disposer  Leurs  Majestés. 
Et  à  l'égard  de  M.  le  prince,  il  fit  une  lettre  fort 
soumise  et  respectueuse  au  Roi ,  représentant  les 
grands  et  considérables  services  rendus  aux  rois 
et  à  l'État  par  la  maison  de  Montmorency,  dont 
Boutteville  avoit  pris  naissance,  au  moyen  de 
quoi  il  touchoit  d'alliance  et  de  parenté  fort 
proche  à  madame  la  princesse,  et  ce,  plus  pour 
rendre  les  offices  de  bon  parent  au  sieur  de  Bout- 
teville, que  par  espérance  qu'il  eût  de  pouvoir 
obtenir  son  pardon  :  ce  qui  n'empêcha  pas  aussi 
le  parlement  de  travailler  sans  cesse  au  procès; 
d'où  s'ensuivit  de  là  à  peu  de  jours  l'arrêt  de 
mort.  Le  cardinal  de  La  Valette  et  le  duc  de 
Bellegarde  réitérèrent  les  prières  et  instances  de 
Son  Altesse  avec  toute  la  chaleur  qui  se  pouvoit, 
proposant  de  faire  changer  la  peine  de  sang  en 
une  prison  perpétuelle ,  et  le  comte  de  Brion  fit 
plusieurs  allées  et  venues  de  Saint-Cloud  à  Paris, 
à  même  fin ,  depuis  la  prononciation  de  l'arrêt  ; 
mais  pour  tout  cela  le  Roi  ne  put  en  rien  être 
fléchi ,  et  tant  s'en  faut  que  l'on  eût  égard  aux 
prières  et  soumissions  de  Son  Altesse,  qu'on  lui 
fit  sentir  que  c'étoit  la  raison  pour  laquelle  le 
Roi  étoit  le  moins  porté  au  pardon  des  criminels, 
et  il  talloit  donc  que  Son  Altesse  se  résolût  de 
boire  ce  nouveau  calice  d'amertume.  A  quoi  elle 
eut  d'autant  plus  de  peine  après  l'exécution  de 
Chalais,  la  prison  de  messieurs  de  Vendôme  et 
celle  du  maréchal  d'Oruauo  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes,  où  il  étoit  décédé,  non  sans  soupçon  de 
mort  violente,  dont  Son  Altesse  avoit  encore  la 
mémoire  toute  fraîche,  et  d'autant  plus  ulcérée 
qu'il  falloit  outre  cela  paroître  sans  ressentiment 
de  tous  ces  mépris  qu'on  faisoit  de  lui.  Mais  le 
président  Le  Coigneux  lui  représentoit  que  d'en 
user  autrement  ce  seroit  offenser  le  Roi  ;  que  c'é- 
toit prudence  de  dissimuler  et  céder  à  l'autorité 
souveraine,  lors  même  que  l'on  ne  pouvoit  en 
tirer  raison  par  autre  voie;  que  ce  seroit  le  moyen 
de  trouver  plus  avantageusement  son  compte  en 
d'autres  rencontres,  pourvu  qu'il  ne  se  brouillât 
point  à  la  cour,  ce  qu'il  falloit  éviter  autant  qu'il 
seroit  possible  :  cependant  qu'il  devoit  avoir 
cette  satisfaction  d'avoir  fait  tout  ce  que  l'on 
pouvoit  raisonnabiemeat  désirer  de  lui  pour  sau- 
ver la  vie  à  Boutteville  et  au  comte  des  Chapelles, 


574 

et  que  toute  la  cour  eût  connoissance  du  devoir 
où  il  s'étoit  mis  pour  cela. 

Il  ne  fut  pas  malaisé  de  rendre  Monsieur  ca- 
pable d'un  conseil  qu'il  avoit  déjà  commencé  de 
pratiquer  pour  de  semblables  sujets  ;  tellement 
qu'il  demeura  pleinement  persuadé  des  raisons 
du  président  Le  Coigneux  :  et  croyant  que  c'étoit 
assez  pour  lors  de  faire  le  fâché,  au  défaut  de 
pouvoir  mieux ,  il  se  promettoit ,  pour  sa  conso- 
lation ,  d'être  plus  heureux  une  autre  fois  à  pro- 
téger ses  serviteurs. 

Il  revint  hicontinent  à  Paris  trouver  Leurs 
Majestés,  et  n'ayant  pas  voulu  reprendre  son  lo- 
gement au  Louvre  à  cause  que  Madame  y 
étoit  morte,  il  alla  demeurer  pour  quelque  temps 
à  l'hôtel  de  Montmorency,  et  continua  dans  sa 
façon  de  vivre  ordinaire  avec  le  Roi,  sans  faire 
paroître  qu'il  lui  restât  rien  sur  le  cœur  des 
choses  passées  :  ce  qui  lui  fit  recevoir  aussi  un 
bon  accueil  du  Roi ,  Sa  Majesté  lui  témoignant 
en  toutes  occasions  n'avoir  point  plus  grande  joie 
que  quand  il  le  voyoit.  Mais  elle  avoit  trouvé 
plusieurs  fois  à  redire  aux  visites  de  Monsieur, 
qu'il  se  séparât  aussitôt  d'elle  pour  s'aller  entre- 
tenir avec  d'autres,  lui  tournant  même  le  plus 
souvent  le  dos,  et  ne  s'abstenant  non  plus  de- 
vant elle  qu'il  faisoit  en  tout  autre  lieu  de  faire 
paroître  ses  chagrins  à  tous  momens.  Si  Son 
Altesse  eût  voulu  croire  le  duc  de  Bellegarde,  il 
se  seroit  rendu  non-seulement  plus  complaisant 
au  Roi,  mais  auroit  perdu,  dès  le  commence- 
ment que  Leurs  Majestés  l'avoient  mis  auprès 
de  Son  Altesse,  ces  habitudes  si  messéantes  a  un 
grand  prince,  dont  il  a  bien  eu  de  la  peine  de- 
puis à  se  défaire. 

Encore  que  le  Roi  fit  paroître  beaucoup  d'af- 
fection pour  Monsieur,  et  eût  accoutumé  de  dire 
qu'il  le  considéroit  comme  son  lils,  il  ne  voulut 
pourtant  pas  ouïr  de  long-temps  parler  de  ma- 
riage pour  Son  Altesse,  ayant  même  prié  la 
Reine  sa  mère  de  n'y  point  penser.  Et  le  conseil 
de  Monsieur  fut  pareillement  inlbrmé  de  l'inten- 
tion du  Roi ,  et  il  ne  manqua  pas  de  faire  com- 
prendre a  Son  Altesse  comme  il  devoit,  pour  la 
satisfaction  de  Sa  Majesté,  rejeter  toutes  les  pro- 
positions qu'on  lui  en  pourroit  faire.  Et  afin  que 
Son  Altesse  eût  moins  de  peine  a  demeurer  dans 
la  viduité,  le  Uoi  lui  fit  proposer  toutes  sortes 
d'exercices  honnêtes,  principalement  celui  de  la 
chasse,  ou  il  ne  se  passoit  guère  de  jour  que  Sa 
Majesté  ne  s'allât  divertir,  s'imaginant  que  Mon- 
sieur y  dût  prendre  le  même  plaisir.  Sa  Majesté 
eonnnanda  aussi  de  ne  plus  tant  blâmer  la  pas- 
sion que  Monsieur  avoit  pour  le  jeu  ,  trouvant 
bon  qu'il  sy  entretint ,  et  même  qu'il  lui  fût 
donné  argent  pour  cela.  Et  d'autant  que  Mon- 
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sieur  n'avoit  aucune  maison  proche  de  Paris 
pour  y  aller  quelquefois  prendre  l'air ,  Sa  Ma- 
jesté eut  bien  agréable  de  lui  donner  celle  de 
Limours  appartenant  au  cardinal  de  Richelieu, 
et  d'en  gratifier  Son  Altesse  dans  la  créance 
qu'il  lui  prendroit  envie  de  l'enjoliver ,  ou  bien 
d'entreprendre  quelque  nouveau  dessein  qui  oc- 
cuperoit  l'esprit  et  feroit  passer  le  temps  à  Son 
Altesse.  Le  remboursement  s'en  fit  au  même 
prix  de  l'acquisition  ,  qui  se  montoit  à  400  tant 
de  mille  livres  y  compris  le  domaine  de  Mont- 
Ihéry,  et  depuis  il  fut  encore  payé  300,000  liv. 
au  cardinal  de  Richelieu  ,  tant  pour  les  meubles 
qu'impenses  et  améliorations  qu'il  y  avoit  faites. 
Le  cardinal  étoit  fort  dégoûté  de  cette  maison, 
la  trouvant  aussi  déplaisante  que  malsaine  pour 
sa  situation  ,  qui  est  en  bas  lieu  ,  avec  ce  qu'il 
n'y  avoit  point  de  fontaine  ni  d'autre  eau,  et  que 
beaucoup  d'autres  choses  y  manquoient ,  et  il  fut 
bien  heureux  de  trouver  une  si  belle  occasion 
pour  s'en  défaire ,  et  d'y  trouver  largement  son 
compte  :  ce  qu'il  n'eût  pas  dû  attendre  avec 
toute  autre  personne ,  et  son  intérêt  fut  ce  qui 
fit  résoudre  le  Roi  plus  facilement,  à  la  persua- 
sion de  la  Reine-mère,  à  gratifier  le  cardinal  sa 
créature ,  en  qui  elle  avoit  alors  toute  confiance. 
Ensuite  de  quoi  Sa  Majesté  ordonna  que  l'un  et 
l'autre  comté  sortiroient  même  nature  que  les 
autres  terres  de  l'apanage  de  Monsieur ,  mais 
qu'elles  seroient  désormais  de  la  mouvance  du 
duché  de  Chartres,  au  lieu  qu'ils  relevoient 
auparavant  de  la  tour  du  Louvre. 

Toutes  ces  prévoyances  étoient  dignes  de  la 
piété  du  Roi  ;  mais  elles  n'étoient  pas  beaucoup 
nécessaires  pour  dégoûter  Monsieur  du  mariage, 
outre  qu'il  étoit  d'âge  à  aimer  sa  liberté.  Le  pré- 
sident Le  Coigneux  et  Puylaurens  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  de  gouverner  seuls  leur 
maître  ,  et  l'entretenoicnt  volontiers  dans  cette 
aversion ,  afin  d'avoir  plus  de  sujet  de  se  faire 
rechercher  et  de  mériter  de  nouvelles  gratifica- 
tions en  faisant  condescendre  leur  maître  aux 
volontés  de  Leurs  Majestés  ,  lorsqu'elles  pense- 
roient  à  le  remarier,  ne  doutant  pas  qu'elles  n'y 
fussent  bientôt  obligées  par  les  raisons  d'Etat. 
Mais  il  étoit  malaisé ,  du  tempérament  qu'étoit 
Monsieur,  et  dans  les  plaisirs  de  la  cour  où  il  étoit 
incessamment, queSon  Altesse  pût  garder  la  con- 
tinence ;  joint  que,  comme  les  grands  prennent 
plaisir  d'être  flattés  dans  leurs  passions,  il  ne 
manquoit  pas  de  gens  à  la  cour  qui,  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  Son  Altesse,  lui  insinuoient 
a  tous  momens  (jue  c'étoit  assez  d'avoir  satisfait 
au  désir  du  Roi ,  en  perdant  pour  un  si  long 
temps  les  pensées  du  mariage;  que  non-seule- 
ment il  lui  devoit  être  permis  de  suivre  l'ineli- 


nation  naturelle  qu'il  avoit  pour  les  dames,  qu'il 
y  auroit  même  de  rinjustice  de  l'en  vouloir  em- 
pêcher. De  quoi  Monsieur  savoit  bien  se  préva- 
loir pour  s'excuser  envers  Leurs  Majestés  lors- 
qu'elles lui  reprochoient  ses  excès;  et  c'étoit  ce 
qui  les  rendoit  aussi  plus  indulgentes  et  plus 
empêchées  d'ailleurs  à  en  arrêter  le  cours.  Le 
père  Souffran  lui  faisoit  souvent  des  exhorta- 
tions à  même  fin,  et  lui  proposoit  toujours  l'exem- 
ple du  Roi  pour  imiter  Sa  Majesté  en  l'aversion 
qu'il  avoit  pour  ces  désordres.  Mais  les  raisons 
de  conscience,  non  plus  que  celles  de  l'Etat,  ne 
faisoient  pas  grand  effet  sur  l'esprit  de  Son  Al- 
tesse ;  et  s'il  y  avoit  de  la  différence  d'humeur 


des  deux  frères,  elle  étoit  encore  plus  grande 
dans  leurs  sentimens ,  et  il  sembloit  que  Mon- 
sieur affectoit  de  passer  pour  galant ,  plutôt  que 
pour  pieux  et  tempéré  comme  le  Roi. 

Le  plus  grand  plaisir  de  Monsieur  étoit  la  di- 
versité des  femmes,  et  avoit  un  soin  particulier 
de  savoir  le  nom  de  celles  qui  passoient  leur 
temps ,  pour  en  faire  des  contes  à  rire  parmi  ses 
plus  familiers;  et  ce  qui  étoit  de  fâcheux,  c'étoit 
que  la  qualité  de  Monsieur  ne  le  rendoit  pas 
exempt  des  accidens  auxquels  les  autres  sont  su- 
jets :  de  quoi  la  Reine  sa  mère  prenoit  l'alarme 
d'autant  plus  grande,  qu'elle  appréhendoit  que 
le  Roi  ne  fût  pas  capable  de  donner  des  héritiers 
à  la  couronne ,  et  que  si  on  laissoit  Monsieur 
plus  long-temps  dans  ce  désordre,  il  s'y  rendroit 
pareillement  inhabile  par  cette  autre  voie.  Il  n'y 
avoit  que  le  mariage  qui  pût  y  apporter  remède. 
La  Reine-mère  n'en  trouvoit  point  aussi  de  meil- 
leur ni  de  plus  certain;  mais  le  Roi  étoit  tou- 
jours résolu  à  ne  le  point  permettre ,  et  elle  con- 
sidéroit  que  de  vouloir  rompre  sitôt  cette  glace , 
ce  seroit  choquer  inutilement  le  Roi,  à  qui  l'in- 
térêt particulier  de  sa  personne  touchoit  beau- 
coup plus  en  cette  occasion  que  celui  de  l'Etat , 
et  croyoit  au  contraire  qu'il  lui  faudroit  renon- 
cer à  l'Etat  si  Monsieur  se  marioit  et  avoit  des 
enfans.  Voyant  donc  que  ce  n'étoit  pas  une  af- 
faire pour  laquelle  il  fallût  presser  le  Roi ,  elle 
ne  pensa  plus  sinon  de  la  recommander  à  Dieu, 
avec  cette  confiance  que ,  comme  il  tient  en  sa 
main  le  cœur  des  rois,  il  feroit  enfin  incliner 
celui  du  Roi  son  fils  à  ce  qu'elle  désiroit,  et  sus- 
citeroit  quelque  autre  moyen  pour  la  tirer  de 
perplexité. 

Monsieur  cependant  ne  pouvoit  non  plus  être 
persuadé  à  changer  de  vie ,  ne  demandant  pas 
mieux  qu'on  le  laissât  comme  il  étoit  pour  la 
pouvoir  continuer,  et  ne  tenant  pas  plus  de 
compte  des  remontrances  de  Leurs  Majestés, 
qu'il  faisoit  des  prières  que  ses  bons  serviteurs 
lui  faisoient  tous  les  jours  à  ce  sujet.  Ainsi  cette 
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grande  Reine  se  trouvoit  également  impuissante 
envers  ses  enfans,  et  l'on  ne  pouvoit  pas  dire  le- 
quel des  deux  lui  donnoit  plus  de  mortifications. 
Elle  ne  laissa  pas  comme  une  bonne  mère  de 
veiller  incessamment  au  bien  de  Monsieur,  et 
comme  elle  jugeoit  impossible  d'empêcher  qu'il 
ne  vît  point  de  femmes,  et  lui  faisoit  recomman- 
der de  s'abstenir  pour  le  moins  de  celles  où  il  y 
auroit  à  craindre  pour  sa  personne ,  et  fit  con- 
noître  à  ceux  qui  avoient  plus  de  privante  avec 
Son  Altesse  que  le  Roi  ni  elle  ne  trouveroient 
pas  mauvais  qu'ils  le  portassent  à  mettre  ses  af- 
fections en  quelque  personne  de  mérite  qui  pût 
l'empêcher  d'avoir  plus  de  commerce  avec  celles 
qui  pouvoient  être  dans  la  prostitution  ;  un  des 
principaux  officiers  de  Monsieur,  croyant  faire 
le  service  de  Leurs  Majestés ,  et  se  rendre  par 
même  moyen  plus  agréable  à  son  maître,  accepte 
volontiers  la  commission,  et,  durant  le  Carna- 
val ,  donna  souvent  la  comédie ,  et  lit  plusieurs 
assemblées  chez  lui ,  où  se  trouvoient  les  plus 
belles  femmes  de  Paris,  à  dessein  que  quelqu'une 
donnât  dans  la  vue  à  son  maître ,  et  qu'il  en  fît 
sa  maîtresse.  A  quoi  il  n'employa  pas  seulement 
les  discours,  mais  lui  en  donna  encore  l'exemple 
depuis  la  mort  de  sa  seconde  fennne,  et  Monsieur 
l'en  railloit  souvent  dans  le  particulier. 

La  nouvelle  étant  venue  de  la  descente  de 
Buckingham  dans  l'île  de  Ré,  le  Roi  tomba  griè- 
vement malade  à  Villeroy,  et  au  défaut  de  se 


pouvoir  transporter  en  personne  aux  côtes  de 
Poitou ,  comme  c'étoit  le  dessein  de  Sa  Majesté , 
il  fut  conseillé  d'y  envoyer  Monsieur  pour  son 
lieutenant  général ,  afin  de  pourvoir  en  toute 
diligence  au  secours  de  la  citadelle  de  Saint- 
Martin  de  Ré,  que  les  Anglais  avoient  commencé 
d'assiéger.  Monsieur  part  à  l'heure  même ,  pre- 
nant le  chemin  de  Saumur,  d'où  il  dépêcba  le 
sieur  de  Saint-Florent ,  l'un  de  ses  gentilshom- 
mes ordinaires  ,  au  comte  de  Grammont,  gou- 
verneur de  Rayonne,  le  prier  de  lui  envoyer  bon 
nombre  de  pinasses  et  autres  vaisseaux  sous  la 
conduite  de  quelque  habile  pilote ,  pour  essayer 
de  les  jeter  dans  la  place  avec  un  secours  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre.  Son  Altesse 
entrant  dans  le  Poitou ,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  en  étoit  gouverneur ,  vint  au  devant 
de  lui  avec  cinq  ou  six  cents  gentilshommes  de 
ses  amis,  pour  lui  rendre  ses  honneurs.  Monsieur 
se  rendit  tôt  après  au  camp  d'Aytré,  et  voulut 
d'abord  faire  savoir  sa  venue  aux  Rochelois. 
S'étant  avancé  avec  la  noblesse  et  autres  volon- 
taires soutenus  du  régiment  de  Piémont  et  de 
quelques  troupes  de  cavalerie,  jusques  au  fort  de 
Bonnegreve,  d'où  il  reçut  le  salut  par  plusieurs 
volées  de  canon  tirées  des  remparts  de  la  ville , 
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ceux  dudit  fort  firent  eu  même  temps  une  rude 
escarmouche  sur  les  nôtres ,  lesquels ,  n'ayant 
eu  autre  dessein  que  de  reconnoitre  l'ennemi  et 
de  faire  voir  leur  bonne  volonté ,  pensèrent  in- 
continent à  la  retraite.  Le  sieur  de  Nantes,  pre- 
mier capitaine  du  régiment  de  Piémont ,  et  le 
sieur  de  Maricourt,  y  furent  tués  avec  quarante 
ou  cinquante  soldats.  Ce  fut  là  que  le  duc  de 
Bellegarde  fit  l'office  ,  non-seulement  de  lieute- 
nant général  de  Son  Altesse  dans  ladite  armée, 
mais  de  simple  soldat ,  ayant  été  des  premiers  à 
tirer  le  coup  de  pistolet  et  le  dernier  à  la  retraite. 
Le  Roi  blâma  grandement  cette  entreprise ,  et 
en  écrivit  une  lettre  à  Monsieur ,  pleine  de  res- 
sentiment de  ce  qu'il  avoit  si  légèrement  exposé 
les  troupes,  sans  qu'il  en  fût  besoin  ,  et  contre 
les  ordres  exprès  de  Sa  Majesté  ,  qui  étoient  de 
tenir  seulement  les  choses  en  état  et  de  ne  rien 
hasarder  jusqu'à  son  arrivée.  Peut-être  auroit- 
on  trouvé  encore  plus  mauvais  que  Monsieur  eût 
réussi  à  ses  premières  armes ,  et  l'on  croit  que 
cette  crainte  fut  ce  qui  fit  devancer  au  Roi  le 
temps  de  sa  parfaite  convalescence,  afin  de  pou- 
voir au  plus  tôt  se  rendre  à  son  camp. 

Le  sieur  de  Saint-Florent  fit  telle  diligence, 
et  s'acquitta  si  bien  de  sa  commission,  qu'en 
moins  de  trois  semaines  trente  pinasses  vinrent 
prendre  bord  au  fort  de  Lacquilon ,  conduites 
par  le  sieur  d'Andouins.  L'ordre  ayant  déjà  été 
donné  pour  les  vivres  aux  Sables-d'Olonne  et 
autres  lieux  de  la  côte.  Monsieur  eut  le  soin  de 
les  aller  lui-même  faire  charger  dans  lesdites 
pinasses  et  autres   vaisseaux  que  l'evêque  de 
Mende  avoit  arrêtés,  et  tous  étoient  près  de  faire 
voile,  sans  qu'ils  eurent  un  mois  durant  le  vent 
contraire.  Le  sieur  de  Valins,  l'un  des  plus  har- 
dis capitaines  de  mer,  avoit  dc^à  montré  le  che- 
min et  jeté  du  secours  dans  la  place,  qui  l'avoit 
fait  subsister  durant  quelques  jours;  mais  les 
vivres  étoient  consumés  ,  et  les  nécessités  deve- 
nues plus  grandes  qu'auparavant,  tellement  qu'il 
falloit  pourvoir  à  y  en  n)ettre  d'autres,  ou  bien 
se  résoudre  a  capituler.  Le  sieur  de  Saint-Preuil, 
qui  étoit  dans  la  place  comme  simple  volon- 
taire ,  et  ami  intime  du  sieur  de  Toiras ,  s'offre 
de  passer  à  la  terre  pour  aller  rendre  compte  au 
Roi  de  rétat  ou  se  trouvoient  les  assiégés ,  et 
pour  hâter  le  secours.  M.  de  Toiras  trouve  l'en- 
treprise fort  hardie  et  périlleuse,  et  appréhende 
pour  son  ami;  néanmoins  il  ne  l'en  dissuade 
pas.   Le  sieur  de  Saint-Preuil  passe  heureuse- 
ment et  retourne  de  même  à  la  citadelle;  ce  qui 
ne  fut  pas  sans  essuyer  plusieurs  coups  de  canon 
et  mous(iuetades  des  vaisseaux  et  chaloupes  en- 
nemis (pii  le  suivirent.  Le  sieur  deToiiasIe  re- 
çoit a  bras  ouverts,  admirant  son  courage  et  sa 
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résolution,  qui  n'étoit  pas  à  la  vérité  commune 
à  beaucoup  d'autres.  11  apprend  du  sieur  de 
Saint-Preuil  que  le  secours  étoit  prêt,  qu'il  n'é- 
toit besoin  que  de  vent  et  de  patience.  Les  An- 
glais, ayant  su  le  passage  du  sieur  de  Saint- 
Preuil,  serrent  le  port  avec  plus  d'observation 
qu'auparavant,  pour  empêcher  qu'aucun  autre 
ne  puisse  plus  aller  ni  venir;  si  bien  ([ue  les  as- 
siégés ne  pouvoient  plus  envoyer  de  chaloupes  à 
la  terre  pour  faire  savoir  de  leurs  nouvelles.  A  ce 
défaut  il  se  présente  deux  soldats  qui  entrepren- 
nent de  passer  à  la  nage,  moyennant  une  bonne 
somme.  Ils  prennent  le  temps  que  la  marée  étoit 
basse  et  la  nuit  fort  obscure,  se  sauvent  tout  le 
long  de  la  côte,  ayant  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
et  esquivent  par  ce  moyen  ,  et  les  chaloupes  et 
les  sentinelles  des  lignes  ennemies.  Comme  ils  se 
voient  assez  éloignés  du  camp  des  Anglais  pour 
ne  pouvoir  être  pris ,  tous  deux  se  mettent  à  la 
nage  ;  mais  il  y  en  eut  un  à  qui  le  cœur  manqua, 
et  fut  contraint  de  tourner  visage.  L'autre ,  qui 
étoit  un  puissant  garçon ,  continua  sa  route  avec 
beaucoup  de  péril,  ayant  été  obligé  de  faire  sou- 
vent le  plongeon  pour  se  sauver  de  plusieurs 
chaloupes  qui  se  mirent  à  le  suivre.  Il  disoit  avoir 
eu  encore  plus  de  peine  à  se  défendre  des  pois- 
sons, qui  se  colloient  à  tous  momens  à  son  esto- 
mac et  à  ses  cuisses,  ayant  les  mains  continuel- 
lement occupées  à  les  arracher.  Mais  tous  ces 
obstacles  ne  lui  font  point  perdre  courage,  et  il 
fait  si  bien  qu'il  aborde  sain  et  sauf  près  du 
moulin  de  Laleu  ,  d'où  ayant  été  amené  dans  le 
camp,  on  lui  trouva  une  lettre  en  chiffres,  en- 
fermée dans  une  balle  de  plomb  qui  étoit  atta- 
chée à  son  cou.  On  apprend  par  cette  lettre  que 
les  assiégés  ne  pouvoient  pas  tenir  plus  de  cinq 
jours  s'fis  n'étoient  secourus.  Le  Roi  le  fit  ap- 
pointer dans  l'état  de  son  régiment  des  Gardes 
à  raison  de  vingt  écus  par  mois,  sa  vie  durant, 
pour  récompense  de  ce  service.  Enfin  le  temps 
ayant  changé  tout  à  coup  sur  le  point  que  le 
sieur  de  Toiras  alloit  capituler  par  la  presse  et 
importunité  de  sa  garnison,  le  bonheur  du  Roi 
voulut  ([ue  vingt-sept  pinasses  et  quelque  cinq 
ou  six  autres  vaisseaux,  chargés  de  vivres,  en- 
trèrent dans  la  place.  Ayant  été  mis  en  délibé- 
ration parmi  les  matelots  si  l'on  iroit  du  côté  de 
la  mc^r  Sauvage,  ou  ))ar  quel  autre  endroit  l'on 
auroit  à  passer,  ou  I)ien  si  l'on  preudroit  la  droite 
roule,  le  sieur  d'Andouins  fut  de  ce  dernier  avis, 
et  sa  raison  étoit  que  toutes  les  chaloupes  anglai- 
ses dévoient  vraisemblablement  tenir  le  large  et 
être  départies  à  tous  les  autres  endroits,  et  que 
les  ennemis  ne  se  pourroienl  jamais  imaginer 
que  l'on  dût  aller  doimer  dans  le  corps  de  leur 
Hotte,  ou  leurs  ramberges  et  autres  gros  vais- 
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seaux  étoient  plus  que  suffisans  pour  empêcher 
le  passage  à  une  armée  tout  entière.  Le  sieur 
d  Andouins  soutenoit,  au  contraire,  qu'il  lui  se- 
roit  beaucoup  plus  facile  de  s'en  débarrasser  que 
non  pas  de  ces  chaloupes  armées,  lesquelles 
étant  plus  fortes  en  nombre  les  auroient  aussitôt 
accrochés  et  coulés  à  fond  ,  au  lieu  que  les  ca- 
nonnades des  gros  vaisseaux  n'étoient  pas  tant 
à  craindre  pour  les  pinasses,  à  cause  de  leur  pe- 
titesse ,  qui  donnoit  moins  de  prise  sur  elles.  On 
reconnut  depuis  par  l'événement  que  ce  conseil 
avoit  été  le  meilleur,  les  Anglais  n'ayant  pu  em- 
pêcher que  la  noblesse  qui  s'éloit  mise  sur  ces 
pinasses  ne  rompît  les  estacades  de  leurs  vais- 
seaux ,  et  ne  se  fit  passage  malgré  leurs  canon- 
nades et  feux  d'artifice.  Le  sieur  Desplan  acquit 
beaucoup  d'honneur  en  cette  occasion ,  pour  y 
a\oir  rendu  de  grandes  preuves  de  son  courage. 
Le  secours  donné  si  à  propos  à  la  citadelle  de 
Saint-Martin  fut  cause  du  salut  de  toute  l'Ile, 
dont  on  doit  savoir  le  principal  gré  à  Monsieur, 
ayant  donné  temps  au  Roi  de  faire  de  nouveaux 
préparatifs  pour  la  descente  de  ses  troupes  et  de 
sa  noblesse,  qui  obligèrent  ensuite  le  duc  de 
Buckingham  de  se  retirer  avec  honte  et  grande 
perte  de  ses  gens. 

Les  Rochelois  ne  reçurent  pas  moins  de  con- 
fusion pour  avoir  consumé  la  plus  grande  partie 
de  leurs  vivres  à  la  nourriture  de  l'armée  an- 
glaise, sur  l'assurance  qu'elle  prendroit  l'île,  et 
qu'il  leur  seroit  aisé  d'avoir  d'autres  provisions 
pour  remplacer  celles  qui  a  voient  été  tirées  de 
leurs  magasins  :  ce  qui  convia  le  Roi  à  former  , 
dès  l'heure  même,  le  siège  de  La  Rochelle,  et  en 
facilita  depuis  la  réduction,  qui  auroit  autre- 
ment été  du  tout  impossible. 

Sa  Majesté  s'étant  rendue  au  mois  d'octobre 
1 G27  dans  son  camp  d'Aytré,  devant  La  Rochelle, 
fit  travailler  aussitôt  à  la  circonvallation ,  réso- 
lue de  n'en  point  partir  que  la  place  ne  fût  prise. 
Monsieur  s'en  retourne  à  Paris,  avec  un  peu  de 
dégoût  de  voir  que  le  Roi  lui  ôtât  le  commande- 
ment des  armées  pour  le  donner  au  cardinal  de 
Richelieu ,  encore  qu'en  apparence  le  Roi  se  le 
fût  réservé.  Mais  Son  Altesse  trouve  d'autres  di- 
vertissemens  à  Paris,  qui  lui  font  oublier  ceux 
de  la  guerre.  Il  se  fit  plusieurs  festins  et  assem- 
blées où  il  étoit  soigneux  d'assister ,  principale- 
ment en  celles  auxquelles  il  croyoitque  madame 
la  princesse  Marie  de  Mantoue  dût  aller,  vou- 
lant faire  croire  qu'il  en  étoit  fort  amoureux. 
La  plupart  du  monde  louoit  son  dessein ,  et  don- 
noit ses  vœux  pour  le  mariage  de  Monsieur  avec 
cette  princesse  qui  étoit  de  naissance  et  d'un  âge 
sortable,  outre  qu'elle  étoit  belle,  vertueuse  et 
fort  spirituelle.  Pour  tout  cela  la  Reine-mère  n'y 
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pouvoit  consentir,  se  souvenant  toujours  de  l'of- 
fense qu'elle  prétendoit  avoir  reçue  du  duc  de 
Mantoue  lorsqu'il  n'étoit  que  duc  de  Nevers. 
Elle  étouffa  tant  qu'elle  put  les  bruits  qui  s'en 
publioient,  faisant  mettre  en  avant  celui  de  la 
princesse  de  Florence  sa  parente;  et,  afin  que  le 
Roi  y  consentît  plus  facilement,  lui  fait  entendre 
sous  main  qu'elle  étoit  laide  ,  contrefaite  et  in- 
capable d'avoir  de  long-temps  des  enfans.  Et  pour 
se  justifier  dans  le  monde  de  l'opposition  qu'elle 
formoit  au  mariage  de  la  princesse  Marie  envers 
ceux  qui  le  souhaitoient ,  elle  faisoit  en  même 
temps  dire  partout  que  la  princesse  Marie  étoit 
devenue  impuissante  par  lesremèdesqueSevirni, 
médecin  chimique,  lui  avoit  donnés  pour  la  gué- 
rir de  la  grande  maladie  dont  elle  étoit  relevée 
peu  de  temps  auparavant.  Mais  le  Roi  ne  vou- 
loit  en  façon  quelconque  ouïr  parler  de  mariage 
pour  Monsieur,  et  par  ce  moyen  mit  d'accord 
ceux  qui  s'intéressoient  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
deux  partis. 

Le  marquis  de  Spinola,  passant  de  Flandre  en 
Espagne,  voulut  avoir  l'honneur  d'aller  saluer  le 
Roi,  et  voir  ce  qui  se  passoit  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Il  salua  auparavant  Monsieur,  qui  étoit 
logé  à  l'hôtel  de  Montmorenci,et,  après  lui  avoir 
rendu  ses  devoirs,  Son  Altesse  l'entretint  si  per- 
tinemment des  sièges  et  expéditions  de  guerre 
qui  s'étoient  faites  en  Flandre  pendant  que  ce 
marquis  y  commandoit  les  armées  d'Espagne, 
qu'il  fut  ravi  de  l'esprit  de  ce  prince,  et  tout 
glorieux  des  louanges  qu'il  lui  donnoit,  rempor- 
tant une  estime  de  Son  Altesse  plus  grande  que 
de  tous  les  princes  de  son  âge  qu'il  eût  jamais 
vus. 

Monsieur  faisoit  tous  les  jours  sa  cour  aux 
Reines ,  qui  étoient  demeurées  à  Paris  durant  le 
siège  de  La  Rochelle,  et  c'ètoit  avec  beaucoup 
de  franchise,  même  avec  la  Reine  régnante,  avec 
laquelle  il  avoit  toujours  été  en  bonne  intelligence, 
et  n'observoit  pas  trop  de  cérémonie.  Dès  qu'elle 
vint  en  France  elle  le  traita  de  Blonsieur,  en 
parlant  à  lui  et  de  lui ,  et  a  toujours  continué.  A 
quoi  quelques-uns  ont  trouvé  à  redire,  attendu 
qu'en  lui  écrivant  elle  ne  le  traitoit  que  de  onon 
frère.  Pendant  le  petit  voyage  que  le  Roi  vint 
faire  à  Paris,  Monsieur  ayant  rencontré  la  Reine 
une  fois  qu'elle  venoit  de  faire  une  neuvaine  pour 
avoir  des  enfans,  il  lui  dit  en  raillant  :  Bladawe, 
vous  venez  de  solliciter  vos  juges  contre  moi  ; 
je  consens  que  vous  gagniez  le  j^roccs  si  le  Roi 
a  assez  de  crédit  pour  cela. 

Il  y  avoit  déjà  eu  du  malentendu  entre  la 
Reine-mère  et  le  cardinal  de  Richelieu,  que  le  Roi 
avoit  rajusté  par  diverses  fois ,  de  lui-même  et 
par  l'entremise  du  père  Souffran ,  confesseur  de 
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Leurs  Majestés  ;  mais  pour  cela  il  ne  laissoit  pas 
de  rester  toujours  autant  d'aigreur  dans  Tespiit 
de  la  Reine-mère  que  de  défiance  dans  celui  du 
cardinal.  Néanmoins,  pour  faire  paroître  à  la 
Reine  son  entière  dépendance  de  ses  volontés, 
voyant  qu'elle  avoit  à  cœur  la  promotion  du  père 
Bérule  au  cardinalat,  pour  lequel  elle  avoit  fait 
instance  avant  le  voyage  de  La  Rochelle,  le  car- 
dinal appuie  l'affaire  auprès  du  Roi ,  et,  après 
avoir  reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté,  la  recom- 
mande de  la  bonne  sorte  au  cardinal  Spada,  au- 
paravant nonce  du  Pape,  croyant  que  cette  pro- 
motion dût  tirer  de  longue,  et  que  le  temps  lui 
fourniroit  assez  de  moyens  de  l'éluder,  s'il  vou- 
loit  et  le  jugeoit  à  propos. 

Contre  la  créance  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  se  fioit  auv  longueurs  ordinaires  de  la  cour 
de  Rome,  le  Pape  fait  promotion  dans  les  trois 
mois,  qui  fut  aux  Quatre-Temps  de  septembre 
1627,  dans  laquelle  le  père  Rérule  est  compris. 
La  nouvelle  en  étant  venue  au  camp  d'Aytré,  le 
cardinal  de  Richelieu  pensa  se  désespérer  de  se 
voir  jouer  de  cette  sorte,  ne  pouvant  com- 
prendre que  le  Pape  eût  précipité  si  fort  la 
promotion  dudit  père,  s'il  n'y  eût  eu  com- 
plot des  Marillac  avec  le  cardinal  Spada;  et, 
jugeant  que  cela  tendoit  à  sa  destruction  au- 
près de  la  Reine-mère  sa  maîtresse ,  il  pense  de 
bonne  heure  à  faire  sa  contre-batterie  du  côté  du 
Roi ,  et  croit  n'en  pouvoir  trouver  de  meilleur 
moyen  que  de  réveiller  les  jalousies  qu'on  avoit 
eues  à  Nantes  de  l'étroite  union  et  intelligence 
de  la  Reine-mère  avec  Monsieur,  donnant  à  en- 
tendre au  Roi  qu'elle  avoit  retiré  ses  tendresses 
et  affections  de  Sa  Majesté,  pour  les  donner 
toutes  à  Monsieur,  qui  avoit  toujours  été  le  lils 
bien-aimé  depuis  l'exécution  du  maréchal  d'An- 
cre, dont  elle  ne  pouvoit  perdre  la  mémoire. 

Le  Roi  ayant  laissé  pour  quelques  jours  le 
siège  de  La  Rochelle  à  la  conduite  du  cardinal 
de  Richelieu,  pour  venir  prendre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  de  Saint-Germain-en-Laye  et 
à  Versailles,  la  Reine-mère  connut  aussitôt  qu'il 
y  avoit  du  changement  en  l'esprit  de  Sa  Majesté, 
ne  lui  témoignant  pas  la  conliance  qu'il  avoit  ac- 
coutumé; et,  l'ayant  depuis  entretenu,  elle  en 
apprit  la  cause  par  la  bouche  même  de  Sa  ]Ma- 
jesté. 

Pour  rompre  ce  coup  et  faire  voir  au  Roi  que 
tant  s'en  faut  qu'il  y  eût  une  liaison  d'amitié  et 
d'intérêt  si  étroite  entre  elle  et  Monsieur  qu'on 
lui  avoit  voulu  persuader,  qu'il  y  avoit  une  anti- 
pathie, la  plus  grandes  qui  pouvoit  jamais  être, 
entre  eux,  elipie  le  sujet  de  leur  brouillerie  éloit 
toute  conliance  de  part  et  d'autre,  il  fut  convenu 
entre  la  Reine-mère  et  Monsieur  d'user  de  ce 


stratagème,  qui  étoit  que  Monsieur  visiterolt 
souvent  la  princesse  Marie,  et  qu'il  en  feroit  l'a- 
moureux passionné,  que  la  Reine-mère  d'autre 
côté  feroit  la  fâchée  et  s'opposeroit  ouvertement 
à  ce  mariage. 

La  Rochelle  s'étant  réduite,  le  jour  de  la 
Toussaint  1628,  à  l'obéissance  du  Roi,  Sa  Ma- 
jesté n'est  pas  sitôt  de  retour  à  Paris,  que,  no- 
nobstant la  mauvaise  saison,  il  s'achemine  vers 
la  Savoie  pour  le  secours  de  Casai.  Monsieur 
part,  sur  la  fin  de  janvier  1629,  pour  suivre  Sa 
Majesté  en  ce  voyage,  et,  étant  déjà  bien  avant 
dans  le  Dauphiné,  il  a  avis  que  l'on  pressoit  le 
départ  de  la  princesse  Marie  pour  Mantoue  ;  il 
rebrousse  sur  ses  pas,  et  comme  il  arrive  à  Fon- 
tainebleau ,  il  apprend  que  la  Reine-mère  a  fait 
mettre  la  princesse  dans  le  bois  de  'Vincennes. 
Le  sieur  de  Marillac  va  au-devant  de  Monsieur 
pour  excuser  l'action  et  lui  eu  dire  les  motifs. 
Chacun  blâme  le  conseil  de  la  Reine-mère,  et  il 
y  en  avoit  beaucoup  qui  croyoient  que  Monsieur 
dût  faire  un  mauvais  parti  au  maréchal  ;  mais 
ils  ne  savoient  pas  le  secret  (1).  Monsieur  s'en 
va  à  Orléans,  où  il  fait  le  fâché,  et  dépêche  d'Or- 
moy,  l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  à  la 
cour  pour  faire  plainte  de  cet  emprisonnement, 
demande  la  liberté  de  la  princesse,  et  surséanceà 
son  départ.  L'intrigue  n'étant  pas  encore  décou- 
verte à  la  cour,  comme  elle  fut  tôt  après,  il  sem- 
bloit  que  l'on  n'eût  pas  été  marri  que  Monsieur 
eût  passé  outre  à  ce  mariage,  par  la  seule  consi- 
dération du  sanglant  déplaisir  que  la  Reine- 
mère  en  eût  reçu.  Enlin  l'ordre  venu  pour  la  li- 
berté de  la  princesse,  à  condition  que  Monsieur 
ne  précipiteroit  rien  pour  ce  mariage,  ni  pour 
aucun  autre,  à  quoi  le  Roi  n'avoit  encore  voulu 
donner  son  consentement,  la  Reine-mère  retira 
la  princesse  auprès  d'elle  dans  le  Louvre.  Mon- 
sieur ne  laissa  pas  depuis  de  faire  paroître  tou- 
jours beaucoup  de  passion.  Etant  venu  un  jour 
en  poste  trouver  la  princesse  Marie  pour  se  ré- 
jouir de  sa  liberté,  la  Reine-mère  fait  l'étonnée, 
et  semble  avoir  beaucoup  d'inquiétude  de  cette 
venue  si  soudaine.  Mais  le  duc  de  Bellegarde, 
qui  n'avoitpas  la'  clef  du  chiffre,  etque  Monsieur 
avoit  envoyé  à  la  Reine-mère  avec  des  paroles 
de  créance,  fut  bien  surpris  en  effet  quand  il  vit 
Monsieur  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  lui  avoit 
doimé  charge  de  dire. 

Après  cette  caxalcade  Monsieur  va  à  Montar- 
gis,  où  le  sieur  de  Monsigotfut  appelé  a  la  charge 
de  secrétaire  des  commandemensdeSon  Altesse, 
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comme  une  personne  recommandable  par  son 
esprit  et  par  sa  fidélité,  ayant  outre  cela  grande 
connoissance  des  affaires  du  monde.  Il  avoit  été 
autrefois  secrétaire  du  connétable  de  Luynes,  et 
étoit  intime  ami  du  président  le  Coigneux,  le- 
quel avoit  dit  auparavant  à  Monsieur  ne  pouvoir 
pas  bien  faire  son  service  dans  la  place  qu'il  te- 
noit  près  de  Sou  Altesse,  s'il  n'y  avoit  une  par- 
faite intelligence  entre  celui  qui  tiendroit  la  plu- 
me et  lui.  Le  sieur  de  Monsigot  eut  la  moitié  de 
la  cbarge  du  sieur  de  Goulas,  auquel  on  donna 
70,000  livres  de  récompense,  qui  furent  tirées 
des  coffres  de  Monsieur,  qui  s'en  va  de  là  à 
Saint-Dizier  ,  où  il  fait  quelque  séjour,  fei- 
gnant toujours  d'être  mal  satisfait  de  la  répu- 
gnance que  la  Reine-mère  apportoit  à  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Marie. 

Se  trouvant  si  proche  de  Nancy,  il  envoya  le 
sieur  de  Mouy-Mailleraye  complimenter  le  due 
de  Lorraine,  qui  lui  rendit  quelques  jours  après 
les  civilités  par  une  ambassade  magnifique  du 
marquis  d'Ermanville,  qui  l'assura  que,  s'il  dai- 
gnoit  l'honorer  de  sa  venue ,  il  seroit  le  maître 
de  la  maison.  Monsieur  accepte  l'offre,  et  va  à 
Nancy  au  commencement  de  septembre  1G29. 
La  bourgeoisie  de  la  ville  se  met  sous  les  armes 
pour  aller  au-devant  de  Son  Altesse.  Le  duc 
avec  toute  sa  cour  le  va  recevoir  à  deux  lieues  de 
la  ville,  et  à  l'entrée  fait  faire  une  salve  de  toute 
l'artillerie  qui  étoit  sur  les  remparts;  delàlemène 
loger  au  principal  appartement  de  son  palais,  ne 
se  présente  jamais  à  Monsieur  que  le  chapeau  à 
la  main,  se  laisse  presser  plusieurs  fois  avant 
que  le  mettre  sur  sa  tête,  et  ne  manque  d'ailleurs 
aux  autres  civilités  qui  étoient  dues  à  un  fds  de 
France ,  et  à  la  qualité  qu'il  avoit  lors  d'héritier 
présomptif  de  la  couronne. 

Si  Monsieur  trouva  de  la  satisfaction  dans 
tous  ces  honneurs  et  dans  les  divertissemens  que 
l'on  essayoit  de  lui  donner,  les  princes  et  prin- 
cesses n'en  recevoient  pas  moins  de  sa  manière 
de  traiter  avec  eux,  qui  étoit  obligeante  et  pleine 
de  bonne  volonté.  Sa  cour  étant  fort  leste  ,  la 
noblesse  et  ses  officiers  bien  payés  de  leurs  gages 
et  pensions ,  les  bourgeois  et  artisans  de  Nancy 
n'étoient  pas  fâchés  non  plus  du  long  séjour  de 
Monsieur,  pour  le  profit  qu'ils  en  tiroient.  L'on 
commença  dès  lors  à  jeter  quelques  paroles  du 
mariage  de  Monsieur  avec  madame  la  princesse 
Marguerite ,  sœur  puînée  dudit  duc  de  Lorraine. 
Le  sieur  de  Puylaurens  étant  devenu  amoureux 
de  la  princesse  de  Phalsbourg,  sœur  aînée  de  la 
princesse  Marguerite ,  il  étoit  bien  aise  de  l'en- 
tretenir dans  cette  espérance ,  afin  de  se  mettre 
d'autant  plus  en  considération  auprès  d'elle. 

Sur  la  fin   de  l'année  1629,  le  maréchal  de 


Marillac  et  le  sieur  Eouthillier,  secrétaire  d'E- 
tat ,  %  inrent  solliciter  Monsieur  de  son  retour. 
Entre  plusieurs  grâces  qu'ils  lui  promirent  de 
la  part  du  Roi ,  ils  l'assurèrent  du  duché  de  Va- 
lois pour  augmentation  d'apanage ,  du  gouverne- 
ment d'Amboise  et  de  quelque  argent,  lui  faisant 
espérer,  au  reste ,  toute  sorte  de  bons  traitemens 
de  Sa  Majesté.  Après  quoi  Monsieur  se  licencie 
de  la  cour  de  Lorraine,  et  revient  en  France  au 
mois  de  février  1G30,  voit  le  Roi  en  passant  à 
Troyes  ,  où  il  se  fit  un  éclaircissement  de  plu- 
sieurs choses.  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  dé- 
couvert auparavant  que  l'amour  de  Monsieur 
pour  la  princesse  Marie  n'étoit  qu'une  feinte  à 
dessein  de  l'abuser,  aussi  bien  que  plusieurs  au- 
tres, il  s'en  tient  encore  plus  assuré,  et  la  garde 
bonne  à  ceux  qui  en  avoient  été  les  artisans. 
Monsieur  se  rend  à  Orléans  vers  la  mi-mars,  et 
retourna  à  Paris  à  la  fin  d'avril  pour  y  être  lieu- 
tenant général ,  représentant  la  personne  du  Roi 
pendant  le  voyage  de  Sa  Majesté  à  Lyon ,  où  les 
Reines  l'avoient  suivie. 

La  maladie  survenue  au  Roi  vers  l'automne 
fut  fort  périlleuse ,  et  donna  grande  alarme  à 
tous  les  bons  Français.  Plusieurs  personnes,  et 
surtout  les  courtisans,  regardoient  déjà  Monsieur 
comme  devant  monter  au  premier  jour  sur  le 
trône.  Madame  du  Fargis,  prévoyant  le  mauvais 
état  où  se  trouvoit  la  Reine  sa  maîtresse ,  fit  son- 
der adroitement  Monsieur  sur  le  fait  du  mariage 
en  cas  qu'il  arrivât  faute  du  Roi ,  ce  que  l'on  ne 
pouvoit  croire  qu'elle  eût  entrepris  sans  ordre 
bien  exprès  de  sa  maîtresse  :  à  quoi  il  fut  ré- 
pondu en  termes  fort  civils  et  obligeans  ;  mais  la 
négociation  ne  passa  pas  plus  avant ,  le  Roi  étant 
revenu  aussitôt  en  convalescence. 

Sa  Majesté  fut  long-temps  avec  une  santé  fort 
frêle  et  altérée  par  les  remèdes;  et  les  médecins, 
non  plus  que  les  astrologues ,  ne  croyoient  pas 
qu'il  la  dût  faire  longue.  Duval ,  entre  autres  , 
voyant  que  Monsieur  s'aheurtoit  à  faire  donner 
l'évêché  d'Orléans ,  dont  le  Roi  s'étoit  réservé  la 
nomination  par  l'apanage,  à  l'évêque  de  Ma- 
daure,  suffragant  à  l'évêché  de  Metz,  dit  à  l'un 
des  principaux  officiers  de  Monsieur  que  Son 
Altesse  se  donnoit  de  la  peine  bien  inutilement , 
puisqu'il  seroit  bientôt  en  état  de  conférer ,  de 
plein  droit ,  tous  les  bénéfices  qui  vaqueroient 
dans  le  royaume,  ajoutant  que,  par  l'horoscope 
du  Roi ,  il  trouvoit  Sol  cancrum  non  perayra- 
bit ,  quin  valedicaf. 

Il  s'étoit  passé  beaucoup  de  choses  pendant 
le  séjour  de  Lyon,  dont  la  Reine-mère  se  tenoit 
offensée  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  et  avoit 
résolu  d'en  tirer  raison  sur-le-champ,  si  les  af- 
faires dltalie  ne  lui  eussent  fait  remettre  lapar- 
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tie  à  une  autre  fois ,  ne  doutant  point  aussi  qu'il 
ne  fût  en  son  pouvoir  de  s'en  défaire  quand  elle 
voudroit  l'entreprendre. 

Le  Roi  étant  venu  tenir  conseil  chez  la  Heine 
en  son  hôtel  de  Luxembourg  le  jour  de  la  Saint- 
Martin,  soudain  qu'il  fut  entré  elle  commanda  à 
l'huissier  de  sortir,  et  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. Elle  venoit  auparavant  de  dire  au  cardi- 
nal de  Richelieu  qu'il  eût  à  se  retirer,  et  à  ne  se 
plus  mêler  de  ses  affaires,  ayant  trop  long-temps 
souffert  ses  ingratitudes  et  ses  infidélités  ,  dont 
elle  fit  ensuite  ses  plaintes  au  Roi  avec  tant  de 
chaleur,  que  beaucoup  de  gens  parièrent  d'abord 
sa  perte,  voyant  même  plier  bagage  à  madame 
de  Combalet  sa  nièce ,  et  à  toutes  leurs  créatures 
de  la  maison  qu'ils  entretenoient  aux  dépens  de 
la  Reine-mère,  auxquelles  elle  avoit  fait  donner 
le  même  ordre.  Mais  à  peine  avoit-elle  com- 
mencé de  faire  ses  plaintes  au  Roi ,  qu'elle  fut  in- 
terrompue par  le  cardhial ,  lequel ,  contre  les 
défenses  de  la  Reine,  avoit  forcé  l'huissier  de  lui 
ouvrir  la  porte;  ce  qui  la  mit  en  tel  désordre 
qu'elle  ne  put  achever  son  discours ,  et  moins 
encore  exécuter  son  dessein ,  qui  étoit  de  faire 
commander  au  capitaine  des  gardes  qu'il  eût  à 
l'heure  même  à  mettre  le  cardinal  en  arrêt  :  et  le 
Roi  s'etant  retiré  pour  éviter  l'embarras ,  il  y  eut 
bien  du  monde  trompé  quand  l'on  vit  le  Roi  sor- 
tir aussitôt,  et  se  retirer  à  Versailles,  où  le  car- 
dinal se  rendit  à  l'instant ,  ayant  cru  ne  devoir 
pas  quitter  la  partie  sans  entrer  en  quelque  jus- 
tification envers  le  Roi  de  tout  le  mal  dont  il 
avoit  été  chargé  par  la  Reine  sa  maîtresse,  for- 
tifié qu'il  fut  en  cela  de  l'avis  et  du  conseil  du 
cardinal  de  La  Valette,  et  du  sieur  de  Château- 
neuf  qui  en  fut  fait  garde  des  sceaux.  Dès  le  len- 
demain le  cardinal  ayant  été  en  effet  fort  bien 
reçu  du  Roi,  jusqu'à  lui  témoigner  de  vouloir 
déférer  autant  ou  plus  qu'il  n'avoit  point  encore 
fait  à  ses  sentimens  et  à  ses  conseils ,  qui  furent 
de  faire  reléguer  sur-le-champ  le  garde  des 
sceaux  de  Marillac  en  une  maison  de  sa  femme , 
et  de  faire  dépêcher  un  courrier  exprés  à  l'armée 
d'Italie,  avec  ordre  aux  principaux  officiers  de 
faire  mettre  en  arrêt  le  maréchal  de  Marillac  son 
frère,  l'un  des  généraux  de  l'armée,  à  dessein 
de  le  faire  périr,  comme  il  arriva  depuis,  s'étant 
imaginé  (jue  c'étoient  eux  avec  la  princesse  de 
Conti  (pii  avoient  le  plus  travaillé  à  le  ruiner 
dans  l'esprit  de  la  Reine-mère  sa  maîtresse,  ce 
qui  étant  arrivé  le  jour  de  la  Saint-Martin ,  on 
prit  de  la  sujet  de  l'appeler  la  joirmcr  des  du- 
pi's.  I.a  Ueine-mere  se  trouva  bien  éloijiuée  de 
son  compte,  (piand  elle  sut  (pie  Sa  Majesté  n'a- 
voit pas  laissé  de  voir  le  cardinal  a  \  ersaillcs. 
Je  lui  ai  entendu  dire  souvent,  quand  on  parloit 


de  ce  voyage  et  de  la  faute  qu'elle  avoit  faite 
d'abandonner  le  Roi ,  et  de  ne  le  suivre  pas  pour 
achever  de  mettre  à  lin  ce  qu'elle  avoit  com- 
mencé, qu'elle  ne  se  repentoit  d'autre  chose  si- 
non d'avoir  oublié  à  pousser  le  verrou  de  la  porte 
du  cabinet,  et  que  si  elle  l'eût  fermée  à  double 
tour,  elle  ne  faisoit  nul  doute  que  le  cardinal 
n'eût  été  perdu ,  présupposant  que  le  Roi  se  se- 
roit  rendu  à  ses  raisons  et  prières.  Mais  l'opinion 
commune  étoit  que  le  cardinal  s'étoit  assuré  du 
Roi  dès  Lyon ,  et  que  tous  deux  jouoient  cette 
bonne  princesse  :  ce  qui  a  été  assez  confirmé  par 
la  suite  que  prit  cette  affaire  ,  le  contre-coup  en 
étant  tombé  aussitôt  sur  elle.  Monsieur,  qui 
avoit  toujours  été  dans  le  même  sentiment  que 
la  Reine  sa  mère  pouvoit  ruiner  le  cardinal  quand 
elle  voudroit,  ne  fut  pas  moins  surpris  de  voir 
que  le  serviteur  eût  prévalu  contre  sa  maîtresse 
et  sa  bienfaitrice ,  qu'une  grande  reine  se  trou- 
vât oppi'imée  par  un  ver  de  terre,  et  que  l'ordre 
des  choses  eût  été  ainsi  renversé.  11  faut  voir 
maintenant  quelle  résolution  il  prendra. 

Comme  les  sentimens  de  fils  et  son  honneur 
propre  le  portoient  d'un  côté  à  prendre  les  inté- 
rêts de  la  Reine  sa  mère,  et  à  la  venger  de  son 
valet,  il  étoit  d'ailleurs  retenu  d'en  venir  à  cette 
extrémité  par  la  considération  du  Roi ,  voyant 
que  cène  seroit  plus  au  cardinal  à  qui  il  auroit 
affaire,  mais  à  Sa  Majesté,  qui  avoit  fait  sa 
cause  propre  de  cette  querelle.  Il  est  donc  con- 
seillé de  céder  à  la  nécessité  des  affaires,  de  re- 
mettre ses  ressentimens  à  une  autre  saison ,  et  de 
s'accommoder  aux  volontés  du  Roi.  La  chose 
ainsi  résolue  ,  il  fait  sa  déclaration  à  Sa  Majesté, 
qui  étoit  en  substance  qu'encore  qu'il  fût  obligé 
de  la  vie  à  la  Reine  sa  mère,  et  tout  près  de  la 
perdre  pour  son  service,  il  ne  pouvoit  pourtant 
et  ne  vouloit  rien  faire  contre  le  gré  et  le  respect 
qu'il  devoit  au  Roi ,  son  seigneur  et  son  souve- 
rain, sachant  bien  que  la  qualité  de  lils  ne  le 
pouvoit  pas  dispenser  des  lois  aux(|uelles  la 
Reine-mere  étoit  elle-même  sujette;  qu'il  souhai- 
toit  passionnément  une  parfaite  réconciliation 
entre  Leurs  Majestés;  mais,  quoiqu'il  arrivât, 
il  ne  savoit  ce  que  c'est  de  prendre  jamais  autre 
parti  que  celui  du  Roi  ;  supplie  Sa  Majesté  l'ho- 
norer de  SCS  bonnes  grâces,  et  croire  qu'il  vou- 
loit demeurer  toute  sa  vie  inséparablement  atta- 
ché à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  l'Etat  ;  ajoutant 
qu'il  aimeroit  le  cardinal ,  puisque  Sa  Majesté  le 
désiroit  ainsi,  et  comme  une  personne  que  Son 
Altesse  reconnoissoit  par  clïetêtre  très-utile  au 
service  de  Sa  Majesté  et  au  bien  de  son  Etat. 

Ce  (lisco'urs  fut  fort  bien  reçu  du  Roi,  et  le 
cardinal  de  Richelieu  témoigna  aux  ministres  de 
Monsieur  de  s'en  sentir  fort  obligé.  Le  Goigneux 
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eut  une  chariie  de  président  à  mortier,  avec  pa- 
role qu'on  lui  feroit  avoir  un  chapeau  de  cardi- 
nal pour  sa  récompence  5  et  l'on  donna  trois 
cent  raille  livres  à  Puyiaurens  pour  mettre  en 
une  terre  qui  devoit  être  érigée  eu  duché ,  outre 
cent  mille  livres  que  Le  Goigneux  suppléa  de  son 
argent,  afin  que  la  récompence  fût  égale  de 
part  et  d'autre,  sur  le  pied  de  cinq  cent  mille  li- 
vres que  la  charge  de  président  fut  évaluée.  Ce 
qui  fit  dire  par  grande  merveille  qu'un  homme 
avoit  été  vendu  huit  cent  raille  livres.  Ainsi 
Monsieur  se  tira  heureusement  de  ce  premier  pas, 
et  eut  loisir  durant  quelques  jours  de  penser  plus 
mûrement  à  ce  qu'il  avoit  à  faire  dans  une  con- 
joncture si  délicate. 

Mais,  comme  il  étoit  bien  difficile  de  demeu- 
rer long-temps  dans  la  tempête  sans  avoir  part  à 
ses  agitations  continuelles ,  les  choses  s'aigris- 
sant  de  jour  en  jour  contre  la  Reine-mère ,  on 
prenoit  de  nouvelles  jalousies  contre  Monsieur  et 
ses  ministres  ;  tellement  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fit  dire  un  jour  au  président  que  le  Roi 
désiroit  qu'il  s'éloignât ,  ne  pouvant  s'assurer  de 
son  maître  tant  qu'il  seroit  auprès  de  lui.  Il  fit 
tenter  aussi  Puyiaurens,  croyant  faire  ce  qu'il 
voudroit  de  son  esprit  ;  et  à  défaut  de  le  pouvoir 
gagner,  son  dessein  étoit  de  mettre  d'autres  per- 
sonnes près  de  Monsieur,  en  qui  le  Roi  se  pût  fier. 
Le  Coigneux  et  Puyiaurens  ne  pouvant  donc 
plus  douter  que  l'on  ne  veuille  jouer  au  boute- 
hors ,  jugent  qu'il  est  temps  de  penser  au  salut  de 
leur  maître  et  au  leur  particulier,  disposant 
Monsieur  à  s'éloigner  de  la  cour;  mais  qu'il  fal- 
loit  auparavant  retirer  la  parole  qu'il  avoit  don- 
née au  cardinal  d'être  son  ami ,  et  user  même  de 
menaces,  s'il  continuoit  ses  persécutions  contre 
la  Reine  sa  mère  et  contre  lui. 

Ce  fut  le  31  janvier  1631  au  soir  que  cette 
résolution  fut  prise ,  qui  devoit  être  exécutée  le 
lendemain.  Le  Coigneux  cependant  mande  ses 
amis  particuliers,  Monsigot  entre  autres,  et  le 
pèreMurice,  cordelier,  évétiue  de  Madaure,  suf- 
fragant  de  Metz ,  pour  mettre  derechef  l'affaire 
sur  le  tapis  et  en  délibérer.  Cet  évèque  ne  peut 
approuver  ce  conseil,  et  qu'on  ne  fasse  autre 
chose  en  cette  visite  que  d'user  de  menaces;  qu'il 
croyoit  même  que  Son  Altesse  feroit  mieux  de 
ne  rien  précipiter  et  de  ne  point  quitter  la  cour, 
où  sa  présence  pouvoit  mieux  parer  aux  coups 
contre  les  mauvais  offices  que  ses  ennemis  lui 
voudroient  rendre  auprès  du  Roi,  qu'il  ne  feroit 
eu  s'éloignant;  qu'il  avoit  d'ailleurs  assez  d'amis 
et  de  serviteurs  pour  en  être  servi  et  assisté  au 
besoin ,  en  cas  qu'on  voulût  entreprendre  sur  sa 
liberté,  et  que  c'étoit  en  une  telle  conjoncture 
qu'il  falloit  témoigner  plus  de  vigueur.  Monsi- 


got insista  au  contraire  qu'il  falloit  partir  dès 
le  lendemain ,  et  sans  plus  attendre ,  sur  les  avis 
qui  lui  vinrent  de  toutes  parts  que  l'on  pensoit 
à  s'assurer,  en  quelque  façon  que  ce  fût,  de  la 
personne  de  Monsieur,  et  d'arrêter  ses  ministres 
en  même  temps. 

Le  président  Le  Coigneux  se  trouvant  com- 
battu de  cette  contrariété  de  pouvoir  dépêcher 
l'un  de  ses  gens  à  l'hôtel  de  Bellegarde,pour  dire 
à  Puyiaurens,  qui  logeoit  près  de  Son  Altesse, 
qu'il  le  prioit  de  faire  surseoir  l'affaire  dont  on 
étoit  demeuré  d'accord ,  pour  des  raisons  qu'il 
lui  diroit  ;  sur  ces  entrefaites  le  président  donna 
ordre  à  ses  domestiques  de  se  tenir  prêts  à  partir 
et  faire  marcher  son  train  dès  qu'ils  auroient 
reçu  de  ses  nouvelles,  et  lui  se  mit  en  carrosse 
pour  se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  mais  il  crut 
devoir  passer  en  premier  lieu  au  logis  du  ma- 
réchal d'Efiat,  assez  proche  de  celui  du  cardinal, 
pour  le  prier  de  vouloir  donner  les  assignations 
au  trésorier  de  Monsieur  lorsqu'il  l'en  iroit  prier, 
celles  particulièrement  sur  la  recette  générale 
d'Orléans,  pour  fournir  à  la  dépense  journalière 
de  la  maison ,  comme  l'argent  le  plus  présent 
qu'il  y  eût,  lui  disant  adieu  après  cela,  et  que 
Son  Altesse  partoit  à  l'heure  même  pour  se  re- 
tirer dans  ses  apanages.  Le  maréchal  surpris 
d'une  telle  résolution,  qui  marquoit  de  plus  en 
plus  la  mésintelligence  et  le  divorce  qui  avoit 
déjà  commencé  d'éclater  dans  la  famille  royale, 
dit  au  président ,  la  larme  à  l'œil ,  qu'il  étoit  au 
désespoir  de  voir  les  choses  réduites  à  cette  ex- 
trémité ,  dont  le  service  du  Roi  et  l'Etat  auroient 
beaucoup  à  souffrir;  mais,  quoi  qu'il  pût  arriver, 
il  ne  manqueroit  jamais  de  rendre  à  la  Reine- 
mère  et  à  Monsieur  les  respects  et  très-humbles 
services  qu'il  leur  devoit,  non  plus  qu'à  l'amitié 
qu'il  avoit  promise  au  président.  Et  s'étant  sé- 
parés de  la  sorte ,  le  président  sut  que  Monsieur 
sortit  de  l'hôtel  de  Rellegarde,  suivi  et  accom- 
pagné de  douze  ou  quinze  de  ses  gentilshommes, 
pour  aller  chez  le  cardinal,  qui  s'y  trouva.  Il 
lui  dit  qu'il  venoit  rétracter  la  parole  qu'il  lui 
avoit  donnée  peu  de  jours  auparavant  d'être  son 
ami,  lui  déclarer  au  contraire  qu'il  n'éioit  pas 
pour  demeurer  sans  ressentiment  qu'un  homme 
de  sa  sorte  se  fût  tant  oublié  que  de  mettre  toute 
la  famille  royale  en  combustion  ;  que  devant  sa 
fortune  et  toute  son  élévation  à  la  Reine  sa  bien- 
faitrice, au  lieu  de  lui  en  témoigner  sa  grati- 
tude, ce  qu'un  homme  sage  et  un  fidèle  serviteur 
eût  fait ,  il  fût  devenu  au  contraire  son  plus 
grand  persécuteur,  continuant  par  ses  artifices 
ordinaires  à  la  noircir  dans  l'esprit  du  Roi  :  et 
comme  à  son  égard,  tant  s'en  faut  qu'il  lui  eût 
non  plus  gardé  le  respect ,  qu'il  en  eût  usé  encore 
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avec  plus  d'insolence,  qu'aussi  n'auroit-il  pas 
tant  attendu  de  l'en  réprimer  s'il  n'en  eût  été 
retenu  par  la  qualité  de  prêtre,  mais  qui  ne  le 
garantira  pas  à  l'avenir  d'un  traitement  tout  ex- 
traordinaire et  tel  que  la  grièveté  des  injures  et 
des  offenses  faites  à  des  personnes  de  cette  di- 
gnité le  requerra.  Ce  discours  fut  poussé  avec 
tant  de  chaleur  et  de  menaces  des  gestes  des 
mains  et  du  mouvement  des  yeux,  que  le  cardi-  î 
nal  fut  sans  réplique ,  ne  sachant  si  c'étoit  tout 
de  bon  ou  seulement  pour  lui  faire  peur,  lui  sem- 
blant même  à  la  mine  des  gens  de  Son  Altesse 
qu'ils  n'attendissent  que  l'heure  qu'ils  fussent 
Lors  de  la  chambre  pour  faire  ce  qui  leur  avoit 
été  commandé  ;  et  comme  en  sortant  sa  mauvaise 
humeur  ne  l'avoit  point  encore  quitté,  n'ayant 
fait  que  pester  et  user  de  menaces  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  monté  en  carrosse,  le  cardinal,  qui  l'a- 
voit toujours  accompagné ,  n'osant  pas  lui  ré- 
pondre de  peur  de  l'irriter  encore  davantage ,  il 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  composer  son  visage  et 
sa  contenance,  et  même  ne  put  pas  se  rassurer 
entièrement  que  Monsieur  et  ses  gens  ne  fussent 
sortis  de  chez  lui.  Mais  il  fut  bientôt  délivré  de 
toutes  ces  frayeurs,  et  se  vit  un  quart  d'heure 
après  en  état  de  pouvoir  donner  bien  plus  de 
terreur  à  ses  ennemis;  car  le  Roi,  qui  étoit  parti 
dès  le  premier  avis  qu'il  eut  du  dessein  de  Mon- 
sieur, vint  à  toute  bride  descendre  au  logis  du 
•cardinal,  pour  lui  dire  qu'il  seroit  son  second  et 
le  protégeroit  hautement  envers  et  contre  tous 
sans  exception ,  fût-ce  même  contre  Monsieur, 
son  propre  frère,  qui  avoit  déjà  pris  la  route 
d'Orléans  pour  y  faire  sa  retraite  après  avoir 
exécuté  son  intention ,  qui  n'étoit  que  de  faire 
peur  au  cardinal. 

Encore  que  cette  action  fût  condamnée  de  la 
plupart  des  gens  de  la  cour,  il  y  en  eut  d'aucuns 
qui  voulurent  néanmoins  l'excuser,  disant  que 
Monsieur  au  contraire  avoit  bien  fait  de  se  tirer 
d'un  lieu  ou,  après  la  disgrâce  de  la  Reine  sa 
mère ,  il  ne  pouvoit  subsister  avec  honneur  ni 
même  avec  sûreté,  puisque  comme  c'etoit  par 
elle  que  lui  venoient  auparavant  les  grâces,  et 
qu'elle  avoit  eu  déjà  assez  de  peine  à  détourner 
le  mal  qu'on  lui  avoit  souvent  voulu  faire  pen- 
dant (|u'elle  étoit  en  quehiue  considération  au- 
près du  Roi,  et  qu'a  présent  qu'elle-même  se 
voyoit  comme  réduite  a  la  discrétion  de  son  en- 
nemi qui  disposoit  absolument  de  l'autorité 
royale,  et  Monsieur  se  trouvant  dénué  de  ce 
support,  il  seroit  plus  (|ue  jamais  exposé  à  la 
haine  et  aux  outrai;esdu  miuistre;  et  tant  s'en 
faut  ([u'il  lût  au  pouvoir  de  Monsieur  de  le  rui- 
ner, demeurant  a  la  cour,  comme  d'aucuns  le 
vouloient  persuader,  il  seroit  même  assez  empê- 


ché à  se  sauver  des  pièges  qu'il  lui  tendroit  tous 
les  jours,  et  qu'au  moindre  soupçon  que  l'on 
prendroit  de  Son  Altesse ,  il  seroit  facile  au  car- 
dinal d'attenter  à  sa  liberté,  comme  il  fut  fait 
autrefois  en  la  personne  du  duc  d'Alençon. 

Mais  il  n'y  eut  personne  qui  approuvât  que 
Monsieur  fût  allé  trouver  le  cardinal  pour  user 
seulement  de  menaces,  qui  ne  pouvoient  faire 
autre  elïet,  sinon  d'engager  le  Roi  déplus  eu 
plus  à  sa  protection ,  et  le  rendre  plus  puissant  ù 
mal  faire. 

Les  plus  passionnés  soutcnoient  qu'il  n'y  avoit 
point  de  créature,  ni  de  prêtre  ni  de  cardinal, 
qui  pût  retenir  Monsieur  de  se  défaire  d'un 
homme  lequel ,  après  avoir  désuni  la  Reine-mère, 
sa  maîtresse  et  sa  bienfaitrice,  d'avec  le  Roi  son 
fils  par  des  moyens  et  calomnies  détestables , 
rendu  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  odieux 
à  Sa  Majesté  par  les  mêmes  voies,  et  mis  toutes 
choses  en  confusion  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume,  ne  pensait  plus  qu'à  se  rendre  maître 
de  la  personne  du  Roi  et  de  l'État;  que  pour 
prévenir  des  maux  de  telle  conséquence,  tant 
s'en  faut  qu'il  y  eût  du  crime  d'en  venir  à  la 
voie  de  fait,  que  toutes  sortes  de  moyens  par 
lesquels  on  peut  assurer  le  repos  et  la  tranquil- 
lité publique,  doivent  être  permis  et  trouvés  lé- 
gitimes, et  même  en  la  personne  de  Monsieur, 
lequel  après  le  Roi  y  avoit  le  principal  intérêt  ; 
et  qu'il  demeureroit  au  contraire  coupable  en- 
vers Dieu  et  envers  l'Etat  de  ne  s'en  être  pas 
voulu  servir  :  alléguant  à  ce  propos  l'exemple  du 
cardinal  Georges  (l),  que  l'empereur  Ferdinand 
fit  mourir,  et  celui  du  cardinal  de  Guise  tué  à 
Blois;  desquels  la  (in  tragique  ayant  sinon  éteint 
du  moins  ralenti  beaucoup  de  maux  que  chacun 
d'eux  avoit  préparés  à  sa  patrie,  fut  non-seule- 
ment exécutée,  mais  approuvée  depuis  de  tout 
le  monde ,  conmae  l'unique  remède  que  l'un  et 
l'autre  État  pouvoit  lors  attendre  pour  son  salut. 

Ceux  qui  parloient  avec  plus  de  modération 
trou  voient  grandement  à  redire,  puisque  Mon- 
sieur avoit  si  fort  en  horreur  le  sang  d'un  honnnc 
de  cette  profession,  qu'il  ne  se  fût  du  moins 
servi  de  l'expédient  des  deux  archiducs  de  l'em- 
pereur Mathias  à  l'endroit  du  cardinal  Gleys- 
sel  (2)  leur  ennemi  connnun,  qu'ils  firent  arrê- 
ter un  jour,  de  leur  autorité  privée,  dans  le 
palais  même  de  l'Kmpereur  qui  étoit  encore  au 
lit,  et  le  firent  conduii-e  a  l'instant  au  château  de 
Prague,  d'où  il  fut  depuis  traduit  à  Inspruck, 

(I)  George  iMinuliiis,  nssassiiu^  lo  1!)  décoiiibio  1,")51, 
|iar  ordre  »l(!  rCidinaiid  I",  roi  do  lIoiij;ii(',  dcjniis  ciinic- 

1CIII-. 

Ci)  Klcsspl  ne  iiioiinit  pas  en  prison;  il  fut  mis  en  li- 
licrlé  en  1023.  Los  arclddiics  Maximilicu  cl  Ferdinand 
l'a V aient  l'ail  arrCler  en  ici 8. 
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ou  il  finit  ses  jours.  Après  quoi,  au  lieu  de  s'ab- 
senter comme  Monsieur  avoit  fait,  ce  fut  eux 
qui  en  dirent  les  premières  nouvelles  à  l'Empe- 
reur long-temps  après  qu'il  fut  levé,  afin  que 
ceux  qui  étoient  ordonnés  pour  la  conduite  du- 
dit  cardinal  eussent  tant  plus  de  loisir  de  le 
rendre  audit  lieu  de  Prague ,  devant  que  l'on 
eût  pu  le  recourre  par  les  chemins  ;  et  cette  réso- 
lution qu'ils  témoignèrent  après  le  coup  fit  l'effet 
qu'ils  s'étoient  promis  :  en  sorte  que  ce  qui  eût 
été  pris  autrement  pour  un  attentat  à  l'autorité 
impériale,  fut  approuvé  comme  un  service  si- 
gnalé fait  à  l'Empire  et  à  l'Empereur,  qui  reçut 
leurs  soumissions,  à  raison  de  leur  entreprise , 
en  bonne  part,  et  les  remit  à  l'heure  même  en 
ses  bonnes  grâces.  «Pourquoi,  disoit-on.  Mon- 
sieur n'a-t-il  fait  enlever  le  cardinal  quand  il  est 
allé  à  son  logis,  et  l'amener  avec  sûre  garde  en 
son  château  d'Amboise?  Qu'y  avoit-il  à  craindre 
pour  Son  Altesse  quand  il  seroit  venu  trouver  le 
Roi,  et  auroit  demeuré  à  la  cour,  ou  bien  s'il 
avoit  voulu  se  retirer  en  quelque  lieu  de  ses  apa- 
nages? Qui  eût  été  si  osé  de  soutenir  la  cause  du 
cardinal,  et  porter  le  Roi  à  des  conseils  violents 
contre  Monsieur  ?  Ceux  qui  fussent  entrés  dans 
les  affaires  en  eussent  été  retirés  par  la  crainte 
d'un  semblable  traitement;  ses  ressentiments 
étoient  trop  justes,  et,  s'il  eût  témoigné  la  fer- 
meté qu'il  devoit  en  ce  rencontre,  il  auroit  non- 
seulement  eu  toute  la  cour  de  son  côté ,  mais  le 
Roi  même  auroit  volontiers  acquiescé  à  leurs 
sentimens  et  approuvé  l'action  de  Monsieur,  son 
frère.  »  C'est  ainsi  que  chacun  en  discouroit 
parmi  le  monde.  Il  faut  voir  maintenant  les  rai- 
sons avec  lesquelles  le  président  essayoit  de  l'ex- 
cuser. 

Il  disoit  en  premier  lieu  que  Monsieur  n'avoit 
eu  autre  dessein  en  se  retirant  de  la  cour  que  de 
mettre  sa  personne  en  assurance  ;  que  c'étoit  assez 
qu'en  partant  il  eût  montré  les  verges  au  cardi- 
nal ,  pour  le  rendre  plus  retenu  et  moins  entre- 
prenant; qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'il 
osât  s'attirer  tout  à  la  fois  deux  si  puissans  enne- 
mis sur  les  bras;  que  le  Roi  même  ne  seroit  pas 
conseillé  d'entreprendre  sa  défense  à  force  ou- 
verte, pour  ne  pas  courir  le  hasard  d'une  guerre 
civile  pour  la  querelle  d'un  serviteur  contre  la 
Reine  sa  mère  et  contre  Monsieur  son  frère  ; 
partant  qu'il  falloit  de  nécessite  que  le  cardinal 
se  modérât  et  en  vînt  à  quelque  traité  avec  l'un 
ou  avec  l'autre ,  dans  lequel  il  ne  se  pouvoit  que 
tous  deux  ne  trouvassent  leur  commune  satis- 
faction ,  et  que  le  cardinal  se  seutiroit  encore 
trop  heureux  qu'on  le  souffrît  après  cela  en  quel- 
que autorité  auprès  du  Roi  ;  que  la  voie  de  dou- 
ceur étoit  la  meilleure  et  la  plus  certaine  pour 
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éviter  de  plus  grands  maux  que  l'État  pourroit 
ressentir  de  la  continuation  de  telles  brouille- 
ries,  avec  ce  qu'elle  se  trouve  la  plus  conforme 
au  naturel  de  Monsieur,  prince  fort  humain  et 
ennemi  de  toutes  cruautés;  qu'ainsi  seroit-elle 
par  toutes  sortes  de  raisons  louée  et  approuvée 
des  personnes  les  plus  sages  et  les  plus  affection- 
nées au  bien  de  l'Etat. 

Mais  la  plus  commune  opinion  après  tout, 
étoit  que  Monsieur  et  ses  principaux  ministres 
ne  voyant  pas  que  le  Roi  fût  encore  bien  remis 
de  sa  grande  maladie  de  Lyon,  bien  que  la  cause 
en  eût  cessé  par  l'évacuation  de  l'abcès  qu'il  avoit 
au  mésentère ,  dont  il  se  sentit  dès  l'heure  même 
entièrement  soulagé,  que  sa  santé  néanmoins 
étoit  encore  si  frêle  et  peu  affermie ,  qu'il  étoit 
à  craindre  qu'il  s'en  fût  formé  quelque  autre ,  et 
s'arrêtant  peut-être  trop  long-temps  aux  discours 
qui  s'en  faisoient  dans  le  monde,  ensuite  du  pa- 
pier trouvé  dans  le  cabinet  du  médecin  Duval , 
qui  portoit  que  Sol  cancrum  non  penujrabitj 
quiu  valedicat,  et  pour  lequel  il  fut  mis  à  la 
Rastille  et  de  là  envoyé  quelques  jours  après  en 
galères ,  ils  ne  pensèrent  plus  à  d'autres  choses 
qu'à  pourvoir  sérieusement  à  leur  salut,  en  s'as- 
surant  de  quelque  lieu  hors  du  royaume,  ou  la 
personne  de  leur  maître  et  eux-mêmes  pussent 
attendre  en  repos  et  en  toute  sûreté  l'événement 
des  affaires  de  la  cour,  lesquelles  selon  toute 
apparence  se  trouvoient  en  une  assiette  de  n'y 
pouvoir  pas  long-temps  subsister  sans  qu'il  arri- 
vât quelque  changement  notable,  lequel,  bien 
qu'on  ne  dût  pas  s'assurer  qu'il  tournât  entière- 
ment au  bénéfice  de  Monsieur,  que  sa  condition 
du  moins  n'en  pouvoit-ellepas  beaucoup  empirer 
pour  raison  de  sa  qualité  d'héritier  présomptif  du 
royaume,  et  qu'ainsi  n'a  voit-il  besoin  que  d'un 
peu  de  temps  et  de  patience  pour  voir  succéder 
enfin  les  choses  au  point  qu'il  pouvoit  désirer. 

Cependant ,  comme  Son  Altesse  fut  outrée  de 
douleur  dans  la  conduite  qu'il  avoit  tenue,  d'a- 
voir voulu  témoigner  au  cardinal  qu'il  ne  pouvoit 
jamais  être  son  ami  après  toutes  les  offenses  qu'il 
en  avoit  reçues,  et  dont  il  avoit  un  juste  sujet  de 
s'en  ressentir ,  tant  s'en  faut  que  le  Roi  eût  pris 
les  intérêts  de  Monsieur  en  une  cause  de  cette 
nature,  qu'oubliant  même  la  bonté  avec  laquelle 
Sa  Majesté  lui  avoit  souvent  dit  qu'elle  l'aimoit, 
non-seulement  comme  son  frère  unique ,  mais 
comme  s'il  étoit  son  propre  fils,  Sa  Majesté,  au 
contraire ,  se  fût  déclarée  si  ouvertement  en  fa- 
veur de  son  ennemi  que  de  l'assurer  de  sa  pro- 
tection royale  contre  son  propre  sang;  Son 
Altesse  ne  pouvant  pas  douter  après  cela  que  le 
cardinal  ne  sût  bien  se  prévaloir  d'un  tel  avan- 
tage pour  se  rendre  enfin  maître  de  l'Etat,  le  Roi 
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se  remettant  tout-à-fait  à  sa  conduite  pour  toutes 
sortes  d'affaires,  et  que,  se  voyant  ainsi  absolu, 
il  ne  se  vengeât  encore  avec  plus  d'audace  de 
ceux  qu'il  avoit  déjà  offensés ,  et  qu'il  croyoit  lui 
devoir  faire  le  plus  d'obstacle  dans  l'exécution 
de  ses  pernicieux  desseins;  qu'ainsi,  ne  pouvant 
plus  y  avoir  de  sûreté  à  la  cour  pour  Son  Altesse , 
ils  se  conlîrmeroient  de  plus  en  plus  dans  leurs 
premiers  sentimens,  que  le  meilleur  conseil  qu'ils 
pussent  prendre  en  une  telle  conjoncture  seroit 
d'abandonner  le  royaume ,  pour  se  mettre  au  plus 
tôt  en  état  de  n'avoir  plus  à  dépendre  des  ca- 
prices d'un  ministre  insolent  comme  celui-là. 

Mais  avant  que  d'entreprendre  un  voyage  qui 
seroit  de  longue  course ,  et  pourroit  recevoir  beau- 
coup d'oppositions,  traverses  et  difficultés,  il 
falloit  donner  ordre  à  beaucoup  de  choses  qui  ne 
se  pouvoient  exécuter  qu'avec  un  peu  de  temps.  A 
quoi  Son  Altesse  avoit  déjà  commencé  de  tra- 
vailler dès  son  arrivée  à  Orléans ,  ou  les  corps  de 
la  maison-de-ville  et  du  présidial  ayant  été  man- 
dés, et  après  que  Monsieur  leur  eût  dit  qu'il  ne 
pouvoit  plus  demeurer  à  la  cour  avec  honneur  et 
sûreté,  il  l'étoit  venu  chercher  parmi  ses  bons  et 
fidèles  officiers  et  sujets,  desquels  il  avoit  su  ga- 
gner les  cœurs  et  les  affections  de  telle  sorte  qu'il 
n'avoit  pas  eu  de  peine  de  les  disposer  a  faire  la 
garde  aux  portes  de  la  ville,  non  pour  autre  fin 
que  pour  maintenir  et  conserver  la  ville  dans 
l'obéissance  et  la  fidélité  qu'ils  dévoient  au  Roi 
en  premier  lieu,  et  à  Son  Altesse  ensuite,  contre 
toutes  les  pratiques ,  factions  et  entreprises  des 
personnes  malintt;ntionnées  et  ennemies  de  l'Etat , 
qui  voudroient  troubler  le  repos  et  la  tranquillité 
publique;  se  promettant  de  leur  fidélité,  zèle  et 
affection  aa  bien  et  au  service  du  lloi  et  de  Son 
Altesse,  qu'ils  y  tiendroient  volontiers  la  main, 
comme  ils  firent.  Et  quoique  Son  Altesse  se  trou- 
vât en  un  poste  assez  fort  pour  qu'il  n'y  eût  rien 
à  craindre,  elle  jugea  néanmoins  qu'il  étoit  bon 
d'user  de  prévoyance,  et  de  s'assurer  de  bonne 
heure  de  tel  nombre  de  gens  qu'il  lui  seroit  be- 
soin lorsqu'il  sortiroit  de  leur  Nille,  alin  de  pou- 
voir tenir  la  campagne  contre  ceux  qui  se  vou- 
droient  opposer.   Ils  parurent  après  tellement 
soumis  et  obéissans  aux  volontés  de  Son  Altesse, 
de  ne  trouver  rien  a  redire  au  rendez-vous  qu'il 
avoit  fait  donner  aux  troupes,  tant  cavalerie  qu'in- 
fanterie, levées  partout  aux  environs,  ainsi  qu'en 
Poitou  et  au  JJmousin,  ou  Puylaurens  avoit  ses 
habitudes  particulières,  pour  être  de  ce  pays-là, 
y  en  ayant  déjà  quantité  d'armés  à  Orléans ,  de- 
puis <iue  le  comte  de  Aloret,  le  due  de  Uoannez, 
et  ([uchpu's  autres  gens  de  la  nobk'sse  plus  (pia- 
liliee,  mal  satisfaite  du  gouvernement  présent, 
s'etoieut  rendus  près  de  Son  Altesse  pour  suivre 


son  parti ,  et  qu'il  avoit  reçus  à  bras  ouverts , 
étant  bien  avertis  d'ailleurs  des  courriers  que 
Monsieur  dépéchoit  tous  les  jours  à  Besançon , 
en  la  Franche-Comté,  en  Lorraine,  pour  s'y  as- 
surer des  retraites,  que  Son  Altesse  même  se 
disposoit  de  partir  au  plus  tôt  pour  se  rendre  en 
Bourgogne ,  et  y  passer  quelques  jours  dans  les 
maisons  du  duc  de  Bellegarde,  qui  l'en  avoit 
invité. 

Mais  comme  ce  n'étoit  pas  encore  assez  que 
d'avoir  travaillé  à  se  tenir  les  chemins  et  les  pas- 
sages libres  partout,  si  l'on  n'avoit  de  quoi  soute- 
nir et  faire  subsister  la  maison  de  Monsieur  du- 
rant tout  le  voyage  ,  le  président  Le  Coigneux, 
qui  avoit  le  faix  de  tout ,  considérant  qu'on  ne 
devoit  point  faire  état  de  l'argent  que  Monsieur 
avoit  à  prendre  à  l'épargne ,  qui  étoit  ordinaire- 
ment sujet  à  un  trait  de  plume ,  et  qu'il  lui  seroit 
refusé  dès  qu'il  seroit  hors  du  royaume  ;  aussi 
sut-il  si  bien  ménager  le  crédit  de  son  maître  et 
le  sien ,  avant  que  de  sortir  de  Paris ,  avec  les 
sieurs  de  Montmort,  Habertet  Choisy  de  Caen, 
réputés  parmi  les  gens  d'affaires  pour  les  plus 
riches  et  pécunieux  de  la  place ,  qu'il  se  tint  tout 
assuré  que  rien  ne  lui  manqueroit  de  tout  ce  qu'il 
pourroit  désirer ,  selon  la  parole  qu'ils  lui  eu 
donnèrent ,  pourvu  qu'il  leur  donnât  un  peu  de 
temps  pour  fournir  l'argent  de  fois  à  d'autres ,  et 
non  tout  à  coup  ;  et  d'autant  qu'un  plus  long  sé- 
jour de  Monsieur  étoit  bien  nécessaire  pour  qu'ils 
pussent  s'acquitter  ponctuellement  de  leur  pro- 
messe, le  cardinal  de  La  Valette  arriva  tout  à 
propos  à  ce  dessein,  ayant  été  dépêché  exprès 
pour  convier  Son  Altesse  de  s'en  retourner  pren- 
dre sa  place  auprès  du  Roi ,  sur  lequel  effet  il 
fut  depuis  dépêché  plusieurs  courriers  de  part 
et  d'autre,  et  le  président  eut  le  moyen  de  tirer 
des  sommes  notables  pendant  tout  ce  temps -là, 
et  ne  partit  point  d'Orléans  que  la  main  bien 
garnie. 

L'ordre  du  Roi  étoit  exprès  pour  que  ledit  car- 
dinal témoignât  d'abord,  et  avec  ces  propres 
termes,  à  Monsieur  le  déplaisir  que  Sa  Majesté 
avoit  reçu  de  ses  menaces  et  emportemens  con- 
tre le  cardinal  de  Richelieu ,  ayant  encore  trouvé 
fort  mauvais  qu'il  fût  sorti  de  la  cour  sans  sa 
permission  ;  mais  comme  Sa  Majesté  avoit  tou- 
jours eu  beaucoup  d'affeelion  et  de  tendresse 
pour  Monsieur,  que  Sa  Majesté  ne  pouvoit  pas 
lui  en  donner  des  marques  plus  certaines  et  plus 
essentielles  que  celle  de  l'inviter  et  exhorter, 
comme  il  fîiisoit  par  l'envoi  de  ce  cardinal ,  de 
rentrer  au  plus  tôt  en  sou  (l(!voir,  en  venant 
reprendre  sa  place  auprès  du  Koi;  et  cela  étant, 
que  Sa  Majesté  oublieroit  volontiers  sa  faute,  et 
pardonueroit  de  plus ,  pour  l'amour  de  lui ,  à 
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ceux  qui  lui  avoient  donné  ce  mauvais  conseil  ; 
ajoutant  que  ce  ne  seroit  pas  en  cela  seulement 
qu'il  trouveroit  sa  satisfaction  ;  qu'il  devoit  at- 
tendre toutes  sortes  de  faveurs  et  de  bons  traite- 
mens  de  Sa  Majesté;  et  qu'afin  que  Monsieur 
n'eut  plus  rien  à  désirer  pour  être  parfaitement 
content,  comme  il  savoit  que  Son  Altesse  avoit 
fait  paroître  autrefois  beaucoup  d'inclination 
pour  la  princesse  Marie  de  Mantoue,  le  cardinal 
avoit  charge  de  dire  et  donner  parole  à  Monsieur 
que  Sa  Majesté  consentiroit  qu'il  se  mariât  sans 
plus  de  remise  avec  elle.  Monsieur  sut  bien  que 
repartir  à  une  offre  si  spécieuse,  en  disant  qu'il 
se  sentoit  infiniment  obligé  à  la  bonté  du  Roi  de 
la  pensée  qu'il  avoit  pour  lors  de  le  remarier  ; 
que  volontiers  accepteroit-il  le  parti  pour  l'exé- 
cuter en  même  temps,  mais  bien  souhaiteroit-il 
que  ce  fût  de  l'avis  et  avec  l'agrément  de  la  Reine 
sa  mère,  à  laquelle  il  se  sentoit  d'autant  plus 
obligé  de  rendre  ce  respect,  qu'il  s'étoit  engagé 
de  parole  de  ne  penser  point  du  tout  au  mariage 
que  ce  ne  fût  de  son  consentement,  soit  avec 
cette  princesse ,  ou  avec  tel  autre  parti  qu'il 
plairoit  à  Leurs  Majestés.  Et  quoique  l'excuse 
fût  bien  prétextée ,  on  ne  laissa  pas  de  la  prendre 
pour  un  honnête  refus;  et  à  l'égard  des  autres 
grâces  qu'on  lui  promettoit ,  sans  s'expliquer 
autrement ,  Sou  Altesse  n'y  répondit  qu'en  ter- 
mes généraux,  et  par  un  très-humble  remercî- 
ment  de  toutes  les  bontés  de  Sa  Majesté ,  et  lit 
assez  connoitre  qu'il  ne  prétendoit  plus  rien  de 
la  cour.  Il  ne  pensa  donc  plus  sinon  à  exécuter 
ce  qu'il  avoit  projeté  de  longue  main,  qui  étoit 
d'aller  chercher  chez  les  étrangers  le  repos  qu'il 
ne  pouvoit  plus  trouver  en  France,  s'en  étant 
expliqué  de  la  sorte  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, ainsi  que  du  voyage  qu'il  méditoit  de  faire 
en  Rourgogne,  ou  le  duc  de  Rellegarde,  qui  en 
étoit  gouverneur,  et  de  plus  comme  principal 
officier  domestique  de  Son  Altesse,  lui  avoit  of- 
fert ses  maisons  pour  y  faire  sa  demeure  tant 
qu'il  lui  plairoit,  attendant  qu'il  put  prendre 
d'autres  mesures.  Monsieur  ne  put  pas  celer  non 
plus  au  cardinal  les  choses  qui  se  passoient  tous 
les  jours  à  sa  vue,  tant  à  l'égard  des  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  fait  venir  à  Orléans,  où  le 
comte  de  Moret,  frère  naturel  du  Roi ,  et  quel- 
ques seigneurs,  s'étoient  déjà  rendus  pour  ac- 
compagner Son  Altesse  en  ce  voyage  et  s'attacher 
à  lui ,  que  des  courriers  qui  avoient  été  dépêchés 
à  Besançon  et  autres  lieux  de  la  Franche-Comté, 
pour  de  là  passer  en  Lorraine,  n'attendant  plus 
que  le  jour  qu'on  s'étoit  proposé  pour  le  départ. 
A  quoi  les  deux  ministres  de  Son  Altesse  incli- 
noient  d'autant  plus ,  que  tant  s'en  faut  que  l'on 
fit  instance  pour  le  chapeau  de  cardinal ,  on  sus- 


citoit  des  difficultés  auprès  du  Pape  pour  empê- 
cher la  promotion  du  président  Le  Coigneux ,  et 
l'on  ne  parloit  pas  non  plus  de  faire  expédier 
des  lettres  de  duc  et  pair  au  sieur  de  Puylau- 
rens,  dont  on  l'avoit  leurré  en  même  temps  que 
l'on  menaçoit  hautement  Le  Coigneux ,  comme 
celui  qui  menoit  toute  l'affaire,  et  à  qui  tout  le 
mal  étoit  imputé.  Et  comme  le  cardinal  ne  put 
pas  s'empêcher  de  leur  dire  que  dès  que  Mon- 
sieur auroit  levé  le  piquet,  le  dessein  du  Roi 
étoit  de  suivre  Monsieur  partout  jusque  sur  la 
frontière,  jugeant  par  là  qu'on  pourroit  leur  ten- 
dre des  pièges  pour  les  surprendre  s'ils  demeu- 
roient  plus  long-temps  si  proche  de  la  cour  ,  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  perdre  pour  se 
libérer  de  toutes  ces  craintes  ,  cela  les  fit  résou- 
dre à  partir  d'Orléans  le  13  mars  1631.  Cepen- 
dant, sur  ces  entrefaites,  le  duc  de  Rellegarde, 
qui  s'étoit  retiré  en  son  gouvernement  de  Rour- 
gogne ,  ne  trouvant  pas  ses  sûretés  à  la  cour , 
pour  être  soupçonné  de  la  cabale  des  conjurés  de 
Lyon,  jugeant  assez  par  les  avis  qu'il  recevoit  à 
toute  heure  de  la  cour  que  sa  condition  n'étoit 
pas  pour  y  devenir  de  long-temps  meilleure,  cela 
fit  qu'il  s'attacha  plus  fortement  qu'il  n'avoit 
point  fait  encore  à  la  fortune  de  Monsieur,  lui 
ayant  dépêché  souvent  des  courriers  pour  l'atti- 
rer en  son  gouvernement,  où  il  ne  pourroit  qu'il 
ne  se  rendît  nécessaire  à  Son  Altesse  et  à  ses  mi- 
nistres, avec  lesquels  il  n'avoit  pas  été  en  trop 
bon  ménage;  se  persuadant  même  qu'il  pourroit 
dans  peu  de  jours  s'acquérir  assez  de  créance 
près  de  Son  Altesse ,  pour  qu'il  eût  part  aux  con- 
seils et  délibérations  qui  se  tiendroient  pour  le 
service  et  les  affaires  de  Monsieur,  de  même 
que  les  deux  ministres.  Et  comme  il  arrive  d'or- 
dinaire a  ceux  qui  ont  été  autrefois  en  froideur, 
que  leur  commune  disgrâce  est  un  bon  moyen 
pour  les  réunir  contre  une  puissance  qui  leur  est 
également  contraire ,  cela  feroit  aussi  qu'ils  en 
deviendroient  meilleurs  amis,  et  qu'il  y  auroit 
après  une  confiance  tout  entière  entre  eux  ;  et 
c'étoit  encore  dans  la  pensée  qu'il  dût  enfin  ar- 
river bientôt  telle  conjoncture  qu'on  pourroit 
avoir  besoin  de  lui  à  la  cour,  pour  s'en  servir 
d'entremetteur  entre  le  Roi  et  Monsieur ,  comme 
il  étoit  arrivé  souvent  entre  le  Roi  et  la  Reine  sa 
mère ,  et  pour  trouver ,  ce  faisant ,  quelque  moyen 
de  se  raccrocher  à  la  cour ,  hors  de  laquelle  il 
sembloit  n'y  avoir  point  de  demeure  agréable 
pour  lui.  Et  à  l'égard  du  président  Le  Coigneux, 
trouvant  ce  poste  de  la  Rourgogne,  éloigné  de 
la  cour  et  proche  de  la  Franche-Comté ,  beaucoup 
plus  sûr  et  commode  pour  une  négociation  ,  que 
ne  seroit  désormais  la  ville  d  Orléans  pour  être 
trop  près  de  Paris ,  il  s'y  accorda  tant  plus  faci- 
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lement ,  qu'à  défaut  de  pouvoir  porter  le  Roi  à 
quelque  accommodement,  et  dont  il  étoit  d'avis 
de  faire  une  dernière  tentative  avant  que  de  fran- 
chir la  carrière,  Monsieur  auroit  le  passage  lii)re 
par  la  Franche-Comté  dans  la  Lorraine,  où  il 
méditoit  sa  retraite  ;  tellement  que  Son  Altesse 
fut  fort  exacte  à  partir  d'Orléans  le  jour  qu'il  avoit 
résolu,  qui  fut  le  13  mars  1631 ,  qui  ne  fut  pas 
sans  un  peu  d'inquiétude,  sur  ce  que  le  cardinal 
de  La  Valette  fit  entendre,  à  son  dernier  abouche- 
ment avec  Son  Altesse ,  que  le  Roi  étoit  résolu 
de  partir  le  même  jour  pour  suivre  Son  Altesse 
partout ,  jusque  sur  la  frontière  du  royaume.  Mais 
il  ne  parut  rien  dans  toute  la  marche  dont  on  dût 
prendre  l'alarme.  Monsieur  étant  bien  avancé 
sur  le  chemin  de  Dijon ,  dépêcha  le  sieur  de  Man- 
zay,  vieux  gentilhomme  du  pays,  de  l'avis  du 
duc  de  Bellegarde,  faire  quelques  propositions 
au  Roi.  A  quoi  il  ne  rapporta  point  d'autre  ré- 
ponse, sinon  que  Sa  Majesté  étoit  résolue  de  sui- 
vre Monsieur  partout,  jusqu'à  l'extrémité  du 
royaume ,  et  d'attendre  qu'il  recourût  à  sa  bonté, 
sans  qu'on  se  fût  expliqué  d'aucune  autre  chose. 
Ce  fut  à  Seurre,  maison  du  duc  de  Rellegarde, 
où  cette  réponse  arriva  ;  et  Monsieur  ayant  ap- 
pris en  même  temps  que  le  Roi  étoit  à  Dijon ,  Son 
Altesse  se  résolut  d'aller  en  Lorraine  et  de  passer 
par  Besançon ,  et  après  avoir  dépêché  en  l'un  et 
l'autre  lieu  pour  être  assuré  d'y  être  reçu ,  il  par- 
tit le  26  mars  1631  de  Rellegarde,  et  alla  cou- 
cher à  un  quart  de  lieu  de  Dole.  Il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  que  le  duc  d'Elbeuf  s'étoit  retiré 
à  Pagiiy ,  maison  de  madame  sa  mère ,  en  Bour- 
gogne, pour  n'être  pas  bien  en  cour.  Il  vint  trou- 
ver Monsieur  à  Rellegarde  pour  suivre  sa  fortune , 
dont  Son  Altesse  témoigna  lui  savoir  gré,  encore 
qu'elle  eût  été  auparavant  mal  satisfaite  de  ce 
duc.  M.  et  madame  du  Fargis  se  réfugièrent  aussi 
près  de  Monsieur  pour  éviter  la  persécution  du 
cardinal ,  qui  avoit  fait  chasser  madame  du  Far- 
gis d'auprès  de  la  Reine,  à  cause  qu'il  la  soup- 
çonnoit  être  de  la  faveur  desMarillae,  qu'il  te- 
noit  pour  ses  ennemis. 

Ceux  (le  Besançon  promettoient  de  le  recevoir 
dans  leur  ville  ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  peu  de 
jours ,  crainte  de  fâcher  le  Roi ,  et  reçurent  Son 
Altesse  d'assez  mauvaise  grâce  ,  ayant  tenu 
grande  rigueur  a  toute  sa  cour,  tant  pour  les  lo- 
gemens  que  pour  les  vivres,  qu'ils  mettoient  à 
un  prix  excessif.  Le  |)remier  jour  d'avril  1631, 
le  comte  de  Briançon  fut  dépêché  au  Roi  avec 
une  lettre  pleine  d'exclamations,  non  tant  sur 
le  mauvais  traitement  fait  à  Son  Altesse,  ({ue  sur 
la  délcntion  de  la  lU'ine-mère  à  Compiegne; 
dont  le  Roi  se  sentit  fort  offensé,  et  lit  arrêter 
le  comte  de  Briançon,  qui  fut  peu  de  jours  après 


mis  en  liberté  à  la  recommandation  du  sieur  de 
Schomberg ,  son  allié.  Monsigot  avoit  été  dépê- 
ché en  même  temps  vers  le  duc  de  Lorraine , 
lui  dire  que  Monsieur  ne  pouvant  plus  demeurer 
à  la  cour  avec  honneur  et  sûreté,  depuis  l'injure 
et  l'attentat  contre  la  personne  de  la  Reine  sa 
mère,  Son  Altesse  s'étoit  retirée  à  Orléans,  prin- 
cipale ville  de  ses  apanages,  pour  éviter  la  persé- 
cution du  cardinal  de  Richelieu ,  leur  ennemi 
commun ,  qui  s'étoit  emparé  de  l'esprit  et  de 
l'autorité  du  Roi  ;  que  le  cardinal  ne  l'ayant  pu 
non  plus  souffrir  en  ce  lieu-là,  il  avoit  été  con- 
traint d'en  partir  et  de  prendre  le  chemin  de  la 
Bourgogne,  gouvernement  du  duc  de  Rellegarde, 
son  domestique  et  principal  officier  ,  ou  le  Roi 
l'avoit  suivi  à  main  armée,  et  contraint  de  sortir 
du  royaum.e  comme  un  ennemi  de  l'Etat  5  que , 
se  trouvant  réduit  à  cette  extrémité  de  chercher 
retraite  ailleurs,  il  s'adressoit  pour  cela  à  ce  duc, 
avec  toute  sorte  de  franchise ,  comme  à  l'un  de 
ses  meilleurs  amis ,  s'assurant  que  ce  ne  seroit 
pas  en  cette  occasion  qu'il  voudroit  cesser  d'être 
généreux  envers  lui;  que  IMonsieur  allant  en  ses 
Etats ,  c'étoit  à  dessein  d'entrer  en  son  alliance, 
et  d'étreindre  plus  fortement  par  ce  nouveau 
lien  l'amitié  qui  avoit  toujours  été  entre  eux, 
ayant  donné  charge  expresse  audit  Monsigot  de 
lui  en  faire  la  proposition,  et  de  lui  mander  au 
plutôt  la  réponse  du  duc. 

Monsigot  ne  manqua  pas  ensuite  de  lui  renou- 
veler la  mémoire  de  l'affront  qui  lui  avoit  été 
fait  en  la  personne  de  milord  Montaigu(l),  ar- 
rêté quelque  temps  auparavant  dans  les  États  de 
la  Lorraine,  par  l'ordre  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  lors  du  siège  de  La  Rochelle,  comme  aussi 
des  chicaneries  que  ce  cardinal  lui  avoit  depuis 
suscitées  pour  raison  des  limites  et  enclaves  de 
ses  Etats  dans  les  Trois-Evêchés  ;  que  la  Reine- 
mère  et  Monsieur  avoient  beaucoup  de  serviteurs 
et  de  partisans  parmi  les  princes  et  seigneurs  du 
royaume;  qu'ils  étoient  déjà  assurés  de  plusieurs 
bonnes  places,  entre  lesquelles  l'on  comptoit  Se- 
dan, Calais,  LaCapelle  et  la  citadelle  de  Verdun, 
et  que  Monsieur  n'auroit  j)as  plus  tôt  une  armée 
en  campagne,  qu'il  n'y  eût  dos  pro\  inces  entiè- 
res qui  se  déclareroient  pour  lui;  que,  comme 
il  ne  se  pouvoit  faire  que  ce  duc  n'eût  du  ressen- 
timent des  injures  qu'il  avoit  reçues  en  son  par- 
ticulier, ce  lui  seroit  un  beau  moyen  d'en  tirer 
raison  s'il  voidoit  s'intéresser  à  la  cause  de  la 
Reine-mère  et  de  Monsieur,  et  entrer  à  cette  lin 
en  ligue  avec  eux  contre  le  cardinal. 

Le  duc  dit  à  Monsigot  qu'il  étoit  très-humble 
serviteur  de  Monsieur,  qu'il  recevoit  à  grand 

(I)  Aiii'i)!  scrict  de  Charles  l'^',  roi  d'Anglclcire ,  près 
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houneiu"  qu'il  lui  plût  venir  dans  ses  Etats ,  et 
lui  rendroit  toujours  ses  services  avec  passion  ; 
mais  qu'il  avoit  à  craindre  que  le  Roi  n'en  prît 
ombrage  et  ne  lui  vînt  fondre  sur  les  bras ,  at- 
tendu même  qu'il  lui  avoit  su  mauvais  gré  du 
premier  voyage  de  Monsieur  à  Nancy.  Pour  ce 
qui  est  du  mariage  de  Monsieur  avec  la  prin- 
cesse Marguerite ,  il  témoigna  grand  ressenti- 
ment de  l'bonneur  que  Monsieur  lui  faisoit  de 
le  vouloir  non-seulement  recevoir  en  ligue  avec 
lui,  mais  encore  dans  son  alliance  si  proche; 
mais  ce  ne  fut  que  par  cérémonie  et  avec  assez 
d'indifférence ,  se  défiant  que  ce  fût  une  ruse  du 
Coigneux  qui  gouvernoit  Monsieur,  lequel ,  n'é- 
tant pas  d'humeur  ni  de  profession  à  vouloir  la 
guerre,  se  contenteroit  d'en  faire  les  mines  pour 
obliger  le  cardinal  d'en  venir  à  un  traité  avec 
Monsieur,  lequel,  y  trouvant  son  compte,  seroit 
conseillé  à  l'heure  même  d'abandonner  le  duc, 
et  ne  penseroit  plus  à  la  ligue  ni  au  mariage 
proposé,  et  ce  faisant  que  le  duc  demeureroit 
chargé  de  toute  la  haine  du  Roi. 

jN 'ayant  point  fait  de  réponse  précise  pour  la 
retraite  de  Monsieur,  qui  étoit  le  principal  sujet 
de  l'envoi  de  Monsigot,  comme  celui  qui  pressoit 
le  plus,  le  duc  s'étant  plaint  au  contraire  du  trop 
de  liberté  qu'aucuns  de  la  noblesse  de  Monsieur 
avoient  pris  à  sa  cour ,  et  de  quelques  discours 
impertinens  qui  s'en  étoient  faits ,  ne  dit  autre 
chose  sinon  qu'il  y  aviseroit.  Monsigot  en  donne 
avis  par  courrier  exprès  qui  fut  dépêché  à  l'heure 
même,  avec  ordre  de  protester  et  assurer  de 
nouveau  de  la  sincérité  avec  laquelle  Monsieur 
désiroit  effectuer  toutes  les  choses  qu'il  lui  avoit 
fait  proposer,  sans  aucun  délai  ni  tergiversation. 
Après  quoi  le  duc  ne  fit  plus  de  difficulté,  donna 
parole  que  Monsieur  seroit  le  bienvenu ,  quand 
il  lui  plairoit,  dans  ses  Etats,  dont  il  pouvoit 
disposer  ainsi  que  de  sa  personne.  Monsieur,  en 
ayant  avis ,  partit  aussitôt  de  Besançon ,  passa 
par  Vesoul  et  Luxeuil ,  qui  sont  petites  villes  de 
la  Franche-Comté,  arriva  le  troisième  jour  à 
Remiremont  en  Lorraine,  et  le  lendemain  à  Epi- 
nal,  où  le  duc  n'ayant  pu  se  rendre  que  quelques 
heures  après.  Monsieur  lui  fut  deux  ou  trois 
cents  pas  au-devant. 

Le  duc  mit  pied  à  terre  le  premier,  de  tant 
loin  qu'il  l'aperçut ,  et  dit  que  Monsieur  savoit 
bien  qu'il  étoit  maître  de  la  maison ,  et  qu'il  en 
avoit  voulu  faire  les  honneurs.  L'on  alloit  entrer 
dans  la  semaine  sainte,  si  bien  qu'il  fallut  passer 
les  fêtes  de  Pâques  en  ce  lieu-là;  mais  les  dé- 
votions n'empêchèrent  pas  que  l'on  ne  parlât 
bien  fort  de  guerre  et  de  mariage.  A  la  fin  d'a- 
vril Monsieur  s'en  alla ,  avec  toute  sa  cour ,  à 
Nancy  saluer  les  duchesses  et  les  princesses  ;  et 
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y  ayant  passé  le  mois  de  mai,  la  contagion  étant 
survenue  nous  fit  retourner  à  Epinal.  Peu  de 
jours  après,  la  nouvelle  arriva  que  la  Reine-mère 
s'étoit  sauvée  de  Compiègne  et  depuis  réfugiée 
en  Flandre ,  les  portes  de  La  Capelle  lui  ayant 
été  refusées  par  le  sieur  de  Vardes  père  qui  en 
étoit  gouverneur,  encore  que  le  marquis  son  fils 
eût  donné  parole  de  l'y  recevoir ,  et  qu'elle  eût 
résolu  d'attendre  des  nouvelles  du  Roi  en  ce 
lieu-là,  avant  que  de  passer  plus  avant;  en  quoi 
cette  bonne  princesse  fut  mal  servie.  Le  sieur  de 
Besançon ,  qui  avoit  été  le  négociateur  de  cette 
retraite,  fut  soupçonné  d'avoir  joué  le  double  en 
avertissant  à  l'heure  même  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  lequel  fut  bien  aise,  en  pourvoyant  secrè- 
tement à  la  sûreté  de  la  place,  de  voir  cette  Reine 
nécessitée  par  ce  refus  à  sortir  du  royaume  et  de 
se  jeter  entre  les  bras  des  Espagnols,  qui  étoit 
ce  qu'il  demandoit.  Elle  dépêcha  aussitôt  le  sieur 
de  La  Mazure  à  Monsieur,  pour  lui  donner  part 
de  son  évasion  et  de  sa  sauté;  et  comme  elle 
avoit  déjà  su  les  termes  où  il  en  étoit  pour  son 
mariage  avec  la  princesse  Marguerite,  non-seu- 
lement elle  y  donna  son  approbation ,  mais  fut 
d'avis  que  l'on  dépêchât  l'affaire  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourroit,  pour  diverses  raisous  ;  la  première, 
afin  que  Monsieur  pût  avoir  des  enfans;  secon- 
dement ,  pour  empêcher  qu'on  le  mariât  à  la 
princesse  Marie ,  ou  à  quelque  autre  parti  qui 
ne  lui  fût  pas  agréable  ;  en  troisième  lieu ,  pour 
engager  Monsieur  tout-à-fait  dans  les  intérêts 
de  la  maison  de  Lorraine,  qu'elle  affectionnoiî, 
et  par  le  moyen  de  laquelle  elle  espéroit  quelque 
ressource  en  ses  affaires  et  en  celles  de  Monsieur. 
Le  père  Chanteloup(l),  principal  confident  de  la 
Reine-mère,  avoit  suivi  Monsieur  en  Lorraine, 
auquel  elle  envoya  pouvoir  de  consentir  en  son 
nom  au  mariage  avec  la  princesse  Marguerite. 
On  fut  d'accord  aussitôt  des  articles ,  mais  l'exé- 
cution en  fut  remise  après  la  campagne,  durant 
laquelle  Monsieur  devoit  entrer  en  France  avec 
une  puissante  armée,  qui  uécessiteroit  le  Roi  de 
donner  son  consentement. 

Le  Coigneux  étoit  bien  d'avis  aussi  de  ne  rien 
précipiter  en  une  affaire  de  cette  importance , 
qui  rendoit  son  maître  à  jamais  irréconciliable 
avec  le  Roi  s'il  la  faisoit  contre  son  gré ,  étant 
bien  aise  d'avoir  la  porte  toujours  ouverte  à  son 
commandement ,  et  s'imaginant  que  le  temps  fe- 
roit  enfin  naître  quelque  renconti-e  qui  donneroit 
moyen  à  Monsieur  de  se  pouvoir  honnêtement 
dégager  de  sa  parole  envers  ledit  duc.  La  Rivière 
et  Goulas,  qui  le  connoissoient  et  n'étoient  pas 
de  ses  amis,  le  décrioient  partout  comme  un 
homme  qui  bernoit  le  monde  avec  ses  belles 

(1}  Chauleloubc. 
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propositions  de  guerre  et  de  mariage ,  encore 
qu'il  eût  aussi  peu  de  dessein  pour  l'un  que  pour 
l'autre ,  s'étonnant  que  le  duc  fût  si  dupe  que 
d'y  faire  aucun  fondement  :  ce  qui  fut  cause  que 
Monsieur  les  chassa,  et  obligea  aussi  LeCoigneux 
de  publier  ce  grand  manifeste  contre  le  cardinal 
de  Richelieu ,  qui  fut  présenté  au  parlement  par 
le  sieur  de  Saunes.  C'étoit  encore  à  dessein  de 
faire  perdre  l'opinion  à  plusieurs  que  Le  Coi- 
gneux  s'entendît  avec  le  cardinal;  et  pour  cet 
effet  il  fut  depuis  présenté  une  requête  au  parle- 
ment signée  du  sieur  Roger,  procureur  général 
de  Son  Altesse,  tendante  à  être  reçu  partie  for- 
melle contre  le  cardinal  comme  usurpateur  de 
l'Etat  et  autorité  royale. 

Il  fut  donné  en  mariage  à  Monsieur  cent  mille 
pistoles  de  Lorraine  ,  dont  la  plupart  fut  em- 
ployée à  lever  des  troupes;  et  en  moins  de  six 
semaines  le  duc  avoit  mis  sur  pied  dix  à  douze 
mille  piétons  et  quatre  à  cinq  mille  chevaux 
fort  lestes.  11  n'étoit  plus  question  que  de  les 
mettre  en  besogne  et  d'entrer  en  France  :  mais 
il  fallut  être  auparavant  assure  de  quelque  re- 
traite, afin  que  les  serviteurs  de  Monsieur  pus- 
sent en  même  temps  se  déclarer  sans  crainte. 
M.  de  Rouillon  s'excuse  pour  Sedan,  et  le  sieur 
de  Valencay  est  dépossédé  de  Calais,  sur  un 
soupçon  qu'eut  le  cardinal  que  c'étoit  de  lui  que 
Puylaurens  avoit  entendu  parler  dans  une  sienne 
lettre  interceptée,  écrite  à  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  qui  portoit  qu'ils  n'attendoient  sinon  que 
La  Cave  fût  retournée  à  son  lit ,  pour  faire  ce 
dont  ou  les  soUicitoit;  joint  que  le  sieur  de  Va- 
lencay se  trouvoit  lors  absent  de  sa  place.  Il  y 
avoit  eu  aussi  quelque  intelligence  sur  la  cita- 
delle de  Verdun,  laquelle  fut  découverte,  et  l'en- 
trepreneur pendu.  Le  sieur  de  Mouy  de  LaMeil- 
leraye  s'étoit  séparé  mal  content  de  Monsieur 
dès  le  précédent  voyage  de  Lorraine ,  à  cause 
qu'on  lui  avoit  refusé  un  brevet  de  retenue  de  la 
charge  de  chevalier  d'honneur  de  Madame.  Il 
prit  le  prétexte  de  ([uelciues  affaires  particulières 
qui  l'appeloient  a  sa  maison.  Sur  (|uoi  INlonsieur 
lui  demandant  quand  il  reviendroit,  il  dit  que 
ce  seroit  lorsque  Son  Altesse  feroit  cas  des  gens 
de  bien;  et  Son  Altesse  lui  répliqua  que  les  gens 
de  bien  et  ses  bons  serviteurs  ne  le  qniltoient 
pas  en  l'état  ou  il  éloit.  Le  sieur  de  Mouy,  ayant 
depuis  nouvelles  de  l'armement  que  Monsieur 
faisoit  pour  entrer  en  France,  voulut  faire  pa- 
roitre  qu'il  étoit  homme  à  préférer  les  occasions 
d'honneur  et  qui  regardoient  le  service  de  Son 
Altesse  a  son  intt'rèt  particulier,  et  lui  offrit, 
par  un  {^.cntilhoninu'  (léi)êché  exprès,  de  le  venir 
servir  de  sa  personne  avec  deux  cents  maîtres, 
si  Son  Altesse  l'avoit  agréable,  sans  autre  con- 


dition sinon  qu'il  lui  plût  oublier  ce  qui  s'étoit 
passé  à  sa  séparation  d'auprès  de  Son  Altesse,  et 
de  le  croire  son  très-humble  serviteur.  Monsieur, 
prévoyant  qu'il  ne  s'accorderoit  pas  mieux  avec 
ses  ministres  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé,  ne 
le  voulut  recevoir,  et  se  priva  de  son  secours, 
assez  considérable  dans  le  dessein  qu'avoit  lors 
Son  Altesse  ;  ce  qui  donna  occasion  au  sieur  de 
Mouy  de  prendre  parti  ailleurs,  comme  il  lit  de- 
puis avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui  donna 
la  charge  de  capitaine  lieutenant  de  sa  compa- 
gnie de  gendarmes,  et  l'eût  poussé  ensuite  à  des 
emplois  plus  dignes  de  sa  naissance  et  de  son 
courage,  sans  la  blessure  mortelle  qu'il  reçut  à 
la  retraite  de  M.  le  cardinal  de  La  Valette  de- 
vant l'armée  de  Gallas. 

Monsieur  dépêcha  Monsigot  à  Bruxelles,  où 
la  Reine-mère  avoit  été  reçue  honorablement 
par  l'Infante ,  pour  leur  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  se  passoit  en  Lorraine,  et  pour  demander 
du  secours  à  l'Infante  pour  les  frais  de  cette 
guerre ,  qui  se  faisoit  de  concert  avec  elle  et  les 
ministres  d'Espagne;  desquels  il  reçut  à  diver- 
ses fois  jusques  à  la  somme  de  cinq  cent  vingt- 
cinq  mille  florins,  que  l'on  employa,  partie  à  la 
subsistance  de  la  maison  ,  l'autre  à  la  levée  de 
quelques  troupes  de  cavalerie  que  Monsieur  avoit 
fait  faire  en  France.  Leduc  deBellegarde,  voyant 
qu'il  n'étoit  pas  de  tous  les  conseils,  et  ne  pou- 
vant souffrir  le  peu  de  compte  que  l'on  faisoit  de 
lui ,  se  résout  de  retourner  en  France  prendre 
congé  de  Monsieur,  et  s'avance  une  lieue  ou  deux 
dans  le  Bassigny,  d'où  il  dépêche  en  cour  pour 
avoir  un  sauf-conduit  du  Roi,  donnant  avis  en 
même  temps  de  son  dessein  au  sieur  du  Chàtelet 
qui  étoit  intendant  de  cette  province,  lequel  pro- 
met d'écrire  en  cour  a  ce  sujet.  De  là  à  quelques 
jours  il  donne  rendez-vous  pour  voir  le  duc  de 
Hellegarde,  lequel  s'y  devoit  trouver  :  mais  l'avis 
qu'il  eut,  que  l'on  croit  lui  avoir  été  donné  sous 
main  par  le  sieur  du  Chàtelet ,  qu'il  n'y  faisoit 
pas  bon  pour  lui,  et  qu'il  y  avoit  de  la  cavalerie 
sur  son  chemin  pour  l'arrêter  ,  lui  lit  éviter  l'em- 
buscade, et  il  partit  si  a  propos  du  lieu  ou  il  étoit, 
que  s'il  eùttardé  encore  un  quart-d'heure  il  étoit 
enveloppé  decette  troupe;  tellement  qu'il  futtrop 
heureux  de  revenir  prendre  son  logisà  Epinal,où 
lademeureétoit  eneore  plus (lou('e([u'ala Bastille, 
(pioicpril  ne  reçût  pas  plus  de  satisfaction  des  mi- 
nistres de  Monsieur  (piepar  le  passé.  Monsieur  dé- 
pêcha aussi  l'abbé  d'Obazine  au  Pape  pour  lui 
donner  part  de  son  mariage ,  jugeant  bien  que 
cette  affaire  recevroit  de  grandes  diflicultés,  et 
(|ue  la  faveur  de  Sa  Sainteté  lui  seroit  nécessaire 
pour  les  surmonter. 

Cependant  le  Uoi  envoie  au  duc  de  Lorraine 


demander  le  sujet  de  cet  armement ,  et  ce  qui 
étoit  de  ce  mariage  de  Monsieur,  son  frère,  avec 
la  princesse  Marguerite,  dont  le  bruit  étoit  tout 
commun.  Il  désavoue  le  mariage ,  et  dit  que  son 
armée  étoit  pour  servir  l'Empereur  contre  le  roi 
de  Suède.  Il  est  sommé  de  là  à  peu  de  jours  de 
lui  faire  passer  le  Rhin;  qu'autrement  le  Roi 
iroit  à  lui  avec  toutes  ses  forces  pour  être  de  la 
noce. 

Le  duc  voyant  que  l'orage  alloit  fondre  sur 
lui  s'il  retenoit  plus  long-temps  cette  armée  dans 
son  pays,  et  que  Monsieur  se  trouvoit  court  pour 
toutes  les  choses  qu'il  lui  avoit  promises,  sur 
lesquelles  on  s'étoit  engagé  à  cette  guerre,  il  fut 
résolu  entre  eux  que  l'armée  passeroit  en  Alle- 
magne; et  le  duc  voulut  l'aller  commander  en 
personne.  Le  prince  de  Phalsbourg  y  alla  aussi 
pour  ne  laisser  passer  aucune  occasion  d'acquérir 
de  l'honneur.  Il  étoit  d'ailleurs  piqué  jusques  au 
vif  de  voir  tous  les  jours  Puylaurens  cajoler  sa 
femme,  et  de  n'en  oser  faire  ses  plaintes,  lui 
disant ,  pour  les  prévenir,  qu'elle  ne  recevoit  ses 
visites  et  ses  soins  qu'à  dessein  qu'il  portât  son 
maître  à  l'accomplissement  du  mariage,  qui  avoit 
bien  été  résolu ,  mais  dont  il  étoit  à  craindre  que 
Monsieur  se  dédît  et  ne  changeât  de  volonté, 
attendu  que  l'armée  de  M.  de  Lorraine  n'avoit 
pas  fait  l'effet  principal  qu'on  s'étoit  proposé, 
qui  étoit  de  faire  autoriser  par  le  Roi  ce  mariage; 
ce  qui  ne  se  pouvoit  que  par  la  force  des  armes 
et  avec  un  long  temps ,  qui  ruineroit  l'affaire  et 
donneroit  lieu  à  Monsieur  d'éluder  ,  s'il  n'étoit 
convié  d'ailleurs  de  la  mettre  présentement  à  sa 
perfection,  qui  devoit  être  leur  but  principal,  et 
à  quoi  Puylaurens  seul  le  pouvoit  disposer;  que 
c'étoit  pour  la  seule  raison  de  l'avantage  qu'elle 
et  sa  maison  pouvoient  espérer  de  cette  alliance, 
qu'elle  s'entretenoit  civilement  avec  Puylaurens, 
sachant  assez  au  reste  la  différence  de  condition 
de  l'un  à  l'autre,  pour  avoir  souffert  sans  cela 
une  seule  de  ses  visites.  Cette  princesse  s'iraagi- 
noit  en  effet  que  madame  sa  sœur  étant  mariée 
diit  être  reine  le  lendemain,  et  elle  de  gouverner 
toutes  les  affaires  du  royaume  par  le  moyen  et 
sous  la  faveur  de  Puylaurens.  Le  prince  de  Phals- 
bourg trouva  en  ce  voyage  ce  qu'il  avoit  témoi- 
gné tant  désirer  en  partant,  qui  étoit  la  mort, 
étant  trop  généreux  pour  vouloir  vivre  davan- 
tage avec  quelque  sorte  de  déshonneur.  Plusieurs 
crurent  que  Puylaurens  épouseroit  la  princesse 
de  Phalsbourg ,  ayant  l'exemple  du  duc  de 
Joyeuse,  qui  fut  marié  à  la  sœur  de  la  reine 
Louise,  femme  de  Henri  III  son  maître;  mais  le 
temps  fit  bientôt  naître  d'autres  pensées  à  l'un  et 
à  l'autre. 

Toutes  les  espérances  de  Monsieur  lui  ayant 
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manqué  du  coté  de  France ,  il  pensa  à  prendre 
d'antres  mesures  avec  les  étrangers;  et  comme 
il  jugeoit  bien  ne  pouvoir  trouver  de  ressource 
ailleurs  en  ses  affaires,  au  dessein  qu'il  avoit, 
qu'avec  les  Espagnols,  il  dépêcha  Puylaurens  à 
Bruxelles  ,  afin  de  négocier  un  nouveau  projet 
de  guerre  avec  les  ministres  espagnols  pour  la 
campagne  suivante,  et  ménager  cependant  la 
retraite  de  Monsieur  en  cette  cour,  en  cas  qu'il 
se  vît  pressé  de  quitter  la  Lorraine.  Monsieur 
s'approcha  du  Luxembourg ,  et  alla  attendre  le 
retour  de  Puylaurens  à  Vaudrevange ,  pour  être 
plus  tôt  informé  du  succès  de  son  voyage,  et  sur 
la  fin  de  l'automne  il  s'en  retourna  a  Nancy.  Ce 
fut  là  que  l'on  vit  éclater  la  brouillerie  de  Coi- 
gneux  avec  Puylaurens,  le  premier  n'étant  point 
d'avis  que  l'on  passât  outre  au  mariage  sans  le 
consentement  du  Roi ,  mais  bien  d'entendre  à 
l'accommodement  que  l'on  avoit  de  nouveau  pro- 
posé à  Monsieur.  A  quoi  le  duc  de  Bellegarde 
inclinoit,  et  plusieurs  officiers  principaux  de 
Son  Altesse ,  pour  les  raisons  qui  ont  déjà  été 
déduites. 

Puylaurens  au  contraire  dit  qu'il  iroit  trop 
de  l'honneur  de  son  maître ,  s'il  retournoit  en 
France  sans  tirer  aucune  raison  de  tant  d'injures 
reçues  du  cardinal  de  Richelieu;  et,  quoi  qu'il 
arrivât,  il  lui  seroit  plus  glorieux  de  périr  les 
armes  à  la  main  que  par  celles  du  cardinal  en 
se  soumettant  de  nouveau  à  sa  tyrannie  ;  qu'outre 
qu'il  n'y  auroit  plus  de  sûreté  pour  Son  Altesse 
à  la  cour,  il  seroit  en  mépris  à  toute  la  terre,  et 
se  ruineroit  tellement  de  crédit ,  que  personne 
ne  voudroit  jamais  plus  le  suivre  ni  s'attacher  à 
se  fortune  ;  que  sa  réputation  et  sa  conscience 
d'autre  côté  ne  lui  permettoient  pas  de  rétracter 
sa  parole ,  si  saintement  donnée  pour  son  mariage 
avec  une  princesse  de  vertu  et  de  naissance 
comme  étoit  la  princesse  Marguerite;  que  bien 
loin  de  le  remettre  à  un  autre  temps ,  comme 
c'étoit  l'avis  de  quelques-uns,  c'étoit  par  là  qu'on 
devoit  commencer,  afin  que  le  duc  et  ses  amis 
étant  entièrement  assurés  de  la  foi  de  son  maître, 
il  pût  tirer  d'eux  plus  aisément  les  assistances 
nécessaires  pour  faire  réussir  ses  desseins;  qu'il 
n'étoit  pas  encore  si  désespéré  du  côté  de  la 
France,  qu'il  n'y  eût  beaucoup  de  princes,  sei- 
gneurs, et  môme  des  provinces  entières  qui  lui 
tendoient  les  bras,  ne  doutant  point  que  les  au- 
tres ne  fissent  le  semblable  quand  on  le  verroit  à 
cheval,  les  armes  à  la  main;  que  non-seulement 
il  espéroit,  en  ce  faisant,  de  faire  approuver  au 
Roi  son  mariage ,  mais  bien  d'autres  avantages 
pour  lui  et  pour  les  siens;  qu'il  étoit  malséant  à 
un  grand  prince  qui  étoit  dans  la  vigueur  de 
son  âge  comme  Monsieur ,  de  faire  à  tous  mo- 
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mens  le  fàclié  et  ne  jamais  tirer  l'épée  ;  qu'il  de- 
voit  pour  le  moins  une  fois  tenter  la  fortune ,  et 
ne  plus  faire  de  traités  qu'il  n'y  trouvât  son  hon- 
neur et  sa  sûreté  tout  entière. 

Ces  sentimens  de  générosité  étoient  fort  au 
goût  de  la  princesse  de  PhaIsI)ourg  et  du  duc 
d'Elbeuf,  qui  ne  manquoient  pas  de  le  piquer 
d'honneur.  Il  faut  ajouter  que  son  principal  mo- 
tif étoit  l'espérance  de  devenir  beau-frère  de  son 
maître,  et  peut-être  quelque  jour  de  son  roi;  lui 
disant  qu'il  entreroit  en  part  à  toute  la  gloire 
que  son  maître  recevroit  d'une  si  généreuse  en- 
treprise, et  que  jamais  le  brave  Bussy  (l)  n'a 
tant  acquis  d'estime  et  de  louanges  sous  le  feu 
duc  d'Anjou  son  maître,  que  celui-ci  en  rempor- 
teroit.  Kt  comme  Puylaurens  tenoit  la  première 
place  dans  la  confiance  de  son  maître ,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  le  rendre  capable  de  ses  raisons , 
ni  à  renverser  celles  de  Coigneux  et  de  ses  par- 
tisans. L'on  n'attendoit  donc  plus  pour  mettre 
fin  au  mariage,  sinon  que  le  duc  de  Lorraine  fût 
de  retour  d'Allemagne ,  d'où  il  ramena  son  ar- 
mée en  piteux  état.  Il  fut  avisé  que  peu  de  gens 
assisteroient  à  la  fête,  pour  ne  la  pas  divulguer, 
d'autant  que  le  Roi  se  trouvoit  lors  à  Metz  pour 
le  siège  de  Moyenvic,  et  que  Sa  Majesté  seroit 
possible  venue  à  lui ,  si  la  chose  eût  été  avérée , 
pour  en  tirer  dès  lors  sa  raison.  Aussi  le  duc 
étant  allé  saluer  le  Roi  assura  Sa  Majesté  qu'il 
n'étoit  rien  de  tous  les  bruits  qui  s'en  étoient 
publiés. 

[1632]  Le  Roi  ayant  témoigné  au  duc  ne 
trouver  pas  bon  le  plus  long  séjour  de  Monsieur, 
son  frère,  dans  ses  Etats,  il  fallut  partir  le  même 
jour  aux  ilambeaux,  et  que  les  nouveaux  mariés 
se  séparassent  et  tinssent  leurs  amours  secrètes, 
attendant  une  autre  saison  pour  les  déclarer. 
Madame  de  Verderonne  ayant  dépêché  le  sieur 
de  Malvoisine  à  Puylaurens  son  neveu,  pour 
essayer  de  rompre  ce  mariage,  ayant  toujours 
eu  beaucoup  plus  d'inclination  pour  celui  de  la 
princesse  Marie,  comme  elle  apprend  que  l'af- 
faire s'échauffe,  elle  lui  envoie  un  nouveau  cour- 
rier, de  l'avis  et  par  l'ordre  du  garde  des  sceaux 
de  Châteauneuf ,  pour  même  effet  :  mais  le  ma- 
riage étoit  consommé  huit  jours  auparavant,  et 
INIonsicur  étoit  déjà  sur  le  chemin  de  Luxem- 
bourg, ou  Son  Altesse  ajant  fait  rencontre  d'une 
voiture  de  cinq  cents  et  tant  de  mille  livres  que 
le  Roi  envoyoit  aux  troupes  qu'il  tenoit  en  cette 
frontière,  elle  fut  tentée  de  l'arrêter  et  se  l'im- 
puter sur  ce  qui  lui  étoit  dû  de  ses  pensions  et 
apanages;  mais  il  craignit  une  re|)résaille  sur 
M.  de  Lorraine,   contre  qui  Sa  Majesté  n'étoit 


(1)  L(Hiis  (le,  ClLMiiiont  tic  Ciissyd'AinliKisc  ,  lavoii  du 
duc  U'Alfuroii ,  IVtTc  tic  Cliarles  IX  cl  de  Ilciiri  III. 


déjà  que  trop  Irritée  pour  la  retraite  donnée  à 
Monsieur  dans  ses  Etats. 

Monsieur  étoit  déjà  assuré  de  sa  retraite  à 
Bruxelles,  où  la  Reine  sa  mère  et  l'infante  l'at- 
tendoieut  en  bonne  dévotion.  Il  fit  quelque  pause 
à  Longwy  pour  donner  temps  à  son  bagage  de 
le  joindre,  ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  se  tirer 
des  chemins  :  il  traversa  le  Luxembourg  avec 
sa  maison  ,  non  sans  beaucoup  d'incommodité, 
à  cause  des  mauvais  logemens  des  Ardennes,  et 
se  rendit  à  Bruxelles  sur  la  fin  de  janvier  1G32. 
Le  duc  de  Bellegarde  s'excusa  du  voyage  pour 
avoir  été  d'avis  contraire,  ne  voulant  pas  qu'il 
lui  fût  reproché  d'avoir  eu  aucun  commerce  avec 
les  Espagnols.  Il  prit  de  là  sujet  de  quereller 
Puylaurens,  et  de  le  faire  appeler  par  le  marquis 
de  Montespan  son  neveu  ;  mais  Monsieur  les  ac- 
commoda aussitôt.  A  quoi  le  comte  de  Moret  con- 
tribua beaucoup,  comme  ami  du  duc  de  Belle- 
garde  et  du  duc  d'Elbeuf,  qui  s'intéressoit  lors 
pour  Puylaurens.  Il  y  eut  encore  brouillerie  pour 
même  sujet  entre  ledit  sieur  de  Montespan  et  de 
La  Vaupot,  qui  fut  aussi  accordée.  Les  sieurs  Le 
Coigneux  et  Monsigot  eurent  en  même  temps 
leur  congé,  avec  parole  toutefois  d'être  établis 
quand  on  seroit  en  France.  Le  sieur  de  Lasseré, 
conseiller  au  conseil  de  Son  Altesse  et  l'un  des 
secrétaires  ordinaires  de  sa  maison,  fut  choisi  par 
Monsieur  pour  faire  la  charge  de  secrétaire  de 
ses  commandemens,  et  eut  ordre  de  retirer  les 
sceaux  du  sieur  Le  Coigneux,  qui  refusa  de  les 
donner;  à  défaut  de  quoi  on  se  servit  du  grand 
placard  pour  les  expéditions. 

Monsieur  arrivant  à  Bruxelles,  l'Infante  fit 
sortir  toute  sa  cour  pour  aller  au  devant.  Le 
marquis  d'Aytone,  don  Gonzalès  de  Cordoue, 
le  duc  de  Veraguaz ,  et  les  autres  principaux  of- 
ficiers de  la  guerre,  lui  allèrent  aussi  rendre 
leurs  honneurs.  On  le  logea  dans  le  principal 
appartement  du  palais,  ou  il  y  avoit  des  tables 
préparées  pour  sa  personne  et  pour  toute  sa  cour. 
Outre  celle  de  Monsieur,  le  sieur  de  Puylaurens 
en  tenoit  une  qui  étoit  de  quinze  couverts.  Les 
maîtres  dbôtel,  contrôleurs  généraux,  gentils- 
hommes ordinaires  et  autres  appointés,  avoient 
la  leur,  qui  étoit  pour  vingt  personnes.  Il  y  en 
avoit  encore  une  autre  de  trente  couverts  pour 
la  noblesse  qui  avoit  suivi  Monsieur,  et  n'étoit 
pas  à  ses  gages.  Les  officiers  de  la  chambre  et 
de  la  garde-robe  avoient  aussi  la  leur  à  part,  et 
il  y  en  avoit  encoreunei)articuliere  pour  les  me- 
nus officiers;  toutes  ces  tables  servies  de  la 
viande,  et  par  les  officiers  du  palais,  durant  le 
séjour  que  Monsieur  fit  en  Flandre,  qui  fut  de- 
puis le  2.S  janvier  l(i:)2  juscpies  au  is  mai  ensui- 
vant. On  travailloit  à  Ruel  au  procès  du  mare- 
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chai  de  Mariliac,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  fait  arrêter  en  Piémont ,  et  auquel  il  avoit 
fait  donner  des  commissaires  à  sa  dévotion.  La 
Reine-mère  ayant  protesté  aux  juges  de  les  pren- 
dre à  partie  eu  leurs  propres  et  privés  noms ,  s'ils 
venoient  à  le  faire  mourir,  Monsieur  usa  des 
mêmes  menaces ,  qui  ne  servirent  qu'à  avancer 
l'exécution  du  prisonnier.  Soudain  que  Monsieur 
fut  arrivé  à  Bruxelles,  il  ne  perdit  aucun  temps 
de  pourvoir  à  ses  affaires  :  encore  qu'il  fût  as- 
suré de  sa  suhsistance  de  la  part  des  Espagnols , 
il  ne  laissa  pas  d'aviser  avec  la  Reine  sa  mère 
aux  autres  moyens  de  pouvoir  faire  de  l'argent , 
jugeant  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir  en  trop 
grande  quantité  pour  subvenir  à  une  telle  entre- 
prise. Tous  deux  dépêchèrent  à  Amsterdam  pour 
engager  leurs  pierreries,  dont  ils  donnèrent  la 
commission  au  sieur  de  Dourchant,  lui  ayant  en- 
voyé lettres  à  M.  le  prince  d'Orange  et  à  M.  de 
Bouillon  qui  étoit  lors  en  grand  crédit  auprès  de 
messieurs  les  Etats,  pour  les  prier  de  vouloir  fa- 
voriser le  sieur  de  Dourchant  de  leur  crédit  et 
autorité.  Le  sieur  d'Eslissac  fut  depuis  dépêché 
à  même  effet,  sur  un  passeport  que  le  sieur  de 
Dourchant  avoit  de  messieurs  les  États,  lequel 
étoit  venu  trouver  la  Reine-mère  et  Monsieur  à 
Bruxelles. 

La  venue  de  Monsieur  donna  de  la  joie  aux 
Espagnols  et  les  remplit  de  grandes  espérances  , 
présupposant  que  la  guerre  qu'il  alloit  faire  en 
France  feroit  une  diversion  fort  considérable  aux 
forces  du  Roi,  et  qu'ayant  affaire  chez  lui,  il  ne 
pourroit  plus  continuer  des  secours  si  puissans 
aux  rebelles  et  ennemis  de  la  maison  d'Autri- 
che ;  de  quoi  il  ne  se  pourroit  que  leurs  affaires 
de  Flandre  ne  reçussent  un  notable  avantage. 

Le  projet  de  cette  guerre  étoit  fondé  sur  deux 
principes  :  le  premier,  sur  le  secours  étranger 
que  les  Espagnols  avoient  promis  ;  l'autre  ,  sur 
la  parole  que  M.  de  Montmorency  avoit  donnée 
à  Monsieur  de  le  servir  et  recevoir  en  son  gouver- 
nement de  Languedoc,  qui  fut  une  négociation 
de  l'évêque  d'Albyet  des  Delbenne  ses  neveux. 

M.  de  Montmorency  ,  ayant  porté  hautement 
les  intérêts  du  cardinal  de  Richelieu  contre  la 
Reine-mère  pendant  leur  brouillerie  de  Lyon  , 
pensoit  que  la  récompense  dût  suivre  immédia- 
tement un  service  si  signalé,  et  qu'on  luidonne- 
roit  pour  cela  la  citadelle  de  Montpellier ,  pour 
laquelle  il  avoit  eu  long-temps  auparavant  une 
grande  passion  :  comme  il  se  vit  frustré  de  son 
espérance,  et  qu'on  ne  lui  parloit  de  rien,  il  ne 
put  supporter  qu'on  se  soit  moqué  de  lui,  et 
dans  le  désir  qu'il  a  de  s'en  ressentir,  madame  sa 
femme  (l) ,  qui  l'avoit  sollicité  dès  Lyon  et  de- 

(1)  Marie-Félicie  des  Ursins,  parente  de  la  reine-mèie. 


puis  encore  de  prendre  le  parti  de  la  Reine- 
mère  ,  trouve  en  lui  grande  disposition  à  la  con- 
tenter sur  ce  sujet.  L'évêque  d'Alby,  voyant  une 
conjoncture  si  favorable  au  dessein  de  Monsieur, 
pousse  à  la  roue  de  son  côté  ,  représente  à  ce  duc 
la  gloire  que  ce  lui  sera  d'avoir  servi  de  restau- 
rateur à  des  personnes  de  cette  haute  dignité  , 
qui  n'attendent  leur  rétablissement  que  de  lui 
seul  :  ajoutant  que  ce  n'étoit  chose  qui  fût  sans 
exemple  ;  qu'il  savoit  et  se  pouvoit  souvenir  du 
service  signalé  que  M.  d'Epernon  rendit  à  la 
même  Reine,  lors  de  la  faveur  des  Luynes ,  qui 
la  tenoient  comme  captive  dans  le  château  de 
Blois  ;  qu'il  entreprit  de  la  délivrer  de  cette  op- 
pression, comme  il  fit  fort  heureusement,  étant 
parti  de  la  ville  de  Metz  avec  deux  cents  gentils- 
hommes, capitaines  ou  officiers  d'infanterie, 
étant  sous  la  charge  du  colonel  général ,  pour  la 
venir  recevoir  à  Loches ,  assisté  de  l'archevêque 
de  Toulouse  ,  son  fils,  qui  a  été  depuis  cardinal 
de  La  Valette ,  d'où  ils  la  conduisirent  ensuite 
comme  en  triomphe  en  son  gouvernement  d'An- 
goulême  ;  que  de  là  ayant  fait  entendre  au  Roi 
les  justes  plaintes  d'un  traitement  si  injurieux . 
qui  lui  avoit  été  fait  par  les  Luynes ,  le  Roi  ou- 
blia bien  volontiers  en  sa  considération  tout  ce 
qui  se  passa  depuis  en  la  guerre  du  Pont-de-Cé , 
que  l'évêque  de  Luçon  avoit  suscitée  exprès  sous 
main  pour  se  frayer  plus  facilement  le  chemin 
au  cardinalat ,  à  quoi  il  aspiroit  long-temps  au- 
paravant ,  et  pour  lequel  effet  il  avoit  fait  plu- 
sieurs intrigues  et  libelles  diffamatoires  contre 
les  vieux  ministres ,  pour  parvenir  ensuite  au 
gouvernement  de  l'Etat  ;  que  le  Roi  reçut ,  non- 
seulement  la  Reine  sa  mère  en  ses  bonnes  grâces, 
la  remettant  même  en  autorité ,  et  avec  la  part 
qu'elle  avoit  auparavant  en  sa  confiance  et  aux 
affaires  de  l'Etat ,  mais  encore  obtint  du  Roi  que 
le  duc  d'Epernon  fût  déclaré  absous  de  l'attentat 
prétendu  en  la  délivrance  de  la  dame  du  château 
de  Blois ,  à  main  armée  et  contre  l'autorité  de 
Sa  Majesté,  reconnoissant  même  par  ladite  dé- 
claration que  ce  qui  s'étoit  passé  à  ce  sujet  n'a- 
voit  été  que  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  le 
bien  de  son  Etat.  Partant  que  M.  de  Montmo- 
rency, étant  de  la  première  qualité,  et  de  la  plus 
illustre  et  ancienne  maison  du  royaume,  pouvoit 
avec  son  crédit,  et  l'affection  qu'il  s'étoit  acquise 
non-seulement  parmi  la  noblesse,  mais  parmi 
tous  les  peuples  du  Languedoc,  venir  facilement 
à  bout  d'un  pareil  dessein ,  dont  le  succès  lui 
tourneroit  à  d'autant  plus  de  gloire  qu'il  auroit 
vengé  en  même  temps  la  mère  et  le  fils  de  l'op- 
pression d'un  ministre ,  reconnu  de  tout  le 
monde  le  plus  ingrat  et  le  plus  méchant  qui  eût 
jamais  été,  appuyé  qu'il  étoit  de  l'autorité  du 
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Roi;  mais  que  pour  lever  les  difficultés  que  le 
duc  prévoyoit  à  Texécutiou  de  l'entreprise ,  qui 
lui  furent  souvent  représentées  par  Soudeilleson 
domestique,  gentilhomme  limosin,  son  confi- 
dent, qui  ne  le  faisoit  néanmoins  que  par  pure 
affection  au  service  de  son  maître,  l'évêque 
d'Alby  et  ses  neveux  exagéroieut  en  même 
temps  les  forces  que  Monsieur  devoit  amener 
avec  lui ,  le  crédit  que  le  duc  de  Montmorency 
avoit  dans  son  gouvernement,  avec  les  bonnes 
volontés  de  toute  la  France  pour  son  nom  et 
pour  sa  personne  ;  qu'il  ne  devoit  au  reste  moins 
espérer  que  d'être  le  troisième  connétable  de  sa 
maison,  et  d'y  rendre  cette  épée  comme  hérédi- 
taire ;  que  tout  ce  qu'il  pourroit  d'ailleurs  désirer, 
soit  au  Languedoc  ,  soit  à  la  cour,  ne  lui  pour- 
roit non  plus  être  refusé.  Ces  considérations , 
jointes  aux  ressentimens  particuliers  du  duc  ,  le 
portèrent  enfin  à  franchir  le  saut  auquel  il  avoit 
un  peu  hésité,  et  accorda  enfin  la  demande  de 
l'évêque,  et  de  bouche  et  par  écrit,  qui  fut  en- 
voyée à  Monsieur  à  condition  qu'il  ne  partiroit 
de  Bruxelles  qu'à  la  fin  d'août ,  pour  donner  loi- 
sir aux  Etats  du  pays  de  résoudre  le  secours  d'ar- 
gent qu'ils  dévoient  donner  au  Roi ,  duquel  il 
prétendoit  se  servir  au  dessein  de  Monsieur,  l'as- 
semblée ne  pouvant  finir  avant  le  mois  de  sep- 
tembre. 11  recommanda  aussi  le  secret,  et  pria 
Monsieur  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  mandoit 
le  contraire  a  la  cour,  puisque  ce  ne  seroit  que 
pour  mieux  couvrir  le  jeu  et  pour  avoir  plus  de 
moyen  de  servir  Son  Altesse, joint  que  l'on  de- 
vroit  se  fier  à  sa  parole.  On  lui  avoit  aussi  au- 
trefois ouï  dire  à  iNlonsieur,  sur  d'autres  rencon- 
tres, qu'il  vouloit  lui  faire  un  jour  quelque 
signalé  service,  et  ne  mourroit  jamais  content 
qu'il  n'eût  accompli  sa  promesse.  Monsieur  eût 
bien  voulu  demeurer  dans  ces  termes  et  ne  point 
devancer  son  départ  ;  mais  il  ne  put  dénier  aux 
instances  du  duc  de  Lorraine  de  faire  son  irrup- 
tion avant  le  temps ,  pour  tfu'her  à  détourner  les 
forces  du  Roi  qui  menaeoient  la  Lorraine;  ce 
qui  ne  fit  pourtant  pas  l'effet  que  le  duc  s'étoit 
promis,  le  Roi  n'ayant  pas  laissé  d'envoyer  de 
ce  côté-là  ce  (ju'il  avoit  lors  de  troupes,  (|ui  pri- 
rent le  duc  au  dépourvu ,  et  le  réduisirent  à  un 
traité  pour  (Jlermont  et  Stenay ,  auquel  il  au- 
roit  eu  peine  autrement  de  consentir. 

Il  étoit  déjà  le  18  mai ,  et  le  duc  de  Lorraine 
continuoit  à  presser  Alonsieur  de  son  départ. 
Trêves  étoit  le  rendez-vous  des  troupes,  (|ui  fai- 
soient  quatre  à  cinq  mille  chevaux,  et  consis- 
toient  en  dix  régimens  de  cavalerie  allemande, 
liégeoise  et  napolitaine  ,  dont  il  y  en  avoit  trois 
ou  quatre  assez  bons,  entre  autres  celui  de  Des- 
granges, liégeois;  le  reste  étoient  voleurs  et  le 


rebut  de  l'armée  espagnole,  don  Gonzalez  les 
ayant  livrés  à  Monsieur  suivant  l'ordre  qu'il  eu 
avoit  d'Espagne.  Son  Altesse  y  joignit  encore  des 
troupes  de  cavalerie  française ,  outre  lesquelles 
étoient  les  compagnies  de  gendarmes  et  de  che- 
vau-légers,  qui  faisoient  mille  à  douze  cents  che- 
vaux, et  donna  la  lieutenance  générale  de  son 
armée  à  M.  le  duc  d'Elbeuf. 

Mais  avant  que  de  passer  en  France,  il  faut 
dire  adieu  à  la  cour  de  Bruxelles  jusques  à  ce 
que  la  mauvaise  fortune  de  Monsieur  l'y  ramène 
une  seconde  fois.  L'Infante  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  si  bien  fait  l'honneur  de  sa  maison  du- 
rant quatre  mois,  elle  voulut  continuer  à  Mon- 
sieur et  aux  siens  les  effets  de  sa  générosité  et  de 
sa  magnificence  jusques  à  son  départ.  Il  n'y  eut 
prince  ,  seigneur,  ni  aucun  officier  principal  qui 
ne  reçût  son  présent,  ou  de  pierreries,  ou  de 
chaînes  d'or,  avec  la  médaille  du  roi  d'Espagne. 
Elle  eut  le  soin  de  faire  remplir  plusieurs  coffres 
d'habits  de  guerre  ,  linge  et  autres  bardes  pour 
l'usage  de  Monsieur,  et  lui  fit  compter  par  sou 
pagador  100,000  patagons  pour  les  frais  de  son 
voyage;  et  comme  elle  prévoyoit  que  les  gens  de 
Monsieur  auroient  besoin  de  leur  argent  pour 
leur  voyage,  elle  eut  la  bonté  de  défendre  bien 
expressément  à  tous  les  officiers  du  palais  de 
leur  demander  ni  recevoir  aucune  chose  pour  les 
services  qu'ils  leur  avoient  rendus,  à  peine  d'ê- 
tre cassés  de  son  service ,  se  réservant  de  les  ré- 
compenser elle-même.  Ainsi  Monsieur  se  sépare 
avec  beaucoup  de  satisfaction  et  de  ressentiment 
des  faveurs  et  bons  traitemens  de  cette  prin- 
cesse, après  avoir  même  pris  congé  de  la  Reine 
sa  mère,  et  reçu  de  toutes  deux  les  souhaits  d'un 
heureux  voyage.  Il  fallut  aussi  dire  adieu  à  doua 
Rianca ,  fille  de  don  Carlos  Colonia,  qui  étoit 
l'une  des  filles  de  l'Infante,  de laciuelle Monsieur 
s'étoit  déclaré  galant ,  pour  l'assurer  que  sa  pas- 
sion ne  le  quitteroit  point ,  encore  qu'il  fût  con- 
traint de  se  séparer  d'elle.  Les  autres  tilles  du 
palais  eurent  aussi  chacune  leur  galant  français, 
de  qui  elles  recevoient  tous  les  jours  les  soins , 
niais  c'étoit  à  l'espagnole ,  ne  se  voyant  que  par 
une  jalousie  Ibrt  haute  d'où  il  étoit  très-difficile 
de  se  faire  entendre,  et  n'y  avoit  ([u'aux  jours 
d'audience  qu'il  étoit  permis  aux  cavaliers  d'en- 
tretenir leurs  dames  à  la  vue  de  l'Infante  et  de 
toute  sa  cour.  Le  comte  de  lîuquoy  s'étoit  déjà 
déclaré  serviteur  de  mademoiselle  de  lU'rgues  ; 
mais  sa  beauté  avec  sa  bonne  gnice  nu-ritoient 
bien  qu'elle  eût  plusieurs  adorateurs.  Le  comte 
de  Hrion  fut  l'un  des  premiers,  lequel  ,  d'ami 
(|u'il  étoit  du  comte  de  lUupioy  ,  ne  put  s'empô- 
ehei"  de  devenir  son  rival  et  de  se  brouiller  avec 
lui;  ce  qui  les  auroit  obligés  d'en  venir  aux 
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mains  si  leurs  soins  n'eussent  été  reçus  de  leur 
dame  avec  une  pareille  indifférence.  Elle  étoit 
déjà  en  pourparler  de  mariage  avec  le  duc  de 
Bouillon ,  auquel  elle  réservoit  toutes  ses  faveurs, 
s'étant  congédiée  aussitôt  de  la  cour  de  Bruxelles 
pour  aller  terminer  cette  affaire.  Ces  deux  ca- 
valiers furent  également  frustrés  de  leur  attente, 
et  se  séparèrent  depuis  en  aussi  bonne  intelli- 
gence qu'ils  étoient  auparavant.  Il  y  eut  plusieurs 
querelles  et  quelques  combats  entre  les  princi- 
paux de  la  cour  de  Monsieur,  lesquelles  furent 
accommodées  par  les  soins  de  Son  Altesse;  mais 
ce  ne  put  êti'e  sans  la  perte  du  baron  de  Vauce- 
las,  qui  servoit  de  second  à  Bochebonne ,  lequel 
après  avoir  été  grièvement  blessé  mourut  de  là 
à  quelques  jours,  fort  regretté  pour  être  géné- 
reux cavalier  et  bien  fait  de  sa  personne. 

Monsieur  ayant  passé  quinze  jours  à  Trêves  et 
reçu  les  troupes  des  Espagnols,  il  ne  peut  plus 
se  dédire  d'entrer  en  France.  Son  Altesse  se 
trouve  néanmoins  combattue  des  raisons  de 
M.  de  Montmorency,  en  jugeant  bien  la  consé- 
quence ;  mais  comme  elle  a  grand  chemin  à  faire, 
et  que  de  long-temps  l'on  ne  pourra  savoir  de 
quel  côté  elle  aura  a  tourner,  du  Poitou,  de  la 
Guienne  ou  du  Languedoc,  donnant  jalousie  en 
même  temps  à  toutes  ces  provinces ,  ainsi  qu'à 
plusieurs  autres,  elle  croit  que  son  dessein  pourra 
demeurer  caché,  et  donne  assez  de  loisir,  par 
sa  longue  marche ,  à  M.  de  ]\Ionîmorency  de 
mettre  ordre  à  toutes  choses  pour  sa  venue. 

Le  cardinal  de  Richelieu  est  averti  de  toutes 
parts  que  Monsieur  prend  la  route  du  Langue- 
doc, mais  il  ne  peut  s'imaginer  qu'il  y  soit  appelé 
par  M.  de  Montmorency ,  outre  qu'il  avoit  été 
son  meilleur  ami  pendant  le  voyage  de  Lyon ,  et 
ne  croyoit  pas  lui  avoir  depuis  donné  sujet  de 
changer  cette  bonne  volonté.  Le  cardinal  ne  voit 
point  quel  avantage  M.  de  Montmorency  peut 
espérer  en  ce  parti,  mais  bien  sa  ruine  toute  cer- 
taine. Les  protestations  qu'il  avoit  faites,  par 
plusieurs  de  ses  lettres,  de  sa  fidélité  inviolable 
au  service  du  Roi,  ne  permettoient  pas  non  plus  à 
Sa  Majesté  d'ajouter  foi  à  ce  qui  s'en  publioit  au 
contraire. 

Monsieur,  étant  parti  de  Trêves  le  4  juin  l  G32, 
prend  le  chemin  de  Lorraine  pour  aller  voir 
madame  sa  femme  à  Nancy  en  passant  et  à  la 
dérobée,  n'ayant  même  que  fort  peu  de  monde, 
où,  après  avoir  demeuré  un  jour  seulement,  et 
assuré  de  lui  être  toute  sa  vie  bon  et  fidèle  mari, 
il  lui  dit  adieu,  et  retourna  à  son  armée  pour 
continuer  son  voyage  par  le  Barrois ,  et  faire  son 
entrée  en  France  par  le  Bassigny.  La  Rivière  et 
Goulas  furent  remis  en  grâce  par  la  princesse  de 
Phalsbourg,  a  condition  qu'ils  prendroient  les 
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intérêts  de  la  maison  de  Lorraine,  et  ne  feroient 
rien  contre  le  mariage;  ce  qu'ils  promirent  avec 
serment  et  protestation  de  mieux  faire  encore 
s'ils  pouvoient.  Au  seul  bruit  de  la  venue  de 
Monsieur ,  chacun  abandonne  la  campagne  et 
se  retire  aux  villes.  L'armée  trouve  les  villages 
et  les  maisons  désertes  à  la  campagne ,  sans  vi- 
vres et  sans  meubles.  On  ne  laissoit  pas  de  faire 
subsister  les  troupes,  ayant  leurs  coudées  fran- 
ches et  la  liberté  d'élargir  leurs  quartiers  ,  sans 
craindre  d'être  chargées,  pour  n'avoir  point  en- 
cored'ennemis  en  tête.  Ceux  des  villes  qui  avoient 
des  maisons  aux  champs,  craignant  qu'on  les  dé- 
molit, se  rachetoient  par  argent,  ou  bien  par 
des  rafraîchissemens  qu'ils  envoyoient;  et  parce 
moyen  l'armée  n'eut  pas  beaucoup  à  souffrir, 
joint  que  c'étoit  la  saison  des  fruits  et  des  four- 
rages, qui  étoient  partout  en  grande  abondance. 
Les  Allemands,  Croates  et  Napolitains  faisoient 
de  grands  désordres,  et  le  plus  souvent dévali- 
soient  les  gens  mêmes  de  Monsieur ,  allant  et 
venant  à  la  provision.  L'ordre  n'étoit  guère  mieux 
observé  par  les  Français. 

Langres  nous  refuse  ses  portes,  et  n'y  a  que 
les  bicoques  qui  soient  ouvertes.  Au  sortir  du 
Bassigny  nous  entrons  dans  la  Bourgogne.  Mon- 
sieur avoit  quelque  intelligence  dans  Dijon, 
et  prétendoit  y  être  reçu;  mais  ceux  de  Langres 
leur  ayant  donné  l'exemple,  ce  n'étoit  pas  chose 
que  l'on  dût  se  promettre  de  la  capitale  d'une 
grande  province  où  il  y  a  un  parlement.  Monsieur 
ne  laisse  pas  d'y  dépêcher  le  sieur  de  Valbelle, 
l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  qui  étoit 
enfant  de  la  ville ,  pour  les  y  obliger  par  les  me- 
naces en  cas  qu'ils  ne  le  voulussent  de  bon  gré  ; 
ce  qui  ne  servit  qu'à  les  irriter  davantage  et  à  les 
maintenir  plus  fortement  dans  le  service  du  Roi, 
ayant  tiré  plusieurs  volées  de  canon  sur  notre 
passage,  dont  la  personne  même  de  Monsieur 
courut  le  hasard.  Cela  fut  cause  de  quelque  dé- 
sordre qui  se  fit  aux  environs  de  la  ville,  parti- 
culièrement en  la  maison  de  l'un  des  juges  du 
maréchal  de  Marillac. 

Nous  traversons  la  Bourgogne  et  le  comté  de 
Charollais,  et  venons  passer  la  Loire  à  Digoin  : 
étant  entrés  dans  le  Bourbonnais,  on  a  nouvelle 
que  M.  de  Montmorency  se  plaint  de  la  précipi- 
tation de  Monsieur,  et  dit  qu'il  lui  ôte  le  moyen 
de  le  servir,  supplie  Son  Altesse  de  voir  si  elle 
ne  pourra  point  mieux  faire  ses  affaires  en  une 
autre  province  ;  mais  qu'à  ce  défaut  il  est  résolu 
de  mettre  le  tout  pour  le  tout,  et  de  faire  du 
mieux  qu'il  pourra  pour  son  service.  Nous  conti- 
nuons le  voyage,  et  passons  l'Allier  au  pont  de 
Vichy  pour  entrer  dans  l'Auvergne ,  après  avoir 
été  salués  de  plusieurs  canonnades  sur  le  chemin 
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de  Ciisset ,  où  étoit  le  baron  de  Saligny.  Encore 
que  l'armée  ne  fit  que  de  fort  petites  traites,  elle 
ne  laissoit  de  se  plaindre  d'une  marche  si  conti- 
nue, principalement  les  étrangers;  ce  qui  obligea 
Monsieur  de  faire  une  pause  durant  quelques 
jours  au  même  lieu  de  Vichy.  On  ne  faisoit  point 
de  gîte  qu'ils  ne  demandassent  de  l'argent ,  et 
bien  que  l'on  ne  leur  en  donnât  jamais ,  M.  d'El- 
beuf  savoit  si  bien  les  amadouer ,  qu'ils  s'en 
retournoient  toujours  contens,  les  payant  d'espé- 
rance et  de  belles  paroles,  dont  il  étoit  fort  libé- 
ral. Nous  entrâmes  bientôt  après  dans  la  Lima- 
gne ,  qu'il  faisoit  beau  voir  eu  cette  saison  des 
fruits,  si  la  licence  des  gens  de  guerre  ne  lui  eût 
en  un  moment  fait  changer  de  face.  De  là  nous 
suivîmes  la  route  du  Rouergue  ;  et  quoique  nous 
eussions  déjà  traversé  plus  des  deux  tiers  du 
royaume ,  nous  n'avions  vu  encore  ni  ville  ni 
communauté ,  ni  même  aucun  gentilhomme  se 
déclarer  pour  Monsieur,  ainsi  que  l'on  s'étoit 
promis  dès  lors  qu'il  seroit  entré  ,  vu  le  grand 
nombre  de  raécontens  qu'il  y  avoit  en  France  : 
et  c'est  ce  dont  Monsieur  se  plaignoit  souvent  et 
sur  quoi  il  s'excusoit  depuis  lorsqu'on  vouloit 
l'engager  à  prendre  les  armes  pour  le  bien  public 
et  pour  le  soulagement  des  peuples.  Le  sieur  de 
Chavagnac  avec  quelque  noblesse  de  ses  amis 
furent  les  premiers  qui  vinrent  trouver  Monsieur, 
pour  le  servir  et  suivre  durant  le  voyage,  que 
nous  continuâmes  sans  autre  plus  grande  incom- 
modité que  celle  que  recevoient  nos  chariots  au 
passage  des  montagnes  de  l'Escarpolette  et  de 
Milan  (l),  d'où  nous  ne  laissâmes  pas  de  les  tirer, 
et  d'arriver  enfin  à  Lodève ,  première  ville  pour 
entrer  de  ce  côté-là  dans  le  gouvernement  de 
M.  de  Montmorency,  qui  fut  au  commencement 
du  mois  d'août.  Nous  y  passâmes  trois  jours  pour 
nous  rafraîchir.  De  là  nous  allâmes  coucher  à 
Pésenas,  où  M.  de  Montmorency  vint  trouver 
Monsieur,  et  le  lendemain  nous  nous  rendîmes  à 
Béziers.  Ce  fut  laque  l'on  s'arrêta  quelques  jours 
pour  laisser  reposer  nos  troupes,  et  donner  loisir 
aux  levées  d'infanterie  qui  avoient  été  ordonnées 
au  Languedoc  de  les  venir  joindre.  Il  falloit 
aussi  pourvoir  à  beaucoup  d'autres  choses  qui 
regardoient  l'établissement  de  Monsieur  en  cette 
province ,  et  les  moyens  de  faire  réussir  son  en- 
treprise, sans  y  perdre  temps,  pour  n'être  pré- 
venu des  forces  du  lloi.  Les  Etats  du  pays  ne 
faisoient  que  de  se  séparer,  ou  M.  de  Montmo- 
rency ne  lit  pas  ce  qu'il  avoit  projeté,  et  eut  le 
sieur  d'Emery  en  tête ,  qui  y  assistoit  avec  le 
sieur  de  Verderonne  en  qualité  de  conseillers 
d'Elalel  intendans  de  la  part  du  Roi,  qui  lui  ôtè- 
rent  la  disposition  de  l'argent  accordé  par  lesdits 
COMilliaud. 


Etats ,  suivant  l'ordre  exprès  qu'ils  en  avoient  de 
la  cour.  Le  Roi,  ayant  été  déjà  assuré  de  la  dé- 
fection de  M.  de  Montmorency ,  fit  publier  une 
déclaration  contre  lui  et  contre  ceux  qui  suivroient 
le  parti  de  Monsieur.  Le  maréchal  d'Efflat  mou- 
rut en  ce  temps-là ,  commandant  l'armée  d'Alle- 
magne ,  et  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'aimoit 
et  estimoit  beaucoup,  en  ayant  eu  la  nouvelle, 
dit  qu'il  ne  savoit  laquelle  des  deux  lui  avoit  ap- 
porté plus  de  déplaisir  ,  ou  de  l'infidélité  de  l'un 
de  ses  amis,  ou  delà  mort  de  l'autre.  Il  fut  résolu 
au  conseil  de  Sa  Majesté  de  faire  deux  corps 
d'armée,  l'un  sous  le  maréchal  de  La  Force ,  qui 
devoit  entrer  par  le  bas  Languedoc ,  l'autre  par 
le  maréchal  de  Schomberg ,  qui  iroit  droit  au 
lieu  où  seroit  Monsieur. 

M.  de  Montmorency  d'autre  côté  persuade 
Monsieur  d'aller  à  Reaucaire ,  pour  tâcher  de 
s'assurer  de  la  ville  comme  on  l'étoit  du  château, 
dont  le  sieur  de  Perolz,  sa  créature,  étoit  gou- 
verneur. Monsieur  s'y  achemine  dans  la  créance 
que  les  habitans  se  rendroient  à  son  approche. 
Sur  le  refus  qu'ils  en  font,  il  fut  résolu  de  leur 
donner  l'assaut,  encore  que  l'on  n'eût  pas  eu  le 
temps  de  préparer  les  choses  qui  étoient  néces- 
saires pour  cela,  et  que  Monsieur  n'eût  lors  auprès 
de  lui  queles  volontaireset  les  gentilshommes  de 
sa  maison,  qui  ne  pouvoient  faire  en  tout  que  cinq 
ou  six  cents  hommes.  Monsieur  les  ayant  fait  dé- 
partir en  deux  troupes,  l'une  sous  le  duc  d'El- 
beuf,  l'autre  sous  le  duc  de  Montmorency  ,  l'on 
étoit  sur  le  point  de  faire  la  tentative,  n'eût  été 
que  l'on  vit  au  même  instant  passer  le  Rhône  à 
cinq  cents  soldats  que  le  maréchal  de  Vitry  qui 
avoit  accouru  à  Tarascon  envoyoit  au  secours 
des  habitans  de  Reaucaire.  Pour  tout  cela  nos 
chefs  ne  changeoient  point  d'avis,  croyant  qu'il 
y  fût  allé  de  leur  honneur  s'ils  eussent  décliné 
cette  occasion  :  mais  ce  fut  un  grand  bien  pour 
tous  que  Chaudebonne  entreprît  de  faire  la  charge 
de  généralissime,  et  représentât  hautement  l'im- 
possibilité de  ce  dessein,  puisque  vraisemblable- 
ment toute  cette  noblesse  y  devoit  faire  naufrage, 
comme  chacun  depuis  en  demeura  d'accord.  Au 
sortir  de  là  M.  de  Montmorency  dit  au  sieur  de 
Puyiaurens  :  «  Quand  nous  aurons  battu  M.  de 
Schomberg  nous  ne  manquerons  pas  de  villes; 
allons  à  lui,  et  si  le  bonheur  ne  nous  en  dit 
pas  davantage ,  il  faudra  aller  faire  sa  cour  à 
Rrux elles.  » 

Monsieur  ayant  été  obligé  de  se  retirer  après 
avoir  manqué  son  coup,  il  s'avisa  de  partager  sou 
armée  en  deux,  et  d'en  laisser  une  partie  au  duc 
d'Elbeuf  pour  faire  tête  au  maréchal  de  La 
Force;  et  Son  Altesse  s'en  retourna  avec  l'autre 
du  côté  de  Béziers,  marchant  en  ordre  de  bataille, 
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L'on  eut  nouvelles  que  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  avoit  pris  la  route  du  Limosin,  s'étoit 
déjà  avancé  jusques  à  Saint-Félix,  petite  ville  si- 
tuée à  trois  lieues  de  Castelnaudary,  ayant  les 
gendarmes  et  les  chevau-légers  de  la  garde  du 
Roi,  et  d'autres  compagnies  d'ordonnance,  qui 
faisoient  trois  mille  chevaux,  et  outre  ce  quinze 
cents  mousquetaires  d'élite,  tirés  du  régiment 
des  Gardes,  que  l'on  avoit  montés  à  cheval  pour 
faire  plus  de  diligence.  M.  de  Montmorency  fait 
hciter  l'infanterie ,  et  donne  ordre  à  l'attirail  du 
canon,  afin  que  tout  fût  pi'êt  quand  Monsieur 
voudroit  marcher,  qui  fut  presque  au  même 
temps  de  son  retour  à  Béziers,  sur  l'avis  qu'on 
eut  du  siège  de  Saint-Félix,  que  M,  de  Montmo- 
rency désiroit  secourir  afin  de  donner  réputation 
aux  armes  de  Son  Altesse. 

Nous  partons  de  Béziers  vers  la  iin  d'août,  et 
le  premier  septembre,  ayant  quitté  le  quartier 
de  Villepinte ,  l'on  tire  dès  l'aube  du  jour  vers 
Castelnaudary,  afin  de  s'emparer  de  ce  poste 
avant  l'arrivée  du  maréchal  de  Schomberg,  que 
l'on  croyoit  encore  occupé  au  siège  de  Saint- 
Félix  ;  mais  il  s'en  étoit  déjà  assuré  par  le  moyen 
d'une  capitulation  avantageuse  à  ceux  qui  étoient 
dans  la  place ,  ayant  le  même  dessein  pour  Cas- 
telnaudary où  il  s'étoit  depuis  acheminé,  et  avoit 
pris  ses  mesures  si  justes,  que  nous  le  vîmes 
paroître  presque  à  égale  distance  que  nous  étions 
de  cette  ville. 

L'armée  de  Monsieur  étoit  sur  une  éminence, 
ayant  la  ville  à  la  gauche,  et  n'en  étant  qu'à  un 
quart  de  lieue.  Le  maréchal  de  Schomberg  étant 
sorti  d'un  petit  bois ,  passe  au  travers  d'une  prai- 
rie en  fort  bel  ordre,  à  dessein  de  se  mettre 
entre  nous  et  la  ville;  ce  qui  lui  fut  aisé,  Mon- 
sieur ayant  un  petit  pont  à  passer  avant  que  se 
pouvoir  mettre  en  ordre  de  bataille  pour  aller  à 
lui,  et  la  plupart  de  son  infanterie  avec  l'artille- 
rie étoit  encore  à  une  grande  lieue.  Cependant  le 
maréchal  de  Schomberg  s'empare  d'un  poste  fort 
avantageux,  dont  plusieurs  fossés  et  chemins 
creux  rendoient  les  avenues  très-difficiles.  M.  de 
Montmorency  voulut  aussitôt  aller  reconnoître 
l'ennemi  lui  seul  avec  son  écuyer,  et  en  demande 
la  permission  à  Monsieur,  lequel,  se  doutant 
qu'il  en  viendroit  aux  mains  et  voudroit  tirer  le 
coup  de  pistolet  avant  que  de  revenir,  lui  repré- 
sente ,  pour  l'en  dissuader,  qu'il  a  la  fortune  de 
la  Reine  sa  mère  et  la  sienne  entre  ses  mains ,  le 
prie  et  lui  ordonne  de  ne  s'engager  que  bien  à 
propos;  commande,  outre  cela,  au  comte  de 
Rieux  de  le  suivre  partout  où  il  ira,  et  le  faire 
souvenir  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Son 
Altesse,  qui  étoit  de  retourner  sur  ses  pas  et  de 
venir  recevoir  ses  ordres  pour  le  combat.  Comme 


l'on  en  étoit  en  ces  termes,  il  fut  fait  quelque 
proposition  d'accommodement  de  la  part  du  Roi 
par  le  sieur  de  Cavois,  à  laquelle  on  remit  de 
faire  réponse  après  que  le  combat  seroit  donné , 
l'honneur  de  Monsieur  ne  lui  permettant  pas  d'y 
entendre  sur  le  point  qu'il  avoit  déjà  l'épée  hors 
du  fourreau ,  prêt  à  décider  la  querelle  par  la 
voie  des  armes;  mais  il  n'y  avoit  plus  lieu  aussi 
d'espérer  aucune  grâce  après  le  malheur  qui  sur- 
vint tôt  après ,  sinon  de  la  pure  bonté  du  Roi. 

Le  comte  de  Moret  avoit  son  poste  à  la  gau- 
che, et  i\L  de  Montmorency  à  la  droite;  mais 
l'ordre  étoit  que  les  uns  et  les  autres  ne  feroient 
point  leurs  attaques  que  toute  l'infanterie  et  l'ar- 
tillerie n'eussent  joint,  et  qu'il  n'eût  été  tenu  au- 
paravant conseil  de  guerre.  Il  arriva  que  le  comte 
de  Moret,  qui  brûloit  d'envie  d'acquérir  de 
l'honneur  à  ses  premières  armes,  voyant  une 
compagnie  de  cavalerie  proche  de  lui,  ne  put 
s'empêcher  de  l'aller  affronter,  et  de  tirer  le  coup 
de  pistolet.  Le  capitaine,  qui  s'appeloit  Bideran, 
l'attend  de  pied  ferme ,  et  lui  lâche  le  sien  dans 
le  petit  ventre ,  dont  il  mourut  (  I  )  deux  heures 
après.  Pesché,  son  écuyer,  fut  tué  sur  la  place, 
et  l'un  de  ses  gens  blessé,  M.  de  Montmorency 
entend  ce  bruit,  et  quelqu'un  lui  dit  que  le  comte 
de  Moret  avoit  commencé  l'attaque.  Il  se  tient 
offensé  que  l'on  ait  entrepris  sur  sa  charge  et  sur 
son  honneur  :  la  colère  et  la  jalousie  lui  font  ou- 
blier ce  qu'il  est,  et  la  parole  qu'il  avoit  donnée 
à  Monsieur.  Il  franchit  plusieurs  fossés ,  et  s'en 
va  à  la  désespérade  se  précipiter  parmi  les  royaux, 
comme  s'il  eût  été  en  pouvoir  de  les  défaire  tout 
seul.  Son  écuyer  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et 
un  bras  cassé.  Le  comte  de  Rieux ,  voulant  ten- 
ter pour  une  seconde  fois  le  passage  d'un  fossé , 
reçut  une  mousquetade  au  milieu  du  ventre ,  qui 
le  porta  mort  par  terre. 

L'on  ne  devoit  pas  attendre  une  meilleure  for- 
tune, le  duc  de  Montmorency  s'étant  porté  en- 
core plus  avant  dans  le  péril,  et  néanmoins  dix 
ou  douze  blessures  qu'il  reçut  n'étoient  pas  mor- 
telles, et  même  ne  l'eussent  pas  mis  hors  de 
combat  si  son  cheval  ne  fût  tombé  mort  entre 
ses  jambes.  Étant  à  terre,  sans  cheval  et  grande- 
ment affoibli  du  sang  qu'il  perdoit  par  ses  plaies, 
il  s'appuie  contre  le  talus  d'un  fossé,  attendant 
que  quelqu'un  vienne  à  son  secours.  Saint-Preuil, 
qui  faisoit  la  charge  de  sergent  de  bataille  en 
l'armée  du  Roi,  l'entendit  plusieurs  fois  ainsi 
qu'il  crioit  à  moi,  Monimorenc///  à  quoi  il  fit 
la  sourde  oreille  pour  donner  temps  aux  siens  de 
le  recouvrer;  mais  un  sergent  des  gardes  n'eut 
pas  le  même  i-espect,  l'ayant  pris  et  amené  audit 

(l)Ântoinc  de  Bourbon,  conile  de  Moret,  fils  de  HenrilV 
et  de  Jacqueline  de  Beuil. 
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sieui"  de  Saint-Pi'euil ,  qui  le  reçut  son  prison- 
nier. Les  autres  seigneurs  et  volontaires  de  l'ar- 
mée de  Monsieur,  qui  étoient  attendant  les  or- 
dres de  M.  de  Montmorency  pour  le  soutenir  en 
cas  de  besoin ,  ayant  su  qu'il  étoit  pris,  se  mirent 
en  devoir  de  le  dégager;  mais  il  n'étoit  plus  temps, 
d'autant  qu'il  avoit  déjà  été  envoyé  à  Castelnau- 
dary .  Le  comte  de  La  Feuillade,  le  chevalier  de  La 
Frette ,  le  baron  de  Congis,  le  sieur  de  Lordoys,  le 
sieur  de  Villeneuve  et  le  sieur  de  La  Forêt  y  fu- 
rent tués  ;  le  sieur  de  Monymes  et  le  sieur  de 
Montliedon  blessés,  le  premier  grièvement;  le 
chevalier  de  Bueil  et  le  sieur  de  Saint-Florent 
prisonniers.  La  prise  de  M.  de  Montmorency 
renversa  en  un  moment  toutes  les  espérances  de 
Monsieur;  et  connue  ce  parti  ne  subsistoit  dans 
cette  province  que  par  le  crédit  du  duc  de  Mont- 
morency qui  en  étoit  gouverneur,  et  où  il  avoit 
beaucoup  de  crédit,  on  en  vit  à  l'heure  même  la 
ruine  tout  entière.  Les  troupes  que  l'on  avoit 
levées  en  Languedoc  se  débandèrent  sur-le- 
champ;  et  ce  qui  acheva  d'ôter  le  courage  aux 
autres,  fut  le  triste  spectacle  des  corps  morts  qui 
furent  exposés  au  passage  du  pont.  M.  de  La 
Ferté-Imbault  sollicite  tant  qu'il  peut  les  gen- 
darmes de  Monsieur  d'aller  au  combat;  l'épou- 
vante est  trop  grande  et  il  n'y  a  pas  moyen  de 
les  y  faire  résoudre.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que 
des  compagnies  tout  entières  se  sauver  à  course 
de  cheval.  Le  sieur  d'Elbène  l'oncle  va  au  de- 
vant pour  ramener  les  fuyards;  mais  il  n'en  peut 
venir  a  bout;  et  si  le  maréchal  de  Schomberg  eût 
envoyé  deux  cents  chevaux  sur  le  passage,  il 
prenoit  Monsieur  et  tous  ceux  qui  restoient  avec 
lui ,  tant  le  désordre  et  la  consternation  étoient 
grands.  Je  puis  dire  avec  vérité,  pour  m'être  lors 
trouvé  auprès  de  Son  Altesse  et  l'avoir  observé 
assez  soigneusement,  que  non-seulement  il  pa- 
rut sans  appréhension  du  péril  où  il  étoit,  mais 
il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  n'allât  par  diverses  fois 
tête  baissée  aux  ennemis  avec  ce  peu  qui  lui  res- 
toit  de  monde,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  ses 
principaux  serviteurs  et  conseillers,  (|ui  jugeoient 
bien  que  c'eût  été  pour  n'en  pas  revenir.  11  as- 
semble son  conseil  de  guerre,  et  voyant  son 
malheur  sans  remède,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  autre 
chose  à  faire,  sinon  de  penser  a  sauver  sa  per- 
sonne, et  d'apporter  le  meilleur  ordre  qu'il  se 
pourroit  pour  la  reti-aite,  l'on  se  résolut  de   la 
faire  a  l'entrée  de  la  nuit,  et  d'aller  reprendre 
le  logement  de  V'illepinte,  d'où  nous  étions  par- 
tis le  matin.  J>e  lendemain  on  alla  à  Montréal. 
Trois  jours  après.  Monsieur,  ayant  repris  ses 
esprits,  fut  conseillé  par  les  siens  et  par  la  né- 
cessité de  ses  affaires  de  recourir  a  la  bonté  du 
Roi.  A  quoi  madame  de  Montmorency,  qui  l'é- 


toit  déjà  venue  trouver,  joignît  ses  prières, 
croyant  que  Monsieur  obtiendroit  bien  plutôt  la 
liberté  du  duc  son  mari  par  la  voie  des  soumis- 
sions qu'en  se  retirant  au  comté  de  Roussillon, 
comme  c'étoit  l'avis  d'aucuns  ;  d'autant  plus  que 
le  sieur  du  Fargis  (  que  Monsieur  avoit  envoyé 
en  Espagne  dès  son  entrée  en  Languedoc  ) ,  étant 
arrivé  au  même  temps,  portoit  assurance  d'hom- 
mes et  d'argent  que  le  roi  d'Espagne  lui  devoit 
envoyer  au  premier  jour,  avec  quoi  Monsieur 
pourroit  se  remettre  en  état  de  revenir  les  armes 
à  la  main,  et  de  pouvoir  délivrer  M.  de  Mont- 
morency :  mais  ce  secours  étoit  imaginaire,  et  il 
étoit  besoin  d'effets  plus  prompts  pour  un  mal 
si  pressant. 

Monsieur  envoie  le  sieur  de  Chaudebonne  au 
Roi ,  et  le  sieur  d'Aiguebonne  son  frère  fut  en 
même  temps  dépêché  de  la  cour,  pour  dire  à 
Monsieur  que  Sa  Majesté  avoit  toujours  les  bras 
ouverts  pour  le  recevoir  en  grâce,  pourvu  qu'il 
retournât  à  son  devoir  avec  une  ferme  résolu- 
tion de  ne  plus  tomber  en  pareille  faute.  Son  Al- 
tesse va  à  Béziers  attendre  les  nouvelles  de  la 
cour,  et  pour  s'assurer  aussi  de  la  ville  qui  fai- 
sait mine  de  lui  vouloir  refuser  les  portes.  Au 
premier  avis  que  le  duc  d'Elbeuf  reçut  de  cette 
déroute,  il  s'en  vint  trouver  Monsieur  avec  ses 
troupes  pour  voir  ce  qui  se  passoit  au  traité, 
n'étant  pas  sans  appréhension  que  Monsieur  ne 
fût  contraint  de  consentir  à  l'annulation  de  son 
mariage ,  pour  lequel  toute  la  maison  de  Lor- 
raine, et  lui  particulièrement,  avoient  tant  pris 
de  peine. 

Les  sieurs  de  Bullion  et  marquis  des  Fossés 
vinrent  apporter  les  volontés  du  Roi,  aux- 
quelles il  fallut  que  Monsieur  s'accommodât; 
elles  étoient  :  1°  de  renoncer  à  toute  intelligence 
avec  l'Espagne,  la  Lorraine  et  la  Reine-mère; 
2"  de  demeurer  en  tel  lieu  que  le  Roi  auroit 
agréable  ;  3"  de  ne  se  point  intéresser  an  châ- 
timent que  le  Roi  feroit  de  ceux  qui  l'auroient 
suivi,  à  la  réserve  de  ses  domestiques  étant  lors 
près  de  lui;  4"  que  les  étrangers  se  retireroient 
six  jours  après  dans  le  Roussillon  ;  .'>'*  qu'il  ne 
recevroit  aux  principales  charges  de  sa  maison 
que  des  personnes  agréables  et  nommées  par  Sa 
Majesté;  (i"  que  Monsieur  éloigneroit  ceux  qui 
seroient  désagréables  au  Uoi  ;  7"  que  le  sieur  de 
Tuylaurens  avertiroit  le  Roi  de  tout  ce  qui  avoit 
été  traité  avec  les  étrangers  contre  le  service  du 
Roi  et  le  bien  de  l'Etat ,  et  contre  les  personnes 
principales  qui  servoient  Sa  Majesté  en  ses  affai- 
res, à  peine  d'être  déchu  de  sa  grâce;  8"  et  que 
Monsieur  comnianderoit  à  tous  les  siens  d'avertir 
le  Roi  de  tout  ce  qu'ils  connolssoient  se  passer  au 
contraire,  et  que  ceux  que  Sa  Majesté  désireroit 
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en  feroient  le  serment.  Moyennant  ce  que  des- 
sus, à  quoi  Son  Altesse  souscrivit,  il  fut  remis 
aux  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté ,  rétabli  en  ses 
biens,  et  lui  fut  permis  d'aller  à  Tours  ou  à 
Champigny,  maison  de  feu  Madame,  avec  ses 
domestiques ,  auxquels  le  pardon  étoit  pareille- 
ment accordé  avec  le  rétablissement  en  leurs 
biens  ;  de  quoi  il  devoit  être  expédié  des  lettres 
particulières ,  à  la  réserve  du  duc  de  Bellegarde , 
du  président  Le  Coigneux  et  du  sieur  de  Monsi- 
got,  qui  étoient  demeurés  en  Lorraine  et  en 
Flandre.  Le  Roi  pardonna  aussi  au  duc  d'El- 
beuf ,  le  remit  en  ses  biens',  et  permit  qu'il  allât 
en  l'une  de  ses  maisons;  ce  qui  ne  fut  qu'après 
plusieurs  contestations  que  Monsieur  eut  pour 
cela  avec  les  commissaires  du  Roi.  Ils  sondèrent 
Monsieur  plusieurs  fois  sur  le  fait  de  son  mariage , 
et  le  sieur  de  Puylaurens  aussi,  pour  savoir  ce 
qui  en  étoit;  à  quoi  il  fut  répondu  par  Son  Al- 
tesse qu'il  y  avoit  bien  eu  des  paroles  données , 
mais  que  l'exécution  en  avoit  été  remise  au  re- 
tour de  ce  voyage.  Monsieur  congédia  ses  troupes 
étrangères,  et,  n'ayant  point  d'argent,  lit  mettre 
sa  vaisselle  d'argent  en  gage  pour  avoir  de  quoi 
les  renvoyer;  pour  les  autres  troupes,  elles 
étoient  déjà  débandées  d'elles-mêmes,  sans  at- 
tendre l'ordre  de  Son  Altesse ,  qui  partit  de  Bé- 
ziers  le  premier  jour  d'octobre  pour  prendre  le 
cbemiu  de  Tours ,  l'entrevue  de  Sa  Majesté  et  de 
Monsieur  ayant  été  remise  à  une  autre  fois.  Le 
comte  d'Alais,  comme  colonel  général  de  la 
cavalerie ,  eut  ordre  d'accompagner  Son  Altesse 
par  les  chemins ,  pour  le  faire  recevoir  par  les 
villes  où  il  passeroit;  et  l'on  ne  fut  pas  sans  soup- 
çon que  ce  ne  fût  pour  l'observer  et  empêcher 
qu'il  s'évadât  encore  une  fois  :  mais  l'on  connut 
depuis  que  c'avoit  été  pour  éloigner  ce  comte  de 
la  cour,  pendant  que  l'on  travailleroit  au  procès 
de  M.  de  Montmorency  son  oncle. 

Le  Roi  ayant  eu  à  Lyon  les  nouvelles  de  la 
déroute  de  Monsieur,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun 
prisonnier  de  sa  part ,  voulut  faire  exemple  ,  par- 
tout où  il  passeroit,  de  ceux  du  parti  de  Son  Al- 
tesse qui  auroient  été  mis  en  arrêt,  et  com- 
mença par  le  sieur  de  Cabestan,  qui  fut  exécuté 
ainsi  que  Sa  Majesté  partoit  de  Lyon.  En  pas- 
sant au  Pont-Saint-Esprit,  le  vicomte  de  L'Es- 
trange,  qui  avoit  pris  les  armes  pour  Monsieur, 
reçut  le  même  traitement;  et  le  sieur  des  Hayes, 
qui  avoit  été  arrêté  en  Allemagne ,  allant  négo- 
cier avec  l'Empereur  et  avec  le  duc  de  Bavière  de 
la  part  de  la  Reine-mère  et  de  Son  Altesse,  fut 
amené  à  Béziers  où  il  ne  trouva  pas  une  plus 
heureuse  fm.  Mais  ce  n'étoit  pas  assez  de  ces 
trois  tètes,  il  en  falloit  une  plus  illustre  pour 
satisfaire  pleinement  à  la  justice  du  Roi ,  et  celle 


du  duc  de  Montmorency,  comme  chef  de  la  ré- 
volte de  Languedoc ,  finit  la  catastrophe  de  cette 
sanglante  tragédie  dans  la  capitale  de  son  gou- 
vernement, qui  fut  le  dernier  jour  d'octobre  1 632. 
La  France,  qui  savoit  les  grands  services  que  les 
ancêtres  de  ce  seigneur  et  lui-même  avoient 
rendus  à  cet  Etat,  ne  put  s'empêcher  de  pleurer 
son  malheur.  L'affliction  fut  encore  plus  grande 
au  Languedoc,  où  il  avoit  tellement  gagné  le 
cœur  des  peuples  par  sa  courtoisie  et  par  sa  gé- 
nérosité ,  que  dès  lors  qu'on  sut  sa  détention  il 
fut  fait  des  prières  publiques  pour  sa  liberté. 

Mais  Monsieur  fut  le  plus  outré  de  douleur , 
quand  il  sut  que  le  Roi  n'avoit  considéré  en  au- 
cune façon  les  prières  et  les  très-humbles  remon- 
trances que  le  sieur  de  La  Vaupot  lui  lit  de  sa 
part  pour  la  vie  de  M.  de  Montmorency ,  et  qu'où 
n'avoit  pas  laissé  de  passer  outre  à  l'exécution. 
Se  voyant  réduit  à  ce  piteux  état,  et  prévoyant 
que  son  mariage ,  que  tout  le  monde  teuoit  pour 
certain ,  ne  fût  un  nouveau  sujet  à  la  cour  de  le 
quereller  et  les  siens,  pour  se  délivrer  de  toutes 
ses  craintes  il  se  résolut  de  retourner  en  Flandre , 
et ,  en  passant  par  Montereau-Faut- Yonne ,  écri- 
vit au  Roi  que  ne  pouvant  plus  demeurer  en 
France  avec  honneur  après  la  mort  de  M.  de 
Montmorency,  auquel  le  sieur  de  Bullion  lui 
avoit  promis  que  le  Roi  feroit  grâce  ;  ne  pouvant 
non  plus  après  cela  trouver  de  sûreté  en  France, 
il  étoit  contraint  de  quitter  le  royaume,  et  d'aller 
chercher  du  repos  parmi  les  étrangers.  Il  passe 
par  la  Lorraine  sans  s'y  arrêter,  pour  ne  pas 
irriter  le  Roi  davantage  contre  le  duc;  de  là  tra- 
verse le  Luxembourg ,  et  arrive  sur  la  lin  de 
janvier  à  Bruxelles. 

Bien  que  les  Espagnols ,  qui  avoient  fourni  aux 
frais  de  la  guerre  de  Monsieur ,  n'en  eussent  pas 
tiré  l'avantage  qu'ils  s'étoient  promis,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  le  bien  recevoir,  et  de  lui  faire  tout 
le  bon  traitement  que  leurs  affaires  pouvoient 
permettre.  L'Infante  lui  laissa  le  même  apparte- 
ment qu'il  avoit  déjà  eu  au  palais ,  et  les  Espa- 
gnols lui  donnèrent  30,000  florins  par  mois  pour 
entretenir  sa  maison. 

[1033]  La  Reine-mère  avoit  pris  grande  part 
à  la  disgrâce  que  Monsieur  venoit  de  recevoir  au 
Languedoc ,  en  ayant  eu  avis  par  le  sieur  de  Bis- 
carat  qu'elle  tenoit  auprès  de  Son  Altesse;  mais 
ce  qui  accrut  son  déplaisir  fut  d'apprendre  que 
Monsieur  l'eut  abandonnée  par  le  traité ,  et  ne 
put  s'empêcher  d'en  faire  de  grandes  plaintes  à 
la  cour  de  Bruxelles,  ne  considérant  pas,  comme 
elle  fit  depuis ,  que  c'étoit  un  effet  de  la  mauvaise 
fortune  de  Monsieur,  plutôt  que  manque  de  res- 
pect et  d'affection  pour  Sa  Majesté,  et  que  la 
nécessité  de  ses  affaires  le  devoit  mettre  à  cou- 
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vert  de  tout  blâme  poiir  cela  envers  elle.  Aussi 
la  trouva-t-il  toute  consolée  de  le  voir  retourner 
sain  et  sauf  auprès  d'elle  et  liors  des  mains  de 
leur  ennemi  commun  ;  et  c'étoit  aussi  sur  l'espé- 
rance qu'étant  en  même  lieu  et  agissant  de  con- 
cert, comme  elle  se  proposoit  de  faire,  leurs  af- 
faires en  iroieni  beaucoup  mieux ,  et  qu'on  les 
considéreroit  davantage  aux  rencontres  que  le 
temps  pou rroit  faire  naître.  Après  avoir  protesté 
souvent  d'une  union  réciproque  de  volontés  et 
d'intérêts,  l'intelligence  fut,  durant  quelque 
temps ,  aussi  bonne  entre  eux  qu'il  se  pouvoit 
désirer  entre  des  personnes  si  proches,  qui  se 
trouvèrent  embarquées  en  même  vaisseau  et  pour 
une  même  cause  :  et  il  est  certain  que,  si  les  mi- 
nistres de  l'un  et  de  l'autre  se  fussent  mieux  ac- 
cordés, ils  n'eussent  pas  été  si  fort  agités  de  la 
tempête ,  et  seroient  possible  plutôt  et  plus  heu- 
reusement parvenus  au  port  5  mais  l'on  vit  bien- 
tôt la  défiance  se  mettre  parmi  eux  ,  et  chacun 
ne  penser  qu'à  son  fait  particulier,  comme  il 
sera  dit  en  son  lieu.  Cependant  Monsieur  ayant 
donné  charge  au  sieur  d'Elbène  de  déclarer  son 
mariage  au  Roi  ,  Sa  Majesté  le  reçoit  à  injure 
d'autant  plus  grande  ,  que  c'a  été  contre  les  dé- 
fenses expresses  qu'elle  en  avoit  faites  au  duc  de 
Lorraine ,  et  contre  la  parole  que  ce  duc  lui  avoit 
donnée  de  l'empêcher.  Son  honneur  ne  lui  per- 
mettant pas  de  laisser  un  tel  attentat  impuni,  Sa 
Majesté  résout  d'aller  en  Lorraine  et  d'assiéger 
Nancy  pour  en  tirer  raison.  Le  duc  connoit  sa 
faute,  mais  il  est  malaisé  de  la  réparer.  Il  sait 
que  la  place  n'est  pas  trop  bien  pourvue,  et  qu'il 
court  fortune  de  la  perdre.  Il  fait  faire  divers 
voyages  au  cardinal  de  Lorraine  son  frère  vers 
le  Roi.  Ce  sont  de  grandes  soumissions  et  pro- 
testations de  service  qu'il  fait  au  commencement 
de  la  part  du  duc  son  frère ,  qui  offre  même  l'in- 
vestiture du  duché  de  Lorraine  en  faveur  dudit 
cardinal  de  Lorraine,  et  en  fait  expédier  sa  re- 
nonciation. Enlin  comme  il  voit  iSancy  en  péril 
évident,  il  en  accorde  la  reddition  à  telles  condi- 
tions qu'il  plaira  à  Sa  Majesté,  si  dans  dix  jours 
la  place  n'est  .secourue;  offre  même  de  faire 
mettre  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  la  prin- 
cesse Marguerite  sa  sœur.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine demande  ensuite  un  passeport  pour  faire 
sortir  son  équipage,  (jui  lui  est  accordé.  A  la 
faveur  de  ce  pa-sscport  il  fait  évader  la  princesse 
Marguerite  sa  sœur,  en  habit  dcgui.sé,  qui  alla 
trouver  Monsieur  en  Flandre.  Nancy  se  trouvant 
pressé,  et  le  duc  de  Ferla,  qui  venoit  à  son  se- 
cours, encore  bien  éloigné;  le  duc  de  Lorraine 
d'ailleurs  n'ayant  pu  consentir  qu'il  fût  consigné 
entre  les  mains  des  Espagnols  en  cas  qu'ils  lis- 
sent lever  le  siège,  comme  le  duc  de  l'eria  lui 


avoit  envoyé  proposer  par  un  homme  exprès, 
aima  mieux  qu'un  seul  des  deux  Rois  tint  tout 
son  pays  que  non  pas  de  le  voir  partager  entre 
les  deux ,  croyant  qu'il  en  auroit  plus  facilement 
la  restitution,  joint  qu'il  ne  désespéroit  pas  de 
son  chef  secourir  Nancy.  Il  juge  qu'il  est  besoin 
pour  cela  d'en  aller  lui-même  faire  l'essai,  et 
n'en  trouve  pas  de  meilleur  moyen  que  de  se 
jeter  dans  la  place.  Pour  cet  effet,  il  feint  de 
vouloir  tenir  le  traité  fait  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine son  frère ,  mais  qu'il  désiroit  s'aboucher 
auparavant  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  et  de 
rendre  ses  devoirs  au  Roi,  et  fait  prier  Sa  Ma- 
jesté de  lui  accorder  un  sauf-conduit ,  s'imagi- 
nant  qu'il  lui  seroit  facile  d'exécuter  son  dessein 
quand  il  seroit  au  quartier  du  Roi  ;  mais  il  fut 
donné  si  bon  ordre  pour  observer  le  duc ,  qu'il 
lui  fut  impossible  de  s'échapper ,  et  il  fut  con- 
traint de  consentir  la  reddition  de  la  place  entre 
les  mains  du  Roi  le  24  septembre  1G33. 

Madame ,  s'étant  sauvée  de  cette  façon ,  fit 
grande  diligence  pour  se  rendre  à  Thionville, 
dont  elle  fut  extraordinairement  fatiguée.  Sou- 
dain qu'elle  eut  dit  son  nom  et  sa  qualité  au 
comte  de  Vilthz,  gouverneur,  et  à  sa  femme,  et 
qu'ils  surent  son  aventure,  ils  la  reçurent  avec 
honneur,  et  lui  donnèrent  asile,  où  elle  demeura 
quelques  jours ,  tant  pour  se  délasser  que  pour 
attendre  ses  bardes  et  un  équipage  plus  conve- 
nable et  plus  commode  pour  continuer  son 
voyage.  Le  comte  et  la  comtesse  d'Emden  lui 
rendirent  aussi  leurs  honneurs  et  respects  à  son 
passage  par  le  Luxembourg,  et  Madame  se  loua 
fort  depuis  de  leurs  bonnes  volontés.  iMonsieur, 
ayant  été  averti  par  courrier  exprès  de  son  heu- 
reuse évasion ,  et  des  journées  qu'elle  devoit 
faire,  l'alla  trouver  à  Namur,  où  l'un  et  l'autre 
ne  reçurent  pas  peu  de  joie  de  se  voir  réunis 
après  plusieurs  périls  que  chacun  d'eux  avoit 
courus  en  son  particulier;  et,  sachant  combien 
Madame  étoit  désirée  de  la  Reine-mère  et  de  l'In- 
fante, il  la  mena  dès  le  lendemain  à  Bruxelles. 
Ce  fut  à  l'envi  de  ces  deux  princesses  qui  la  ché- 
riroit  leplus,  etqui  témoigneroit  plus  de  conten- 
tement de  sa  vue;  mais  étant  logées  au  palais,  et 
recevant  à  toute  heure  les  soins  et  les  libéralités 
de  l'Infante,  on  l'eût  prise  plutôt  pour  la  belle- 
mère  que  la  Reine ,  qui  avoit  un  autre  logement, 
et  se  trouvoit  en  état  de  recevoir  plutôt  que  de 
faire  des  présens.  I>('S  Espagnols  augmentèrent 
la  pension  de  Monsieur  de  1  .j,(»(H)  livres  par  mois 
pour  l'entretien  de  Madame,  et  toute  la  cour  la 
vint  féliciter  de  son  heureuse  arrivée. 

La  Reine-mère  tomba  malade,  de  là  à  quel- 
que temps,  d'une  (ievre  double-tierce  dans  la 
ville  de  Gand,  que  le  Roi  envoya  visiter  par  le 
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sieur  de  Roches;  et  l'ayant  fait  pressentir  si  elle 
auroit  agréable  les  respects  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qu'il  avoit  ordre  en  ce  cas  de  lui  rendre, 
elle  dit  que  ses  persécutions  lui  étoient  plus 
agréables  que  ses  compliniens  ;  et  par  ce  refus  se 
donna  depuis  l'exclusion  pour  son  retour  en 
France.  Le  Roi  ne  laissa  pas  de  lui  faire  dépê- 
cher les  sieurs  Piètre  et  Riolan ,  fameux  méde- 
cins de  la  faculté  de  Paris ,  pour  l'assister  en  sa 
maladie. 

Le  duc  de  Marse ,  de  la  maison  de  Colonne , 
qui  commandoit  un  régiment  de  cavalerie  en 
l'armée  de  Flandre ,  se  trouvant  un  jour  chez  la 
Reine-mère  ainsi  que  Monsieur  y  étoit ,  et  que 
l'on  s'entretenoil  des  affaires  du  temps,  leur  dit 
qu'il  savoit  un  bon  moyen  de  les  tirer  l'un  et 
l'autre  de  peine  et  pour  peu  de  chose,  qui  étoit 
d'assigner  une  somme  de  deux  mille  pistoles  à 
celui  de  ses  compagnons  qui  tueroit  le  cardinal 
de  Richelieu ,  et  en  cas  de  mort  à  sa  veuve  ou 
héritiers,  s'assurant  qu'il  n'y  en  auroit  pas  un 
qui  ne  prit  volontiers  ce  hasard,  en  donnant 
cinquante  pistoles  d'entrée  à  chacun  de  ceux  que 
l'on  voudroit  mettre  en  besogne  pour  les  frais  du 
voyage.  La  Reine-mère  et  Monsieur  furent  sans 
repartie,  et  toute  la  compagnie  auroit  été  gran- 
dement surprise  et  scandalisée  d'une  semblable 
proposition  faite  à  des  personnes  de  cette  dignité 
et  piété ,  n'eût  été  que  le  duc  venoit  de  dîner  en 
débauche ,  où  il  avoit  bu  plusieurs  santés.  L'on 
croit  que  le  père  Chanteloiibe  avoit  déjà  fait  son 
profit  par  une  pareille  entreprise  qui  devoit  être 
exécutée  par  Alfeston ,  lequel  ayant  été  décou- 
vert et  mis  es  mains  du  nouveau  parlement  de 
Metz,  fut  le  premier  criminel  contre  lequel  il 
donna  arrêt  de  mort. 

Sur  la  fin  de  l'année  t63;3  l'Infante  mourut 
d'une  fièvre  continue ,  dans  l'estime  d'une  prin- 
cesse des  plus  accomplies  du  siècle.  Elle  ne  fut 
pas  seulement  regrettée  en  Flandre  et  en  Espa- 
gne ;  ses  propres  ennemis  la  trouvèrent  à  redire , 
comme  si  le  génie  de  la  paix  se  fût  retiré  avec 
elle.  Monsieur  et  Madame  en  furent  d'autant 
plus  affligés,  que  c'étoit  d'elle  qu'ils  tiroieîit 
leur  principale  consolation  dans  leur  mauvaise 
fortune. 

[1634]  Les  visites  que  le  sieur  de  Puylaurens 
avoit  faites  chez  la  princesse  de  Chimay  depuis 
le  retour  de  Monsieur  à  Rruxelles,  avec  la 
beauté  de  la  personne,  l'avoient  rendu  tellement 
amoureux  de  mademoiselle  de  Chimay  la  fille, 
qu'il  avoit  oublié  ses  amours  de  Lorraine,  et 
quitté  la  marque  de  chevalerie  que  madame  la 
princesse  de  Phalsbourg  lui  avoit  donnée  en  par- 
tant de  Nancy ,  qui  étoit  un  nœud  bleu  ,  traversé 
par  le  milieu  d'une  petite  épée ,  avec  cette  ins- 


cription :  Fidélilé  au  bleu  mourant,  que  Puy- 
laurens avoit  accoutumé  de  porter  du  côté  du 
cœur,  pour  prendre  au  lieu  le  galant  vert  qui 
étoit  la  couleur  de  la  demoiselle  de  Chimay.  La 
princesse  de  Phalsbourg  ayant  su  ce  change- 
ment ,  ne  peut  souffrir  d'être  ainsi  méprisée,  et 
conçoit  une  haine  mortelle  contre  Puylaurens. 
La  passion  qu'elle  a  d'en  venir  elle-même  tirer 
raison  sur  le  lieu,  lui  fait  trouver  moyen  de 
se  sauver  des  mains  du  sieur  de  Rrassac ,  gouver- 
neur de  Nancy,  prenant  l'occasion  du  carrosse 
dans  lequel  le  colonel  Brono  alloit  et  venoit  tous 
les  jours  dans  la  ville  avec  ses  bardes,  sans  être 
visité  ni  fouillé  aux  portes ,  et  s'étant  envelop- 
pée dans  une  robe  de  chambre  ,  trouva  facilité  à 
faire  réussir  son  entreprise,  et  se  rendit  à 
Bruxelles  au  mois  de  mars  1634.  On  lui  donna 
son  logement  au  palais  proche  celui  de  Madame, 

Le  bruit  ayant  été  commun  partout  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  entrepris  de  faire 
déclarer  nul  le  mariage,  comme  il  fut  depuis ,  et 
de  donner  à  Monsieur  la  duchesse  d'Aiguillon  sa 
nièce ,  toute  la  maison  de  Lorraine ,  et  particu- 
lièrement la  princesse  de  Phalsbourg,  en  eut 
l'alarme ,  et  elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  en 
Flandre  ,  qu'elle  pourvut  autant  qu'il  lui  fut 
possible  à  maintenir  ce  qui  avoit  été  fait,  et  em- 
pêcher qu'il  ne  pût  être  donné  atteinte  à  ce  ma- 
riage. Pour  cela  elle  crut  n'avoir  que  trois  cho- 
ses à  faire  :  la  première  ,  puisque  Monsieur 
savoit  en  son  ame  avoir  bien  et  valablement 
contracté  son  mariage ,  faire  instance  à  Son  Al- 
tesse qu'il  lui  plût  le  répéter  solennellement  pour 
plus  grande  sûreté;  la  seconde  ,  de  le  faire  con- 
firmer et  approuver  par  les  docteurs  de  la  fa- 
culté de  Louvain;  la  troisième ,  d'écrire  une  let- 
tre bien  expresse  au  Pape  ,  par  laquelle  Monsieur 
déclareroit  qu'il  tient  en  son  ame  son  mariage 
bon  et  valable ,  et  que  ce  qu'il  lui  en  écri  voit  étoit 
la  pure  vérité ,  se  trouvant  lors  en  lieu  où  il  étoit 
maître  de  ses  actions  et  de  ses  volontés ,  sup- 
pliant Sa  Sainteté  n'ajouter  aucune  foi  à  d'autres 
lettres  ni  actes  qu'il  pourroit  faire  ci-après,  soit 
en  public  ou  en  particulier,  au  préjudice  de  la 
déclaration  qu'il  en  faisoit  lors  à  Sa  Sainteté,  et 
de  s'assurer  qu'à  moins  que  d'y  être  forcé  par  une 
puissance  supérieure,  il  ne  peut  jamais  être 
dému  d'une  si  sainte  résolution ,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  puisse  être. 

Monsieur  lui  accorda  de  bonne  grâce  tout  ce 
qu'elle  demandoit,  comme  un  homme  qui  étoit 
dans  la  bonne  foi ,  et  vouloit  tenir  religieusement 
sa  parole.  L'archevêque  de  Malines  fut  mandé  à 
l'heure  même ,  entre  les  mains  duquel  Monsieur 
et  Madame  se  promirent  de  nouveau  la  foi  con- 
jugale l'un  à  l'autre,  en  présence  du  duc  d'Elbeuf 
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et  de  tous  les  principaux  officiers  de  Leurs  Al- 
tesses. 

Les  mémoires  concernant  le  mariage  furent 
envoyés  aux  docteurs  de  Louvain ,  qui  en  firent 
deux  consultes  séparés  en  latin,  l'un  suivant  le 
droit  canon ,  fautre  suivant  le  droit  civil ,  et  au 
bas  de  chacun  déclarèrent  le  mariage  bien  et  va- 
lablement contracté,  avec  cette  clause  même 
que,  encore  que  par  une  force  majeure  quelque 
mariage  que  ce  fût  vînt  à  être  déclaré  nul,  en 
sorte  qu'il  intervînt  un  décret  du  Pape  confirma- 
tif  de  la  sentence,  et  portât  peine  d'excommuni- 
cation, celui  qui  auroit  contracté  le  mariage 
étoit  tenu  en  conscience  de  subir  l'excommuni- 
cation plutôt  que  de  rompre  ce  mariage  ,  sachant 
en  sou  ame  l'avoir  bien  et  valablement  con- 
tracté ,  et  ce  conformément  à  l'opinion  de  San- 
chez  et  autres  casuistes.  La  lettre  pour  le  Pape 
fut  aussi  expédiée  dans  les  termes  que  la  prin- 
cesse avoit  désiré ,  et  fut  avisé ,  pour  donner 
plus  de  poids  au  sujet  pour  lequel  elle  étoit 
écrite ,  d'envoyer  personne  expresse  au  Pape.  Le 
sieur  Passart,  contrôleur  général  des  finances 
de  Monsieur,  fut  choisi  pour  cela,  lequel ,  s'étant 
mis  en  chemin  pour  s'acquitter  de  sa  commission, 
fut  arrêté  dès  la  frontière  ,  et  envoyé  à  la  Bas- 
tille. On  fut  fort  offensé  à  la  cour  de  cette  dépê- 
che, dont  Monsieur  ne  laissa  pas  depuis  d'en- 
voyer un  duplicata  par  autre  voie  à  Sa  Sainteté. 

La  princesse  de  Phalsbourg  ,  ayant  obtenu  ce 
qu'elle  désiroit  pour  le  mariage  de  Monsieur  et 
de  madame  sa  sœur,  il  lui  rcstoit  une  autre  chose 
à  faire  qui  ne  lui  tenoit  guère  moins  au  cœur, 
qui  étoit  de  réduire  Puyiaurens  à  lui  faire  répa- 
ration de  l'injure  qu'elle  prétendoit  en  avoir  re- 
çue. Peu  de  jours  après  la  mort  de  l'Infante  ,  le 
marquis  d'Aillon  lit  arrêter  le  prince  de  Barban- 
çon,  et  avoit  ordre  de  faire  le  scmhiable  du 
comte  d'P]gmont,  du  prince  d'Espinoy  et  du  duc 
de  Bouinonville,  qui  avoient  traité  avec  le  lloi 
pour  la  conservation  de  leurs  privilèges;  mais 
les  trois  derniers  en  ayant  eu  avis  se  sauvèrent 
en  France  ,  et  le  duc  d'Arscot,  qui  s'étoit  ache- 
miné à  la  cour  d'Kspagne,  y  fut  arrêté  prison- 
nier comme  chef  de  cette  ligue.  Le  sieur  de  La 
Vieuville  fut  relégué  à  Oudenarde  ,  soupçonné 
d'avoir  eu  part  à  cette  pratique,  y  ayant  grande 
familiarité  entre  lui  et  le  duc  d'Arscot  qui  le 
chargea  depuis  par  sa  déposition. 

La  princesse  de  Phalshourg  trouva  les  alTai- 
rcs  fort  disposées  à  Bruxelles  pour  l'exécution 
de  son  dessein  contre  Puyiaurens,  et  prit  incon- 
tinent le  parti  de  la  Reine-mère  qui  étoit  fort 
mal  satisfaite  de  lui.  il  y  avoit  longtemps  (pi'i! 
ne  voyoit  point  le  père  Chanteloube,  et  celui-ci 
u'alloit  pas  non  plus  chez  Monsieur,  11  sembloit 


aussi  que  Son  Altesse  n'allât  pas  tant  chez  la 
Reine  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  que  pour 
lui  faire  bravade ,  et  même  que  Son  Altesse 
trouvât  à  redire  que  jMadame  eût  des  conféren- 
ces si  fréquentes  et  si  particulières  avec  elle. 

Le  père  Ghanteloube,  qui  prétendoit  avoir  la 
surintendance  de  toutes  ses  affaires  comme  prin- 
cipal conseiller  de  la  Reine-mère ,  lui  faisoit  en- 
tendre que  Monsieur  ne  se  devoit  conduire  que 
par  ses  avis,  et  que c'étoit  elle,  comme  mère  et 
comme  reine,  qui  devoit  avoir  la  principale  au- 
torité aux  choses  qui  regardoient  leur  commun 
intérêt.  Puyiaurens,  d'autre  côté,  vouloit  bien 
que  l'on  sût  le  peu  de  considération  où  se  trouve- 
roit  la  Reine-mère  ,  tant  au  dedans  que  hors  du 
royaume,  si  elle  étoit  désunie  d'avec  Monsieur , 
qu'il  importoit  peu  à  la  France  qu'elle  y  retour- 
nât ou  non  ;  mais  que  c'étoit  la  personne  de  son 
maître  qui  y  étoit  désirée  ,  comme  le  plus  néces- 
saire ,  et  sans  lequel  elle  ne  se  pouvoit  remettre 
en  crédit  ;  que  comme  Monsieur  ne  pouvoit  es- 
pérer aucun  avantage  de  la  Reine  sa  mère,  mais 
bien  un  obstable  perpétuel  à  ses  affaires  particu- 
lières tant  qu'il  se  tiendroit  joint  à  elle ,  sa  mère 
et  son  conseil  n'auroient  pas  raison  de  vouloir 
que  Son  Altesse  dépendît  si  absolument  de  ses 
volontés;  qu'il  tenoit  la  loi  du  père  Ghante- 
loube ,  qui  étoit  un  pauvre  prêtre  à  qui  les  dou- 
leurs de  la  goutte  avoient  estropié  l'esprit  aussi 
bien  que  le  corps. 

Cette  brouillerie  de  Monsieur  avec  la  Reine- 
mère  engendra  plusieurs  querelles  parmi  leurs 
gens.  Le  Sec  ,  qui  tenoit  le  parti  du  père  ('han- 
teloube ,  se  sentit  offensé  de  quelque  actioii  de 
mépris  que  le  comte  de  La  Rochepot ,  fils  de  du 
Fargis ,  avoit  faite  de  lui  à  la  messe  aux  Jésuites; 
et  d'autant  que  ce  comte  étoit  jeune,  il  prétend 
que  le  sieur  du  Fargis  son  père  en  doit  faire  la 
raison.  Heurtant  va  trouver  le  sieur  du  Fargis  à 
ce  sujet,  lequel  ayant  répondu  en  riant  à  lieur- 
taut  :  «  Quoi  !  ce  méchant  homme  voudroit-il 
bien  mettre  l'épée  à  la  main  contre  moi?  »  lieur- 
taut  lui  donna  le  démenti ,  disant  que  Le  Sec 
étoit  honnne  de  bien  ,  tira  l'épée  en  même  temps, 
et  blessa  dangereusement  le  sieur  du  Fargis  qui 
n'avoit  pu  encore  se  débarrasser  de  sa  casaque, 
lui  ayant  j)ercé  le  poumon  à  côté,  dont  il  fut 
quatre  mois  à  guérir.  De  celte  (pierelle  il  en  na- 
(piit  (le  la  a  cpiehiues  jours  une  autre  entre  le 
même  Heurtant  et  un  gentilhomme  allié  du  sieur 
du  Fargis,  nommé  Fontaine,  qui  fut  tué  sur  la 
place  après  avoir  bien  fait  de  la  peine  à  Heur- 
tant. H  y  en  eut  heaucouj)  d'autres  entre  divers 
parlieuliers  et  pour  dilTerens  sujets  qu'il  seroit 
trop  long  de  raconter.  Le  marquis  d'Aytone  n'a- 
voit la  tête  rompue  d'autre  chose ,  et  disoit  que 


les  gens  de  la  Reiue-mère  et  de  Monsieur  lui 
faisoient  plus  de  peine  qu'il  n'en  avoit  à  gouver- 
ner tous  les  sujets  du  Roi  son  maître  eu  Flan- 
dre. 

Monsieur  ayant  reçu  quelques  ouvertures  d'ac- 
commodement de  la  part  du  Roi,  il  en  donne  part 
aux  ministres  d'Espagne  afin  de  leur  faire  voir 
sa  franchise,  et  déclare  qu'il  ne  veut  rien  faire 
sans  eux ,  leur  étant  trop  obligé  pour  en  user 
d'autre  façon.  De  leur  avis.  Monsieur  demanda 
Châlons-sur-Saône  pour  retraite,  ou  que  l'on  con- 
sente à  son  mariage.  L'un  et  l'autre  lui  ayant  été 
refusés,  le  traité  se  tourne  en  fumée.  Pour  tout 
cela  les  soupçons  ne  laissent  pas  de  continuer 
dans  l'esprit  de  la  Reine-mère,  parmi  les  Espa- 
gnols et  les  Lorrains,  que  Puylaurens  entretient 
toujours  commerce  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
pour  soustraire  Monsieur  au  premier  jour  de 
leurs  mains,  et  lui  faire  abandonner  sa  mère,  sa 
femme,  et  payer  d'ingratitude  ceux  auxquels  il 
est  d'ailleurs  obligé  pour  tant  de  bons  traitemens 
reçus  en  sa  mauvaise  fortune.  La  princesse  de 
Phalsbourg  et  le  duc  d'Elbeuf  fomentent  de  plus 
en  plus  ces  jalousies,  sur  les  avis  qu'ils  ont  de 
la  cour  que  le  traité  continue,  voyant  aussi  qu'il 
y  avoit  tous  les  jours  des  courriers  en  campagne 
dépêchés  par  les  d'Elbène,  qui  en  étoient  les  né- 
gociateurs à  cause  de  quelque  habitude  que  l'abbé 
d'Elbène  avoit  avec  le  sieur  de  Chavigny,  fils  du 
sieur  Routhillier,  qui  étoit  le  principal  confident 
du  cardinal  de  Richelieu. 

Son  Altesseavoit  promis  au  sieur  Le  Coigneux, 
lorsqu'elle  lui  donna  sou  congé,  de  le  remettre 
bientôt  dans  l'exercice  de  sa  charge  de  chance- 
lier, commej'ai  déjà  dit.  Il  passa  néanmoins  deux 
années  et  plus  dans  cet  exil  avec  beaucoup  d'in- 
commodité, ne  lui  étant  pas  seulement  défendu 
de  retourner  en  France  où  son  procès  étoit  fait , 
mais  trouvant  encore  beaucoup  de  difficultéd'en 
tirer  de  quoi  subvenir  à  ses  besoins  :  et  ce  qui 
rendoit  sa  condition  plus  malheureuse,  c'étoit 
que  Monsieur  ne  pensoit  nullement  de  le  rappe- 
ler auprès  de  lui  tant  qu'il  seroit  hors  de  France. 
Cependant  il  étoit  averti  des  grabuges  d'entre  la 
Reine-mère  et  Monsieur,  de  la  haine  que  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg  et  toute  la  maison  de  Lor- 
raine portoient  à  Puylaurens,  et  croyoit  que 
toutcela  dût  faire  pour  lui,  avec  le  mécontente- 
ment presque  général  de  ceux  de  la  cour  de  Son 
Altesse,  qui  se  lassoient  d'un  si  long  exil  et  por- 
toient envie  à  la  ftiveur  de  Puylaurens. 

Le  Coigneux  savoit  aussi  la  négociation  des 
d'Elbène,  et  ne  doutoit  point  que  Monsieur  ne 
fût  en  volonté  de  se  tirer  au  plus  tôt  de  tous  ces 
embarras ,  et  que  l'accommodement  de  Son  Al- 
tesse avec  le  Roi  ne  pouvoit  pas  souffrir  davan- 
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tage  de  remise  ;  mais  il  craiguoit  d'être  exclus 
de  ce  traité,  ainsi  qu'il  l'avoit  été  de  celui  de 
Réziers,  s'il  ne  se  trouvoit  en  meilleure  posture 
auprès  de  son  maître.  Il  y  avoit  déjà  quelque 
temps  que  ses  amis  lesoUicitoientde  venir,  l'as- 
surant que  s'il  pouvoit  s'aboucher  avec  Son  Al- 
tesse seul  à  seul  l'espace  d'une  demi-heure,  non- 
seulement  il  seroit  rétabli  aussitôt  dans  sa  place, 
mais  qu'il  pourroit  donner  à  son  tour  la  chasse  à 
Puylaurens ,  et  s'imaginoient  que  Monsieur  étoit 
autant  las  qu'eux  de  la  conduite  de  celui-ci.  Le 
Coigneux  se  flatte  d'espérance,  et  se  laisse  aisé- 
ment persuader  à  faire  cette  tentative,  après 
s'être  assuré  de  la  protection  de  la  Reine-mère 
par  l'entremise  du  duc  d'Elbeuf,  avec  lequel  il 
étoit  lors  en  bonne  intelligence.  Il  entreprend  le 
voyage,  et  surprend  Monsieur  un  jour  que  Son 
Altesse  étoit  seule  dans  son  cabinet.  Elle  le  reçut 
fort  humainement,  mais  elle  lui  sut  mauvais  gré 
de  ce  qu'il  étoit  venu  contre  ses  défenses,  l'inter- 
rompit souvent  en  son  discours,  et  le  laissa  in- 
continent sans  lui  avoir  fait  autre  réponse ,  sinon 
qu'il  penseroit  à  le  tirer  au  plus  tôt  d'affaire. 
Puylaurens  étoit  lors  chez  la  princesse  de  Chi- 
may,  qui  ne  se  mit  pas  beaucoup  en  peine  quand 
il  eut  avis  de  cette  venue,  tant  il  se  tenoit  assuré 
de  l'esprit  de  son  maître. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  1634,  Puy- 
laurens reçut  un  coup  de  carabine,  montant  le 
grand  escalier  du  palais  pour  aller  souper  à  son 
appartement;  la  carabine  étoit  courte  et  de  gros 
calibre,  qui  fut  tirée  de  l'autre  côté  de  l'escalier. 
Les  sieurs  de  La  Vaupot  et  Roussillon-Daradous, 
qui  étoient  avec  lui,  furent  blessés,  le  premier  à 
la  mâchoire,  et  l'autre  à  la  tête.  Pour  Puylau- 
rens, il  n'eut  que  la  peau  de  la  joue  un  peu  effleu- 
rée, et  les  autres  balles  furent  arrêtées  par  la 
touffe  de  ses  cheveux,  sans  lui  faire  d'autre  mal. 
L'assassin  se  sauva  par  un  petit  degré  qui  étoit  à 
l'un  des  côtés  de  ce  grand  escalier  ayant  issue  à 
une  rue  fort  basse ,  après  avoir  laissé  son  man- 
teau et  sa  carabine  dans  la  cour  du  palais.  Mou- 
sieur  et  toute  sa  cour  accoururent  incontinent 
au  bruit.  Son  Altesse  commande  au  sieur  de  Las- 
seré  d'aller  demander  justice  au  marquis  d'Ay- 
tone  ;  le  juge  criminel  est  mandé  et  l'ordre  donné 
sur-le-champ  pour  faire  exacte  recherche  de 
l'assassin  et  de  ses  complices  et  en  faire  le  châti- 
ment. Deux  soldats  étant  à  la  suite  du  père  de 
Chanteloube  sont  pris  et  interrogés  en  présence 
dudit  Lasseré;  et  l'on  eût  pu  tirer  lumière  de 
l'affaire  par  la  suite  de  leurs  dépositions,  si  le 
marquis  d'Aytone  n'eût  dit  à  Monsieur  qu'il  n'é- 
toit  pas  besoin  de  s'en  mettre  davantage  en  peine, 
qu'il  savoit  bien  celui   qui  avoit  entrepris  de 
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quand  il  en  seroit  temps,  mais  qu'il  ne  le  pouvoit 
faire  encore  ,  pour  ne  point  choquer  des  person- 
nes très-puissantes,  et  supplioit  Son  Altesse  pour 
cette  raison  de  l'en  vouloir  dispenser.  Le  soup- 
çon tomba  sur  Clausel,  à  cause  qu'il  étoit  de  la 
faction  du  père  Chanteloube  et  du  duc  d'El- 
beuf  ;  mais  on  en  eut  un  plus  fort  indice  sur  ce 
que  la  casaque  ou  manteau  se  trouva  toute  par- 
fumée, et  que  Clausel  avoit  accoutumé  de  mettre 
des  senteurs  à  ses  cheveux  ;  ce  qui  fut  confirmé 
depuis  par  le  marquis  d'Aytone ,  après  que  ledit 
Clausel  fut  sorti  de  Bruxelles. 

Monsieur  avoit  déjà  fait  ce  jugement  de  Clau- 
sel ,  qu'il  croyoit  avoir  été  mis  en  besogne  par  le 
père  Chanteloube,  et  à  toutes  les  fois  qu'il  par- 
loit  de  l'action,  il  l'appeloit  du  nom  de  Chante- 
loubade.  Puylaurens  disoit  aussi  avoir  de  l'obli- 
gation à  la  princesse  de  Phalsbourg,  de  ce 
qu'elle  ne  l'avoit  pas  voulu  faire  saluer  d'une 
balle  seule,  et  qu'elle  en  eût  fait  mettre  vingt 
dans  la  carabine,  qui  furent  ramassées  sur  les 
marches  du  grand  escalier.  L'on  jugea  bien  en 
effet  que  cette  action  n'étoit  pas  d'un  homme 
seul,  et  que  d'autres  lui  avoient  aidé  à  charger 
la  carabine.  L'on  ne  put  pas  croire  non  plus  que 
l'entreprise  fût  faite  à  l'insu  des  Espagnols.  Ma- 
dame du  Fargis  avoit  déjà  dit  au  sieur  de  Puy- 
laurens les  plaintes  qu'ils  faisoient  du  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  en  ses  paroles.  Elle  lui  fait 
appréhender  un  second  arquebusier  qui  soit  plus 
adroit  que  le  précédent,  et  que  les  Espagnols 
ne  se  mettent  pas  plus  en  peine  de  les  avertir 
qu'à  la  première  fois.  Ayant  donc  considéré  que 
sans  leur  protection  il  lui  étoit  impossible  de  ré- 
sister à  tant  de  puissances  qui  avoient  conjuré 
sa  ruine,  il  entend  aux  expédiensqui  lui  furent 
donnés  par  madame  du  Fargis,  qui  étoient  de 
faire  une  liaison  plus  étroite  que  jamais  avec 
les  Espagnols,  et  d'en  faire  passer  un  écrit  au- 
thentique par  Son  Altesse,  ce  qui  fut  fait.  En- 
suite de  quoi  ils  promirent  une  armée  à  Monsieur  ; 
et  Puylaurens  fut  depuis  en  assurance,  ayant 
aussitôt  commencé  à  sortir  du  palais,  ce  qu'il 
n'avoit  osé  faire  auparavant;  mais  il  étoit  tou- 
jours fort  accompagné,  rendant  ses  soins  ordi- 
naires à  la  princesse  de  Cliimayla  fille.  L'amour 
qu'il  avoit  pour  elle  ne  déplaisoit  pas  aux  Espa- 
gnols; le  marquis  d'Aytone  lui  promit  de  la 
part  du  roi  d'Espagne  un  honnête  établissement 
dans  le  pays  s'il  vouloit  entendre  à  ce  mariage. 
Puylaurens  témoigne  se  sentir  obligé  de  celte 
bonne  volonté;  et,  après  lui  avoir  avoué  sa 
passion,  lui  dit  qu'il  souhaiteroit  pouvoir  dès 
l'heure  même  exécuter  ce  qu'il  lui  faisoit  l'hon- 
neur de  lui  proposer,  puistpi'il  l'assuroit  de  l'a- 
grément de  Sa  Majesté  Catholique;  mais  qu'il 


falloit  que  la  fortune  de  son  maître  fût  plus  cer- 
taine et  arrêtée  avant  que  de  penser  à  établir  la 
sienne  particulière. 

De  là  à  quelques  jours.  Monsieur  se  rendit  à 
l'armée  des  Espagnols,  qui  étoit  lors  au  pays  de 
la  Campine,  aux  environs  de  Maestricht.  Le 
duc  de  Lerme  reçut  Monsieur  à  son  quartier, 
et  voulut  faire  paroître  la  magnificence  espa- 
gnole, ayant  traité  trois  jours  durant  Son 
Altesse  et  toute  la  noblesse  qui  étoit  du  voyage  , 
avec  grand  apparat.  Les  mets  étoient  accommo- 
dés à  la  française;  et,  à  la  fin  des  repas,  il  fai- 
soit apporter  deux  sacs  ,  chacun  de  mille  pisto- 
les,  au  bout  de  la  table  pour  ceux  qui  voudroient 
jouer,  sans  autre  condition  sinon  qu'ils  ren- 
droient  l'argent  s'ils  vouloient ,  ou  quand  ils  en 
auroient  la  commodité.  Son  Altesse  s'en  retourna 
incontinent  à  Bruxelles,  disant  au  marquis 
d'Aytone  qu'il  s'en  alloit  donner  ordre  à  son 
armement ,  ayant  dépêché  auparavant  Le  Cou- 
dray-Montpensier  à  l'Empereur,  duquel  dé- 
voient venir  les  principales  forces  de  cette  armée. 
Monsieur  se  moquoit  en  lui-même  de  ce  beau 
dessein  de  guerre  dont  ils  pensoient  l'amuser,  con- 
noissant  leur  impuissance  :  néanmoins  il  ne  leur 
faisoit  point  paroître  de  s'en  apercevoir,  et  jouoit 
fort  bien  son  personnage.  Il  arriva  en  ce  temps- 
là  un  accident  à  sa  cour,  qui  causa  grande  ru- 
meur et  faillit  à  faire  couper  la  gorge  à  plusieurs 
gentilshommes  français.  Vieuxpont  discourant 
un  jour  dans  la  chambre  de  Monsieur  avec  un 
gentilhomme  de  Champagne  nommé  Brantigny , 
et  ayant  tenu  un  discours  injurieux  à  la  per- 
sonne du  Roi,  Brantigny  releva  la  parole  et  dit 
qu'il  parloit  mal.  Vieuxpont  reconnut  sa  faute, 
et  tâcha  de  la  réparer  sur-le-champ  le  mieux 
qu'il  put,  priant  Brantigny  de  n'en  pas  faire 
plus  de  bruit;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir 
la  chose  secrète.  Besancon,  qui  étoit  proche 
d'eux,  avoit  entendu  le  dialogue,  et,  comme  il 
cherchoit  quekpie  occasion  de  se  tirer  de  la  ml- 
sèreoù  il  étoitetdese  raccommoder  à  la  cour, crut 
que  celle-ci  se  présentoit  favorable  à  son  dessein, 
s'il  faisoit  le  zélé  pour  l'honneur  et  pour  la  réputa- 
tion du  Roi.  Il  en  fait  grand  éclat,  et  tâche  d'inté- 
resser tout  ce  qu'il  y  avoit  de  Français  à  la  cour 
de  Son  Altesse.  Vieuxpont,  ayant  avis  qu'il  vou- 
loit faire  le  bon  Français  à  ses  dépens,  lui  vou- 
lut faire  mettre  l'épée  à  la  main ,  l'ayant  vu  pas- 
ser dans  la  rue,  ce  (|ue  Besançon  tâcha  d'esquiver, 
voyant  Scnanles  venir  en  même  temps  à  lui ,  et 
croyant  que  ce  fût  une  partie  faite  pour  l'assas- 
siner. Il  rencontra  quehpie  embarras  (pii  l'em- 
pêcha de  gagner  son  logis,  et  le  fit  tombera 
terre,  où  \'ieuxpont  le  blessa  de  plusieurs  coups. 
Brantigny  et  Jacquiuot  le  firent  depuis  appeler 
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en  duel  avec  Senantes ,  où  le  premier  fut  tué  sur 
la  place.  Besancon  s'adresse  au  secrétaire  d'A- 
montot ,  étant  lors  pour  le  service  du  Roi  à 
Bruxelles,  pour  avoir  la  protection  du  Roi, 
puisque  c'est  pour  son  service  qu'il  avoit  souf- 
fert injure  d'Aniontot,  et  demande  réparation  à 
Monsieur;  mais  Vieuvpontet  Senantes  s'étoient 
déjtà  évadés ,  et  Besançon  eut  ordre  du  conseil 
d'Espagne  de  sortir  du  pays  dans  deux  fois 
vingr-quatre  heures. 

Le  retour  de  Monsieur  si  prompt  de  l'armée 
espagnole,  étoit  pour  voir  ce  qui  se  passoit  en 
la  négociation  des  d'Elbène  qui  avoit  eu  quelque 
intervalle  depuis  l'écrit  donné  aux  ministres 
d'Espagne;  mais  elle  n'avoit  pas  été  entièrement 
rompue,  et  s'étoit  de  nouveau  réchauffée,  en- 
core que  ce  fût  plus  secrètement  que  par  le  passé. 

Les  négociateurs  ayant  été  rebutés  plusieurs 
fois ,  trouvèrent  entin  disposition  de  part  et  d'au- 
tre à  l'accord  projeté  de  si  longue  main. 

Les  États  de  Hollande  pressoient  le  Roi  d'en 
venir  à  une  rupture  ouverte  avec  l'Espagne,  au- 
trement ils  menaçoient  Sa  Majesté  de  faire  la 
paix  avec  le  roi  d'Espagne,  ou  du  moins  une 
trêve  à  longues  années.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu désiroit  nou-seulemeut  les  contenter  pour  le 
premier  chef,  mais  encore  les  obliger  d'entrer 
de  nouveau  en  ligue  avec  le  Roi,  jugeant  bien 
ne  pouvoir  pas  faire  grands  progrès  du  côté  de 
Flandre  s'ils  n'étoient  de  la  partie.  La  personne 
de  Monsieur  étoit  nécessaire  sur  toute  autre 
chose  à  son  dessein,  vu  que  ces  Etats  et  autres 
alliés,  qui  voyoieut  le  Roi  sans  enfaus,  et  sa 
santé  fort  douteuse,  faisoient  grand  scrupule 
d'entrer  en  cette  nouvelle  ligue ,  tant  qu'ils  ver- 
roient  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  entre 
les  mains  des  Espagnols. 

D'autre  côté.  Monsieur  s'ennuyoit  d'une  si 
longue  demeure  aux  pays  étrangers,  faisant  ré- 
flexion sur  ses  malheurs  passés,  et  en  appré- 
hendant encore  de  plus  grands  s'il  teutoit  de- 
rechef la  voie  des  armes  pour  se  rétablir  en 
France,  ne  voyant  pas  aussi  les  Espagnols  en 
état  de  lui  pouvoir  donner  les  choses  nécessaires 
pour  cela.  Les  brouilleries  continuelles  de  sa 
maison  lui  faisoient  aussi  beaucoup  de  peine ,  et 
outre  cela  ayant  eu  nouvelle  de  la  bataille  de 
Nordlingen ,  il  appréhendoit  la  venue  du  cardi- 
nal Infant,  auquel  il  falloit  quitter  le  logement 
du  palais,  ne  sachant  d'ailleurs  comment  ils  se 
pourroient  accommoder  ni  de  quelle  façon  ils 
auroient  à  traiter  l'un  avec  l'autre.  Puylaurens 
se  voyoit  menacé  de  la  venue  du  duc  de  Lor- 
raine à  la  cour  de  Bruxelles;  et  bien  que,  lais- 
sant l'affaire  du  mariage  de  Monsieur  indécise , 
comme  il  s'y  voyoit  contraint ,  il  prévît  beau- 


coup de  péril  en  France,  il  trouve  encore  moins 
de  sûreté  pour  lui  à  Bruxelles,  et  se  résout  en 
premier  lieu  de  parer  au  coup  qui  lui  pendoit 
sur  la  tête,  espérant  qu'il  trouveroit  quelque 
moyen  d'esquiver  avec  le  temps  le  mal  qui  étoit 
le  plus  éloigné. 

Monsieur  tenoit  son  traité  fort  secret ,  parti- 
culièrement à  Madame ,  de  peur  qu'elle  n'en  don- 
nât avis  à  la  princesse  de  Phalsbourg  sa  sœur , 
s'étant  même  abstenu  près  de  six  semaines  de 
coucher  avec  elle.  Il  garda  le  même  secret  envers 
le  sieur  du  Fargis  et  sa  femme,  à  cause  de  l'at- 
tachement qu'ils  témoignèrent  d'avoir  aux  Espa- 
gnols en  toutes  sortes  de  rencontres ,  joint  que  , 
lors  de  l'écrit  que  Monsieur  signa  aux  Espagnols, 
la  dame  du  Fargis  leur  avoitété  comme  garante  de 
la  parole  de  Son  Altesse  et  de  celle  de  Puylaurens , 
qui  étoit  de  n'entendre  jamais  aucun  traité  avec 
le  Roi  que  ce  ne  fût  avec  leur  participation  ;  et 
jusqu'au  jour  que  Monsieur  partit  de  Bruxelles , 
il  continua  à  se  servir  du  sieur  du  Fargis  pour 
maintenir  la  bonne  intelligence  entre  Son  Altesse 
et  les  Espagnols,  et  pour  leur  ôter  les  ombrages 
que  la  Reine-mère  et  les  Lorrains  leur  donnoient 
à  tous  momens  de  son  traité. 

Mais,  quelque  soin  que  Monsieur  apportât 
pour  le  tenir  caché ,  il  ne  se  put  faire  que  l'on 
n'en  eût  le  vent  à  Bruxelles.  La  princesse  de 
Phalsbourg  et  le  duc  d'Elbeuf  dépêchent  au 
marquis  d'Aytone  qui  étoit  encore  à  l'armée , 
pour  lui  en  faire  part ,  et  lui  demandent  la  raison 
de  la  perfidie  de  Puylaurens,  auquel  il  avoit 
naguère  donné  protection.  Monsieur  s'en  va  à 
Namur,  sous  prétexte  de  se  vouloir  justifier  au 
marquis  d'Aytone  sur  tous  les  bruits  que  l'on  avoit 
publiés  de  ce  traité;  mais  c'était  en  effet  pour  en 
aller  attendre  la  dépêche  à  Binant  au  Liège ,  où 
l'ordre  avoit  été  donné  qu'on  lui  en  enverroit  un 
duplicata,  et  un  autre  à  Bruxelles  par  la  voie 
du  messager  ordinaire,  croyant  de  là  continuer 
son  voyage  en  France.  Il  fut  bien  surpris  quand 
il  sut  que  le  marquis  étoit  à  A'amur  :  il  le  va  trou- 
ver, et  lui  fait  ses  plaintes  de  quelques  mauvais 
esprits  qui  tâchoient  à  les  brouiller,  protestant 
qu'il  vouloit  demeurer  dans  les  termes  de  son 
écrit.  Le  marquis  lui  dit  qu'il  savoit  de  bon  lieu 
que  son  accommodement  étoit  fait  avec  le  Roi , 
et  s'en  réjouissoit  comme  serviteur  de  Son  Al- 
tesse; qu'il  n'avoit  rien  à  lui  dire  là-dessus  que 
ce  qu'il  lui  avoit  souvent  déclaré  de  la  part  du 
Roi  son  maître,  que  tant  qu'il  plairoit  à  Son  Al- 
tesse demeurer  dans  les  États  do  Sa  Majesté  Ca- 
tholique, Monsieur  y  seroit  toujours  le  maître; 
mais  quand  Son  Altesse  trouveroit  sa  sûreté  et 
sa  satisfaction  en  France,  bien  loin  que  Sa  Ma- 
jesté Catholique  se  voulût  opposer  à  son  retour, 
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elleseroit  la  première  à  le  lui  conseiller,  lui  fai- 
sant excuse  de  ce  que  les  affaires  du  pays  ne  lui 
avoient  pas  permis  de  le  traiter  avec  plus  de  di- 
gnité, et  suppliant  Son  Altesse  de  le  faire  avertir 
de  son  départ,  afin  qu'il  pût  lui  rendre  les  hon- 
neurs qui  étoient  dus  à  un  si  grand  prince,  en 
le  conduisant  jusqu'à  la  frontière. 

Monsieur  ne  voulut  pas  avouer  le  traité,  mais 
il  ne  s'en  défendit  pas  trop  bien,  et  parut  un  peu 
embarrassé.  Le  comte  de  Salazar  s'en  étant 
aperçu,  demanda  au  marquis  pourquoi  Mon- 
sieur ne  lui  tenoit  pas  grand  discours  contre  sa 
coutume.  Il  lui  répondit  :  Su  A/tcza  quiere 
scapar.  Bien  que  son  jeu  fût  découvert ,  il  ne 
laissa  pas  de  faire  la  meilleure  mine  qu'il  put, 
et  s'en  retourna  à  Bruxelles  attendre  la  venue 
du  messager  ordinaire.  Les  ennemis  de  Puylau- 
rens,  ne  doutant  plus  de  ce  traité,  conspirèrent 
ouvertement  sa  ruine ,  et  résolurent  de  l'attaquer 
en  quelque  lieu  qu'ils  le  rencontreroient,  quand 
ce  devroit  être  dans  les  bals  de  Bruxelles,  et  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  seroit  dans  son 
carrosse  plutôt  que  de  le  manquer.  Le  jour  étoit 
pris  au  9  octobre ,  auquel  se  dévoient  faire  les 
feux  de  joie  de  la  victoire  remportée  à  Nordlin- 
gen  par  le  cardinal  Infant;  mais  dès  le  jour  pré- 
cédent la  partie  fut  rompue. 

Monsieur  étant  sorti  de  grand  matin ,  sous 
prétexte  d'aller  à  la  chasse  du  renard,  prit  la 
route  de  La  Capelle  où  il  arriva  dès  le  soir  même. 
Il  emmena  Puyiaurens  et  quelques  autres  avec 
lui;  et,  prévoyant  les  reproches  que  les  Espa- 
gnols feroieut  au  sieur  du  Fargis  de  ce  départ  si 
précipité,  encore  qu'il  se  fit  à  son  insu,  il  eut 
soin  aussi  de  l'emmener,  après  l'avoir  envoyé 
quérir  par  trois  fois  en  son  logis,  afin  de  l'ôter 
des  mains  des  Espagnols,  qui  adressèrent  leurs 
plaintes  à  madame  sa  femme,  et  la  reléguèrent 
à  Gand  ;  mais  ayant  été  depuis  assurés  qu'elle  n'a- 
voit  eu  non  plus  aucune connoissance du  traité  de 
Monsieur,  ils  la  laissèrent  retourner  à  Bruxelles, 
et  lui  continuèrent  son  entretenement  à  raison 
de  000  livres  par  mois,  sans  ce  qu'elle  tiroit  de 
la  charge  de  dame  d'honneur  de  Madame,  qui 
monloit  à  pareille  somme. 

La  première  chose  que  (it  Monsieur  étant  en 
France,  fut  de  dépêcher  le  sieur  de  Saint-Quen- 
tin à  Madame,  et  l'assurer  (ju'il  lui  seroit  partout 
bon  et  inviolable  mari.  Il  envoya  ordre  par  écrit 
au  sieur  de  Chaudebonne,  chevalier  d'Iionneur 
de  Madame,  et  au  sieur  de  Lasseré,  secrétaire 
des  comniandeinens,  de  demeurer  au|)rès  d'elle 
pour  lui  continuer  leurs  services.  Outre  cela  il 
laissa  les  ofliciers  de  sa  maison  qui  avoient  ac' 
coutume  de  la  servir  ,  étant  au  nombre  de 
soixante  et  quinze,  entre  lesquels  il  y  avoit  des 


suisses,  pages,  valets  de  pied  et  des  cochers, 
vêtus  des  livrées  de  Son  Altesse,  et  lit  faire 
fonds  de  15,000  livres  par  mois  pour  toute  la 
dépense  de  la  maison  de  Madame.  Le  sieur  de 
Chaudebonne  eut  depuis  ordre  des  Espagnols  de 
se  retirer,  et  le  sieur  Goulas  aussi,  qui  étoit  resté 
pour  fiiire  partir  la  maison ,  sachant  qu'ils  avoient 
contribué  à  la  négociation  des  d'Elbène. 

Le  sieur  Bouthillier,  surintendant  des  finan- 
ces, étoit  venu  au-devant  de  Monsieur  à  Sois- 
sons  avec  45,000  écus  en  lettres  de  change,  qui 
le  firent  d'autant  mieux  recevoir  de  Son  Altesse. 
Elles  furent  aussitôt  envoyées  à  Bruxelles,  et 
servirent  à  dégager  la  maison  de  Son  Altesse. 
Bautru  avoit  aussi  été  envoyé  à  Monsieur  pour 
se  réjouir  de  son  retour  de  la  part  du  cardinal 
de  Bichelieu ,  auquel  Son  Altesse  fit  pareillement 
de  grandes  caresses.  11  s'entretint  en  particulier 
avec  le  sieur  de  Puyiaurens  sur  le  fait  du  ma- 
riage de  Monsieur;  et  lui  ayant  demandé  l'état 
auquel  étoit  demeurée  cette  affaire ,  Puyiaurens 
lui  dit  que  la  décision  en  étoit  remise  à  Paris , 
et  ne  croyoit  pas  que  l'on  désirât  rien  de  son 
maître  qui  fût  contre  sa  conscience  ;  à  quoi  Bau- 
tru répondit  qu'il  voudroit  comme  son  ami  qu'il 
fût  encore  en  Flandre,  puisque  Monsieur  et  lui 
n'a  voient  point  résolu  de  consentir  à  la  nullité  du 
mariage.  C'étoit  bien  aussi  le  sentiment  d'au- 
cuns ,  particulièrement  de  Son  Altesse  et  de  ma- 
dame du  Fargis,  qu'il  ne  falloit  point  penser  de 
retourner  en  France  que  ne  l'on  fût  déchargé  de 
ce  fardeau  et  vidé  la  question. 

Mais  M.  de  Puyiaurens  fut  pressé  d'ailleurs , 
comme  il  a  été  dit ,  et  n'eut  pas  le  temps  de  faire 
tout  ce  qu'il  eût  bien  voulu  pour  sa  propre  sûreté. 
Il  fut  encore  blâmé  de  ses  proches  et  de  ses  amis, 
que  pour  faire  ce  traité  qui  lui  étoit  de  si  grande 
importance,  il  se  fût  servi  des  d'Elbène,  qui  ne 
lui  étoient  ni  obligés  ni  assez  confidens,  ayant 
même  à  considérer  l'intérêt  qu'ils  avoient  à  se 
faire  dédommager  de  l'évêché  d'Alby  qu'on  leur 
avoit  ôté,  et  que  pour  faire  leur  condition  meil- 
leure, ils  n'auroient  possible  point  fait  scrupule 
de  le  sacrifier  en  lui  celant  le  péril  visible  où  il 
s'alloit  jeter.  Le  Coudray-Montpensier  eut  peine 
deconsentiràcetraité;mais  ce  fut  parce  qucson 
intérêt  ne  s'y  trouva  pas  dès  le  connnencement; 
et  soudain  que  d'Elbène  lui  eut  porté  ])arole 
de  50,000  livres ,  il  fut  le  premier  à  y  donner 
les  mains. 

Monsieur  vint  saluer  le  Roi  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  (|ui  témoigna  beaucoup  de  joie  de  sa 
veiuu',  et  le  lit  souper  a\ec  lui.  Le  cardinal  de 
Uichelieu  le  traita  aussi,  et  c'êloit  de  grandes 
acclamations  de  toute  la  cour  delà  réconciliation 
do  Monsieur  avec  Sa  Majesté. 
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Peu  de  jours  après ,  il  se  fit  trois  mariages  à  la 
cour ,  des  filles  du  baron  de  Pont-Château  et  de 
celle  de  du  Plessis  de  Chivray,  toutes  trois  cou- 
sines du  cardinal  de  Richelieu.  L'aînée  Pont- 
Château  fut  mariée  au  duc  de  La  Valette;  la 
seconde  au  sieur  de  Puylaurens;  mademoiselle 
du  Plessis  de  Chivray  au  comte  de  Guiche,  fils 
du  comte  de  Grammont.  En  faveur  de  ce  ma- 
riage ,  le  sieur  de  Puylaurens  fut  fait  duc  et  pair, 
et  la  terre  d'Aiguillon,  qu'il  avoit  acquise  aupa- 
ravant, devoit  porter  le  nom  et  titre  de  duché  de 
Puylaurens;  mais  il  fut  tellement  aveuglé  de  sa 
faveur  et  de  tous  ces  honneurs  qu'on  lui  faisoit 
avec  tant  de  précipitation  et  quasi  avant  qu'il 
les  eût  demandés,  qu'il  ne  considéra  pas  que 
c'étoit  à  dessein  qu'il  en  seroit  reconnoissant ,  et 
feroit  de  même  les  choses  qu'on  désireroit  de  lui, 
sans  attendre  qu'on  s'en  expliquât  davantage  ; 
et  comme  le  cardinal  de  Richelieu  le  trouva 
ferme  sur  le  fait  du  mariage  de  son  maître ,  et 
qu'il  n'en  pouvoit  rien  tirer  de  précis  non  plus 
qu'au  premier  jour,  il  co)iseiIla  au  Roi  de  s'en 
défaire.  Licontinent  après  que  Puylaurens  eut 
été  complimenté  de  toute  la  cour  sur  son  ma- 
riage et  sa  nouvelle  dignité ,  Sa  Majesté  l'ayant 
fait  arrêter  et  mener  au  bois  de  Yinccnnes  le  14 
février  1635,  les  sieurs  du  Fargis  et  Coudray- 
Montpensier  furent  envoyés  en  même  temps  à  la 
Bastille. 

Le  marquis  de  Celade,  s'en  allant  de  Flandre 
en  Espagne  sur  la  fin  de  décembre  1634 ,  avoit 
salué  Monsieur  en  passant  à  Blols,  et  pressentit 
que  Son  Altesse  commençoit  d'avoir  quelque  dé- 
goût de  la  cour,  qui  l'obligeolt  de  s'en  éloigner 
et  de  se  tenir  à  Blois.  Il  en  donne  avis  aussitôt  au 
marquis  d'Aytone  en  Flandre,  lequel,  sachant 
la  confiance  que  Son  Altesse  et  le  sieur  de  Puy- 
laurens avoient  au  sieur  de  Lasseré,  qui  étoit 
demeuré  près  de  Madame  a  Bruxelles,  vint  avec 
le  duc  de  Lerme  et  le  président  Rose  au  logis  de 
la  princesse  de  Chimay,  ou  était  madame  du 
Fargis ,  et  mandèrent  ledit  Lasseré  pour  faire 
savoir  par  lui  à  Monsieur  qu'ils  étoient  bien  in- 
formés du  peu  de  satisfaction  que  Son  Altesse 
avoit  depuis  son  retour  en  France;  qu'encore 
qu'il  ne  se  fût  pas  bien  séparé  d'eux,  ils  ne  lais- 
soient  pas  d'avoir  toujours  grand  respect  pour  sa 
personne,  et  la  même  passion  de  le  servir  ;  qu'ils 
lui  offroient  de  nouveau  la  retraite  dans  les  Etats 
du  Roi  leur  maître,  et  que  Son  Altesse  pouvoit 
s'assurer  d'y  trouver  la  môme  liberté  et  sûreté 
qu'il  avoit  toujours  fait,  et  même  qu'ils  essaie- 
roient  de  le  traiter  avec  plus  de  dignité  qu'aupa- 
ravant. Ils  furent  d'avis  d'abord  qu'il  dépêchât 
courrier  exprès  à  Son  Altesse,  mais  sous  autre 
prétexte;  de  quoi  il  se  défendit,  disant  qu'il  n'a- 


volt  ordre  d'écrire  que  par  la  voie  du  courrier 
ordinaire ,  par  lequel  l'avis  pourrolt  arriver  aus- 
sitôt et  sans  soupçon  ;  ce  qu'ils  approuvèrent  de- 
puis, et  firent  prier  Lasseré,  par  madame  du 
Fargis,  leur  faire  savoir  sa  réponse  sitôt  qu'il 
l'aurolt  reçue.  Lasseré  ne  manqua  pas  d'avertir 
Monsieur  et  le  sieur  de  Puylaurens  de  ce  nouvel 
office  que  lui  falsolent  les  Espagnols  ;  et  bien  que 
ce  fût  avec  tout  le  secret  et  la  fidélité  de  sa  part 
que  l'on  pouvoit  désirer,  il  ne  put  si  bien  faire 
que  le  cardinal  de  Richelieu  n'en  eût  l'avis  d'ail- 
leurs et  que  la  dépêche  ne  tombât  entre  les  mains 
du  cardinal  ;  ce  qui  fit  encore  hâter  l'arrêt  du 
sieur  de  Puylaurens. 

Le  cardinal  Infant  étoit  arrivé  à  Bruxelles  dès 
le  2  novembre  1634  ,  et,  afin  de  rendre  son  en- 
trée plus  célèbre ,  s'étoit  fait  accompagner  par 
dix  mille  chevaux  armés  de  toutes  pièces,  tant 
de  l'armée  de  Flandre  que  de  ceux  qu'il  avoit 
amenés  d'Allemagne.  Il  avoit  cent  gardes  tu- 
desques  vêtus  de  ses  livrées ,  qui  étoient  moitié 
de  velours  et  moitié  de  taffetas  jaune ,  à  bandes 
garnies  de  passement ,  houppées  de  cette  couleur, 
mêlée  de  tané  et  glnjolin,  et  marchoient  au  de- 
vant de  lui  avec  leurs  timbales.  Il  étoit  vêtu  en 
cavalier  à  la  française ,  portant  le  même  habit 
qu'il  avoit  à  la  bataille  de  INordIingen.  On  dressa 
depuis  quantité  d'arcs  de  triomphe  à  Bruxelles  et 
à  Anvers ,  et  fut  reçu  par  tout  le  pays  avec  des 
joies  et  acclamations  nompareilles ,  comme  leur 
restaurateur.  Il  vint  descendre  au  logis  de  la 
Reine-mère,  et  alla  de  là.  à  quelques  jours  visiter 
Madame,  qu'il  traita  de  Votre  Altesse.  La  Reine- 
mère  fut  d'avis  que  Madame  le  traitât  de  la  même 
façon ,  encore  que  tous  les  princes  et  états  d'Ita- 
lie l'eussent  traité  d'Altesse  royale.  On  commença 
dès  lors  en  France  de  traiter  aussi  I^lonsleur 
d'Altesse  royale.  Les  Français  qui  étoient  restés 
à  Bruxelles  eurent  un  peu  à  souffrir  depuis  le 
départ  de  Monsieur;  les  Espagnols  leur  don- 
noient  souvent  des  nazardes  par  les  rues,  et  re- 
procholent  leur  ingratitude.  Ils  se  vengèrent 
aussi  sur  un  portrait  de  Monsieur  qui  servoit 
d'enseigne  à  la  boutique  de  son  cordonnier, 
l'ayant  abattu  et  mis  en  pièces. 

[i635]  Le  Roi,  ayant  résolu  de  déclarer  la 
guerre  au  roi  d'Espagne,  envoya  l'un  de  ses  hé- 
rauts à  Bruxelles  au  cardlnnl  Infant,  qui  refusa 
de  le  voir,  après  l'avoir  fait  attendre  au  logis  du 
major  de  la  ville  depuis  dix  heures  du  matin  jus- 
qu'à six  heures  du  soir  du  19  mai  1(;35.  Per- 
sonne ne  se  voulut  non  plus  charger  de  son 
exploit ,  tellement  qu'il  fut  contraint  de  le  laisser 
dans  la  place  du  Sablon  et  de  s'en  retourner, 
après  avoir  fait  les  chamades  accoutumées  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  ville.  L'on  eut  avis 
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presque  en  même  temps  de  la  défaite  du  prince 
Thomas  à  Avein ,  qui  causa  une  grande  conster- 
nation à  tout  le  pays.  L'année  française  s'étaut 
depuis  avancée  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles,  il 
ne  s'est  jamais  vu  une  telle  épouvante  parmi  ces 
peuples.  Le  cardinal  Infant  avoit  déjà  fait  trans- 
porter les  plus  précieux  meubles  du  palais  à  An- 
vers et  border  le  canal  de  toute  son  armée, 
résolu  d'abandonner  Bruxelles  si  la  faim  et  Pic- 
colomini,  qui  arriva  avec  le  secours  d'Allema- 
gne, n'eussent  contraint  nos  gens  de  se  retirer. 
On  disoit  aussi  que  le  prince  d'Orange  n'étoit 
pas  trop  aise  de  les  voir  si  avancés  dans  le  pays. 


La  Reine-mère  et  Madame  s'étoient  déjà  réfu- 
giées à  Anvers,  où  leurs  ofticiers  furent  con- 
traints de  se  tenir  cachés  assez  long-temps  pour 
éviter  la  fureur  du  peuple,  qui  avoit  la  nation 
française  en  horreur  depuis  le  saccagement  de 
Tirlemont,  Le  Roi  avoit  permis  à  Monsieur  d'en- 
voyer la  subsistance  à  Madame  durant  dix-huit 
mois.  Sur  le  refus  que  Sa  Majesté  lit  depuis  de  la 
continuer  plus  long-temps ,  Madame  fut  obligée, 
par  la  permission  de  Monsieur,  de  la  demander 
aux  Espagnols ,  et  de  congédier  les  officiers  que 
Monsieur  lui  avoit  laissés ,  qui  fut  à  la  fin  de 
janvier  1636. 
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LA  DUCHESSE  DE  NEMOURS, 

CONTENANT    CE    QUT   S'eST   PASSÉ   DE    PLUS   PARTICULIER    EN   FRANCE   PENDANT    LA    GUERRE 

DE    PARIS   jusqu'à   LA    PRISON   DU    CARDINAL   DE  RETZ    EN    1652,   AVEC    LES 

DIFFÉRENTS   CARACTÈRES   DES  PERSONNES   DE   LA   COUR. 


NOTICE 


LA   DUCHESSE  DE  NEMOURS 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Marie  d'Orléans,  fille  de  Henri,  due  de  Longue- 
ville,  et  de  Louise  de  Bourbon-Soissons  ,  naquit  en 
1625;  à  douze  ans  elle  perdit  sa  mère.  Son  éduca- 
tion, commencée  avec  beaucoup  de  soin,  fut  conti- 
nuée avec  succès  par  une  babile  gouvernante.  Elle 
était  naturellement  disposée  aux  études  sérieuses  ; 
aussi  elle  acquit  promptement  des  connaissances 
assez  solides  pour  la  préserver  de  l'esprit  de  frivo- 
lité et  de  vertige  dont  sa  belle-mère  offrit  l'exemple  le 
plus  éclatant.  Son  père  épousa  en  secondes  noces 
Anne  Geneviève  de  Bourbon,  sœur  du  duc  d'En- 
ghien,  lequel  devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Condé  ; 
mademoiselle  de  Longueville  avait  alors  dix-sept 
ans,  six  ans  de  moins  que  la  duchesse.  Une  parfaite 
harmonie  ne  pouvait  exister  longtemps  entre  deux 
personnes  dont  les  goûts  et  le  caractère  étaient  si 
fort  opposés.  La  belle-fille  tenait  une  conduite  pleine 
de  réserve  et  de  sagesse,  qui  contrastait  avec  celle 
de  la  duchesse,  vive,  légère,  galante  et  toujours 
prête  à  se  lancer  dans  toutes  les  intrigues  qui  trou- 
blèrent la  régence  d'Anne  d'Autriche. 

INIademoiselle  de  Longueville  accompagna  son 
père,  lorsqu'il  fut  envoyé  aux  conférences  qui  se 
tenaient  pour  le  traité  de  Westphalie;  Servien  et 
d'Avaux  avaient  seuls  le  secret  de  cette  négociation; 
elle  s'en  aperçut,  et  pensant  que  c'était  une  incon- 
venance ,  elle  conçut  pour  Mazarin  une  espèce  d'a- 
version; cependant  ce  sentiment  ne  l'empêcha  pas 
de  persévérer  dans  ses  paisibles  habitudes.  Ce  fut 
donc  malgré  elle  qu'elle  figura  dans  une  faction  à 
l'époque  où  sa  belle-mère  devint  l'idole  des  Fron- 
deurs. Quand  son  père  fut  arrêté  avec  les  deux 
autres  princes ,  elle  suivit  en  Normandie  madame 
de  Longueville,  qui  voyait  déjà  dans  son  imagina- 
tion toute  la  province  armée  pour  sa  défense.  L'ap- 
proche de  la  cour  la  réduisit  bientôt  à  prendre  le 
parti  de  se  soumettre  ou  de  sortir  de  France.  C'est 
à  cette  occasion  que  mademoiselle  de  Longueville 
s'est  peinte  elle-même  en  raillant  la  duchesse  sur 
ses  illusions.  «  Sa  belle-fille  ,  dit-elle ,  qui  n'étoit 
«  pas  tout  à  fait  si  préoccupée  qu'elle  de  sa  grande 
«  puissance,  et  qui  d'ailleurs  ne  trouvoit  pas  qu'il 
«  fût  de  la  dignité  d'une  personne  de  son  rang  de 
«  courir  le  monde,  quand  même  elle  n'auroit  pas 
«  aimé  son  repos  autant  qu'elle  l'aimoit,  et  qui  par- 
«  dessus  tout  cela  encore ,  étoit  persuadée  que  sa 
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«  présence  ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  à  mon- 
«  sieur  son  père,  demanda  permission  à  madame 
«  sa  belle-mère  de  s'en  revenir  à  Paris  ;  ce  qu'elle 
«  ne  lui  accorda  qu'à  regret.  IMais  comme  elle  n'é- 
«  toit  pas  en  état  de  se  servir  de  son  autorité,  elle 
«  n'osa  lui  refuser  cette  permission;  et  mademoi- 
«  selle  de  Longueville  la  quitta  de  cette  manière, 
«  assez  médiocrement  touchée  de  la  peine  que  son 
«  départ  lui  causoit.  » 

Après  s'être  séparée  de  sa  belle-mère,  mademoi- 
selle de  Longueville  revint  à  Paris  ;  et  comme  cette 
ville  était  le  centre  des  cabales,  elle  préféra  pour  son 
séjour  la  résidence  de  Coulommiers.  Là,  pendant 
que  partout  ailleurs  des  passions  désordoiuiées  ani- 
maient les  partis,  elle,  modèle  de  bonté  ,  s'occu- 
dait  à  soulager  les  misères  dont  le  nombre  croissait 
avec  les  troubles.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
madame  de  Motteville  une  curieuse  appréciation  de 
cette  princesse;  nous  citerons  ce  passage  connne  un 
précieux  témoignage  contemporain  :  «  Mademoiselle 
«  de  Longueville  quitta  madame  sa  belle-mère  ,  et 
«  avec  la  permission  de  la  reine  elle  s'en  alla  à  Cou- 
«  lommiers,  pour  y  passer  les  premiers  mois  de  la 
«  prison  du  duc  de  Longueville  son  père.  Elle  avoit 
«  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  Sa  vertu  et  la 
n  tranquillité  de  sa  vie  la  mirent  à  couvert  des 
«orages de  la  cour;  et  quoique  cette  princesse  ait 
«  porté  le  nom  de  Frondeuse,  la  Reine  ,  qui  savoit 
«  le  peu  de  liaison  qui  étoit  entre  elle  et  madame 
<i  sa  belle-mère,  trouva  qu'il  étoit  juste  de  la  laisser 
«  en  repos  jouir  de  ses  plus  grands  plaisirs  ,  qui 
«  étoient  renfermés  dans  les  livres  et  dans  l'aise 
«d'une  innocente  paresse.  Par  toutes  ces  raisons 
«  sa  retraite  fut  estimée  de  tous,  et  lui  fut  à  elle 
«  fort  commode.  » 

Peu  de  temps  après,  son  père  fut  remis  en  liberté, 
les  circonstances  redevinrent  aussi  critiques  qu'au- 
paravant; la  cour,  dans  la  crainte  que  le  prince  de 
Coudé  n'entraînât  de  nouveau  le  duc  de  Longue- 
ville,  chargea  sa  fille  de  l'éclairer  sur  ses  véritables 
intérêts.  Elle  réussit  à  le  détourner  des  factions 
malgré  les  menaces  de  sa  belle-mère,  mais,  disait- 
elle,  je  ne  craignais  guères  ce  que  je  n'abnois  pas. 

INIademoiselle  de  Longueville  paraissait  décidée 
à  ne  se  point  marier;  elle  vit  sans  regret  la  régente 
refuser  pour  elle  le  duc  d'York,  frère  de  Char- 
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les  II,  par  des  raisons  politiques;  elle  ne  voulut 
point  s'unir  au  duc  de  Mantoue.  En  1652,  le  duc 
de  JNemours  de  la  maison  de  Savoie ,  qui  avait  eu 
de  vives  altercations  avec  le  duc  de  Beaufort,  son 
beau-frère,  se  battit  contre  lui;  il  fut  tué.  Son 
frère  Henri,  quoique  nommé  à  l'archevêché  de 
Reims,  n'avait  pas  reçu  les  ordres  sacrés.  Ce  jeune 
prince,  d'une  faible  santé,  était  aimable  et  avait 
les  mêmes  goûts  que  mademoiselle  de  Longuevilie. 
Le  duc  et  la  princesse  se  voyaient  presque  tous  les 
jours,  s'entretenaient  de  littérature  au  milieu  d'une 
société  choisie,  soupaient  ensemble;  ils  songèrent 
à  s'épouser.  Lorsque  tout  fut  prêt,  ils  se  rendi- 
rent au  château  d'Ivry  pour  y  célébrer  leur  ma- 
riage; on  fut  fort  surpris  de  voir  la  cérémonie 
différée.  De  toutes  les  conjectures  qui  se  firent, 
la  plus  probable  est  que  Charles  H,  roi  d'Angle- 
terre, alors  dépossédé ,  avait  demandé  la  main  de 
mademoiselle  de  Longuevilie  ,  que  son  père  avait 
donné  son  agrément  et  n'avait  pu  obtenir  celui  de 
la  cour.  Après  trois  semaines  de  délai,  mademoi- 
selle de  Longuevilie  fut  unie  au  duc  de  Nemours. 
Suivant  les  contemporains,  la  princesse  pleura 
beaucoup  pendant  la  célébration;  mais  ce  qui  est 
incontestable,  c'est  que  le  duc,  immédiatement 
après  ,  fut  pris  d'un  si  violent  saisissement,  qu'il 
tomba  malade,  ne  put  jamais  se  rétablir,  et  mourut 
le  2  janvier  1659. 

Sa  veuve,  quoique  jeune  encore,  resta  fidèle  à  sa 
mémoire.  Soit  qu'elle  habitât  ses  terres  ou  la 
capitale,  son  existence  fut  plus  retirée  qu'aupara- 
vant; on  ne  la  vit  jamais  se  mêler  à  aucune  intri- 
gue. Son  temps  était  partagé  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  gestion  de  sa  grande  fortune.  Comme 
elle  exigeait  des  comptes  et  qu'elle  s'assurait  elle- 
même  de  leur  exactitude,  on  voulut  faire  passer  pour 
avarice  une  économie  sage  et  bien  entendue ,  qui  lui 
permettait  de  tenir  son  rang  et  défaire  tout  le  bien 
qu'elle  voulait.  En  1694,  elle  fut  reconnue  souve- 


raine de  Ts^eufchatel  en  Suisse  ;  mais  Frédéric,  pre- 
mier roi  de  Prusse ,  lui  enleva  cette  principauté. 
Elle  était  déjà  fort  âgée,  et  voyait  avec  peine  que  de 
son  vivant  on  se  partageait  son  immense  succes- 
sion. On  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez 
plaisante,  mais  peu  vraisemblable.  Un  jour,  dit-on, 
que  cette  idée  la  tourmentait ,  elle  alla  se  confesser 
à  un  ecclésiastique  qui  ne  la  connaissait  pas.  Celui- 
ci  ,  pour  calmer  son  irritation  ,  essaya  par  ses  ex- 
hortations de  la  disposer  au  pardon  des  injures  : 
Non,  mon  père,  répondit-elle ,  je  ne  pardonnerai 
jamais  à  mes  trois  eimemis.  — Quels  sont -ils? 
—  Le  roi  de  France ,  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  de 
Prusse.  Le  confesseur  la  prit  pour  une  folle,  (lette 
vertueuse  princesse  termina  ses  jours  le  16  juin 
1707,  à  l'âge  de  82  ans. 

La  duchesse  de  Nemours  avait  confié  le  manus- 
crit de  ses  Mémoires  à  mademoiselle  l'Héritier  de 
Villaudon,  qui  les  publia  en  un  volume  in-12,  Co- 
logne 1709;  depuis  ils  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primés à  la  suite  des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz. 
Ce  prélat  et  la  plupart  des  écrivains  de  cette  épo- 
que rapportent  en  détail  les  événements;  madame  de 
Nemours  en  présente  l'ensemble.  La  malignité  a 
quelquefois  guidé  ses  pinceaux  ,  mais,  en  général , 
les  portraits  qu'elle  nous  a  laissés  sont  frappants  de 
ressemblance.  Comme  on  aime  à  connaître  les 
hommes  dont  on  va  lire  les  actions ,  nous  avons 
cru  que  la  véritable  place  de  cet  ouvrage  était 
avant  plutôt  qu'après  les  nombreux  mémoires  que 
nous  possédons  sur  la  Fronde.  La  duchesse  de 
Nemours  a  peut-être  un  peu  abusé  de  la  finesse  et 
de  la  pénétration  dont  elle  était  douée  :  à  force  de 
scruter  les  intentions  ,  elle  tombe  dans  des  conjec- 
tures hasardées;  mais  ce  léger  défaut  est  racheté 
par  l'intérêt  et  la  rapidité  de  son  récit.  L'auteur 
a  su,  par  de  piquantes  réfiexions,  par  des  peintures 
de  mœurs  et  de  caractères,  rendre  instructive  et 
agréable  la  lecture  de  ses  Mémoires.        A.  B. 
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La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  des  IMéinoires 
y  ont  été  portés  ou  par  le  dessein  de  faire  leur  apo- 
logie, ou  par  l'envie  d'apprendre  à  la  postérité  la 
part  qu'ils  ont  eue  dans  de  grandes  et  importantes 
affaires.  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  motifs 
qui  ont  engagé  à  écrire  l'illustre  personne  dont  on 
donne  ici  les  ]\lémoires.  Elle  n'a  uniquement  pensé 
qu'à  peindre  la  vérité,  sans  qu'aucun  rapport  ni  à 
ses  intérêts  ni  à  sa  gloire  ait  eu  la  moindre  part 
dans  ses  portraits. 

La  droiture  de  son  ame,  l'innocence  de  ses 
mœurs  ,  et  la  noble  simplicité  de  sa  conduite,  qui 
l'avoient  toujours  mise  au-dessus  des  atteintes  de 
la  médisance,  l'avoient  exemptée  du  besoin  des 
apologies;  et  l'amour  qu'elle  avoit  pour  le  repos  et 
la  vie  unie  l'avoit  empêchée  d'entrer  jamais  dans 
nulles  autres  affaires  que  celles  où  l'engageoient  les 
obligations  de  son  état.  Née  d'un  sang  des  plus 
illustres,  placée  dans  un  rang  des  plus  éclatans, 
elle  en  avoit  toujours  rempli  tous  les  devoirs  avec 
une  modeste  grandeur,  autant  ennemie  de  la  fri- 
vole inquiétude  que  de  la  vaine  ostentation  ;  et, 
contente  de  s'être  acquis  beaucoup  d'habileté,  elle 
n'avoit  jamais  cherché  à  la  faire  briller.  Ainsi  dans 
les  temps  tumultueux  où  la  France  fut  si  violem- 
ment agitée,  et  où  presque  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  ce  royaume  de  plus  élevé  dans  l'un  et  l'autre 
sexe  entroit  indiscrètement  dans  des  partis  et  dans 
des  cabales,  elle  sut  avec  une  judicieuse  prudence 
se  garantir  de  ce  dangereux  torrent.  Mais  elle  eut 
la  douleur  de  voir  que  ce  torrent  funeste  entraîna 
à  ses  yeux ,  malgré  tous  ses  soins ,  un  homme 
illustre,  à  qui  le  sang  l'unissoit  du  lien  le  plus 
étroit. 

Elle  réitéra  mille  fois  ses  efforts  pour  ôter  cet 
homme  illustre  à  un  parti  qui  lui  fut  si  fatal  dans 
la  suite.  Mais ,  n'ayant  pu  réussir  dans  ses  desseins , 
elle  sut  parfaitement  accorder  ses  devoirs  de  lille  et 
de  sujette;  et  en  conservant  tous  les  sentiniens  de 
respect  et  d'attachement  qu'elle  devoit  à  son  père, 
elle  n'en  conserva  pas  moins  le  zèle  et  la  lidélité 
qu'elle  devoit  à  son  roi ,  pour  qui  naturellement 
elle  avoit  une  vénération  extrême ,  qui  ne  lit  qu'aug- 
menter sans  cesse  par  les  grandes  qualités  qu'elle 
voyoit  briller  dans  ce  sage  monarque. 

Enfin  elle  eut  la  joie  de  voir  l'auteur  de  sa  nais- 
sance sortir  entièrement  de  ces  malheui'cuses  fac- 
tions qui  troubloient  la  France;  et  elle  en  fut  alors 
bien  plus  tranquille  spectatrice,  quoique  l'amour 
qu'elle  avoit  pour  sa  patrie  lui  fit  toujours  voir 
avec  beaucoup  de  douleur  les  mouvemens  fâcheux 
qui  l'agitoient ,  et  que  la  charité  dont  cette  pieuse 


héroïne  a  été  depuis  si  vivement  animée  la  portât 
dès  lors  avec  ardeur  à  soulager  tous  les  malheureux 
dont  la  misère  venoit  à  sa  connoissance. 

C'étoit  là  ce  qui  faisoit  ses  principales  occupa- 
tions pendant  ces  temps  de  discorde  ;  car ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué,  elle  n'entra  jamais  dans 
aucun  parti ,  elle  ne  fut  jamais  d'aucune  cabale. 
Mais  si  son  bon  esprit  l'empêcha  de  s'embarrasser 
dans  ces  dangereuses  liaisons ,  sa  pénétration  fit 
qu'elle  en  sut  en  détail  et  à  fond  tous  les  divers  in- 
térêts et  toutes  les  intrigues  ;  et  comme  elle  avoit 
un  discernement  plein  de  justesse,  elle  sut  démêler 
admirablement  les  différens  caractères  de  tous  ceux 
qui  figuroient  dans  ces  partis,  ou  qui  en  faisoient 
mouvoir  les  ressorts  sans  y  paroître.  Il  n'y  a  donc 
jamais  eu  de  main  plus  propre  à  écrire  les  Mémoires 
de  son  temps  que  celle  de  la  personne  éclairée  qui 
a  composé  ceux  qu'on  donne  ici ,  puisqu'elle  étoit 
parfaitement  instruite  de  toutes  les  choses  dont 
elle  parle,  et  qu'elle  n'a  écrit  que  par  l'amour  qu'elle 
avoit  pour  la  vérité. 

Au  reste,  qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  l'on  trouve 
dans  ces  Mémoires  la  peinture  de  quelques  foi- 
blesses  dans  de  fort  grands  hommes  de  divers  ca- 
ractères. II  n'y  a  point  de  si  beau  tableau  qui  n'ait 
ses  ombres  :  aussi  n'est-il  guère  de  vertus  qui 
soient  tout  à-fait  exemptes  de  quelque  tache.  C'est 
pourquoi  il  n'est  point  étonnant  que,  parmi  les 
plus  grands  hommes  qui  se  sont  distingués  de  nos 
jours  dans  les  armes  et  dans  la  politique,  il  y  en 
ait  eu  qui  ont  été  quelquefois  la  victime  de  leurs 
passions.  L'oubli  de  la  religion  ,  où  étoient  quel- 
ques-uns d'eux  dans  ce  temps  fatal,  les  assoupis- 
soit,  et  les  empêchoit  de  voir  tout  le  danger  de 
leurs  égaremens.  Mais  lorsque,  par  un  effet  de  la 
grâce,  leurs  coeurs  furent  retirés  de  leur  assoupis- 
sement, le  fonds  de  droiture  et  la  justice  qu'il? 
avoient  les  rendant  propres  à  être  des  modèles  dans 
le  christianisme,  ainsi  qu'ils  l'avoient  été  dans  la 
guerre  et  dans  la  politique,  le  triomphe  de  la  grâce 
parut  en  eux  dans  tout  son  éclat;  et  ils  édifièrent 
autant  par  leurs  vertus  solides  et  par  leur  piété 
reconnue,  qu'ils  avoient  charmé  par  la  vaste  éten- 
due de  leur  esprit,  et  |)ar  leur  intrépidité  dans  les 
plus  grands  périls.  Ce  que  l'iiistoire  rapporte  de 
quelques  fausses  démarches  de  leur  jeunesse  ne 
peut  donc  pas  obscurcir  leur  gloire.  C'est  dans 
cette  persuasion  que  l'illustre  personne  qui  écrit 
ces  jMémoires  a  cru  ne  devoir  rien  omettre  de  ce 
que  deniandoit  l'exactitude  de  l'histoire,  ne  croyant 
point  par  là  faire  tort  à  ces  grands  hommes ,  pour 
qui  d'ailleurs  elle  avoit  une  estime  infinie. 
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En  voyant  aujourd'hui  la  France  si  calme,  si 
triomphante  et  gouvernée  avec  tant  de  sagesse 
et  avec  une  puissance  si  absolue ,  on  se  persua- 
deroit  aisément  qu'elle  a  toujours  été  gouvernée 
de  même;  et  on  a  peine  à  s'imaginer  qu'elle  ait 
été  réduite  au  point  où  nous  l'avons  vue  au  temps 
de  la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  mère  du  Roi. 
Il  est  pourtant  certain  que  le  ministère  du 
cardinal  Mazarin  se  rendit  quelque  temps  si 
odieux  pendant  cette  régence,  dont  ce  ministre 
exerçoit  tout  le  pouvoir  sous  l'autorité  de  cette 
princesse,  que  les  personnes  mêmes  qui  passoient 
pour  les  plus  sages  se  trouvèrent  comme  forcées 
à  se  révolter  contre  la  puissance  légitime,  pour 
s'affranchir  de  celle  qui  leur  paroissoit  une  véri- 
table oppression.  Et  afin  de  pouvoir  anéantir 
cette  puissance  injuste ,  ceux  à  qui  le  gouverne- 
ment étoit  insupportable  excitèrent  tant  de  trou- 
bles et  formèrent  tant  de  factions  ,  que  la  mino- 
rité du  Roi  en  auroitété  infailliblement  accablée, 
si  le  ciel ,  qui  prenoit  soin  de  ce  prince ,  ne  l'eût 
comblé  dès  lors  du  même  bonheur  qui  l'a  tou- 
jours accompagné  depuis  pendant  sa  majorité.  Il 
falloit  sans  doute  que  l'animosité  où  ils  étoient 
contre  le  ministère  leur  eût  fait  oublier  que 
c'étoit  Dieu  qui  leur  avoit  donné  ce  Roi ,  et  que, 
l'ayant  destiné  pour  donner  la  loi  à  l'Europe, 
personne  ne  pouvoit  avoir  d'empire  sur  lui  que 
lui-même. 

Ce  prince  étoit  né  à  Saint-Germain  le  5  sep- 
tembre de  l'année  1638.  Il  étoit  parvenu  à  la 
couronne  le  14  mai  1643  ,  et,  le  cinquième  jour 
de  son  règne,  M.  le  duc  d'Enghien  gagna  la 
bataille  de  Rocroy  sur  les  Espagnols  :  ce  qui  fut 
un  présage  de  la  gloire  et  de  la  félicité  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  le  plus  heureux  augure  pour  la 
régence  de  la  Reine  sa  mère. 

Cette  régence  eut  en  effet  les  commencemens 
les  plus  favorables,  et  pendant  plusieurs  années 
les  armes  du  jeune  Roi  eurent  les  succès  les  plus 
éclatans.  Ce  fut  donc  comme  autant  de  présages 
certains  de  tous  ces  événemeus  si  grands  et  si 
extraordinaires  qui  lui  ont  acquis  tant  de  gloire, 


et  qui  ont  donné  depuis  sa  majorité  des  bornes  si 
vastes  à  son  empire. 

Ce  fut  par  les  influences  de  l'étoile  qui  prési- 
doit  à  la  naissance  de  ce  prince  que ,  tout  enfant 
qu'il  étoit,  il  sut  détruire  toutes  les  factions 
qu'avoit  produites  la  haine  qu'on  avoit  conçue 
contre  le  cardinal  iMazarin;  qu'il  sut  calmer 
tous  les  troubles  qu'elle  avoit  excités;  qu'il  sut 
forcer  tous  ses  sujets  à  sacrifier  la  haine  qu'ils 
avoient  pour  le  ministre  à  la  fidélité  qu'ils  dé- 
voient à  leur  Roi.  Enfin  ce  furent  là  les  essais 
par  où  ce  nouveau  César,  en  commençant  à 
régner  dans  les  Gaules,  y  commença  dès  l'entrée 
de  sa  majorité  un  règne  encore  plus  glorieux  que 
ceuxdes premiers  Césars  qui  y  ontrégnéavantlui. 
Mon  dessein,  en  donnant  ces  Mémoires ,  n'est 
que  de  rapporter  simplement  et  autant  que  je 
pourrai  m'en  souvenir ,  ce  qui  s'est  passé  à  ma 
connoissance  de  plus  particulier  pendant  la  mi- 
norité du  Roi;  car  je  ne  suis  point  assez  habile 
pour  pouvoir  écrire  avec  toute  la  dignité  qu'il 
conviendroit  les  grandes  actions  qu'il  a  faites 
depuis.  Ainsi  je  ne  parlerai  que  de  l'état  mal- 
heureux où  la  France  se  vit  réduite  par  la  haine 
implacable  qu'on  y  avoit  pour  le  cardinal  Maza- 
rin ,  laquelle  ne  commença  pourtant  qu'après 
qu'il  eut  mal  à  propos  refusé  la  paix  avantageuse 
que  les  Espagnols  nous  offroient  à  Munster,  en 
consentant,  comme  ils  faisoient,  que  nos  con- 
quêtes nous  demeurassent. 

Ce  refus  donna  lieu  à  de  nouveaux  impôts,  et 
fit  juger  que,  pour  avoir  un  prétexte  do  !(>s  per- 
pétuer, ce  ministre  avoit  dessein  d'éterniser  la 
guerre. 

Après  avoir  donné  une  idée  des  désordres  et 
des  troubles  qui  agitèrent  la  France  tant  que 
notre  nouvel  Auguste  n'y  régna  que  par  ses  mi- 
nistres, àpeu  près  comme  les  rois  de  la  première 
race  y  régnèrent  par  leurs  maires  du  palais ,  je 
ferai  connoître  les  motifs  secrets,  et  je  rapporterai 
les  différens  caractères  des  principaux  acteurs 
qui  composoient  alors  le  parti  attaché  à  la  cour, 
et  celui  qui  étoit  attaché  au  parlement ,  qu'on 
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nommoit  la  Fronde,  dans  lequel  ceux  de  cette 
faction  entrèrent  presque  tous,  sur  le  prétexte 
du  bien  public  et  de  la  défense  du  peuple. 

Mais,  avant  que  d'entrer  plus  avant  dans  le 
détail  de  ces  Mémoires,  il  est  à  propos  que  je 
remarque  quel  fut  le  sujet  du  premier  méconten- 
tement de  la  cour  contre  le  parlement  avant  la 
Fronde ,  et  que  je  n'attende  pas  à  dire  dans  un 
autre  endroit  que  le  Roi  étant  tombé  dangereu- 
sement malade  de  la  petite  vérole  (1),  la  Reine, 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  recherchè- 
rent messieurs  du  parlement,  et  eurent  pour  eux 
de  très- grands  ménagemens,  dans  la  vue  que  si 
le  Roi  venoit  à  mourir,  ils  pourroient  avoir 
besoin  d'eux  pour  une  nouvelle  régence.  De 
sorte  que  ces  démarches  les  avoient  tellement 
gâtés  et  accoutumés  à  une  si  grande  considéra- 
tion ,  que  le  Roi  ne  pouvoit  prendre  de  conjonc- 
tures moins  propres  à  se  faire  obéir  que  celle 
qu'il  prit  d'aller  au  Palais  sitôt  qu'il  fut  guéri, 
pour  y  porter  plusieurs  édits ,  dont  il  y  en  avoit 
quelques-uns  qui  étoient  fort  à  la  charge  du 
peuple;  d'autres  qui  portoient  suppression  des 
gages  des  officiers;  d'autres,  la  création  de 
quantité  de  charges  de  maîtres  des  requêtes  ; 
d'autres  encore  qui  contenoient  un  règlement 
par  lequel  celles  des  officiers  qui  viendroient  à 
mourir  seroient  remises  aux  coffres  du  Roi  , 
pour  être  vendues  à  qui  bon  lui  sembleroit,  et 
qui  par  conséquent  dévoient  être  perdues  pour 
leurs  familles. 

[1G48]  Messieurs  du  parlement,  quoique  très- 
mécontens  de  ces  édits ,  ne  le  parurent  pourtant 
pas  trop  lorsqu'on  les  leur  porta.  Mais  comme 
ce  n'est  point  en  la  présence  du  Roi  que  se  font 
les  difficultés  ,  ils  résolurent  ensuite  de  députer 
à  la  Reine  pour  lui  faire  de  très-humbles  remon- 
trances, et  lui  représenter  que  ces  édits  ne  pou- 
voient  être  vérifiés.  Or  cela  n'étoit  point  contre 
la  coutume  de  faire  de  ces  sortes  de  remontran- 
ces, non  plus  que  de  ne  pas  vérifier  tous  les  édits 
que  l'on  proposoit  :  au  contraire ,  cela  se  prati- 
quoit  même  assez  souvent  sans  que  la  cour  y 
trouvât  à  redire.  Mais  pour  ceux-ci  ce  ne  fut  pas 
la  même  chose  :  non-seulement  elle  ne  voulut  pas 
consentir  qu'ils  pussent  être  mis  en  délibération, 
elle  ne  voulut  pas  même  écouter  les  députés  du 
parlement  là-dessus. 

Les  maîtres  des  requêtes  firent  une  députalion 
en  leur  particulier ,  de  laquelle  on  ne  fit  pas  |)lus 
de  cas.  Mais  conmie  ils  y  étoient  les  plus  intéres- 
sés, parce  que  la  perle  de  leurs  charges  ruinoit 
entièrement  leurs  familles,  ils  firent  d'abord  bien 
plus  de  bruit  que  tous  les  autres  officiers,  et  ani- 
(1)  Le  10  novembre  1047.  Voye»  les  Mémoires  de  ina- 
daruc  de  Molleville. 


nièrent  encore  ceux  du  parlement ,  quoiqu'ils 
fussent  déjà  assez  animés.  Ceux-ci  prirent  une 
conduite  plus  sage  et  plus  habile;  car,  au  lieu 
de  parler  de  leurs  intérêts,  ils  ne  parlèrent  que 
de  celui  du  public,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  vou- 
loient  plus  vérifier  d'édits  contre  le  peuple  ,  qui 
n'étoit  déjà  que  trop  misérable.  Cette  déclaration, 
qu'ils  prirent  grand  soin  de  répandre  dans  la 
ville ,  eut  un  tel  succès  que  le  peuple  en  vint 
jusqu'à  l'adoration  pour  eux,  et  leur  fit  juger, 
par  ses  emportemens  déréglés  d'applaudisse- 
ment et  de  recounoissance ,  qu'il  étoit  prêt  à 
sacrifier  toutes  choses  pour  leur  défense. 

Le  parlement ,  se  voyant  si  bien  soutenu  ,  en 
devint  beaucoup  plus  fier  et  beaucoup  plus  re- 
doutable. Toutes  les  compagnies  souveraines  , 
jointes  au  corps  de  ville ,  demandèrent  l'union 
pour  mieux  défendre  leurs  communs  intérêts. 
Le  cardinal,  ayant  été  averti  de  cette  proposi- 
tion ,  envoya  quérir  les  députés  de  toutes  les 
compagnies  souveraines,  pour  leur  déclarer 
qu'absolument  la  Reine  ne  vouloit  point  de  ces 
arrêts  d'union.  Sur  quoi  ces  messieurs  ayant 
répondu  qu'ils  n'étoient  point  contre  le  service 
du  Roi,  il  leur  répliqua  que  c'étoit  assez  que  la 
Reine  ne  l'eût  pas  agréable  :  et  que  si  le  Roi  ne 
vouloit  pas  qu'on  portât  des  glands  à  son  collet , 
il  n'en  faudroit  point  porter ,  parce  que  ce 
n'étoit  pas  tant  la  chose  défendue  que  la  défense 
qui  en  faisoit  le  crime.  Cela  n'empêcha  pas  que 
ces  députés,  en  le  quittant,  n'allassent  faire  le 
rapport  à  leurs  chambres  de  ce  qui  s'étoit  passé, 
et  qu'ils  ne  commençassent  ce  rapport  par  une 
plaisanterie ,  en  faisant  des  dérisions  extraordi- 
naires du  cardinal  sur  sa  comparaison  des  glands, 
laquelle  ils  tournèrent  dans  un  très-grand  ridi- 
cule, et  dont  on  composa  pour  lors  force  ouvra- 
ges burlesques  de  toutes  sortes  d'espèces ,  en 
vers  et  en  prose.  Ils  se  moquèrent  encore  beau- 
coup de  lui  sur  ce  qu'au  lieu  de  dire  l'arrêt 
d'union ,  il  avoit  dit  l'arrêt  d'oignon ,  par  la  dif- 
ficulté qu'il  avoit  à  parler  bon  français. 

Enfin,  après  bien  des  railleries,  ils  résolurent 
de  donner  cet  arrêt  dès  le  lendemain  (2),  malgré 
les  défenses  que  la  Reine  leur  envoya  faire  le 
matin ,  ((ui  ne  les  empêchèrent  pas  de  passer 
outre  :  tant  ils  étoient  enorgueillis  et  deveiuis 
jicrs  des  recherches  et  des  honneurs  qu'on  leur 
avoit  faits  pendant  la  maladie  du  Roi ,  comme 
je  l'ai  dgà  dit.  Ils  ajoutèrent  encore  à  cela  qu'il 
falloit  écrire  aux  autres  parlemens  pour  les  sol- 
liciter à  la  même  union.  Et  comme  ce  fut  par  là 
(lue  eonnnencerent  la  révolte  et  la  désobéissance, 
c'est  à  cela  aussi  que  l'on  attribue  le  commence- 
ment de  ce  qu'on  a  nommé  Fronde,  dont  la 
(2)  L'arrêt  d'union  est  du  13  mai  1048. 
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principale  source  vint  du  mépris  qu'on  avoit 
pour  le  cardinal ,  fondé  particulièrement  sur  son 
humeur  foible  et  craintive,  que  l'on  commença 
de  connoître  et  de  découvrir  dès  le  commence- 
ment de  la  régence ,  par  la  foiblesse  qu'il  eut  de 
consentir  à  la  déposition  d'un  homme  que  la  Reine 
avoit  pourvu  de  la  cure  de  Saiut-Eustache,  pour 
y  mettre  en  sa  place  le  neveu  de  celui  qui  y 
étoit  avant  lui ,  lequel ,  par  de  très-grandes  au- 
mônes et  par  une  vie  toute  pleine  de  piété ,  avoit 
tellement  gagné  le  cœur  de  tous  ses  paroissiens 
que,  dès  qu'il  fut  mort,  tout  le  peuple  des  hal- 
les ,  jusqu'aux  harangères ,  alla  en  foule  et  en 
tumulte  faire  entendre  à  la  Reine  et  au  cardinal 
qu'ils  vouloientavoir  son  neveu  pour  leur  curé,  et 
qu'ils  étoient  résolus  de  n'en  point  souffrir  d'au- 
tre. La  Reine  et  le  cardinal  eurent  assez  de 
foiblesse  pour  consentir  à  ce  qu'ils  demandoieut 
avec  tant  d'insolence  :  ce  qui  fit  dire  en  ce  temps- 
là  à  bien  des  gens  de  bon  esprit  que  cet  exemple 
de  la  foiblesse  du  cardinal  seroit  d'une  perni- 
cieuse conséquence ,  comme  on  ne  l'éprouva  que 
trop  dans  la  suite. 

Cette  foiblesse  du  cardinal,  jointe  à  la  certi- 
tude avec  laquelle  ceux  du  parlement  comptoient 
sur  les  suffrages  du  peuple ,  par  le  soin  qu'eux- 
mêmes  prenoient  de  lui  persuader  l'attachement 
qu'ils  avoient  à  ses  intérêts,  contribua  encore 
beaucoup  à  les  rendre  si  insolens.  Ils  savoient 
que ,  pour  pouvoir  déterminer  le  cardinal  à  ce 
qu'on  désiroit  de  lui ,  il  ne  falloit  que  le  maltrai- 
ter et  le  menacer  ;  que,  d'ailleurs ,  il  n'étoit  sen- 
sible ni  aux  offenses  ni  aux  services  j  qu'il  n'étoit 
ni  cruel  ni  méchant;  que  par-dessus  tout  cela, 
également  avare  et  foible,  il  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  faire  du  bien  qu'à  ceux  qui  lui  avoient 
fait  ou  lui  pouvoient  faire  du  mal;  qu'enfin, 
pour  pouvoir  obtenir  quelque  chose  de  lui,  il 
falloit  s'en  faire  craindre,  puisqu'on  le  menaçoit 
rarement  sans  succès.  Et  c'est  ce  qui  en  donna 
tant  aux  premières  guerres  de  la  Fronde  que  l'on 
fit  contre  lui ,  et  ce  qui  fit  trouver  tant  de  faci- 
lité à  l'amener  à  ce  qu'on  en  désiroit. 

Le  peu  de  respect  du  parlement  pour  la  cour 
venoit  encore  de  ce  grand  mépris  pour  le  minis- 
tre ,  dont  ils  le  connoissoient  si  digne;  et  ce  mé- 
pris pour  lui  devint  si  outré  que  la  Reine ,  ne  le 
pouvant  plus  souffrir,  voulut  prendre  des  hau- 
teurs extraordinaires  avec  ces  messieurs.  Mais 
elle  s'y  prit  si  tard  qu'elles  lui  furent  inutiles; 
et  cela  ne  lui  parut  que  trop ,  lorsque,  ayant  en- 
voyé le  chancelier  pour  les  interdire,  le  peuple 
en  devint  si  furieux  qu'avant  que  le  chancelier 
pût  être  arrivé  au  Palais  il  l'auroit  mis  en  piè- 
ces ,  si ,  en  se  cachant ,  il  ne  se  fût  dérobé  à  sa 
fureur;  et  1h  maréchal  de  La  Meilleraye,  que  la 
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Reine  y  envoya  avec  tout  le  régiment  des  Gardes 
pour  le  dégager,  ne  put  le  ramener  au  Palais- 
Royal  qu'avec  beaucoup  de  risque. 

Ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  tous  ces  trou- 
bles et  à  toutes  ces  révoltes ,  tant  du  parlement 
que  du  peuple ,  furent  Rroussel  et  Rlancménil , 
lesquels  furent  aussi  ceux  qui  parlèrent  le  plus 
insolemment  contre  les  édits  que  le  Roi  avoit 
portés  au  Palais,  et  qui  même  s'opposèrent  avec 
tant  d'opiniâtreté  à  leur  vérification,  que  la 
Reine  se  trouva  comme  forcée  de  les  faire  arrê- 
ter tous  deux.  Ce  fut  le  26  août  1648  que  cette 
princesse  fut  obligée  d'en  venir  à  cet  éclat,  jour 
auquel  on  avoit  chanté  le  Te  Deum  pour  remer- 
cier Dieu  de  la  victoire  remportée  à  Lens  sur  les 
Espagnols.  La  détention  de  Rroussel  et  de  Rlanc- 
ménil porta  les  plus  mutins  des  autres  séditieux 
à  ordonner  des  barricades  dans  toutes  les  rues  de 
Paris ,  dans  le  dessein  de  se  rendre  maîtres  de  la 
personne  du  Roi ,  de  chasser  le  cardinal  Maza- 
rin ,  et  d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  gou- 
vernoient  l'État  sous  l'autorité  de  la  Reine. 

Il  n'y  avoit  personne  de  tous  ceux  qui  se  dé- 
clarèrent contre  la  cour,  jusqu'aux  officiers  des 
cours  souveraines ,  qui  n'eût  ou  du  moins  ne  crût 
avoir  ses  raisons  particulières ,  et  qui  ne  voulût 
persuader  qu'il  n'y  avoit  que  l'intérêt  du  peuple 
et  du  bien  public  qui  l'y  engageoit. 

Cependant  il  est  certain  que  leur  intérêt  par- 
ticulier y  avoit  beaucoup  plus  de  part  que  celui 
des  autres.  Et  pour  commencer  par  Rroussel  et 
Rlancménil ,  qui  parurent  les  plus  zélés,  et  que 
la  Reine  fit  arrêter  seuls  par  cette  raison,  ce  qui 
les  anima  l'un  et  l'autre  fut,  à  l'égard  du  pre- 
mier, le  refus  qu'on  lui  fit  d'une  compagnie  aux 
Gardes  pour  son  fils,  et  à  l'égard  de  l'autre 
l'alliance  qui  étoit  entre  lui  et  l'évêque  de  Reau- 
vais  (1  ) ,  que  Mazarin  avoit  fait  exiler  parce  qu'il 
lui  paroissoit  dans  une  trop  grande  faveur ,  et 
qu'il  aspiroit  au  ministère. 

Longueil  fut  le  troisième  du  parlement  qui  se 
déclara  contre  la  cour,  et  dont  la  raison  particu- 
lière, outre  le  prétexte  général  des  autres,  fut 
qu'on  ne  voulut  point  lui  accorder  l'agrément 
de  la  charge  de  chancelier  de  la  Reine. 

Le  reste  du  parlement  avoit  suivi  l'exemple 
de  ceux-ci.  Ainsi  ils  se  déclarèrent  tous  les  uns 
après  les  autres ,  moins  par  l'intérêt  du  public , 
quoique  ce  fût  là  toujours  le  prétexte ,  que  par 
leurs  intérêts  particuliers. 

Pendant  les  barricades ,  par  le  moyen  des- 
quelles la  Reine  se  trouva  forcée  de  rendre  les 
prisonniers  afin  d'apaiser  la  populace,  il  se  passa 
bien  des  choses,  quoiqu'elles  ne  durassent  que 
peu  de  jours.  Mais  je  n'en  dirai  rien  ici,  tant 
(I)  Augustin  Potier,  oncle  de  Blaucménil. 
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parce  que  d'autres  les  ont  déjà  écrites,  que  parce 
que  j'ai  résolu  de  ne  rapporter  seulement  que  ce 
qu'ils  ont  pu  omettre  de  certaines  particularités, 
qui  ne  regardent  que  quelques  circonstances  des 
motifs  et  des  caractères  de  ceux  dont  les  rôles 
ont  été  déjà  amplement  représentés. 

La  cour  sortit  de  Paris  (1)  quelque  temps  après 
les  barricades,  et  elle  n'y  revint  qu'après  un  ac- 
commodement que  le  parlement  fit  avec  la  Reine- 
mère,  mais  véritablement  qu'il  fit  de  la  manière 
qu'il  voulut  :  ce  qui  impatienta  fort  le  ministre , 
et  la  Reine  encore  davantage.  Aussi  dès  que  le 
parlement  se  rassembla,  ce  qui  fut  vers  la  Saint- 
Martin,  les  cabales  recommencèrent,  et  plus 
fortement  et  en  plus  grand  nombre  que  jamais  : 
sur  quoi  la  cour  prit  la  résolution  de  bloquer 
Paris.  Mais ,  avant  que  de  parler  de  ce  blocus ,  je 
veux  rapporter  les  noms  des  grands  seigneurs 
qui  vinrent  s'offrir  au  parlement,  et  dire  en 
même  temps  quelque  chose  de  leurs  motifs  et  de 
leurs  caractères. 

[l  649]  L'on  s'étonnera  sans  doute  que  madame 
de  Longueville  ait  été  une  des  premières,  elle 
qui  n'avoit  rien  à  espérer  de  ce  côté-là  ni  rien  à 
craindre ,  et  qui  n'avoit  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre de  la  cour.  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  M.  le  prince,  quoiqu'il  eût 
paru  prendre  quelque  sorte  d'arrangement  avec 
le  parlement,  et  qu'il  eût  même  consenti  à  une 
espèce  de  négociation  qui  fut  traitée  pour  lui  par 
M.  de  Châtillon ,  et  pour  le  parlement  par  le  pré- 
sident Viole,  ce  fut  pourtant  toujours  sans  des- 
sein de  prendre  d'autre  parti  que  celui  de  la 
cour.  Tout  ce  qu'il  parut  faire  contre  elle  ne  fut 
d'abord  que  pour  se  venger  du  cardinal  Mazarin, 
qui  l'avoit  engagé  au  siège  de  Lerida,  sj^u*  la  pa- 
role qu'il  lui  avoit  donnée  de  lui  fournir  beau- 
coup plus  de  troupes  et  de  munitions  qu'il  ne  lui 
en  envoya ,  et  qui ,  par  son  manquement  de  pa- 
role, le  força  à  lever  ce  siège,  n'ayant  ni  assez 
de  monde  ni  assez  de  vivres  pour  prendre  cette 
place.  Et  dans  la  suite  il  ne  feignit  prendre  le 
parti  du  parlement  ([ue  par  la  seule  espérance 
d'en  faire  mieux  ses  affaires  avec  le  ministre , 
duquel  il  ne  vouloit  seulement  que  diminuer 
l'autorité,  afin  de  le  pouvoir  réduire  plus  aisé- 
ment à  ce  qu'il  désiroit  de  lui.  Ainsi  ce  prince 
vouloit  moins  servir  la  Fronde  que  l'endormir, 
pour  tâcher  par  là  d'obtenir  de  la  cour  ce  qu'il 
soubaitoit. 

Ce  furent  là  les  seules  raisons  qui  engagèrent 
M.  le  piince  à  faire  comme  s'il  avoit  envie  de 
prendre  le  parti  du  parlement,  et  à  consentir  à 
cette  négociation  dont  je  viens  de  pnrier;  mais  à 
la  vérité  sa  politiiiue  la-dessus  ne  dura  guère.  La 

(I)  Lt!  7  sciiicmbre;  l'accommodement  est  du  4  octobre. 


première  chose  qui  l'obligea  à  la  rompre ,  pour 
suivre  son  penchant  naturel  aussi  bien  que  son 
devoir,  fut  que  s'étant  trouvé  un  peu  avant  la 
guerre  de  Paris  dans  une  des  assemblées  du  par- 
lement, et  Coulon,  grand  frondeur,  y  ayant 
remontré  avec  beaucoup  de  "véhémence  que, 
pendant  qu'on  les  amusoit ,  on  faisoit  venir  des 
troupes  auprès  de  la  ville,  ce  prince  lui  demanda 
d'un  air  assez  fier  qui  les  commandoit;  et  Coulon 
lui  ayant  répondu  que  c'étoit  le  colonel  David , 
il  répliqua  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  com- 
mandoit  les  armées  du  Roi  sans  avoir  ouï  parler 
d'aucun  colonel  de  ce  nom.  Après,  il  sut  donner 
un  si  grand  ridicule  et  à  Coulon  et  à  son  colonel 
inconnu ,  que  dans  l'assemblée  on  y  traita  Coulon 
de  visionnaire,  et  on  prit  pour  une  fable  l'appro- 
che des  troupes  de  son  prétendu  colonel ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  rien  pourtant  de  moins  fabuleux. 
Mais  cette  mortification  de  Coulon  ayant  porté 
M.  le  prince  à  rehausser  sa  voix  et  à  redoubler 
cette  hauteur  qui  lui  étoit  si  naturelle,  le  parle- 
ment ne  l'ayant  pu  souffrir  le  prit  encore  plus 
haut  que  lui  :  ce  que  ce  prince  souffrit  à  son  tour 
si  impatiemment  qu'il  fit  un  signe  de  main  en 
forme  de  menace  à  un  de  ces  messieurs  qui  se 
nommoit  Quatre-Sous.  Sur  quoi  ce  conseiller 
s'écria  que  M.  le  prince  venoit  de  le  menacer  : 
ce  qui  fit  murmurer  le  parlement,  à  qui  Quatre- 
Sous  en  demanda  justice.  Mais  ceux  qui  étoient 
les  plus  attachés  à  M.  le  prince  dirent,  pour  l'ex- 
cuser, que  c'étoit  son  geste  ordinaire ,  et  non  pas 
une  menace.  A  quoi  Quatre-Sous  répondit  d'im 
air  insolent  que  si  c'étoit  son  geste  il  devoit  s'en 
corriger  comme  d'un  fort  vilain  geste  :  dont 
M.  le  prince  fut  si  offensé  qu'il  fit  sa  propre  que- 
relle de  celle  du  cardinal  Mazarin  avec  le  parle- 
ment. 

M.  de  Bouillon  s'engagea  dans  les  intérêts  du 
parlement,  sur  le  prétexte  que  la  cour  ne  l'avoit 
point  dédommagé  de  la  souveraineté  de  Sedan, 
dont  il  prétendoit  avoir  été  dépouillé  par  le  feu 
Ivoi  ;  quoique  bien  des  gens  aient  assuré  que  son 
pcre  l'avoit  usurpée  par  artifice,  ne  s'en  étant 
iait  faire  la  donation  parcelle  qui  en  étoit  la  vraie 
héritière  qu'en  lui  tenant  la  main  après  sa  mort, 
et  en  lui  faisant  signer  cette  donation  comme  si 
elle  avoit  été  encore  en  vie.  Au  moins  voilà  ce 
qu'on  en  disoit  en  ce  temps- là  :  du  reste,  je  ne 
voudrois  pas  l'avoir  assuré. 

Mais  pour  continuer  de  rapporter  ici  les  motifs 
qui  engagèrent  M.  de  Bouillon  à  se  déclarer  con- 
tre la  cour,  ce  duc  prétendoit,  en  se  mettant  à 
la  tête  d'un  parti  considérable  qu'il  croyoit  com- 
mander en  chef,  pouvoir  plus  facilement  se  faire 
faire  justice  de  ses  droits.  D'autres  ont  cru  que, 
de  concert  avec  M.  de  Turenne  son  frère ,  il  a^  oit 
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dessein  de  faire  de  la  France  ce  que  le  prince 
Maurice  de  Nassau  avoit  fait  de  la  Hollande. 
Mais  il  nV  a  guère  d'apparence  qu'un  dessein  si 
vague ,  si  extravagant  et  d'une  exécution  si  dif- 
ficile, ait  pu  entrer  en  d'aussi  bonnes  têtes  que 
celles  de  MM.  de  Bouillon  et  de  Turenne. 

Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  M.  de  Bouil- 
lon prit  le  parti  de  Paris,  persuadé  qu'il  y  feroit 
le  principal  personnage  ;  mais ,  s'étant  vu  privé 
de  cette  espérance ,  il  feignit  d'avoir  la  goutte 
dans  toutes  les  occasions  où  l'on  avoit  besoin  de 
lui.  Il  s'aperçut  donc  qu'il  étoit  moins  considéré 
dans  son  parti  que  ne  lui  avoit  fait  espérer  le 
poste  où  il  voyoit  M.  de  Turenne  son  frère ,  le- 
quel commandoit  cette  grande  armée  qu'Hervart 
avoit  gagnée  pour  la  cour  à  force  d'argent.  Mais 
ce  qui  augmenta  encore  son  dégoût  pour  le  parti 
du  parlement  fut  de  se  voir  eu  concurrence  avec 
MM.  d'Elbœuf ,  de  Beaufort  et  le  maréchal  de 
La  Mothe,  sans  compter  M.  le  prince  de  Conti, 
qui  étoit  encore  au-dessus  de  tous  ces  chefs. 

Cette  concurrence  entre  tant  de  commandans 
fut  un  effet  de  la  politique  du  parlement.  Selon 
quelques-uns,  il  vouloit  faire  croire  à  chacun  des 
prétendans  qu'il  étoit  le  premier ,  afin  d'engager 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  du  premier 
rang;  et  selon  d'autres,  c'est  que  plusieurs  par- 
ticuliers faisoient  chacun  à  part  leurs  négocia- 
tions sans  en  donner  connoissance  aux  autres. 
L'on  crut  que  ce  qui  pourroit  consoler  M.  de 
Bouillon  de  la  ruine  de  ses  projets  étoit  que  lui 
et  madame  sa  femme  aimoient  passionnément 
tous  les  partis  qui  se  faisoient  contre  la  France, 
et  dans  lesquels  on  pouvoit  avoir  le  moindre 
commerce  avec  l'Espagne. 

M.  d'Elbœuf  voulut  s'engager  dans  ce  parti , 
persuadé  tout  de  même,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
qu'il  y  commanderoit  seul. 

Le  maréchal  de  La  Mothe,  par  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  M.  de  Longueville,  comme  aussi  pour 
se  venger  de  quatre  années  de  prison  (1)  où  l'a- 
voit  détenu  la  cour. 

Enfin  M.  de  Beaufort  (2) ,  par  la  prison  qu'il 
avoit  soufferte  depuis  la  régence,  pendant  la- 
quelle on  avoit  même  commencé  à  lui  faire  son 
procès,  sur  le  soupçon  qu'il  avoit  voulu  attenter 
à  la  vie  du  cardinal  Mazarin  ;  il  s'étoit  sauvé  au 
commencement  de  l'été,  et  depuis  sa  sortie  il 
avoit  toujours  été  caché. 

Aux  premières  brouilleries  du  parlement, 
madame  de  Vendôme  sa  mère  y  présenta  requête 
pour  la  justification  de  son  fils;  et  quoiqu'elle  y 
eût  été  parfaitement  bien  reçue,  l'affaire  en  de- 

(1)  Pour  avoir  laissé  prendre  Léiida  en  1044. 

(2)  Arrêté  le  2  septembre  1643,  comme  chef  de  la  cabale 
des  importants. 
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meura  pourtant  là.  M.  de  Beaufort  vint  donc 
s'offrir  au  parlement  (3),  tant  comme  ennemi 
du  cardinal  que  pour  se  justifier  de  cette  ca- 
lomnie, et  se  mettre  par  là  en  lieu  de  sûreté. 
Ce  prince  parut  d'abord  extraordinaire  en 
toutes  choses;  il  formoit  un  certain  jargon  de 
mots  si  populaires  et  si  mal  placés,  que  cela  le 
rendoit  ridicule  à  tout  le  monde ,  quoique  ces 
mots,  qu'il  plaçoit  si  mal,  n'eussent  peut-être 
pas  laissé  de  paroître  fort  bons  s'il  avoit  su  les 
placer  mieux,  n'étant  mauvais  seulement  que 
dans  les  endroits  où  il  les  mettoit.  Cependant 
cela  ne  le  put  empêcher  de  se  rendre  et  de  se 
trouver  à  la  fin  le  maître  de  Paris  :  ce  qui  donna 
lieu  de  dire ,  pour  l'excuser  de  ce  qu'il  parloit 
avec  tant  de  dérangement  et  si  grossièrement, 
qu'il  falloit  bien  qu'un  roi  parlât  la  langue  de  ses 
sujets  ;  car  son  grand  pouvoir  parmi  le  peuple  lui 
avoit  acquis  le  titre  de  roi  des  halles. 

Madame  de  Longueville  et  lui  avoient  été  dans 
la  cabale  opposée  à  celle  de  la  régence;  et,  quoi- 
qu'ils ne  témoignassent  point  se  han-,  il  étoit 
pourtant  toujours  resté  un  peu  d'aversion  entre 
eux  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  prit  des  mesures  avec 
le  coadjuteur ,  plutôt  qu'avec  M.  le  prince  de 
Conti  et  elle. 

Le  coadjuteur  sut  si  bien  le  faire  valoir,  en 
insinuant  qu'il  étoit  irréconciliable  avec  le  car- 
dinal Mazarin ,  et  incapable  par  conséquent  de 
les  tromper,  que  le  peuple  de  Paris  joignit  l'ado- 
ration pour  ainsi  dire  à  la  tendresse  qu'il  avoit 
pour  lui.  Il  n'avoit  point  d'esprit  ;  mais  il  avoit 
si  bonne  opinion  de  lui-même,  qu'il  l'insinuoit 
facilement  aux  personnes  simples.  Il  affectoit 
même  plus  d'ingénuité  qu'il  n'en  avoit ,  et  par 
cette  manière  moitié  vraie,  moitié  artificieuse ,  il 
témoignoit  aussi  plus  de  sincérité  que  ne  lui  en 
remarquoient  les  plus  habiles  :  ce  qui  portoit  les 
autres  à  compter  entièrement  sur  sa  bonne  foi. 

Comme  madame  de  Longueville  avoit  cac'.é 
avec  beaucoup  d'art  la  brouillerie  qu'elle  avoit 
avec  M.  le  prince  son  frère,  personne  ne  la  crut 
véritable,  lorsqu'on  jugeant  qu'il  étoit  de  son 
intérêt  de  la  faire  connoître ,  elle  consentit  qu'on 
la  publiât.  Ce  qui  fut  cause  que  les  Parisiens  ne 
prirent  aucune  confiance  ni  au  prince  de  Conti  ni 
à  elle,  et  ce  qui  donna  aussi  tant  d'avantage  à 
l'autre  parti  qui  se  trouva  dans  la  ville  et  qui 
leur  étoit  opposé. 

M.  le  prince  avoit  pour  madame  sa  sœur  une 
extrême  tendresse.  Elle,  de  son  côté,  le  ména- 
geoit,  moins  par  intérêt  que  pour  l'estime  parti- 
culière et  la  tendre  amitié  qu'elle  avoit  pour  lui. 

En  ce  temps-là ,  ni  son  esprit  ni  celui  de  toute 

(3)  Le  14  janvier  1049,  sept  jours  après  le  déport  de  la 
j  cour. 
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la  cabale  n'étoient  point  d'avoir  des  desseins  ni 
de  l'habileté  ;  et  quoiqu'ils  eussent  pourtant  tous 
beaucoup  d'esprit,  ils  ne  l'eniployoient  que  dans 
les  conversations  galantes  et  enjouées,  qu'à  com- 
menter et  raffiner  sur  la  délicatesse  du  cœur  et 
des  sentimens.  Ils  faisoient  consister  tout  l'esprit 
et  tout  le  mérite  d'une  personne  à  faire  des  dis- 
tinctions subtiles,  et  des  représentations  quel- 
quefois peu  naturelles  là-dessus.  Ceux  qui  y  bril- 
loieut  donc  le  plus  étoient  les  plus  honnêtes  gens 
selon  eux,  et  les  plus  habiles;  et  ils  traitoientau 
contraire  de  ridicule  et  de  grossier  tout  ce  qui 
avoit  le  moindre  air  de  conversation  solide. 

Madame  de  Longueville  savoit  très-mal  ce  que 
c'étoit  de  politique  :  aussi  en  avoit-elle  si  peu 
que ,  quelques  années  avant  le  temps  dont  je 
parle ,  elle  avoit  vu  sans  chagrin  comme  sans  con- 
séquence l'amour  et  l'attachement  extrême  de 
M.  le  prince  et  de  mademoiselle  Du  Vigeau  ,  de 
laquelle  elle  avoit  fait  son  intime  amie,  jusqu'à 
entrer  même  dans  cette  confidence.  Mademoi- 
selle Du  Vigean,  de  même  caractère  que  ma- 
dame de  Longueville,  avoit  vu  avec  aussi  peu 
d'inquiétude  l'extrême  tendresse  de  M.  le  prince 
pour  madame  sa  sœur.  Il  est  vrai  que  lorsque 
leur  expérience  leur  en  eut  appris  davantage  à 
toutes  deux ,  en  devenant  plus  politiques  elles  se 
devinrent  insupportables  l'une  à  l'autre.  Cha- 
bot, par  la  confiance  et] par  l'amitié  que  M.  le 
prince  avoit  pour  lui,  étant  devenu  le  chef  du 
conseil  de  mademoiselle  Du  Vigean,  lui  fit  com- 
prendre qu'il  étoit  de  son  intérêt  d'avoir  seule  la 
confiance  de  M.  le  prince  :  à  quoi  elle  réussit 
parfaitement  bien. 

Le  maréchal  d'Albert,  et  ensuite  La  Roche- 
foucauld ,  plus  politique  encore  que  ce  maréclial , 
firent  alors  si  bien  connoître  à  madame  de  Lon- 
gueville le  préjudice  que  cela  lui  feroit  qu'une 
autre  partageât  avec  elle  le  crédit  qu'elle  avoit 
sur  M.  le  prince ,  qui  se  voyoit  comme  le  maître 
du  royaume  dans  la  conjoncture  des  choses, 
qu'elle  se  résolut  de  rompre  la  gi-ande  intelligence 
qui  étoit  entre  lui  et  mademoiselle  Du  Vigean; 
et,  pour  y  mieux  réussir,  elle  commença  à  en 
donner  avis  a  mademoiselle  Du  Vigean  ,  qui  en 
fit  grand  bruit.  Ensuite  elle  détacha  le  marquis 
d'Albret  pour  en  faire  le  galant  de  cette  demoi- 
selle, afin  d'en  dégoûter  M.  le  prince;  mais  Cha- 
bot, qui  avertit  ce  prince  (jue  ce  stratagème  ne 
venoit  que  de  madame  de  Longueville ,  fut  cause 
qu'il  ne  tourna  sa  colère  (pie  contre  elle,  que 
cette  intelligence  de  M.  le  prince  et  de  mademoi- 
selle Du  Vigean  n'en  lut  encore  qu'un  |)eu  |)liis 
forte,  et  qu'enfin  il  n'eut  plus  pour  madame  de 
Longueville  qu'une  extrême  froideur.  Mais  ce 
qui  augmenta  beaucoup  cette  froideur,  c'est  que 


la  passion  de  M.  le  prince  pour  sa  maîtresse  de- 
vint si  violente ,  qu'ayant  toujours  eu  dessein  de 
se  démarier  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, comme  prétendant  avoir  été  marié  par 
force,  il  fit  dessein  de  l'épouser  et  en  fit  même 
parler  à  madame  sa  mère,  laquelle,  voulant  avoir 
du  crédit  auprès  de  son  fils  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  lui  témoigna  approuver  extrêmement  son 
choix,  en  lui  disant  mille  biens  de  cette  per- 
sonne, et  en  lui  marquant  beaucoup  d'estime 
pour  elle. 

Mademoiselle  Du  Vigean  osa  bien  parler  elle- 
même  à  madame  de  Longueville;  et  cette  dame, 
sans  en  témoigner  aucun  mécontentement,  en 
avertit  M.  le  prince  son  père,  avec  lequel  elle  se 
raccommoda  exprès  pour  le  pouvoir  animer  da- 
vantage contre  son  fils.  Aussi  en  fit-il  un  éclat 
épouvantable,  et  dit  mille  choses  cruelles  de  l'a- 
mant et  de  la  maîtresse. 

M.  le  prince ,  de  son  côté ,  fort  irrité  contre 
madame  sa  sœur ,  se  résolut  de  pousser  son  res- 
senti ment  contre  elle  tout  aussi  loin  qu'il  pour- 
roit  aller;  et  pour  cela  il  dit  à  M.  de  Longueville , 
son  mari,  tout  ce  qu'il  crut  le  plus  nuire  à  cette 
dame,  après  lui  avoir  même  conseillé  de  la  faire 
enfermer  dans  une  de  ses  maisons. 

M.  de  Longueville,  qui  en  savoit  déjà  assez, 
n'eut  pas  de  peine  à  croire  tout  ce  que  son  beau- 
frère  lui  voulut  persuader  de  sa  femme  ;  mais  il 
n'en  fut  que  cela ,  et  il  en  demeura  là  tout  court. 
Outre  que  naturellement  il  n'étoit  pas  sensible, 
il  étoit  incapable  d'une  violence.  Mais  ce  qui  pa- 
roîtra  tout-à-fait  bizarre,  c'est  que  M.  le  prince, 
qui  venoit  de  témoigner  tant  de  ressentiment 
contre  madame  de  Longueville,  par  un  excès  de 
l'amour  qu'il  avoit  pour  mademoiselle  Du  Vi- 
gean ,  devint  en  fort  peu  de  temps ,  après  une 
maladie  qu'il  eut  depuis  la  bataille  de  INordlin- 
gue  (l) ,  aussi  indifférent  pour  ce  qu'il  avoit  tant 
aimé  que  s'il  n'en  avoit  jamais  oui  parler. 

Cependant,  quoiqu'il  ne  fût  plus  du  tout  ques- 
tion de  mademoiselle  Du  Vigean,  le  frère  et  la 
sœur  n'en  furent  pas  mieux  ensemble.  M.  le 
prince  demeura  avec  bien  du  mépris  pour  ma- 
dame de  Longueville,  et  madame  de  Longue- 
ville  avec  bien  de  l'aversion  pour  lui.  Mais  comme 
elle  avoit  pris  goût  à  cette  recherche  générale, 
et  à  la  grande  considération  qu'il  lui  avoit  pro- 
curée, elle  voulut  suppléer  par  ses  intrigues  à  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  conserver  par  son  frère; 
et  cela  lui  fut  d'aut;int  plus  aisé,  que  ceux  dont 
elle  se  servoitpour  y  parvenir,  voulant  se  servir 
d'elle  à  leur  tour  pour  parvenir  aussi  à  leurs 
lins,  n'oublièrent  rien  pour  lui  mettre  dans  la 

(I)  Gatjiice  le  3  aoi'il  lOi  j.  Vojez  les  Méiuoircs  de  Tu- 
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tête  combien  il  étoit  grand  et  beau  à  une  femme 
de  se  voir  dans  les  grandes  affaires,  et  combien 
cela  la  feroit  distinguer  et  considérer,  outre  le 
plaisir  qu'elle  concevoit  encore  d"ètre  dans  un 
parti  opposé  à  celui  de  son  frère.  Car ,  quoiqu'il 
y  eût  quelque  apparence  qu'il  voulût  entrer  dans 
celui  qu'elle  avoit  pris ,  elle  le  connoissoit  trop 
bien  pour  l'en  croire  capable ,  sachant  d'ailleurs 
combien  il  haïssoit  tous  les  partis. 

Mais  la  plus  forte  raison  qui  la  détermina ,  et 
qui  étoit  aussi  celle  qui  la  touchoit  le  plus,  fut 
qu'en  se  mettant  ainsi  dans  de  grands  partis  elle 
crut  qu'elle  passeroit  pour  en  avoir  beaucoup 
plus  d'esprit  :  qualité  qui  faisoit  sa  passion  do- 
minante, et  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  pressants 
et  les  plus  chers.  En  un  mot,  tout  ce  qu'elle 
croyoit  le  plus  propre  à  établir  son  mérite  per- 
sonnel prévaloit  toujours  en  elle  sur  toute  autre 
considération. 

C'est  aussi  ce  qui  faisoit  que  les  grandes  cho- 
ses dépendoient  presque  toujours  chez  elle  des 
petites  ;  et  qui  auroit  voulu  chercher  des  motifs 
bien  solides  de  sa  conduite  s'y  seroit  assurément 
trompé ,  puisqu'elle  sacrifioit  ordinairement  à  sa 
gloire  et  sa  fortune  et  son  repos.  Mais  comme  elle 
mettoit  presque  toujours  cette  gloire  où  elle  n'é- 
toit  point ,  il  ne  lui  en  restoit  presque  jamais  que 
la  vaine  imagination  de  l'avoir  cherchée  ou  elle 
étoit. 

Ce  fut  La  Rochefoucauld  qui  insinua  à  cette 
princesse  tant  de  sentimens  si  creux  et  si  faux. 
Comme  il  avoit  un  pouvoir  fort  grand  sur  elle, 
et  que  d'ailleurs  il  ne  pensoit  guère  qu'à  lui,  il 
ne  la  fit  entrer  dans  toutes  les  intrigues  où  elle 
se  mit  que  pour  pouvoir  se  mettre  en  état  de  faire 
ses  affaires  par  ce  moyen. 

Pour  M.  de  Longueville,  quoiqu'il  eût  dû  être 
mal  content  de  n'avoir  point  eu  de  part  au  se- 
cret des  négociations  qui  s'étoient  faites  à  Muns- 
ter entre  les  plénipotentiaires  pour  la  France, 
où  il  avoit  été  aussi  en  qualité  de  plénipotentiaire 
lui-même ,  cela  ne  l'avoit  pourtant  point  fâché. 
Ce  ne  fut  donc  pas  ce  qui  l'obligea  à  se  déclarer 
contre  la  cour  ;  mais  le  cardinal ,  qui  ne  le  con- 
noissoit point  assez  pour  ne  pas  craindre  qu'il 
n'eût  là-dessus  tous  les  sentimens  qu'il  devoit 
avoir,  et  que  pour  se  venger  de  lui  il  ne  publiât 
qu'il  avoit  empêché  la  paix ,  trouva  sans  y  pen- 
ser ,  en  voulant  l'apaiser  sur  ce  qu'il  ne  sentoit 
point ,  le  secret  de  le  fâcher  véritablement. 

Il  savoit  qu'il  désiroit  sur  toutes  choses  le  gou- 
vernement du  Havre,  qui  étoit  la  seule  place 
Importante  qu'il  n'eût  point  en  Normandie,  et 
qui  pouvoit  le  rendre  maître  absolu  de  toute  cette 
province.  11  lui  fit  donc  espérer  cette  place  par 
le  nommé  Priolo ,  mais  sans  avoir  pourtant  au- 


cun dessein  de  la  lui  donner ,  ne  pensant  à  autre 
chose  qu'à  en  faire  durer  davantage  la  négocia- 
tion par  cette  espérance,  de  laquelle  il  ne  vou- 
loit  simplement  que  l'amuser  et  l'éblouir.  Et 
comme  la  chose  touchoit  trop  vivement  M.  de 
Longueville  pour  la  pouvoir  négliger ,  il  la  pressa 
tant  que  Priolo  le  vint  assurer  de  la  part  du  car- 
dinal qu'il  la  lui  donneroit  ;  mais  enfin  son  im- 
patience força  le  cardinal  à  se  découvrir  entière- 
ment, et  à  lui  déclarer  tout  net  qu'il  ne  la  lui 
avoit  jamais  promise. 

Le  ministre  ne  passoit  pas  pour  avoir  une  fort 
grande  délicatesse  sur  l'exécution  de  ses  pro- 
messes, et  Priolo  étoit  un  fort  grand  menteur. 
Ainsi  on  n'a  jamais  pu  savoir  au  vrai  lequel  des 
deux  avoit  menti;  mais  ce  qu'on  a  cru  de  plus 
vraisemblable  sur  cela ,  c'est  que  le  cardinal  en 
avoit  peut-être  moins  promis  que  Priolo  n'en  avoit 
avancé,  et  plus  fait  espérer  que  n'en  avoua  ce 
ministre. 

M.  de  Longueville,  dans  cette  occasion ,  ajouta 
cependant  plus  de  foi  à  son  secrétaire  qu'au  car- 
dinal :  ce  qui  causa  une  si  grande  animosité  entre 
eux ,  qu'étant  devenue  publique ,  mille  gens  con- 
tribuèrent encore  à  l'augmenter ,  aussi  bien  qu'à 
rendre  ce  ministre  plus  odieux ,  et  cela  d'autant 
plus  facilement  qu'il  étoit  devenu  dans  ce  temps- 
la  le  mépris  et  la  haine  de  presque  tout  le  monde. 

Dans  cette  conjoncture  de  l'aigreur  de  M.  de 
Longueville  contre  le  cardinal, madame  de  Lon- 
gueville revint  de  Normandie;  et,  comme  elle 
étoit  grosse ,  elle  emprunta  Noisi ,  qui  étoit  à 
M.  l'archevêque  de  Paris,  afin  de  pouvoir  l'aire 
sa  cour  plus  commodément.  M.  de  Longueville 
la  venoit  voir  très-souvent.  Le  coadjuteur,  sous 
;  prétexte  de  faire  les  honneurs  de  la  maison  de 
son  oncle ,  y  alloit  aussi  fort  souvent  pour  négo- 
cier; et  il  fit  tant  de  propositions,  et  marqua 
tant  d'empressement  à  M.  de  Longueville  ,  qu'il 
lui  lit  promettre  de  servir  la  France  et  le  parle- 
ment. Mais  ce  prince  ne  prétendit  jamais  que  ce 
fût  ailleurs  que  dans  le  conseil  du  Roi ,  ou  il  étoit 
entré  depuis  la  régence ,  ne  s'étant  pas  mis  dans 
la  tête  qu'il  dût  y  avoir  de  guerre.  Aussi  ne  vou- 
loit-il  point  venir  à  Paris  au  blocus,  parce  qu'il 
ne  croyoit  point  s'y  être  engagé;  et  il  n'y  fût 
point  venu  du  tout  si  on  ne  l'y  eût  entraîné. 
Ainsi ,  comme  il  n'avoit  point  de  dessein  d'y  de- 
meurer, et  que  d'ailleurs  il  n'y  voyoit  point  de 
poste  qui  lui  fût  convenable,  il  ne  tarda  guère  à 
s'en  retourner  en  Normandie  où  le  duc  de  Retz 
le  suivit ,  lequel ,  selon  Saint-Evremont ,  n'y  fit 
rien  autre  chose  que  la  charge  de  duc  et  pair. 

Sitôt  que  M.  de  Longueville  fut  arrivé  en  Nor- 
mandie ,  toute  la  province  se  déclara  pour  lui  ; 
et  dans  le  même  instant  l'on  renvoya  le  comte 
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d'Harcourt,  que  la  cour  y  avoit  envoyé  pour  y 
commander. 

Mais  pour  dire  ici  quelque  chose  du  caractère 
de  M.  de  Longueville,  après  avoir  parlé  si  long- 
temps des  motifs  qui  le  faisoient  agir,  ce  prince 
étoit  entré  dans  bien  des  affaires  par  le  même  es- 
prit qu'il  étoit  entré  dans  celle-ci,  c'est-à-dire 
toujours  sans  en  avoir  le  dessein.  Naturellement 
il  n'aimoit  point  à  contredire  :  il  le  faisoit  encore 
moins  pour  une  chose  éloignée,  et  dont  l'exécu- 
tion lui  paroissoit  ou  douteuse  ou  sans  apparence. 
Ainsi ,  lorsqu'elle  se  tournoit  autrement  qu'il  ne 
l'avoit  conçue ,  il  se  trouvoit  presque  toujours 
engagé  et  contre  son  attente  et  contre  sa  vo- 
lonté. 

Quant  au  coadjuteur,  quoiqu'il  parût  et  si  em- 
pressé et  si  zélé  pour  grossir  le  parti  du  parle- 
ment, et  quoiqu'il  en  fût  entêté ,  il  n'avoit  jamais 
eu  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  la  cour  :  au 
contraire,  il  devoit  à  la  Reine  sa  coadjutorerie 
de  Paris.  Mais  il  avoit  une  ambition  sans  bor- 
nes ,  et  à  quelque  prix  que  ce  fût  il  vouloit  être 
cardinal ,  comme  l'avoient  été  deux  évêques  de 
Paris  de  son  nom.  Un  homme  de  bon  sens ,  d'un 
cœur  droit  et  d'une  conduite  régulière,  auroit 
dû  croire  que  la  voie  la  plus  sûre,  la  plus  courte, 
la  plus  honnête  et  la  plus  juste  pour  parvenir  à 
ses  desseins  auprès  du  prince,  étoit  sa  fidélité; 
il  en  auroit  fait  ses  principaux  moyens,  il  n'au- 
roit  cherché  à  établir  sa  grandeur  et  sa  gloire 
que  dans  ses  devoirs  seuls  ;  et  enfin  ses  devoirs 
et  sa  fidélité  pour  son  prince  lui  auroient  tenu 
lieu  de  toutes  choses.  Mais  comme  le  coadjuteur 
ne  pouvoit  trouver  que  dans  les  aventures  ex- 
traordinaires de  quoi  remplir  ses  idées  vastes, 
et  satisfaire  toute  l'étendue  de  son  imagination, 
il  crut  au  contraire  qu'il  trouveroit  beaucoup 
mieux  son  compte  dans  les  partis  et  dans  les 
troubles.  Outre  qu'ils  flattoient  bien  davantage 
son  inclination ,  il  en  avoit  tant  pour  toutes  les 
choses  extraordinaires,  qu'il  en  auroit  préféré 
une  de  cette  nature  qui  auroit  été  médiocre  ou 
mauvaise,  à  une  qui  auroit  été  bonne  et  solide, 
s'il  n'avoit  pu  y  par\enir  que  par  des  voies  ordi- 
naires. Son  esprit,  quoique  pénétrant  et  d'une 
étendue  assez  vaste,  étoit  cependant  sujet  à  de 
si  grandes  traverses ,  qu'il  se  piquoit  généralement 
de  tout  ce  qui  ne  lui  pouvoit  convenir ,  jusqu'à 
se  picjuer  de  galanterie ,  ([uoique  assez  mal  fait, 
et  de  valeur  (quoiqu'il  fût  prêtre. 

Il  avoir  encore  bien  d'autres  foiblessos,  qui 
furent  la  cause  de  tous  les  malheurs  qu'il  attira 
à  la  France.  Mais  on  auroit  assez  de  peine  sans 
doute  à  s'imaginer  ce  qui  a  commencé  à  lui  rem- 
plir l'esprit  de  toutes  les  eliiineres  dont  il  étoit 
plein,  et  a  concevoir  qu'un  homme  de  son  ca- 


ractère et  de  ses  lumières  ait  pu  se  trouver  sus- 
ceptii^le  d'une  raison  aussi  creuse  que  celle  qui 
a  donné  lieu  à  tous  ses  mouvemens,  et  si  vifs 
et  si  impétueux  pour  la  Fronde  et  pour  le  parle- 
ment. 

Etant  en  Italie,  le  livre  de  la  Conjuration  de 
Louis  de  Fiesque  lui  tomba  malheureusement 
entre  les  mains  ;  et  comme  la  lecture  des  romans 
gâte  ordinairement  l'esprit  des  jeunes  personnes 
disposées  à  l'amour,  la  lecture  de  ce  livre  tourna 
si  fort  la  tête  ambitieuse  de  ce  coadjuteur,  qu'il 
osa  même  entreprendre  de  justifier  dans  ce  nou- 
veau Catilina  ce  que  l'auteur  qui  a  écrit  contre 
lui  y  a  si  justement  et  si  sagement  condamné. 
Et  il  ne  faut  que  lire  le  livre  qu'il  n'a  fait  là- 
dessus  qu'en  feignant  seulement  de  traduire  celui 
de  la  Conjuration ,  pour  voir  combien  il  étoit 
charmé  et  des  révoltés  et  des  révoltes,  puisqu'il 
paroit  ne  l'avoir  traduit  et  commenté  que  pour 
justifier  la  conduite  et  le  dessein  du  comte  de  La 
Vagne.  Il  se  faisoit  même  plus  d  honneur  et  plus 
de  plaisir  du  nom  de  petit  Catilina  qu'on  lui  don- 
noit  quelquefois  ,  qu'il  ne  s'en  promettoit  du 
chapeau  de  cardinal  que  son  ambition  lui  faisoit 
désirer  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  que  sa  va- 
nité lui  faisoit  espérer  avec  tant  de  confiance. 

De  la  lecture  du  livre  d(!  cette  conjui-ation  ,  il 
lui  resta  donc  un  si  grand  goût  pour  les  intri- 
gues parmi  les  bourgeois  de  Paris,  que  depuis 
cela  il  avoit  toujours  ménagé  le  peuple  de  cette 
grande  ville  avec  une  attention  extrême,  per- 
suadé sans  doute  que  l'archevêché  de  Paris  n'é- 
toit  propre  à  rien  de  si  bon  qu'à  faire  des  intri- 
gues considérables ,  qu'à  fomenter  des  séditions 
et  qu'à  exciter  des  révoltes. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  rapporter 
ici  qu'aux  premières  barricades  du  parlement  il 
fut  si  transporté  de  joie  de  trouver  un  moyen  de 
pouvoir  entrer  dans  les  intrigues,  qu'il  sortit  en 
rochet  et  en  camail  pour  faire  croire,  en  don- 
nant des  bénédictions,  qu'il  vouloit  faire  cesser 
la  rumeur.  Après  quoi  il  vint  avec  empresse- 
ment donner  ses  avis  au  cardinal  sur  ce  qui  se 
passoit,  lequel  n'en  fit  pas  grand  cas,  sachant 
peut-être  bi>'n  ({u'il  y  avoit  contribué  ;  car ,  après 
qu'il  fut  parti,  lui  et  la  Reine  ne  firent  que  se 
moquer  de  lui. 

Ce  fut  donc  de  cette  manière  froide  et  mépri- 
sante avec  laquelle  le  cardinal  reçut  les  offres 
du  coadjuteur ,  dont  ce  coadjuteur  lit  son  pré- 
texte pour  se  mettre  dans  le  parti  de  la  Fronde. 

Les  ducs  de  Rrissac,  de  Luynes,  de  INoir- 
moutier  et  de  Vitry  entrèrent  aussi  tous  quatre 
dans  le  même  parti,  et  ils  y  furent  faits  licute- 
nans  généraux  sous  le  commandement  des  ducs 
d'Elbœuf  et  de  Reaufort,  et  du  maréchal  de  La. 
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Mothe ,  au-dessus  desquels  M.  le  prince  de  Conti 
étoit  encore  en  qualité  de  généralissime ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit  dans  un  autre  endroit. 

Le  duc  de  Brissac  entra  dans  ce  parti  à  cause 
de  l'alliance  qui  étoit  entre  le  coadjuteur  et  lui; 

Le  duc  de  Luynes ,  par  une  dévotion  de  jan- 
sénisme assez  mal  entendue; 

Noirmoutier,  par  la  seule  haine  qu'il  avoit 
pour  M.  le  prince  ,  à  cause  de  quelque  chose  qui 
s'étoit  passé  à  la  bataille  de  Lens,  dont  il  n'a 
jamais  perdu  le  souvenir  ; 

Et  Vitry,  par  le  mécontentement  de  ce  qu'on 
lui  avoit  refusé  le  brevet  de  son  père. 

Je  ne  veux  pas  encore  oublier  ici  que  Laigues 
eîktra  dans  le  parti  du  parlement  comme  ami  du 
coadjuteur,  aussi  bien  que  par  la  haine  qu'il 
portoit  à  M.  le  prince,  qui  lui  avoit  donné  quel- 
que chagrin  au  jeu.  Avant  cela ,  Laigues  étoit 
un  homme  peu  connu  et  peu  considéré. 

La  Boulaye,  qui  étoit  entré  dans  ce  parti  avant 
lui ,  et  qui  étoit  encore  moins  dans  le  monde ,  y 
entra  à  cause  du  mécontentement  qu'il  eut  de 
n'avoir  pu  obtenir  la  survivance  de  la  charge  de 
colonel  des  Cent-Suisses ,  que  le  duc  de  Bouillon 
La  Marck  son  beau-père  avoit  possédée. 

Le  prince  de  Tarente  prit  encore  le  même 
parti,  à  la  persuasion  de  madame  de  La  Tri- 
mouille  sa  mère,  qui  l'en  sollicita  fort,  parce 
qu'elle  aimoit  les  procès,  et  qu'elle  eu  avoit  beau- 
coup. 

Le  comte  de  Maure ,  qui  avoit  toujours  passé 
pour  un  fort  honnête  homme,  s'avisa  par  mal- 
heur pour  lui  de  se  ftiire  frondeur;  car  il  en  ac- 
quit un  si  grand  ridicule  qu'il  n'eu  est  jamais 
revenu. 

Tancrède  (l)  voulut  être  encore  de  ce  nombre, 
malgré  tous  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindre 
du  parlement,  qui  lui  avoit  fait  perdre  son  pro- 
cès contre  Chabot;  mais,  comme  il  étoit  mineur, 
l'espérance  de  revenir  contre  son  arrêt  l'avoit 
obligé  à  prendre  leur  parti.  Sa  mort  cependant 
rendit  tous  ses  desseins  fort  inutiles ,  et  pour  le 
parlement  et  pour  lui  :  elle  acheva  d'assurer  à 
son  beau- frère  toute  cette  grosse  succession  de 
la  maison  de  Rohan. 

Lorsque  ïancrède  mourut,  on  fit  quelques 
vers  sur  sa  mort  au  service  du  parlement;  mais 
je  ne  me  souviens  que  de  ces  deux-ci: 

]l  a  tout  fait  pour  la  justice, 
Et  la  justice  rien  pour  lui. 

Mata  se  vint  ranger  du  côté  du  parlement, 
mais  il  n'y  fit  pas  une  figure  fort  considérable. 

(1)  La  duchesse  de  Rolian  le  reconnaissait  pour  son  (ils; 
Chabot,  son  gendre,  souiint  que  c'était  un  enfunt  supposé, 
et  gagna  son  procès. 


Je  n'ai  pas  môme  ouï  dire  qu'il  en  ait  fait  d'autre 
que  celle  de  général  des  postes ,  qu'avoit  Nou- 
veau son  beau-frère. 

Fosseuse,  Dallui,  Sévigné  et  plusieurs  autres 
de  cette  même  volée ,  vinrent  tous  s'offrir  au 
parlement  presque  en  même  temps  que  Mata; 
mais  ils  y  firent  si  peu  de  chose  que  je  n'ai  rien  à 
en  dire. 

M.  d'Elbœuf  avoit  fait'son  traité  avec  le  parle- 
ment par  le  nommé  Deslandes-Payen ,  qui  l'a- 
voit assuré  de  la  part  de  tous  ces  messieurs  qu'il 
auroit  le  principal  commandement.  Ce  Deslandes 
étoit  conseiller,  et  avoit  connu  M.  d'Elbœuf  en 
Flandre ,  où  ils  avoient  été  tous  deux  en  exil. 

Ce  conseiller  avoit  de  très-grandes  obligations 
à  M.  d'Elbœuf,  qui  lui  avoit  fait  gagner  un  pro- 
cès dans  lequel  il  s'agissoit  d'un  bénéfice  consi- 
dérable. Ce  fut  aussi  par  le  moyen  de  ce  Deslan- 
des, qui  avoit  un  grand  crédit  au  parlement 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  entendit  la 
guerre,  que  ce  prince  fut  reçu  d'abord  comme 
général.  Il  est  vrai  encore  que  ,  pendant  l'espace 
de  deux  jours  seulement,  il  fut  le  maître  de 
Paris,  les  délices  du  peuple  et  l'espérance  du  par- 
lement; mais  sitôt  que  M.  de  Conti  et  madame 
de  Longueville  furent  arrivés,  cette  grande  con- 
sidération qu'on  avoit  eue  pour  lui  s'évanouit-,  et 
cessa  si  bien  que  depuis  cela  on  ne  sa  voit  plus 
qu'il  y  fût,  que  par  les  chansons  burlesques 
qu'on  fit  contre  lui.  Ce  qui  fut  cause  que  la  Fronde 
se  détermina  à  y  faire  venir  M.  le  prince  de  Conti 
et  madame  de  Longueville  ;  car  ceux  qui  négo- 
cioient  avec  lui  pour  Paris  n'avoient  pas  dessein 
de  les  faire  venir ,  qu'on  n'eût  vu  auparavant 
comme  les  choses  tourneroient.  Mais  comme  ils 
virent  que  le  duc  d'Elbœuf,  qui  s'offrit  dans  ce 
temps-là  au  parlem.ent,  y  étoit  si  puissant,  ils 
crurent  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  à  per- 
dre ,  et  que  cela  pourroit  traverser  leurs  desseins. 
Les  assiégeans  et  les  assiégés  se  trou  voient  éga- 
lement trompés  dans  leurs  mesures;  car,  comme 
tout  le  monde  a  des  procès  ou  craint  d'en  avoir , 
il  y  eut  i)eu  de  gens  qui  n'en  prissent  quelques- 
unes  avec  le  parlement ,  ou  tout  au  moins  qui  ne 
frondassent  avec  lui  le  ministre  et  le  ministère, 
et  qui  n'applaudissent  à  ce  qu'ils  paroissoient 
faire  pour  le  peuple.  Mais  comme  les  paroles  ne 
coûtent  rien,  sitôt  que  la  guerre  fut  déclarée, 
tel  qui  leur  avoit  fait  de  grandes  protestations, 
se  trouvant  plus  engagé  à  la  cour  qu'à  eux,  fa- 
vorisoit  lui-même  le  blocus;  et  ceux  qui  y  ve- 
noient  servir  se  rendoient  et  se  trouvoient  à  la 
fin  leurs  maîtres.  Ce  qui  dégoûta  si  fort  de  la 
guerre  messieurs  du  parlement,  que,  sans  se 
mettre  beaucoup  en  peine  de  ceux  qui  s'étoient 
joints  à  eux,  ils  délibérèrent  de  penser  à  quelque 
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accommodement  avec  la  cour  :  et  cela  d'autant 


plus  volontiers  que  ces  trois  ou  quatre  cent  mi  lie 
hommes  qu'ils  s'étoient  flattés  de  lever  à  Paris 
étant  tous  gens  de  métier,  et  aucun  ne  voulant 
quitter  sa  maison  qu'on  ne  lui  donnât  de  l'ar- 
gent, dont  on  n'avoit  guère,  ils  se  trouvèrent 
presque  réduits  à  rien.  Ainsi  on  leva  peu  de 
monde,  et  encore  de  si  mauvaises  troupes, 
qu'elles  prenoient  toutes  la  fuite  à  la  première 
occasion.  Du  côté  de  la  cour,  on  n'étoit  pas 
moins  trompé  ;  les  troupes  dont  on  avoit  formé 
le  blocus  de  Paris  pour  affamer  la  ville  ne  servi- 
rent qu'à  la  nourrir.  Les  vivres  y  étoient  deve- 
nus si  chers  par  la  difficulté  qu'il  y  avoit  d'y  en 
faire  venir,  que  les  ofliciers,  qui  en  faisoient  en- 
trer par  charrois,  y  trouvèrent  un  profit  très- 
considérable  ;  et  tout  le  monde  par  ce  même 
intérêt  y  en  apportoit. 

Cependant,  quoique  chaque  général  y  en  fît 
entrer  les  jours  qu'il  étoit  de  commandement ,  le 
peuple  ne  voulut  point  croire  que  d'autres  y  en 
fissent  entrer  que  M.  de  Beaufort  et  M.  de  La 
Boulaye. 

Enlin ,  Paris  prit  une  face  si  différente  de  ce 
qu'il  avoit  été  qu'on  auroit  eu  peine  à  s'imaginer 
que  les  mêmes  gens  eussent  pu  devenir  en  si  peu 
de  temps  si  dissemblables  d'eux-mêmes.  On  ne 
s'y  entretenoit  plus  que  de  la  guerre ,  du  prix 
de  la  farine  et  de  l'édit  de  1G17  ,  qui  excluoit  du 
gouvernement  tous  les  étrangers  ;  on  n'y  parloit 
plus  que  d'affaires  d'État ,  de  quelque  âge  et  de 
quelque  sexe  que  l'on  fût.  Plus  on  avoit  d'igno- 
rance, plus  on  décidoit  hardiment.  Riais  dans  ce 
caprice  général  où  l'on  étoit  de  ne  parler  que 
de  choses  sérieuses,  importantes  et  solides ,  on 
y  avoit  pourtant  si  peu  de  solidité  dans  l'exécu- 
tion ,  que  presque  personne  ne  s'avisa  de  traiter 
de  chose  importante  la  témérité  qu'il  y  avoit 
d'oser  soutenir  la  guerre  contre  l'autorité  royale. 

Ce  qui  fit  dire  à  M.  le  prince  que  cette  guerre 
ne  pouvoit  être  bien  décrite  qu'en  vers  burles- 
ques ,  parce  qu'on  y  passoit  les  jours  entiers  à  se 
moquer  les  uns  des  autres. 

Dans  le  parlement,  on  n'y  traitoit point lesaf- 
faires  avec  plus  de  dignité  ni  avec  plus  de  gravi- 
té. Lorsqu'on  y  proposoit  un  avis  pour  la  cour, 
au  lieu  de  tâcher  d'y  répondre  avec  de  meilleu- 
res raisons  que  celles  qu'on  proposoit,  on  n'y  ré- 
pondoit  jamais  que  par  de  longues  huées  sem- 
blables a  peu  près  a  celles  (pie  font  les  la(|uais  à 
la  porte  du  Cours  ou  de  la  comédie;  et  c'étoit  là 
proprement  ce  ([ue  l'on  appeloity'/'o/K/e/'. 

(-le  mot  a  eu  cependant  une  autre  origine ,  (jui 
étoit  celle  de  la  guerre  que  la  canaille  s'entrefai- 
soit  à  coups  de  pierre  dans  les  faubourgs  et  dans 
les  fossés  de  Paris  avec  dos  frondes,  à  laquelle 


on  comparoit  celle  de  Paris,  qui  se  faîsoit  par 
des  bourgeois  qui  n'eu  connoissoient  point  d'au- 
tres. Et  l'on  commença  à  mettre  le  mot  de  fronde 
en  usage ,  après  que  Bachaumont  (i),  en  faisant 
comme  les  autres  de  ces  huées  ordinaires,  eut 
dit  qu'il  alloit  fronder  l'avis  de  son  père,  qui 
étoit  le  président  Le  Coigneux ,  père  du  dernier 
mort. 

On  avoit  mené  le  Roi  à  Saint-Germain  le  6 
janvier  de  cette  année,  lorsqu'on  y  sut  que  M.  le 
prince  de  Conti  et  madame  de  Longueville  étoient 
arrivés  à  Paris  le  10,  et  que  M.  le  prince  ,  soup- 
çonné d'y  avoir  fait  venir  son  frère,  étoit  à  un 
de  ses  quartiers ,  qui  n'étoit  éloigné  que  d'un 
quart  de  lieue  de  la  ville.  Cela  fit  croire  qu'il  s'y 
alloit  jeter  lui-même  :  ce  qui  mit  la  Reine  et 
M.  le  cardinal  dans  une  appréhension  mortelle  ; 
mais  cette  crainte  fut  bientôt  dissipée  par  son 
retour. 

M.  le  prince ,  soit  pour  ôter  les  soupçons  qu'on 
pouvoit  avoir  eus  de  lui  là-dessus ,  ou  bien  pour 
suivre  les  mouvemens  de  la  colère  où  il  étoit 
de  voir  qu'on  s'opposoit  à  la  réduction  de  Paris 
qu'il  avoit  entreprise,  dit  des  choses  si  terribles 
de  son  frère  et  de  sa  sœur ,  qu'il  ne  falloit  être 
guère  éclairé  pour  pouvoir  croire  que  ce  fût  un 
jeu  joué  entre  eux.  Il  devint  si  furieux  d'abord 
que  personne  n'osoit  l'aborder ,  et  puis  tout  d'un 
coup  il  revint  chez  la  Reine  avec  un  certain  air 
libre ,  comme  s'il  n'avoit  jamais  été  fâché  ;  et 
tenant  par  la  main  un  petit  bossu  ('2)  qu'il  lui 
menoit,  paré  d'une  casaque  dorée  :  «  Voilà,  lui 
«  dit-il,  madame,  en  faisant  de  grands  éclats  de 
«  rire,  le  généralissime  de  Paris.  «  Il  est  vrai 
que  le  prince  de  Conti  ne  répondit  pas  à  l'espé- 
rance que  l'on  avoit  conçue  de  son  esprit.  Mada- 
me sa  sœur  elle-même,  qui  l'obsédoit  et  qui  le 
gouvernoit  en  ce  temps-là ,  étoit  bien  aise  qu'on 
n'eût  pas  meilleure  opinion  de  lui,  afin  que  tout 
lui  fut  attribué. 

Marsillac  (3)  qui  la  gouvernoit  absolument  et 
qui  ne  vouloit  pas  que  d'autres  eussent  le  moindre 
crédit  auprès  d'elle  ,  ni  même  qu'ils  parussent  y 
en  avoir  ,  l'éloigna  fort  du  coadjuteur ,  qui  n'au- 
roitpasété  fâché  de  la  gouverner  aussi ,  et  qui 
l'étoit  beaucoup  que  cela  ne  fût  pas. 

Cet  éloignement  de  madame  de  Longueville 
lit  insensiblement  deux  partis  dans  la  ville. 

On  s"y  étoit  toujours  délié  d'elle  ,  à  cause  de 
M.  le  prince.  D'ailleurs  on  n'y  avoit  pas  une  fort 

(1)  Fran(.ois  Le  Coigneux,  alors  conscillei-clerc  au  par- 
It'iiinil  (le  l'aris,  aiit(Mir  d'un  Voyage  mClé  de  prose  cl  de 
Vfis,  «id'il  (il  avec  Clia|»('llt'. 

(•>.)  I.i'  prince  de  Couli,  généralissime  de  la  Fronde, 
était  contrefait. 

(3)  François  de  la  Roclicfoucankl. 


DE   LA   DUCHESSE   DE   NEMOURS   [lG49]. 


62â 


grande  opinion  de  sa  bonne  foi,  et  encore  une  plus 
mauvaise  de  Marsillac  qui  la  gouvernoit  ;  et  on 
savoit  même  qu'elle  ne  pouvoit  être  fâchée  qu'on 
doutât  de  sa  sincérité ,  parce  qu'elle  s'imaginoit 
qu'on  l'en  croyoit  plus  fine  et  plus  habile  :  jus- 
que-là que  la  crainte  qu'on  ne  la  crût  capable  de 
se  plaire  avec  les  esprits  vulgaires,  ou  qui 
n'étoient  pas  dans  une  grande  réputation ,  faisoit 
qu'elle  n'osoit  presque  paroître  honnête  avec 
personne. 

Le  coadjuteur  ,  de  son  côté,  outre  qu'il  étoit 
fort  caressant  avec  tout  le  monde ,  se  piquoit 
d'une  probité  à  l'épreuve  et  au-dessus  de  toutes 
sortes  d'intérêts.  En  effet ,  il  n'en  avoit  point  de 
médiocres  :  il  ne  trempoit  jamais  que  dans  les 
occasions  qui  lui  pouvoient  être  d'une  grande 
utilité;  et  comme  il  avoit  assez  d'esprit  pour 
conuoître  qu'il  n'y  en  pouvoit  avoir  aucune  pour 
lui  dans  la  conjoncture  présente  ,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  réussir  par  là  dans  le  dessein  qu'il  avoit 
de  s'attirer  tout  le  crédit. 

M.  de  Beaufort ,  uni  avec  le  coadjuteur ,  eut 
la  même  politique;  il  avoit  pourtant  plus  de  pro- 
bité que  lui.  Car,  où  il  avoit  une  fois  connu  à 
quoi  l'honneur  l'avoit  engagé,  pour  rien  au 
monde  il  n'y  auroit  voulu  manquer;  mais 
comme  ses  connoissances  étoient  fort  bornées ,  il 
avoit  le  malheur  de  connoître  rarement  ses  de- 
voirs. Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  toutes 
ces  conduites  si  opposées  produisirent  l'effet 
qu'elles  dévoient  avoir  du  côté  de  ces  deux 
hommes. 

Sur  la  fin  du  blocus  de  Paris ,  le  coadjuteur 
ôtoit  tout  le  crédit  à  M.  le  prince  de  Conti  et  à 
madame  de  Longueville,  comme  ceux-ci  l'avoient 
ôté  auparavant  à  M.  d'Elbœuf.  Mais ,  par  mal- 
heur pour  lui ,  il  s'avisa  de  prêcher  publiquement 
pour  son  parti  contre  celui  du  cardinal  Mazarin 
et  contre  la  personne  de  ce  ministre,  dans  la 
créance  que  le  peuple  en  seroit  encore  plus 
animé  contre  lui ,  parce  qu'il  avoit  ouï  dire  que 
cela  avoit  beaucoup  contribué  autrefois  à  soutenir 
la  Ligue  :  sans  penser  que  la  guerre  de  la  Ligue 
étoit  une  guerre  de  religion  toute  différente  de 
celle-ci.  Aussi  cela  fit-il  un  effet  tout  contraire. 
On  eut  tant  d'horreur  qu'on  osât,  en  chaire, 
louer  une  faction  dans  un  Ëtat  faite  par  des 
sujets  contre  leur  prince  légitime ,  et  y  prêcher 
la  division  comme  une  chosejuste  et  raisonnable, 
que,  s'en  étant  aperçu  lui-même,  il  feignit  de  se 
trouver  mal,  afin  définir  plus  tôt.  D'un  autre 
côté ,  la  défiance  que  l'on  avoit  de  madame  de 
Longueville  étoit  si  grande  qu'on  crut  qu'elle 
s'étoit  enfuie  de  Paris,  et  que  c'étoit  Le  Ferron, 
alors  prévôt  des  marchands,  de  qui  l'on  se 
déficit  aussi  bien  que  d'elle,  qui   l'avoit  fait 


sortir  :  ce  qui  obligea  même  Le  Ferron  de  se 
cacher  dans  un  cloître,  el  madame  de  Longue- 
ville  de  se  faire  voir,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  long- 
temps qu'elle  fut  accouchée. 

Tout  cela  joint  au  chagrin  qu'avoit  le  parlement 
de  voir  employer  mal  à  propos  son  argent  dans 
le  luxe  et  dans  la  magnificence ,  au  lieu  des 
troupes  où  il  l'avoit  destiné,  lui  donna  d'abord 
quelque  envie  de  faire  la  paix.  Mais  les  malinten- 
tionnés et  les  frondeurs  les  plus  entêtés,  qui  ne 
vouloient  point  qu'on  traitât,  firent  changer 
cette  pensée;  et,  voyant  que  leur  puissance  ne 
répondoit  pas  aux  espérances  qu'on  en  avoit 
conçues,  ils  se  trouvèrent  forcés  d'avoir  recours 
aux  ennemis  de  l'État ,  et  d'envoyer  chercher  du 
secours  chez  les  Espagnols,  à  qui  Noirmoutier 
et  Laigues,  amis  intimes  du  coadjuteur,  en  al- 
lèrent demander;  et  ce  fut  dans  ce  voyage  que 
se  fit  la  connoissance  de  Laigues  avec  madame 
de  Chevreuse. 

La  cour,  sur  cette  nouvelle,  et  d'ailleurs  voyant 
que  la  Normandie ,  la  Provence ,  la  Guienne 
et  Reims,  s'étoient  déjà  déclarées  pour  Paris, 
la  Provence  sous  le  commandement  du  comte 
de  Carce  qui  avoit  un  fort  grand  crédit  dans 
cette  province ,  et  le  parlement  de  Guienne  sous 
le  commandement  deSauvebeuf  et  de  Lusignan; 
la  cour,  dis-je,  informée  de  tous  ces  niouvemens 
contre  elle ,  commença  à  faire  des  propositions  et 
des  offres  aux  particuliers ,  pour  les  détacher 
des  intérêts  du  parlement.  Marsillac ,  par  son 
intérêt  seul,  fit  voir  à  madame  de  Longueville 
que  l'extrême  défiance  qu'on  avoit  d'elle  faisant 
diminuer  son  crédit  tous  les  jours,  elle  en  auroit 
encore  moins  à  l'avenir  ;  et ,  comme  elle  se  ser- 
voit  moins  de  son  esprit  que  de  celui  des  autres, 
il  lui  persuada  facilement  d'entendre  aux  offres 
et  aux  propositions  de  la  cour. 

L'on  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir  de 
cette  négociation  :  ce  qui  fit  que  chacun  voulut 
traiter  séparément.  Ceux  mêmes  qui  y  étoient 
les  plus  engagés  étoient  fâchés  que  les  autres 
s'engageassent  à  faire  comme  eux;  ils  vouloient 
être  les  premiers,  afin  de  rendre  leur  parti 
meilleur.  On  proposa  donc  publiquement,  du 
côté  de  la  cour ,  une  conférence  à  Ruel  qu'on 
jugea  bien  devoir  réussir,  parce  que  beaucoup 
de  gens  étoient  déjà  d'accord  :  et  on  ne  faisoit 
même  cette  proposition  que  pour  la  forme.  Le 
duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  ne  voulurent 
jamais  entendre  à  aucun  traité  :  ce  qui  leur 
donna  beaucoup  de  réputation  et  les  fit  demeurer 
à  la  tête  d'un  gros  parti,  duquel  ils  furent  pen- 
dant plusieurs  années  comme  les  maîtres. 

Madame  de  Longueville  manda  à  son  mari 
que  tout  le  monde  traitoit ,  qu'il  y  devoit  penser 
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aussi;  et  puis  elle  se  plaignit  de  ce  qu'il  l'avoit 
liut  avant  elle. 

Par  le  traité  qu'on  fit,  on  donna  au  prince  de 
Conti  Damvilliers ,  où  Marsillac  devoit  comman- 
der sous  lui,  et  dont  il  devoit  même  avoir  les 
appointemens.  Car,  en  ce  temps-là,  les  person- 
nes du  raug  de  M.  le  prince  de  Conti  les  laissoieut 
toujours  toucher  à  leurs  lieutenans  dans  leurs 
gouvernemens. 

Sitôt  que  Marsillac ,  qui  ne  se  hàtoit  et  ne 
pressoit  tant  madame  de  Longueville  que  pour 
eu  avoir  plus  tôt  ce  qu'on  lui  avoit  promis  du 
côté  de  la  cour ,  en  eut  obtenu  ce  qu'il  prétendoit, 
il  ne  pensa  plus  guère  aux  intérêts  des  autres.  11 
trouva  dans  les  siens  tout  ce  qu'il  cherchoit ,  et 
son  compte  lui  tenoit  d'ordinaire  toujours  lieu 
de  tout.  Il  fit  même  trouver  bon  à  madame  de 
Longueville  qu'on  n'eût  point  pensé  à  elle,  quoi- 
que le  prince  de  Conti  et  elle  n'eussent  pressé 
cette  paix  de  leur  côté  que  dans  l'espérance  de 
faire  leurs  conditions  meilleures,  et  dans  la 
crainte  de  n'en  être  plus  les  maîtres  s'ils  tar- 
doient  trop  ;  parce  qu'ils  s'apercevoient  bien  que 
leur  crédit  diminuoit  tous  les  jours  de  plus  eu 
plus, 

A  l'égard  de  M.  de  Longueville,  à  la  réserve 
seulement  de  la  survivance  de  ses  gouverne- 
mens qu'on  lui  accorda  pour  ses  enfans  et  qu'on 
ne  refusoit  à  personne  en  ce  temps-là,  on  ne  lui 
donna  rien.  C'est  ce  qui  fit  qu'il  s'opiniàtra  si 
long-temps  à  ne  vouloir  consentir  à  aucun  accom- 
modement, à  moins  qu'il  n'eût  le  Pont-de-l'Ar- 
che,  que  la  cour  ne  vouloit  point  aussi  lui  donner, 
parce  que,  n'ayant  que  trop  connu  et  senti  le 
grand  crédit  qu'il  avoit  en  Normandie,  elle 
n'avoit  garde  de  l'augmenter  en  lui  donnant 
cette  place.  Mais  M.  le  prince ,  voyant  cette  dif- 
ficulté, assura  M.  de  Longueville  qu'il  laleve- 
roit,  et  qu'il  auroit  ce  qu'il  désiroit;  que  même, 
en  faveur  de  la  paix,  il  vouloit  bien  lui  en  donner 
sa  parole  et  s'en  faire  fort ,  sans  se  mettre  beau- 
coup en  peine  s'il  pourroit  la  lui  tenir  ;ear  il  ne 
se  faisoit  pas  une  affaire  de  manquer  à  ce  qu'il 
promettoit. 

Le  coadjutcur  fit  humainement  tout  ce  qu'il 
put  pour  s'opposer  a  eetle  paix,  quoique  M.  le 
prince  de  Conti  témoignât  la  souhaiter  avec  tant 
de  passion. 

M.  de  Beaufort,  de  son  côté,  qui  n'en  faisoit 
pas  moins  que  le  coadjutcur ,  et  qui  clierehoit 
tous  les  moyens  imap,inables  de  l'einijèeher,  crut 
en  avoir  trouvé  un  infaillible  (ju'il  proposa  a 
M.  de  IJellicvre,  en  lui  demandant  par  manière 
d'avis  si,  en  donnant  un  soufllel  a  j\l.  d'KIbœuf, 
il  ne  changeroit  point  la  faee  des  affaires  :  à 
quoi  M.  de  Jiellièvre  répondit,  d'un  sang-froid 


plus  digne  de  sa  gravité  que  de  la  question,  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  cela  pût  changer  autre  chose 
que  la  face  de  M.  d'Elbœuf.  Cela  réjouit ,  et  fit 
beaucoup  rire  tous  ceux  qui  entendirent  cette 
conversation,  et  ne  fit  qu'augmenter  les  bons 
contes  qu'on  faisoit  les  uns  des  autres ,  et  surtout 
de  M.  de  Beaufort. 

Ainsi  finit  la  première  guerre  de  Paris  (l) ,  où 
l'on  déchira  d'une  manière  épouvantable  M.  le 
prince  de  Conti  et  madame  de  Longueville  :  ce 
qui  leur  donna  une  si  cruelle  aversion  pour  la 
Fronde  et  pour  le  parlement,  qu'ils  l'ont  toujours 
conservée  depuis;  et  il  arriva  même  parmi  les 
frondeurs,  qu'on  fit  plus  d'une  fois  à  M.  de  Mar- 
sillac de  ces  sortes  de  menaces ,  qui  ne  se  font 
guère  à  des  gens  de  sa  qualité. 

Après  que  la  plupart  du  parti  fut  d'accord 
que,  pour  la  bienséance  et  pour  contenter  le 
peuple,  on  demanderoit  que  le  cardinal  Maza- 
rin  sortît  hors  de  France ,  comme  personne  ne 
se  vouloit  charger  de  cette  commission ,  ce  qui 
n'étoit  pourtant  qu'une  pure  comédie  pour  leur- 
rer le  peuple ,  le  comte  de  Maure  s'en  chargea , 
croyant  que  tout  cela  se  faisoit  de  bonne  foi; 
mais  ce  bel  emploi  qu'il  prit  acheva  de  le  tour- 
ner en  ridicule. 

Dans  cette  paix ,  tout  le  monde  fil  réflexion 
que  pendant  la  guerre  on  en  avoit  assez  fait  pour 
fâcher  le  cardinal ,  mais  qu'on  n'en  avoit  point 
fait  assez  pour  se  mettre  à  couvert  de  son  res- 
sentiment :  et  c'est  par  cette  réflexion  qu'on 
blâma  si  fort  messieurs  du  parlement  d'avoir  fait 
la  paix  dans  la  conjoncture  où  ils  la  firent ,  et  de 
ne  l'avoir  pas  faite  ou  plus  tôt  ou  plus  tard.  Car 
il  est  certain  que,  s'ils  avoient  pris  le  temps 
qu'ils  avoient  tant  de  postes  considérables  auprès 
de  Paris,  ces  postes  la  leur  au roient  fait  faire 
plus  avantageuse  :  ou  ils  dévoient  du  moins  at- 
tendre encore  quelque  temps,  puisque  Paris  ne 
pouvoit  plus  être  affamé,  que  plusieurs  provinces 
étoient  sur  le  point  de  se  joindre  à  celles  qui  s'é- 
toient  déelarées  pour  eux ,  et  qu'enfin  la  saison 
forçant  la  cour  de  retirer  ses  troupes  pour  les 
renvoyer  sur  la  frontière  contre  les  Espagnols , 
elle  se  seroit  trouvée  dans  la  nécessité  de  traiter 
avec  eux  aux  conditions  qu'ils  auroient  voulu  : 
au  lieu  que,  pour  avoir  si  mal  pris  leur  temps, 
il  en  arriva  tout  autrement.  De  cette  paix,  dont 
aucun  des  partis  ni  de  tous  les  gens  qui  y  en- 
trèrent ne  fut  content ,  on  peut  encore  faire  cette 
réflexion ,  qui  est  que  si  rien  ne  flatte  et  ne  séduit 
tant  (pu'  les  connneneemens  de  ees  sortes  d'in- 
trigues ou  l'on  entre,  rien  aussi  n'en  désabuse 
tant  que  leurs  (ins,  i)ar  l'expérience  qu'elles  don- 
nent du  contraire  de  tout  ce  qu'on  s'y  étoit  pro- 

(1)  Traité  du  11  mars  1C49. 
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posé  en  y  entrant.  La  paix  du  parlement  ainsi 
laite  et  coneUie ,  madame  de  Longueville  alla  à 
la  cour,  persuadée  qu'ayant  été  la  seule  cause  de 
de  la  paix ,  elle  y  seroit  parfaitement  bien  reçue; 
mais  elle  trouva ,  au  contraire,  qu'on  ne  s'y  sou- 
vint que  de  la  guerre  qu'elle  avoit  suscitée  et 
entretenue. 

La  Reine  la  reçut  donc  assez  froidement  ;  et  le 
cardinal  ne  la  fut  voir  que  pour  la  remercier  tout 
haut  de  lui  avoir  été  toujours  plus  favorable  que 
tous  les  autres  qui  avoient  été  comme  elle  oppo- 
sés à  son  parti,  croj^ant  bien  qu'il  la  décrédite- 
roit  dans  le  sien  en  lui  parlant  ainsi.  Tout  le 
monde  en  jugea  de  même  en  lui  entendant  faire 
un  pareil  compliment. 

M.  le  prince  ne  vint  ni  la  voir  ni  la  présenter, 
comme  on  pensoit  qu'il  l'avoit  promis,  s'excu- 
sant  sur  ce  qu'il  étoit  malade  :  ce  qui  fit  croire 
à  madame  de  Longueville  que  c'étoit  une  mau- 
vaise excuse.  Elle  en  fit  tant  de  plaintes  qu'il  fut 
obligé  d'aller  chez  elle  la  bouche  et  les  joues  si 
enflées,  qu'on  vit  bien  que  ses  raisons  n'étoient 
que  trop  bonnes. 

M.  le  prince,  depuis  la  guerre  de  Paris,  voyant 
que  madame  de  Longueville  gouvernoit  M.  le 
prince  de  Conti ,  qu'elle  avoit  du  crédit  auprès 
de  monsieur  son  mari,  et  qu'elle  étoit  comme  à 
la  tète  d'un  gros  parti,  jugea  qu'elle  lui  pourroit 
être  utile ,  et  avec  la  même  facilité  se  porta  à  un 
accommodement  avec  cette  princesse ,  pour  qui 
il  parut  toujours  depuis  avoir  bien  de  la  consi- 
dération. Il  la  fit  entrer  dans  toutes  les  affaires 
les  plus  importantes  ,  et  ils  n'agirent  plus  tous 
deux  que  de  concert. 

M.  le  prince  étoit  charmé  de  la  haine  qu'on 
avoit  pour  lui  à  Paris,  et  de  ce  qu'il  avoit  fait 
accroire  à  des  bourgeois  de  la  ville  qui  étoient 
venus  à  Saint-Germain,  qu'il  ne  se  nourrissoit 
que  d'oreilles  de  bourgeois  de  Paris.  Il  sepiquoit 
de  craindre  si  peu  Paris ,  qu'il  y  vouloit  aller 
seul  avant  la  cour. 

Cette  haine  dont  il  s'étoit  tant  moqué  ne  lais- 
soit  pas  que  de  l'embarrasser;  il  trouva  l'inven- 
tion ,  pour  y  être  en  sûreté ,  de  faire  courir  sour- 
dement le  bruit  qu'il  étoit  mal  avec  le  cardinal, 
et,  avant  que  d'y  aller,  de  proposer  des  confé- 
rences avec  M.  de  Beau  fort  et  le  coadjuteur  : 
sur  quoi  il  les  fit  donner  dans  le  panneau.  Il  vint 
donc  à  Paris,  et  il  les  vit  tous  deux  comme  il 
avoit  été  proposé  ;  mais  sitôt  qu'il  fut  parti ,  il  ne 
fut  plus  question  ni  de  son  accommodement,  ni 
de  sa  brouillerie  avec  M.  le  cardinal. 

Le  parlt'ment,  que  ce  prince  avoit  voulu  per- 
dre ,  et  qui  s'étoit  déclaré  si  hautement  son  en- 
nemi, eut  la  lâcheté  de  lui  faire  une  députation 
dès  qu'il  fut  arrivé  :  ce  qui  donna  lieu  ta  bien  des 
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écrits  pour  le  blâmer  de  cette  démarche,  parce 
qu'ils  n'étoient  pas  tous  de  cette  opinion;  mais 
comme  c'étoit  à  la  pluralité  des  voix  que  cela  se 
décidoit,  il  fallut  bien  que  le  moindre  nombre 
cédât  au  plus  grand. 

Un  peu  après,  madame  de  Chevreuse  revint 
en  France  avec  autant  de  diligence  que  de  se- 
cret, et  sans  la  participation  de  la  cour.  Sitôt 
qu'elle  y  fut  arrivée,  le  cardinal,  s'imaginant 
qu'elle  pouvoit  lui  être  utile  dans  la  conjoncture 
des  affaires  présentes,  lui  manda  que  la  Reine 
vouloit  bien  qu'elle  viut  à  la  cour,  où  elle  fut 
parfaitement  bien  reçue,  et  où  même  on  lui  lit 
donner  de  l'argent. 

Il  y  avoit  quatorze  ou  quinze  ans  qu'elle  n"a- 
voit  été  en  France ,  hors  deux  ou  trois  mois  seu- 
lement au  commencement  de  la  régence  :  ce  qui 
étoit  cause  qu'elle  n'y  avoit  plus  d'habitude; 
mais  elle  avoit  tant  d'art  et  de  savoir  faire  pour 
les  intrigues ,  qu'elle  n'y  fut  pas  long-temps  sans 
y  être  dans  une  très-grande  considération,  et 
sans  y  avoir  un  très-grand  nombre  d'amis  im.- 
portans  qui  avoient  tous  une  confiance  entière 
à  elle. 

M.  le  prince  crut  qu'il  y  alloit  de  sa  gloire  de 
ramener  le  Roi  et  la  Reine  à  Paris ,  et  M.  le  car- 
dinal crut  aussi  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  la  ré- 
gence d'y  revenir.  Mais  il  étoit  resté  une  certaine 
cabale  de  frondeurs,  qui  se  trouvoit  dans  un  cré- 
dit absolu  parmi  le  peuple  et  la  Fronde.  Ainsi 
il  étoit  assez  difficile  de  pouvoir  être  en  sûreté 
sans  négocier  avec  cette  cabale. 

M.  Servien  vint  donc  à  Paris  auparavant ,  et 
il  s'adressa  d'abord  à  M.  de  Beaufort,  persuadé, 
à  la  peinture  qu'on  lui  en  avoit  faite,  (]ue  ce 
n'étoit  pas  une  affaire  de  le  réduire  à  ce  qu'il 
voudroit.  Cependant ,  contre  son  attente  ,  il  ne 
laissa  pas  de  résister  quelque  temps  ;  mais  enfin 
il  se  rendit,  et  consentit  à  tout  ce  qu'on  vouloit 
de  lui  :  qui  étoit  seulement  qu'il  ne  feroit  plus 
rien  contre  le  cardinal,  et  qu'il  ne  s'opposcroit 
plus  à  rien  de  tout  ce  que  la  cour  témoigneroit 
désirer,  sans  qu'on  lui  promît  autre  chose,  pour 
une  si  grande  docilité,  sinon  que  le  Roi  et  la 
Reine  le  recevroient  fort  bien  :  ce  qui  fit  dire  en 
ce  temps-là  que  le  coadjuteur,  qui  gouvernoit 
M.  de  Beaufort  comme  l'on  gouverne  une  pen- 
dule, ne  l'avoit  montée  que  pour  deux  heures, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  résisté  davantage. 

Quant  au  coadjuteur,  il  ne  voulut  rien  écou- 
ter; mais  voyant  qu'il  lui  seroit  presque  impos- 
sible d'empêcher  le  retour  de  la  cour  à  Paris ,  il 
se  contenta  de  laisser  croire  qu'il  n'y  mettroit 
aucun  obstacle.  Le  Roi  et  la  Reine  revinrent 
donc  à  Paris  le  18  du  mois  d'août  1649.  Après 
la  paix  de  Paris,  il  failoit  songer  à  celle  des 
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jirovinces.  Ce!ie  de  Rouen  avoit  été  faite  en 
même  temps  que  celle  de  Paris;  et  M.  de  Lon- 
gueville  avoit  obtenu  qu'on  ôteroit  le  semestre 
de  ce  parlement ,  qui  avoit  été  établi  depuis  peu 
d'années. 

M.  le  cardinal  vouloit  qu'en  Provence  le  par- 
lement traitât  à  de  meilleures  conditions  que  le 
gouverneur,  quoique  celui-ci  eût  été  pour  la  cour. 
Sa  raison  étoit  de  vouloir  lui  donner  des  dégoûts 
assez  grands  pour  le  forcer  à  lui  rendre  ce  gou- 
vernement qui  étoit  sur  le  chemin  d'Italie,  et  il 
vouloit  faire  plaisir  au  parlement,  afin  de  s'en 
pouvoir  faire  aimer  quand  il  seroit  leur  gouver- 
neur; mais  ?d.  le  prince,  qui  vouloit  favoriser  le 
comte  d'Alais  son  cousin  germain  ,  força  le  car- 
dinal à  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vou- 
loit. 

Eu  Guienne ,  l'affaire  se  passa  tout  d'une  autre 
sorte.  M.  le  cardinal  voulut  favoriser  M.  le  duc 
d'Epernon  qui  en  étoit  gouverneur,  et  il  le  faisoit 
dans  la  vue  qu'une  de  ses  nièces  épouseroit  ^1.  de 
Caudale  ;  mais  M.  le  prince  encore  une  fois  fit 
échouer  par  force  les  desseins  du  cardinal  Maza- 
rin,  et  l'on  favorisa  le  parlement  au  préjudice 
du  gouverneur. 

Le  cardinal ,  outré  de  ce  que  M.  le  prince  le 
maîtrisoit  et  le  contrarioit  partout,  ne  lui  vou- 
loit guère  moins  de  mal  que  ceux  à  qui  ce  prince 
faisoit  la  guerre,  et  qu'à  ceux  qui  la  faisoient  à 
ce  ministre. 

Un  peu  après  la  paix  de  Paris,  M.  de  Ven- 
dôme proposa  au  cardinal  Mazarin  le  mariage 
de  son  fils  de  Mercœur  à  une  de  ses  nièces,  en 
lui  faisant  donner  l'amirauté.  Mais  M.  de  Beau- 
fort  fit  tant  de  bruit  de  ce  raaringe,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  lui  fit  perdre  son  crédit  parmi  le 
peuple,  qu'il  le  fit  rompre  sur  l'heure,  étant  si 
puissant  qu'on  ne  l'osoit  fâcher.  Mais  au  mois  de 
septembre ,  soit  que  M.  de  Beaufort  eût  consenti 
au  mariage ,  soit  qu'on  le  considérât  moins  à 
cause  que  le  crédit  des  frondeurs  diminuoit 
beaucoup,  on  recommença  à  parler  de  ce  ma- 
riage :  et  même  il  fut  si  avancé  qu'on  pria  pour 
les  fiançailles. 

Le  dernier  qui  avoit  élé  amiral  étoit  le  duc  de 
Brezé  (l),  beau-frère  de  M.  le  prince,  qui  avoit 
demandé  l'amirauté,  et  à  qui  on  l'avoit  refusée; 
mais  il  avoit  tant  pressé,  qu'au  lieu  de  cette 
charge  on  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Stenay,  en  spécifiant  même  que  c'étoit  pour  ré- 
compense de  l'amirauté.  11  est  vrai  que  M.  le 
prince  se  voyant  un  pouvoir  sans  bornes  ne 
laissa  pas  d'y  prétendre,  toujours  persuadé  qu'on 

(1)  Ilihain  de  Maillé,  neveu  du  cardinal  de  Ricliclicu, 
l'n'rc  de  la  piinfcssc  de  Condé,  Iik-  au  siéf^c  d'OrliiU'llo, 
en  IG'iO. 


n'oseroit  lui  rien  refuser  de  tout  ce  qu'il  vou- 
droit  demander  fortement. 

Cette  charge  avoit  toujours  été  vacante  de- 
puis la  mort  du  duc  de  Brezé  :  et  quand  M.  le 
prince  sut  qu'on  alloit  la  donner  à  M.  de  Mer- 
cœur,  il  devint  si  furieux  qu'il  se  résolut  de 
l'empêcher  cà  quelque  prix  que  ce  fût;  et  le  pré- 
texte de  la  querelle  qu'il  fit  à  M.  le  cardinal  là- 
dessus  fut  qu'on  n'avoit  point  donné  le  Pont- 
de-1 'Arche  à  M.  de  Longueville,  quoiqu'il  ne 
s'en  souciât  guère  auparavant. 

M,  le  cardinal  répondit  à  cette  plainte  :  qu'il 
ne  savoit  pas  pourquoi  il  lui  alléguoit  qu'il  s'y 
éîoit  engagé  avec  M,  de  Longueville,  puisque  la 
Pleine  ne  lui  en  avoit  jamais  donné  aucun  ordre. 
Sur  cette  réponse,  M.  le  prince  lui  manda  tout 
net  qu'étant  las  de  porter  la  haine  publique  pour 
lui ,  il  vouloit  qu'il  s'en  allât,  et  qu'il  quittât  le 
royaume. 

Toute  la  France  s'offrit  au  même  instant  à 
M.  le  prince ,  à  la  réserve  de  M.  de  Vendôme  et 
du  duc  d'Epernon.  Le  président  de  Bellièvre 
vint  lui  offrir  toute  la  Fronde.  Tous  les  fron- 
deurs le  virent  en  particulier ,  et  l'on  dit  qu'il 
promit  à  chacun  d'eux  de  se  joindre  à  eux  tous 
pour  chasser  le  cardinal ,  qu'il  affectoit  de  tour- 
ner en  ridicule  sur  toutes  sortes  de  choses;  et, 
pour  lui  reprocher  sa  poltronnerie,  il  lui  cria  d'un 
t>>n  et  d'un  air  moqueur  chez  la  Reine  :  Adieu, 
Mars,  avec  mille  autres  choses  outrageantes 
qu'il  lui  disoit  et  qu'il  lui  faisoit  en  toutes  occa- 
sions. 

Le  cardinal ,  se  voyant  presque  seul  de  son 
parti,  haï  de  tout  le  royaume,  et  prévoyant  bien 
qu'il  étoit  perdu  s'il  ne  s'accommodoit  avec 
M.  le  prince,  commença  à  entrer  en  négocia- 
tion. 

Madame  de  Longueville,  qui  haïssoit  mortel- 
lement la  Fronde  depuis  la  guerre  de  Paris,  s'en- 
tremit avec  plaisir  de  cet  accommodement  ;  et  on 
prétend  même  que  Marsillac  en  eut  de  l'argent. 
Le  duc  de  Rohan-Chabot  l'acheva  ,  et  les  con- 
ditions furent  que  l'on  donneroit  le  Pont-de- 
i'Archc  à  M.  de  Longueville;  que  l'on  romproit 
le  mariage  de  la  nièce  du  cardinal  avec  M.  de 
Mercœur;  que  celle-là,  non  plus  que  toutes  les 
autres  nièces,  ne  se  marieroient  point  sans  le 
consentementdeM.  le  prince;  que  l'amirauté  de- 
nieureroit  encore  vacante;  que  l'on  ne  donneroit 
aucune  charge,  aucun  gouvernement  ni  aucun  J 
bénéfice;  consKlérable  sans  sa  parlicipation,  et  % 
qu'on  ne  feroit  point  commander  d'armées  à 
personne  qu'il  n'en  approuvât  le  choix ,  jusques 
aux  moindres  officiers.  On  lit  deux  doubles  de 
ce  traité  qui  furent  signés  de  la  Reine,  de  M.  le 
prince  etde  M.  le  cardinal, dont  l'un  fut  donné  à 
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M.  le  prince,  etrnutreclcmenraàM.  le  cardinal. 
Dans  le  temps  que  ce  traité  l\it  près  d'être 
réglé,  M.  le  prince,  pour  avoir  ini  prétexte  spé- 
cieux de  rompre  avec  la  Fronde  ,  envoya  quérir 
le  président  de  Bellièvre  avec  lequel  il  dit  qu'il 
vouloit  être  éclairci  d'une  chose  touchant  les 
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Un  peu  après  le  raccommodement  de  M.  le 
prince  avec  le  cardinal ,  la  Reine  donna  le  ta- 
bouret à  la  comtesse  de  Fleix,  liile  de  mad:)me 
de  Senecey  sa  dame  d'honneur;  sur  quoi  M.  le 
prince  de  Conti  le  demanda  aussi  pour  madame 
de  Marsillac ,  et  M.  le  duc  d'Orléans  pour  nia- 


frondeurs  ,  savoir  :  qu'au  cas  qu'il  vînt  à  se     dame  de  Pons,  depuis  ducliesse  de  Richelieu. 


brouiller  avec  M.  le  duc  dOriéans,  s'ils  ne  se 
déclareroient  pas  pour  lui.  Sur  quoi  le  président 
repartit  qu'ils  étoient  parcns  si  proches ,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  supposer  que  jamais  ils  se  pussent 
brouiller.  Mais  M.  le  prince  persistant  là-dessus 
à  vouloir  une  parole  décisive,  Rellièvre  dit  qu'en 
ayant  porté  une  de  la  part  de  toute  la  Fronde, 
il  ne  pouvoit  décider  sur  ce  qu'il  lui  demandoit  ; 
qu'il  alîoit  leur  en  parler  à  tous,  et  revenir  sur 
ses  pas  lui  en  rapporter  la  réponse. 

Les  frondeurs,  après  s'être  bien  consultés, 
connoissant  d'ailleurs  le  penchant  qu'avoit  M.  le 
prince  de  se  raccommoder  avec  le  cardinal  sur 
le  moindre  avantage,  et  se  souvenant  encore 
combien  il  les  avoit  trompés  de  fois  :  toutes  ces 
considérations  leur  donnèrent  lieu  de  croire  que 
cette  proposition  n'étoit  faite  que  pour  les  mettre 
mal  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  avec  qui  ils  étoient 
fort  bien.  Ainsi  ils  résolurent  de  ne  le  point  sa- 
crifier à  M.  le  prince,  mais  seulement  de  lui 
faire  une  réponse  la  plus  douce  et  pourtant  la 
plus  indécise  qu'ils  pourroient  :  qui  fut  que  tous 
les  frondeurs  étoient  de  l'opinion  de  M.  de  Bel- 
lièvre;  qu'ils  ne  pouvoient  s'imaginer,  non  plus 
que  lui,  que  deux  princes  d'un  même  sang,  si 
proches  parens,  et  qui  par-dessus  tout  cela  avoient 
tous  deux  de  si  bonnes  intentions  pour  l'Etat, 
pussent  jamais  se  voir  brouiller  l'un  avec  l'autre  ; 
que,  pour  eux  ,  ils  contribucraieiit  toujours  de 
leur  mieux  à  entretenir  cette  intelligence  si  né- 
cessaire au  bien  public.  M.  le  prince  parut  si 
mécontent  de  cette  réponse  que,  sans  avoir  les 
moindres  égards,  ni  même  vouloir  paroître  gar- 
der les  moindres  mesures,  il  se  raccommoda  pu- 
bliquement avec  le  cardinal  Mazarin,  en  décla- 
rant qu'il  ne  pouvoit  pas  s'assurer  sur  des  gens 
qui  lui  avoient  assez  fait  entendre  qu'ils  ne  se- 
roient  pas  pour  lui  contre  M.  le  duc  d'Orléans; 
et  sans  antres  formalités  il  rompit  avec  eux. 

Lorsque  l'on  vit  que  M.  le  prince  sacrifioit 
tout  au  cardinal  Mazarin  après  l'avoir  tant  ou- 
tragé ,  il  n'y  eut  personne,  jusques  aux  moins 
éclairés,  qui  ne  vît  bien  que  ce  prince  étoit 
perdu.  Il  fut  le  seul  qui  ne  s'en  douta  point, 
quoique  par  l'écrit  fait  double  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  étoit  demeuré  secret  entre  lui ,  la 
Reine  et  le  cardinal ,  il  en  dût  encore  plus  savoir 
que  les  autres  sur  les  outrages  qu'il  avoit  faits  à 
ce  ministre. 


Et  comme  dans  ce  temps-là  tout  faisoit  de  l'é- 
motion, ces  nouvelles  prétentions  en  firent  tant, 
que  cela  alla  jusqu'à  faire  des  assemblées  de  no- 
blesse pour  en  empêcher  l'exécution  :  à  quoi  le 
cardinal  contribiioit  sous  main ,  dans  la  pensée 
qu'elles  ne  pouvoient  être  que  contre  le  duc 
d'Orléans  et  le  prince  de  Conti.  Mais  il  eu  arriva 
tout  autrement  :  car  dès  qu'ils  furent  assemblés, 
sans  se  souvenir  de  ce  qui  les  y  avoit  obligés, 
ils  se  mirent  à  fronder  contre  la  cour  et  contre 
le  cardinal;  ce  qui  fut  cause  qu'il  prit  encore  un 
peu  plus  de  soin  de  rompre  ces  assemblées,  qu'il 
n'en  avoit  pris  de  les  faire  :  et  on  ne  parla  plus 
des  tabourets. 

Ces  assemblées  finies,  il  parut  une  manière 
de  calme  dans  le  royaume ,  dont  peu  de  gens 
étoient  contens;  et  insensiblement  toute  l'aver- 
sion qu'on  avoit  eue  pour  le  cardinal  se  tourna 
contre  M.  le  prince  et  contre  toute  sa  maison,  à 
laquelle  ils  coutribuoient  plus  que  tous  leurs  en- 
nemis :  car  enfin  ils  trouvoient  que  c'étoit  se 
donner  un  ridicule  que  de  témoigner  quelque 
attention  à  se  faire  aimer.  Aussi  est-il  cei'tain 
que,  dans  ce  temps-là,  M.  le  prince  aimoit  mieux 
gagner  des  batailles  que  des  cœurs. 

Dans  les  choses  de  conséquence  ils  s'atta- 
choient  à  fticher  les  gens,  et  dans  la  vie  ordinaire 
ils  étoient  si  impraticables  qu'on  n'y  pouvoit 
pas  tenir.  Ils  avoient  des  airs  si  moqueurs,  et; 
disoient  des  choses  si  offensantes,  que  personne 
ne  les  pouvoit  souffrir.  Dans  les  visites  qu'on 
leur  rendoit,  ils  faisoient  paroître  un  ennui  si 
dédaigneux ,  et  ils  témoignoient  si  ouvertement 
qu'on  les  importunoit,  qu'il  n'étoit  pas  malaisé 
déjuger  qu'ils  faisoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
pour  se  défaire  de  la  compagnie.  De  quelque 
qualité  qu'on  fût,  on  attendoit  des  temps  infinis 
dans  l'antichambre  de  M.  le  prince;  et  fort  sou- 
vent, après  avoir  bien  attendu,  il  renvoyoit  tout 
le  monde,  sans  que  personne  eût  pu  le  voir. 
Quand  on  leur  déplaisoit,ils  poussoient  les  gens 
à  la  dernière  extrémité,  et  ils  n'étoient  capables 
d'aucune  reconnoissance  pour  les  services  qu'on 
leur  avoit  rendus.  Aussi  étoient-ils  également 
haïs  de  la  cour ,  de  la  Fronde  et  du  peuple  ,  et 
personne  ne  pouvoit  vivre  a\ec  eux.  Toute  la 
France  souffroit  impatiemment  ces  mauvais 
procédés ,  et  surtout  leur  orgueil  qui  étoit  eX' 
cessif. 

40. 
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Mais  si  l'aversion  qu'on  avoit  pour  eux  étoit 
grande,  la  crainte  rétoit  encore  davantage.  Elle 
l'étoit  même  à  un  point  que,  pour  la  pouvoir 
imaginer,  il  faudroit  l'avoir  vue.  Tout  le  monde 
auroit  bien  voulu  être  délivré  d'eux ,  mais  per- 
sonne n'avoit  assez  de  courage  pour  oser  y  tra- 
vailler. 

D'ailleurs  les  chefs  de  la  Fronde ,  que  la  per- 
sécution ni  le  blocus  n'avoient  pu  abaisser,  s'a- 
])aissèrent  d'eux-mêmes  lorsqu'on  les  laissa  en 
repos,  tant  par  la  présence  du  Roi  que  parce 
que  le  peuple  les  oublioit.  Ainsi ,  jugeant  entre 
eux  qu'il  falloit  quelque  nouveauté  pour  les  ra- 
nimer, ils  s'avisèrent  d'envoyer  La  Boulaye  pour 
publier  par  tout  Paris  qu'on  vouloit  assassiner 
M.  de  Beaufort ,  et  puis  pour  faire  crier  aux  ar- 
mes dans  toutes  les  rues.  Mais  cela  n'émut  et 
n'anima  personne  :  et  il  n'en  arriva  autre  chose 
sinon  un  décret  contre  La  Boulaye,  qui  se  trouva 
dans  l'obligation  de  se  cacher  pour  éviter  la 
prison  ;  et  voyant  que  cette  tentative  n'avoit  pas 
réussi ,  ils  voulurent  en  éprouver  une  autre. 

Joli,  créature  du  coadjutcur,  qui  étoit  syndic 
des  rentiers  de  la  ville ,  lit  sa  plainte  au  parle- 
ment qu'on  avoit  voulu  l'assassiner,  qu'il  étoit 
fort  blessé,  et  qu'on  ne  lui  en  vouloit  que  parce 
qu'il  souteuoit  ceux  à  qui  on  vouloit  faire  per- 
dre leurs  rentes.  Comme  on  jugea  qu'il  ne  disoit 
pas  vrai ,  ceux  du  parlement  qui  étoient  pour  la 
cour  firent  en  sorte  qu'on  ordonna  que  quelques- 
uns  de  ces  messieurs  seroient  députés  pour  visi- 
ter ses  blessures.  Mais  lorsque  le  député  y  fut 
arrivé ,  Joli  dit  ({u'il  étoit  pansé,  et  il  ne  voulut 
jamais  les  lui  faire  voir  :  ce  qui  en  découvrit  la 
fausseté. 

Aussitôt  après  ce  bruit,  il  en  arriva  un  autre 
bien  plus  grand  et  qui  eut  aussi  de  plus  grandes 
suites.  M.  le  prince  allant  au  Palais-Royal , 
comme  il  faisoit  tous  les  soirs,  M.  le  cardinal  lui 
dit  qu'il  avoit  eu  avis  que  M.  de  Beaufort  et  le 
coadjutcur  faisoient  tenir  des  gens  a  la  place 
Dauphine  pour  l'assassiner  lorsqu'il  s'en  retour- 
neroit  à  l'hôtel  de  Condé.  M.  Servien  vint  en- 
suite qui  lui  donna  le  même  avis,  comme  s'il 
n'eût  point  su  que  le  cardinal  le  lui  eût  donné. 
Tous  deux  conseilK'rent  a  M.  le  piince  de  ren- 
voyer son  carrosse  avec  quelqu'un  dedans  afin 
de  savoir  si  l'avis  étoit  bon ,  et  ([ue  cependant  il 
demeureroit  au  Palais-Royal  pour  savoir  ce((ui 
en  seroit  arrivé.  On  lit  donc  nu'ltre  un  huiuais 
de  Duras  dans  le  carrosse,  et  on  prétend  (|ue  de 
la  place  Dauphine  on  tira  un  coup  dont  ce  la- 
quais fut  tué. 

Les  frondeurs  ont  toujours  soutenu  qu'il  s'en 
portoit  fort  hien  ,  et  (pi'on  l'avoit  fait  cacher. 
Comme  on  u'u  jamais  bien  su  lu  vérité  de  cette 


affaire,  et  qu'elle  est  toujours  demeurée  dou- 
teuse, je  dirai  seulement  ici  ce  qui  s'en  est  pu- 
blié, sans  rien  décider,  et  je  laisserai  la  liberté 
de  juger  tout  ce  qu'on  en  trouvera  de  plus  ap- 
parent. La  plus  commune  opinion  étoit  alors  que 
M.  le  prince  avoit  supposé  cet  assassinat  pour 
faire  sortir  de  Paris  les  chefs  de  la  Fronde ,  et 
s'en  faire  chef  lui-même.  Ce  qui  faisoit  croire 
que  ce  n'étoit  pas  les  frondeurs,  c'est  que  six 
hommes  à  cheval  avoienl  paru  à  la  place  Dau- 
phine dès  les  trois  ou  quatre  heures  après  midi; 
et  quand  on  leur  demandcl  ce  qu'ils  faisoient  là, 
ils  répondirent  que  c'étoit  M.  de  Beaufort  qui  les 
y  avoit  envoyés.  Aussi  paroissoit-il  qu'ils  se  vou- 
loient  montrer;  car  il  n'étoit  pas  besoin  qu'ils 
vinssent  là  de  si  bonne  heure  pour  tuer  M.  le 
prince,  qui  ne  s'en  retournoit  jamais  qu'à  deux 
heures  après  minuit. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  faisoit  contre  les  fron- 
deurs étoit  que,  bien  qu'on  ne  crût  pas  M.  de 
Beaufort  capable  d'un  assassinat  de  cette  nature, 
on  n'avoit  pas  la  même  opinion  du  coadjutcur 
qui  ne  lui  disoit  pas  tous  ses  desseins ,  et  aussi 
de  ce  qu'on  avoit  vu  plusieurs  mouvemens  de  la 
part  des  frondeurs ,  comme  ceux  de  Joli  et  de 
La  Boulaye  :  et  l'on  accusoit  même  le  dernier 
d'avoir  tiré  le  coup  qui  tua  le  laquais  de  Duras. 
On  avoit  peine  à  croire  que  ce  fût  le  cardinal 
qui  eût  voulu  faire  assassiner  M.  le  prince,  puis- 
que c'étoit  lui  qui  en  avoit  donné  l'avis  :  outre 
qu'il  n'étoit  point  de  l'humeur  dont  on  soup- 
çonne quelques  gens  de  son  pays,  ni  pour  la 
vengeance,  ni  pour  le  meurtre,  ni  pour  le  poi- 
son. Ce  qui  se  disoit  encore  là-dessus,  et  dont 
on  a  été  le  plus  persuade  dans  la  suite,  c'est  que 
ce  cardinal  avoit  voulu  faire  croire  cet  assassinat 
à  M.  le  prince  pour  le  rendre  irréconciliable 
avec  les  frondeurs  et  le  perdre  plus  aisément, 
comme  il  lit. 

^L  de  Beaufort  et  le  coadjutcur  allèrent  faire 
compliment  à  M.  le  prince  sur  son  prétendu  as- 
sassinat, sans  témoigner  savoir  qu'on  les  en  ac- 
cusât. Mais  sitôt  qu'il  sut  qu'ils  montoient  son 
escalier,  il  quitta  hrusciuement  la  compagnie,  et 
alla  s'enfermer  dans  son  cabinet;  et,  après  les 
avoir  fait  attendre  long-temps,  il  leur  manda 
qu'il  ne  pouvoit  les  voir.  Knsuite  de  quoi  il  fit 
pul)li(|uement  des  plaintes  contre  eux  au  parle- 
ment. Les  frondeurs,  assez  emharrassés  de  se 
voir  ainsi  pousses,  et  d'ailleurs  se  sentant  fort 
mal  a  la  cour,  firent  entremettre  des  gens  pour 
négocier  avec  M.  le  prince;  mais  ils  n'en  recu- 
i-ent  que  des  réponses  fières,  qui  concluoient 
toutes  qu'il  vouloit  ahsolument  qu'ils  sortissent 
de  Paris. 

Les  frondeurs  lui  firent  représenter  qu'.l  n'é- 


DE    LA   DUCHESSE   DE    NEMOURS    [l650]. 


629 


toit  pas  de  sa  grandeur  de  soutenir  qu'ils  l'eus- 
sent voulu  faire  assassiner,  puisqu'ils  pouvoient 
aisément  prouver  leur  innocence  ,  et  que  La 
lioulaye  étoit  bien  loin  du  Pont-Neuf  quand  le 
coup  fut  tiré.  M.  le  prince,  avec  sa  hauteur  ordi- 
naire, ne  répondit  autre  chose  sinon  que  pareils 
éclaircissements  étoient  inutiles,  parce  qu'inno- 
cents ou  coupables  il  vouloit  qu'ils  sortissent  de 
Paris,  et  qu'il  les  trouvoit  bien  plaisants  de  ne 
pas  obéir  quand  il  commandoit.  11  étoit  ravi 
qu'on  pût  croire  que  la  Reine  n'eût  pu  les  obli- 
ger à  sortir  de  Paris ,  quoiqu'ils  fussent  mal  au- 
près d'elle,  et  que,  pour  n'être  pas  bien  avec 
lui,  ils  en  sortissent. 

Ils  envoyèrent  encore  Noirmoutier  et  Fosseuse 
à  madame  la  princesse,  de  laquelle  ils  avoient 
l'honneur  d'être  parents,  pensant  que  cette  con- 
sidération gagneroit  quelque  chose  sur  elle ,  et 
qu'ils  l'en  fléchiroient  plus  tôt.  Mais  ils  n'y  ga- 
gnèrent pas  davantage  que  les  autres  :  et,  du 
même  ton,  elle  répondit  que  M.  de  Beaufort 
et  le  coadjuteur  étoient  bien  insolents  de  vouloir 
demeurer  à  Paris  lorsque  son  fds  vouloit  qu'ils 
en  sortissent.  Ces  messieurs  lui  répondirent  qu'il 
n'y  avoit  que  le  Roi  qui  eût  assez  d'autorité 
pour  chasser  de  Paris  des  gens  de  plein  droit , 
et  surtout  des  gens  du  caractère  et  de  la  qualité 
de  ceux  dont  il  étoit  question,  et  qu'enfin  la 
Reine  elle-même  les  y  avoit  bien  laissés.  Ce  qui 
la  mit  dans  une  si  grande  colère  qu'elle  dit  qu'il 
y  avoit  de  la  différence  entre  sou  fils  et  le  Ma- 
zariu  5  et  que  si  d'autres  princes  du  sang  avoient 
bien  \oulu  négliger  de  se  faire  obéir,  son  fils 
n'étoit  point  de  cette  humeur. 

Ils  firent  encore  dire  à  IM.  le  prince  qu'ils  ne 
feroient  aucune  difficulté  de  lui  obéir,  sans  qu'il 
y  alloit  de  leur  honneur  de  se  faire  justifier  au- 
paravant. Mais  ils  n'eurent  plus  de  réponse;  et 
M.  le  prince,  sans  aucun  ménagement,  poussa 
l'affaire  au  parlement  contre  les  frondeurs. 

Madame  de  Longueville  et  Marsillac  étoient 
ravis  de  l'extrémité  ou  se  trouvoient  les  fron- 
deurs; mais  M.  de  I-ongueville  étoit  d'un  senti- 
ment opposé ,  et  il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fit  au- 
près de  M.  le  prince  pour  l'empêcher  de  les 
pousser,  parce  que  le  coadjuteur  l'avoit  fort  mé- 
nagé depuis  que  M.  le  prince  avoit  rompu  avec 
eux  pour  se  raccommoder  avec  la  cour.  Et  ce 
qui  y  contribua  le  plus,  c'est  qu'il  étoit  fort  mal 
avec  sa  femme:  à  quoi  le  coadjuteur  ne  s'opposa 
point  ;  mais,  quoiqu'il  la  haït  beaucoup,  elle  ne 
laissoit  pourtant  pas  que  d'avoir  assez  de  crédit 
auprès  de  lui. 

Madame  de  Chevreuse  depuis  son  retour  avoit 
pris  de  fort  grandes  liaisons  et  fait  de  grandes 
habitudes  avec  les  frondeurs  ;  et  cela  parce  que 


naturellement  les  gens  d'intrigues  se  cherchent. 
C'étoit  par  le  moyen  de  Laigues  et  de  Noirmou- 
tier qu'elle  connoissoit  de  Flandre  ,  et  aussi 
parce  que  le  coadjuteur  étoit  devenu  amoureux 
de  sa  fille.  Elle  commença  donc  à  penser  sérieu- 
sement à  ce  qu'elle  avoit  projeté  depuis  qu'elle 
étoit  en  France,  qui  étoit  de  raccommoder  les 
frondeurs  avec  la  cour  contre  M.  le  prince,, 
qu'elle  voyoit  bien  que  M.  le  cardinal  ne  pou- 
voit  jamais  aimer.  Quoique  M.  le  prince  fût  as- 
sez puissant,  il  ne  l'étoit  pourtant  point  autant 
qu'on  se  le  figuroit.  Il  y  avoit  assurément  beau- 
coup d'imagination  à  le  croire  si  redoutable,  et 
beaucoup  de  foiblesse  et  d'ignorance  à  le  crain- 
dre tant. 

Madame  de  Chevreuse,  qui  revenoit  de  Flan- 
dre, n'étant  point  préoccupée  de  cette  crainte  et 
de  cette  créance  universelle,  comme  ceux  qui 
étoient  demeurés  dans  le  royaume,  en  jugea 
plus  sainement.  C'est  aussi  ce  qui  la  rendit  plus 
hardie  à  agir  contre  lui  et  à  proposer  sa  prison. 

[l650]  Après  les  premiers  pas  de  cette  dame, 
le  coadjuteur  vint  en  habit  déguisé  voir  le  car- 
dinal Mazarin.  M.  le  prince  qui  sut  cette  visite 
en  parla  au  cardinal ,  lequel  sut  lui  tourner  fort 
ridiculement  et  le  coadjuteur,  et  son  habit  de 
cavalier,  et  ses  plumes  blanches,  et  ses  jambes 
tortues;  et  il  ajouta  encore,  à  tout  le  ridicule 
qu'il  lui  donna ,  que  s'il  revenoit  une  seconde 
fois  déguisé  il  l'en  avertiroit,  afin  qu'il  se  cachât 
pour  le  voir,  et  que  cela  le  feroit  rire.  En  trom- 
pant ainsi  M.  le  prince,  il  sut  lui  ôter  si  bien 
jusqu'aux  moindres  soupçons  de  la  vérité,  que 
ce  pi'ince  continua  toujours  son  procès  criminel 
contre  les  frondeurs  sans  aucune  appréhension. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  embarrassant 
pour  l'exécution  de  ce  qu'on  machinoit  contre 
M.  le  prince ,  c'est  qu'il  étoit  absolument  néces- 
saire que  M.  le  duc  d'Orléans  donnât  son  con- 
sentement, comme  lieutenant  général  de  la  ré- 
gence :  et  ce  duc  étoit  entièrement  gouverné  par 
l'abbé  de  La  Rivière ,  qui  ne  paroissoit  pas  moins 
dépendant  de  INI.  le  prince  que  s'il  eût  été  son 
propre  domestique,  et  cela  par  les  raisons  que 
je  vais  dire. 

Le  cardinal  Mazarin  ayant  promis  à  J.:\  Ri- 
vière de  le  faire  cardinal ,  quoiqu'il  n'en  eût  au- 
cune envie,  et  ne  sachant  comment  se  tirer  de 
là ,  il  fit  en  sorte  que  M.  le  prince  demanda  le 
chapeau  pour  xM.  le  prince  de  Conti.  Le  cardinal 
croyoit  encore  que  cela  mettroit  une  grande 
désunion  entre  M.  le  duc  d'Orléans  et  IM.  le 
prince  :  mais  cette  mauvaise  finesse  ne  tourna 
que  contre  lui. 

M.  le  prince  fit  savoir  à  La  Rivière  que  ce 
desseia  lui  avoit  été  inspiré  par  le  cardinal,  qui 
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le  trompoit  ;  qu'il  lie  se  soucioit  point  du  cha- 
peau pour  son  frère ,  et  qu'il  le  lui  disputeroit 
ou  lui  cedtroit,  selon  que  M.  le  duc  dOrléans 
en  uscroit  avec  lui  :  et  comme  c'étoit  une  grande 
élévation  pour  La  Rivière,  il  porta  toujours  son 
maître,  depuis  ce  temps-là,  à  suivre  aveuglé- 
ment  les  sentiments  et  les  intérêts  de  M.  le 
prince. 

Il  lalloit  donc ,  pour  exécuter  les  résolutions 
qu'on  avoit  prises  contre  ce  prince,  détruire  le 
favori;  ce  qui  paroissoit  impossible,  à  cause  du 
temps  qu'il  y  avoit  que  sa  laveur  étoit  rétablie, 
et  que  depuis  ce  temps-là  rien  ne  se  faisoit  que 
par  ses  conseils. 

Madame  de  Chevreuse  ne  se  rebuta  pas  pour 
tous  ces  obstacles.  Elle  commença  par  encoura- 
ger Madame  à  parler  contre  cet  abbé ,  qu'elle 
n'aimoit  pas.  Quelque  crédit  qu'eût  le  cardinal, 
il  n'osoit  pourtant  rien  entreprendre  la-dessus  ; 
et  je  ne  sais  même  si  avec  toute  leur  industrie  à 
tous  ils  auroient  pu  réussir  sans  M.  le  prince 
lui-même  ,  qui ,  selon  sa  conduite  ordinaire,  gâ- 
toit  plus  ses  afftiires  que  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Bichelieu  devint  amoureux  de  ma- 
dame de  Pons ,  quoique  assez  laide  et  assez 
vieille.  Elle  fut  si  bien  instruite  par  la  maison 
de  Condé,  à  qui  elle  en  fit  conlidence,  qu'elle 
engagea  ce  duc  à  l'épouser.  Ils  l'amenèrent  à 
Trie  pour  faire  son  mariage ,  et  ils  envoyèrent 
ensuite  au  Havre  pour  s'en  saisir  au  nom  de 
M.  de  Richelieu  :  car  madame  d'Aiguillon  te- 
noit  encore  cette  place  entre  ses  mains,  comme 
tutrice  de  son  neveu. 

Cet  événement  lit  un  furieux  bruit  à  la  cour, 
mais  bien  moins  pour  le  mariage  que  pour  le  Ha- 
vre, parce  que  l'un  paroissoit  bien  plus  impor- 
tant que  l'autre.  Sur  cette  nouvelle  on  affecta 
de  publier  que  IM.  de  Longueville  étoit  le  maître 
absolu  de  la  iNorniandie  ,  qu'il  alloit  s'en  faire  le 
souverain,  et  qu'il  y  avoit  long-temps  qu'il  avoit 
cette  pensée,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  eue.  On 
ajouta  encore  à  cela  que  M.  le  prince  se  can- 
tonnoitdans  la  Rourgogne,  et  qu'il  y  avoit  peu 
d'endroits  dans  le  royaume  où  il  n'eût  du  pou- 
voir et  dont  il  ne  pût  se  rendre  le  maître. 

Quoique  M.  le  duc  d'Orléans  se  laissât  extrê- 
mement gouverner,  il  ne  laissoit  pas  pourtant 
d'avoir  bien  de  l'esprit;  ainsi  il  comprit  que  si 
tout  ce  qu'on  publioit  n'ctoit  pas  vrai,  il  pouvoit 
toujours  y  en  avoir  assez  pour  lui  nuire.  On  lui 
déeouviit  ensuite  que  ce  qui  rendoit  M.  le 
prince  si  hardi  a  eiitrepi'cndre  étoit  qu'il  se  fc- 
noit  sûr  que  La  Rivière  lui  feroit  trouver  tout 
bon;  et  comme  on  s'aperçut  que  tous  ces  dis- 
cours commencoicnt  à  le  dégoûter  de  son  favori, 
on  continua  a  lui  en  dire  tant  qu'enlin  on  par- 


vint à  le  perdre.  Après  cela  on  fit  voir  à  M.  le 
duc  d'Orléans  l'écrit  qui  contenoit  le  dernier 
accommodement  de  la  cour  avec  M.  le  prince, 
lequel  avoit  comme  forcé  le  cardinal  à  le  faire, 
et  qui  étoit  entièrement  opposé  aux  droits  et 
à  l'autorité  de  la  charge  de  lieutenant  général 
du  royaume  :  ce  qui  acheva  de  déterminer  ie 
duc  d'Orléans  à  conclure  la  prison  de  M.  le 
prince. 

Madame  d'Aiguillon  fut  la  première  qui  eut 
la  hardiesse  de  la  proposer;  et  le  coadjuteur  la 
négocia  après  avec  madame  de  Chevreuse,  sans 
en  donner  aucune  part  à  madame  d'Aiguillon. 

La  Reine  et  M.  le  cardinal  parurent  avoir 
toujours  fort  sur  le  cœur  le  prétendu  assassinat 
de  M.  le  prince,  et  vouloir  lui  aider  à  s'en  ven- 
ger; mais  M.  le  duc  d'Orléans,  bien  loin  d'en 
faire  de  même,  et  de  continuer  d'aller  au  Palais 
comme  il  avoit  commencé,  après  avoir  monté 
les  degrés  jusqu'à  la  Sainte  Chapelle,  feignit 
de  se  trouver  mal ,  et  s'en  retourna.  Le  lende- 
main il  manda  qu'on  ne  l'attendît  plus  pour  les 
assemblées  ,  parce  qu'il  étoit  encore  malade. 
M.  le  prince,  voyant  ce  changement,  en  fit  des 
reproches  à  La  Rivière  ,  qui  lui  donna  les  meil- 
leures excuses  qu'il  put,  sans  lui  vouloir  avouer 
qu'il  n'étoit  plus  bien  auprès  de  son  maître. 

M.  le  prince,  croyant  avoir  rendu  le  Mazarin 
tout-à-fait  méprisable,  voulut  aussi  rendre  la 
Reine  ridicule  ,  dans  la  créance  que  tout  le 
monde  l'abandonneroit;  et  pour  cela  il  persuada 
à  Jarzay  qu'elle  avoit  de  la  bonne  volonté  pour 
lui,  ({u'ii  devoit  pousser  sa  bonne  fortune;  etenlin 
il  lui  en  dit  tant  qu'il  l'engagea  à  parler  d'amour 
à  cette  princesse  dans  une  lettre  que,  de  concert 
avec  madame  de  Reauvais,  il  mit  sur  la  toilette  de 
la  Reine.  Il  est  certain  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir 
qu'un  homme  aussi  entêté  de  son  mérite  et  de 
sa  bonne  mine,  et  aussi  animé  de  l'envie  de  plaire 
à  M.  le  prince,  qui  eût  pu  se  trouver  capable  de 
prendre  une  telle  commission,  que  la  bonne  opi- 
nion seule  qu'il  avoit  naturellement  de  lui-même, 
jointe  à  l'aveuglement  qu'il  avoit  pour  M.  le 
prince,  lui  firent  croire  possible;  car,  d'ailleurs, 
il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  Mais  on 
peut  dire  que  M.  le  prince  se  servit  dans  cette 
occasion  du  foible  qu'avoit  Jarzay  pour  lui,  alin 
d'en  faire  sa  victime,  et  que  la  vanité  de  Jarzay 
l'empêcha  de  s'apercevoir  du  dessein  et  de  l'ar- 
lifice  de  M.  le  prince. 

La  Reine,  en  recevant  la  lettre  de  Jarzay, 
crut  ([ue  cette  extravagance  ne  venoitque  de  lui, 
et  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  l'éloigner  sur  un 
autre  prétexte  que  d'en  faire  du  bruit.  Mais 
l()rs(iu'elle  sut  que  cela  venoit  de  M.  le  prince, 
et  qu'il  en  iàisuit  des  contes  partout,  jusqu'à  les 
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tourner  même  en  propos  de  table  dans  ses  dé- 
bauches, elle  s'en  mit  tlans  une  si  grande  colère, 
qu'elle  fit  dél'endre  publi^jnement  à  Jarzay  de  se 
présenter  jamais  devant  elle. 

M.  le  prince,  avec  cette  hauteur  de  laquelle 
il  ne  pouvoit  jamais  rien  rabattre  avec  qui  que  ce 
fût,  vint  trouver  le  cardinal ,  et  lui  dit  qu'il  vou- 
loit  que  la  Reine  vît  Jarzay  dès  le  même  jour. 
Le  cardinal  eut  beau  lui  représenter  qu'après 
une  pareille  impudence  il  n'y  avoit  personne  qui 
y  pût  obliger  la  moindre  femme  du  monde,  il 
ne  répondit  autre  chose,  selon  sa  coutume  de  ce 
temps-là,  sinon  qu'il  le  falloit  pourtant  bien, 
parce  qu'il  le  vouloit.  La  Reine  se  trouva  donc 
forcée  à  le  voir;  mais  l'audace  de  ce  prince  ne 
servit  qu'à  en  avancer  un  peu  davantage  sa  pri- 
son, la  cour  en  ayant  été  plus  irritée  que  de  tout 
ce  qu'il  avoit  osé  faire  et  entreprendre  aupara- 
vant. 

M.  le  prince  continuant  à  son  ordinaire  d'ou- 
trager la  Reine,  d'insulter  le  cardinal  et  de  pous- 
ser à  bout  les  frondeurs,  agissoit  pourtant  et 
vivoit  avec  autant  de  confiance  que  s'il  avoit  vécu 
d'une  n)anière  à  ne  se  point  faire  d'ennemis,  et 
comme  s'il  n'avoit  eu  rien  à  craindre.  Ce  qui  fait 
bien  voir  que  presque  tous  les  grands  princes, 
et  même  ceux  qui  deviennent  des  plus  modérés 
et  des  plus  judicieux  dans  la  suite  de  leur  vie, 
sont  dans  leur  jeunesse  aussi  persuadés  qu'on  les 
craint,  que  les  belles  femmes  ou  celles  qui  se 
piquent  de  l'être  sont  persuadées  qu'on  les  aime  ; 
et  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  de  détromper  celles-ci 
des  effets  de  leurs  charmes,  qu'il  est  facile  de 
persuader  les  autres  de  la  terreur  que  cause  leur 
nom. 

Ce  qui  devoit  plus  contribuer  à  donner  du 
soupçon  à  M.  le  prince,  c'est  que  le  bonhomme 
Broussel  se  trouva  accusé  de  son  assassinat;  et 
comme  il  n'étoit  pas  même  capable  de  s'en  faire 
soupçonner,  on  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre 
qu'il  n'avoit  été  mis  dans  ce  procès  que  pour 
achever  de  mettre  mal  M.  le  prince  avec  le  peu- 
ple, lequel  adoroit  encore  ce  vieillard. 

Toutes  ces  particularités  firent  tant  de  peur  à 
ceux  qui  étoient  attachés  à  la  maison  de  ce  prin- 
ce, que  beaucoup  de  gens  lui  donnèrent  des  avis 
là-dessus.  jNlais  véritablement  il  les  reçut  si  mal, 
qu'au  dix -septième  qu'on  lui  donna  il  dit  que 
c'étoit  la  dix-septième  folie  qu'on  lui  avoit  dite 
ce  jour-là  sur  un  même  sujet.  Un  autre  que  lui, 
moins  persuadé  de  son  pouvoir,  auroit  pu  croire 
que  ce  pouvoit  bien  n'être  pas  une  sottise,  puis- 
qu'elle lui  avoit  été  répétée  tant  de  fois,  et  y  au- 
roit peut-être  fait  assez  de  réflexion  pour  en 
pouvoir  profiter. 

On  avoit  pris  hors  de  Paris  un  nommé  des 


Couiiu-es,  qu'on  prétendoit  être  un  témoin  de 
l'assassinat  de  M.  le  prince;  et  il  devoit  arriver 
par  la  porte  de  Richelieu.  M.  le  cardinal  dit  à 
M.  le  prince  qu'on  l'avoit  averti  que  les  fron- 
deurs le  vouloient  enlever,  de  peur  qu'il  ne  té- 
moignât contre  lui  ;  qu'il  falloit  donc  des  trou- 
pes à  cette  porte  pour  les  en  empêcher;  et  que, 
puisque  c'étoit  son  affaire,  il  étoit  à  propos  que 
ce  fût  des  siennes,  la  Reine  ne  pouvant  pas  tou- 
jours paroître  pour  le  défendre.  M.  le  prince 
donna  dans  ce  piège  ;  et  croyant  en  être  mieux 
soutenu,  il  dit  qu'il  folloic  que  ce  fussent  des 
troupes  du  Roi.  Sur  quoi  le  cardinal  répondit 
qu'il  falloit  donc  que  ce  fût  lui  qui  leur  donnât 
l'ordre  de  faire  ce  qui  leur  seroit  commandé  :  à 
quoi  M.  le  prince  acquiesça,  et  ce  qu'il  n'exé- 
cuta que  trop  exactement  pour  lui;  car  l'ordre 
qu'on  leur  donna  fut  de  le  mener  prisonnier  au 
bois  de  Vincennes.  Mais  comme  on  ne  pouvoit 
l'arrêter  sans  le  consentement  des  frondeurs,  la 
cour  se  trouva  forcée  de  traiter  avec  eux ,  avant 
que  de  pouvoir  exécuter  la  résolution  qu'on  avoit 
prise.  Quoique  embarrassés  dans  leur  procès  cri- 
minel, ils  ne  laissèrent  pas  de  se  faire  acheter 
par  M.  le  cardinal. 

Quant  au  coadjuteur,  plus  il  avoit  d'intérêt  et 
moins  il  vouloit  paroître  en  avoir.  Cependant  il 
ne  laissa  pas  de  trouver  bon  qu'on  lui  promît 
deux  gouvernemens  pour  ses  amis,  qui  dévoient 
servir  à  établir  la  sûreté  du  parti.  On  promit  à 
Laigues  une  charge  dans  la  maison  de  M.  le  duc 
d'Anjou  (1)  quand  elle  seroit  faite,  les  sceaux  à 
M.  de  Châteauneuf,  et  un  brevet  à  quelqu'un 
de  la  Fronde  dont  on  conviendroit. 

On  ne  vouloit  pas  se  fier  à  un  homme  de  l'es- 
prit de  M.  de  Reaufort  d'un  secret  de  cette  im- 
portance, outre  qu'on  avoit  peur  qu'il  ne  le  révé- 
lât à  des  femmes  :  mais,  comme  on  avoit  besoin 
de  lui,  le  coadjuteur  dit  qu'il  falloit  lui  confier  la 
chose,  et  qu'il  trouveroit  l'invention  de  la  lui 
dire  sans  aucun  péril.  On  ne  laissa  pas  cepen- 
dant ,  par  cette  même  raison  du  besoin  qu'on  en 
avoit,  de  stipuler  pour  lui  la  survivance  de  l'a- 
mirauté, avec  une  grosse  pension  sur  cette  sur- 
vivance, en  attendant  qu'il  fût  pourvu  de  cette 
charge,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  son  frère, 
à  qui  on  la  donna.  Le  coadjuteur  lui  lit  voir  en 
détail  l'étrange  état  où  ils  se  trouvoient  tous  ré- 
duits, par  les  rigueurs  et  par  les  violences  de 
M.  le  prince.  Il  lui  dit  ensuite  qu'il  lui  étoit 
tombé  dans  l'esprit  de  proposer  à  M.  le  cardinal 
de  le  faire  arrêter,  parce  qu'il  ne  l'aimoit  pas; 
mais  il  lui  fitconnoître  en  même  temps  qu'il  ne 
croiroit  celte  pensée  bonne  que  lorsqu'il  lui  au- 
roit témoigné  l'approuver,  en  suivant  son  pro- 
(I )  Pliiliitpc  de  i'rauce,  (icre  du  lui. 
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cédé  ordinaire  avec  lui,  qui  étoit  de  lui  faire 
toujours  croire  qu'il  ne  se  gouvernoit  que  par 
ses  conseils,  quoiqu'eu  effet  il  eût  accoutumé  de 
le  mener  toujours  lui-même  comme  un  enfant. 

M.  de  Beaufort  marqua  approuver  ce  dessein  ; 
sur  quoi  le  coadjuteur,  feignant  de  ne  s  y  être 
déterminé  que  parce  qu'il  le  trouvoit  à  propos, 
l'assura  qu'il  y  alloit  travailler.  On  a  voit  atïecté 
de  ne  lui  parler  de  cette  affaire  qu'en  carrosse; 
et  on  y  laissa  même  toujours  Laigues  avec  lui 
qui  ne  lequittoit  point ,  et  qui  le  promenoit  dans 
les  rues  sans  souffrir  qu'il  en  descendit  pour 
entrer  dans  aucune  maison,  de  peur  qu'il  ne 
parlât  de  cette  négociation  à  quelqu'un;  tant  on 
le  croyoit  incapable  de  garder  le  moindre  se- 
cret. 

Le  coadjuteur  lui  vint  rendre  réponse  ;  il  l'as- 
sura que  sur  ses  avis  il  avoit  si  bien  négocié, 
qu'en  moins  d'une  heure  les  princes  alloient  être 
arrêtés,  et  qu'ensuite  il  falloit  qu'il  parût  dans 
les  rues  pour  y  assurer  le  peuple. 

Quoique  cette  négociation  fût  bien  prompte 
pour  une  affaire  de  cette  importance,  il  ne  laissa 
pas  de  le  croire  bonnement,  parce  qu'on  le  lui 
disait,  et  qu'il  n'étoit  point  d'un  esprit  à  tant 
raisonner  sur  les  choses.  Mais  lorsque  le  bruit 
commun  lui  apprit  comment  le  traité  s'étoit  fait , 
il  ne  put  souffrir  d'avoir  été  pris  pour  dupe  :  et 
comme  il  étoit  plus  vain  qu'intéressé ,  l'amirauté 
ne  le  put  apaiser.  Depuis  cela  il  eut  toujours 
beaucoup  de  refroidissement  pour  le  coadjuteur, 
lequel  de  son  côté  ne  se  soucioit  plus  aussi  guère 
de  lui,  et  qui  l'abandonna  même,  dans  la  créance 
que  la  cour  étoit  irréconciliable  pour  lui.  A  son 
égard,  croyant  y  être  bien  raccommodé,  il 
s'imagina  n'avoir  plus  besoin  du  peuple;  et  sur 
ce  fondement ,  sans  se  mettre  davantage  en  peine 
de  se  rendre  ni  de  paroître  populaire,  il  ne  son- 
gea plus  qu'à  devenir  un  bon  courtisan  :  et  on 
commença  de  s'apercevoir  que  sa  sincérité  et  sa 
probité  n'étoient  pas  tout-à-fait  si  bien  fondées 
ni  établies  qu'il  avoit  voulu  le  persuader. 

Mais,  pour  en  revenir  a  la  prison  des  princes, 
ils  furent  tous  trois  au  conseil  comme  ils  avoient 
accoutumé;  et  afin  que  M.  de  Longueville  ne 
manquât  pas  de  s'y  rencontrer  aussi ,  et  qu'on 
pût  le  mener  prisonnier  avec  les  deux  autre;-,  on 
l'assura,  pour  le  leurrer,  ({u'on  lui  accorderoit  la 
survixance  de  la  lieutenance  de  roi  de  la  haute 
Normandie ,  qu'il  sollicitoit  depuis  long-temps 
pour  le  (ils  de  l'jcuvron. 

l>i('n  des  gens  leur  avoient  conseillé  de  n'aller 
januùs  toiis  trois  ensemble  au  conseil;  mais  ils 
méprisèrent  cet  avis ,  comme  beaucoup  d'autres 
de  cette  nature  (lu'on  leur  a\oit  donnés,  et  avant 
leur  prison  et  sur  leur  prison. 


La  Reine  les  obligea  d'aller  ce  jour -là  au  con- 
seil avant  elle;  et  comme  ils  entrèrent  dans  la 
galerie  où  on  le  tenoit,  ils  y  furent  arrêtés  (1). 
On  les  lit  descendre  ensuite  par  le  petit  escalier  : 
on  les  fit  monter  dans  le  carri;sse  de  Guitaut  ;  et 
Miossens  les  conduisit  au  château  de  Vincennes. 

Cet  événement  causa  une  joie  si  grande  et  si 
générale  à  toute  la  France,  où  la  nouvelle  en  fut 
bientôt  répandue  ,  qu'il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
moindre  petit  bourgeois  qui  n'en  fît  un  feu  de 
joie  devant  sa  porte  ;  outre  ceux  qu'on  en  fit  pu- 
bliquement partout  Paris. 

Madame  de  Longueville,  qu'on  voulut  arrêter 
dans  le  même  temps  que  les  princes  furent  arrê- 
tés, s'enfuit  en  ISormandie,  et  mademoiselle  de 
Longueville  avec  elle,  pour  voir  si  elles  ne  pour- 
roient  rien  faire  pour  leurs  prisonniers.  Mais, 
au  lieu  de  cela ,  tous  ceux  de  cette  province  qui, 
l'année  d'auparavant,  s'étoient  déclarés  pour 
M.  de  Longueville  sitôt  qu'il  y  avoit  paru  ,  re- 
curent madame  et  mademoiselle  de  Longueville 
comme  s'ils  n'avoient  jamais  entendu  parler 
d'elles.  De  sorte  que  ces  deux  princesses,  voyant 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  à  Rouen  ou  elles 
étoient,  allèrent  à  Dieppe ,  où  madame  de  Lon- 
gueville s'opiniâtra  de  demeurer,  quoiqu'on  l'eût 
assurée  que  la  cour  y  venoit,  croyant  toujours 
que  ce  n'étoit  que  pour  lui  faire  peur  et  pour  la 
faire  partir  :  cette  imagination  du  grand  crédit 
qu'elle  y  avoit  eu  lui  étant  toujours  si  présente 
qu'elle  ne  pouvoit  sortir  de  son  esprit. 

Sa  belle -fille,  qui  n'étoit  pas  tout-à-fait  si 
préoccupée  qu'elle  de  sa  grande  puissance,  et 
qui  d'ailleurs  ne  trouvoit  pas  qu'il  fût  de  la  di- 
gnité d'une  persoime  de  son  rang  de  courir  le 
monde,  quand  même  elle  n'auroit  pas  aimé  son 
repos  autant  qu'elle  l'aimoit,  et  qui  par-dessus 
tout  cela  encore  étoit  persuadée  que  sa  présence 
ne  pouvoit  être  d'aucune  utilité  à  monsieur  son 
père,  demanda  permission  à  madame  sa  belle- 
mère  de  s'en  revenir  a  Paris  :  ce  qu'elle  ne  lui 
accorda  qu'a  regret.  Mais  connue  elle  n'étoit  pas 
en  état  de  se  servir  de  son  autorité,  elle  n'osa 
lui  refuser  cette  permission;  et  mademoiselle  de 
Longueville  la  quitta  de  cette  manière,  assez 
médiocrement  touchée  de  la  peine  que  son  dé- 
part lui  causoit. 

La  Reine  vint  donc  en  Normandie,  contre 
l'attente  de  madame  de  Longueville  :  ce  qui  obli- 
gea cette  princesse  à  se  sauver  comme  elle  put. 
Klle  avoit  fait  son  projet  que  ce  fût  par  mer. 
Mais  le  vent  ne  s'étant  pas  trouvé  propre,  elle  se 
pensa  noyer  :  sans  compter  que  ceux  de  Dieppe, 
qui  ont  de  très-grands  privilèges  qu'ils  crai- 
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gnoient  de  perdre ,  la  voulurent  encore  faire  je- 
ter dans  la  mer  (l)  par  leurs  matelots. 

On  dit  que  ceux  qui  la  conseilloient  ne  la 
firent  tant  rester  à  Dieppe  que  pour  la  tromper. 
Elle  se  trouva  forcée  à  demeurer  quelque  temps 
errante  et  déguisée  dans  la  province ,  avant  que 
de  pouvoir  s'embarquer;  et  puis  elle  alla  en  Hol- 
lande, d'où  elle  revint  à  Stenay,  dont  M.  le 
prince  étoit  gouverneur.  M.  de  Turenne  s'y  sauva 
aussi,  La  Moussaye  avec  lui,  et  plusieurs  autres 
attachés  aux  princes. 

Madame  la  princesse  la  mère  fut  exilée  à 
Chantilly,  et  sa  belle-fille  avec  elle;  mais  celle-ci 
n'y  demeura  guère.  Les  partisans  de  M.  le  prince, 
après  que  le  Roi  eut  été  en  Normandie  et  en 
Bourgogne ,  la  firent  aller  en  Guienne,  ou  M.  son 
fils,  M.  de  Bouillon  et  La  Rochefoucauld  (2) 
l'accompagnèrent;  et  où,  d'abord  qu'elle  fut 
arrivée,  cette  province  se  déclara  pour  les  prin- 
ces. Mais  en  Normandie,  sitôt  que  la  cour  y  fut 
arrivée,  toutes  les  places  de  M.  de  Longueville 
se  rendirent,  et  M.  de  Richelieu  mit  le  Havre 
entre  les  mains  de  madame  d'Aiguillon  sa  tante. 

La  cour  alla  en  Bourgogne  après  cela,  où  les 
places  de  M.  le  prince,  quoique  avec  un  peu 
plus  de  résistance,  se  rendirent  tout  de  même. 
La  cour  alla  en  Guienne,  où  elle  en  trouva 
encore  moins  qu'en  Bourgogne.  Le  parlement 
s'accommoda  avec  elle.  Madame  la  princesse, 
accompagnée  de  monsieur  son  fils,  et  tous  ceux 
qui  Tavoient  suivie ,  eurent  la  permission  de  se 
retirer  chez  eux. 

Madame  la  princesse  la  mère  fut  conseillée  de 
se  trouver  à  la  mercuriale  du  parlement,  pour 
voir  si  là  elle  ne  pourroit  point  l'animer  en  fa- 
veur des  princes;  et  elle  y  oublia  si  fort  et  son 
rang  et  sa  fierté  ordinaire,  et  elle  passa  dans  un 
autre  excès  si  grand,  qu'elle  descendit  jusqu'à 
dire  au  coadjuteur  et  au  duc  de  Beaufort ,  qui  se 
trou  voient  presque  toujours  à  ces  sortes  de  mer- 
curiales, que ,  puisqu'ils  faisoient  l'honneur  à  ses 
enfans  de  les  avouer  pour  leurs  parens,  ils  eus- 
sent pitié  d'eux.  Mais  ces  messieurs  n'en  furent 
point  touchés;  et  bien  loin  de  lui  être  obligés 
d'une  bassesse  si  outrée,  cette  bassesse  ne  servit 
qu'à  leur  faire  mal  au  cœur,  aussi  bien  qu'à  tous 
ceux  qui  en  furent  les  témoins. 

Si  cette  princesse  étoit  venue  quelques  mois 
plus  tard,  elle  auroit  peut-être  trouvé  de  meil- 
leurs dispositions  pour  ses  enfans;  mais  elle  vint 
dans  le  temps  qu'on  étoit  le  plus  animé  contre 

(1)  L'auteur  attribue  aune  intention  coupable  un  sim- 
ple accident.  La  barque  qui  attendait  madame  de  Longue- 
ville,  tirant  tiop  d'eau  pour  ap|)roclier  du  rivage,  la  du- 
chesse y  fut  portée  par  un  matelot ,  qui  la  laissa  tomber 
dans  la  mer. 

(2)  Marsillac  prit  ce  nom  après  la  mort  de  son  père. 


les  princes.  Ce  contre-temps  fut  cause  aussi 
qu'elle  réussit  si  mal,  et  qu'elle  reçut  im  nouvel 
ordre  de  s'en  retourner  à  Chantilly. 

Peu  de  jours  après  la  prison  de  M.  le  prince, 
tous  les  frondeurs,  qui  étoient  accusés  de  l'avoir 
voulu  assassiner,  furent  justifiés  au  parlement. 
H  parut  que  c'étoit,  et  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
coupables ,  et  aussi  par  les  ordres  de  la  Reine. 

Le  premier  président  Mole  ,  qui  ne  les  aimoit 
pas  ,  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  que  la  pri- 
son des  princes  étoit  une  bonne  pièce  pour  prou- 
ver leur  innocence.  Le  coadjuteur,  ayant  été 
aussi  bien  avec  M.  de  Longueville  qu'il  y  avoit 
été,  et  lui  ayant  de  si  grandes  obligations,  étoit 
si  honteux  d'avoir  contribué  à  sa  prison ,  qu'il 
publioit  partout  n'en  avoir  rien  su;  et  lorsque 
mademoiselle  de  Longueville  repassa  à  Paris 
pour  aller  au  lieu  de  son  exil  (3) ,  il  la  vint  voir 
pour  l'assurer  que  M.  le  cardinal  l'avoit  trompé 
là-dessus,  lui  ayant  donné  parole  positive  que 
son  père  ne  seroit  arrêté  que  quelques  jours  seu- 
lement, après  lesquels  il  sortiroit  sur  sa  cau- 
tion. 

Pendant  qu'il  tenoit  ces  sortes  de  discours, 
on  en  faisoit  un  autre  à  la  cour  qui  leur  étoit 
bien  opposé.  On  soutenoit  qu'on  n'avoit  point 
pensé  d'abord  à  arrêter  M.  de  Longueville ,  mais 
que  le  coadjuteur  avoit  représenté  que  ce  prince 
étoit  déshonoré  si  on  ne  l'arrêtoit  pas  avec  ses 
beaux  -  frères  ;  qu'il  avoit  même  témoigné  de 
l'empressement  sur  cela ,  en  disant  qu'il  lui  fal- 
loit  sauver  l'honneur;  et  que  c'étoit  à  cela  où  il 
avoit  mis  toute  l'amitié  qu'il  avoit  pour  lui. 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  n'étoit  bienfaisant 
que  lorsqu'il  avoit  peur,  se  voyant  rassuré  par 
la  soumission  de  trois  provinces  où  la  cour  avoit 
été,  commença  à  ne  se  plus  contraindre  pour  les 
frondeurs.  Le  premier  qui  avoit  été  négligé  étoit 
M.  de  Beaufort,  lequel  fut  aussi  le  premier  à 
écouter  les  propositions  de  son  accommodement 
avec  les  princes. 

De  leur  part  on  lui  demandoit  pourquoi  il 
vouloit  avoir  contribué  à  leur  prison,  puisque 
c'étoit  une  chose  publique  qu'il  n'en  avoit  rien  su. 

On  lui  tenoit  ces  discours  à  deux  intentions  : 
l'une  pour  achever  de  l'aigrir  contre  les  autres 
de  s'être  si  peu  fiés  en  lui,  et  l'autre  pour  lui  faire 
connoître  que  les  princes  ne  pouvoient  lui  en 
vouloir  du  mal. 

Dans  ce  temps-là,  madame  de  Longueville, 
qui  étoit  à  Stenay  ou  étoit  M.  de  Turenne,  fit 
un  traité  avec  les  Espagnols ,  qui  dévoient  don- 
ner à  M.  de  Turenne  des  troupes  à  commander 
pour  le  parti  des  princes  :  moyennant  quoi  on 

(3)  A  Coulommiers,  où  elle  se  retira  pendant  les  trou- 
bles. 
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leur  donnoit  la  ville  de  Stenay,  et  l'on  ne  gardoit 
que  la  citadelle. 

L'on  avoit  dessein  aussi  de  faire  venir  des 
troupes  en  Normandie ,  que  le  maréchal  de  La 
Mothe  devoit  commander.  Mais,  après  que  les 
partisans  de  M.  le  prince  y  eurent  bien  pensé , 
ils  ne  voulurent  point  qu'il  y  en  vint,  dans  la 
crainte  que  ces  mouvemens  ne  fissent  sortir  que 
M.  de  Longueville  seulement,  pour  lequel  Ton 
commença  à  se  réchauffer,  et  que  cela  ne  fit  tort 
aux  autres.  L'on  avoit  trouvé  à  propos  que,  sitôt 
que  les  troupes  paroîtroient  en  Normandie,  l'on 
enlevât  le  comte  d'Harcourt,  qui  en  étoit  comme 
gouverneur,  afin  de  donner  plus  d'épouvante. 
Madame  de  Lonuueville  et  la  marquise  de  Fla- 
vacourt  avoient  négocié  cette  entreprise,  dont  le 
comte  d'Harcourt  ayant  eu  quelque  avis,  il  s'en 
plaignit  beaucoup;  mois  ces  dames  tournèrent 
cela  tellement  en  ridicule,  que  tout  le  monde 
l'ayant  traité  de  même,  il  n'osa  plus  en  rien 
dire ,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  d'en  être  toujours 
persuadé. 

Le  coadjuteur  connut  trop  tard  qu'il  n'y  avoit 
point  pour  lui  de  raccommodement  à  la  cour. 
On  lui  manquoit  à  la  plupart  des  articles  qu'on 
lui  avoit  promis  par  son  traité.  Noirmoutier 
avoit  bien  eu  le  gouvernement  du  mont  Olympe; 
mais  on  ne  parloit  plus  du  second  gouvernement 
qu'on  lui  avoit  promis,  ni  du  brevet  de  duc  pour 
un  de  ses  amis,  quoique  le  peuple  de  Paris  eût 
approuvé  le  raccommodement  de  ce  coadjuteur 
avec  le  Mazarin ,  parce  qu'il  se  voyoit  défait  par 
là  de  M.  le  prince,  qu'il  baïssoit  alors  encore 
davantage  que  le  cardinal. 

Mais,  comme  le  peuple  est  très-inconstant 
dans  ses  sentimens,  celui  de  Paris,  après  avoir 
approuvé  le  raccommodement  du  coadjuteur  et 
du  Mazarin,  prit  beaucoup  de  dégoût  dans  la  suite 
pour  l'intelligence  de  ces  deux  hommes;  et  l'a- 
version pour  le  ministre  revint  plus  que  jamais , 
et  celle  qu'on  avoit  pour  M.  le  prince  diminua 
beaucoup  par  la  pitié  que  faisoit  sa  détention. 

Le  coadjuteur  se  trouva  donc  non-seulement 
très-éloigné  d'obtenir  rien  du  cardinal ,  mais 
encore  n'ayant  plus  d'assurance  pour  sa  personne 
que  par  la  faveur  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui 
étoit  devenue  fort  grande  depuis  la  disgrâce  de 
La  Uivière. 

11  employa  tout  son  savoir  faire  à  rendre  cette 
faveur  encore  plus  grande;  et  comme  il  ne  pou- 
voit  avoir  de  considération  que  pour  M.  le  duc 
d'Orléans,  il  étoit  de  son  intérêt  que  ce  prince 
en  eût  beaucoup  dans  son  parti.  Il  lui  mit  donc 
dans  l'esprit  de  se  rendre  maitre  des  trois  prin- 
ces, et  de  les  faire  venir  à  la  JJastiile. 
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en  Guienne,  et  les  trouvant  trop  près  au  bois  de 
Vincennes,  elle  l'avoit  déjà  fait  consentir  qu'ils 
fussent  transféi'és  à  IVLircoussis ,  qui  étoit  plus 
éloigné;  et  cela  sur  le  prétexte  que  M.  de  Tu- 
renne  avançoit  beaucoup ,  Monsieur  ne  pouvant 
pas  les  retirer  si  aisément  de  Marcoussis,  quoi- 
que, s'il  l'eût  voulu  bien  fortement,  la  chose  ne 
lui  auroit  pas  été  fort  difficile,  particulièrement 
dans  l'absence  du  Roi.  Mais  il  aima  mieux  le 
demander  à  la  cour,  et  trouva  plus  à  propos 
qu'ils  ne  fussent  transférés  à  la  Bastille  que  par 
son  consentement. 

Sur  cette  proposition,  et  la  cour  et  le  ministre 
furent  fort  troublés,  et  l'on  fit  tout  ce  que  l'on 
put  pour  lui  ôter  cette  pensée ,  tant  par  les  mi- 
nistres qui  éloient  demeurés  à  Paris,  que  par 
des  lettres.  Mais  on  n'en  put  jamais  venir  à  bout. 
Madame  de  Chevreuse ,  qui  paroissoit  être  en- 
tièrement dévouée  à  la  cour  et  qui  avoit  du 
crédit  auprès  de  Monsieur,  s'entremit  aussi  pour 
lui  persuader  de  satisfaire  la  Reine  là-dessus; 
mais  ce  fut  inutilement. 

Les  amis  des  princes  ne  s'endormoient  pas 
dans  cette  conjoncture,  et  recommençoient  leurs 
négociations,  tant  du  côté  de  la  cour  que  du 
côté  de  la  Fronde  ;  et,  voyant  que  ces  deux 
partis  commençoient  à  se  brouiller,  ils  eussent 
bien  mieux  aimé  réussir  par  le  moyen  de  la 
cour.  Mais,  après  y  avoir  fait  tout  leur  possible, 
jusqu'à  proposer  le  mariage  du  prince  de  Conti 
avec  la  nièce  du  cardinal ,  ils  virent  à  leur  grand 
regret  qu'il  n'y  "ivoit  plus  rien  à  faire  de  ce  côté- 
là.  On  tourna  donc  toute  la  négociation  du  côté 
de  la  Fronde ,  et  ce  fut  aussi  avec  plus  de  succès. 

Madame  de  Chevreuse  écouta  avec  plaisir  la 
proposition  qu'on  lui  fit  du  mariage  du  prince 
de  Conti  avec  sa  fille.  Ce  fut  madame  de  Rhodes 
qui  la  première  l'engagea  dans  les  intérêts  de 
M.  le  prince,  par  l'espérance  qu'elle  lui  fit  con- 
cevoir de  ce  mariage,  fondée  sur  l'avantage  que 
ce  prince  y  trouveroit  lui-même  ;  et  ce  fut  sur  ce 
fondement  qu'elle  la  rassrra  contre  le  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  avec  lui,  en  lui  remontrant 
que,  si  elle  ne  pouvoit  se  fier  en  sa  parole  ,  au 
moins  devoit-elle  prendre  confiance  au  soin 
particulier  qu'il  prenoit  de  ses  propres  intérêts. 
Des  que  les  princes  avoient  été  pi'is  ,  madame 
de  Uhodes  avoit  été  trouver  la  princesse,  et  lui 
avoit  promis  de  rendre  des  services  considéra- 
bles à  messieurs  ses  fils  :  ce  qui  lui  étoit  aisé , 
parce  que  M.  de  Cbàteauneuf  étoit  amoureux 
d'elle  ;  et,  comme  fille  naturelle  du  cardinal  de 
Lorraine,  elle  étoit  nicce  de  madame  de  Che- 
vreuse ,  auprès  de  laciuellc  die  avoit  de  très- 
,ur;nuk's  habitudes.  M.  de  Hhodcs,  dont  elle  étoit 
veuve,  avoit  été  fort  attaché  à  la  maison  de 


Condé;niais,  outre  cela,  elle  avoit  pris  un  si 
grand  goût  aux  intrigues  qu'elle  s'y  jetoit  à  corps 
perdu ,  sans  se  mettre  en  peine  de  quoi  il  étoit 
question ,  sans  compter  encore  rattachement 
qu'elle  avoit  elle-mèiue  pour  cette  maison  de 
Condé.  Par  toutes  ces  raisons,  il  est  facile  de 
juger  qu'elle  chercha  avec  empressement  à  s'ac- 
quitter de  ce  qu'elle  avoit  promis  à  madame  la 
princesse.  Le  coadjiiteur,  qui  ne  savoit  ce  qu'il 
deviendroit  au  retour  de  la  cour,  entra  volontiers 
aussi  en  négociation. 

Cependant  la  cour  re^int  à  Fontainebleau ,  et 
M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  devant  d'elle.  Quel- 
que chose  qu'il  eût  promis  avant  que  de  partir, 
et  quoiqu'il  eût  paru  fort  entêté  d'avoir  les 
princes  entre  ses  mains ,  dès  que  la  Reine  lui  eut 
parlé ,  il  cor.sentit ,  par  sa  foiblesse  ordinaire , 
qu'on  les  menât  au  Havre. 

On  disoit  tout  haut  à  la  cour  qu'au  retour  de 
la  Reine  à  Paris  il  lui  seroit  aisé  d'arrêter  les 
frondeurs,  même  au  milieu  des  halles. 

Quand  on  sut  que  les  princes  ailoient  au  Havre, 
leur  marche  mit  bien  des  gens  en  peine.  Ceux 
du  parti  des  princes  étoient  dans  le  dernier 
désespoir,  ne  trouvant  point  qu'il  y  eût  la 
moindre  espérance  pour  leur  sortie;  et  les  fron- 
deurs de  leur  côté,  voyant  la  puissance  du 
Mazarin  augmentée,  tant  par  la  détention  des 
princes  dont  il  étoit  devenu  le  maître  absolu, 
que  par  le  peu  de  fondement  qu'il  y  avoit  à 
faire  sur  M.  le  duc  d'Orléans  qui  étoit  leur  seul 
appui ,  ils  se  crurent  entièrement  perdus  ;  et 
ayant  su  qu'à  la  cour  on  disoit  qu'on  les  pouvoit 
arrêter ,  même  dans  les  halles,  ils  se  hâtèrent  de 
signer  le  traité  avec  les  princes. 

Comme  ceux  qui  traitoient  pour  ces  princes 
u'étoient  pas  fort  scrupuleux,  ils  ne  firent  point 
de  difficultéd'offrir  à  madame  de  Montbazon  , 
de  laquelle  M.  de  Reaufort  étoit  amoureux  et 
qu'elle  gouvernoit ,  M.  le  prince  de  Conti  pour 
sa  fille,  quoiqu'elle  fût  promise  à  un  autre,  et 
qu'on  eût  aussi  promis  ce  prince  à  mademoiselle 
de  Chevreuse.  Mais  madame  de  Montbazon  ne 
voulut  point  donner  dans  cette  proposition  ;  et 
l'on  en  trouva  une  autre  qui  lui  fut  plus  agréa- 
ble, qui  étoit  de  lui  faire  avoir  cent  mille  écus , 
dont  il  y  en  avoit  quatre-vingts  qu'on  se  faisoit 
fort  de  lui  faire  payer  par  la  cour  qui  les  lui 
devoit  pour  les  appointemens  de  son  mari ,  et  le 
reste  lui  devoit  être  payé  par  les  princes. 

Cet  article  fut  arrêté  et  signé  par  un  traité 
particulier,  parce  qu'elle  ne  voulut  pas  que  le 
reste  de  la  Fronde  le  sût;  et  ce  traité  fut  fait 
quelques  mois  avant  celui  où  madame  de  Mont- 
bazon ne  signa  point. 

Quoique  M.  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  ne 
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s'aimassent  guère ,  la  nécessité  où  ils  étoient 
d'être  bien  ensemble  fit  qu'ils  se  raccommodè- 
rent, parce  qu'ils  n'avoient  aucun  crédit  tous 
deux  quand  ils  étoient  désunis. 

Les  princes  furent  parfaitement  bien  servis 
dans  cette  occasion  ;  rien  ne  fut  oublié  pour  leur 
liberté,  quoiqu'on  n'en  espérât  pas  un  fort  grand 
succès. 

La  principale  personne  qui  se  mêla  de  cette 
négociation  fut  la  princesse  palatine,  femme  du 
prince  Edouard  palatin,  laquelle  avant  cela 
n'avoit  pas  trop  paru  dans  le  monde.  Il  lui  étoit 
même  arrivé  des  affaires  assez  désagréables; 
mais  on  lui  reconnut  tant  d'esprit  et  un  talent  fi 
particulier  pour  les  affaires ,  que  personne  au 
monde  n'y  avoit  si  bien  réussi  qu'elle. 

M.  de  Nemours  (l)s'en  mêla  aussi,  mais  il 
avoit  plus  d'honneur,  de  politesse  et  d'agrément 
que  d'habileté.  H  étoit  pour  les  princes,  parce 
qu'un  peu  avant  leur  prison,  étant  mal  satisfait 
du  cardinal ,  il  l'avoit  querellé  jusqu'à  lui  dire 
des  choses  très-dures  :  sur  quoi  on  lui  dit  qu'il 
étoit  bien  malheureux  de  n'en  avoir  point  reçu 
de  grâces  après  cela,  et  qu'il  étoit  le  seul  qui 
l'eût  offensé  sans  récompense. 

La  Rochefoucauld  vint  aussi  à  son  grand 
regret  négocier  avec  les  frondeurs;  mais  il  falloit 
liien  suivre  le  torrent.  Le  traité  des  princes  et  de 
la  Fronde  fut  un  grand  secret;  et  plus  grand 
encore  fut  celui  du  mariage  de  mademoiselle  de 
Chevreuse  avec  le  prince  de  Conti.  Ou  ne  voulut 
point  surtout  que  M.  de  Reaufort  le  sut,  suivant 
sa  destinée  ordinaire  dans  toutes  les  affaires  où 
il  étoit. 

Pour  en  venir  à  bout ,  on  résolut  que  M.  de 
Nemours  sou  beau-frère  liroit  ce  traité  tout  haut, 
et  qu'on  marqucroit  avec  un  crayon  ce  qu'il  en 
falloit  passer  pour  ne  le  pas  lire,  alin  que  ^L  de 
Reaufort  ne  l'entendit  pas  :  ce  qui  commença  à 
donner  lieu  au  malheur  qui  arriva  entre  eux , 
et  qu'on  verra  dans  la  suite. 

M.  le  duc  d'Orléans  entra  dans  ce  traité,  où 
mademoiselle  de  Valois  (2)  sa  troisième  fille  fut 
accordée  avec  le  duc  d'Enghien.  Le  coadjuteur 
demanda  que  M.  le  prince  contribuât  à  le  faire 
cardinal;  car  tout  le  monde  traitoit  avec  ce 
prince  comme  s'il  eût  dû  être  roi  de  France, 
persuadé  qu'il  ne  pouvoit  pas  sortir  de  prison 
sans  devenir  le  maître  absolu  du  royaume  :  et 
personne  ne  traita  avec  lui  que  sur  ce  pied-là. 

Enfin  de  ces  deux  partis  entièrement  abattus, 
et  des  princes  et  de  la  Fronde ,  il  s'en  fit  un  qui 


())  Cliarles  de  Savoie.  C'est  son  fièic  qu'épousa  niade- 
iiioisollo  ili'  I.ougueville. 

(2j  FiaïK.oise-Madeiaine,  mariée  dcimis  à Eniniaiiuel  If, 
duc  de  Savoie. 


636 


[16 


51      MEMOIRES 


devint  si  puissant  qu'il  le  fut  môme  plus  que  ce- 
lui de  la  cour. 

Ce  qui  contribua  à  un  changement  si  peu  at- 
tendu et  si  extraordinaire ,  c'est  qu'on  vit  que  la 
cour  n'avoit  rien  pardonné;  et  que  si  elle  a  voit 
paru  dans  quelque  occasion  le  vouloir  faire ,  ce 
n'avoit  été  seulement  que  par  l'embarras  où  elle 
s'étoit  trouvée ,  parce  qu'aussi  le  ministre  n'étoit 
pas  moins  abattu  dans  la  mauvaise  fortune  que 
fier  et  hautain  dans  la  bonne. 

Le  parlement  jugea  donc  pour  sa  sûreté  qu'il 
falloit  donner  de  nouvelles  affaires  à  ce  ministre, 
et  ne  le  laisser  jamais  sans  en  avoir.  Ses  créa- 
tures même  furent  bien  aises  qu'il  en  eût ,  ti- 
rant beaucoup  plus  de  bienfaits  de  lui  lorsqu'il 
se  trouvoit  dans  de  grands  embarras.  Mais  ce 
qui  lit  tout  de  nouveau  ce  qu'on  appeloit  en  ce 
temps-là  claqueter  la  Fronde  fut  que  beaucoup 
de  gens  du  parti  des  princes,  aussi  bien  que  de 
celui  des  frondeurs,  soutinrent  fort  ces  mes- 
sieurs. Et  ce  qu'on  n'a  guère  su  ,  quoique  pour- 
tant très-vrai ,  c'est  qu'un  grand  nombre  de 
gens  considérables  entrèrent  dans  le  parti  de 
M.  le  prince  quand  ils  crurent  que  cela  lui  étoit 
inutile,  comme  M.  le  duc  d'Orléans  et  les  an- 
ciens frondeurs  du  parlement,  qui  trouvèrent 
fort  commode  de  se  servir  de  son  parti  sans  qu'il 
y  fût. 

Cependant  les  princes ,  ainsi  que  je  l'ai  dit , 
ne  laissèrent  pas  d'être  extrêmement  bien  ser- 
vis :  leurs  amis  n'oublièrent  rien  de  tout  ce  qui 
leur  pouvoit  être  utile  et  dans  la  Fronde  et  dans 
le  parlement,  ou  ils  faisoient  de  grandes  brigues. 

Le  parlement  qui  jugeoit  bien  que  le  Mazarin 
lui  vouloit  peu  de  bien ,  et  ce  cardinal  parois- 
saut  à  ces  messieurs  avoir  assez  d'avantage  sur 
SCS  ennemis  pour  se  voir  en  état  de  prendre 
quelc[ue  résolution  contre  eux  ,  ils  crurent  qu'il 
falloit  travailler  tout  de  nouveau  à  lui  donner 
des  affaires.  Si  bien  qu'ils  se  réunirent  aux  autres 
partis  :  ce  qui  lit  que  la  Reine  ne  trouva  pas  à 
Paris  ce  qu'elle  avoil  pensé. 

Madame  de  Longueville  étoit  allée  à  Stenay 
avec  M.  de  Turenne  ,  ou ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
elle  lit  un  traité  avec  les  Espagnols,  qui  portoit 
qu'on  leur  livreroit  la  ville  de  Stenay,  et  qu'on 
ne  garderoit  que  la  citadelle  :  moyennant  quoi 
les  Espagnols  domieroient  des  troupes  (juc  M.  de 
l'uremie  devoit  commander  pour  entrer  en 
France;  et  même  ces  troupes  avoient  déjà  pris 
Rethel ,  que  l'armée  du  Koi  songea  à  reprendre 
peu  de  temps  après. 

Des  (jue  le  cardinal  fut  a  Paris,  il  en  repartit 
aussit»)t  pour  se  rendre  sur  cette  frontière,  ou 
tout  alla  si  avautageusenu-nt  poin*  lui  que;  He- 
thel  fut  repris,  et  que  le  maréchal  du  IMessis- 


Praslin  gagna  une  bataille  contre  M.  de  Turenne. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  bizarre  pour  le  ministre , 
c'est  que  ses  affaires  non-seulement  n'eu  allèrent 
pas  mieux  à  Paris,  mais  qu'au  contraire  elles  en 
allèrent  encore  beaucoup  plus  mal,  et  que  l'ap- 
préhension de  le  voir  devenir  trop  puissant  fit 
que  l'on  s'acharna  plus  que  jamais  contre  lui. 

[l65l]  La  cour  dans  cette  conjoncture  étoit  à 
Paris,  où  elle  se  croyoit  triomphante  et  au- 
dessus  de  toutes  sortes  de  craintes  et  même  de 
précautions;  et  quoiqu'elle  fût  bien  éloignée  de 
tout  ce  qu'elle  pensoit  là-dessus ,  cette  assurance 
et  cette  prévention  de  la  Reine  firent  qu'on  ne 
put  lui  persuader  d'aller  au  Louvre  d'où  elle  eût 
pu  sortir  de  la  ville  dès  qu'elle  en  auroit  eu 
envie  :  au  lieu  qu'étant  au  Palais-Royal,  elle  se 
trouvoit  obsédée  et  enfermée  par  tout  le  peuple, 
et  même  encore  proche  des  halles ,  d'où  la  plus 
tumultueuse  sédition  venoit  d'ordinaire.  L'envie 
d'avoir  des  appartemens  plus  beaux  et  plus  com- 
modes contribua  peut-être  .aussi  un  peu  à  son 
entêtement  là-dessus,  quoiqu'elle  n'eût  pas  dû 
oublier  qu'au  temps  des  Rarricades  ce  même 
logement  l'avoit  forcée  à  rendre  Rroussel  et 
Rlancménil. 

Ce  qui  commença  à  lui  faire  connoître  que  la 
crainte  qu'on  avoit  d'elle  et  du  cardinal  n'étoit 
pas  si  grande  à  Paris  qu'ils  se  l'étoient  imaginé 
tous  deux ,  c'est  qu'un  matin  on  y  trouva  le  por- 
trait de  ce  ministre  avec  une  corde  passée  dans 
la  toile  qui  représentoit  son  effigie  :  et  c'est  aussi 
ce  qui  commença  à  l'intimider,  et  à  diminuer 
de  beaucoup  cette  grande  assurance  qu'il  avoit 
auparavant. 

Pendant  cela,  M.  de  Reaufort  allant  un  soir 
par  la  ville ,  quelques  hommes  s'approchèrent  de 
son  carrosse,  et  en  tuèrent  un  qui  étoit  dedans  à 
la  portière.  Cette  aventure  fit  assez  de  bruit  pour 
réveiller  l'animosité  du  peuple.  Tout  le  monde 
dit  qu'on  en  vouloit  au  maître,  et  (jue  comme  ce 
mort  étoit  fort  blond  on  l'avoit  pris  pour  lui. 

Du  côté  de  la  cour,  on  y  tenoit  un  langage 
bic!)  différent.  On  y  soutenoit  que  le  mort  n'a- 
voit pu  être  pris  pour  M.  de  Reaufort,  parce  (ju'il 
avoit  les  cheveux  noirs.  Si  bien  que  Saiut-E^lan 
(c'étoit  le  nom  du  mort)  avoit  des  cheveux  selon 
le  parti  qu'on  embrassoit  ;  et  d'ailleurs  c'étoit  un 
honnne  si  pou  connu,  qu'irn'éloit  pas  malaisé 
i  de  le  peindre  des  couleurs  (pi  on  vouloit  lui  don- 
ner. 

Après  cela,  on  publia  à  la  cour  que  cet  assas- 
sinat venoit  du  parti  des  princes.  On  disoit  aussi 
que  cette  mort  étoit  une  Joli  a  de  renforcée,  et 
que  la  feinte  de  la  blessure  de  ./o//,  que  l'on 
avoit  déjà  supposée  avant  la  prison  des  princes 
pour  échauffer  le  peuple,  n'ayant  pas  eu  le  suc- 
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ces  qu'on  dcsiroit,  on  avoit  voulu  cette  fois  sacri- 
fier un  homme  tout  de  bon ,  pour  voir  si  cela 
réussiroit  mieux.  Mais  ce  qui  dénoua  entière- 
ment toute  cette  intrigue  fut  une  capture  de  vo- 
leurs qui  fut  faite  dans  ce  temps-là,  et  parmi 
lesquels  on  trouva  ceux  qui  avoient  fait  le  coup. 
Ces  misérables  avouèrent  ce  meurtre,  et  dirent 
qu'ayant  vu  dans  le  carrosse  du  duc  de  Beaufort 
plus  de  monde  qu'ils  n'y  en  croyoient,  ils  avoient 
quitté  la  partie  et  abandonné  le  dessein  de  le 
voler. 

Ce  dénouement  fut  cause  que  depuis  cela  on 
ne  se  soucia  plus  guère  de  quelle  couleur  pou- 
voieut  être  les  cheveux  du  mort  en  question ,  et 
qu'enfin  on  voulut  bien  leur  laisser  celle  qu'ils 
avoient  dans  le  temps  qu'il  étoit  en  vie. 

Pendant  ces  petits  mouvements  dans  Paris, 
on  en  faisoit  renaître  de  plus  considérables  :  on 
recommençoit  à  y  parler  des  désordres  de  la 
France,  et  à  dire  que  les  finances  y  étoient  mal 
gouvernées.  Mais  ce  qui  empira  beaucoup  l'af- 
faire contre  le  cardinal  fut  la  mauvaise  finesse 
qu'il  fit  de  feindre  de  vouloir  faire  sortir  les 
princes. 

Comme  on  crut  voir  revenir  bientôt  M.  le 
prince,  tout  le  monde  voulut  avoir  part  au  chan- 
gement de  son  sort;  et  l'on  commença  à  parler 
publiquement  de  l'élargissement  des  princes,  et 
à  dire  qu'il  falloit  nécessairement  qu'ils  sortissent 
de  prison ,  et  qu'il  n'y  avoit  uniquement  que  ce 
remède  aux  désordres  et  aux  malheurs  de  l'É- 
tat. 

M.  le  duc  d'Orléans  étoit  toujours  pour  les 
frondeurs  quand  i!  étoit  avec  eux  :  mais  dès  qu'il 
parloit  à  la  Reine,  ce  n'étoit  plus  cela;  et  il  chan- 
geoit  si  fort  qu'il  étoit  presque  impossible  qu'au- 
cun des  partis  pût  faire  un  fond  certain  sur  lui. 

Madame  de  Ghevreuse  persuadoit  à  la  Reine 
qu'elle  travailloit  de  tout  son  pouvoir  pour  en- 
gager ce  prince  à  faire  tout  ce  qu'elle  souiiaitoit; 
et  même  eilesembloit  quelquefois  y  avoir  assez 
bien  réussi.  Mais  enfin  un  jour  que  Monsieur 
étoit  au  Palais-Royal,  le  cardinal  dit  au  Roi  que 
le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  étoient  comme 
autant  de  Fairfax  et  de  Cromwcls;  que  le  par- 
lement étoit  comme  celui  d'Angleterre,  et  que 
si  on  les  laissoit  faire  ils  feroient  en  France  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  en  Angleterre. 

Sur  ce  discours,  Monsieur,  qui  ne  cherchoit 
peut-être  qu'un  prétexte  pour  rompre  ,  répondit 
qu'ayant  l'bonneur  d'être  parent  si  proche  du 
Roi,  il  ne  pouvoit  pas  souffrir  qu'on  lui  donnât 
des  impressions  si  étranges,  et  ((u'il  étoit  de  son 
devoir  de  lui  en  représenter  l'injustice  et  la  con- 
séquence: et  qu'il  n'entreroit  plus  chez  le  Roi 
que  ceux  qui  lui  donnoieut  de  pareilles  défiances 
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de  ses  meilleurs  sujets  n'en  fussent  dehors  :  en- 
suite de  quoi  il  se  retira  sans  prendre  congé. 
On  courut  après  lui ,  mais  inutilement  :  il 
manda  à  la  Reine  qu'il  ne  retourneroit  plus  au 
Palais-Royal  que  le  Mazariu  ne  lut  parti,  et 
qu'il  n'en  avoit  que  trop  souffert. 

Le  lendemain  le  coadjuteur  fut  au  parlement, 
où  il  déclara  qu'il  avoit  ordre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans de  leur  faire  connoître  qu'il  trouvoit  à  pro- 
pos que  les  princes  sortissent,  et  qu'il  avoit  pro- 
testé à  la  Reine  qu'il  n'iroit  plus  (,'hez  elle  tant 
que  le  cardinal  y  seroit.  Il  leur  apprit  ensuite 
tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Le  coadjuteur  a  dit  de- 
puis, peut-être  pour  faire  sa  cour  à  M.  le  prince, 
et  peut-être  aussi  parce  que  c'étoit  la  vérité, 
qu'il  avoit  fait  cette  déclaration  au  parlement, 
sans  que  Monsieur  le  lui  eût  commandé,  dans 
la  crainte  que  ce  prince  ne  changeât  la  résolu- 
tion qu'il  en  avoit  prise  :  mais  que,  comme  on 
l'avoit  proposé  et  résolu  dans  son  conseil,  il 
avoit  dû  croire  qu'il  le  trouveroit  bon ,  comme 
il  fit  aussi,  parce  qu'il  étoit  encore  fort  animé 
contre  la  cour.  Tout  cela  intriguoit  fort  la  Renie, 
et  lui  donnoit  de  grandes  inquiétudes. 

Les  ministres  vinrent  trouver  plusieurs  fois 
de  sa  part  M.  le  duc  d'Orléans,  sans  y  rien  ga- 
gner. Elle  lui  manda  même  que,  s'il  l'avoit  agréa- 
ble, elle  l'iroit  voir  :  sur  quoi  il  lui  fit  dire  que 
s'il  la  voyoit  entrer  par  une  porte,  elle  le  verroit 
sortir  par  l'autre. 

La  reine  d'Angleterre  le  fut  encore  trouver 
de  la  part  de  cette  princesse  ,  mais  elle  ne  fut 
pas  mieux  reçue  que  les  autres;  au  contraire  , 
après  avoir  employé  ses  discours  inutilement , 
comme  elle  sortoit,  des  insolens  lui  crièrent  sur 
les  degrés  :  A  la  Maz-arine  !  Ce  qui  la  f;îcha  si 
fort  qu'elle  rentra  dans  la  chambre  de  Monsieur, 
son  frère,  pour  lui  dire  qu'elle  ne  le  verroit  ja- 
mais, s'il  ne  l'assuroit  qu'on  la  respecteroit  chez 
lui  comme  on  devoit. 

Madame  de  Ghevreuse,  de  son  côté,  après 
avoir  bien  fait  des  voyages  du  Palais-Royal  au 
palais  d'Orléans  pour  tacher  à  persuader  Mon- 
sieur, vint  dire  enfin  à  la  Reine  qu'il  étoit  si  en- 
têté qu'assurément  personne  ne  pouvoit  rien  ga- 
gner sur  son  esprit;  ({u'il  n'y  avoit  qu'elle  seule 
qui  en  pourroit  venir  à  bout  ;  ({u'elle  avoit  un 
tel  ascendant  sur  son  esprit ,  et  une  adresse  si 
grande  à  le  persuader,  que  si  elle  le  voyoit  elle 
le  radouciroit  sans  doute  beaucoup  ,  et  qu'elle 
détruiroit  infailliblement  tout  ce  que  les  fron- 
deurs avoient  gagné  sur  lui,  lesquels  appréhen- 
doient  fort  cette  entrevue;  qu'eniin,  pour  con- 
tenter Monsieur,  il  falloit  faire  aller  le  cardinal 
seulement  a  Saint-Germain,  parce  qu'absolument 
il  s'étoit  engagé  à  ne  point  aller  au  Palais-Royal 
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tant  que  ce  ministre  y  seroit  ;  et  que,  quand  elle 
y  tieudroit  une  fois  Monsieur,  elle  en  feroit 
après  cela  tout  ce  qu'elle  voudroit  :  tant  son  es- 
prit avoit  de  pouvoir  sur  celui  de  ce  prince. 

Le  cardinal  donna  dans  ce  piège  ,  soit  parce 
qu'il  pouvoit  y  avoir  quelque  vraisemblance , 
soit  parce  (ju'il  avoit  une  créance  entière  en  ma- 
dame de  Chevreuse  ,  laquelle  il  croyoit  habile  , 
et  ne  pouvoir  être  que  dans  ses  intérêts,  à  cause 
de  Laigues  qui  la  gouvernoit ,  lequel  il  savoit 
ne  pouvoir  jamais  se  raccommoder  avec  M,  le 
prince.  Mais  ce  qu'il  ne  savoit  pas  encore  assez 
bien,  c'est  que  madame  de  Chevreuse  avoit  gou- 
verné Laigues  en  cette  occasion. 

M.  le  cardinal  partit  donc  pour  Saint-Germain 
la  nuit  d'après;  et  ils  demeurèrent  d'accord,  la 
Reine  et  lui,  que  les  princes  ne  sortiroicnt  point 
sans  la  participation  l'un  de  l'autre.  Ils  se  firent 
ces  promesses  réciproques,  sans  croire  pourtant 
que  le  temps  de  leur  séparation  dût  être  fort 
considérable. 

La  Reine  manda  dès  le  lendemain  à  Monsieur 
que,  pour  le  satisfaire  ,  elle  avoit  fait  partir  le 
cardinal  ;  et  qu'ainsi  il  pouvoit  venir  voir  le  Roi 
et  elle  quand  il  lui  plairoit.  A  quoi  Monsieur  ré- 
pondit que  ce  ministre  n'étant  qu'à  cinq  lieues 
de  Paris,  ou  il  pourroit  revenir  par  conséquent 
quand  il  voudroit,  il  souhaitoit  qu'il  fût  hors  du 
royaume  avant  que  de  retourner  au  Palais- 
Royal  :  et  dans  l'instant  même  il  alla  au  parle- 
ment pour  faire  bannir  de  France  le  Mazarin, 
le  ûC'ckwerprr'Krboteu?-  du  rqms  publie,  et  or- 
donner à  tout  le  monde  de  lui  courre  su.'i.  Ce 
qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  obtenir  , 
parce  que  le  départ  du  cardinal  ,  qui  paroissoit 
une  fuite ,  avoit  fait  reprendre  cœur  au  parle- 
ment, et  l'avoit  fait  perdre  aux  créatures  de  ce 
ministre. 

Ensuite  de  cela  il  vint  un  grand  bruit  que  la 
cour  se  vouloit  retirer  secrètement  de  Paris.  Je 
ne  sais  s'il  étoit  bien  fondé;  mais  M.  le  duc 
d'Orléans  le  crut  si  vrai  qu'il  envoya  quérir  le 
prévôt  des  n)arcbands  et  leséchevins,  pour  leur 
dire  qii'il  avoit  de  bons  avis  que  ks  créatures  de 
Mazarin  vouloient  enlever  le  Uoi,  et  que,  comme 
cet  événement  pouvoit  causer  de  très-grands  dé- 
sordres, il  étoit  à  propos,  pour  les  prévenir,  (jue 
les  bourgeois  gardassent  et  les  portes  du  J'alais- 
Royal  et  les  portes  de  la  ville  :  ce  (jui  fut  aussi- 
tôt exécuté  qu'ordonné.  VA  la  lU'genle  ,  alln 
d'empêcher  que  l'autoi-ité  royale  ne  fût  blessée 
par  ce  commandement,  envoya  aussi  quérir  le 
prévôt  des  marchands  pour  lui  doimer  le  même 
ordre. 

Il  ne  se  passoit  point  de  nuit  ([ue  M.  le  duc 
d'Orléans  n'envovAt  réveiller   la  l\eine  deux  ou 


trois  fois  pour  savoir  des  nouvelles  du  Roi  :  ce 
qu'elle  supportoit  très-impatiemment,  et  encore 
plus  de  ne  se  pas  voir  dans  une  fort  grande  sû- 
reté de  sa  personne  ,  par  l'animosité  qu'elle  sa- 
voit être  et  contre  elle  et  contre  le  Mazarin. 

Madame  de  Chevreuse  avoit  toujours  soutenu 
dans  le  conseil  de  la  Fronde  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
éloigner  le  cardinal  de  la  Reine;  et  que,  la  con- 
noissant  comme  elle  faisoit ,  elle  étoit  assurée 
que  sitôt  qu'elle  ne  le  verroit  plus  elle  l'oublie- 
roit  :  ce  qui  arriva  ainsi  qu'elle  l'avoit  prédit , 
comme  on  le  va  voir  dans  la  suite. 

Tout  !e  monde  croit  pourtant  encore  que  cette 
autorité  absolue  que  la  Reine  laissoit  prendre 
au  cardinal  sur  elle  venoit  d'une  amitié  bien  par- 
ticulière. Cependant  la  vérité  est  que  ce  n'étoit 
qu'un  effet  du  peu  de  goût  qu'elle  avoit  pour  les 
affaires,  et  une  suite  de  la  mauvaise  opinion 
qu'elle  avoit  sur  sa  capacité  à  cet  égard.  En  quoi 
l'on  peut  dire  qu'elle  se  trompoit  fort ,  car  il  est 
certain  que  cette  princesse  avoit  un  très-bon  sens 
en  toutes  choses ,  et  que  dans  les  conseils  elle  pre- 
noit  toujours  le  bon  parti.  Si  elle  eût  voulu  s'ap- 
pliquer ,  elle  se  seroit  rendue  habile  dans  les  af- 
faires; mais ,  avec  un  bon  esprit,  elle  ne  laissoit 
pas  d'avoir  un  certain  caractère  qui  lui  donnoit 
une  haine  mortelle  pour  tout  ce  qui  se  peut  ap- 
peler travail  et  occupation.  Ainsi ,  par  l'envie 
d'être  déchargée  de  toutes  sortes  de  soins,  de 
n'entrer  jamais  dans  aucun  détail  ennuyeux ,  elle 
donnoit  une  autorité  sans  bornes  à  ceux  en  qui 
elle  plaçoit  sa  confiance;  et  comme,  avec  l'aver- 
sion qu'elle  avoit  pour  le  travail  d'esprit,  elle 
avoit  aussi  une  déliance  outrée  d'elle-même  qui 
la  faisoit  se  juger  incapable  de  décider  sur  rien 
d'important ,  elle  avoit  une  déférence  aveugle  aux 
conseils  et,  si  on  l'ose  dire,  aux  volontés  de  ces 
mêmes  personnes  en  qui  elle  se  confioit  forte- 
ment. Docilité  fatale  ([ui  a  plusieurs  fois  attiré 
des  chagrins  à  cette  princesse, qui  d'ailleurs  avoit 
mille  aimables  vertus  et  mille  grandes  qualités 
d'ame,  dont  beaucoup  d'esprits  du  vulgaire  n'ont 
jamais  connu  le  prix  en  aucune  façon  ,  ignorant 
à  tous  égards  le  caractère  de  cette  Reine. 

Je  sais  donc  qii'une  chose  que  je  vais  dire  là- 
dessus  est  contie  l'opinion  générale.  Cependant 
je  la  sais  si  certainement  que  je  ne  puis  ni  en  dou- 
ter ,  ni  même  m'empêcher  de  la  rapporter  :  car 
il  me  semble  que  les  vérités  les  plus  ignorées 
sont  dignes  d'une  plus  grande  curiosité;  et  ce 
que  j'ai  à  dire  de  si  inconnu,  c'est  que,  depuis 
que  le  cardinal  fut  parti ,  la  Reine  et  lui  agirent 
peu  de  concert,  et  furent  souvent  peu  satisfaits 
l'un  de  l'autre. 

La  Reine,  par  celte  même  prévention  de  ne  se 
croire  jamais  sur  rien  ,  eut  donc  la  môme  créance 
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aux  autres  ministres ,  sitôt  que  le  cardinal  fut 
parti  ;  et  comme  ils  lui  conseillèrent  tous  de  faire 
sortir  les  princes,  elle  y  consentit  volontiers, 
sans  même  se  souvenir  qu'elle  s'étoit  engagée 
avec  jMazariii  de  n'y  consentir  jamais  sans  sa 
participation. 

Il  est  vrai  qu'elle  auroit  eu  assez  de  peine  à 
s'en  dispenser,  le  Roi  et  elle  se  voyant  comme 
prisonniers  dans  le  Palais-Royal.  Les  ministres, 
avec  le  premier  président  Mole  et  les  amis  des 
princes,  négocièrent  les  conditions  de  leur  sortie; 
et  le  maréchal  de  Gramont  devoit  en  être  le  por- 
teur. 

Lorsque  le  cardinal  sut  cette  nouvelle,  et  le 
peu  d'égards  que  la  Reine  avoit  eu  pour  lui  dans 
cette  occasion,  il  n'en  fut  pas  moins  touché  que 
surpris.  Mais  les  amis  qui  lui  étoient  restés  à  la 
cour ,  en  lui  donnant  cet  avis  ,  lui  mandèrent 
qu'il  falloit qu'il  s'en  fit  honneur,  et  qu'il  allât 
lui-même  délivrer  les  princes:  ce  qu'il  lit,  et 
même  à  de  meilleures  conditions  pour  eux  que 
celles  que  le  maréchal  de  Gramont  leur  devoit 
porter,  qui  devinrent  inutiles  parce  que  ce  ma- 
réchal n'arriva  au  Havre  qu'après  le  cardinal , 
qui  les  avoit  déjà  fait  sortir  de  leur  prison. 

On  étoit  si  préoccupé  que  la  Reine  ne  se  gou- 
vernoit  que  par  le  cardinal  Mazarin ,  que  per- 
sonne  ne  s'aperçut  du  peu  de  correspondance 
qui  étoit  entre  eux,  non  plus  qu'on  n'a  point  fait 
attention  dans  la  suite  à  diverses  mésintelligen- 
ces qui  y  ont  toujours  été  depuis  ;  car  il  est  cer- 
tain que,  du  coté  de  la  conlianee ,  ils  n'ont  jamais 
vécu  ensemble,  depuis  ce  départ,  c_omme  ils  y 
vivoient  auparavant. 

La  Reine  cependant  se  trouvant  toujouis  en- 
fermée par  la  continuation  de  la  garde  des  bour- 
geois qu'on  n'avoit  point  encore  levée  depuis 
l'ordre  donné  pour  la  sortie  des  princes,  auquel 
elle  avoit  consenti,  les  amis  du  Mazarin  dépê- 
chèrent M.  de  Navailles  à  ce  cardinal,  pour  lui 
dire  de  ne  le  pas  faire  exécuter  sitôt,  et  de  man- 
der à  Paris  qu'on  n'en  verroit  l'effet  que  lorsque 
le  Roi  et  la  Reine  seroient  en  pleine  liberté.  Mais 
M.  de  iNavailles  arriva  trop  tard,  et  les  princes 
étoient  déjà  sortis  du  Havre  lorsqu'il  y  entra. 

M.  le  prince  se  trouva  surpris  et  embarrassé 
lorsqu'il  vit  le  cardinal ,  dans  l'incertitude  s'il 
étoit  puissant  ou  malheureux.  Cependant  il  prit 
le  parti  de  le  bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon 
visage  dans  la  prison ,  avant  même  qu'il  sût  rien 
de  ce  qui  l'amenoit.  Ensuite  de  quoi  lui  et  le  Ma- 
zarin prirent  ensemble  de  grandes  mesures.  Mais, 
entre  eux,  les  mesures  ne  les  contraignoient  guère; 
et  même  on  remarqua  que  sitôt  que  M.  le  prince 
fut  sorti ,  à  peine  faisoit-il  semblant  de  regarder 
ce  ministre. 


J'avois  oublié  de  dire  qu'aussitôt  que  la  prin- 
cesse palatine  sut  les  princes  hors  de  prison ,  elle 
alla  trouver  madame  deMontbazon;  et,  en  lui 
témoignant  toutes  les  amitiés  qu'on  peut  s'imagi- 
ner ,  elle  lui  dit  qu'elle  avoit  grande  impatience 
de  lui  faire  payer  l'argent  que  les  princes  lui 
avoient  promis;  qu'elle  lui  donnât  son  titre  pour 
le  lui  faire  payer  au  plus  tôt ,  et  qu'elle  en  preu- 
droit  tous  les  soins  du  monde. 

Madame  de  Montbazon ,  abusée  par  de  si  belles 
paroles  sans  songer  à  l'inconvénient  qui  en  pour- 
roit  arriver,  quoique  fort  intéressée,  lui  donna 
sa  promesse;  mais  après  cela  elle  n'en  entendit 
plus  parier.  Sur  quoi  elle  pressa  madame  la  pala- 
tine de  conclure  son  affaire,  ou  de  lui  rendre 
son  papier  :  à  quoi  cette  princesse  répondit  que  , 
l'ayant  donné  à  M.  le  prince  de  Coudé,  elle  n'en 
pouvoit  plus  disposer. 

Sur  cette  réponse-là,  madame  de  Montbazon 
fit  demander  son  paiement  à  M.  le  prince,  qui , 
pour  toute  réponse ,  se  contenta  de  tourner  l'af- 
faire en  plaisanterie,  et  la  dame  en  ridicule.  Cette 
dame,  voyant  que  sa  perte  étoit  sans  remède, 
n'en  parla  plus  ,  soit  pour  l'inutilité  qu'elle  y 
trouvoit,  soit  pour  ne  point  faire  connoitre  jus- 
qu'à quel  point  elle  avoit  été  dupée.  Je  rapporte 
tout  ce  qui  regarde  cette  affaire  en  un  seul  article, 
quoique  cela  soit  arrivé  en  divers  temps;  mais 
c'est  pour  ne  point  interrompre  dans  la  suite  le 
fil  de  ma  narration. 

Avant  le  retour  des  princes  à  Paris ,  M.  le  duc 
d'Orléans  envoya  à  mademoiselle  de  Longueville, 
depuis  duchesse  de  Nemours,  une  requête  toute 
dressée,  pour  demander  au  parlement  de  Nor- 
mandie de  passer  l'arrêt  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin, dont  elle  étoit  alors  la  seule  partie,  à 
cause  des  princes  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'elle 
en  ce  temps-là  qui  les  pût  représenter  par  la  proxi- 
mité. H  falloit  donc  que  ce  fût  en  son  nom  que 
cette  requête  fût  envoyée.  Cependant  ou  n'en  a 
pas  entendu  parler  depuis ,  et  l'on  ne  sait  quel 
usage  on  en  fit. 

On  attendoit  M.  le  prince  à  Paris,  comme  s'il 
eut  dû  en  venir  prendre  possession,  et  en  deve- 
nir le  maître  absolu.  On  jugeoit  que,  puisque  tout 
prisonnier  qu'il  étoit  son  parti  osoit  et  pouvoit 
bien  tenir  le  Roi  assiégé,  il  n'y  avoit  rien  qu'il 
n'osât  entreprendre  ,  et  qu'il  ne  pût  exécuter 
quand  il  se  trouveroit  à  leur  tête.  On  présumoit 
qu'il  falloit  de  toute  nécessité  qu'il  eût  une  puis- 
sance absolue  et  sans  bornes,  et  qu'elle  fût  capa- 
ble de  tout  surmonter. 

Ses  amis  et  ses  créatures  ne  pensoient  déjà  plus 
qu'a  choisir  toutes  les  charges  et  tous  les  gou- 
veruemens  du  royaume;  et  ses  ennemis  étoient 
dans  des  alarmes  mortelles.  La  Reine  et  les  mi- 
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nisti-es  vivoient  clans  dépareilles  inquiétudes, 
abandonnés  de  tout  le  monde  et  sans  savoir  à  quoi 
se  déterminer.  En  un  mot ,  toutes  sortes  de  gens 
de  la  cour  et  de  Paris  étoient  dans  un  état  pi- 
toyable; il  n'y  avoit  de  tranquilles  que  ceux: 
qui  avoient  pris  quelques  liaisons  avec  M.  le 
prince. 

On  publioit  qu'en  arrivant  il  commenceroit 
par  faire  tuer  le  vieux  M.  de  Guitaut,  pour  avoir 
eu  la  hardiesse  de  l'arrêter;  qu'ensuite  de  cela  il 
feroit  prendre  la  Reine  pour  la  mettre  dans  un 
couvent;  et  qu'enfin  il  se  feroit  déclarer  Régent 
conjointement  avec  Monsieur,  dans  l'association 
duquel  on  jugeoit  bien  qu'il  auroittout  le  pouvoir 
de  la  régence  ;  et  l'on  ajoutoit  encore  à  tout  cela 
que  comme  aux  anciennes  régences  on  avoit 
avancé  la  majorité  à  treize  ans,  on  pouvoit  la 
remettre  à  dix-sept,  comme  elle  avoit  été  aupa- 
ravant. 

Il  est  certain  qu'on  ne  craignoit  et  qu'on  ne 
prévoyoit  rien  là-dessus,  quelque  extraordinaire 
que  cela  parût,  qui  ne  pût  bien  arriver;  et  que 
M.  le  prince  le  pouvoit  entreprendre  et  exécuter 
facilement,  dans  la  terreur  et  dans  la  consterna- 
tion qu'il  avoit  donnée  à  toute  la  France.  Aussi 
peut-on  dire  que  l'aveuglement  qui  le  retint  et 
qu'il  eut  dans  cette  occasion ,  malgré  tout  son 
esprit  et  toute  sa  hauteur,  ne  se  peut  attribuer 
qu'au  bonheur  du  Roi  (qu'attendoient  de  si  gran- 
des destinées)  ,  et  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  ne 
vouloit  ni  permettre  la  perte  du  royaume ,  ni  que 
la  France  reçût  les  lois  d'un  prince  moins  digne 
de  lui  commander  que  celui  qu'il  lui  avoit  donné 
lui-même  pour  la  conserver. 

La  première  démarche  que  fit  M.  le  prince  en 
revenant  de  prison  l'ut  qu'en  passant  à  Rouen  il 
ne  lit  point  donner  par  le  parlement  de  cette  ville 
l'arrêt  qu'on  avoit  l'ésolu  contre  le  cardinal,  et 
qu'il  n'en  parla  même  pas.  Ce  qui  fut  extrême- 
ment remar((ué ,  sans  que  personne  pût  pénétrer 
dans  ses  intentious,  quoiqu'on  ne  laissât  pas  de 
raisonner  long-temps  la-dessus. 

La  Reine,  (pi i  ne parloit  plus  avec  autorité,  pria 
le  maréchal  d'Aumont  (1)  de  vouloir  bien  pren- 
dre lui-même  \c  bâton  de  capitaine  des  gardes , 
et  de  ne  le  point  confier  à  son  fils,  qui  n'étoit 
encore  (pi'un  jeune  homme,  ([Uoi(prelle  n"ignor;it 
point  qu'ayant  riionneur  d'être  maréchal  de 
France,  cet  emploi  ne  fût  au-dessous  de  lui.  Sur 
quoi  ce  maréchal  lui  répondit  que  ce  lui  éloit  un 
si  grand  avantage  de  servir  le  Roi,  qu'en  (|uel- 
(fue  ((U.'ilité  (pie  ce  pût  être  11  s'en  feroit  toujours 
beaucoup  de  gloire;  mais  que,  comme  il  en  vou- 
loit sortira  son  honneur,  il  ne  se  chargeroit 
point  du  bâton  (|uelle  ne  lui  promît  que  le  Roi 

(1)  Aiiloiiie,  duc  d'Aiiiiiitiil. 


ne  marcheroit  point  trop  loin  de  lui ,  afin  qu'il 
pût  mieux  répondre  de  sa  personne,  et  que  l'huis- 
sier eût  ordre  de  laisser  entrer  tous  ceux  qu'il 
présenteroit.  Il  ajouta  qu'il  avoit  quantité  d'of- 
ficiers et  de  cavaliers  réformés  dont  il  répondoit, 
et  dont  il  vouloit  faire  remplir  son  appartement 
lorsque  les  princes  viendroient ,  afin  qu'elle  pût 
être  la  maîtresse.  Ce  que  la  Reine  approuva  et 
trouva  fort  à  propos. 

Ceux  qui  virent  cette  quantité  de  gens  incon- 
nus crurent  que  le  hasard  et  la  curiosité  seulement 
de  voir  une  entrevue  aussi  considérable  que  celle 
de  M.  le  prince  avec  la  Reine  en  avoient  formé 
la  fouie. 

Le  jeudi  gras  que  les  trois  princes  arrivèrent 
à  Paris,  on  y  fit  des  feux  de  joie  de  leur  élargis- 
sement, comme  on  avoit  fait  auparavant  de  leur 
prison.  Mais,  à  dire  la  vérité,  les  derniers  ne  se 
firent  ni  d'un  si  bon  cœur  ni  avec  tant  de  gaieté 
que  les  premiers  :  car  le  peuple  est  bien  étrange 
dans  ses  divers  mouvemens ,  et  il  en  avoit  donné 
plusieurs  marques  au  sujet  de  ces  trois  princes. 

M.  le  duc  d'Orléans  alla  au  devant  d'eux  dans 
son  carrosse,  où  le  duc  de  Beaufort  et  le  coad- 
juteur  eurent  l'honneur  de  l'accompagner.  Ce  fu- 
rent de  grands  embrassemens  et  de  grands 
complimens  de  part  et  d'autre  ;  mais  voilà  à  quoi 
se  borna  entre  eux  toute  la  reconnoissance ,  aussi 
bien  que  toute  l'amitié. 

Monsieur,  qui  n'avoit  point  vu  la  Reine  de- 
puis leur  brouillerie,  vint  lui  présenter  les  trois 
princes;  et  de  là  il  les  mena  souper  au  palais 
d'Orléans.  Cette  visite  fut  assez  froide ,  le  repas 
ne  fut  guère  plus  échauffé;  et  comme  il  n'y  arriva 
rien  de  plus  remarquable,  on  commença  dès  lors 
à  se  remettre  de  ce  ({u'on  avoit  tant  appréhendé 
de  ce  retour  de  M.  le  prince. 

On  jugea  facilement,  par  cette  retenue  qu'on 
n'attendoit  point  de  lui ,  qu'il  n'avoit  ni  de  si 
grands  ni  de  si  violens  desseins  qu'on  se  les  étoit 
figurés;  et,  par  un  commencement  si  modéré  et 
si  peu  prévu  ,  on  jugea  môme  encore  de  toute  la 
suite  de  ses  démarches. 

Mais  pour  savoir  de  quelle  manière  toute  cette 
grande  puissance  et  de  M.  le  prince  et  de  la 
Fronde  se  dissipa;  pour  concevoir  comment  tant 
de  prétextes  si  spécieux  s'évanouirent,  comment 
tant  de  projets  si  terribles  se  trouvèrent  détruits 
sans  efforts  et  en  si  peu  de  temps,  et  enfin  com- 
ment tant  de  si  grandes  liaisons  et  de  traités  pa- 
rurent sit()t  rompus,  il  est  nécessaire,  pour  Je 
pouvoir  mieux  faire  comprendre,  d'en  dire  tous 
les  sujets;  et  pour  cela  il  laut  reprendre  la  chose 
de  plus  haut. 

(Connue  les  amis  de  M.  le  prince  étoient  par- 
faitement bien  informés  que  les  deux  partis  qui    j 
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composoient  la  Fronde  se  haïssoient  à  la  mort , 
ils  avoiont  eu  l'adresse  de  faire  croire  à  chacun 
des  deux  que  le  sien  étoit  le  seul  que  M.  le  prince 
considérât.  M,  de  Beaufort  étoit  entêté  au  der- 
nier point  de  cette  prédilection  en  sa  faveur  ;  et 
on  lui  avoit  tout-à-fait  bien  persuadé  que,  de 
l'autre  côté ,  ce  n'étoit  qu'un  raccommodement 
plâtré  :  mais  que,  pour  avec  lui,  il  étoit  de  la 
plus  parfaite  sincérité.  On  ajoutoit  qu'avec  le 
mérite  de  la  sortie  des  princes  qu'il  falloit  lui 
attribuer,  la  cause  de  leur  détention  ne  pouvoit 
pas  lui  être  imputée,  puisqu'il  étoit  de  notoriété 
qu'il  ne  l'avoit  pas  sue;  qu'ainsi  ils  ne  pouvoient 
ni  lui  en  savoir  mauvais  gré  ,  ni  rien  conserver 
dans  le  cœur  pour  lui ,  dont  il  ne  dût  être  con- 
tent :  outre  qu'il  avoit  été  le  premier  encore  à 
traiter  de  leur  côté.  M.  de  Beaufort  donnoit  à 
pleines  voiles  dans  tout  ce  qu'on  lui  débitoit  sur 
ce  ton-là;  et  à  tout  ce  qu'on  pouvoit  lui  dire  de 
plus  flatteur,  il  ajoutoit  encore  mille  particula- 
rités à  son  avantage. 

Ceux  qui  traitoient  pour  les  princes  feignoient 
de  croire  ce  qu'il  disoit,  et  marquoient  ne  pas 
douter  que  ce  ne  fût  lui  qui  avoit  tourné  le  coad- 
juteur  pour  les  mêmes  princes.  De  plus ,  on  l'exal- 
toit  extrêmement  de  n'avoir  rien  demandé  ;  mais 
on  pensoit  bien  en  même  temps  qu'il  n'avoit 
affecté  ce  faux  désintéressement  que  pour  en 
avoir  davantage. 

Cependant ,  comme  il  présuraoit  facilement  et 
beaucoup ,  tant  de  sa  bonne  fortune  que  de  son 
intrigue ,  il  croyoit  non-seulement  avoir  persuadé 
par  l'une  ce  qu'il  avoit  voulu  faire  croire  de  l'o- 
bligation que  lui  avoient  les  princes,  mais  encore 
avoir  acquis  par  l'autre  une  fort  grande  part  dans 
les  affaires,  et  comme  ami  principal  et  comme 
favori  de  celui  qui  gouvernoit. 

Il  étoit  donc  si  bien  infatué  de  cette  opinion, 
que  lorsqu'il  apprit  le  projet  du  mariage  de  ma- 
demoiselle de  Chevreuse,  il  entra  dans  une  si 
violente  colère  et  dans  un  chagrin  si  mortel  qu'il 
en  fut  long-temps  comme  absorbé,  jugeant  bien 
que  cette  union  donneroit  à  l'autre  parti  de  la 
Fronde  de  grands  avantages  sur  lui  auprès  de 
M.  le  prince,  par  les  grandes  liaisons  que  ce  ma- 
riage donneroit  à  cet  autre  parti  auprès  de  ce 
prince;  et  que  la  place  qu'il  y  tiendroit  scroit 
bien  différente,  par  conséquent,  de  celle  dont  il 
s'étoit  flatté. 

Voilà  donc  ce  qui  faisoit  sa  douleur.  Mais  ce 
qui  lui  causoit  tant  de  colère  étoit  d'avoir  été 
pris  pour  dupe  dans  ce  traité  ,  et  de  n'avoir  pas 
su  ce  désespérant  mariage,  quoique  l'extrême 
habitude  qu'il  avoit  à  ces  sortes  de  réserves  qu'on 
avoit  à  son  égard ,  et  au  peu  de  confiance  qu'on 
lui  marquoit  ordinairement  dans  de  pareilles 
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occasions ,  eussent  dû  l'y  rendre  moins  sensible. 

De  cette  dernière  réserve  qu'on  eut  avec  lui, 
il  en  voulut  tant  de  mal  à  Î>I.  de  Nemours  son 
beau-frère,  et  il  en  conçut  tant  d'aigreur  contre 
lui,  qu'on  croit  qu'elle  fut  cause  enfin  qu'ils  se 
battirent  l'un  contre  l'autre  :  et  ce  fut  dans  ce 
combat  (I)  que  M.  de  Nemours  fut  tué  par  M.  de 
Beaufort.  Cela ,  joint  au  manque  de  parole  de 
M.  le  prince  pour  madame  de  Montbazon ,  sur 
ce  billet  qu'il  lui  devoit  payer,  obligea  M.  de 
Beaufort  à  traiter  avec  la  cour,  dont  M.  le  prince 
ne  se  soucia  pas  beaucoup. 

Le  lendemain  que  ce  prince  fut  arrivé,  il  alla 
fort  exactement  chez  madame  de  Chevreuse, 
exprès  pour  lui  faire  de  très-grands  remercimens 
de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  pour  lui,  en  l'assu- 
rant qu'il  lui  étoit  uniquement  redevable  de  sa 
liberté;  et,  suivant  la  parole  qu'il  en  avoit  don- 
née, il  ne  manqua  pas  de  lui  faire  la  demande 
de  mademoiselle  sa  fille  pour  le  prince  de  Conti, 
lequel ,  s'étant  trouvé  présent  à  cette  demande, 
fit  aussi ,  en  la  confirmant ,  ses  offres  de  service 
à  mademoiselle  de  Chevreuse.  Madame  de  Che- 
vreuse répondit  que ,  quelque  grand  que  fût 
l'honneur  qu'ils  fissent  l'un  et  l'autre  à  sa  fille, 
elle  ne  le  pouvoit  cependant  souhaiter,  si  M.  le 
prince  y  avoit  la  répugnance  que  bien  des  gens 
croyoient  qu'il  y  eût,  et  qu'elle  aimoit  mieux  le 
voir  satisfait  qu'elle  n'aimoit  la  fortune  de  sa 
fille;  qu'à  l'égard  de  la  parole  qu'il  lui  avoit 
donnée,  elle  savoit  fort  bien  que  celles  qu'on 
donne  en  prison  n'engagent  point;  qu'ainsi  elle 
lui  remettoit  volontiers  la  sienne,  pour  n'en  faire 
que  ce  qu'il  lui  plairoit;  que,  pour  elle,  ce  lui 
seroit  toujours  beaucoup  d'avantage  d'avoir  pu 
servir  une  personne  de  son  rang  et  de  son  mé- 
rite, et  que  quand  elle  ne  recevroit  pas  l'hon- 
neur qu'il  lui  proposoit,  elle  n'en  demeurcroit 
pas  moins  attachée  à  ses  intérêts.  Mais  M.  le 
prince,  pour  tout  ce  que  madame  de  Chevreuse 
lui  venoit  dédire,  ne  se  rengagea  qu'un  peu  da- 
vantage encore  à  ce  mariage  en  question ,  et 
même  avec  de  nouvelles  protestations  si  fortes 
qu'elle  les  crut  sincères,  quoique  pourtant  il 
n'eût  aucun  dessein  de  les  exécuter.  Car  enfin  il 
ne  comptoit  pas  pour  beaucoup  un  semblable 
manquement  de  parole ,  et  il  ne  témoignoit  sou- 
haiter cette  alliance  avec  tant  de  passion  que 
parce  qu'il  savoit  qu'on  l'appréhendoit  à  la  cour, 
laquelle  il  vouloit  engager  à  le  prier  de  la  rom- 
pre, afin  de  lui  en  faire  acheter  la  rupture  bien 
cher. 

Madame  de  Chevreuse  de  son  côté  n'avoit  té- 
moigné tant  d'indifférence  là-dessus  que  parce 

(1)  L'auteur  parle  de  ce  duel  par  anticipation;  il  eut  lieu 
l'année  suivante. 
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qu'elle  savoit  bien  que  M.  le  prince  ne  pouvoit 
pas  encore  avoir  eu  le  loisir  de  s'accommoder 
avec  la  cour;  et  qu'en  s'engageant  de  nouveau 
avec  elle  après  tout  ce  qu'elle  lui  avoit  dit ,  il  se 
mettoit  tellement  dans  son  tort  qu'il  lui  seroit 
extrêmement  diflicile  de  se  dégager. 

Le  bruit  du  procbain  accomplissement  de  ce 
mariage  ayant  éclaté,  la  Reine  connut  alors 
clairement  que  madame  deChevreuse  l'avoit  tou- 
jours trompée,  et  elle  n'en  fut  pas  fort  surprise  : 
car  elle  s'étoit  depuis  long-temps  déliée  de  cette 
princesse,  jusqu'à  avoir  mandé  même  au  car- 
dinal ce  qu'elle  pensoit  de  son  inlidélité.  Ce  mi- 
nistre n'en  avoit  aucun  soupçon ,  et  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  le  croire;  mais  lorsqu'il  s'en  vit 
tout-à-fait  convaincu ,  il  jura  qu'il  ne  se  lieroit 
jamais  à  une  femme  de  sa  sorte.  Il  fit  ce  serment 
en  se  servant  d'un  nom  tout-à-fait  injurieux  qu'il 
lui  donna ,  pour  s'expliquer  mieux  sur  ce  qu'il 
pensoit  d'elle. 

Madame  de  Chevreuse  ,  par  sa  dangereuse  ha- 
bileté et  par  toute  sa  conduite  ,  avoit  si  bien  fait 
connoître  a  la  cour  ce  que  ce  seroit  qu'une  femme 
de  son  caractère  et  de  son  esprit  dans  la  maison 
du  prince  de  Condé,  laquelle  maison,  pour  son 
utilité  propre  et  pour  celle  de  madame  de  Che- 
vreuse elle-même ,  ne  pouvoit  avoir  d'autres  in- 
térêts que  ceux  de  ce  prince  ;  la  cour ,  dis-je , 
avoit  si  bien  connu  de  quoi  seroit  capable  cette 
princesse  dans  la  maison  de  Condé ,  que  les  mi- 
nistres n'oublièrent  rien  pour  l'empêcher  d'y  en- 
trer; et  ils  jugèrent  aussi  que  M.  le  prince  rom- 
pant avec  elle,  ce  seroit  rompre  avec  toute  la 
Fronde  :  ce  qui  seroit  un  grand  désavjmtage 
pour  lui.  De  sorte  donc  que,  pour  y  parvenir, 
on  commença  à  négocier;  et  ce  furent  MM.  de 
Lyonne  et  Servie» ,  qui  lui  étoient  plus  agréables 
que  M.  LeTellier,  qui  se  mêlèrent  de  cette  né- 
gociation ,  ou  M.  le  prince  entra  dans  l'instant 
même,  sans  faire  la  moindre  réllexion  à  toutes 
les  protestations  de  ses  nouveaux  engagemens 
avec  madame  de  Chevreuse. 

Du  côté  de  la  cour,  on  résolut  de  lui  sacrifier 
le  gouvernement  de  Cuienne,  et  de  lui  faire  es- 
pérer celui  de  Provence  })our  le  prince  de  Conti, 
quoiqu'on  n'eût  aucune  envie  de  remplir  celte 
espérance. 

La  princesse  palatine  s'offrit  a  la  Heine  pour 
travailler  à  cette  négociation.  M.  de  La  Koche- 
foucauld  y  entra  tout  de  même,  et  de  tout  son 
cœur,  p:irce  (ju'il  haïssoit  la  l'roiule  au  dernier 
point.  Ainsi ,  dans  le  même  temps  que  de  la  part 
de  la  cour  on  négocioit  avec  M.  le  prince,  on 
traitoit  secrètement  aussi  avec  tous  ceux  de  son 
parti  pour  les  en  détacher. 

Madame  de  Longueville  de  son  côté ,  étant  en- 
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core  à  Stenay  pour  achever  de  régler  quelques 
intérêts  avec  les  Espagnols,  y  apprit  avec  une 
douleur  sensible  la  nouvelle  du  prochain  mariage 
de  monsieur  sou  frère  avec  mademoiselle  de 
Chevreuse ,  dans  la  crainte  que  la  mère  et  la  fdle 
ne  lui  fissent  perdre  le  crédit  qu'elle  avoit  sur 
ce  frère,  lequel  étoit  le  seul  de  sa  famille  sur  qui 
elle  en  eût  un  véritable.  Mais  ce  qui  la  touchoit 
encore  bien  davantage  étoit  de  voir  entrer  dans 
cette  famille  une  personne  et  plus  belle  et  plus 
jeune  qu'elle. 

Quoique  de  si  loin  cette  princesse  ne  pût  pas 
savoir  bien  précisément  en  quel  état  étoit  cette 
négociation  ,  ni  s'il  étoit  à  propos  de  faire  con- 
noître sitôt  le  dessein  de  M.  le  prince  et  le  sien, 
elle  ne  laissa  pas  cependant,  pour  faire  croire 
qu'elle  étoit  assez  habile  pour  réussir  atout  ce 
qu'elle  entreprendroit ,  de  vouloir  bien  se  ha- 
sarder d'écrire  à  Fuensaldague  (1)  qu'elle  alloit 
à  Paris  pour  rompre  ce  mariage  du  prince  de 
Conti  avec  mademoiselle  de  Chevreuse. 

M.  de  Noirmoutier,  qui  connoissoit  mieux 
M.  le  prince  que  les  autres,  n'avoit  jamais  voulu 
entrer  dans  la  négociation  de  ce  prince  avec  la 
Fronde  ,  ni  même  revenir  à  Paris  pendant  tout 
le  temps  qu'on  en  parla  :  c'est  pourquoi  il  manda 
aux    frondeurs  que ,   ne  prétendant  rien  aux 
grands  avantages  et  aux  grandes  félicités  qu'ils 
alloient  recevoir  par  le  moyen  de  leur  raccom- 
modement avec  M.  le  prince,  il  ne  vouloit  point 
aussi  entrer  en  leur  parti  dans  cette  nouvelle 
liaison;  mais  qu'il  ne  laisseroit  pourtant  pas  de 
demeurer  toujours  uni  avec  eux ,  si  dans  la  suite 
ils  ne  trouvoient  pas  dans  cette  liaison  si  éblouis- 
sante tout  ce  qu'ils  en  espéroieut.  Il  les  avertit  en 
même  temps  de  ce  que  madame  de  Longueville 
avoit  écrit  à  Fuensaldague,  qu'il  avoit  su  par  cer- 
taines femmes  de  ce  pays-là  avec  lesquelles  il  avoit 
eu  en  diverses  occasions  quelque  sorte  d'habitude. 
Les  frondeurs  prirent  quelques  soupçons,  et 
de  cet  avis  que  leur  donna  M.  de  Noirmoutier, 
et  de  ce  qu'ils  avoient  vu  qu'on  avoit  différé  le 
plus  qu'on  avoit  pu  d'en\()yer  quérir  la  dispense: 
joint  à  cela  que  madame  de  Chevreuse  étant 
allée  attendre  madame  de  Longueville  chez  elle 
le  jour  qu'elle  revint  de  Stenay,  afin  de  lui  mar- 
([uer  plus  d'empressement,   et  afin  aussi  de  la 
voir  plus  en  particulier,  madamede  Longueville, 
bien  loin  de  lui  faire  le  moindre  compliment  sur 
le  mariage  de  sa  fille   avec  son  frère,  affecta 
nu'me  de  ne  lui  en  pas  parler. 

Ils  jugèrent  doue  dans  le  conseil  des  frondeurs 
(pie  non-seulement  ^L   le  prince  pourroit  bien 
avoir  le  dessein  de  rompre  ce  mariage,  mais  en- 
core que,  quand  il  l'auroit,   ils  ne  pourroient 
(1)  Gouvciiiijur  clos  ruys-Bas. 
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pas  l'empêcher  de  l'exécuter;  que  c'étoit  peut- 
être  même  la  seule  raison  qui  lobligeoit  à  se  dé- 
tacher de  la  Fronde;  et  que,  pour  ne  pas  tout 
perdre ,  ils  dévoient  s'offrir  des  premiers  à  favo- 
riser ce  dessein,  au  cas  qu'il  l'eût.  Sur  quoi  le 
coadjuteur  vint  trouver  M.  le  prince,  et  lui  dit 
que,  pour  peu  qu'il  eût  de  répugnance  au  ma- 
riage de  monsieur  son  frère,  il  le  romproit;  qu'il 
se  faisoit  fort  même  que  madame  de  Chevreuse 
n'en  seroit  point  fâchée  ,  et  qu'enfin  il  le  prenoit 
sur  lui. 

Le  prince  de  Condé  négligea  cette  occasion  de 
rompre  de  bonne  grâce  le  mariage  de  son  frère, 
soit  que  son  traité  avec  la  cour  fût  fait  ou  qu'il 
ne  fût  pas  encore  conclu ,  soit  qu'il  ne  crût  pas 
ce  qu'on  disoit.  Enfin,  par  une  mauvaise  finesse, 
il  n'accepta  pas  le  parti  qu'on  lui  proposa  :  outre 
que  d'ailleurs  il  négligeoit  tellement  la  Fronde, 
que  lorsqu'elle  témoigna  tant  d'empressement 
pour  faire  donner  un  arrêt  au  parlement  qui 
donnoit  l'exclusion  aux  cardinaux  étrangers 
d'être  premiers  ministres,  et  que  la  cour,  d'un 
autre  côté,  pour  embarrasser  le  coadjuteur,  fit 
ajouter  à  cet  arrêt  que  les  cardinaux  français  en 
seroient  également  exclus ,  il  parut  s'intéresser 
très-peu  et  au  dessein  de  la  Fronde  et  à  l'opposi- 
tion du  coadjuteur  à  cette  addition  de  la  cour 
contre  lui ,  lequel ,  ayant  fait  connoître  par  tous 
ses  mouveraens  qu'il  prétendoit  être  et  cardmal 
et  premier  ministre,  mit  bien  des  gens  contre 
lui.  Car  enfin,  quelque  haine  qu'on  portât  au 
Mazarin,  on  appréhendoit  encore  davantage  de 
voir  le  coadjuteur  dans  le  ministère,  que  d'y  voir 
ce  cardinal  :  et  ce  fut  dans  les  instances  pres- 
santes que  lit  le  coadjuteur  à  M.  le  prince  pour 
l'obliger  à  le  favoriser,  qu'on  remarqua,  par  la 
foiblesse  et  par  la  négligence  avec  lesquelles  ce 
prince  s'y  employa ,  qu'il  ne  le  faisoit  que  par 
politique ,  et  qu'il  ne  s'en  mettoit  guère  en  peine. 

M.  le  prince  et  madame  de  Longueville  revin- 
rent avec  cette  même  humeur  et  ces  mêmes 
manièresqui  les  avoient  décriés  et  perdus,  sans 
s'apercevoir  et  sans  se  douter  en  aucune  façon 
qu'elles  leur  pussent  faire  le  moindre  tort  :  sur- 
tout madame  de  Longueville  ;  et  quoiqu'elle  eût 
plus  d'envie  que  personne  de  se  raccommoder 
avec  la  Reine,  elle  vouloit  pourtant  que  ce  fût 
sans  en  rabattre  de  sa  hauteur,  et  que  sa  fierté 
allât  même  jusqu'à  cette  princesse. 

Elle  lui  fit  donc  dire ,  comme  Tauroit  fait  une 
reine  étrangère  ,  le  temps  qu'elle  iroit  chez  elle; 
et,  pour  comble  d'orgueil,  elle  se  fit  attendre 
deux  ou  trois  heures,  dont  M.  le  prince  fut  très- 
fâché.  Mais  il  est  vrai  que  jamais  fierté  ne  fut  si 
mal  soutenue;  car  enfin,  dès  qu'elle  fut  devant 
la  Reine ,  il  lui  prit  un  tremblement  si  grand 


qu'on  eût  pu  croire  qu'elle  avoit  la  fièvre,  et  elle 
n'eut  pas  la  force  d'ouvrir  la  bouche  pour  parler, 
au  moins  pour  dire  deux  mots  de  suite;  de  sorte 
qu'il  fallut  que  la  Reine  elie-même  la  rassurât, 
dont  cette  princesse  ne  laissa  pas  de  rire  beau- 
coup après. 

La  Rochefoucauld,  qui  étoit  d'un  meilleur 
sens  que  madame  de  Longue^iile,  ne  jugeant 
pas  qu'elle  dût  être  si  puissante  qu'elle  se  le 
figuroit ,  lui  conseilla  de  se  faire  valoir  auprès 
de  son  frère  du  crédit  qu'elle  avoit  auprès  de 
son  mari,  et  de  celui  qu'elle  avoit  auprès  de  son 
frère;  de  négocier  entre  eux,  et  enfin  de  faire  si 
bien  sa  manœuvre ,  qu'ils  ne  pariassent  que  rare- 
rement  et  très-peu  de  temps  ensemble,  de  peur 
qu'ils  ne  découvrissent  son  artifice,  parce  qu'en 
effet  elle  n'étoit  bien  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre  : 
et  il  lui  étoit  important  qu'ils  ne  le  connussent 
pas.  Mais  insensiblement  elle  fit  tout  le  contraire 
de  ce  qu'elle  devoit  pour  faire  réussir  le  conseil 
que  lui  avoit  donné  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  et 
elle  le  voulut  prendre  d'un  ton  si  haut  avec  son 
mari,  qu'elle  ne  le  put  soutenir  sans  son  frère  : 
dont  elle  se  trouva  fort  mal ,  comme  on  le  verra 
par  la  suite. 

M.  le  prince  faisoit  un  grand  secret  de  sa  né- 
gociation avec  la  cour;  mais  la  cour  étoit  bien 
aise  de  la  laisser  plus  qu'entrevoir,  afin  de  le 
décréditer  parmi  la  Fronde.  Les  ministres  tiroient 
ce  traité  en  longueur,  parce  que  M.  le  prince 
demandoit  des  choses  exorbitantes  ;  et  avant  que 
d'y  répondre  ils  vouloient  affoiblir  son  parti, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  en  état  de  se  rendre  si  dif- 
ficile sur  les  conditions. 

MM.  de  Rouillon  et  de  Turenne  abandonnèrent 
M.  le  prince  sur  de  foibles  prétextes,  et  ils  se 
raccommodèrent  avec  la  cour  à  des  conditions 
qui  leur  paroissoient  meilleures  et  plus  sûres  que 
celles  que  M.  le  prince  leur  pouvoit  faire  pour 
les  arrêter  :  ce  qui  fut  cause  qu'ils  le  quittèrent , 
étant  d'ailleurs  très-mal  satisfaits  des  manières 
qu'il  avoit  eues  à  leur  égard  en  diverses 
occasions. 

M.  de  La  Rochefoucauld ,  qui  avoit  trouvé 
que  mademoiselle  de  Longueville  pouvoit  faire 
quelque  obstacle  à  sa  belle-mère,  avoit  aussi 
trouvé  à  propos  de  la  ménager.  jNlême  avant  le 
retour  de  madame  de  Longueville,  il  avoit  déjà 
commencé  à  la  voir  plusieurs  fois  et  à  lui  rendre 
compte  detoutcequisepassoit,  en  lui  insinuant, 
toutes  les  fois  qu'il  la  voyoit,  qu'il  falloit  qu'elle 
fût  bien  avec  madame  sa  belle-mère,  et  en  l'assu- 
rant qu'il  se  chargeoit  non-seulement  de  cet 
accommoflement,  mais  encore  de  le  maintenir  et 
de  l'entretenir. 

Il  conseilla  la  même  chose  à  madame  de  Lon- 
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gueville;  mais  comme  elle  ne  croyoit  que  son 
orgueil,  et  qu'elle  s'imaginoit  être  parvenue  au 
suprême  degré  de  la  grandeur  et  de  la  puissance, 
elle  n'en  voulut  point  croire  M.  de  La  Roche- 
foucauld :  outre  que  le  long  temps  qu'elle  avoit 
été  sans  le  voir  l'avoit  si  fort  décrédité  auprès 
d'elle,  qu'elle  commença  même  un  peu  à  s'en 
dégoûter.  De  sorte  qu'au  lieu  de  bien  recevoir  sa 
belle-lille  lorsqu'elle  l'alla  voir,  elle  ne  la  regarda 
que  comme  une  personne  contre  qui  elle  étoit  en 
colère ,  sans  que  mademoiselle  de  Longueville 
lui  eût  pourtant  rien  fait  autre  chose,  sinon 
qu'elle  avoit  toujours  marqué  beaucoup  de 
respect  pour  le  Roi  et  pour  la  Reine.  Car, 
pour  ce  qui  est  des  divers  eflbrts  indirects 
que  cette  princesse  avoit  tentés  auprès  de  mon- 
sieur son  père  pour  le  détacher  des  partis  opposés 
à  la  cour,  madame  de  Longueville  ne  pouvoit 
lui  en  vouloir  de  mal ,  car  elle  n'en  avoit  jamais 
rien  su.  Mais  la  principale  raison  qui  lui  faisoit 
recevoir  sa  belle-lille  avec  tant  de  dédain  et  d'ai- 
greur ,  c'est  qu'elle  n'étoit  pas  si  puissante 
qu'elle.  Ce  commencement  des  airs  insultans 
qu'on  prenoit  avec  cette  princesse  lui  faisant 
juger  des  mauvais  traitemens  qu'elle  pouvoit 
éprouver  dans  la  suite,  contribua  beaucoup  à  la 
faire  entrer  dans  une  affaire  que  je  vais  dire  ; 
joint  aussi  qu'elle  étoit  persuadée  que  la  fin  qu'elle 
s'y  proposoit  étoit  le  véritable  intérêt  de  mon- 
sieur son  père,  et  qu'elle  n'avoit  pu  jusque  là, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  lui  faire  bien  envisager. 

M.  de  Longueville,  avec  ces  places  qu'on  lui 
avoit  rendues  en  ISormandie,  avoit  repris  dans 
cette  province  presque  tout  le  crédit  qu'il  y  avoit 
avant  sa  prison  :  crédit  qui  le  rendoit  alors  fort 
considérable  ,  et  qui  fit  juger  à  la  cour  qu'il  étoit 
important  pour  elle  de  le  désunir  d'avec  M.  le 
prince.  Mais  on  ne  savoit  comment  s'y  prendre, 
parce  qu'on  le  croyoit  absolument  obsédé  et  en- 
traîné par  la  maison  de  Condé;  et  l'on  craignoit 
fort  que  cette  maison  ne  le  retînt  toujours  attaché 
à  elle,  dans  la  persuasion  où  l'on  étoit  de  l'extrême 
pouvoir  que  madame  sa  femme  aNoit  sur  lui, 
quels  que  fussent  les  incidens  qui  les  brouilloient 
quelquefois. 

Ce  prince  avoit  eu  dans  ses  affaires  un 
honnne  (jui  étoit  dévoué  à  la  cour;  mais  il  l'avoit 
chassé  de  son  service  ;  et  il  en  avoit  un  autri'  à  sa 
femme,  (jui  etoit  ce  même  J'riolo  (jui,  par  ses 
rapports,  l'avoit  jeté  dans  le  parti  de  la  Fronde. 
On  ne  savoit  donc  à  qui  s'adresser  ;  et  d'un  autre 
côté  M.  le  prince  avoit  donné  tant  de  terreur  n 
tout  le  monde,  que  la  peur  de  le  fâcher, 
qii'avoieiit  j)r('S(iue  tous  les  esprits,  faisoit  qu'on 
appreliendoit  ((ue,  le  parti  de  la  cour  étant  si  bas 
et  si  décrédite,  il  n'y  eût  sujet  de  craindre  que 


personne  ne  se  voulût  charger  de  cette  commis- 
sion ;  ou  bien  que  ceux  qui  s'en  chargeroient  ne 
trompassent  la  cour  ensuite.  Enfin  M.  Servien 
s'avisa  de  penser  à  mademoiselle  de  Longueville, 
qu'il  savoit  n'aimer  pas  beaucoup  sa  belle-mère. 

Ce  ministre  étoit  de  ses  amis  depuis  le  voyage 
qu'elle  avoit  fait  à  Munster;  et,  sur  le  prétexte 
de  cette  connoissance,  il  l'alla  voir  à  la  sortie  de 
prison  des  princes.  Il  lui  proposa  de  travailler 
auprès  de  monsieur  son  père  ,  pour  l'engager  de 
se  raccommoder  de  si  bonne  foi  avec  la  Reine , 
que  rien  ne  fût  plus  capable  de  les  désunir. 

Elle  se  chargea  volontiers  de  cette  commis- 
sion ;  et  les  mesures  qu'ils  prirent  là-dessus  allè- 
rent même  bien  plus  loin  que  l'on  n'eût  osé 
l'espérer.  Mais  mademoiselle  de  Longueville 
recommanda  à  M.  Servien  de  n'en  point  parler 
à  son  père  que  cette  grande  prévention  de  la 
puissance  de  M.  le  prince  ne  fût  un  peu  passée  , 
sur  l'espérance  qu'elle  avoit  que  pendant  ce 
temps-là  elle  prépareroit  cette  négociation,  et 
qu'elle  lui  feroit  savoir  quand  il  seroit  à  propos 
de  la  commencer. 

Au  milieu  de  toute  la  puissance  que  pouvoit 
avoir  M.  de  Longueville,  il  se  trouvoit  accablé 
de  ses  beaux-frères ,  qui  se  vouloient  servir  de 
ses  établissemens  pour  mieux  affermir  leurs  af- 
faires, sans  que  l'appui  et  l'utilité  qu'il  apportoit 
a  leur  parti  le  lissent  considérer  davantage  d'eux; 
et  c'étoit  là  leur  procédé  ordinaire  avec  tous 
ceux  qui  vouloient  bien  le  souffrir. 

Madame  de  Longueville  de  son  côté  étoit  dans 
un  tel  enthousiasme  de  sa  prospérité,  qu'elle  ne  se 
connoissoit  plus  elle-même.  D'abord  elle  crut  si 
fortement  qu'elle  auroit  plus  de  considération 
que  M.  le  prince,  qu'elle  ne  pouvoit  pas  s'ima- 
giner pourquoi  il  auroit  pu  en  avoir  plus  qu'elle. 
Cependant  un  peu  après  elle  rabattit  quelque 
chose  de  cette  opinion  ;  mais  cette  modestie  n'alla 
pas  jusqu'à  son  mari,  car  elle  lui  fit  dire  que,  s'il 
s'avisoit  de  trouver  à  redire  à  sa  conduite ,  elle  le 
rendroit  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

Connue  on  s'êtoit  persuadé  qu'il  ne  feroit 
jamais  d'autre  figure  que  celle  de  suivre  le  parti 
de  M.  le  prince,  et  que  d'ailleurs  c'étoit  un 
crime  cai)ital  auprès  de  sa  femme  et  de  son  beau- 
frère  {[ue  de  le  ménager,  les  frondeurs  ne  le 
consideroient  guère;  et  ils  n'avoient  même  avec 
lui  ([ue  tres-peu  de  commerce,  surtout  le  coad- 
juteur,  tant  par  les  raisons  que  j'en  viens  de  dire 
que  par  la  honte  qu'il  avoit  de  l'avoir  fait  prendre 
prisonnier,  après  en  avoir  été  et  tant  aimé  et  tant 
protéiié.  Il  lui  disoit  toujours  pourtant  qu'il  vou- 
loit  avoir  mi  long  entretien  avec  lui;  mais  cet 
entretien  ne  venoit  jamais. 

M.  de  Longueville  étoit  donc  dans  cet  état, 
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lorsque  mademoiselle  sa  fille  entreprit  de  l'en- 
gager dans  le  parti  de  la  cour;  et  comme  cette 
princesse  ne  craignoit  guère  ceux  qu'elle  n'aimoit 
pas ,  elle  n'eut  aucune  appréhension  des  Condé , 
quoiqu'elle  eût  grande  part  aux  menaces  de  sa 
belle-mère.  Ce  qui  lui  donna  encore  le  plus  de 
hardiesse,  c'est  qu'elle  ne  demeuroit  plus  avec 
elle ,  parce  qu'elle  étoit  revenue  à  son  logis  par- 
ticulier avant  que  madame  de  Longueville  fût 
arrivée  à  Paris ,  et  qu'elle  y  étoit  toujours  demeu- 
rée depuis. 

Elle  commença  d'abord  la  négociation  qu'elle 
avoit  à  faire  avec  monsieur  son  père  par  le  flatter 
beaucoup,  par  s'ingérer  ensuite  de  lui  parler  de 
ses  affaires  les  plus  importantes,  et  par  décider 
hardiment  de  tout  ce  qu'elle  savoit  qui  pouvoit 
le  plus  réussir  auprès  de  lui.  Mais,  pour  mieux 
disposer  sa  matière,  elle  voulut  commencer  par 
le  rassurer  contre  la  maison  de  Condé,  en  plai- 
gnant M.  le  prince  d'être  seul  à  ne  pas  prévoir 
les  périls  où  il  alloit  se  précipiter ,  et  en  lui  fai- 
sant voir  qu'ils  présumoient  bien  souvent  de  leur 
puissance  sans  aucun  fondement  ;  que  leur  pri- 
son en  étoit  une  preuve  convaincante,  et  que, 
lors  même  qu'ils  en  présumoient  le  moins ,  ils 
ne  laissoient  pas  de  faire  encore  toute  la  même 
contenance,  dans  la  vue  d'étourdir  le  public  par 
cet  artifice. 

Elle  ajouta  qu'ils  couroient  d'ordinaire  à  leur 
perte  par  leur  manque  de  foi  à  l'égard  de  tous 
ceux  qui  les  avoient  servis,  parce  que,  malheu- 
reusement pour  M.  le  prince  et  pour  tous  les 
gens  qui  avoient  à  traiter  de  quelque  chose  avec 
lui ,  il  ne  faisoit  consister  l'honneur  qu'à  être 
brave  et  intrépide,  et  nullement  à  être  homme 
de  parole  et  de  probité  ;  que  personne  n'osoit  ni 
lui  faire  de  reproche  là-dessus ,  ni  l'avertir  que 
c'étoit  la  cause  de  ce  que  tout  le  monde  l'aban- 
donnoit;  qu'ainsi  il  n'étoit  guère  possible  qu'il 
pût  changer  de  conduite;  enfin  qu'il  n'y  avoit 
que  lui  qui  ne  s'aperçût  pas  des  dangereux  effets 
qu'il  en  devoit  attendre,  et  qui  môme  lui  en 
étoient  déjà  arrivés ,  parce  qu'il  n'y  avoit  que 
lui  qui  en  ignorât  la  cause,  à  laquelle  il  ne  pou- 
voit rien  attribuer  par  conséquent  de  tout  ce  qui 
lui  arrivoit;  qu'il  seroit  donc  plus  honorable  de 
se  raccommoder  avec  la  cour,  lorsque  ce  prince 
paroissoit  encore  être  en  état  de  se  soutenir,  que 
lorsque  sa  fortune  deviendroit  dans  son  déclin; 
que,  comme  il  avoit  toujours  accoutumé  de  faire 
ses  traités  sans  lui  en  parler,  il  pouvoit  lui  ren- 
dre la  pareille;  et  que  pour  lui,  s'il  cessoit  d'ê- 
tre en  considération ,  ce  ne  seroit  que  parce  qu'il 
le  voudroit  bien  ;  qu'il  ne  pouvoit  se  voir  hors 
de  prison  sans  se  voir  en  même  temps  maître  de 
la  Normandie;  qu'un  homme  comme  lui  n'en 
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pouvoit  avoir  d'autre  que  le  Roi  ;  qu'il  feroit  une 
figure  fort  désagréable  dans  un  parti  ou  il  ne 
pouvoit  être  que  le  quatrième  tout  au  plus;  que 
même  le  duc  de  Beaufort  et  le  coadjuteur  au- 
roient  encore  plus  de  crédit  à  Paris  que  lui;  et 
qu'en  demeurant  comme  il  étoit,  il  s'alloit  em- 
barrasser immanquablement  avec  bien  des  gens 
qui  ne  pouvoient  pas  compatir  ensemble. 

Par  de  semblables  discours ,  ou  pour  mieux 
dire  par  les  dispositions  des  affaires,  ou  si  l'on 
veut  encore  par  la  manière  dont  avoit  été  traité 
M.  de  Longueville ,  il  devint  si  différent  de  ce 
qu'on  l'avoit  toujours  vu ,  qu'on  ne  le  connois- 
soit  plus.  Il  résistoit  à  tous  les  gens  qui  l'avoient 
voulu  soumettre,  et  il  le  prenoit  au-dessus  de 
tous  ceux  qui  mal  à  propos  l'avoient  pris  sur  lui. 

Ensuite  de  toute  cette  conversation  que  ma- 
demoiselle de  Longueville  eut  avec  monsieur 
son  père,  elle  avertit  M.  Servien  qu'il  étoit  temps 
de  parler  de  la  négociation  qui  avoit  été  propo- 
sée entre  eux,  et  qu'elle  venoitde  la  disposer  : 
ce  que  ce  ministre  ayant  appris ,  il  sut  si  bien 
profiter  de  cette  disposition ,  qu'il  ne  tarda  guère 
à  en  tirer  tout  l'avantage  qu'on  en  désiroit.  Mais 
il  fit  connoitre  à  M.  de  Longueville  que  la  Reine 
auroit  peine  à  avoir  une  confiance  entière  en  lui, 
tant  que  son  fils  seroit  à  Montrond  entre  les 
mains  de  M.  le  prince.  Il  pressa  même  sa  fille 
de  lui  en  parler  fortement;  et  mademoiselle  de 
Longueville  le  fit  avec  tant  d'adresse  et  de  suc- 
cès, que,  malgré  tous  les  efforts  de  madame  de 
Longueville  pour  empêcher  que  son  fils  ne  sortît 
de  Montrond  d'auprès  du  prince  de  Condé,  M.  de 
Longueville  s'opiniâtra  tant  de  le  retirer  d'au- 
près de  ce  prince,  qu'on  fut  contraint  de  le  lui 
rendre. 

Comme  le  procédé  de  M.  de  Longueville  avoit 
plus  de  rapport  en  ce  temps-là  avec  le  caractère 
d'esprit  de  sa  fille  qu'avec  le  sien  propre ,  ma- 
dame de  Longueville  se  prenoit  à  elle  de  tout 
ce  que  faisoit  ce  prince  :  et  c'est  ce  qui  lui  don- 
noit  une  si  grande  haine  contre  mademoiselle 
de  Longueville,  sans  songer  qu'elle-même  étoit 
la  seule  cause  de  tout  ce  qui  lui  arrivoit  de  fâ- 
cheux, et  qu'elle  se  l'attiroit,  tant  par  les  ma- 
nières dont  elle  avoit  vécu  avec  M.  de  Longue- 
ville,  que  par  toutes  les  hauteurs  et  toutes  les 
bizarreries  qui  l'avoient  fait  haïr  presque  de 
tout  le  monde,  et  qui  avoient  obligé  mille  gens 
à  parler  contre  elle  à  son  mari. 

La  cour,  qui  ne  négligeoit  rien,  sachant  cette 
aversion  de  madame  de  Longueville  pour  sa 
belle-fille,  quoique  assez  mal  fondée,  s'en  servit 
pour  la  faire  tomber  dans  un  piège  dont  elle  ne 
se  douta  jamais,  quoiqu'il  fût  cependant  fort  aisé 
à  connoitre. 
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Comme  tout  ce  qui  lui  venoit  de  sa  belle-lille 
lui  étoit  odieux,  on  lui  persuada  qu'elle  mettoit 
daus  la  tète  de  son  père  de  l'emmener  eu  Nor- 
mandie avec  lui ,  et  de  la  faire  enlever  au  cas 
qu'elle  n'y  voulût  pas  consentir.  Elle  fut  fort  ef- 
frayée de  cet  avis,  contre  lequel  voulant  se  pré- 
oautionner,  elle  se  lit  garder  avec  un  grand  soin; 
et,  dans  l'alarme  ou  elle  étoit,  elle  se  trouva 
forcée  d'employer  M.  le  prince  auprès  de  sou 
mari,  pour  l'empêcher  de  l'ennnener  avec  lui. 

Si  elle  avoit  été  mieux  informée  de  la  vérité, 
elle  auroit  connu  qu'il  étoit  aisé  de  réussir  sans 
tant  de  peine  à  ce  qu'elle  désiroit  avec  tant  de 
passion  ;  parce  que  son  mari  ne  songeoit  à  rien 
moins  qu'à  l'emmener,  et  que  mademoiselle  de 
Longueville,  avec  tout  le  reste  des  personnes 
qui  lui  étoient  contraires,  en  avoient  encore  plus 
de  peur  qu'elle-même,  dans  la  crainte  que  si  elle 
suivoit  son  mari  elle  ne  reprît  du  crédit  auprès 
de  lui,  et  qu'elle  ne  le  remît  encore  dans  de 
nouvelles  affaires  fatales  à  sa  gloire  et  à  son 
repos. 

M.  le  prince,  sollicité  par  madame  de  Lon- 
gueville,  se  chargea  donc  de  parler  à  M.  de  Lon- 
gueville.  Mais  comme  il  lui  étoit  plus  utile  que 
sa  sœur,  il  la  lui  sacrifia,  en  ce  qu'ayant  obtenu 
qu'elle  n'iroit  point  en  Normandie ,  chose  qui 
lui  fut  peu  disputée,  il  accorda  à  son  beau-frère 
qu'elle  iroit  à  Bourges,  après  être  convenus  l'un 
et  l'autre  qu'elle  n'étoit  pas  d'une  conduite  ([ui 
permît  de  la  laisser  demeurer  à  Paris.  Mais 
comme  le  jour  n'etolt  pas  pris  pour  la  conduire 
à  Bourges,  ou  il  étoit  bien  plus  honteux  pour 
elle  d'aller  que  si  elle  n'eût  fait  qu'un  même 
voyage  avec  son  mari ,  il  lui  resta  quelque  es- 
pérance que  les  affaires  pourroient  changer. 

Sit(H  qu'il  eut  été  résolu  que  madame  de  Lon- 
gueville  n'iroit  point  en  Normandie,  mademoi- 
selle de  Longueville,  fortement  excitée  par  la 
cour,  pressa  monsieur  son  père  de  hâter  son 
voyage  :  ce  qu'il  fit  aussitôt  à  sa  persuasion  ;  et, 
des  l'instant  qu'il  fut  arrivé  dans  cette  province, 
il  s'y  trouva  plus  puissant  qu'il  n'y  avoit  jamais 
été. 

Pendant  tous  ces  petits  inouvemens,  il  se  pas- 
soit  peu  de  jours  que  quelques-uns  des  amis  de 
M.  le  prince  ne  le  quittassent;  mais  on  ne  pou- 
voit  être  content  a  la  cour  que  M.  le  duc  d  Or- 
léans ne  l'eût  abandoimé  ,  parce  que  sans  lui  la 
retraite  de  tous  les  autres  ne  pouvoit  être  pour 
elle  d'une  grande  conséc[uence. 

Les  ministres  qui  étoient  demeurés  auprès  de 
la  Reine  s'avisèrent  d'une  intrigue  qui  fit  réussir 
ce  dessein.  I.e  stratagème  qu'ils  mirent  en  usage 
fut  la  p(»mme  de  discorde  entre  toutes  les  par- 
ties, et  lit  échouer  le  traité  que  M.  le  prince  pro- 


jetoit  avec  la  Reine.  Enfin  ce  tour  imprévu  jeta 
ce  prince  dans  des  labyrinthes  dangereux ,  dont 
il  n'est  jamais  bien  revenu.  Voici  ce  que  c'étoit. 

M.  Servien  dit  à  M.  le  prince  que  comme  il  se 
déiioit  des  promesses  de  la  Reine  et  du  cardinal, 
et  qu'ils  avoient  envie  de  lui  faire  connoître 
toute  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils  désiroieiit  se 
réconcilier  avec  lui ,  il  avoit  dessein  de  le  lui 
persuader  de  leur  part,  et  non  par  des  paroles 
simplement;  qu'il  s'apercevroit  de  la  considéra- 
tion qu'ils  avoient  non-seulement  pour  lui,  mais 
encore  pour  ceux  qu'il  affectionnoit.  M.  le  prince 
parut  fort  satisfait  de  ce  qu'on  lui  promettoit , 
sans  s'en  éclaircir  plus  particulièrement. 

Un  mercredi  de  la  Passion  ,  qui  étoit  un  jour 
de  conseil,  M.  le  duc  d'Orléans  s'y  étant  trouvé 
pour  y  assister ,  on  vit  venir  le  chancelier  Se- 
guier  que  l'on  croyoit  exilé,  le  premier  président 
Mole  que  l'on  croyoit  au  Palais,  et  Chavigni, 
tous  trois  connus  pour  être  amis  intimes  du 
prince  de  Coudé,  particulièrement  le  dernier, 
qui  lui  étoit  entièrement  dévoué.  Mais  on  leur 
avoit  fait  signer  à  tous  trois ,  avant  que  de  les 
admettre  au  ministère,  qu'ils  seroient  dans  les 
intérêts  de  la  Reine  et  du  cardinal ,  préférable- 
ment  à  tous  autres. 

La  Reine  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  qu'elle  les 
avoit  mis  dans  le  conseil ,  et  qu'elle  avoit  ôté  les 
sceaux  à  Châteauneuf  pour  les  donner  au  pre- 
mier président  :  dont  M.  le  duc  d'Orléans  se  mit 
dans  une  grande  colère,  et  dit  qu'ayant  l'hon- 
neurs  d'être  oncle  du  Roi  et  lieutenant  général 
de  la  régence,  on  n'avoit  point  dû  faire  un  chan- 
gement de  cette  nature  au  conseil  sans  sa  parti- 
cipation; et  qu'il  n'y  revieudroit  plus  qu'on  n'y 
eût  donné  ordre. 

M.  le  prince  de  son  côté  demeura  tout  étourdi, 
ne  sachant  si  ce  qu'il  voyoit  lui  étoit  bon  ou 
mauvais.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  se  retirer 
avec  M.  le  duc  d'Orléans,  en  déclarant  qu'il  ne 
pouvoit  être  content  que  Monsieur  ne  le  fût; 
mais  quand  il  eut  fait  un  peu  de  réflexion  et  pris 
conseil,  il  comprit  que  ces  nouveautés  lui  étoient 
préjudiciables,  et  que  c'étoit  pour  le  rendre  sus- 
pect. Aussi  voulut-il  s'en  justifier  :  et  étant  allé 
chez  madame  de  Chevreuse,  il  y  fit  des  sermens 
terribles  qu'il  n'avoit  rien  su  de  ces  nouveaux 
changemens.  Mais  il  n'en  fut  pas  mieux  cru  ,  et 
ses  sermens  ne  servirent  qu'à  donner  de  l'hor- 
reur pour  lui,  parce  qu'on  les  croyoit  tous  faux  : 
ce  (pii  cependant ,  en  cette  occasion  ,  etoit  une 
grande  injustice. 

M.  le  duc  d'Orléans ,  la  Fronde  et  le  public 
ne  faisoient  aucun  doute  que  M.  le  prince  n'eût 
part  à  ce  (|ui  itoit  arrivé,  n'y  ayant,  à  ce  qu'il 
leur  sembloit,  nulle  apparence  que  la  Ueiue, 
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toute  prisonnière  qu'elle  étoit  au  Palais-Royal , 
eût  osé  une  pareille  chose  sans  l'avoir  concertée 
avec  M.  le  prince. 

Il  y  eut  ensuite  un  conseil  au  palais -d'Orléans 
sur  le  mécontentement  de  Monsieur  à  l'égard 
de  la  Reine.  M.  de  Beaufort  y  parla  fort  mal  à 
son  ordinaire;  le  coadjuteur  y  donna  des  avis 
fort  violens  ,  et  entre  autres  de  jeter  des  pierres 
contre  le  Palais-Royal.  Sur  quoi  M.  le  prince , 
lorsqu'on  lui  demanda  le  sien ,  en  se  moquant 
visiblement  d'eux  répondit  qu'il  ne  savoit  point 
la  guerre  des  cailloux ,  et  qu'il  falloit  demander 
à  ces  messieurs  comment  elle  se  pratiquoit  :  ce 
qui  augmenta  encore  la  défiance  qu'on  avoit  de 
lui. 

Les  ministres  qui  traitoient  avec  ce  prince  ne 
lui  parlèrent  plus  du  gouvernement  de  Provence 
pour  son  frère;  et  il  fallut  qu'il  abandonnât  avec 
ce  gouvernement  toutes  ses  autres  prétentions, 
parce  qu'étant  devenu  suspect  au  parti  opposé , 
il  se  trouva  forcé  de  se  contenter  de  ce  qu'on 
lui  voulut  donner. 

On  négocia  ensuite  avec  M.  le  duc  d'Orléans 
pour  l'apaiser ,  et  on  lui  fit  trouver  bon  que  ces 
messieurs  demeurassent  au  conseil,  pourvu  qu'on 
rendît  les  sceaux  à  M.  de  Chateauneuf ,  et  qu'il 
demeurât  ministre.  On  dit  à  la  cour  que  c'étoit 
à  la  considération  de  M.  le  prince  qu'on  ôtoit  les 
sceaux  à  M.  Mole  :  ce  qui,  selon  l'intention  que 
l'on  en  avoit,  de  zélé  et  fidèle  ami  que  ce  pre- 
mier président  étoit  de  M.  le  prince,  le  fit  deve- 
nir sou  plus  grand  ennemi;  et  ce  qui  fut  dans  la 
suite  d'un  préjudice  extrême  pour  ce  prince, 
par  la  grande  considération  où  étoit  alors  le  pre- 
mier président. 

Après  cela,  on  proposa  à  M.  le  duc  d'Orléans 
d'agréer  que  le  mariag-e  de  mademoiselle  de 
Chevreuse  fût  rompu  :  à  quoi  il  consentit  aisé- 
ment; et  l'on  croit  que  ce  qui  en  fut  cause,  c'est 
qu'on  lui  fit  craindre  que  la  maison  de  Condé  ne 
devînt  trop  puissante  si  ce  mariage  s'accomplis- 
soit. 

Dès  la  semaine  sainte,  Monsieur  revint  chez 
la  Reine  au  Palais-Royal ,  ou  elle  fit  venir  le 
prince  de  Conti ,  pour  lui  dire  de  ne  pas  con- 
clure sitôt  son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Chevreuse. 

Monsieur  le  prince  et  madame  de  Longue- 
ville  ne  s  etoient  point  fiés  en  lui  du  dessein 
qu'ils  avoient  de  le  rompre ,  car  ce  prince  étoit 
devenu  fort  amoureux  de  sa  maîtresse;  mais  ils 
lui  dirent  de  si  terribles  choses  d'elle  ,  qu'il  eut 
autant  d'impatience  d'avoir  des  défenses  de  la 
Reine  sur  ce  sujet  qu'il  en  avoit  eu  d'épouser 
cette  jeune  princesse. 

Cette  excuse  des  défenses  de  la  Reine  parut 
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tres-mauvuise,  parce  qu'elle  n'avoit  aucun  pou- 
voir en  ce  tenips-Ià;  et  dans  la  situation  ou 
étoient  les  choses,  comme  cette  alliance  s'étoit 
projetée  et  proposée  non-seulement  sans  l'aveu 
de  cette  princesse ,  mais  encore  contre  ses  sen- 
timens ,  elle  pouvoit  bien  s'exécuter  tout  de 
même. 

M.  le  prince  envoya  le  président  Viole  à  ma- 
dame de  Chevreuse,  pour  lui  rendre  compte  des 
ordres  de  la  Reine,  et  pour  l'assurer  cependant 
que,  malgré  cela,  c'étoit  une  affaire  qui  n'étoit 
que  différée  sans  être  rompue;  qu'ils  iroient,  sou 
frère  et  lui ,  la  voir  pour  s'en  expliquer  mieux 
avec  elle.  Mais  en  prenant  des  mesures  pour 
exéc'Jter  ce  qu'ils  lui  avoient  promis  par  le  pré- 
sident Viole ,  M.  le  prince  dit  à  son  frère  que 
lui  seul  étoit  en  obligation  de  faire  cette  démar- 
che ,  comme  la  partie  la  plus  intéressée  ;  et  que 
pour  lui  il  ne  pouvoit  plus  voir  madame  ni  ma- 
demoiselle de  Chevreuse,  par  l'embarras  que  cela 
lui  feroit. 

Le  prince  de  Conti ,  pour  s'en  défendre ,  lui  dit 
qu'étant  son  aîné,  la  chose  leregardoit  plus  que 
lui  du  côté  de  ces  sortes  de  ménagemens;  qu'à 
l'égard  de  l'embarras  qu'il  en  appréhendoit,  il 
seroit  encore  plus  grand  pour  lui,  par  la  raison 
qu'étant  le  plus  intéressé  il  étoit  par  conséquent 
le  plus  engagé  ;  et  la  fin  de  toute  cette  conversa- 
tion entre  ces  deux  princes  fut  qu'ayant  tourné 
la  chose  en  complimens,  et  puis  les  complimeus 
en  raillerie  et  en  plaisanterie,  ils  ne  firent  qu'eu 
rire;  et  enfin,  quoiqu'ils  eussent  mandé  à  ma- 
dame de  Chevreuse  qu'ils  iroient  la  trouver ,  ils 
n'y  allèrent  ni  l'un  ni  l'autre,  et  ils  ne  la  virent 
plus  depuis. 

Alors  des  deux  partis  ce  fut  à  qui  se  hâteroit  le 
plus  de  faire  ôter  la  garde  des  bourgeois ,  qui 
tenoient  le  Roi  et  la  Reine  comme  prisonniers 
dans  le  Palais-Royal. 

Ainsi  donc  M.  le  prince  rompit  entièrement 
avec  les  frondeurs,  et  il  y  rompit  même  avec 
une  très-grande  tranquillité,  par  le  mépris  qu'il 
avoit  pour  eux  :  il  Us  comptoit  comme  les  der- 
niers hommes  du  monde,  et  incapables  par  con- 
séquent de  pouvoir  la  moindre  chose  contre  lui. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  très-surprenant  en  cela,  et 
même  de  presque  incroyable  d'un  esprit  tel  que 
le  sien  ,  c'est  que  ces  mêmes  gens  de  qui  il  témoi- 
gnoit  faire  si  peu  de  cas  lui  parurent  dans  la 
même  semaine  si  redoutables,  sans  qu'il  fût 
pourtant  rien  arrivé  depuis;  et  ils  lui  devinrent 
si  considérables ,  que ,  mal  avec  eux ,  il  ne  se  crut 
plus  en  sûreté  en  aucun  lieu  du  monde. 

M.  le  prince  parut  de  bien  meilleur  sens  en 
craignant  les  frondeurs  qu'en  les  négligeant.  Car 
aussitôt  qu'il  eut  rompu  avec  eux ,  il  arriva  ce 
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que  tout  le  monde  avoit  prévu,  et  dont  il  ne  s'é- 
toit  point  douté,  quoique  cela  n'eût  pas  dû  ce- 
pendant lui  être  difficile;  il  arriva,  dis-je,  ainsi 
qu'on  l'avoit  prédit,  que  les  frondeurs  se  raccom- 
modèrent avec  la  cour  contre  lui  :  à  quoi  ils 
n'eurent  pas  beaucoup  de  peine ,  parce  que  la 
Reine  avoit  bien  plus  d'envie  de  se  voir  défaite 
de  ce  prince  que  d'eux. 

La  haine  que  les  frondeurs,  et  particulière- 
ment le  coadjuteur  et  madame  de  Chevreuse , 
avoient  pour  M.  le  prince  et  pour  madame  de 
Longueville  alloit  si  loin,  qu'elle  leur  avoit  fait 
oublier  toutes  les  autres  haines,  jusqu'à  celle 
qu'ils  avoient  pour  le  Mazarin  avec  lequel  ils 
traitèrent  tout  de  nouveau ,  sans  paroître  rebutés 
par  les  autres  traités  qui  leur  avoient  si  peu  servi. 
Mais  véritablement  dans  celui-ci  il  y  avoit  une 
clauses!  extraordinaire  qu'elle  mérite  bien  qu'on 
en  fcisse  mention ,  qui  est  que  le  coadjuteur  diroit 
toujours  du  mal  du  cardinal  Mazarin  afin  de  con- 
server toujours  le  crédit  qu'il  avoit  parmi  le 
peuple,  et  que  par  ce  moyen  il  demeurât  en  état 
de  l'y  mieux  servir. 

Par  ce  nouveau  traité,  il  fut  résolu  pour  la 
seconde  fois  de  reprendre  M.  le  prince  prisonnier. 
Comme  il  n'alloit  plus  au  Palais-Royal  par  la 
défiance  où  il  étoit ,  on  ne  put  point  aussi  prendre 
de  mesures  pour  l'y  arrêter. 

La  Reine ,  qui  ne  se  lioit  pas  trop  aux  gens  de 
cette  cabale,  leur  dit  qu'elle  ne  vouloit  pas  le 
faire  prendre  à  l'hôtel  de  Condé ,  de  peur  que  sa 
prise  ne  fît  trop  de  bruit  à  Paris,  et  qu'elle  n'y 
causât  même  de  grands  meurtres.  Cependant  on 
laisoit  défiler  des  troupes  du  côté  du  faubourg 
Saint-Germain. 

M.  le  prince,  qui  étoit  toujours  sur  ses  gardes, 
se  retira  la  nuit  a  Saint-Maur  ;  et  il  parut  n'avoir 
profité  de  ses  prisons  que  pour  en  être  plus  dé- 
fiant, parce  qu'elles  lui  avoient  laissé  toutes  ses 
autres  humeurs. 

il  envoya  Vigncul  à  madame  de  Longueville 
pour  lui  apprendre  sa  retraite  et  pour  lui  dire 
qu'elle  n'avoit  que  faire  de  l'y  aller  trouver  ; 
mais  malgré  cette  précaution ,  et  quoiqu'elle  eût 
même  une  joue  fort  enllée,  elle  ne  laissa  pour- 
tant pas  de  partir  aussitôt,  afin  seulement  de 
conserver  la  réputation  ({u'elle  avoit  d'être  bien 
avec  son  frère.  Elle  se  plaignoit  après  cela  que, 
toute  malade  qu'elle  étoit,  elle  avoit  été  obligée 
de  partir  par  les  grands  empressemens  de  ce 
prince,  alin  de  persuader  mieux  la  confiance 
qu'il  avoit  en  elle. 

Le  départ  de  M.  le  prince  (l)  fit  un  fort  grand 
bruit;  et  l'on  fut  s'offrir  au  Palais-Hoyal  et  a 
Saint-Maur,  tout  connue  des  particuliers  au- 
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roient  fait  dans  des  querelles  particulières  :  et 
ceux  qui  alloient  d'un  côté  n'alloient  plus  de 
l'autre.  Mais  on  remarqua  que  peu  de  gens  allè- 
rent à  Saint-Maur ,  dont  M.  le  prince  eut  beau- 
coup de  chagrin;  et,  par  la  réflexion  que  trois 
mois  auparavant  toute  la  France  avoit  été  pour 
lui ,  il  en  demeura  fort  surpris. 

La  crainte  qu'on  avoit  eue  un  temps  de  M.  le 
prince  étoit  entièrement  dissipée.  C'étoit  une  des 
plus  grandes  pertes  qu'il  eût  faites  à  sa  prison; 
et ,  à  la  réserve  des  huit  premiers  jours  qui  suivi- 
rent sa  sortie,  on  ne  revint  jamais  à  cette  grande 
terreur  qu'il  avoit  autrefois  donnée,  quoi  qu'il 
pût  faire  après  cela. 

Le  lendemain  que  M.  le  prince  de  Condé  fut 
à  Saint-Maur,  M.  le  prince  de  Conti  alla  au 
parlement,  où  il  dit  qu'il  venoit  de  la  part  de 
monsieur  son  frère  leur  rendre  compte  de  sa 
sortie  de  Paris,  et  que  si  elle  n'avoit  pas  été  si 
prompte  il  auroit  été  arrêté  tout  de  nouveau; 
que  c'étoienl  les  effets  de  l'ancienne  haine  de 
Mazarin,  parce  qu'il  s'étoit  opposé  à  son  retour; 
et  que  certainement ,  quoique  le  ministre  fût  loin 
de  la  cour,  son  esprit  y  régnoit  toujours  par  Le 
Tellier,  Servien  et  Lyonne,  qui  étoient  ses  créa- 
tures; que  monsieur  son  frère  ne  pouvoit  plus  ni 
se  fier  à  la  Reine  ni  aller  au  Palais-Royal  tant 
qu'ils  yseroient,  et  qu'il  falloit  les  en  chasser 
aussi  bien  que  le  cardinal. 

Le  parlement  ne  prit  pas  cela  tout-à-fait 
comme  se  l'étoit  imaginé  M.  le  prince.  Cepen- 
dant le  prince  de  Conti  ne  laissa  pas  d'y  retour- 
ner plusieurs  fois,  et  d'y  tenir  toujours  à  peu 
près  le  même  discours. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  trouver  le  prince 
de  Condé  de  la  part  de  la  Reine,  pour  savoir  le 
sujet  de  son  mécontentement.  Ce  prince  se  plai- 
gnit qu'on  l'avoit  voulu  arrêter,  dit  qu'il  ne  pou- 
voit être  en  sûreté  que  les  trois  ministres  ne 
fussent  partis,  et  que  sitôt  qu'ils  le  seroient  il 
rendroit  ses  devoirs  au  Roi  et  à  la  Régente. 

La  Reine  ,  de  son  côté,  disoit  que  M.  le  prince 
ne  faisoit  tant  de  bruit  que  pour  avoir  encore 
quelques  nouveaux  avantages;  qu'il  étoit  insa- 
tiable, et  que  plus  on  lui  donnoit  et  plus  il  vou- 
loit avoir;  que  l'on  venoit  de  lui  donner  la 
Guieniie,  et  qu'il  vouloit  encore  avoir  autre 
chose;  mais  qu'elle  étoit  résolue  de  n'en  être  plus 
la  dupe,  ([uoi  qu'il  pût  faire.  Et  comme  elle  ne 
croyoit  pas  devoir  alors  éloigner  ses  ministres, 
elle  dit  aussi  que,  pour  les  caprices  de  M.  le 
prince,  elle  n'ôteroit  pas  ceux  qui  étoient  de 
son  conseil  ;  (pie  ce  n'étoit  ({u'un  prétexte ,  et  que 
s'ils  n'y  étoient  plus,  ce  prince  trouveroit  do 
nouveaux  sujets  de  se  plaindre. 

Quoique  M.  le  cardinal  ne  fût  pas  toujours  cru 
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lorsqu'il  étoit  loin ,  il  ne  laissoit  pourtant  pas  de 
conserver  une  très-grande  autorité  ^  et  comme  on 
s'adressoit  toujours  à  lui  pour  toutes  les  grâces 
et  pour  toutes  les  affaires  d'importance,  on  ne 
manqua  pas  de  lui  donner  avis  de  celle-ci  :  sur 
laquelle  il  manda  quil  falloit  absolument  faire 
retirer  les  trois  ministres,  afin  doter  à  M.  le 
prince  tout  sujet  de  plainte,  et  de  le  mettre  en- 
tièrement dans  son  tort ,  en  faisant  voir  que  son 
dessein  n'étoit  que  de  brouiller.  Si  bien  que , 
lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins  ,  la  Reine  relé- 
gua ces  trois  ministres  dans  leurs  maisons  ;  en- 
suite de  quoi  elle  manda  à  M.  le  prince  qu'elle 
avoit  bien  voulu  encore  le  satisfoire  en  cela,  et 
s'il  ne  vouloit  pas  au  moins  faire  quelques  pas 
pour  elle ,  après  qu'elle  en  avoit  tant  fait  pour  lui. 

M.  le  prince,  qui  ne  s'étoit  jamais  ligure  qu'on 
dût  ôter  ces  trois  ministres ,  n'avoit  point  aussi 
pensé  à  ce  qu'il  diroit  si  on  le  satisfaisoit  là-des- 
sus :  de  sorte  qu'il  ne  put  jamais  ni  rien  trouver 
ni  rien  alléguer  pour  prétexte  de  son  méconten- 
tement. On  crut  alors  que  le  cardinal  n'avoit 
cette  complaisance  que  pour  rendre  ^I.  le  prince 
encore  plus  criminel  s'il  n'y  répoudoit  pas.  Mais 
ce  n'étoit  point  là  du  tout  la  principale  raison  de 
ce  ministre  :  il  en  avoit  d'autres  fort  essentielles 
pour  lui  qui  l'avoient  engagé  à  agir  comme  il 
avoit  fait. 

La  Reine  lui  avoit  mandé  que  M.  Servien  s'é- 
toit trop  avancé  avec  M.  le  prince,  et  qu'on  au- 
roit  fort  bien  pu  se  défendre  de  lui  donner  le 
gouvernement  de  Guienne;  et  M.  de  Lyonne, 
neveu  de  M.  Servien ,  ayant  su  que  le  Mazarin 
avoit  cette  pensée  de  son  oncle ,  et  croyant  peut- 
être  qu'elle  lui  avoit  été  inspirée  par  M.  Le  Tel- 
lier,  il  lui  manda  que  ce  ministre  prenoit  un 
trop  grand  ascendant  sur  l'esprit  de  la  Reine  : 
ce  qui  fit  faire  plusieurs  réflexions  au  cardinal; 
outre  qu'il  n'étoit  pas  content  que ,  dans  son  ab- 
sence ,  on  eût  fait  tant  de  choses  sans  sa  partici- 
pation. 

D'un  autre  côté,  madame  de  Chevreuse,  le 
coadjuteur  et  les  autres  frondeurs  surent  peindre 
avec  de  si  étranges  couleurs  l'ingratitude  de 
M.  le  prince  pour  eux ,  son  manquement  de  foi 
sur  le  mariage  de  son  frère,  et  généralement  sur 
tous  les  autres  articles  qu'il  leur  avoit  promis, 
qu'ils  le  décrièrent  à  un  point  que  cela  ne  se  peut 
comprendre. 

II  étoit  abandonné  de  tout  le  monde  :  on  n'a- 
voit pas  la  moindre  confiance  en  lui;  il  n'eut 
dans  ses  intérêts  que  ceux  qui  ne  pouvoient  s'en 
dégager  avec  honneur.  Si  bien  qu'il  connut  trop 
tard  que  ses  manquemens  n'étoient  pas  d'une 
nature  à  pouvoir  être  tournés  en  plaisanterie, 
comme  il  se  l'étoit  imaginé.  Car  il  n'avoit  point 


fait  jusqu'alors  aucune  de  ces  réflexions  utiles 
qu'il  fit  depuis  si  heureusement,  et  qui  le  portè- 
rent à  pratiquer  avec  tant  d'exactitude  des  vertus 
solides,  dont  il  ignoroit  même  le  nom  en  ce 
temps- là. 

Ce  prince ,  sachant  comme  les  frondeurs  le  dé- 
chiroient,  ne  les  épargnoit  pas  aussi ,  et  dit  que 
madame  de  Chevreuse  lui  avoit  propose  de 
prendre  la  régence.  Quoiqu'elle  assurât  que  cette 
proposition  venoit  de  lui,  tout  le  monde  crut 
M.  le  prince  :  car,  comme  il  étoit  plus  puissant 
qu'elle,  il  lui  eût  été  fort  aisé  d'avoir  la  régence 
s'il  l'avoit  voulu;  et,  comme  elle  étoit  plus  ha- 
bile aux  affaires  que  lui,  il  y  avoit  bien  de  l'ap- 
parence qu'elle  lui  avoit  donné  ce  conseil.  On  ne 
sait  même  ce  ([ui  put  l'empêcher  de  le  suivre  ;  car 
on  ne  lui  pouvoit  rien  donner  par  un  accommo- 
dement, qui  ne  fut  beaucoup  moindre  que  ce 
qu'il  auroit  pu  prendre  dans  l'administration  de 
la  régence.  Mais  ce  prince  marqua  si  peu  de  pré- 
voyance sur  ce  qui  le  regardoit,  par  le  trouble 
où  il  se  trouva  et  par  la  trop  grande  assurance 
qu'il  avoit  de  lui-même,  qu'il  oublia,  après  sa 
retraite  à  Saint-Maur,  de  s'assurer  du  comte  de 
Carces,  qui  étoit  maître  de  la  Provence,  dans  le 
temps  qu'il  le  pouvoit  le  plus  utilement;  et  il  ne 
s'en  souvint  que  deux  jours  après  que  Carces  fut 
engagé  avec  la  cour.  Mais,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
remarqué,  il  sembla  que,  pour  le  bonheur  de  la 
France ,  le  ciel ,  favorable  au  Roi  et  à  la  Reine 
régente,  aveuglât  toujours  ce  prince  sur  ses  pro- 
pres intérêts,  tant  qu'ils  furent  opposés  à  son 
devoir. 

Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  continuoit  tou- 
jours à  être  irrité.  Il  étoit  ennemi  déclaré  du  car- 
dinal, et  mal  satisfait  de  la  Reine  et  de  M.  le 
prince ,  depuis  que  ces  nouveaux  ministres  étoient 
entrés  dans  le  conseil  sans  sa  participation.  Dans 
cet  esprit  d'aigreur ,  il  sut  tellement  balancer  les 
deux  partis  par  son  mécontentement  joint  à  son 
incertitude  ordinaire,  aussi  bien  qu'à  celle  du 
parlement,  qu'il  leur  ôta  tout  leur  crédit  à  tous, 
sans  même  en  conserver  beaucoup  pour  lui  ;  et  l'on 
demanda  en  ce  temps-là  qu'étoit  devenue  l'auto- 
rité royale ,  puisque,  la  régente  l'ayant  perdue , 
elle  ne  paroissoit  passée  à  aucun  autre. 

Ensuite  de  cela  M.  le  prince  vint  plusieurs  fois 
lui-même  au  parlement,  où  il  fit  venir  beaucoup 
de  gens  armés  dans  la  grand'salle  ;  et  la  Reine 
y  envoya  des  compagnies  tout  entières  pour  y 
garder  le  coadjuteur,  tant  les  intérêts  étoient 
changés. 

Dans  une  de  ces  assemblées,  où  il  y  avoit  plus 
de  gens  de  guerre  qu'à  l'ordinaire,  le  premier 
président  Mole  dit  qu'il  étoit  étrange  que  le  lieu 
destiné  à  rendre  la  justice  fût  devenu  une  place 
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d'armes;  et  ajouta  que,  pour  rétablir  les  choses 
dans  l'ordre  et  dans  la  tranquillité  où  elles  dé- 
voient être,  et  faire  disparoitre  ces  gens  armés, 
il  falloit  que  chacun  fît  retirer  ceux  qu'il  con- 
noissoit. 

Le  coadjuteur  fut  au  passage  des  huissiers 
pour  dire  aux  gens  de  guerre  qu'ils  se  retiras- 
sent, alin  de  satisfaire  le  premier  président;  et 
M.  de  La  Rochefoucauld  se  leva  aussi,  comme 
s'il  avoit  eu  la  même  envie  de  faire  retirer  les 
gens  du  parti  de  M.  le  prince.  Mais  ce  ne  fut  que 
pour  fermer  la  porte  au  coadjuteur  qui  étoit 
sorti,  et  qui  fut  dans  un  très-grand  péril  par  les 
gens  de  guerre  qui  y  étoient ,  et  plus  encore  par 
le  peuple  qui  étoit  fort  animé  contre  lui ,  parce 
qu'ils  le  croyoient  Mazarin. 

M.  de  Brissac,  qui  s'aperçut  de  ce  qui  s'étoit 
passé ,  se  leva  de  sa  place  pour  ouvrir  la  porte 
au  coadjuteur  et  pour  le  faire  rentrer  ;  et  il  dit  à 
M.  de  La  Rochefoucauld  que,  s'ils  étoient  dans 
un  autre  lieu,  il  lui  donneroit  cent  coups  d'épe- 
rons, parce  qu'il  ne  valoit  pas  la  peine  qu'on  se 
battît  contre  lui  :  ensuite  de  quoi  ils  revinrent 
dans  leur  place  ;  et  M.  de  La  Rochefoucauld,  en 
serrant  la  main  du  coadjuteur  et  celle  du  duc  de 
Brissac,  leur  dit  à  demi  bas  :  «  Je  voudrois  vous 
«  avoir  étranglés.  >•  Sur  quoi  le  coadjuteur  lui 
repartit,  en  l'appelant  du  nom  que  la  Fronde  lui 
avoit  donné:  «  Ne  vous  émouvez  point  tant,  ca- 
«  marade  La  Franchise  ,  il  ne  peut  rien  arriver 
«<  entre  vous  et  moi ,  car  vous  êtes  un  poltron,  et 
«  je  suis  un  prêtre.  »  Ceux  qui  étoient  présens  à 
cette  conversation  tâchèrent  de  l'adoucir  ;  mais 
tout  ce  qu'ils  purent  faire  fut  de  la  rompre. 

Avec  tout  l'esprit  qu'avoit  M.  le  prince,  il  se 
tiroit  toujours  assez  mal  des  assemblées  du  par- 
lement ;  et  le  premier  président,  qui  ne  l'aimoit 
plus,  lui  rompoit  toujours  en  visière.  11  lui  de- 
maudoit  pourquoi  il  ne  vo}  oit  pas  la  Reine  ,  et 
si  c'étoit  qu'il  voulût  élever  autel  contre  autel. 

Durant  toutes  ces  assemblées  du  parlement, 
on  ne  laissoit  pas  de  négocier  toujours  entre  la 
Reine  et  M.  le  prince;  mais  on  lui  offroit  peu  de 
chose.  C'étoit  l'esprit  de  la  cour  de  ce  temps-là 
de  réduire  tout  en  négociation. 

M.  le  prince,  de  son  côté,  souhaitoit  beaucoup 
raccommodement.  Il  haissoit  les  |)arlis,  et  il  sa- 
voit  bien  qu'il  n'y  étoit  pas  proiire.  M;iis  ma- 
dame de  Longueville,  qui  voyoit  bifjn  (lu'cllc  al- 
loit  être  reléguée  à  Bourges,  comme  on  l'avoit 
promis  à  son  mari,  vouloit  la  gueire,  afin  que 
M.  le  prince  pût  aller  à  son  gouvernement,  dans 
l'espérance  qu'elle  lui  poiirroit  être  plus  utile  dans 
la  guerre (juc  dans  la  pitix  ;  et  (|ue  ^L  de  Longue- 
ville  ne  le  suivant  point  en  Guienne  ,  il  ne  seroit 
plus  si  considéré  de  M.  le  prince  a  son  préjudice. 


EMOIRES 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  étoit  de  même 
sentiment,  parce  qu'il  vouloit  s'éloigner  de  Pa- 
ris à  quelque  prix  que  ce  fût,  ayant  peur  qu'un 
prince,  dont  il  connoissoit  bien  mal  le  caractère, 
ne  l'y  fit  tuer,  ou  que  les  frondeurs  ne  l'y  fissent 
battre.  De  sorte  que  madame  de  Longueville  et 
La  Rochefoucauld  obsédoient  si  bien  M.  le 
prince  ,  qu'ils  le  portèrent  à  faire  tout  ce  qu'ils 
voulurent ,  quoiqu'il  n'eût  ni  estime ,  ni  amitié 
pour  aucun  des  deux. 

Comme  ils  le  connoissoient  à  fond ,  ils  se  ser- 
virent de  ses  deux  principaux  foibles  ,  dont  l'un 
étoit  l'intérêt,  et  l'autre  la  vanité  de  croire  qu'on 
le  craignoit  toujours  beaucoup,  et  que  l'on  ne  se 
pou  voit  passer  de  lui.  Ils  lui  insinuèrent  doncque  la 
Reine  appréhendoit  fort  qu'il  ne  format  un  parti  ; 
et  que  s'il  faisoit  la  moindre  démarche  pour  le 
faire  croire  ,  ou  bien  qu'il  feignît  de  tourner  ses 
pas  du  côté  de  la  Guienne,  on  luienverroit  offrir 
tout  ce  qu'il  pourroit  souhaiter.  De  sorte  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  se  laisser  persuader  là- 
dessus. 

Il  se  disposa  donc  pour  partir,  et  il  envoya  au- 
paravant sa  sœur  à  Bourges ,  comme  il  avoit 
promis  à  son  mari. 

Mademoiselle  de  Longueville  avoit  été  fort 
maltraitée  de  madame  sa  belle-mère  et  de  M.  le 
prince,  lorsqu'elle  n'avoit  rien  ftiit  contre  eux  ;  et 
quand  elle  parut  entièrement  pour  la  cour  ,  et 
qu'elle  fut  une  des  premières  à  aller  chez  la 
Reine,  M.  le  prince  la  vint  voir  :  il  lui  rendit 
compte  de  toutes  ses  affaires  ,  et  par  mille  com- 
plaisances il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  ménager. 
Ce  qui  fait  voir,  aussi  bien  que  des  actions  plus 
importantes,  que,  dans  ces  temps,  moins  on  étoit 
soumis  à  ceux  de  la  maison  de  Condé,  et  plus  on 
en  étoit  considéré. 

Ia's  flatteries  intéressées  et  hors  de  saison  que 
prodigua  ce  prince  n'eurent  pas  un  fort  grand 
succès  pour  lui  auprès  de  mademoiselle  de  Lon- 
gueville. Sa  conscience,  ses  connoissances  et  les 
intérêts  de  son  père  ne  lui  pouvoient  pas  per- 
mettre d'en  être  ni  surprise ,  ni  séduite ,  ni  cor- 
rompue. 

Comme  en  ce  temps-là  toutes  les  affaires  se 
faisoient  au  palais,  et  que  tout  étoit  réglé  par  les 
délibérations  du  piu'lement ,  les  princes,  et  tous 
ceux  (|ui  y  avoieut  intérêt ,  ne  manciuoient  pas 
aussi  de  se  trouver  à  toutes  les  assemblées  (pii 
s'y  faisoient.  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  pailoit  ad- 
mirablement bien  ,  y  paroissoit  beaucoup.  M.  le 
prince,  qui  parloit  fort  mal  en  public,  et  qui  de 
plus  étoit  très-étourdi  des  orages  qu'il  prévoyoit, 
n'y  brilloil  pas  tant;  et  il  ne  réussissoit  seule- 
ment (ju'oux  répliques,  sur  ce  qu'on  lui  disoit 
d'olfcusaut. 


DE    LÀ   DUCHESSE   DE   NEMOURS    [ 


La  Reine  cependant  voyoit  avec  assez  de  tran- 
quillité le  peu  de  crédit  qu'elle  avoit,  dans  la 
pensée  que  la  majorité  du  Roi  approchoit,  et  que 
dans  cette  majorité  elle  trouveroit  la  lin  de  ses 
peines  avec  l'abaissement  de  ses  ennemis.  Depuis 
que  MM.  Leïellier,  Servien  et  de  Lyonne  furent 
partis,  MM.  de  Chàteauneuf  et  de  Villeroy  (1)  la 
gouvernèrent  tout  comme  les  autres  avoient  l'ait, 
quoiqu'ils  l'eussent  trahie  de  concert  avec  ma- 
dame de  Chevreuse. 

Dès  qu'ils  furent  seuls  au  conseil,  ils  lui  firent 
donner  une  déclaration  par  laquelle  elle  s'enga- 
geoit  de  ne  faire  jamais  revenir  le  cardinal,  sans 
s'apercevoir  du  tort  que  lui  pouvoit  faire  une  pa- 
reille déclaration.  11  est  vrai  que  l'on  crut  que 
la  Reine  l'avoit  faite  avec  la  participation  de  ce 
cardinal.  Maison  a  vu  depuis  une  lettre  de  lui, 
écrite  à  M.  de  Brienne,  où  il  s'en  plaint  extrê- 
mement, et  où  il  en  paroît  fort  offensé. 

Le  coadjuteur  ne  sachant  plus  que  faire ,  et 
voyant  qu'il  avoit  peu  d'agrément  dans  les  deux 
partis,  s'avisa  de  prendre  un  nouveau  ton.  Il  dit 
que,  pour  ne  se  plus  mêler  de  rien,  il  vouloit  se 
retirer,  et  ne  se  divertir  plus  que  de  ses  oiseaux. 
Il  ne  prétendoit  pas  cependant  qu'on  le  crût  5  et 
au  contraire  il  vouloit  faire  imaginer  par  cet  art 
de  fort  grands  mystères. 

Mais,  comme  la  vérité  se  fait  toujours  con- 
noitre,  on  jugea  aisément  que  ce  qu'il  disoit  sans 
le  vouloir  persuader  le  faisoit  paroître  encore 
plus  véritable  qu'il  ne  pensoit  et  qu'il  n'eût 
voulu. 

La  majorité  du  Roi  étant  sur  le  point  d'arriver, 
M.  le  prince  vit  bien  qu'il  seroit  encore  moins  en 
sûreté  qu'il  n'y  étoit  auparavant  ;  mais,  entêté 
toujours  de  la  peur  que  son  départ  donneroit , 
il  se  détermina  enfin  de  partir  pour  la  Guienne 
le  plus  tôt  qu'il  lui  seroit  possible. 

Il  résolut  donc  de  ne  se  point  trouver  à  la  cé- 
rémonie de  la  majorité,  et  alla  sur  le  chemin  de 
Normandie  à  un  rendez-vous  qu'il  y  avoit  donné 
à  M.  de  Longueville,  pour  savoir  s'il  n'y  avoit 
rien  à  faire  avec  lui. 

Mais  voyant  que  sa  peine  étoit  inutile,  et  que 
son  beau-frère  vouloit  être  toujours  inviolable- 
ment  attaché  au  Roi  et  soumis  à  tous  ses  ordres, 
sans  se  rapprocher  de  Paris  il  se  mit  en  route 
pour  aller  droit  à  son  gouvernement. 

Ce  prince  étoit  si  persuadé  qu'aux  premiers 
pas  qu'il  feroit  on  lui  offriroit  tout ,  qu'il  atten- 
doit  des  courriers  dans  bien  des  lieux  ou  il  passa, 
et  où  il  séjourna  même  pour  les  y  attendre.  Mais 
n'en  voyant  point  venir,  la  colère  le  prit  contre 
ceux  qui  l'avoient  embarqué  à  ce  voyage  ;  et,  en 

(1)  Nicolas  de  Neufville,  duc  et  pair,  maréchal  de 
France. 
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disant  des  choses  horribles  à  M.  le  prince  de 
Conti,  à  madame  de  Longueville  et  à  La  Roche- 
foucauld, il  leur  reprocha  qu'ils  l'avoient  engagé 
dans  un  étrange  parti,  mais  qu'ils  en  seroient 
plus  tôt  las  que  lui ,  et  qu'ils  l'abandonneroient. 
Le  Roi  ayant  eu  treize  ans  accomplis  le  5  de 
septembre ,  il  choisit  le  7  du  même  mois  pour 
faire  la  cérémonie  de  sa  majorité  ;  et  il  fut  au 
parlement,  selon  la  coutume,  pour  se  faire  dé- 
clarer majeur.  Là,  il  fit  un  remerc/ment  à  la 
Reine  sa  mère  des  soins  qu'elle  avoit  pris  pendant 
sa  régence,  et  il  n'en  fit  point  au  duc  d'Orléans 
qui  y  avoit  eu  part  comme  lieutenant  général  : 
ce  qui  l'offensa  beaucoup.  Mais  on  feignit  à  la 
cour  de  ne  savoir  rien  de  son  mécontentement, 
que  bien  des  gens  prirent  grand  soin  d'augmenter. 
Un  peu  avant  la  fin  de  la  régence  on  avoit  ôté 
les  sceaux  à  Chàteauneuf,  pour  les  donner  au 
premier  président  Mole.  Mais  comme  dans  cette 
rencontre  il  falloit  deux  personnes  différentes, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  possible  que  le  même 
homme  fît  les  deux  charges,  celle  de  chancelier, 
et  celle  de  premier  président,  on  laissa  les  sceaux 
au  chancelier  pour  quelques  jours  seulement.  On 
ôta  de  même  les  finances  au  président  de  Mai- 
sons, pour  les  donner  à  La  Vieuville. 

On  prit  à  la  cour  les  premières  démarches  que 
fit  M,  le  prince  pour  des  actes  d'hostilité;  et  l'on 
fit  une  déclaration  contre  lui ,  laquelle  fut  com- 
muniquée à  M.  le  duc  d'Orléans,  pour  savoir  s'il 
n'y  trouveroit  rien  à  redire.  Il  y  fit  seulement 
changer  deux  lignes  :  ce  qui  fit  croire  qu'il  ap- 
prouvoit  le  reste  dont  il  n'avoit  point  parlé.  Ce- 
pendant quand  on  porta  cette  déclaration  au  par- 
lement, il  s'y  opposa  de  la  plus  grande  force  du 
monde,  dont  la  Reine  et  les  ministres  furent  ex- 
trêmement surpris  ;  mais  il  fallut  pourtant  le 
souffrir,  comme  beaucoup  d'autres  choses. 

Le  coadjuteur  fut  nommé  au  cardinalat  ;  mais 
on  ne  crut  pas  trop  que  cela  pût  réussir  :  car  il 
étoit  assez  facile  ù  juger,  après  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  que  la  cour  ne  vouloit  seulement  que  l'é- 
blouir. 

Aussitôt  que  M.  le  prince  fut  parti,  la  cour  prit 
résolution  de  le  suivre,  afin  de  ne  lui  pas  donner 
le  loisir  de  mettre  ordre  à  ses  affaires.  La  Reine 
fut  bien  aise  aussi  de  tirer  le  Roi  hors  de  Paris , 
où  ils  avoient  été  l'un  et  l'autre  long-temps  pri- 
sonniers, et  où  ils  n'avoient  pu  être  sûrement 
depuis lecommencement  des  cabalesde la  ï'ronde. 
M.  le  prince  passa  par  le  Berry,  qu'il  fit  dé- 
clarer en  sa  faveur,  et  la  Guienne  ensuite.  Mais 
dès  que  le  Roi  approcha,  ces  provinces  furent 
encore  plus  promptes  à  rentrer  dans  leur  devoir 
qu'elles  ne  l'avoient  été  à  se  mettre  dans  l'autre 
parti,  M.  de  Rohan-Chabot  lit  déclarer  pour  la 
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cour  Angers,  dont  il  étoit  gouverneur  pour  M.  le 
prince  5  et  M.  Du  Dognon  fit  déclarer  Biouage  et 
La  Rochelle,  à  cause,  disoit-il ,  des  obligations 
qu'il  avoit  eues  à  M.  le  duc  de  Brezé. 

A  l'égard  de  Du  Dognon,  ce  ne  fut  seulement 
que  pour  les  formes  qu'on  l'attaqua  :  car  il  ne  fit 
aucune  résistance.  On  croit  qu'avant  de  partir 
de  Paris  il  avoit  fait  son  accommodement,  par 
lequel  on  lui  donnoit  un  bâton  de  maréchal  de 
France  pour  ses  gouvernemens. 

M.  de  Nemours  suivit  M.  le  prince  par  la  seule 
raison  qu'il  s'étoit  embarqué  dans  ses  intérêts , 
n'étant  pas  d'ailleurs  fort  satisfait  de  lui. 

Le  prince  de  Tarente ,  sans  savoir  trop  bien 
pourquoi ,  s'en  alla  le  trouver  lorsque  tout  le 
monde  le  quittoit.  Mais  comme  la  reconnoissance 
n'étoit  pas  la  vertu  chérie  de  la  maison  de  Coudé, 
l'on  n'en  eut  guère  pour  un  homme  qui  venoit 
sans  avoir  ni  troupes  ni  places  qui  pussent  servir 
à  son  parti.  Tout  ce  que  M.  le  prince  dit  lors- 
qu'il sut  qu'il  venoit  fut  :  «  Hé  !  qu'est-ce  que 
«  nous  ferons  de  Tarente,  et  qui  peut  nous 
«  l'avoir  envoyé?» 

Ce  M.  de  Tarente  ne  fut  pas  mieux  traité  dans 
la  suite.  Car  comme  lui  et  M.  de  La  Rochefou- 
cauld eurent  assiégé  Cognac,  et  qu'une  partie 
de  leurs  troupes  ayant  passé,  le  pont  se  rompit, 
ils  ne  purent  empêcher  les  troupes  du  Roi  de  le 
secourir,  et  de  défaire  toutes  celles  des  leurs  qui 
avoient  passé. 

M.  le  prince  vint  tout  furieux  leur  faire  mille 
reproches ,  et  leur  dit  entre  autres  choses  qu'ils 
n'avoient  pu  prendre  Cognac ,  et  qu'en  un  ins- 
tant l'ombre  et  la  botte  de  Marsin  l'auroient  pris. 
Ce  qui  rendoit  ce  prince  si  chagrin  d'avoir  man- 
qué cette  place,  c'est  qu'il  avoit  compté  qu'elle 
lui  devoit  servir  de  passage  pour  sortir  de  la 
province;  et  que ,  de  plus,  il  s'étoit  engagé  qu'en 
s'en  rendant  le  maître  il  porteroit  la  guerre  ail- 
leurs :  et  par  ce  mauvais  succès  il  se  voyoithors 
d'état  de  pouvoir  exécuter  ce  qu'il  avoit  promis. 
D'ailleurs  le  Roi  avancoit  en  Guienne  :  ce  qui 
faisoit  perdre  à  ce  prince  beaucoup  de  son  crédit, 
et  ce  qui  dégoùtoit  même  encore  extrêmement 
tous  ceux  de  son  parti  :  outre  qu'il  fut  très-mal 
servi  par  les  gens  qui  avoient  reçu  ses  ordres  et 
son  argent  pour  lui  lever  des  troupes,  et  qui 
n'en  levèrent  pas  la  dixième  partie  de  celles (fu'il 
pouvoit  attendre,  et  (pi'on  lui  avoit  fait  espérer. 
Aussi  auroit-  il  été  enticrcincnt  perdu  des  ce 
moment-là,  sans  la  résolution  que  prit  le  car- 
dinal ,  par  laquelle  il  rétablit  lui-même  les  affai- 
res de  ce  prince  :  ce  (jui  donna  lieu  en  ce  temps-là 
de  dire  ([uc  les  chefs  de  parti  ne  se  maintenoient 
pas  si  bien  par  leur  habileté  (juc  par  les  fautes 
de  leurs  ennemis.  Cette  résolution  du  cai'dinal 


fut  de  revenir  à  la  cour;  et  je  vais  instruire  des 
raisons  qui  lui  en  donnèrent  envie. 

Le  public  étoit  persuadé  que  Mazarin  étoit 
toujours  dans  une  grande  faveur  auprès  de  la 
Reine  ,  et  que  pour  le  faire  revenir  elle  seroit 
capable  de  renverser  tout  le  royaume;  mais, 
pour  ce  cardinal ,  il  s'apercevoit  qu'elle  étoit  fort 
accoutumée  à  se  passer  de  lui.  Les  ministres 
s'en  aperce  voient  encore  mieux.  Mais  comme 
Châteauneuf  et  Villeroy  auroient  eu  peine  à  lui 
devenir  assez  agréables  par  eux-mêmes  pour 
s'emparer  de  toute  la  faveur ,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  que  les  desseins  qu'ils  avoient  d'être 
seuls  les  maîtres  du  ministère  parussent  d'abord, 
connoissant  le  penchant  que  cette  princesse  avoit 
pour  ses  parens  et  pour  les  étrangers,  ils  intro- 
duisirent le  prince  Thomas  de  Savoie,  son  cousin 
germain  (l),  dans  la  place  du  cardinal  Mazarin. 

Ce  prince  étoit  un  homme  assez  pesant ,  lequel 
avoit  néanmoins  de  très-bonnes  intentions,  et 
qui  savoit  la  guerre ,  quoiqu'il  y  eût  toujours 
été  malheureux.  D'ailleurs,  lorsqu'on  pouvoit 
s'apercevoir  qu'il  avoit  du  sens ,  on  trouvoit  qu'il 
étoit  bon  ;  mais  on  ne  s'en  apercevoit  pas  sou- 
vent ,  parce  qu'il  étoit  bègue ,  qu'il  parloit  fort 
gras  et  un  mauvais  français,  et  qu'avec  tout  cela 
il  étoit  encore  sourd.  On  faisoit  toutes  les  dépê- 
ches en  sa  présence ,  et  la  Reine  prenoit  une 
grande  confiance  en  lui.  Mais,  ce  qui  est  rare  , 
c'est  qu'il  fut  favori  et  presque  premier  ministre, 
sans  qu'il  en  eût  seulement  le  moindre  soupçon. 

Le  cardinal ,  qui  en  savoit  plus  de  nouvelles 
que  lui-même,  étoit  fort  mécontent  de  tout  ce 
qui  se  passoit  à  la  cour;  et  il  avoit  peur  que, 
s'il  en  demeuroit  plus  long-temps  éloigné ,  il 
n'eût  peine  à  y  revenir.  Madame  de  Navailles, 
femme  d'un  homme  attaché  à  lui ,  pressant  un 
jour  son  retour  auprès  de  la  Reine,  cette  prin- 
cesse lui  dit  ces  mêmes  mots  :  «  Ma  pauvre  fem- 
«  me  ,  vous  pouvez  juger  que  personne  ne  sou- 
«  haite  tant  que  moi  qu'il  revienne;  mais  le 
«  pauvre  homme  est  malheureux  :  les  affaires 
<c  vont  fort  bien  entre  les  mains  de  ces  gens-ci , 
»  et  il  faut  qu'avant  son  retour  on  ait  poussé 
»  M.  le  prince.  » 

(]e  que  la  Reine  dit  à  cette  dame ,  et  ce  que  le 
cardinal  apprit  encore  de  plusieurs  autres  en- 
droits, le  pressa  de  revenir  à  quelque  prix  que  ce 
fût ,  et  lui  lit  croire  qu'il  étoit  perdu  s'il  tardoit 
davantage. 

Comme  il  avoit  conservé  un  grand  ascendant 
sur  l'esprit  de  la  Reine  et  sur  les  ministres,  dès 
l'instant  qu'il  manda  qu'il  falloit  qu'il  revînt,  et 
qu'il  étoit  à  propos  que  le  Roi  lui  écrivît  pour  le 

(I)  Il  a\ail  pour  licUc-sœur  la  ducliessc  de  Savoie,  sœur 
de  Louis  Xlll. 
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lui  commander ,  on  n'osa  s'y  opposer ,  qiioiqu'à 
regret  ;  et  le  prince  Tliomas  seul  souhaitoit  son 
retour  de  bon  cœur,  parce  qu'il  ne  prévoyoit 
pas  qu'il  en  perdroit  sa  place. 

Châteauneuf  et  Villeroy ,  sans  paroître  vouloir 
contredire  à  ce  qui  se  proposoit,  tirent  écrire  par 
un  nommé  Bartet ,  secrétaire  du  cabinet ,  la 
lettre  que  le  cardinal  avoit  demandée  au  Roi  :  et 
ils  se  servirent  de  ce  Bartet,  parce  qu'ils  le 
savoient  dévoué  au  coadjuteur,  à  qui  ce  secré- 
taire du  cabinet  ne  manqueroit  pas  de  l'ap- 
prendre; et  ils  ne  furent  point  trompés  dans 
leur  attente.  Bartet  en  donna  avis  aussitôt  au 
coadjuteur  qui  avoit  eu  un  nouveau  méconten- 
tement de  la  cour,  en  ce  qu'il  s'étoit  fait  de 
nouveaux  cardinaux  et  qu'il  ne  l'avoit  pas  été. 

Aussitôt  que  le  coadjuteur  sut  la  lettre  dont  il 
s'agissoit  écrite,  il  alla  apprendre  cette  nouveauté 
à  M.  le  duc  d'Orléans  qui  étoit  demeuré  à  Paris. 
Cette  nouvelle  l'irrita  fort  :  il  en  fit  part  au  par- 
lement, et  n'oublia  rien  pour  l'animer  là-dessus  ; 
à  quoi  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  réussir, 
parce  que  ces  messieurs  y  avoient  déjà  tous  assez 
de  disposition.  Il  fut  délibéré  que  l'on  enverroit 
sur  la  frontière  deux  conseillers  au  cardinal, 
pour  lui  signifier  de  ne  point  rentrer  dans  le 
royaume. 

La  Fronde,  sur  cette  nouvelle,  se  ranima 
plus  que  jamais  contre  la  cour.  L'animosité 
devint  même  si  grande  qu'elle  porta  la  guerre  et 
le  feu  dans  bien  des  lieux  du  royaume;  et  la 
cour  se  trouva  forcée  de  laisser  là  M.  le  prince 
jusqu'à  un  autre  temps  pour  se  rapprocher  de 
Paris.  Mais ,  avant  que  d'en  être  bien  proche  , 
on  attendit  le  retour  du  cardinal  Mazarin,  que 
le  maréchal  d'Hocquineourt  ramena. 

[1652]  Ce  cardinal  mit  son  prétexte  de  revenir 
sur  ce  que ,  sachant  que  le  Roi  avoit  la  guerre 
contre  M.  le  prince,  il  lui  amenoit  des  troupes 
pour  le  secourir  ;  mais  ce  fut  un  secours  bien 
malheureux ,  qui  lit  perdre  bien  des  places  à  la 
France ,  qui  causa  la  mort  à  bien  des  gens ,  et 
qui  fit  bien  plus  d'ennemis  à  la  Reine  que  ces 
troupes  n'en  pouvoient  détruire. 

Le  prince  Thomas  étoit  ravi  de  tous  ces  mou- 
vemens,  parce  qu'il  étoit  persuadé  que  les  avan- 
tages qui  lui  en  revenoient ,  lui  étant  procurés 
par  le  cardinal,  s'augmenteroient  à  son  retour; 
et  il  ne  se  défioit  que  de  ceux  qui  l'avoient  véri- 
tablement favorisé.  Mais  il  fut  bien  surpris  en- 
suite de  voir  son  crédit  si  diminué  au  retour  de 
ce  ministre  ,  qu'on  le  réduisit  à  ne  se  plus  mêler 
de  rien. 

La  Reine  cependant  ne  laissa  pas  pour  cela  de 
l'aimer  toujours  ;  mais  il  n'en  fut  qu'un  peu  plus 
malheureux  encore  :  car  le  cardinal,  qui  ne  le 


croyoit  pas  si  simple  qu'il  étoit,  le  regarda 
toujours  depuis  comme  un  homme  qui  avoit 
voulu  prendre  sa  place. 

Châteauneuf  fut  chassé  de  la  cour,  et  Villeroy 
ne  demeura  que  par  sa  grande  adresse  et  son 
extrême  soumission.  La  Reine  étoit  dans  le  plus 
malheureux  état  du  monde  :  toute  la  France  ne 
lui  pouvoit  pardonner  qu'elle  s'opiniàtrât  à  main- 
tenir toujours  ce  ministre  dans  les  affaires, 
malgré  tout  ce  qui  en  pouvoit  arriver;  et  ce 
ministre  ne  lui  vouloit  guère  moins  de  mal ,  de 
ce  qu'il  avoit  connu  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il 
revînt.  Il  résolut  donc  à  son  retour,  voyant  le 
Roi  majeur,  de  se  conserver  bien  auprès  de  lui , 
indépendamment  de  la  Reine,  et  même  d'éloigner 
cette  princesse  des  affaires  aussi  bien  que  des 
bonnes  grâces  du  Roi  :  à  quoi  il  a  toujours  tra- 
vaillé depuis,  ainsi  qu'en  portent  témoignage 
ceux  qui  sont  bien  instruits  de  tout  ce  qui  se 
passa  de  plus  secret  sous  la  régence. 

On  étoit  donc  agité  par  divers  intérêts  et  par 
diverses  inquiétudes  à  la  cour,  lorsqu'enfin  le 
cardinal  y  arriva  avec  le  maréchal  d'Hocquin- 
eourt ,  qui  commandoit  son  escorte.  On  crut  y 
revoir  ce  ministre  dans  la  même  puissance  qu'il 
avoit  toujours  eue  :  et  la  Reine  affecta  d'être 
transportée  de  joie  de  son  retour ,  quoique  l'on 
ait  bien  su  depuis  qu'elle  n'en  eut  pas  tant. 

Il  est  vrai  néanmoins  que  d'abord  elle  se 
trouva  soulagée  d'avoir  quelqu'un  sur  qui  elle 
pût  se  reposer,  et  qui  la  déchargeât  de  l'embarras 
de  toutes  les  affaires;  mais  cela  ne  dura  pas 
long-temps,  et  elle  auroit  bien  voulu  dans  la 
suite  avoir  moins  de  loisir  et  plus  de  peine,  et 
avoir  conservé  toute  son  autorité.  Mazarin  ne 
lui  parloit  plus  de  rien,  et  il  netémoignoit  pas 
même  avoir  pour  elle  toute  la  déférence  qu'il  lui 
devoit  :  ce  qui  parut  fort  étrange  à  la  Reine, 
parce  que,  dans  l'absence  du  cardinal,  les 
ministres  l'avoient  accoutumée  à  recevoir  d'eux 
des  marques  qu'ils  avoient  pour  elle  les  égards 
les  plus  soumis ,  et  qu'ils  se  comptoient  dans  la 
plus  étroite  dépendance.  Enfin  ils  avoient  tou- 
jours agi  avec  elle  comme  on  agit  avec  sa  souve- 
raine. Mais,  depuis  l'arrivée  du  cardinal  Mazarin, 
le  ministère  et  la  cour  changèrent  entièrement 
de  face. 

Du  côté  de  Paris  on  ne  parloit  que  de  guerre  ; 
et  le  duc  d'Orléans  déclara  vouloir  prendre  les 
armes,  afin  d'empêcher  le  cardinal  de  demeurer 
dans  le  royaume. 

Rien  des  gens  prirent  des  commissions  pour 
lever  des  troupes,  qu'on  destinoit  à  l'exécution 
de  ce  dessein.  Le  parlement  parut  disposé  à  sui- 
vre de  pareils  sentimens.  Mais  quoique  ces  mes- 
sieurs allassent  plus  loin,  et  contre  la  cour  et 
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contre  le  ministre,  qu'ils  n'eussent  encore  fait, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite,  ils  ne  voulurent 
pourtant  jamais  donner  Tarrét  d'union  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  qu'ils  avoient  donné  si  librement 
à  la  première  guerre  de  Paris. 

M.  de  Nemours  alla  en  Flandre  y  lever  des 
troupes  espagnoles  pour  secourir  M.  le  prince, 
et  il  en  revint  avec  une  armée  très-considérable. 
Cependant  M,  de  Longueville  étoit  en  Norman- 
die avec  une  puissance  si  grande ,  que  jamais 
sujet  n'en  a  eu  une  pareille.  Toute  la  province 
étoit  résolue  à  suivre  aveuglément  toutes  ses  vo- 
lontés, telles  qu'elles  pussent  être,  et  d'entrer 
dans  le  parti  ou  il  les  voudroit  mettre. 

Ce  pays-là  est  dans  une  situation  importante 
pour  Paris,  à  cause  de  la  rivière  :  ce  qui  lit 
extrêmement  rechercher  M.  de  Longueville  par 
tous  les  partis;  et  quoiqu'il  fût  constant  que 
M.  le  prince  eût  traité  avec  la  cour  sans  lui  lors- 
qu'il sortit  de  prison ,  il  avoit  peine  encore  à  lui 
avouer  qu'il  y  eût  pris  des  mesures  :  joint  à  ce 
que  M.  de  Longueville  n'aimoit  pas  à  refuser  ce 
qu'on  lui  demandoit.  Si  bien  qu'il  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre a  le  rebuter  absolument,  non  plusque  M.  le 
duc  d'Orléans,  quoiqu'il  ne  laissât  pas  de  faire  tou- 
jours tenirauKoi  tout  l'argent  de  la  province. 

Saint-ïbal  vint  vers  lui  de  la  part  de  M.  le 
duc  d'Orléans  ;  et  il  y  vint ,  de  la  part  de  M.  le 
prince,  le  marquis  de  Montataire ,  capitaine 
lieutenant  des  che\au-légers  de  Bourgogne,  et 
maréchal  de  camp  dans  son  armée,  quoique 
très-jeune  encore.  Tous  deux  n'oublièrent  rien 
pour  engager  M.  de  Longueville  dans  le  parti  de 
la  Fronde. 

M.  de  Beaufort  lui-même,  qui  avoit  été  le 
premier  à  vouloir  engager  M.  de  Longueville 
dans  le  parti  de  la  cour,  ne  laissa  pas  d'envoyer 
aussi  en  Normandie,  pour  l'obliger  à  prendre 
celui  de  la  Fronde;  et  cela  seulement  par  son 
inquiétude  naturelle  de  changer  de  parti,  et 
aussi  parce  qu'il  ne  trouvoit  jamais  que  personne 
rendit  assez  de  justice  à  son  mérite. 

D'un  autre  côté,  mademoiselle  de  Longue- 
ville,  le  premier  président  de  Rouen,  et  les  iMa- 
zarins,  le  pressoient  encore  davantage  pour  le 
porter  à  entrer  dans  le  parti  delà  cour;  enlin 
jamais  personne  ne  l'ut  tant  tourmenté. 

S'il  avoit  voulu  parler  un  peu  plus  intelligi- 
blement ,  on  lui  auroit  moins  fait  la  cour ,  à  la 
\érité;  mais  en  récompense  il  auroit  évité  bien 
des  importunités.  ('ar  enlin  on  ne  lui  donnoit 
point  de  repos ,  et  un  parti  ne  l'avoit  pas  plu- 
tôt «luitté  que  l'autre  le  reprenoit.  Il  est  cepen- 
dant vrai  que  sa  manière  d'agir  ne  laissa  pas 
de  réussir  ;  car  il  fit  si  bien  avec  toutes  ses  in- 
certitudes ,  qu'il  empêcha  qu'il  n'y  eût  des  gens 
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de  guerre  dans  toute  la  Normandie ,  qu'elle  de- 
meura paisible  dans  un  temps  où  tout  le  reste 
du  royaume  étoit  au  pillage  et  en  feu  par  les 
soldats  :  ce  qui  charmoit  les  Normands ,  qui 
sont  naturellement  assez  intéressés,  et  ce  qui 
leur  a  rendu  long-temps  la  mémoire  de  ce  prince 
très-chère. 

Pour  remédier  aux  desseins  et  aux  entreprises 
de  la  Fronde ,  la  cour  fit  rapprocher  non-seule- 
ment les  troupes  qui  étoient  destinées  pour  la 
guerre  contre  M.  le  prince,  mais  encore  celles 
des  frontières  :  ce  qui  fut  cause  que  dans  cette 
campagne  les  Espagnols  prirent  Dunkerque  , 
Gravelines,  Barcelone  et  Casai.  Peu  s'en  fallut 
même  que  la  France  ne  perdît  l'Alsace ,  par  la 
rencontre  que  je  vais  dire;  mais  pour  la  bien 
expliquer  il  faut  prendre  la  chose  de  plus  loin. 

Après  la  mort  d'Erlac,  qui  étoit  gouverneur 
de  Brisach,  un  nommé  Charlevoi  s'en  trouva  le 
maître  absolu,  par  le  grand  crédit  qu'il  avoit 
dans  la  garnison.  Comme  c'étoit  un  temps  de 
troubles,  on  craignoit  qu'il  ne  voulût  se  faire 
trop  acheter,  ou  plutôt  qu'il  ne  voulût  point  se 
faire  acheter  du  tout ,  et  qu'il  ne  traitât  avec 
l'Empereur  pour  garder  cette  place  en  propre  , 
en  relevant  seulement  de  ce  prince. 

Comme  Charlevoi  dans  tous  les  temps  avoit 
été  fort  attaché  au  maréchal  de  Guébriant ,  la 
maréchale  son  épouse  (1),  qui  le  connoissoit beau- 
coup et  qui  savoit  de  quoi  il  étoit  capable,  se 
chargea  à  la  cour  d'aller  négocier  avec  cet  homme. 
Mais  elle  y  réussit  par  des  moyens  si  extraor- 
dinaires, au  moins  si  l'on  en  veut  croire  ce  qu'on 
en  disoit  en  ce  temps-là,  que  je  ne  sais  si  une 
autre  auroit  voulu  et  rendre  et  recevoir  un  ser- 
vice à  de  pareilles  conditions. 

Voici  donc  comme  on  racontoit  la  chose.  La 
maréchale  ,  disoit-on ,  savoit  que  les  femmes 
avoient  un  grand  ascendant  sur  Charlevoi ,  et 
qu'il  avoit  un  grand  foible  pour  elles.  Ce  qui 
l'obligea  à  prendre  pour  l'accompagner  une  de- 
moiselle des  mieux  faites,  et  de  facile  composi- 
tion ,  pour  imposer  à  Charlevoi  celles  qu'elle 
désireroit  :  ainsi  elle  n'eut  qu'à  lui  prescrire  la 
manière  dont  elle  vouloit  qu'elle  se  conduisît. 

La  maréchale  arriva  accompagnée  de  cette 
demoiselle  pour  négocier  avec  lui  ;  et,  en  allant 
voir  les  raretés  de  Brisach,  elle  donnoit  tout  le 
temps  à  Charlevoi  de  voir  et  d'entretenir  cette 
personne.  Comme  elle  étoit  belle  et  coquette, 
elle  n'eut  pas  de  peine  à  donner  dans  la  vue  à 
Charlevoi ,  lequel  s'attacha  beaucoup  à  lui  faire 
sa  cour,  parce  (ju'il  la  ero^oitune  bonne  for- 
tune. Elle  de  son  côté,  dont  le  métier  n'étoit  que 
d'engager,  et  non  pas  d'être  cruelle ,  ne  le  parut 
(1)  Renée  du  Bec. 


à  Charlevoi  qu'autant  qu'elle  le  jugea  à  propos 
pour  le  succès  des  desseins  de  la  maréchale  de 
Guébriaut,  laquelle,  voyant  leur  intelligence 
assez  bien  établie  pour  pouvoir  exécuter  ce 
qu'elle  en  vouloit  faire,  sortit  de  Brisach  pour 
aller  dans  une  maison  à  quelques  heures  de  la 
ville ,  où  elle  avoit  accoutumé  d'aller  de  temps 
en  temps.  Elle  feignit  d'y  être  malade  pour  n'al- 
ler point  à  Brisach  :  elle  obligea  cette  étrange 
demoiselle  à  donner  dans  cette  maison  un  rendez- 
vous  à  Charlevoi ,  qu'on  ne  pouvoit  tirer  de  Bri- 
sach sans  quelque  artifice  de  cette  nature  ;  et  on 
l'arrêta  là ,  d'où  il  fut  mené  prisonnier  à  Philis- 
bourg. 

Quelque  temps  auparavant,  jNI.  le  comte 
d'Harcourt  avoit  été  fait  gouverneur  de  Brisach , 
pour  récompense  d'avoir  mené  les  princes  au 
Havre,  parce  que  c'étoit  la  coutume  de  ce  temps- 
là  de  se  faire  payer  bien  cher  les  services  que 
l'on  rendoit. 

Le  comte  d'Harcourt  ayant  donc  Charlevoi  en 
son  pouvoir ,  et  la  garnison  de  Brisach  n'ayant 
point  été  changée ,  il  fît  proposer  à  son  prison- 
nier de  le  délivrer,  pourvu  qu'il  le  rendît  maître 
de  cette  place  :  ce  que  Charlevoi  exécuta. 

Par  ce  moyen  le  comte  d'Harcourt  se  trouva 
le  maître  des  deux  principales  places  de  l'Alsace  ; 
et  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  il  assiégea 
Béfort,  sur  le  prétexte  que  le  comte  de  La  Suze, 
qui  y  commandoit,  étoit  dans  les  intérêts  de 
M.  le  prince.  On  apprit  tout  cela  à  la  cour  avec 
bien  du  chagrin  ;  mais  on  ne  pouvoit  y  apporter 
de  remède. 

Quoique  le  Boi  fût  majeur,  M.  le  duc  d'Or- 
léans ne  laissa  pas  de  se  faire  déclarer  à  Paris 
lieutenant  général  du  royaume.  On  passa  encore 
plus  avant  :  on  y  mit  à  prix  la  tête  de  Mazarin , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  justiciable  du  parlement , 
étant  cardinal. 

Monsieur  sachant  que  le  Roi  tournoit  du  côté 
de  rile  de  France,  et  craignant  qu'il  ne  se  ren- 
dît maître  d'Orléans ,  y  envoya  mademoiselle  sa 
fdle,  laquelle  trouvant  la  porte  fermée  y  entra 
par  une  fenêtre  (1);  et,  y  étant  entrée,  elle  fit 
déclarer  la  ville  pour  monsieur  son  père ,  et  obli- 
gea le  Roi ,  qui  y  venoit  le  lendemain,  à  prendre 
une  autre  route. 

M.  de  Beaufort  qui  commandoit  l'armée  de 
M.  le  duc  d'Orléans ,  et  M.  de  Nemours  celle  de 
M.  le  prince,  se  joignirent.  M.  de  Nemours  avoit 
un  ordre  secret  de  M.  le  prince  de  s'avancer 
vers  la  Guienne,  et  M.  de  Beaufort  avoit  d'au- 
tres ordres  de  M.  le  duc  d'Orléans  de  ne  point 
s'éloigner  de  Paris.  Comme  ils  ne  pouvoient  se 

(1)  Mademoiselle  entra  par  une  ouverture  qu'on  fit  à 
une  porte  condamnée. 
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confier  les  uns  aux  autres ,  et  qu'ils  se  trou- 
voient  de  sentimens  fort  opposés,  cela,  joint 
avec  l'aigreur  qui  étoit  déjà  entre  eux  depuis 
assez  long-temps ,  ne  manqua  pas  aussi  de  faire 
le  sujet  d'une  grande  querelle  entre  ces  deux 
princes ,  dont  il  seroit  arrivé  du  malheur  dès 
lors ,  sans  que  ]\Iademoiselle ,  qui  revenoit  d'Or- 
léans, les  accommoda  en  passant. 

Ensuite  de  cela ,  M.  le  prince ,  qui  ne  se  trou- 
voit  pas  bien  en  Guienne,  y  laissa  M.  le  prince 
de  Conti  et  madame  de  Longueville,  et,  ayant 
traversé  toute  la  France  en  habit  déguisé ,  vint 
se  jeter  dans  l'armée  de  M.  de  Beaufort  et  de 
M.  de  Nemours;  et  étant  joints  ensemble,  ils 
donnèrent  le  combat  de  Gergeau  contre  le  maré- 
chal d'Hocquincourt,  qu'ils  défirent. 

On  n'avoit  nommé  le  coadjuteur  au  cardinalat 
que  pour  le  tromper  :  aussi  ne  fit-on  pas  grand 
scrupule  d'envoyer  quelque  temps  après  un  cour- 
rier pour  révoquer  la  nomination ,  pendant  le- 
quel temps  le  bailli  de  Gondi,  averti  par  un 
autre  courrier  du  coadjuteur,  amusa  celui  de  la 
cour,  et  le  retarda  sur  le  prétexte  de  le  bien  ré- 
galer. Pendant  ces  momens  il  dépêcha  en  dili- 
gence vers  le  pape  Innocent  X ,  qu'il  savoit  haïr 
beaucoup  le  cardinal  Mazarin  ;  et  il  manda  à  ce 
pontife  que,  s'il  vouloil  faire  le  coadjuteur  car- 
dinal ,  il  n'avoit  plus  de  temps  à  perdre,  parce 
qu'il  y  avoit  un  courrier  à  Florence  qui  alloit  à 
Rome  pour  y  révoquer  sa  nomination. 

Le  Pape ,  qui  considéroit  le  coadjuteur  plus 
comme  ennemi  du  Mazarin  que  par  aucune  autre 
raison ,  se  hâta  de  lui  donner  le  chapeau  avant 
qu'on  pût  croire  qu'il  eût  reçu  les  lettres  du  Roi 
qui  en  nommoit  un  autre ,  lequel  étoit  l'abbé  de 
La  Rivière;  et  ce  fut  de  cette  façon  qu'il  fit  le 
coadjuteur  cardinal  :  ce  qui  surprit  et  fâcha  ex- 
trêmement la  cour. 

Du  côté  de  la  Guienne ,  voici  comme  les  cho- 
ses se  passèrent  dans  la  seconde  guerre  de  Paris  ; 
et ,  pour  en  donner  une  plus  grande  intelligence, 
je  crois  qu'il  est  à  propos  d'en  reprendre  le  récit 
dès  le  commencement  que  M.  le  prince  y  alla. 

Un  secrétaire  du  prince  de  Conti  (2)  se  mit  en  tête 
de  gouverner  madame  de  Longueville.  11  fit  com- 
prendre à  mademoiselle  de  Verpillière,  qui  étoit 
une  de  ses  filles  d'honneur,  et  qui  avoit  un  fort 
grand  crédit  auprès  d'elle,  que  tant  que  M.  de 
La  Rochefoucauld  la  gouverneroit,  comme  il 
étoit  fort  habile ,  et  que  cette  princesse  n'en  étoit 
que  trop  persuadée,  elle  ne  suivroit  jamais  que 
ses  conseils,  et  que  ceux  des  autres  personnes 
n'en  seroient  guère  considérés  ;  qu'ainsi ,  pour  les 
lui  rendre  plus  considérables,  il  lui  falloit  donner 
quelque  ami  jeune,  bien  fait,  qui  ne  fût  point 

(2)  Le  poëte  Sarrazin. 
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propre  aux  affaires,  et  qui  ne  pût  que  lui  plaire 
et  l'amuser.  Ils  exécutèrent  donc  ce  dessein;  et, 
pour  le  faire  mieux  réussir ,  ils  introduisirent 
M.  de  Nemours,  quoique  autrefois  il  ne  lui  eût 
pas  trop  plu,  et  que,  malgré  tout  l'attachement 
qu'il  paroissoit  avoir  pour  elle,  aussi  bien  que 
tout  ce  qu'il  avoit  de  bonnes  qualités  et  de  grands 
airs,  elle  n'ait  jamais  rien  pu  trouver  en  lui  de 
charmant  que  le  plaisir  qu'il  témoignoit  lui  vou- 
loir faire  de  quitter  madame  de  Châtillon  pour 
elle,  et  celui  qu'elle  eut  d'ôter  à  une  femme  qu'elle 
n'aimoit  pas  un  ami  de  cette  conséquence. 

Cette  intelligence  la  brouilla  absolument  avec 
La  Rochefoucauld,  lequel,  depuis  assez  long- 
temps ayant  envie  de  la  quitter,  prit  cette  occa- 
sion avec  joie. 

Depuis  qu'il  cessa  de  la  conseiller,  elle  parut 
ne  savoir  plus  ce  qu'elle  faisoit;  et  elle  prit  à  Bor- 
deaux des  airs  si  extraordinaires  et  si  bizarres, 
qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de  pareils  à  une  per- 
sonne de  son  rang. 

M.  le  prince  s'étant  cru  obligé,  pour  le  bien 
de  ses  affaires ,  de  quitter  la  Guienne ,  sembloit 
y  avoir  laissé  son  frère  et  sa  sœur  pour  y  com- 
mander en  son  absence  ;  mais  le  véritable  pou- 
voir étoit  demeuré  à  Marsin  et  à  Lenet,  qui 
avoient  son  secret  et  ses  ordres.  Ce  prince,  au 
retour  de  Bordeaux  ,  envoya  secourir  Montrond. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  qui  se  passoit  pendant 
ce  temps-là  et  à  la  cour  et  à  Paris ,  et  pour  en 
achever  le  récit,  je  continuerai  par  dire  que  M.  le 
prince,  à  son  arrivée  de  Guienne  et  de  l'armée, 
se  crut  assez  bien  avec  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui 
le  traitoit  agréablement;  mais  dès  qu'il  sa  voit 
que  le  cardinal  de  Retz  lui  avoit  parlé  quelque 
temps,  ou  bieu  qu'il  étoit  venu  comme  en  ca- 
chette par  le  petit  escalier,  ce  prince  en  parois- 
soit tout  hors  de  lui,  et  il  ne  savoit  plus  quelles 
mesures  prendre,  tant  il  en  étoit  troublé. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Bouillon  s'aperçut, 
aussi  bien  que  quelques  autres  qui  étoient  dans 
le  secret  de  la  cour,  que  ce  n'étoit  pas  une  chose 
impossible  d'avoir  part  a  la  coniiance  de  la  Reine, 
ni  même  d'être  mieux  auprès  d'elle  que  le  car- 
dinal, puisque  elle-même  s'étoit  plainte  quelque- 
fois assez  ouvertement  qu'elle  n'avoit  jamais  eu 
une  belle  parole  de  ce  ministre. 

Comme  le  duc  de  Bouillon  étoit  bien  plus  ha- 
bile et  bien  plus  clairvoyant  que  le  prince  'J'ho- 
mas,  il  niénagea  aussi  bien  mieux  que  lui  le 
crédit  qu'il  sut  s'acquérir  auprès  de  la  Reine. 
Même,  le  cardinal  |)résent,  il  obtint  d'elle  que 
sa  maison  auroit  1rs  honnem's  des  princes;  et  le 
cardinal ,  ([ui  ne  le  put  empêcher,  alin  (piOn  ne 
s'aperçût  pas  de  celte  faveur  du  duc  de  Bouillon, 
lit  obtenir  la  même  grâce  à  la  maison  de  Kohun. 


La  Reine  fit  dans  ce  temps-là  M.  de  Créqui 
duc;  et,  pour  empêcher  qu'on  ne  crût  tout  de 
même  que  la  Reine  fît  des  grâces  de  son  chef,  le 
Mazai'in  fit  donner  la  même  dignité  à  M.  de  Ro- 
quelaure.  Mais  ce  ministre  ne  put  trouver  de  re- 
mède contre  la  résolution  qu'on  prit  de  donner 
ensuite  la  surintendance  des  finances  à  M.  de 
Bouillon. 

On  dit  qu'il  étoit  à  propos  que  le  cardinal  s'é- 
loignât pour  quelque  temps,  afin  d'apaiser  Paris 
et  les  autres  lieux  du  royaume ,  qui  se  plaignoient 
tous  de  son  retour.  On  croyoit  fortement  dans  le 
public  que  cet  avis  venoit  du  cardinal  lui-même, 
qui  vouloit  leur  donner  cette  satisfaction  à  tous. 
Mais  un  jour  que  Froullé  lui  demanda  quand  il 
partiroit,  il  trouva  ce  discours  si  mauvais,  et  il 
y  répondit  si  durement,  qu'il  fit  bien  voir  que 
cette  résolution  ne  lui  étoit  pas  agréable. 

Cependant  il  ne  laissa  pasque  de  partir  peu  après. 
Mais  comme  son  bonheur  étoit  au-dessus  de  tout 
ce  qu'on  pouvoit  faire  contre  lui,  M.  de  Bouillon 
mourut  du  pourpre  à  Pontoise.  Ce  duc  eût  été  le 
plus  dangereux  ennemi  qu'il  eût  jamais  eu,  tant 
par  le  crédit  qu'il  avoit  personnellement  auprès 
de  la  Reine-mère,  que  par  celui  que  lui  auroient 
donné  les  finances  qu'il  eût  gouvernées;  et  en- 
core, avec  cela,  par  l'autorité  que  le  maréchal 
de  Turenne  son  frère  avoit  dans  l'armée. 

La  cour  s'avança  fort  près  de  Paris,  et  même 
les  troupes  du  Roi  attaquèrent  le  faubourg  Saint- 
Antoine  (  I  ),  Elles  ne  le  forcèrent  pas  comme  elles 
le  prétendoient;  mais  aussi  ne  furent-elles  pas 
tout-à-fait  repoussées  :  ce  qui  rendit  l'avantage 
à  peu  près  égal. 

Du  côté  de  la  cour,  Mancbini,  Saint-Maigriu, 
le  chevalier  de  La  Vieuville  et  Nantouillet  furent 
tués  ;  et  du  côté  de  la  Fronde  ,  Flamarin  ,  La 
Roche-Giffard  et  le  baron  de  Castries.  M.  de  JNe- 
mours  fut  blessé  à  la  main,  et  M.  de  La  Roche- 
foucauld eut  une  grande  blessure  à  l'œil. 

Quoi(iue  les  troupes  du  parti  de  la  cour  ne 
fussent  point  entrées  dans  Paris ,  c'étoit  pourtant 
une  grande  affaire  à  M.  le  prince  d'y  faire  en- 
trer les  siennes;  et  elles  n'étoient  venues  dans  ce 
laubourg  qu'en  tournant  par  dehors  autour  de  la 
ville. 

Le  peuple  n'étoit  plus  affectionné  à  la  Fronde 
dans  cette  seconde  guerre  connne  il  l'avoit  été 
dans  la  première ,  et  les  bourf;eois  fermoient  déjà 
leurs  portes.  Mais  Mademoiselle,  qui  dans  ce 
temps-là  avoit  beaucoup  de  crédit  parmi  le  peu- 
ple, leur  persuada  de  laisser  passer  les  troupes 

(I;  Voici  ii'sdati'.siiiic  le  rôcil  semble  intervertir.  Le  corn- 
liai  (lu  l'aiihoiirn  Sainl-Anloiiie  lui  ihré  le  '2  juillel  KkV^; 
Hduilloii  aiyiinil  le  'J  août;  Ma/.ariu  ne  iiarlil  qu'après  sa 
mort. 
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de  M.  le  prince  au  travers  de  la  ville.  En  quoi 
elle  lui  rendit  un  si  grand  service,  que  sans  elle 
il  couroit  risque  de  sa  vie. 

Ensuite  décela,  Monsieur  envoya  demander 
du  secours  aux  Espagnols  et  à  M.  de  Lorraine, 
Ce  dernier  vint  lui  amener  ses  troupes  lui-même  • 
et  ce  qui  parut  fort  étrange  et  fort  surprenant , 
c'est  que  M.  Seguier,  chancelier  de  France,  qui 
étoit  dans  le  parti  de  Paris ,  obligea  son  beau- 
fils  le  duc  de  Sully  à  donner  passage  aux  Espa- 
gnols par  Mantes,  dont  il  étoit  gouverneur. 

Si  M.  de  Lorraine  parut  empressé  à  venir  se- 
courir Monsieur ,  de  qui  il  avoit  l'honneur  d'être 
beau-frère ,  il  ne  le  parut  pas  moins  à  s'en  re- 
tourner ;  et  le  roi  d'Angleterre  (  l  )  négocia  avec  lui, 
en  lui  offrant  de  la  part  de  la  cour  de  l'argent 
qu'il  accepta,  sans  paroître  se  mettre  beaucoup 
en  peine  du  parti  qu'il  avoit  pris  et  qu'il  aban- 
donnoit.  Madame  (2)  eu  pensa  mourir  de  chagrin, 
et  cela  n'en  inquiéta  pas  davantage  le  du  c  son  frère. 
M.  de  Nemours  et  M.  de  Beaufort ,  qui  étoient 
en  froideur  il  y  avoit  long-temps  ,  se  raccommo- 
dèrent au  combat  de  Saint-Antoine;  mais  leur 
intelligence  ne  dura  guère.  Monsieur  forma  un 
conseil  dans  Paris  ,  dont  ils  furent  tous  deux;  et 
la  dispute  de  rang  ayant  rappelé  leur  ancienne 
jalousie,  j\L  de  Nemours  fit  appeler  M.  de  Beau- 
fort,  qui  le  tua  de  deux  balles  dans  le  cœur.  Le 
combat  fut  de  cinq  contre  cinq ,  dont  il  y  en  eut 
encore  deux  qui  furent  tués. 

Peu  de  temps  après  cela,  le  peuple  s'avisa 
d'une  espèce  de  manie  qui  parut  tout  d'un  coup, 
sans  qu'on  ait  su  qui  la  commença.  C'étoit  que , 
pour  marquer  qu'on  étoit  bon  frondeur  et  zélé 
pour  le  parti,  il  falloit  avoir  de  la  paille  sur  soi. 
(]ette  manie  alla  si  loin  que  ceux  qui  n'en  avoient 
pas  étoient  réputés  Mazarins,  et  fort  en  péril  de 
leurvie;  en  sorteque  tout  lemonde,  sans  exception, 
etoit  obligé  de  porter  cette  marque  du  parti  qu'il 
y  tenoit,  jusque-là  même  que  l'on  vit  des  religieux 
avoir  de  grands  bouquets  de  paille  sur  leur  froc- 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  vouloient 
que  la  ville  demandât  l'union  avec  le  parlement 
et  les  princes,  et  qu'elle  confirmât  la  lieutenance 
générale  de  Monsieur,  laquelle  avoit  déjà  passé 
au  parlement. 

Pour  cet  effet,  on  tint  une  grande  assemblée 
dans  la  maison  de  ville  ,  ou  non-seulement  se 
trouvèrent  les  échevins  et  les  conseillers  de  ville, 
mais  encore  beaucoup  d'officiers  des  cours  sou- 
veraines qui  y  étoient  comme  colonels  de  leurs 
quartiers ,  et  le  maréchal  de  L'Hôpital  comme 
gouverneur  de  la  ville. 

Aussitôt  qu'ils  furent  assemblés,  ou  vit  toute 
la  Grève  remplie  de  gens  qui  ne  paroissoient  être 
(1)  Charles  II.  —(2)  Sœur  du  duc  de  Lorraine. 
ir    c.  D.  51.  T.   IX. 


que  du  peuple;  mais,  par  ce  qu'ils  firent,  ils 
prouvèrent  bien  qu'ils  n'étoient  rien  moins  que 
ce  qu'ils  paroissoient. 

Ils  commencèrent  donc  par  menacer  tous  ceux 
de  cette  assemblée  de  les  tuer  et  de  les  brûler , 
s'ils  ne  consentoient  à  tout  ce  qu'on  désiroit  d'eux  ; 
et,  sans  savoir  ce  qui  s'y  passoit,  ils  se  mirent 
à  tirer  et  à  vouloir  monter  aux  fenêtres  de  l'hôtel- 
de-ville ,  d'où,  pour  repousser  l'injure, on  voulut 
tirer  aussi.  Et  ce  qui  fit  bien  connoître  que  ceux 
qui  attaquoient  étoient  des  gens  de  guerre ,  c'est 
que,  bien  loin  de  s'effrayer  des  coups  qu'on  leur 
tirolt ,  ils  continuèrent  à  s'approcher.  On  dit 
môme  qu'on  avoit  entendu  qu'ils  se  disoient  :  «A 
moi,  Bourgogne  !  a  moi ,  Condé  !»  qui  étoient  les 
noms  des  régimeus  de  M.  le  prince. 

Le  désordre  alla  encore  plus  loin  ;  et  ceux 
qui  le  faisoient  poussèrent  leur  insolence  jusqu'à 
faire  approcher  auprès  de  la  porte  des  fagots,  ou 
ils  mirent  le  feu.  Ceux  qui  étoient  dans  la  maison 
de  ville,  quivoyoient  qu'on  lesalloit  brûler,  que 
la  porte  étoit  déjà  enflammée  et  que  la  fumée 
les  étouffoit,  se  hasardèrent  de  sortir;  mais  ils 
n'en  rendirent  pas  leur  condition  meilleure.  11 
y  en  eut  un  très-grand  nombre  de  tués  (g) ,  et 
l'on  remarqua  que  le  malheur  tomba  principa- 
lement sur  les  plus  grands  frondeurs,  parmi  les- 
quels périrent  Miron  et  Janvry. 

Le  maréchal  de  l'Hôpital ,  gouverneur  de  la 
ville,  à  qui  on  en  vouloit  particulièrement,  se 
trouva  fort  embarrassé.  H  cacha  son  cordon 
bleu ,  et  il  se  déguisa  si  bien  et  si  heureusement 
qu'il  échappa  de  leurs  mains  comme  par  mira- 
cle ,  et  qu'il  sortit  de  Paris. 

On  ne  sait  point  au  vrai  qui  fut  la  cause  d'un 
si  grand  désordre.  Tout  le  monde  le  désavoua. 
Mais  ce  qui  a  passé  pour  être  le  plus  constant , 
c'est  que  M.  le  prince  ne  voulant  seulement  que 
faire  peur  à  l'assemblée  de  l'hôtel-de-ville,  pour 
empêcher  qu'on  n'y  délibérât  rien  que  ce  qu'il 
vouloit,  les  soldats  allèrent  plus  loin  que  leurs 
ordres.  On  dit  qu'un  homme  de  grande  distinc- 
tion ,  qui  paroissoit  cependant  fort  attache  a  la 
cour,  avoit  mandé  à  M.  le  prince  qu'il  falloit 
faire  quelque  action  d'autorité  qui  marquât  a\  ec 
éclat  son  pouvoir,  pour  rendre  son  accommode- 
ment plus  avantageux. 

H  y  a  eu  même  des  politiques  qui  ont  pensé 
que  des  gens  dévoués  à  la  cour  poussèrent  ces 
troupes  à  de  grandes  violences ,  exprès  pour  de- 
goûter  les  peuples  des  princes. 

Enfin,  je  ne  sais  ni  quelle  en  fut  l'intention  , 
ni  qui  en  furent  les  auteurs;  mais  ils  demeurè- 
rent entièrement  décrédités  parmi  le  peuple ,  qui 
commençoit  à  s'ennuyer  beaucoup  de  laguerre,  et 
(3,1  Le  '»  juillet  1G5'2. 
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qui  perdit  tout  le  goût  qu'il  avoit  eu  pour  la  Fronde. 

M.  le  duc  d'Orléans,  qu'on  counoissoit  inca- 
pable de  ces  violences,  n'en  fut  point  accusé  : 
aussi  vint-on  en  grande  hâte  l'en  avertir.  Et  Ma- 
demoiselle et  M.  de  Beaufort  étant  chez  lui,  il 
les  y  envoya  pour  apaiser  le  peuple ,  et  pour 
faire  sortir  avec  sûreté  ceux  qui  étoient  investis 
dans  la  maison  de  ville. 

Cette  princesse  et  ce  prince  furent  donc  en- 
voyés par  Monsieur  à  l'hôtel-de-ville  pour  en 
apaiser  le  désordre.  Mais,  au  lieu  de  se  iiàter, 
ils  s'amusèrent  à  disputer  en  ciiemin  qui  d'eux 
avoit  plus  de  crédit  parmi  le  peuple.  Mademoi- 
selle soutenoit  au  duc  de  Beaufort  qu'il  ne  seroit 
pas  en  sûreté  sans  elle  ;  et  lui ,  qui  se  piquoit  de 
l'amitié  du  peuple  plus  que  de  toutes  choses, 
l'assuroit  au  contraire  que  c'étoit  lui  qui  lui  pro- 
curoit  cette  sûreté.  Mais  enfin  on  leur  lit  aperce- 
voir que  leur  contestation  étoit  fort  inutile  et 
même  dangereuse,  parce  que  le  mal  pressoit 
beaucoup  :  ce  qui  les  obligea  à  ne  penser  plus 
qu'à  s'avancer  dans  la  plus  grande  diligence  qu'il 
leur  fut  possible  pour  faire  cesser  le  désordre, 
lequel  finit  cependant  encore  plus  par  les  ordres 
secrets  de  M.  le  prince  que  par  leurs  présences. 

Madame  de  Rhodes  ,  qui  étoit  allée  faire 
quelques  négociations  avec  M.  le  cardinal,  lui 
parloit  chez  la  princesse  palatine ,  lorsque  les 
nouvelles  lui  vinrent  du  feu  et  du  carnage  de 
l'hôtel-de-ville  :  et  comme  le  maréchal  étoit  son 
beau-père  et  qu'elle  l'aimoit  fort,  elle  s'évanouit 
d'effroi  pour  lui. 

Le  cardinal,  jugeant  bien  de  l'avantage  qui  lui 
reviendroit  de  cette  violence  dont  on  lui  appre- 
noitla  nouvelle ,  et  présumant  qu'il  n'avoit  plus 
besoin  de  personne,  se  soucia  peu  de  ce  que  ma- 
dame de  Rhodes  lui  vouloit  dire,  et  la  quitta  brus- 
f{uement  pendant  qu'elle  étoit  évanouie.  Quand 
elle  revint  de  son  évanouissement,  elle  fut  si 
outrée  du  peu  de  cas  qu'il  avoit  fait  et  d'elle 
et  de  ses  négociations,  qu'elle  mourut  en  moins 
de  quatre  jours  après;  et  ce  qui  y  contribua 
encore  fut  le  grand  chemin  qu'elle  fut  obligée 
de  faire  a  pied  pour  rentrer  dans  la  ville  sans 
être  coimue. 

Tout  le  monde,  au  lieu  de  la  plaindre,  se  mo- 
([ua  d'elle  d'être  morte,  comme  si  elle  avoit  fait 
une  action  fort  ridicule;  et  afin  qu'elle  le  parût 
encore  un  peu  davantage ,  on  ajouta  qu'elle  avoit 
été  déguisée  en  cordelier  dans  la  conférence 
qu'elle  eut  avec  M.  le  cardinal ,  et  que  l'on  avoit 
trouvé  dans  sa  garde-robe  des  habits  de  carmes, 
de  minimes ,  d'augustins  ,  enfin  de  toutes  sortes 
d'ordres  de  religieux. 

On  fit  M.  de  Reaufort  gouverneur  de  Paris  en 
lai)lacedu  maréchal  de  l'Hôpital,  et  Broussel 


prévôt  des  marchands.  Il  ne  faut  pas  oublier  de 
faire  remarquer  ici  que  M.  le  prince  avoit  telle- 
ment perdu  la  tramontane ,  et  étoit  si  fort  dé- 
routé en  tout  ce  qui  regardolt  sa  conduite,  qu'il 
n'envoya  des  troupes  pour  secourir  Saint-Maur 
que  lorsqu'il  fut  pris. 

Cependant,  malgré  tout  ce  dérangement  dans 
la  <!onduite  de  ce  prince ,  M.  d'Orléans  et  lui  dé- 
putèrent vers  l'archiduc  pour  en  avoir  du  secours. 
Il  envoya  pour  la  seconde  fois  M.  le  duc  de  Lor- 
raine en  France ,  mais  avec  un  ordre  si  précis 
d'y  demeurer  tant  qu'ils  auroient  besoin  de  lui , 
qu'il  en  devint  aussi  attaché  a  leur  parti  qu'il 
l'avoit  peu  été  la  première  fois. 

M.  de  Chavigny ,  qui  avoit  tant  fait  de  choses 
pour  rendre  celui  de  la  Fronde  considérable,  n'en 
lit  pas  moins  pour  le  détruire ,  dans  la  vue  de 
s'en  faire  un  mérite  près  de  la  cour.  Il  commença 
donc  premièrement  à  vouloir  faire  l'accommo- 
dement de  Monsieur  et  de  M.  le  prince  tout  à  la 
fois.  Après  cela ,  il  travailla  à  celui  de  M.  le 
prince  de  Condé  séparément  de  celui  de  M.  le  duc 
d'Orléans;  et,  voyant  qu'il  n'y  pouvoit  réussir,  il 
voulut  changer  de  batterie,  et  faire  celui  de  M.  le 
duc  d'Orléans  séparément  de  celui  de  M.  le 
prince. 

Il  alloit  la  nuit  a  la  cour  pour  ses  négocia- 
tions ,  sans  la  participation  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre. De  sorte  qu'on  auroit  pu  ignorer  ses  dé- 
marches encore  quelque  temps ,  si  des  coureurs 
de  M.  le  prince  n'avoient  pris  un  homme  chargé 
de  lettres ,  par  lesquelles  on  découvrit  toute  cette 
intrigue.  Et  comme  ensuite  de  cela  M.  de  Cha- 
vigny ,  qui  ignoroit  qu'on  eût  fait  cette  décou- 
verte, alla  voir  le  prince  de  Condé  qui  étoit  ma- 
lade, ce  prince,  en  lui  montrant  ses  lettres,  le 
traita  si  outrageusement  que  la  fièvre  l'en  prit  et 
qu'il  en  mourut ,  tant  il  fut  pénétré  de  douleur  et 
de  chagrin. 

Ensuite  de  cela ,  le  Roi  ordonna  au  parlement 
de  Paris  de  se  transférer  à  Pontoise  :  à  quoi  cette 
compagnie  ne  voulut  point  obéir;  et  à  l'excep- 
tion du  président  de  Novion  et  de  sept  ou  huit 
conseillers,  le  reste  demeura  à  Paris. 

Tout  le  monde  étoit  si  rebuté  des  chefs  de  parti 
qui  etoient  sur  la  scène,  (pie  s'il  fût  venu  quel- 
que homme  dont  on  n'eût  jamais  entendu  parler, 
il  eût  été  celui  que  l'on  eût  choisi  pour  l'être,  et 
dont  le  parti  eût  été  le  plus  considérable. 

Il  est  cependant  vrai  que  si  Ton  étoit  dégoûte 
de  la  cour ,  on  l'étoit  beaucoup  plus  encore  a 
Paris  les  uns  des  autres.  Les  parlementaires  s'ac- 
commodoient  mal  entre  eux;  et  ils  s'accommo- 
doient  encore  plus  mal  avec  les  princes.  Les 
princes  eux-mêmes  n'étoient  pas  trop  bien  en- 
semble ,  et  ils  ne  comptoient  plus  sur  le  parle- 
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ment.  Le  peuple ,  de  soû  coté  ,  n'aimoit  plus  ni 
les  frondeurs  d'épée  ni  ceux  de  robe. 

La  cour,  informée  de  tous  ces  mouvemens  et 
de  tous  ces  désordres ,  résolut  de  revenir  à  Paris 
sans  traiter  avec  personne ,  mais  seulement  d'en- 
voyer des  gens  parmi  le  peuple  sonder  leurs  dis- 
positions ,  et  ménager  les  colonels  et  capitaines 
des  quartiers. 

L'abbé  Fouquet  y  vint  en  cachette  avec  le  duc 
de  Bournonville  ,  qui  étoit  un  Flamand  dont  on 
n'avoit  guère  entendu  parler  avant  cela.  Ils  se 
firent  beaucoup  de  fëte  d'avoir  réussi  à  cet  em- 
ploi ,  quoique  la  chose  fût  faite  ou  du  moins  fort 
préparée  par  la  disposition  où  la  violence  de 
l'hôtel-de-ville  avoit  mis  les  esprits. 

On  commença  à  faire  quelques  assemblées  au 
Palais-Royal,  dans  lesquelles,  pour  marquer  la 
différence  des  frondeurs  d'avec  les  royalistes, 
ceux-ci  mettoient  du  papier  à  leurs  chapeaux , 
pour  opposer  à  la  paille  qui  étoit  la  marque  de 
la  Fronde. 

Les  Parisiens  souffrirent  ces  assemblées  et  ces 
distinctions  sans  en  paroître  émus.  Et,  pour  le 
jour  de  la  naissance  du  Roi,  on  fit  de  grands 
feux  devant  le  Palais-Royal ,  et  même  encore  au- 
delà.  Les  bourgeois  ,  à  cette  imitation,  en  firent 
de  leur  côté.  Ceux  des  environs  du  Palais-Royal 
commencèrent ,  et  leur  exemple  fut  suivi  pres- 
que dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  où  les  bour- 
geois burent  tous  solennellement  à  la  santé  du  Roi. 

Le  cardinal  de  Retz,  étant  informé  des  bri- 
gues qui  se  faisoient  sourdement  à  Paris  pour  la 
cour,  offrit  de  s'en  mêler,  et  promit  de  les  faire 
réussir.  La  cour  l'en  remercia  comme  lui  en  sa- 
chant gré  ;  mais  on  défendit  en  même  temps  à 
ceux  qui  conduisoient  ces  intrigues  de  souffrir 
qu'il  y  entrât ,  et  de  s'en  fier  à  lui  d'aucune.  Ce- 
pendant il  ne  laissa  pas  d'en  vouloir  être. 

M.  le  prince  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  faire  pour  lui,  et  qu'on  ne  pouvoit  empê- 
cher la  ville  de  faire  son  accommodement ,  s'en 
alla  en  Flandre  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui, 
par  la  même  raison,  s'y  en  retourna  aussi. 

Depuis  cela  on  commença  à  dire  à  la  cour 
ouvertement  que  le  Roi  et  la  Reine  venoient 
dans  peu  à  Paris  :  ce  qui  donna  aux  Mazarins 
un  nouveau  courage ,  et  ce  qui  acheva  d'abattre 
celui  de  la  Fronde.  Le  prévôt  des  marchands 
alla  de  la  part  de  la  ville  et  de  tous  ses  habitans 
supplier  leRoide  leur  faire  l'honneur  d'y  revenir. 

Ensuite  de  quoi ,  et  avant  que  d'y  rentrer ,  le 
Roi  envoya  ordre  à  M.  le  duc  d'Orléans  de  s'en 
aller  à  Blois ,  et  à  mademoiselle  sa  fille  à  Bois- 
le-Vicomte;  mais  elle  ne  s'en  tint  pas  là,  et  elle 
voulut  aller  jusqu'à  Saint-Fargeau.  On  chassa 
même  et  le  duc  de  Beaufort  et  Broussel ,  sans 
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que  le  peuple  s'en  émût  non  plus  que  s'il  n'avoit 
jamais  entendu  parler  d'eux. 

Il  y  eut  encore  quelques  particuliers  du  par- 
lement de  chassés  ,  sans  compter  madame  de 
Montbazon ,  madame  de  Chàtillon  ,  et  même 
quelques-uns  des  plus  mutins  de  la  halle ,  sans 
qu'il  parût  que  personne  y  songeât. 

On  fit  dans  une  galerie  de  Louvre  des  bancs 
et  un  lit  de  justice  comme  au  palais ,  et  le  Roi 
envoya  quérir  les  officiers  pour  tenir  le  parle- 
ment. Mais  comme  le  Roi  ne  prétendoit  pas  que 
ce  parlement  fut  en  corps ,  parce  qu'il  l'avoit 
transféré  ailleurs,  au  lieu  d'envoyer  dans  la 
grand'chambre  le  maître  des  cérémonies  pour 
les  y  convier  selon  la  coutume  ordinaire  ,  on 
leur  envoya  des  lettres  de  cachet  à  chacun  en 
leur  particulier  ,  et  ils  vinrent  tenir  le  parle- 
ment au  Louvre ,  où  se  joignirent  ceux  qui  com- 
posoient  le  parlement  de  Pontoise.  Et  le  Roi  dé- 
clara ensuite  valables  tous  les  arrêts  qu'on  avoit 
donnés  à  Paris  pour  les  particuliers. 

Cette  hauteur  avec  laquelle  la  cour  étoit  re- 
venue faisoit  juger  que  de  meilleures  têtes  que 
cel les  du  temps  de  la  régence  se  mêloient  des  affai- 
res :  ce  qui  a  souvent  fait  soupçonner  que  c'étoient 
les  conseils  de  M.  Le  Tellier  qui  faisoient  agir. 

Dès  le  lendemain  que  le  Roi  fut  à  Paris,  tout 
y  parut  aussi  paisible  que  si  jamais  il  n'y  avoit 
eu  de  Fronde  ,  et  l'autorité  royale  aussi  bien 
établie  qu'avant  les  troubles. 

Cependant  le  cardinal  Mazarin  ne  revenant 
point ,  on  voyoit  bien  qu'il  y  avoit  quelque  rai- 
sou  secrète  qui  l'en  empêchoit ,  n'y  ayant  plus 
rien  à  la  cour  ni  parmi  le  peuple  qui  résistât  a 
sa  puissance;  mais  ou  ne  jugeoit  point  quelle 
pouvoit  être  cette  raison. 

D'un  autre  côté  le  cardinal  de  Retz  étoit  fort 
inquiet.  Quoique  l'on  eût  reçu  ses  offres  et  ses 
services,  quoiqu'on  l'eût  même  employé,  quoi- 
qu'il se  fût  trouvé  au  Louvre  à  l'arrivée  du  Roi, 
et  enfin  quoiqu'il  eût  prêché  devant  leurs  Ma- 
jestés, il  sentoit  bien  néanmoins  ce  qu'il  méri- 
toit,  et  il  parut  être  dans  une  grande  défiance.  Il 
ne  vouloitpîus  même  aller  au  Louvre;  mais  on  lui 
fit  si  bien  comprendre  qu'il  étoit  impossible  qu'il 
pût  demeurer  dans  cet  état  avec  la  cour ,  qu'il  se 
trouva  forcé  d'y  retourner ,  après  avoir  pourtant 
bien  balancé  et  bien  retardé.  Il  y  fut  convaincu 
que  ses  alarmes  n'étoient  que  trop  bien  fondées , 
car  il  y  fut  arrêté  prisonnier  (I):  ce  qui  mit  la 
dernière  lin  aux  troubles,  dont  il  n'y  eut  plus  que 
les  suites,  qui  furent  des  accommoderaens. 

[1G53]  Peu  de  temps  après  que  le  cardinal  de 
Retz  eut  perdu  la  liberté,  le  cardinal  Mazarin 
revint  à  Paris  (2),  ou  le  peuple  parut  nesesoucier 

(1}  Le  19  décembre  1652.  —(2)  Le  9  féviier  16ô;J. 
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pas  davantage  de  la  haine  qu'il  avoit  eue  pour  lui, 
que  de  l'amitié  qu'il  avoit  eue  pour  les  frondeurs. 

On  jugea  que  le  Mazarin  n'avoit  ainsi  remis 
son  retour  après  la  prison  du  cardinal  de  Retz  , 
que  pour  être  en  pouvoir  de  mander  et  persuader 
a  Rome  que  les  ministres  l'avoient  résolue  et  ar- 
rêtée sans  sa  participation ,  afm  que  la  captivité 
d'un  de  ses  confrères  ne  lui  fût  point  imputée. 

M.  le  prince  de  Couti  et  madame  de  Longue- 
ville  étoient  si  occupés  du  soin  de  reprendre  du 
crédit  dans  Bordeaux  et  dans  la  province,  qu'ils 
ne  songèrent  en  façon  du  monde  qu'ils  avoient 
affaire  contre  la  cour;  et  ils  croyoient  n'avoir 
d'ennemis  que  ces  deux  hommes  de  confiance 
que  M.  le  prince  avoit  laissés  :  ce  qui  n'avançoit 
pas  leurs  affaires  ni  celles  de  son  parti. 

Il  y  eut  auprès  de  Bordeaux  une  assemblée 
des  plus  mutins,  qui  n'étoient  que  du  menu  peu- 
ples ,  lesquels  s'assemblèrent  la  première  fois 
dans  une  maison  qu'on  uommoit  l'Ormée ,  ce  qui 
lit  que  l'assemblée  se  nomma  de 'ce  nom. 

Le  prince  de  Conti  et  madame  de  Longue- 
ville  y  prirent  du  crédit  :  ils  y  mirent  des  gens 
fort  a  eux  ;  et  comme  cette  mutinerie  s'augmen- 
toit  insensiblement  et  naturellement ,  sans  le  se- 
cours même  des  soins  qu'ils  y  prenoient  ,  ce 
prince  et  cette  princesse  voyant  que  le  parle- 
ment, très-bien  informé  des  intentions  de  M.  le 
prince,  ne  considéroit  que  Marsiu  et  Lenet,  ils 
mirent  dans  la  tête  des  plus  mutins  de  l'Ormée 
que  le  parlement  devenoit  mazarin ,  et  qu'il  n'é- 
toit  plus  dans  les  intérêts  de  M.  le  prince  :  ce  qui 
les  obligea  à  le  pousser  si  violemment,  qu  il  fut 
contraint  de  sortir  de  la  ville ,  quoique  M.  le 
prince  lui  eût  l'obligation  d'avoir  été  reçu  dans 
la  province.  Aussi  les  affaires  allèrent-elles  tou- 
jours en  empirant ,  depuis  que  M.  le  prince  de 
(lonti  et  madame  de  Longueville  eurent  préféré 
une  assemblée  de  mutins  au  parlement  :  cette 
assemblée  de  canaille  n'étant  pas  un  appui  pour 
M.  le  prince  aussi  solide  qu'un  corps  de  cette 
considération. 

Ce  même  secrétaire  du  prince  de  Conti ,  qui , 
j)our  gouverner  madame  de  Longueville,  avoit 
voulu  brouiller  M.  de  La  Rochefoucauld  avec 
elle;  ce  même  secrétaire,  dis-je,  trouva  que  le 
ministère  de  cette  princesse  lui  étoit  peu  utile , 
et  conclut  qu'il  lui  étoit  plus  avantageux  d'avoir 
du  crédit  auprès  de  son  maître  par  soii  maître 
jnême,que  par  madame  de  Longue\ille.  De  sorte 
qu'il  trouva  encore  moyen  de  la  brouiller  a\cc 
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lui:  ce  qui  causa  un  nouveau  désordre  dans  Bor- 
deaux, et  ce  qui  y  fit  aller  les  affaires  de  M.  le 
prince  absolument  de  travers. 

Un  nommé  Guyonnet,  conseiller  du  parlement 
de  Bordeaux,  qui  étoit  un  des  hommes  du  monde 
qui  avoit  le  plus  d'esprit,  lit  son  accommodement 
avec  la  cour  et  celui  de  toute  sa  compagnie. 

M.  le  prince,  informé  de  tout  cela  par  Marsin 
et  par  Lenet ,  en  eut  un  chagrin  mortel  ;  et  cela 
aiigmentoit  bien  encore  le  mépris  qu'il  avoit 
déjà  pour  son  frère  et  pour  sa  sœur.  Enfin  tous 
ces  mécontentemens  vinrent  à  un  point  à  Bor- 
deaux qu'ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  leurs  brouil- 
leries  particulières,  et  point  du  tout  aux  affaires 
de  M.  le  prince. 

Dès  que  le  Roi  y  envoya ,  qui  fut  presque 
aussitôt  après  son  retour  a  Paris,  M.  le  prince 
de  Conti  et  madame  de  Longueville  s'accommo- 
dèrent sur  la  première  proposition  qu'on  leur  en 
fit.  Ils  obligèrent  la  ville  à  s'accommoder  aussi  ; 
et  ce  que  ce  prince  et  cette  princesse  en  trouvè- 
rent de  plus  satisfaisant,  c'est  qu'ils  se  trompè- 
rent l'un  l'autre. 

M.  le  prince  de  Conti  traita  donc  sans  la  par- 
ticipation de  sa  sœur  avec  M.  de  Caudale,  ou 
son  mariage  fut  conclu  et  résolu  avec  mademoi- 
selle Martinozzi ,  nièce  du  cardinal  Mazarin. 

Madame  de  Longueville ,  tout  de  même ,  traita 
de  son  côté,  sans  lui  en  parler,  avec  M.  de  Ven- 
dôme, qui  étoit  venu  à  Bordeaux  avec  les  vais- 
seaux comme  amiral. 

Une  des  conditions  du  traité  de  M.  le  prince 
de  Conti  fut  que  son  frère  et  sa  sœur  ne  revien- 
droient  jamais  à  Paris;  et  une  de  celui  de  ma- 
dame de  Longueville  fut  qu'on  travailleroit  a  la 
raccommoder  avec  son  mari. 

Après  ces  accommodemens,  il  ne  parut  pres- 
que plus  de  restes  de  troubles  dans  le  royaume, 
et  le  peu  qu'il  en  restoit  fut  bientôt  entièrement 
dissipé.  Mais  depuis  cela  il  n'a  plus  paru  dans  le 
règne  du  Roi  qu'une  suite  perpétuelle  et  mira- 
culeuse d'actions  extraordinaires,  dignes  d'une 
mémoire  et  d'une  admiration  éternelle,  et  dont 
la  cause  se  doit  moins  attribuer  à  la  grande  for- 
tune de  ce  prince  qu'à  ses  grandes  qualités,  qui 
lui  ont  fait  entreprendre  et  exécuter  tant  de 
choses  si  incroyables  qu'elles  feront  croire  un 
jour  notre  histoire  fabuleuse ,  par  le  peu  de  \nù- 
semblance  qu'elles  porteront  dans  les  siècles  a 
venir  sur  tout  ce  qu'elles  leur  en  apprendront , 
et  sur  tout  ce  que  nous  en  admirons  dans  le  nôtre. 
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